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INTRODUCTION. 


INTRODUCTION. 


Vers  la  fin  de  l'année  1586,  il  y  avait  grande  fête  dans  la  conr  de  l'auberge  du 
Taureau-Rouge ,  à  Londres  ;  on  y  représentait  le  Faust  de  Marlowe  l'une  des  pièces 
les  plus  justement  estimées  de  l'époque. 

Nos  lecteurs  nous  permettront  de  les  introduire  dans  la  salle  de  spectacle;  ce  sera 
un  moyen  facile  et  tout  trouvé  pour  nous  de  leur  indiquer  d'une  manière  plus  exacte  et 
plus  pittoresque  le  point  précis  où  en  était  arrivé  l'art  théâtral  à  cette  époque. 

C'était  une  grande  cour  d'hôtellerie,  commeon  peut  en  voir  encore  dans  le  vieux  Rouen. 
Elle  était,  selon  la  coutume,  de  forme  carrée,  avec  des  escaliers  en  dehors  des  bâtimens  : 
ces  escaliers  conduisaient  à  des  galeries  de  bois,  ornées  de  parapets  sculptés,  qui  faisaient 
le  tour  intérieur  de  la  cour  ;  d'espace  en  espace ,  et  comme  dans  les  corridors  d'un  cou- 
vent, des  chambres  numérotées  s'ouvraient  sur  ces  galeries,  afin  que  les  voyageurs 
n'eussent  qu'à  ouvrir  leurs  portes  et  appeler  pour  être  promptement  servis.  Au  fond  de 
la  cour,  et  en  face  de  la  grande  entrée,  on  avait  élevé  un  théâtre  qui  communiquait  par 
derrière  avec  les  appartemens  du  rez-de-chaussée ,  où  s'habillaient  les  acteurs.  Quant 
au  public ,  divisé  comme  il  l'est  dans  nos  théâtres  modernes ,  auxquels  ces  cours  ont 
sen'i  de  point  de  départ,  il  encombrait  les  espaces  à  lui  réservés,  c'est-à-dire  le  par- 
terre, qui  n'était  rien  autre  que  le  pavé,  et  lepremieretle  second  corridor  correspondant 
à  nos  premières  et  à  nos  secondes  galeries  ;  les  plus  riches  avaient  loué  des  chambres  en 
même  temps,  et  dans  les  entr'actes,  ils  rentraient  chez  eux,  comme  font  les  Italiens  dans 
leurs  loges,  pour  causer  de  la  pièce  ou  prendre  des  rafraîchissemens. 

La  représentation  se  passa  à  la  plus  grande  gloire  de  l'auteur  et  à  la  plus  grande  sa- 
tisfaction des  assistans ,  quoique  l'on  ignore  aujourd'hui  jusqu'au  nom  de  l'un  des 
acteurs  qui  jouaient  dans  l'ouvrage ,  quoique  les  rôles  de  femmes  fussent  remplis  par 
de  jeunes  adolescens,  usage  qui  ne  fut  aboli  que  soixante  ans  après  l'époque  que  nous 
essayons  de  peindre ,  et  quoique  pour  toute  décoration  on  changeât  l'écriteau  sur  lequel 
étaient  tracés  en  grosses  lettres,  ces  mots  :  Ceci  est  une  forêt,  ou  ceci  est  un  château  ;  ce 
qui  devait  aider  merveilleusement  aux  changemens  à  vue ,  mais  servir  assez  médiocre- 
ment l'illusion. 

Heureusement  pour  l'auteur  do  Faust,  les  spectateurs  do  cette  époque ,  hommes  pri- 
mitifs ,  etdont  la  civilisation  datait  d'Elisabeth ,  n'étaient  point  exigeans  sur  cette  partie 
de  leurs  plaisirs ,  qu'on  a  érigée  depuis  en  art,  et  décorée  du  nom  pompeux  de  mise  en 
scène.  Aussi ,  la  toile  baissée  sur  le  dernier  acte,  se  retirèrent-ils  fort  réjouis  du  mystère 
qu'ils  venaient  de  voir  représenter ,  et  se  promettant  bien  de  ne  point  manquer  aux 
|inichaines  représentations  qu'annonçaient,  pour  les  semaines  suivantes,  les  troupes 
rivales  installées  dans  les  auberges  du  Globo  et  do  la  Fortune. 
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Cependant  tous  les  spectateurs  étaient  sortis ,  à  l'exception  d'un  jeune  homme ,  qui 
avait  semblé  ,  plus  que  personne ,  apprécier  ce  spectacle ,  probablement  nouveau ,  et 
par  conséquent  merveilleux  pour  lui  :  l'illusion  qui  s'était  emparée  de  son  esprit  parais- 
sait même  survivre  à  la  représentation  ;  cnr  il  étiiit  reslo  à  la  même  place  ,  debout  et 
appuyé  contre  un  des  poteaux  qui  soutenaient  la  galerie,  plongé  dans  des  réflexions 
que  le  poète  eût  prises  sans  cloute  pour  le  résultat  d'une  admiration  profonde  ,  mais  que 
l'aubergiste  parut,  après  quelques  iustans  d'examen ,  réduire  à  une  plus  juste  valeur  : 
car,  s'approchant  de  lui  d'un  air  de  défiance  ,  il  lui  frappa  sur  l'épaule  en  homme  qui 
suit  que  toute  place  que  l'on  occupe  chez  lui  se  paie  au  pied  carré.  Le  jeune  homme 
iressaillit  et  se  reloûrna  avec  un  léger  sentiment  de  crainte;  mais  ayant  jeté  un  coup 
(i'fcil  rapide  sur  celui  qui  le  tirait  de  ses  réflexions ,  sa  belle  et  spirituelle  figure  reprit  à 
l'instant  même  l'expression  de  gaîté  juvénile  qui  en  formait  à  cette  époque  le  principal 
caractère. 

—  Sur  mon  ame,  mon  jeune  maître,  dit  l'aubergiste  en  rompant  le  premier  le  silence,  vous 
paraissez  singulièrement  vous  plaire  à  cette  place  ;  étes-vous  dans  l'intention  delà  louer? 

—  Non ,  répondit  le  jeune  homme ,  car  je  n'aurais  pas  de  quoi  la  payer. 

—  Hum  1  fit  l'aubergiste ,  que  désirez-vous  donc  en  restant  ici? 

—  Parler  au  directeur  de  la  troupe  qui  vient  de  représenter  ce  beau  mystère. 

—  Auri(z-vous  l'intention  de  vous  engager  parmi  ses  acteurs  ? 

—  Peut-être ,  dit  le  jeune  homme. 

—  Eh  bien ,  suivez-moi ,  jevais  vous  conduire  chez  lui. 

A  ces  mots,  l'aubergiste  gagna  le  fond  de  la  cour,  suivi  de  l'étranger ,  monta  quatre 
escaliers  qui  conduisaient  sur  le  théâtre,  traversala  scène,  passa  derrière  la  toile,  sur 
laquelle  était  attaché  le  dernier  écriteau  représentant  l'enfer ,  et  introduisit  le  néophyte 
dans  le  sanctuaire:  c'étaitun  intérieur  de  comédiens;  qu'on  nous  en  épargne  la  descrip- 
tion :  Scarron  a  tout  dit. 

L'aubergiste  présenta  son  protégé  au  directeur  :  celui-ci  le  regarda  de  la  tète  aux 
pieds,  comme  eût  fait  un  recruteur  ;  puis ,  satisfait  de  l'examen  :  —  Eh  bien!  jeune 
homme ,  lui  dit-il ,  que  me  voulez-vous? 

—  Entrer  dans  votre  troupe  ,  répondit  l'étranger. 

—  Que  savez-vous? 

—  Rien.  Aujourd'hui ,  pour  la  première  fois  ,  j'ai  assisté  à  une  représentatiou  dra- 
matique. 

—  Et  qui  êtes- vous?  reprit  le  directeur,  étonné  d'une  pareille  franchise. 

—  Faites  sortir  toutes  les  oreilles  inutiles  qui  nous  écoutent ,  et  vous  le  saurez. 

Le  directeur  fit  un  signe ,  et  fut  obéi  comme  un  monarque.  L'hôtelier  fit  quelques  dif- 
ficullés  ;  mais  la  représentation  avait  été  bonne  ;  le  directeur  payait  bien  ;  le  maître  de 
l'hôtcUeriedujRïrfeaM,  qui  ambitionnait  l'honneur  de  transformer  la  cour  de  son  auberge 
an  salle  de  spectacle ,  avait  été  vu  la  veille  en  conférence  avec  quelques  acteurs.  L'hêitelier 
pensa  qu'il  ne  fallait  pas  mécontenter  une  si  bonne  pratique,  et  se  relira  en  grommelant. 

—  Maintenant,  nous  sommes  seuls,  dit  le  directeur  ,  je  vous  écoute. 

—  Permettez,  répondit  le  jeune  homme  en  prenant  une  chaise  et  en  s'asseyant  de 
l'autre  côté  de  la  table  ;  c'est  que  le  récit  est  un  peu  long. 

—  Faites ,  répondit  le  directeur  en  inclinant  la  tête  en  signe  d'assentiment. 

—  Maintenant,  c'est  une  confession  que  je  vais  vous  faire  :  vous  sentez-vous  l'indul- 
gence et  la  discrétion  d'un  confesseur? 

—  Parlez. 
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Le  jeune  homme  jeta  un  coup  d'œil  rapide  sur  son  interlocuteur ,  et  voyant  dans  sa 
physionomie  franche  et  ouverte  tous  les  caractères  de  la  sincérité  ,  il  chassa  toute  hésita- 
tion ,  et  commença  son  récit. 

—  Je  suis  né ,  dit-il ,  à  Strafford-sur-l'Avon ,  dans  le  Warwickshire,  le  2^  avril  1564  , 
la  sixième  année  du  régne  de  sa  glorieuse  majesté  notre  reine  Elisabeth ,  ce  qui  me  con- 
stitue aujourd'hui  mes  vingt-deux  ans  passés. 

—  Continuez ,  dit  le  directeur. 

—  Mon  père  était  gantier;  il  vint  s'établir  à  Strafford  en  1550  ;  en  1568  il  fut  nommé 
maire ,  et  en  1571  premier  alderman  du  conseil  municipal  ;  vous  voyez  que  si  je  ne  suis 
pas  noble  ,  je  suis  au  moins  de  bonne  famille. 

Le  directeur  fit  un  geste  de  tête  en  signe  d'assentiment. 

—  Cependant  comme' il  n'était  pas  riche,  et  que  j'étais  l'aîné  de  quatre  garçons  et 
d'une  fille ,  on  me  mit  à  l'école  gratuite ,  où  je  reçus  une  bonne  éducation ,  puis  chez  un 
attorney  *.  Avez-vous  des  procès  ? 

—  Non. 

—  Tant  mieux  I  car ,  à  l'exception  de  quelques  termes  barbares  que  j'ai  retenus ,  je  ne 
pourrais  pas  vous  servir  à  grand'chose.  Le  contentieux  n'étant  pas  ma  vocation ,  il  en 
résulta  qu'au  lieu  d'aller  à  l'étude,  je  m'occupais  à  dresser  des  faucons  ;  art  auquel ,  en 
échange,  je  m'entendais  merveilleusement  bien.  Sur  ces  entrefaites ,  il  convint  à  mon 
père  de  me  marier  :  il  avait  fait  choix  de  la  fille  d'un  cultivateur  de  ses  amis  ;  je  ne  vou- 
lus pas  le  contrarier  sur  ce  point,  attendu  que  je  le  rendais  déjà  assez  malheureux  à 
l'égard  de  mon  dégoût  pour  le  barreau  et  de  mon  amour  pour  la  chasse  :  j'épousai 
donc  à  dix-sept  ans  une  femme  qui  avait  sept  ans  et  demi  de  plus  que  moi.  De  qui  vint 
lafaute ,  je  n'en  sais  rien;  mais  le  fait  est  que  nous  ne  fûmes  pas  heureux  :  j'en  négli- 
geai davantage  mon  avoué ,  et  j'en  cultivai  la  chasse  avec  une  nouvelle  ardeur  ;  il  en 
résulta  qu'au  lieu  de  me  lier,  comme  je  l'aurais  dû,  avec  d'honnêtes  et  savans  praticiens, 
je  fis  connaissance  avec  une  douzaine  de  mauvais  sujets  de  mon  espèce ,  braconniers  par 
vocation  ,  qui  passaient  leurs  journées  à  inventer  des  pièges  et  à  fondre  des  balles  ,  et 
leurs  nuits  à  faire  la  guerre  aux  sangliers  et  aux  daims. 

—  Diable  1  diable  1  fit  le  directeur. 

—  Oui,  fit  le  jeune  homme,  voilà  justement  où  la  chose  se  gâte.  Une  nuit  que  nous 
faisions,  dans  le  parc  de  sir  Thomas  Lucy,  proprié  taire  des  environs  de  Strafford ,  une 
de  nos  excursions  aventureuses ,  nous  fûmes  surpris  par  les  gardes  :  une  rixe  s'ensuivit , 
les  gardes  furent  les  moins  forts  ;  mais  comme  ils  étaient  dans  leur  bon  droit ,  une  mé- 
chante affaire  s'ensuivit  pour  nous  :  sir  Thomas  Lucy  poursuivit  avec  tant  d'acharne- 
ment, que  mon  attorney,  qui  au  fond  était  un  brave  homme,  vint  me  prévenir  que  je  ne 
ferais  pas  mal  de  quitter  Strafford.  Comme  je  lui  faisais  quelques  objections  sur  un  parti 
aussi  désespéré  ,  quelques  gardes  parurent  au  bout  de  la  rue  qui  conduisait  à  la  maison 
de  mon  père  :  l'avoué  avait  raison ,  il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre.  Je  pris  un 
bâton  de  voyage ,  le  peu  d'argent  qu'il  y  avait  dans  l'armoire ,  et  tandis  que  ceux  qui 
venaient  pour  m'arrêter  frappaient  à  la  porte  de  la  rue ,  je  sautai  par-dessus  les  murs  du 
jardin,  et  me  trouvai  en  pleine  campagne.  Depuis  long-temps  j'étais  habitué  à  regar- 
der le  monde  comme  ma  propriété  ,  je  marchai  donc  au  hasard  devant  moi  :  au  bout 
d'une  heure ,  je  me  trouvai  sur  la  route  de  Londres  ;  je  la  suivis  d'inspiration.  Je  suis 
arrivé  dans  la  capitale  ce  matin  ;  après  avoir  erré  deux  heures  au  hasard  d:ins  ses  rues, 
je  me  suis  trouvé  à  la  porte  do  l'hôtel  du  Taureau-Rouge.  Je  suis  entré  ;  j'ai  donné ,  tou- 

*  Avoué. 
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jonrs  confiant  dans  la  puissance  de  Dieu ,  mon  dernier  penny  pour  voir  le  speçta(^. 
Tant  qu'il  a  duré  ,  je  n'ai  pas  eu  faim;  mais  voilà  qu'il  est  fini ,  et  que  j'ai  la  bourse  bJ 
l'estomac  vides  ;  or ,  je  veux  gagner  honorableme  ni  ma  vie ,  voilà  pourquoi  j  e  suis  vejjj; 
vous  demander  un  engagement  dans  votre  troupe. 

—  Mais,  mon  cher  enfant,  dit  le  directeur,  touché  de  cette  confiance  et  de  cette  fran- 
chise, pour  jouer  la  comédie,  il  faut  étudier. 

—  Eh  bien  1  j'étudierai. 

—  Mais  en  attendant  que  vous  soyez  en  état  de  jouer ... 

—  Je  vous  rendrai  tous  les  services  qui  seront  en  mon  pouvoir.  Voyez  à  qnoi  je  puis 
vous  être  bon. 

—  Il  nous  manque  un  second  souffleur. 

—  Très-bien. 

—  Vous  serez  en  même  temps  chargé  d'avertir  les  acteurs  que  leur  tour  esf  arrivé  d' fil- 
trer en  scène. 

—  A  merveille  1 

—  Puis,  lorsque  vous  aurez  fait  les  études  nécessaires  ,  et  cela  vous  sera  facile,  ayant 
sans  cesse  des  modèles  sous  les  yeux ,  wus  débuterez  à  votre  tour. 

—  C'est  dit. 

—  Quant  aux  appointemens... 

—  Vous  me  nourrirez ,  vous  m'habillerez ,  et  de  temps  en  temps,  vous  me  donnerpi 
quelque  penny  pour  jouer  aux  dés  avec  mes  camarades  et  boire  un  verre  de  bière. 

—  Soitl  A  propos,  votre  nom? 

—  William  Shakspeare. 

Les  conventions  faites  furent  loyalement  remplies  de  part  et  d'autre  ;  mais  ici  noys 
manquons  de  documens  précis  pour  suivre  notre  poète  dans  le  cours  de  sa  merveilleuse 
carrière.  Nul  ne  nous  a  transmis  la  date  de  ses  pièces ,  ni  l'ordre  dans  lequel  elles  furent 
jouées;  et  le  trésor  nous  a  été  légué  en  masse  et  en  bloc,  mais  sans  étiquettes. 

On  comprend,  doué  de  cette  organisation  vigoureuse  et  en  même  temps  fine  et  spiri- 
tuelle ,  que  n'était  point  venue  rabattre  de  son  classique  et  fatal  niveau  l'éducation  uni- 
versitaire ,  combien  le  jeune  William  fut  apte  à  tout  saisir ,  depuis  les  inspirations  qui  se 
perçoivent  par  l'instinct,  jusqu'à  la  science  qui  s'acquiert  par  le  travail.  Employé  du 
théâtre ,  il  en  apprit  le  métier ,  et  ce  fut  à  cet  apprentissage  qu'il  dut  l'habileté  mécani- 
que qui  soutient  l'échafaudage  de  ses  pièces.  Né  parmi  le  peuple,  et  élevé  jusqu'à  la 
cour,  toutes  les  classes  échelonnées  sur  les  différens  degrés  de  l'échelle  sociale,  depuis 
les  braconniers ,  ses  anciens  amis ,  jusqu'à  Elisabeth  ,  sa  nouvelle  protectrice  ,  passèrent 
successivement  devant  ses  yeux,  et  aucune  ne  lui  échappa.  Enfin,  maître  à  son  tour  d'une 
troupe,  disposant  de  tous  les  moyens  d'exécution  qui  étaient  connus  à  cette  époque, 
n'ayant  à  subir  ni  les  caprices  d'un  directeur ,  ni  les  scrupules  d'une  censure,  ni  les 
retards  d'une  réception  ou  d'une  mise  en  scène,  ses  œuvres  se  reproduisirent  vives, 
complètes,  indépendantes,  et  ainsi  que,  rêvées  par  son  imagination,  elles  avaient  jaiiji 
de  son  cerveau. 

Shakspeare  était  arrivé  dans  une  de  ces  époques  heureuses ,  et  avait  pris  racine  dam 
une  de  ces'terres  chaudes  et  primitives,  où  grandissent  facilement  au-delà  de  la  taille  or- 
dinaire les  hommes  de  gi'nie  :  ii  trouva  la  langue  à  peine  formée,  l'art  à  peine  sorti  de 
l'enfance;  il  les  prit,  l'une  balbutiant  à  peine,  l'antre  marchant  aux  lisières,  et  fit  pour 
la  Bretagne  ce  que  Daiilc  avait  fait  pour  l'Italie.  La  vieille  Angleterre ,  secouée  comme 
par  un  volcan  par  les  guerres  de  la  Rose-Blanche  et  de  la  Rose-Uougc ,  toute  sanglante 
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ehintrdes  ex^iiitinns  fli- la  ralhftliqtie  Marie,  serepusiiit  onfin  sons  le  règne  lotig  et 
calme  d  Elisabeth  la  proteslantt>  ;  de  temps  en  temps  quelques  secousses  souterraines, 
quelques  commotions  intérieures  se  faisaient  ressentir  ;  mais,  parties  du  palais ,  elles  s'é- 
tendaient rarement  jusqu'au  peuple.  Une  tête  d?favori  parjure  ou  de  reine  rebelle  tom- 
bait comme  pour  ne  pas  laisser  rouiller  le  sabre  du  bourreau ,  et  tout  était  dit  ;  l'exécu- 
tion faite ,  l'intérêt  mourait  avec  le  patient,  tout  redevenait  tranquille,  et  chacun 
demaiîdait  à  oublier  par  des  fêtes  ou  des  spectacles  ces  émotions  momentanées  qui 
rappelaient  les  vieux  désastres  et  les  vieilles  guerres. 

Aussi  trouve-t-oii  dans  les  rltames  de  Shakspeare  les  impressions  extrêmes  qui  agi- 
taient alors  la  société:  folles  joies  et  larmes  amères.Falstaff  le  bouffon  et  Hamlet  le  pen- 
<;cur  ;  et  ce  qu'il  v  a  de  remarquable  encore  et  vient  à  l'appui  de  notre  opinion ,  c'est 
qi:ecesdeux  tvpes  existaient  déjà,  populaires  etinformes;  de  sorte  que  Shakspeare  n'eut 
q'i'à  les  perfectionner  pour  les  rendre  poétiques  et  complets,  tels  enfin  qu'il  nous  les  a 
l^gcés  et  que  nous  les  admirons  aujourd'hui. 

Vn  des  bonheurs  de  notre  poète  fut  encore  l'ignorance  où  l'on  était  alors  du  théâtre 
grec.  Le  beau  selon  les  anciens  n'était  pas  réputé ,  par  quelques  critiques  impuissans  et 
quelques  rhéteurs  jaloux,  le  beau  selon  les  modernes  :  Eschyle,  Euripide  et  Sophocle, 
étaient  entièrement  étrangers  à  Shakspeare  ,  qui  étudia  toute  son  histoire  romaine  dans 
Plutarque  ,  le  plus  coloré  et  le  plus  pittoresque  des  biographes  antiques  ;  il  résulta  de 
dette  ignorance  desuns  et  de  l'étude  approfondie  de  l'autre  trois  chefe-d' œuvre  :  Jules 
César,  Coiiolan  et  Cléopâtre. 

Mais  où  Shakspeare  est  vraiment  merveilleux,  quoique  l'esprit  départi  lui  fasse  donner 
parfois  une  teinte  plus  sombre  à  certains  caractères ,  c'est  dans  ses  drames  historiques  : 
là  sont  tellement  rivées  lune  à  l'autre  et  fondues  l'une  dans  l'autre  la  réalité  et  l'ima- 
gination ,  qu'il  est  impossible  de  les  séparer ,  et  que  certaines  figures ,  aux  yeux  mêmes 
des  annalistes  les  plus  sévères  ,  se  présentent  avec  la  forme  et  l'expression  que  leur  a 
données  le  poète  :  ainsi  Macbeth  ,  ainsi  le  roi  Jean ,  ainsi  Richard ,  Richard  surtout , 
qu'Horace  Walpole  et  Louis  XVI ,  c'est-à-dire  un  ministre  et  un  roi ,  n'ont  pu  laver 
dans  l'aveni;-  de  l'arrêt  trop  partial  du  poète. 

Maintenant ,  où  la  lutte  du  génie  contre  les  moyens  matériels  est  le  plus  remarquable, 
c'est  dans  la  création  de  ses  personnages  de  femme;  les  types  de  Shakspeare,  Jessica,  Ju- 
liette ,Desdémona  ,  Ophélie  ,  Miranda  ,  sont  restées  les  types  de  tout  amour,  de  tout 
charme  et  de  toute  pureté.  Notre  théâtre  à  nous  ,  depuis  Corneille  jusqu'à  Beaumar- 
chais, i;;norait  ces  types  suaves  et  poétiques ,  rêvés  par  le  poète  qui  a  dit  de  sa  patrie, 
que  l'Angleterre  était  un  nid  de  cygnes  au  milieu  d'un  vaste  étang;  les  créations  de  nos 
grands  maîtres  à  nous  sont  toutes  viriles  :  les  femmes  sont,  sinon  oubliées ,  du  moins 
sacrifiées  dans  leurs  œuvres,  ei  celles  qui  rarement  y  lèvent  leur  tête  échevelée ,  se  rap- 
prochent presque  toujours  de  l'homme  par  leur  langage  et  par  leurs  passions  :  c'est  Ca- 
mille ,  c'est  Emilie ,  c'est  Phèdre ,  c'est  Hermione ,  c'est  Sémiramis.  Or  que  l'on  veuille 
bien  se  rappeler  un  instant  que  du  temps  de  Shakspeare  les  rôles  de  femme,  comme 
nous  l'avons  dit ,  étaient  remplis  par  des  hommes ,  et  l'on  comprendra  quel  plus  puissant 
trésor  d'amour  et  de  poésie  il  fallait  que  le  poète  anglais  eût  amassé  dans  l'ame ,  lui  qui 
n'avait  pour  miroir  que  sa  pensée ,  et  non  pas,  comme  Corneille ,  Molière,  Racine  ou 
Voltaire,  les  yeux  de  la  Desauillet ,  de  la  Béjart,  de  laChampmeslé  et  de  la  Clairon. 

Pendant  les  vingt  ans  que  dura  sa  carrière  dramatique ,  Shakspeare  produisit  trente- 
cinq  pièces ,  car ,  selon  toutes  les  probabiHtés,  Périclès  et  Titus ,  quoique  se  trouvant 
dans  les  éditions  de  Letoucoeur  et  de  Guizot ,  ne  sont  pas  de  lui  ;  pendant  cet  espace 
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de  vingt  ans,  à  l'exception  de  Marlowe,  son  prédécesseur ,  et  de  Ben  Johnson ,  son  éraul«N 
et  de  sir  William  Davenant ,  son  successeur ,  il  absorba  en  lui  toute  la  littérature  de  son 
époque.  Qui  connaît  aujourd'hui  Chapmann ,  Marston  ,  Rowley ,  Middieion  ,  Webster, 
Heyvood,  Forde,  Decker,  Shirley,  Draytoii  Phiucas,  Fletcher ,  Daniel  Chettle ,  Browne, 
Davenport,  Field,  Peeles ,  Quarles ,  Nash ,  Lodge  Sackville ,  Green  ,  Gascoigne ,  Gager , 
Preston  ,  Warner ,  Taylor  ?  —  et  qui  ne  connaît  pas  Shakspeare  ? 

Sliakspeare  se  retira  du  théâtre  vers  l'an  1610 ,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  Corneille 
avait  quatre  ans  :  il  avait  connu  tout  ce  que  le  siècle  avait  produit  de  grands  hommes , 
depuis  le  comte  d'Essex  jusqu'au  comte  de  Southampton ,  à  qui  il  dédia  son  poème  de 
Vénus  et  Adonis  ;  il  avait  été  le  poète  favori  d'Elisabeth,  qui  lui  avait  commandé  la  tragédie 
de  Henri  VIII  et  la  comédie  des  Joyeuses  Commères  de  Windsor.  Il  avait  obtenu  de 
Jacques  I",  à  son  avènement  au  trône,  le  privilège  du  théâtre  le  Globe;  il  avait  la  répu- 
tation du  premier  poète  de  son  époque  ;  il  jouissait  d'une  fortune  de  sept  à  huit  mille 
livres  do  rente,  équivalant  à  un  revenu  de  trente  mille  francs  de  nos  jours  ;  il  voulut  revoir 
en  triomphateur  le  pays  qu'il  avait  quitté  en  fugitif  :  il  retourna  donc  à  StrafFord-sur- 
l'Avon,  auquel  il  n'avait  fait ,  pendant  cet  intervalle  de  vingt-quatre  ans,  que  de 
courtes  et  rares  visites.  Une  fois  établi  dans  son  pays  natal,  la  fin  de  sa  vie  retombe 
dans  l'obscurité  de  sa  naissance ,  et  pareil  à  un  arc-en-ciel  magnifique  ,  il  brille  au 
plus  haut  de  l'empyrée;  mais  à  ses  deux  horizons ,  il  se  perd  dans  les  nuages. 

Tout  ce  qu'on  sait  dès  lors  de  Shakspeare  ,  c'est  qu'il  mourut  le  23  avril  1616,  le  ur 
anniversaire  de  sa  naissance ,  âgé  de  cinquante-deux  ans  :  c'était  l'âge  auquel  devait, 
cinquante-sept  ans  plus  tard ,  mourir  Molière ,  le  seul  homme  que  nous  puissions  lui 
comparer. 

Shakspeare  laissa  deux  filles  légitimes ,  Suzanne  et  Judith  ,  et  un  fils  naturel,  sir  Wil- 
liam Davenant. 

Suzanne  épousa ,  en  1607  ,  le  docteur  John  Hall ,  et  mourut  en  16i9  ,  âgée  de 
soixante-six  ans  ,  laissant  une  fille  qui  n'eut  point  de  postérité. 

Judith  épousa ,  en  1616,  M.  Thomas  Quincy  ,  et  mourut  en  1662,  laissant  trois  fils  qui 
n'eurent  point  d'enfans. 
Ainsi  s'éteignit  la  postérité  légitime  du  grand  poète.  . 

Quant  à  sir  William  Davenant,  qui  se  vantait  lui-même  d'être  le  fils  de  Shakspeare, 
convaincu  que  l'honneur  d'avoir  un  tel  père  devait  effacer  la  tache  de  sa  naissance ,  après 
avoir  suivi  la  carrière  tracée  par  le  grand  maître  qui  la  laissait  libre  et  déserte  ,  il  ob- 
tint la  direction  d'un  grand  théâtre  ,  et  fut  créé  baronnet  en  1G/|.3,  par  Charles  l".  Sous 
le  protectorat ,  Miltonlui  sauva  la  vie,  service  qu'il  lui  rendit  à  son  tour  lors  de  larestau- 
ation.  Ce  fut  lui  qui  introduisit  le  premier  au  théâtre  l'art  des  décorations  et  le  prestige 
des  changemeus  à  vue ,  ce  fut  sous  sa  direction,  en  1660 ,  que  mistress  Sauderson  joua 
le  premier  rôle  de  femme  dansDesdémona. 

Sir  William  Davenant  mourut  le  17  avril  1668 ,  et  avec  lui  s'éteignit  le  dernier  rejeton 
du  poète  qui  a  le  plus  créé  après  Dieu. 

Alexandre  DUMAS. 
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DRAME  EN  CINQ  ACTES. 


PEnsONNAGES. 

PERSONNAGES 

ALONZO,  roi  de  Naplis. 

UN  l'ATKON  DE  NAVIRE. 

SÉBASTIEN ,  SOD  frère. 

UN  CONTRE-MAITRE. 

PROSPF.RO,  duc  légitime  de  Milan. 

HIRANDA,  fille  de  Prospéro 

ANTONIO,  son  frère,  duc  usurpateur  de  Milan, 

ARIEL,  génie  aérien. 

FERDINAND,  Gis  du  roi  de  Nazies 

IRIS,                         \ 

GONZALVE,  vieux    .t    l.onn.He   conseiller   du    roi 

de          GÉRÉS  ,                   1 

Naples. 

JUNON,                          U.^llies 

ADRIEN,          .      .             ^    ,             ,    „     , 
FR  ANCISCO  ,}  ^"S"™" ''^- ''"'"•'"  ^'^'''" 

NYMPHES,              ( 

MOISSONNEURS,) 

CALIBAN,  esclave  sauvage  et  dilTormc. 

AUTKES  GÉNIES  A.U  SERVICE  DE  PeOSPÉB 

TRINCULO,  bouffon. 

Pi,usiEut.s  Matelot.-.. 

STÉPHANO,  sommelinr  ivrogne. 

Vans   In  prerrièrc  siène,  faction  se  passe   si'itin  Ta 

isseati  en  pleine  wer,  pendant  le  veste  de  la  pièt 

^  \w\vv  wvw*  wvvwv\\\' 


ACTE  PREMIER. 


SCENE   PREMIERE. 

Un   va.ssean  en   pleine  mer  ;   une   tempête  ;   le  tonner, 
gronde,  l'eclaiT  lu.t. 

LE  PATRON    DU  NAYinE,  LE  CONTRE-MAITRE. 

LE  P.\T!\ON, 

lloli  !  conlrc-maitre: 


LE  contre-maithe. 
Qu'y  a-l-il,  capitaine? 

LE  PATRON. 

Tout  va  bien;  parlez  aux  matelots.  .  r1i.T!!<iei 
adroitement,  ou  nous  allons  toucher...  Alerte  I 
alerte  ! 

Il  sort. 

1 


ma(;asiin  théâtral  i:tuanger. 

E,„re,n  Pui'.,EtRs  Matelots.  1     IUvU;we,u  SÈIIASTIKN,  ANTONIO  cl  r.0N7.ALVr,. 


LE   COSTRE-MAITUE. 

Courage,  cnfans!  courage!  de  l'adresse  !  de 
Tadresse!  enlevez  les  huniers!  atlemion  au  sif- 
tli'l  du  capitaine!  Maintenant,  que  la  tempête 
souffle  tant  qu'elle  \oudra! 

EwreiilALONZO,  SÉBASTIEN,    ANTONIO,    lER- 
DINAND,  GONZALVE  cl  autres. 

AL0N20. 

("..intre-maitre,  de   l'atlenlionl   où  est  le  capi- 
taine? faites  niana-uvrer  vos  gens. 
LE  costhe-maitre 
V.ius  feriez  bien  de  rester  en  bas. 

ANTOSIO. 

('.(intrc-niaitre,  où  est  le  capitaine? 
LE  contiie-maithe. 

No  l'entendez-vous  pas?  vous  génezla  manœuvre; 
restez  dans  vos  cabines,  vous  ne  faites  qu'aider 
la  lempéle. 

CONZALVE. 

Ne  te  fâclie  pas,  mon  brave  ! 

LE    CONTRE-MAtTIVE. 

C'est  à  la  mer  qu'il  faut  dire  cela.  Allez-vous- 
cn  !  qu'importe  aux  vagues  le  nom  du  roi?  A  vos 
labines!  silence!  ne  nous  dérangez  pas! 

CONZALVE. 

C'est  bien  !  mais  rappelle-toi  qui  tu  as  à  ton 
bord. 

LE   CONTRE-MAITRE. 

11  n'y  a  personne  à  bord  dont  je  me  soucie  plus 
que  de  moi-même.  Vous  êtes  conseiller  du  roi, 
n'est-ce  pas?  si  vous  pouvez  imposer  silence  aux 
\ents  et  conseiller  à  la  merde  s'apaiser,  nous 
n'aurons  plus  à  manier  un  câble;  voyons,  em- 
pl(]yez  ici  votre  autorité.  Si,  au  contraire,  vous 
n'y  pou\ez  rien,  remerciez  Dieu  d'être  encore  vi- 
\anl,  et  allez  dans  votre  cabine  vous  tenir  prêt  à 
tout  événement.  Courage,  mes  enfansl  hors  d'ici, 
\ous  dis-je. 

llsurt. 

.l'ai  dans  ce  garçon-là  la  plus  grande  confiance; 
il  ne  me  parait  pas  homme  à  se  noyer;  il  sent 
iiop  la  potence  pour  cela!  Tiens-lui  parole,  ô 
(iestincc  1  tu  lui  as  promis  la  corde,  qu'elle  nous 
voit  un  ciible  de  salut!  Si  cet  homme  n'est  pas 
né  pour  être  pendu,  c'en  est  fait  de  nous. 

Tous  sort:  ni  i  l'f\cqilion  des  malclols. 
LE  CONTUE-MAITHE  revieni. 

t-E    COXTr.E-llAITRE. 

Abattez  le  nu'it  de  liunel  Doucement!  plus  bas! 
plus  bas!  maintenant,  laissez  le  navire  filer.  (Oh 
entmd  des  cris  rfaii.s  VinUrioir  du  navire)  Peste 
soit  des  criards!  leur  voix  domine  la  tempê!o  et 
.u  iii:iri(t'UTie. 


LE   CONTRE-MAITRE. 

Encore!  que  venez-vous  faire  ici  ?  voulez-vons 
que  nous  quittions  la  manœuvre  et  que  nous  nous 
noyions  tous?  seriez-vous  par  hasard  charmés  do 
couler  à  fond  7 

SÉBASTIEN. 

Tais-toi,  drôle:  cesse  tes  aboiemens  et  lo^ 
blasphèmes  ! 

LE  CONTRE-MAITRE. 

Eh  bien  !  manœuvrez  vous-même. 

ANTONIO. 

Tais-toi,  bavard  insolent  ;  nous  avons  moini 
peur  de  nous  noyer  que  toi. 

GONZALVE. 

.le  garantis  que  celui-là  ne  mourra  pas  nau- 
fragé, dût  le  vaisseau  n'être  pas  plus  fort  qu'une 
coquille  de  noix. 

LE   CONTRE-MAITRE. 

Laissez  filer  une  bordée,  déployez  les  deux  voi- 
les... Au  large,  maintenant,  au  large! 

Entrent  Plusieurs  i\lATELOTS  mOHi//t's. 

LES  matelots. 
Tout  est  perdu!  en  prière!  en  prière!  loin  o-i 
perdu  ! 

Ils  sortent. 

LE   CONTRE-MAITRE. 

En   serions-nous  à  cette  extrémité? 

CONZALVE. 

Le  roi  et  le  prince  sont  en  prières,  allons  nous 
joindre  à  eux  ;  notre  destinée  est  commune. 

SÉBASTIEN 

Je  perds  patience. 

ANTONIO. 

Nous  périssons  par  la  faute  do  ces  ivrognes! 
maudit  bavard  !  que  n'est-il  depuis  long-temps 
noyé  !  pourquoi  dix  marées  ne  lui  ont-elles  pas 
déjà  passé  sur  le  corps? 

CONZALVE. 

Il  n'en  sera  pas  moins  pendu,  quand  la  mer 
devrait  soulever  contre  lui  jusqu'à  sa  dernière 
vague  et  cntr'ouvrir  ses  plus  profonds  abîmes. 

On  enlcnd  un  long  cri  s'élever  de  l'intérieur  du  navire. 

PLUSIEURS  VOIX  confusément. 
Miséricorde!   nous  sombrons,   nous  sombrons I 
Adieu,    ma   femme  1   Adieu,    mes    enJans!  Adieu, 
mon  frère!  nous  sombrons!  nous  sombrons! 

ANTONIO. 

Mourons  tous  avec  le  roi. 

Il  son. 

SÉBASTIEN. 

Prenons  congé  do  lui. 

Il  son. 

CONZALVE. 

Je  donnerais  maintenant  dix  lii'ues  de  nier  pour 
une  perche  de  terrain  stérile,  genêt  ou  bruyère, 
n'importe!  la  volonté  de  Dieu  soit  faite!  Mieux 
vaudrait  pourtant  mourir  ru  terre  ferme. 

IUmii. 
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SCEM::  Il 

PROSPÉRO ,  MIRANDA. 

l'ii.-  i:<-.  I.asrénecsl  Jc-v.,nl  Ij  grulU- .le- l'rosp.ro. 
UIRANDA. 

Muii  père  bien-aimê,  vous  avez  par  la  puissance 
(le  votre  art  soulevé  ces  vagues  mugissanles  ; 
apaisez  maintenant  leur  furie.  On  dirait  que  la 
mer  va  se  heurter  contre  le  ciel  et  qu'elle  en  fait 
jaillir  des  feu\  étincelans.  Oh!  combien  j'ai  souf- 
fert pour  ceux,  que  j'ai  vus  souffrir  !  voir  briser 
en  morceaux  ce  courageux  navire  qui  contenait 
tans  doute  de  nobles  créatures I  Oh!  leurs  cris 
licchirans  m'ont  percé  l'amel  pauvres  gens!  tous 
ont  péri.  Que  ne  suis-je  une  divinité  puissante! 
j'aurais  fait  rentrer  l'océan  dans  les  entrailles  de 
la  terre,  plutôt  que  de  lui  permettre  d'ensloutir  re 
beau  vaisseau  avec  les  infortunés  qu'il  renfer- 
mait. 

PROSPÊRO. 

Calme-loi,  mets  un  terme  à  ton  ctonnemcnt; 
cesse  de  t'apitoycr  :  il  n'est  point  arrivé  de 
mal. 

MlItANDA. 

G  jour  malheureux  ! 

^  PROSPÈRO. 

Il  n'y  a  point  de  mal,  te  dis-je.  Tout  ce  que 
j'ai  fait,  je  l'ai  fait  pour  toi,  pour  toi,  ma  fille 
bien  aimée,  qui  l'ignores  toi-même,  qui  ne  sais 
pas  ce  que  fut  ton  père  ,  qui  ne  vois  en  lui  que 
Prospère,  le  maître  de  cette  humble  grotte. 

MlR.lSDi. 

Jamais  je  n'ai  songé  à  en  savoir  davantage. 

TROSPÉRO. 

Il  est  temps  que  je  t'instruise  de  ce  que  tu  dois 
savoir.  ."Vide-moi  à  me  dépouiller  de  mon  vête- 
ment magique.  Bien;  comme  cela.  {Il  pose  à  terre 
son  manteau.)  Mets  là  le  dépositaire  de  toute  ma 
science.  Essuie  tes  larmes,  console-toi  :  ce  nau- 
frage dont  le  spectacle  douloureux  t'a  émue  d'une 
compassion  si  vive,  je  l'ai  ordonné  et  dirigé  avec 
tant  d'art,  que  dans  ce  vaisseau  dont  tu  as  en- 
tendu les  cris  de  détresse  et  que  lu  as  vu  dispa- 
raître sous  les  vagues,  pas  une  ame  n'a  péri,  nul 
n'a  perdu  un  cheveu  de  sa  tête.  Assieds-toi,  écoute 
ce  que  j'ai  &  l'apprendre. 

UlRiNDA. 

Vous  avez  souvent  voulu  me  raconter  ce  que  je 
suis;  mais,  interrompant  ce  récit,  vous  m'avez 
laissée  à  mes  incerliludes  en  me  disant  qu'il  n'é- 
tait point  temps  encore. 

PROSPÉIÎO. 

Maintenant  ce  moment  est  venu  -,  celle  révé- 
lation ne  peut  plus  être  difTérce.  Écoute-moi  donc 
avec  attention.  Recueille  tes  souvenirs  :  le  rap- 
pclles-tu  une  époque  antéi-ieure  à  celle  où  nous 
sommes  venus  dans  celle  grotte?  Je  ne  le  pense 
pas,  car  lu  n'avais  pas  plus  de  trois  ans. 


Certainement  ,  mon  pore,  te  temps,  je  ,Tie  le 
rappelle. 

PKOSPÉRO. 

Comment  cela?  te  rappcUes-tu  une  autre  de- 
meure que  celle-ci,  d'autres  personnes  que  moi  1 
dis-moi  ce  qui  a  pu  lais^c^  quelque  impression 
dans  tes  souvenirs. 

MIRANDA. 

Il  y  a  do  cela  bien  long-temps...  ces  choses 
s'offrent  à  ma  mémoire  plutôt  comme  un  rêve 
que  comme  une  réalité.  K'y  avait-il  pas  autrefois 
quatre  ou  cinq  femmes  qui  me  servaient? 

PROSPÊRO. 

Oui,  Miranda,  et  un  plus  grand  nombre  encore; 
mais  comment  se  fait-il  que  tu  te  rappelles  ces 
choses?  que  vois-lu  encore  dans  les  ténèbres  du 
passé  et  dans  les  abimes  du  temps? Si  tu  te  sou- 
viens de  ce  qui  a  précédé  ton  arrivée  en  ce  lieu, 
tu  dois  te  rappeler  comment  tu  y  es  venue. 

HIBANDA. 

C'est  ce  que  je  ne  me  rappelle  pas. 

PKOSPERO. 

Il  y  a  douze  ans,  Miranda  ;  il  y  a  douze  ans,  ton 
père  était  un  prince  puissant;  il  était  duc  de 
Milan. 

u;randa. 

N'éles-vous  donc  pas  mon  père? 

PROSPÊRO. 

Ta  mère  était  un  modèle  de  vertu  ;  elle  m'a 
dit  que  tu  étais  ma  fille  ;  et  ton  père  était  duc  de 
Milan,  et  son  unique  enfant  était  une  princesse; 
pas  moins  que  cela. 

UlRANDA. 

0  ciel!   quel  mallieur  nous  a  amenés   ici;  ou 
peut-être  fut-ce  un  bonheur  pour  nous. 
pnospËRO. 

L'un  et  l'autre,  ma  fille.  Comme  lu  dis,  ce  fut 
un  malheur  qui  nous  fit  partir,  mais  ce  fut  un 
bonheur  qui  nous  amena  ici. 

UIRANDA. 

Oh!  mon  cœur  saigne  en  pensant  aux  douleurs 
que  je  vous  rappelle ,  et  dont  je  n'ai  point  con- 
servé le  souvenir.  Continuez,  je  vous  prie. 
pr.ospËRO. 

Antonio,  mon  frère  et  ton  oncle...  Ëcoule-moi 
bien,  je  te  prie.  Se  peut-il  qu'on  trouve  dans  un 
frère  tant  de  perfidie!  lui  qu'après  toi  j'alTer- 
tionnais  le  plus,  lui  à  qui  je  confiais  le  gouvci- 
nemcnt  de  mes  étals.  A  cette  époque,  de  loiilcs 
les  principautés,  la  mienne  était  la  première,  et 
Prospère  en  était  le  chef;  honoré  pour  ma  haute 
di"nité,  je  n'avais  pas  d'égal  dans  les  arts  libé- 
raux; m'y  dévouant  tout  entier,  j'abaudonii.ii  â 
mon  frère  les  soins  du  gouvernement,  cl  absorbe 
par  mes  éludes  secrètes,  je  devins  étranger  a 
mon  peuple.  Ton  oncle  déloyal...  Tu  m'écoutes; 

HIRANDA. 

l)c  toutes  les  forces  de  mon  attention ,  mou 
père. 

PROSPÊRO 

I.'dc  fois  qu'il   fui  au   fait,  qu'il       >i  comnienl 
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accorder  des  griees,  comment  les  refuser,  avan- 
cer celui-ci,  réprimer  l'ambition  de  celui-là,  il 
recréa  les  créatures  qui  m'étaient  dévouées;  il 
kc  les  attacha  ou  les  remplaça  par  d'autres; 
disposant  dos  emplois  et  des  employés,  il  donna 
à  tous  les  cœurs  le  ton  qui  convint  à  son  oreille; 
il  fut  comme  le  lierre  qui  cachait  mon  tronc  ma- 
jestueux et  absorbait  ma  verdure.  Tu  n'écoutes 
pas;  fais  attention,  je  te  prie. 

HIRANDA 

Je  vous  écoule,  mon  père. 
pnosPÉi\o. 

Ainsi,  étranger  aux  choses  de  ce  monde ,  tout 
entier  à  la  solitude,  occupé  d'enrichir  mon  esprit 
de  ce  qui  a  mes  yeux  était  bien  supérieur  à  la 
faveur  populaire,  cet  état  de  choses  éveilla 
dans  mon  frère  déloyal  une  pensée  mauvaise. 
Ma  confiance  absolue,  sans  limite,  fit  naître  en 
lui  une  déloyauté  non  moins  grande.  Ainsi  in- 
vesti de  la  souveraineté  ,  ayant  à  sa  disposition 
non  seulement  les  trésors  que  produisait  mon 
revenu  ,  mais  encore  tout  ce  que  mon  pouvoir 
pouvait  lui  faire  obtenir  ;  semblable  à  un  homme 
qui,  après  avoir  long-temps  répété  un  mensonge, 
finit  lui-même  par  y  croire,  il  se  crut  effective- 
ment le  duc,  subrogé  à  tous  mes  droits,  et  exer- 
çant les  fonctions  patentes  de  la  souveraineté 
avec  toutes  ses  prérogatives  :  son  ambition  crois- 
sant toujours...  Tu  écoules? 

HIRANDA. 

Votre  récit,  mon  père,  guérirait  de  la  surdité. 

PKOSPÉBO. 

Pour  n'avoir  plus  besoin  d'interposer  un  voile 
entre  le  rôle  qu'il  jouait  et  celui  dont  il  occu- 
pait la  place,  il  voulut  cire  tout-à-fait  duc  de 
Milan  ;  quanti  moi,  pauvre  sire,  ma  bibliothèque 
était  un  duché  assez  vaste;  il  me  juge  incapable 
d'exercci  la  souveraineté  temporelle;  sa  soif  de 
pouvoir  est  si  grande  qu'il  se  ligue  avec  le  roi  de 
Naples,  s'engage  à  lui  paye.r  un  tribut  annuel  et 
à  lui  rendre  foi  et  hommage,  soum'-t  sa  couronne 
de  duc  à  la  couronne  royale,  et  ravale  au  plus 
ignoble  abaissement  le  duché  de  Milan,  qui  jus- 
qu'alors n'avait  courbé  la  télé  sous  aucun  joug. 

MinANDA. 

Ocicl! 

PROSPÉRO. 

Remarque  bien  les  conditions  de  cette  ligue, 
ainsi  que  l'événement;  et  dis-moi  s'il  est  possible 
que  ce  soit  là  un  frère. 

MIRANDA. 

Je  pécherais  si  je  n'avais  une  opinion  hono- 
rable de  mon  aïeule  :  des  entrailles  vertueuses 
ont  donné  le  jour  à  de  coupables  fils. 

PROSPÈRO. 

Venons  maintenant  aux  conditions  de  leur  pacte. 
I.c  roi  de  Naples,  mon  ennemi  invétéré,  accédait 
à  la  demande  de  mon  frère;  en  retour  de  l'acte 
de  loi  et  hommage  cl  de  je  ne  sais  quel  tribut, 
il  était  convenu  que  le  roi  me  chasserait  moi  et 
les  miens  du  duché  ,  et  conférerait  à  mon  frère 


la  souveraineté  de  Milan  avec  tous  es  Donneurs 
qui  y  étaient  attachés  ;  une  armée  déloyale  fut 
donc  levée  ;  et  une  nuit  fixée  pour  l'exécution, 
Anlonio  ouvrit  les  portes  de  Milan,  pendant  qu'au 
milieu  des  ténèbres,  des  hommes,  commis  à  cet 
efl'et ,  me  faisaient  partir  à  la  hâte  avec  ma  fille 
toute  en  pleurs. 

HInANDA. 

0  pitié!  puisque  j'ai  oublié  comment  j'ai  pleuré 
ce  malheur,  je  vais  le  pleurer  de  nouveau  main- 
tenant. Votre  récit  m'arrache  des  larmes. 

PROSPÉRO. 

Écoute-moi  encore  un  moment,  et  je  vais  en 
venir  à  ce  qui  nous  occupe  en  cet  instant ,  sans 
quoi  le  récit  que  je  viens  de  te  faire  serait  sans 
objet. 

HIRANDA. 

Pourquoi  ne  vous  ont-ils  pas  fait  mourir 
alors  ? 

PROSPÉRO. 

Bien  demandé ,  ma  fille  ;  mon  récit  provoque 
cette  question.  Ma  chère  enfant,  ils  n'ont  point 
osé  (  tant  mon  peuple  me  portait  d'affection  V,  ils 
n'ont  pas  voulu  imprimer  à  cet  événement  un  ca- 
chet de  sang;  mais  ils  ont  revêtu  leurs  coupables 
fins  de  couleurs  plus  plausibles.  Eu  somme,  ils 
nous  firent  entrer  à  la  hâte  dans  ure  barque  qui 
nous  transporta  à  quelques  lieues  en  mer  ;  là  ils 
avaient  préparé  un  bateau  délabré,  une  carcasse 
pourrie,  dépourvue  d'agrès,  de  voiles  et  de  mal  ; 
les  rats  eux-mêmes  l'avaient  instinctivement 
quittée  :  c'est  là  qu'ils  nous  placèrent,  nous  lais- 
sant mêler  nos  cris  aux  mugisseraens  de  la  mer, 
et  nos  soupirs  au  souffle  des  vents,  dont  la  voix 
plaintive  semblait  s'attendrir  sur  nous. 

MIRANDA. 

Hélas!  quelle  cause  de  douleurs  je  fus  alors 
pour  vous  ! 

PRO'PÉRO. 

Oh  !  tu  fus,  au  contraire,  l'ange  qui  me  sauva  I 
animée  d'une  céleste  fortilude,  lu  souriais,  toi, 
tandis  que  moi  ,  succombant  au  poids  de  mes 
maux,  je  mêlais  à  la  mer  l'amertume  de  mes 
pleurs  :  ce  fut  ton  aspect  qui  me  rendit  le  cou- 
rage et  me  donna  la  force  de  faire  face  à  tout  ce 
qui  pourrait  advenir. 

MIRANDA 

Comment  alleigninies-nous  le  rivage? 

PROSPÉRO. 

Par  la  permission  de  la  divine  Providence.  Nous 
avions  quelques  vivres  et  un  peu  d'eau  douce, 
grâce  à  l'humanité  d'un  noble  Napolitain,  nommé 
Gonzalvc  ,  chargé  de  présider  à  l'exécution  de 
celle  mesure;  il  nous  avait  aussi  laissé  de  riches 
vêtemcns,  du  linge,  des  étoffes  et  d'autres  objets 
nécessaires,  qui  depuis  nous  ont  été  d'un  grand 
secours;  sachant  combien  j'étais  attaché  à  mes 
livres,  il  eut  la  bonté  do  me  fournir  des  volumes 
lires  de  ma  bibliothèque  ,  et  que  je  prisai»  pius 
que  mon  duché. 

MIRANDA. 

l'uibsê-je  voir  un  jour  if  iiomme'. 


LA  TEMPETE. 


PROïPËRO 

Maintenant  je  me  lève  :  toi,  reste  assise  et 
écoute  la  fin  de  nos  n.alheurs  sur  mer.  Nous  ar- 
rivâmes dans  cette  ile  ;  ici  j'ai  fait  moi-même 
ton  éducation,  et  tu  as  plus  profité  de  mes  le- 
çons que  d'autres  princesses  qui  ont  plus  de 
temps  à  employer  à  des  objets  frivoles ,  et  qui 
n'ont  pas  des  maîtres  aussi  attentifs. 

MIIUXDA. 

Que  le  ciel  tous  en  récompense!  Maintenant, 
dites-moi,  je  vous  prie ,  car  c'est  là  ce  qui  nie 
préoccupe  encore,  dites-moi  par  quel  motif  vous 
avei  soulevé  cette  tempête. 

PROSPÉRO. 

Apprends  donc  que  par  un  hasard  étrange ,  la 
fortune,  redevenue  bienveillante  pour  moi,  a 
conduit  mes  ennemis  sur  ce  rivage  :  ma  pre- 
science me  fait  connaître  que  sur  mon  zénith 
plane  une  étoile  des  plus  propices,  dont  je  dois 
avec  soin  cultiver  l'influence,  sous  peine  de  voir 
pour  jamais  déchoir  ma  fortune.  Maintenant,  les 
questions  ont  cessé;  le  sommeil  te  gagne;  il  est 
salutaire,  lu  peus  ."y  livrer;  je  sais  que  lu  ne 
peux  laire  autremcot.  (  Miranda  s'endorl.  )  Ar- 
rive, mon  serviteur,  arrive!  je  suis  prêt  mainte- 
nant; approche,  mon  Ariel,  viens  ! 

Enlre  ARIEL. 

Salut,  maître  puissant  !  grave  seigneur,  salut  ! 
Je  viens  exécuter  tes  volontés.  Faut-il  pour  toi 
fendre  les  airs,  nager,  plonger  dans  le  feu,  voyager 
sur  les  flocons  des  nuages?  Ordonne;  Ariel,  et  tout 
ce  dont  il  est  capable,  sont  à  ton  service. 

PROSPËRO. 

Génie,  as-tu  exécuté  ponoluellement  la  tempête 
que  je  t'avais  commandée? 

IBIEL. 

De  point  en  point.  J'ai  aborde  le  vaisseau  du 
roi.  A  la  proue  ,  au  milieu  ,  sur  le  tillac ,  dans 
chaque  cabine,  mes  flammes  ont  fait  merveilles; 
parfois  je  me  divisais  et  brûlais  en  plusieurs  en- 
droits en  même  temps;  sur  le  mât  de  hune,  sur 
les  vergues,  sur  le  beau  pré,  je  flamboyais  à  tous 
les  yeui,  puis  toutes  ces  flammes  se  réunissaient: 
les  éclairs  de  Jupiter  ,  ces  précurseurs  de  la  fou- 
dre n'ont  rien  de  plus  redoutable  et  de  plus  ef- 
frayant; les  feux  et  les  éclats  des  détonations 
sulfureuses  semblaient  assiéger  le  puissant  Nep- 
tune et  frapper  d'effroi  ses  vagues  audacieuses. 
Son  trident  même  en  a  tremblé. 

PROSPËRO. 

Mon  digne  génie  !  qui  a  montré  assez  de  fermeté 
et  de  constance  pour  que  ce  péril  n'altérât  pas 
sa  raison. 

ARIEL. 

l'as  une  ame  qui  ne  ressentît  la  fièvre  de  la 
folie  et  qui  ne  donnât  quelques  signes  de  déses- 
poir; tous,  à  l'exception  des  marins,  se  précipi- 
tèrent dans  l'anime  écumanl  et  quittèrent  le  vais- 
seiu  que  j'avais  mis  tout  en  flammes:  le  fils  du 
loi  ,  Ferdinand  ,  les  cheveux  hérissés  (plus  sem- 


blables à  des  roseaux  qu'à  des  cheveux) ,  fut  le 
premier  qui  s'élança,  en  s'écriant:  «  L'enfer  est 
déserté,  et  tous  les  diables  sont  ici.  o 

PRÛSPÉRO, 

Mon  génie,  voilà  qui  va  bien.  Mais  cela  ne  s'est- 
il  point  passé  près  du  rivage  ? 

ARIEL. 

Tout  près,  mon  maître. 

PROSPËRO. 

Mais,  dis-moi,  Arlel,  sont-ils  sains  et  saufs  ? 

ARIEL. 

Pas  un  cheveu  n'a  péri;  pas  une  tache  sur  leurs 
vêlemens,  qui  les  soutenaient  au-dessus  de  l'eau, 
et  qui  ont  conservé  toute  leur  fraîcheur:  suivant 
l'ordre  que  lu  m'en  avais  donné,  je  les  ai  dispersés 
par  groupes  dans  l'île.  Quant  au  fils  du  roi,  je 
l'ai  débarqué  seul  ;  je  l'ai  laissé  dans  une  anse 
écarlée  de  l'île,  assis,  triste,  les  bras  croisés  et 
rafraîchissant  l'air  de  ses  soupirs. 

PROSPËRO. 

Qu'as-tu  fait,  dis-moi,  del'équipageduvaisseau 
du  roi,  el  comment  as-tu  disposé  du  reste  de  la 
flotte? 

ARIEL. 

Le  vaisseau  du  roi  est  abrité  et  tranquille  , 
dans  la  crique  profonde  où  lu  m'évoquas  à  mi- 
nuit, pour  l'aller  chercher  de  la  rosée  dans  l'ora- 
geuse Eermudes.  Tous  les  marins  sont  couchés 
sous  les  écouliUes  où  je  les  ai  laissés  endormis 
sous  l'influence  d'un  charme  aidé  de  la  fatigue; 
quant  au  reste  de  la  flotte  que  j'ai  dispersée, 
tous  les  vaisseaux  se  sont  ralliés;  ils  voguent 
maintenant  sur  la  Méditerranée,  et  retournent 
tristement  à  Naples,  dans  la  pensée  qu'ils  ont  vu 
sombrer  le  vaisseau  du  roi  et  périr  sa  personne 
sacrée. 

PROSPËRO. 

Ariel  ,  lu  as  exactement  accompli  la  lâche  ; 
mais  j'ai  encore  de  l'ouvrage  â  le  donner.  A  quel 
moment  de  la  journée  sommes-nous? 

ARIEL. 

Le  milieu  du  jour  e»l  passé. 

PROSPËRO. 

De  deux  sabliers,  au  moins:  le  temps  qui  nous 
re-te  jusqu'au  sixième  doit  être  par  nous  mis 
â  piolii. 

ARIEL. 

Me  faut-il  exécuter  encore  quelque  tiche  nou- 
velle?... Puisque  tu  me  donnes  de  l'occupation, 
permets-moi  de  le  rappeler  la  promesse  que  tu 
m'as  faite  et  que  lu  n'as  pas  encore  accomplie. 

PROSPËRO. 

Quelle  promesse?  que  peux-tu  me    demander'/ 

ARIEL. 

Ma  liberté. 

PROSPËRO. 

Avant  le  terme  fixé?  qu'il  n'en  soit  plus  ques- 
tion. 

ARIEI. 

N'oublie  pas,  je  te  prie,  que  je  l'ai  dignement 
fcrvi;  que  je  ne  t'ai  point  fait  de  mensonges,  n'a» 
luinmis   aucune    méprise,  que  je   t'ai  servi  saii» 
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plaii/le    ni   in;:rnuiic.   Tu  m'as  promis  de  me  la- 
d;!"!»!  une  année  entière. 

PROSPÈRO. 

As-lu  oublié  de  quelle  torture  je  l'ai  délivré? 

ABIEL. 

Non. 

PROSPERO. 

Tu  l'as  oublié.  C'est  donc  pour  toi  une  bien  rude 
corvée  que  de  marcher  sur  les  Dots  de  l'abime 
salé,  de  voler  sur  les  ailes  du  vent  piquant  du 
nord,  de  pénétrer  pour  moi  dans  les  entrailles  de 
la  terre  durcie  par  la  gelée? 

ARIEL. 

Je  ne  m'en  plains  pas. 

PROSPÉRO. 

Tu  mens,  méchante  créature!  As-lu  oublié  la 
hideuse  sorcière  Sycorax,  courbée  par  la  vieillesse 
et  l'envie  ?  l'as-tu  oubliée  ? 

ARIEL. 

Non,  seigneur. 

PROSPÉRO. 

Tu  l'as  oubliée:  où  était-elle  née?  Parle,  ré- 
punds-moi? 

ARIEL. 

A  Alger,  seigneur. 

PROSPÉRO. 

En  vérité?  je  suis  obligé  ,  chaque  mois,  de  le 
1 1  mettre  en  mémoire  ce  que  lu  as  été  ;  car  tu  es 
sujet  à  en  perdre  le  souvenir.  Tu  saisquecelle 
damnée  sorcière  Sycorax  fut  bannie  d'Alger  pour 
de  nombreux  méfaits  et  des  sorcelleries  terribles, 
dont  des  oreilles  humaines  ne  pourraient  sup- 
porter le  récit;  en  considération  d'un  seul  de  ses 
actes  on  épargna  sa  vie,  n'est-il  pas  vrai? 

ARIEL. 

Oui,  seigneur. 

PROSPÉRO 

Cette  sorcière  aux  yeux  bleus  fut  amenée  en- 
ceinte dans  cette  île,  oû  les  matelots  la  laissèrent. 
Toi ,  qui  te  dis  mcrn  esclave  ,  tu  étais  alors  son 
serviteur.  Esprit  trop  délicat  pour  te  soumettre  à 
ses  terrestres  et  abominables  commandemens,  tu 
refusas  de  lui  obéir.  Alors  ,  avec  l'aide  d'agens 
plus  puissans  qu'elle,  sa  rage  implacable  t'em- 
prisonna dans  un  pin  entr'ouvert,  où  tu  passas 
•lnuze  années  de  douleurs.  Dans  cet  intervalle  elle 
mourut,  te  laissant  en  proie  à  ton  supplice; 
les  gémissemens  s'exhalaient  aussi  rapides  que  le 
mouvement  des  roues  d'un  moulin.  Nul  être  à  face 
d'homme  n'honorait  alors  cette  ile  de  sa  présence, 
à  l'exception  du  fils  qu'elle  avait  mis  bas  ,  d'un 
petit  monstre  hideux. 

ARIEL. 

Oui,  Calibau,  son  fils. 

PROSPÉRO. 

Oublieuse  créature,  c'est  ce  que  je  dis;  ce 
nicmeCaliban  qui  est  maintcnanl  à  mon  service.  Tu 
sais  mieux  que  personne  au  milieu  de  quelles 
lorluics  je  t'ai  trouvé;  tes  gcmisscmens  faisaient 
hurler  les  loups,  et  les  ours  furieux  cux-mcnu-s 
en  élaicut  émus  de  pitié;  c'était  un  vrai  supplice 


de  damnés.  Sycorax  ne  pouvait  le  révoquer  ;  quand 
j'arrivai  et  que  je  t'entendis  ,  ce  fut  parle  pou- 
voir de  ma  science  que  l'arbre  s'enti'ouvrit  et 
te  laissa  libre. 

ARIEL. 

Maître,  je  te  remercie. 

PROSPÉRO. 

Si  tu  renouvelles  tes  murmures,  j'entr'ouvrirai 
un  chêne,  et  l'enfoncerai  dans  ses  noueuses  en- 
trailles, où  je  le  laisserai  hurler  pendant  douze 
hivers. 

ARIEL. 

Pardon,  maitre:  j'exécuterai  tes  commandemens 
et  remplirai  avec  zèle  mes  fonctionsde  génie. 

PROSPÉRO. 

Fais-le  ,  et  dans  deux  jours  je  te  donnerai  la 
liberté. 

ARIEL. 

0  mon  noble  maitre  I  que  faut-il  que  je  fasse? 
dis!  que  faut-il  que  je  fasse? 

PROSPÉRO. 

Va,  transforme-toi  en  nymphe  de  la  mer;  visi- 
ble à  mes  yeux  seuls,  sois  iuvisiblc  pour  toui 
autre.  Va  le  revêtir  de  celte  forme,  puis  reviens 
ici  ;  dépêche-toi. 

ArIEL   .1011. 

PROSPÉRO,  ci»i(t)iuan(. 
Éveille-toi,   chère    enfant,    éveille-loi!    tu   as 
bien  dormi,    éveille-loi! 

HIRANDA. 

L'étrangelé  de  votre  récit  a  jeté  sur  moi  je  ne 
sais  quelle  pesanteur. 

PROSPÉRO. 

11  faut  la  dissiper,  ma  fille;  viens,  allons  voir 
Caliban,  mon  esclave  ,  qui  jamais  ne  nous  donne 
une  réponse  bienveillante. 

MIRAXDA. 

C'est  un  méchant  ;  je  n'aime  pas  à  le  voir. 

PROSPÉRO. 

Tel  qu'il  est,  nous  ne  pouvons  nous  passer  de 
lui;  il  allume  notre  feu,  va  nous  chercher  du  bois, 
cl  nous  rend  d'utiles  services.  Holà!  esclave! 
(taliban!  motte  de  terre,  parle! 

CALIBAN,  de  l'inierieur. 

Il  y  a  encore  assez  de  bois  céans. 

PROSPÉRO. 

Viens,  le  dis-je  ,  j'ai  d'autres  occupations  à  to 
donner.  Allons,  tortue,  veui-tu  venir? 

Rentre  ARIEL,  en  nymphe  des  eaux. 

PROSPÉRO. 

Superbe  apparition  I  Mon  charmant  Ariel,  vient. 
que  je  le  parle  à  l'oreille. 

ARIEL. 

Seigneur,  cela  sera  fait. 

Il  ion. 

PROSPÉRO. 

Esclave  infect,  fait  par  le  diable  lui-même  1  la 
scélérate  de  mère,  vicndras-lu  7 


i.A  'riîMi'KTi: 


JÏ,;(ieCALlbAN. 


CALIBAN. 

Puissiez-vous  être  aspergés  tous  deux  d'une 
rosée  malfaisante,  comme  celle  que  ma  mère 
abattait  avec  une  plume  de  corbeau,  dans  un  ma- 
récage morbifère!  Puisse  un  vent  du  sud-est 
souffler  sur  vous,  et  vous  couvrir  la  peau  de  tu- 
meurs! 

PROSPÉBO. 

Tu  me  paieras  cela  cette  nuit  par  des  crampes 
et  des  points  de  côté  qui  t'ôteront  la  respiration. 
Pendant  tout  l'espace  de  la  nuit  où  il  leur  est 
permis  d'agir  ,  des  diablotins  s'acharneront  sur 
loi:  tu  seras  tourmenté  de  pinçures  pi  us  nombreuses 
que  les  cellules  de  cire  dans  une  ruche,  et  plus 
cuisantes  que  des  piqûres  d'abeilles. 

CALIBAN. 

Il  faut  que  je  mange  mon  diner.  Celte  ilc 
m'appartient  du  chef  de  Sycorax,  ma  mère,  et  tu 
l'as  usurpée  sur  moi.  Quand  lu  vins  ici  pour  la 
première  fois,  tu  fis  impression  sur  moi,  et  j'eus 
beaucoup  de  prix  à  tes  yeux.  Tu  me  donnas  à 
boire  une  eau  exprimée  d'un  petit  fruit  noir;  tu 
m'enseignas  le  nom  de  ces  deux  flambeaux  d'inégale 
clarté  dont  l'un  éclaire  le  jour,  et  l'autre  la  nuil; 
et  alors  je  l'aimai  et  te  fis  connaître  les  pro- 
priétés de  l'ile,  les  sources  d'eau  douce,  les  puits 
alins,  les  lieux  stériles,  les  terrains  fertiles. 
Malédiction  sur  moi  pour  en  avoir  agi  ainsi  !  que 
lous  les  charmes  de  Sycorax  ,  ses  crapauds,  ses 
scorpions,  ses  chauves-souris,  relombonl  sur  toi! 
car  je  suis  ton  unique  sujet ,  moi  qui  autrefois 
n'avais  de  maître  que  moi-même.  Tu  me  retiens 
dans  ce  dur  rocher  et  m'interdis  le  reste  de  l'île. 
PKosrÈno. 
Esclave  imposteur,  sur  qui  la  bonté  est  impuis- 
sante et  que  les  coups  peuvent  seuls  émouvoir, 
tout  dégoûtant  que  lu  es,  je  t'ai  traité  avec  une 
humaine  sollicitude  ;  je  t'ai  abrité  dans  ma  propre 
cabane,  jusqu'au  jour  où  lu  cherchas  à  déshonorer 
mon  enfant. 

CALIBAS. 

0  ho!  ô  ho  !  que  n'ai-je  réussi!  Tu  m'en  as 
empêché,  sans  quoi  j'aurais  peuplé  celte  ile  de 
Calibans. 

pnospÊRO. 

Esclave  abhorré  ,  sur  qui  la  bonté  ne  saurait 
laisser  d'empreinte,  être  capable  de  tout  mal! 
j'eus  pilié  de  loi  ;  je  pri's  la  peine  de  le  faire  parler, 
je  t'enseignai  tantùl  une  chose,  tantôt  une  aulre: 
orsque  tu  n'articulais  ,  sauvage  ,  que  des  sons 
confus  et  vides  de  sens,  comme  aurait  pu  faire 
une  brute,  je  rcTétis  tes  pensées  de  mots  qui  les 
firent  connaître.  Mais,  en  dépit  de  ce  que  je  pus 
l'apprendre  ,  rien  de  bon  ne  pouvait  s'allier  à  Ion 
ignoble  nature.  Ce  fut  donc  justement  que  je  t'em- 
prisonnai dans  ce  roc,  loi  qui  avais  mérité  plus 
que  la  prison. 

CALIBAN. 

lu  m'as  appris  l'usage  de  la  parole;  le  seul 
profit  que  j'en  ai  retiré,  c'est  que  je  puis  le  mau- 


dire :  que  la  peste  rouge  le  saisisse  pou.  m'a\nir 
enseigné  ta  langue! 

PROSPÉRO. 

Graine  de  sorcière,  hors  d'ici!  va  nous  cher- 
cher du  bois;  et  dépêche-loi  ,  je  te  le  conseille  , 
pour  que  je  le  fasse  faire  aulre  chose.  Tu  haus- 
ses les  épaules,  perverse  créature!  si  tu  fais  avec 
négligence  ou  de  mauvaise  grâce  ce  que  je  te 
commande,  je  te  torturerai  de  crampes,  je  mel- 
trai  des  douleurs  dans  tous  tes  os,  je  le  ferai 
rugir  de  manière  à  faire  trembler  les  bétcs  sau- 
vages. 

CALIBAN. 

Non,  non,  je  l'en  conjure.  {A  pan.)  Il  faut  bien 
que  j'obéisse  :  sa  science  a  une  telle  puissance 
qu'elle  commanderait  à  Sélébos,  le  dieu  de  ma 
mcrc,  cl  ferait  de  lui  un  vassal. 

PROSPERO. 

Ainsi,  esclave  !  va-l'en  ! 

Cai.idan  SOJt. 

ARIEL  leiiciii,  invisible,  jouant  du  luih  et  chau- 
lant. FERDINAND  le  suit. 


I.eciflpsi  pur,  le  sable  esl  dour  ; 
Vene.  fouler  ce  beau  rivage  ! 

Les  vents  se  taisent  sur  la  plage. 

Le  ciel  est  pur,  le  sable  est  doux. 

Enlendez-vous  ce  bruit  lointain  ? 
C'est  du  chien  l'aboimeut  sonore. 
Le  coq  a  clianle'  ce  malin  ; 
Sa  voii  a  salué  l'aurore. 
Dansez,  dansez,  embrassez-vous.' 
Le  ciel  est  pur,  le  sable  est  doui. 

FERDINAND. 

D'où  viennent  ces  chants?  sont-ils  dans  l'air  ou 
sortent-ils  de  la  terre;  ils  ontcessé  de  se  faire  en- 
tendre; ils  sont  sans  doute  exécutés  pour  quelque 
dieu  de  cette  ile.  J'étais  assis  sur  le  rivage,  pleu- 
rant le  naufrage  du  roi  mon  père,  quand  tout-à- 
coup  cette  musique  a  résonné  auprès  de  moi  sur 
les  eaux,  calmanl  tout  â  la  fois  et  leur  furie  et 
ma  douleur  par  son  harmonie  enchanteresse.  Je 
l'ai  suivie  jusqu'ici,  ou  plutôt  elle  m'a  attiré  après 
elle;  mais  elle  a  cessé.  Non,  la  voilà  qui  recom- 
mence. 

AaiEL  chante  : 

Ton  père  a  le  sort  le  plus  beau; 
La  vaste  mer  est  son  lombeau  ; 
Ses  yeux,  ce  sont  des  perles  6ne$  ; 

Tout  son  corps,  merveilleux  travail, 
A  pris  nulle  formes  marines. 
Kcoule  les  cliants  des  ondines  ! 
Entends  leur  cloche  de  cristal, 
Mélee  à  leurs  voix  arsenl.nes. 
Sonner  pour  lui  le  glas  fatal  ! 

n„  rnicnd  les  sons  lointains  tfi^r.r  r' 

FERDINAND. 

(a's  iliaiils  me  rappellent  mon  pore  siibiu 
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Il  n'y  a  ilans  tuul  ceci  rien  de  mortel,  cl  ce  ne 
sont  pas  là  de  terrestres  accens  :  je  les  entends 
maintenant  résonner  au-dessus  de  ma  tète. 

PROSPÉBO. 

Relève  le  voile  de  les  paupières  orné  de  sa 
noire  frange,  et  dis-moi  ce  que  lu  aperçois  là- 
bas 

HIRANDA. 

Que  vois-je?  est-ce  un  esprit?  Bon  Dieu  !  comme 
il  regarde  autour  de  lui!  Croyez-moi,  mon  porc, 
son  aspect  est  beau,  mais  c'est  un  esprit. 

PI\OSPÉRO. 

Non,  wa  fille; il  mange  et  dorl,  el  il  a  des  sens 
comme  les  nôtres.  Ce  galant  que  tu  vois  est  du 
nombre  des  naufragés,  et  s'il  n'était  un  peu  al- 
téré par  la  douleur,  ce  cancer  de  la  heauté,  on 
pourrait  le  trouver  fort  bien;  il  a  perdu  ses  com- 
pagnons, et  il  est  à  leur  recherche 

MIUANDA. 

Je  serais  tentée  de  le  prendre  pour  un  être 
divin;  car  je  n'ai  rien    vu  d'aussi  noble  dans  la 

nature. 

PROSPÉRO,  à  part. 
Les  choses  marchent  comme  je  le  désire  :  mon 
génie,  mon  aimable  génie,  pour  ce  service-là  je 
l'affranchirai  dans  deux  jours. 

FERDINAND. 

Assuiément,  ce  doit  être  la  déesse  pour  la- 
quelle cette  harmonie  se  fait  entendre.  Daignez 
m'apprendre  si  vous  résidez  dans  cette  ile.  Puis- 
je  espérer  que  vous  voudrez  bien  me  donner  quel- 
que instruction  utile  sur  la  manière  dont  je  dois 
ici  me  conduire?  Ce  que  je  désirerais  savoir  avant 
tout,  bien  que  je  n'exprime  ce  vœu  que  le  der- 
nier, c'est,  ô  jeune  merveille,  si  vous  êtes  ou  non 
une  mortelle. 

UIRANDA. 

Je  ne  suis  point  une  merveille,  monsieur;  je 
suis  tout  simplement  une  jeune  fille. 

FERDINAND. 

La  langue  de  mon  paysl  Ciel  !  je  serais  le  pre- 
mier entre  ceux  qui  parlent  cette  langue,  si  j'é- 
tais aux  lieux  où  on  la  parle. 

PROSPÉBO. 

Le  premier,  dis-tu  7  que  serais-tu  si  le  roi  de 
Kaples  t'entendait? 

FERDINAND. 

<^e  que  je  suis  maintenant  :  un  simple  mortel 
qui  s'étonne  de  l'entendre  parler  de  Naples.  Le 
roi  de  Naples  m'entend,  pour  mon  malheur,  et 
c'est  là  ce  qui  fait  couler  mes  larmes  :  c'est  moi 
qui  suis  le  roi  de  Naples,  moi,  dont  les  yeux,  de- 
puis ce  temps  chargés  de  pleurs,  ont  vu  périr  mon 
père  au  milieu  des  vagues. 

UIRANDA. 

Ilélas  !  quel  malheur! 

FERDIKAKD. 

Oui,  je  vous  l'assure,  et  tous  les  seigneurs  de 
sa  cour  ont  péri  avec  lui,  ainsi  que  le  duc  de  Mi- 
lan cl  son  noble  fils. 

PR0SPF.R0. 

Le  duc  di:  Milan  et  sa  fille  mille  U<h  plus  noble 


iMui.re  pourraient  te  démentir  s'ils  jugeaient  con- 
venable de  le  faire.  {A  pan.)  A  la  première  vue, 
ils  ont  échangé  des  coups  d'œil.  Délicat  Aricl, 
je  l'affranchirai  pour  cela.  {A  Ferdinand.)  Un  mot, 
l'ami  ;  je  crains  que  tu  ne  te  sois  fait  tort  a  toi- 
même  :   un  mot. 

MIRANDA. 

Pourquoi  mon  père  parle-t-il  avec  tant  de  du- 
reté? voilà  le  troisième  homme  que  j'aie  jamais 
vu,  le  premier  pour  qui  j'aie  soupiré.  Que  la 
pitié  fasse  pencher  mon  père  du  côté  où  mon 
cœur  incline  ! 

FERDINAND. 

Oh!  si  vous  êtes  vierge,el  quevous  n'ayez  point 
encore  donné  votre  affection,  je  vous  ferai  reine 
de  Naples. 

PRospÊno. 

Doucement,  jeune  hoiunie;  encore  un  mot.  (A 
pari.)  Us  sont  au  pouvoir  l'un  de  l'autre;  mais 
les  choses  marchent  trop  vile;  il  faut  que  je  sus- 
cite des  obstacles  ,  de  peur  que  la  facilité  de  la 
conquête  n'en  diminue  le  prix.  {A  Ferdinand.) 
Encore  un  mot;  je  te  somme  de  m'entendre  :  tu 
usurpes  ici  un  nom  qui  ne  t'appartient  pas;  tu 
l'es  introduit  dans  cette  ile  en  espion,  pour  m'en 
dépouiller,  moi  qui  en  suis  le  maître. 

FERDINAND. 

Non,  comme  il  est  vrai  que  je  suis  un  homme. 

MIRANDA. 

Uicn  de  mauvais  ne  saurait  séjourner  dans  un 
tel  temple...  si  l'esprit  pervers  a  une  si  belle  de- 
meure, les  bons  ambitionneront  d'y  l'aire  leur  ré- 
sidence. 

PROSPÉBO,  à  Ferdinand. 

Suis-moi.  (A  Miranda.)  Ne  me  parle  pas  en  sa 
faveur;  c'est  un  Iraitre.  (A  Ferdinand.)  Viens,  je 
vais  le  mettre  une  chaîne  au  cou  el  aux  pieds;  ta 
boisson  sera  l'eau  de  mer,  la  nourriture  les  mou- 
les des  ruisseaux,  des  racines  flétries  et  la  cosse 
qui  servit  au  gland  de  berceau.  Suis-moi. 

FERDINAND. 

Non;  je  résisterai  à  un  pareil  Irailemcnt,  jus- 
qu'à ce  que  j'aie  affaire  à  un  ennemi  plus  puis- 
sant. 

Il  met  l',-i..-ei  la  ni.iin. 
MIRANDA. 

0  mon  père,  ne  le  mettez  pas  à  une  trop  rude 
épreuve;  car  il  est  doux  et  ne  saurait  inspirer 

d'ombrage. 

PROSPÉRO, 

Quoi  donc!  mon  pied  prétendrait  me  gouverner! 
remets  dans  le  fourreau  ton  èpée,  Iraitre  qui  fai'i 
le  brave  et  n'oses  frapper,  placé  que  lu  es  sous  le 
poids  d'une  conscience  coupable.  Quitte  cette  atti- 
tude menaçante,  car  je  puis  le  désarmer  avec 
celte  baquette  et  faire  tomber  Ion  glaive  de  ta 
mains. 

MIRANDA. 

Mon  père!  je  vous  en  conjure! 

PROSPÉRO. 

Laisse-moi,  ne  t'accroche  pas  a  mes  vétcmens. 

MIRANDA. 

Mon  père,  avez  pitié!  je  serai  sa  caution. 


l.A  TEMPETE. 


FROSPÉRO. 

Silence  !  un  mot  de  plus  m'obligerait  à  le  répri- 
mander, peut-être  même  à  te  haïr.  Eh  quoi  !  lu  pren- 
drais la  défense  d'un  imposteur!  tais-toi.  Tu  t'i- 
magines qu'il  n'y  a  personne  d'aussi  beau  que  lui 
parce  que  tu  n'as  vu  que  lui  et  Caliban.  Sotte 
que  tu  es,  comparé  à  la  plupart  des  hommes,  ce- 
lui-ci est  nn  Caliban,  et  eux  ils  sont  des  anges  au- 
près de  lui. 

UIRAKDl. 

En  ce  cas,  mes  affections  sont  des  plus  hum- 
bles^ je  ne  désire  point  voir  un  homme  plus  beau. 
PROspÊRO,  ÙL  Ferdinand. 

Suis-moi,  obéis.  Tes  nerfs  sont  retombés  dans 
l'enfance  et  n'ont  plus  aucune  vigueur. 

FERDINAND. 

Il  est  vrai  ;  mes  sens  sont  enchaînés  comme 
dans  un  rêve.  La  perte  de  mon  père,  la  faiblesse 
que  j'éprouve,  le  naufrage  de  tous  mes  amis,  les 
menaces  mémede  cet  homme  auquel  je  suis  asservi, 
je  supporleriis facilement  tout  cela  ,  si  je  pouvais 


seulement  une  fois  par  jour  contempler  cette 
jeune  fille  à  travers  ma  prison.  J'abandonne  aux 
autres  le  reste  du  monde;  dans  une  telle  prison 
j'ai  assez  d'espace. 

PROSPÉRO,  à  part. 

L'influence  opère.  [A   Ferdinand.)  Viens  ..  (A 

pari.)  Tu  t'es  bien  acquitté  de  ta  tache ,  mon  bel 

Ariel.   {A  Ferdinand  el  à  Miranda.)  Suivez-moi! 

{A  Ariel.)  Écoule  ce  que  j'ai  à  l'ordonner  encore. 

HiRANUA,  à  Ferdinand. 

Rassurez-vous  :  mon  père  est  meilleur  au  fond 
que    son  langage  ne  le   fait  paraître;   l'humeur 
qu'il  vient  de  montrer  ne  lui  est  pas  ordinaire. 
PROSPÊRO,  à  Ariel. 

Tu  seras  libre  comme  le  vent  des  montagnes  ; 
mais  exécute  mes  ordres  de  point  en  point. 

ARIEl. 

A  la  lettre. 

PROSPÉRo,  à  Ferdinand. 
Viens,  suis-moi.  {A  Miranda.)  Ne  me  parle  plus 
en  sa  faveur. 

lis  sorlcnl. 


HESIIER    ACII 


ACTE  DEUXIEME. 


SCENE  PRE3IIERE 

Une  antre  partie  de  l'ile. 

En(renl  ALONZO.  SÉBASTIEN,  ANTONIO,  GON- 

ZALVE,  ADRIEN,  FRANCISCO  el  aulres. 

GONZALVE. 

Je  VOUS  en  conjure,  seigneur,  bannissez  la  tris- 
tesse ;  vous  avez,  ainsi  que  nous  tous,  des  sujets  de 
joie;  car  notre  délivrance  surpasse  de  beaucoup 
notre  désastre.  C'est  un  malheur  ordinaire  que  le 
nôtre;  il  n'est  pas  de  jour  où  la  femme  de  quelque 
marin ,  les  propriétaires  de  quelque  navire,  ou  le 
marchand  qui  l'a  frété  ,  n'aient  à  déplorer  un 
rcversde  la  même  nature;  mais  quant  au  miracle 
qui  nous  a  sauvés,  il  en  est  à  peine  un  seul  sur 
mille  qui  puisse  en  parler  comme  nous;  mettez 
donc  sagement  en  balance,  seigneur,  notre  dou- 
leur et  nos  motifs  de  consolation. 

AlONZO. 

Laissez-moi  en  paix,  je  vous  prie. 

SÉBASTIE!). 

Il  accueille  les  consolations  comme  delà  bouil- 
lie froide. 

ASTomo. 
Leconsolaleurnelàcherapasde  sitôlson  homme. 

SÉBASTIES. 

Voyez,  le  voilà  qui  monte  la  montre  de  son  es- 
piit;  clic  ne  tardera  pas  J  sonner. 
1 


CONZAL-.  F. 

Seigneur... 

Sr.BASTIEH. 

l'ne..  comptez. 

GOXZALVE. 

Quand  on  nourrit  tous  les  chagrins  qui  survien- 
nent, celui  qui  les  nourrit  recueille... 

SÊBASTIE.N. 

Vn  dollar. 

GONZALVE. 

Ce  sont  des  douleurs  qu'il  recueille  ;  vous  avez 
été  plus  près  du  mol  propre  que  vous  ne  le  pen- 
siez. 

SÉBASTIEN. 

Vous  avez  pris  la  chose  plus  habilement  que  je 
ne  le  voulais. 

COSZAIVE. 

Ainsi  donc,  seigneur... 

ANTOMO. 

Il  est  diantremcnt  prodigue  de  sa  langue. 

ALONZO. 

De  grâce,  épargnez-moi. 

COZZALVE. 

Eh   bien,  j'ai  fini;  cependant... 

SÉRASTIES. 

Cependant  il  faut  qu'il  bavarde. 

ANTONIO. 

Lequel,  d'Adrien  ou  dehii,  chaulera  le  premier! 
1- 
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itrisriEN. 
Le  vieuï  Cco 

aitok;o. 
Le  jeune  Coq. 

Que  pariez-veus? 

ANTONIO. 

Un  éebl  Je  riio 

SF.II.XSTIEN. 

Ça  Ta. 

AKItlE!<. 

Quoique  celle  île  semble  dëscrlc... 

SF.DASTIEN,    rittlll . 

liai  haï  haï 

ANTONIO. 

C'est  bien,  vous  m'avez  payé 

ad'rien. 
Inhabilablc,  el  presque  inaccessible.. 

SÉBASTIEN. 

('ependanl... 

AOr.lEN 

Cependant... 

ANTONIO. 

11  ne  pouvait  l'cviler. 

ADRIEN. 

Elle  doit  être  d'une  température  subtile,  douce 
el  déliiaie. 

ANTONIO. 

Il  fait  de  la   lempérature    une  demoiselle  dé- 
licate. 

SÉBASTIEN. 

Et  subtile,  comme  il  nous  l'a  docloinent  oit. 

ADRIEN. 

Ici   le  soufile    de   l'air  est   merTeilleusement 
doux. 

SÉBASTIEN. 

Comme  s'il  s'exhalait  de  poumons  morbides. 

ANTONIO. 

Ou  comme  s'il    était    embaumé    des    parfums 
d''-'a  marécage. 

CONZALVE. 

On  trouve  ici  tout  ce  qui  est  utile  à  la  vie. 

ANTONIO. 

Oui,  certes,  excepté  les  moyens  de  \ivrc. 

SÉBASTIEN. 

1!  est  vrai  qu'il  n'y  en  a  que  peu  on  point. 

COXZALVE. 

Commel'herbe  eslluxuriante  cl  grasse  !  comme 
d'e  est  verte  ! 

ANTONIO. 

Sur  ma  foi,  le  sol  est  jaunâtre 

SÉBASTIEN 

A\oc  une  teinte  de  vert. 

ANTONIO. 

\\  ne  se  trompe  pas  de  .beaucoup 

SÉBASTIEN. 

Non    jeulcment  du  tout  au  tout. 

GONZALVE. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  merveilleux  ,  ce  qui  passe 
presque  toute  croyance... 

SÉBASTIEN. 

Comme  toutes  le»  choses  mervcilleiiscb. 


CONZALVE. 

C'est  que  bien  que  nos  vêlemens  aient  été 
trempés  dans  la  mer,  ils  ont  néanmoins  conservé 
leur  fraîcheur  et  leur  éclat;  en  sorte  qu'au  lieu 
d'être  imprégnés  d'eau  salée,  ils  ont  l'air  d'élre 
reteints  à  neuf. 

ANTONIO. 

Si  l'une  de  ses  poches  seulement  pouvait  parler, 
ne  dirait-elle  pas:  Il  ment? 

SÉBASTIEN. 

Oui,  certes,  à  moins  d'empocher  sou  mensongr. 

GONZALVE. 

Il  me  semble  que  nos  volemens  sont  mainte- 
nant tout  aussi  frais  que  le  jour  où  nous  les  mi- 
mes pour  la  première  fois  en  Afrique,  au  mariage 
de  Claribel,  la  charmante  fille  du  roi,  avec  le  roi 
de  Tunis. 

SÉBASTIEN. 

Ce  fut  là  un  heureux  mariage,  ma  foi,  et  la  .for- 
tune nous  est  on  ne  peut  plus  favorable  à  noire 
retour. 

ADRIEN. 

Tunis  n'eut  jamais  pour  reine  une  telle  mer- 
veille. 

GONZALVE. 

Depuis  la  veuve  Didon... 

ANTONIO. 

Veuve,  dites- vous?  Où  avcz-vous  poché  cela? 
Didon,  veuve? 

SÉBASTIEN. 

Pourquoi  ne  donnerail-il  pas  aussi  à  Ënée  le 
titre  de  veuf?  Comment l'enlendez-vous, seigneur? 

ADRIEN. 

La  veuve  Didon,  dites-vous?  Vous  m'en  faites 
souvenir;  elle  était  de  Carthage,  non  de  Tuni». 

GONZALVE. 

Cette  Tunis,  seigneur,  était  autrefois  Carthage. 

ADRIEN. 

Carthage? 

GONZALVE. 

Oui,  Carthage,  je  vous  l'assure 

ANTONIO. 

Sa  parole  surpasse  les  prodiges  de  la  Ijre  fa- 
buleuse. 

SÉBASTIEN. 

Elle  élève  des  remparts  et  des  maisons  aussi. 

ANTONIO. 

Quelle  impossibilité  nouvelle  va-l-il  aia-.iMenaiit 
rendre  facile? 

SÉBASTIEN. 

11  est  homme  à  emporter  cette  île  dans  sa  po- 
che, et  ù  la  donner  à  son  fils  en  guise  de  pomme. 

ANTONIO. 

Puis  à  en  semer  les  pépins  dans  la  mer ,  pour 
en  faire  pousser  d'autres. 

GONZALVE. 

Comment? 

ANTONIO. 

Mais  avec  le  temps. 

GUMZALVB. 

.le  VOUS  disais  donc,  seigneur,  que  nos  véte- 
mons   sonl  maintenant    aussi   frais   que   lor-que 
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nous  étions  à  Tunis,   au  mariage  do.  voire  fille, 
nui  est  aujourd'hui  reine. 

ANTONIO. 

Et  la  plus  merveilleuse  qui  ait  jamais  régné 
dans  ce  pays. 

SÉBASTIEN. 

A  l'exception,  je  vous  prie,  de  la  veuve  Didon 

ANTONIO. 

Oh  !   la  veuve  Didon  1  la  veuve  Didon  1 

CONZALVE. 

Mon  juste-au-corps,  seigneur,  n'est-il  pas  aussi 
frais  que  le  jour  où  je  l'ai  porté  pour  la  première 
fois  ,  je  veux  dire  jusqu'à  un  certain  point  7 

ANTONIO. 

Ce  jusqu'à  un  certain  point  vient  là  fort  à 
propos. 

CONZALVE. 

N'est-il  pas  aussi  frais  que  le  jour  du  mniinKS 
de  votre  fille  7 

ALONZO. 

Les  paroles  que  vous  forcez  mon  oreille  à  en- 
tendre, mon  cœur  les  repousse.  Plût  au  ciel  que 
je  n'eusse  jamais  marié  ma  fille  à  Tunis!  Car  à 
mon  retour  d'Afrique  j'ai  perdu  mon  fils  ;  et , 
dans  ma  pensée,  ma  fille  aussi  est  perdue  pour 
moi;  elle  est  si  loin  de  l'Italiel...  je  ne  la  rever- 
rai jamais.  0  mon  fils,  toi,  l'héritier  de  Naples  et 
de  Milan,  à  quel  monstre  des  mers  as-tu  servi 
de  pâture? 

FRANCISCO. 

Seigneur ,  il  se  peut  qu'il  vive  encore  ;  je  l'ai 
vu  refouler  les  vagues  sous  lui ,  et  se  tenir  à 
cheval  sur  leur  croupe;  écartant  à  droite  et  à 
gauche  les  flots  ennemis,  il  présentait  sa  poitrine 
à  la  lame  menaçante;  sa  tête  hardie  s'élevait 
au-dessus  des  vagues  orageuses  ,  et  ses  bras  vi- 
goureux, pareils  à  deux  rames,  lui  frayaient  un 
passage  jusqu'au  rivage,  qui  semblait  s'incliner 
sur  sa  base  battue  des  flots  et  se  baisser  pour 
lui  venir  en  aide;  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit 
arrivé  vivant  sur  la  plage. 

ALONZO. 

Non,  non,  il  n'est  plus. 

SÉBASTIEN 

Seigneur,  n'accusez  que  vous-même  de  celte 
grande  perte,  vous  qui  n'avez  pas  voulu  honorer 
l'Europe  du  don  de  votre  fille,  et  qui  avez  préféré 
la  perdre  en  la  livrant  à  un  Africain:  maintenant, 
la  voilà  bannie  de  vos  regards  et  vous  n'avez  que 
trop  de  sujets  de  larmes. 

ALONZO. 

Taisez-vous,  de  grâce. 

SÉBASTIEN. 

Nous  nous  sommes  agenouillés  devant  vous  ; 
nous  vous  avons  tous  importuné  de  nos  prières  ; 
cette  beauté  charmante  elle-même  hésita  quelque 
temps  entre  son  aversion  et  l'obéissance ,  incer- 
taine du  parli  qu'elle  prendrait.  Je  crains  que 
nous  n'ayons  pour  jamais  perdu  votre  fils;  cette 
expédition  a  fait  à  Naples  et  à  Milan  plus  de 
veuves  que  nous  ne  ramenons  d'hommes  pour  les 
consoler-,  la  faute  est  à  vous  seul. 


ALONZO. 

C'est  moi  aussi  qui  ai  le  plus  perdu. 

CONZALVE. 

Seigneur  Sébastien,  les  vérités  que  vous  dites 
manquent  de  bienveillance  et  d'opportunité.  Vous 
irritez  la  blessure  lorsqu'il  faudrait  y  verser  de 
baume. 

SÉBASTIEN 

nien  dit. 

ANTONIO. 

Et  ou  ne  peut  plus  chirurgicalemenl. 

GONZALVE,  au  roi.  ' 

Seigneur,  le  temps  est  sombre  pour  nous  qu.iu' 
votre  front  se  couvre  de  nuages. 

SÉBASTIEN. 

Le  temps  est  sombre? 

ANTONIO. 

Très-sombre. 

GONZALVE. 

Si  j'étais  chargé  de  coloniser  cette  Ile,  si- 
gneur... 

ANTONIO. 

11  y  sèmerait  des  orties. 

SÉBASTIEN. 

Ou  des  ronces,  ou  de  l'ivraie. 

GONZALVE. 

Et  si  j'en  étais  le  roi ,  savez-vous  ce  que  je 
ferais? 

SÉBASTIEN. 

Il  éviterait  de  s'enivrer,  faute  de  vin. 

GONZALVE. 

Dans  ma  république,  tout  serait  l'opposé  de 
qui  existe;  je  n'y  admettrais  aucun  commerce 
aucuue  dignité  ni  magistrature;  les  lettres  j 
seraient  isjnorées  ;  point  de  serviteurs;  ni  pauvreté, 
ni  richesse;  point  de  contrats,  point  de  succes- 
sions; point  de  limites  entre  les  cultures;  ni  ar- 
gent, ni  blé,  ni  vin,  ni  huile;  plus  de  travail  ; 
tous  les  hommes  resteraient  à  rien  faire  ,  et  les 
femmesaussi;  mais  elles  seraientchastesetpures; 
point  de  souveraineté... 

SÉBASTIEN. 

Et  cependant  il  en  serait  le  roi. 

ANTONIO. 

La  fin  de  sa  république  en  oublie  le  commen- 
cement. 

GONZALVE. 

La  nature  produirait  tout  en  commun  ,  sans 
travail  ni  sueur  ;  point  de  trahison  ,  de  félonie  , 
d'épée,  de  lance,  de  poignard,  de  mousquet,  Li 
d'armes  d'aucune  sorte  ;  mais  la  nalure  founil- 
rait  spontanément  ef  en  abondance  de  quoi  nour- 
rir mon  peuple  innocent. 

SÉBASTIEN. 

Point  de  mariages  parmi  ses  sujets? 

ANTONIO. 

Niiu  ,  certes  ;  ce  serait  une  république  de  fai- 
néans,  un  peuple  de  courtisanes  et  de  vauriens. 

GONZALVE. 

Je  gouvernerais  mon  état,  seigneur,  dans  us- 
perfection  qui  éclipserait  l'Age  d'or. 
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SEDlbTIES. 

Dieu  conserve  sa  majesté! 

ANTOMO. 

Vive  Gonzalvel 

G0S2ALVE,  OH  101. 

M'écoutcz-vous,  seigneur? 

ALOXZO. 

Assez,  je  YOUs  prie  ;  c'csl  comme  si  vous  ne  me 
disiez  rien. 

CONZALVE. 

J"cn  crois  sans  peine  votr.e  majesté;  ce  que  j'en 
ai  fait  était  en  vue  de  ces  messieurs,  qui  ont  la  rate 
si  sensible  et  si  chatouilleuse  qu'ils  sont  toujours 
prêts  à  rire  pour  rien. 

ANTONIO. 

C'est  de  vous  que  nous  avons  ri. 

GO'ZALTE. 

De  moi,  qui,  dans  cet  assaut  de  Tulles  plaisan- 
teries, ne  suis  rien  comparé  à  vous  ;  vous  pouvez 
continuer  à  rire  à  propos  de  rien. 

ANTONIO. 

Il  nous  a  asséné  là  un  fameux  coupi 

SÉBASTIEN. 

Heureusement  que  le  coup  a  porté  ft  faux. 

CONZALVE. 

Vous  êtes  des  hommes  d'une  bonne  trempe  ; 
vous  dérangeriez  la  lune  de  sa  sphère  si  elle  y 
lestait  cinq  semaines  sans  changer. 

Entre  ARIEL   invisible,  pendant  qu'une  musique 
grave  se  fait  entendre. 

SÉBASTIEN. 

Il  est  vrai,  et  puis  nous  irions  la  nuit  à  lâchasse 
aux  oiseaux. 

ANTONIO. 

Allons,  mon  bon  seigneur,  ne  vous  fâchez  pas. 

CONZALVE. 

non,  certes,  je  vous  en  donne  ma  parole;  je  ne 
ferai  pas  sottise  pareille.  Vous  plait-il  de  me 
bercer  de  vos  plaisanteries?  car  je  me  sens  trcs- 
disposc  à  dormir. 

ANTONIO 

Dormez  tout  en  nous  ccoutani. 

Tous  s'eDdormcnt,  à  l'exception  d'Àlonzo,  tk-  Séliastien  et 
d'Antonio. 

AI.0N2O. 

Eh  quoi!  tous  dorment  déjà!  que  ne  peuvent 
mes  yeux  en  se  fermant  clore  aussi  mes  pensées  ! 
il  me  semble  qu'ils  y  sont  disposés. 

SÉBASTIEN. 

Seigneur,  mettez  à  profit  le  sommeil  qui  s'offre 
à  vous  :  il  est  rare  qu'il  visite  la  douleur;  quand  il 
le  fait,  c'est  un  consolateur. 

ANTONIO. 

Pendant  que  vous  reposerez,  seigneur,  nous 
deux,  nous  garderons  votre  personne  et  veillerons 
a  \otrc  sûreté. 

AlONZO. 

Je  vous  remeri  ie  :  je  me  sens  étrangement  as- 


Ai.ir.i.  sort. 


SÉBASTIEN. 

Quelle  singulière  léthargie  s'est  emparée  d'euxl 

ANTONIO. 

C'est  l'effet  du  climat  ! 

SÉBASTIEN . 

Pourquoi  la  même  cause  ne  ferme- 1  elle  paj 
aussi  nos  paupières?  je  n'éprouve  pas  le  besoin  de 
dormir. 

ANTONIO. 

M  moi  non  plus  ;  je  me  sens  léger  et  dispos. 
Ils  se  sont  assoupis  tous  ensemble  et  comme  d'un 
commun  accord  ;  ils  se  sont  laissé  choir  comni 
frappés  de  la  foudre.  Quelle  occasion  ,  noble  Sé- 
bastien !  ô  quelle  occasion  I  Je  m'arrête  ;  et 
pourtant  il  me  semble  lire  sur  ton  visage  ce  que 
tu  devrais  être  :  l'occasion  te  parle,  et  je  vois  une 
couronne  descendre  sur  ta  tête. 

SÉBASTIEN. 

Eh  quoi!  es-tu  éveillé? 

ANTONIO. 

Ne  m'entends-tu  pas  parler? 

SÉBASTIEN. 

Oui,  certes  ;  et  c'est  le  langage  d'un  homme 
endormi  ;  tu  parles  dans  ton  sommeil  :  qu'est-ce 
que  tu  disais  donc?  C'est  une  étrange  manière  di- 
reposer  que  de  dormir  les  yeux  ouverts;  que  d'être 
debout,  de  parler,  de  se  mouvoir,  et  tout  cela 
dans  un  somrûeii  profond. 

ANTONIO. 

Noble  Sébastien,  tu  laisses  dormir,  ou  plutiM 
mourir  ta  fortune  ;  quoique  éveillé,  tu  fermes  les 
yeux. 

SÉBASTIEN. 

Tu  parles  clairement  dans  ton  rêve;  il  y  a  du 
sens  dans  ton  langage. 

ANTONIO. 

Je  suis  plus  sérieux  que  je  n'en  ai  l'habitude  : 
sois-le  pareillement,  et  préte-moi  toute  ton  atten- 
tion ;  ce  faisant,  ta  fortune  va  tripler. 

SÉBASTIEN. 

Soit  ;  je  suis  une  eau  stagnante. 

ANTONIO. 

Je  t'enseignerai  à  couler. 

SÉBASTIEN. 

J'y  consens ,  car  une  paresse  héréditaire  ii!c 
porterait  plutôt  à  refluer  vers  ma  source. 

ANTONIO. 

Oh  I  situ  savais  combien  tu  affectionnes  la  pciiM-. 
dont  lu  te  railles!  combien  tout  en  l'écarlaiu  iii 
t'y  attaches  davantage  !  Entraînés  par  le  poids  Jo 
leurs  craintes  et  de  leur  inertie ,  il  arrive  souvent 
aux  hommes  irrésolus  de  toucher  le  fond  ûu 
choses. 

SÉBASTIEN. 

Continue ,  je  t'en  prie  ;  la  préoccupation  e!n- 
preinte  dans  tes  yeux  et  sur  ton  visage  annonce 
quelque  matière  importante  dont  ta  pensée  est 
en  travail. 

ANTONIO. 

Il  est  vrai ,  seigneur.  Quoique  ce  vieillard  ra- 
doteur, à  la  mémoire  aussi  courte  que  celle  qu'il 
laissera  après  lui,  ait  presque  réussi  à  persuader 
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au  roi,  car  Tcsprii  de  persuasion  csl  lout  ce  qui 
lui  reste,  à  lui  persuader,  dis-je,  que  son  fils  esl 
vivant,  néanmoins  il  est  aussi  impossible  qu'il  ne 
soit  pas  noyé  qu'il  l'est  que  ceux  qui  dorment  ici 
nagent. 

SËDASTlEîi. 

Je  n'ai  pas  le  moindre  espoir  qu'il  ne  soit  point 
coyé. 

ANTOMO. 

Ohl  sur  ce  manque  d'espoir,  quel  immense  es- 
poir vous  fondez!  N'avoir  point  d'espérances  de 
ce  côté  ,  c'est  en  avoir  d'un  autre  ,  de  si  vastes , 
que  le  regard  de  l'ambition  elle-même  ne  saurait 
aller  plus  loin,  et  désespère  de  rien  découvrir 
au-delà.  M'accordez -vous  que  Ferdinand  esl 
noyé  ? 

SÉBASTIEN 

Il  n'est  plusl 

ANTONIO 

Alors  dites-moi  quel  est  l'hérilier  présomptif 
de  la  couronne  de  Kaples? 

SÉBASTIEN. 

Claribel. 

ANTONIO 

Elle  ,  4a  reme  de  Tunis  ;  elle  qui  habile  dix 
lieues  par-delà  les  limites  de  la  vie;  elle,  à  qui, 
pour  recevoir  des  nouvelles  de  Naples,  il  faut  un 
temps  si  long ,  que  dans  l'intervalle  les  mentons 
des  nouveau-nés  ont  le  temps  d'avoir  de  la 
barbe,  à  moins  que  le  soleil  ne  fasse  l'office  de 
la  poste  (  l'homme  dans  la  lune  serait  trop  lent 
encore  )  ;  elle  pour  laquelle  nous  avons  tous  été 
engloutis  dans  la  mer,  bien  que  quelques-uns  de 
nous  aient  été  sauvés,  destinés  que  nous  sommes 
à  accomplir  un  acte  dont  le  passé  esl  le  prologue; 
ce  qui  doit  suivre,  c'est  à  vous  et  à  moi  à  l'exé- 
cuter. 

SÉBASTIEN. 

Quels  étranges  discours  me  tenez-vous  là?  que 
me  dites-vous?  Il  est  bien  vrai  que  la  fille  de 
mon  frère  est  reine  de  Tunis  ;  il  est  vrai  aussi 
qu'elle  est  héritière  de  la  couronne  de  Naples,  et 
qu'entre  ces  régions  il  y  a  un  certain  espace. 

ANTONIO. 

Un  espace  dont  chaque  coudée  semble  crier: 
Comment  fera  celle  Claribel  pour  nous  franchir 
jusqu'à  Kaples?  Qu'elle  reste  à  Tunis,  et  que  Sé- 
bastien s'éveille  I  Supposez  que  ce  soit  la  mort 
qui  maintenant  s'est  emparée  d'eux!  eh  bien!  ils 
ue  seraient  pas  plus  mal  qu'ils  ne  sont  :  il  s'en 
trouverait  qui  gouverneraient  Naples  aussi  bien 
que  celui  qui  dort;  des  seigneurs  qui  parleraient 
aussi  abondamment  et  aussi  inutilement  que  ce 
Gonzalvc;  moi-même  je  serais  homme  à  jouer  de 
la  langue  tout  aussi  bien  que  lui.  Oh  !  si  vous  pen- 
siez comme  moi  1  comme  ce  sommeil  servirait  à 
vuUc  élévation!  Me  comprenez-vous? 

SÉBASTIEN. 

11  me  semble  que  oui. 


Et  comment  accueillez-vous  votre  bonne  for- 
tune? 

SÉBASTIEN. 

Je  me  souviens  que  vous  avez  supplanté  votre 
frère  Prospère. 

ANTONIO. 

C'est  vrai  :  aussi  voyez  comme  mes  vctcmeiis 
me  vont  bien  ;  cent  fois  mieux  qu'auparavant  ; 
les  serviteurs  de  mon  frère  étaient  alors  mes 
égaux ,  ils  sont  maintenant  à  mon  service. 

SÉBASTIEN. 

Mais  votre  conscience! 

ANTONIO. 

Eh  !  seigneur,  où  gil-elle?Si  c'était  une  enge- 
lure, elle  m'obligerait  à  mettre  des  pantoufles; 
mais  je  ne  sens  pas  dans  mon  sein  la  présence 
de  celle  divinité;  vingt  consciences,  iulerposées 
entre  Milan  et  moi,  auront  le  temps  de  se  calciner 
ou  de  se  fondre  avant  de  me  troubler  1  Ici  est 
étendu  votre  frère  ,  qui  ne  vaudrait  pas  mieux 
que  la  terre  sur  laquelle  il  est  couché  s'il  était 
ce  à  quoi  il  ressemble  ;  je  puis  avec  trois  pouces 
de  cet  obéissant  acier  l'envoyer  dormir  pour  tou- 
jours; pendant  que  vous,  imiiant  mon  exemple, 
vous  pouvez  plonger  dans  l'éternel  silence  cet  an- 
tique personnage  ,  ce  sir  Prudence,  afin  qu'il  ne 
puisse  trouver  à  redire  à  nos  actes.  Quaul  aux 
autres,  ils  adopteront  nos  idées  comme  un  chat 
lappe  le  lait  qu'on  lui  présente;  ils  se  tiendront 
prêts  à  exécuter  toutes  les  entreprises  que  nous 
jugerons  opportunes. 

SÉBASTIEN. 

Cher  ami ,  ton  exemple  me  servira  de  précé- 
dent ;  je  gagnerai  Naples  comme  lu  as  obtenu 
Milan;  lire  ion  épée  ;  un  coup  t'affranchira  du 
tribut  que  lu  payes,  cl  moi,  le  roi,  je  t'aimerai. 

ANTONIO. 

Tirons  simultanément  nos  épées  :  quand  je  lè- 
verai le  bras,  imitez-moi,  et  frappez  Conzalve. 

SÉBASTIEN. 

Un  mot  encore. 
IlsiL-ntrctlonneiit  à  voix  basse;  on  eiUenil  les  sons  l'i- 'a 
musique. 


ARIEL  rentre  invisible. 

ARIEL. 

La  science  de  mon  maître  lui  a  fait  connaître 
le dangerque  couraient  ici  ses  amis;etil  m'envoie 
pour  sauver  leurs  jours;  autrement,  son  projet 
échoue. 

/;  ,l,nn!e  à  roreitic  de  Gonzahe. 


Quand  1.1  v.rlusoror 
Ici  lo  crime  veille  , 
F.l  ilcssujels  sans  foi 
Youl  immoler  leur  r 
A  n,a  vuix  .,ui  l'cvcil 

I.évc-loi! 

I.èvc-lui! 


:ille 


ANTONIO. 

Ainsi,  soyons  i  ronipts  l"iis  les  dcuv 
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CONZALVE. 

Anges  du  ciel,  sauvczle  roi! 

AI.OMZO. 

Qu'y  a-l-il  donc?  Holà!  éveillez-vous I  Pour 
quo  ces  épéos  nues?  pourquoi  ces  sinislres  re- 
gards? 

GONZALVE. 

Qu'avez-vous? 

SÉBASTIEN. 

Pendant  que  nous  étions  ici  à  veiller  sur  votre 
repos,  nous  avons  entendu  de  sourds  rugissemens 
comme  de  taureaux,  ou  plutôt  de  lions.  Ce  bruit 
uevousa-t-il  pas  éveillés?  Il  a  frappé  mon  oreille 
d'une  manière  terrible. 

AtONZO. 

Je  n'ai  rien  entendu. 

ANTONIO. 

Ohl  c'était  un  vacarme  à  épouvanter  l'oreille 
d'un  monstre,  à  faire  trembler  la  terre  1  Ce  ne  pou- 
vaient être  que  les  rugissemens  de  toute  une  troupe 
de  lions. 

ALONZO. 

Les  avez-YOUs  entendus,  Gonzalve? 

CONZALVE. 

Sur  mon  honneur,  seigneur,  j'ai  entendu  je  ne 
sais  quel  étrange  murmure  qui  m'a  éveillé  :  je  vous 
ai  secoué  et  j'ai  crié  ;  en  ouvrant  les  jeux  j'ai  vu 
des  glaives  tirés.  Un  bruit  s'est  fait  entendre; 
c'est  la  vérité.  Nous  ferons  bien  de  nous  tenirsur 
nos  gardes  et  de  quitter  ce  lieu.  Mettons  l'épée  à 
la  main.  ^ 

ALONZO. 

Éloignons-nous  d'ici,  et  continuons  nos  recher- 
ches pour  découvrir  mon  malheureux  fils. 

CONZALVE. 

Le  ciel  le  garde  de  ces  bêles  sauvages!  car,  sans 
nul  doute,  il  est  dans  cette  ile. 

ALONZO. 

Marchez,  je  vous  suis. 

A  m  EL,  à  pan. 

Prospère,  mon  mailrc,  saura  ce  que  j'ai  fait. 
Va,  prince,  va  sans  crainte  à  la  recherche  de  ton 
fil». 

Ilssurlcnl. 


SCENE   II. 

Oneaulro  partie  do  l'He. 
Jîiioe  CALir.AÎS,  piiriant  une  chnrije  de  bois. 


l.p  Lruit  ,\<>  lu 


•  lail  . 


IMUll 


le  loinla 


CALIBAN. 

Que  toutes  les  infections  que  le  soleil  pompe 
dans  les  eaux  croupies,  les  marécages  et  les  fon- 
drières, se  répandent  sur  Prospère,  et  ne  fassent 
de  lui  qu'une  plaie!  Ses  génies  m'entendent,  et 
pourtant  je  ne  puis  m'empécher  de  le  maudire. 
Mais,  sans  son  ordre,  je  ne  crains  pas  qu'ils  me 
pincent,  qu'ils  m'effraient  par  des  appaiilionsdia- 
boliqucs,  me  plongent  dans  la  fange,  ou,  brillant 
devant  moi  comme  une  torche  enflammée,  m'éga- 


rent  dans  les  ténèbres;  cependant  pour  la  moin- 
dre bagatelle  ils  se  mettent  à  mes  trousses.  Quel- 
quefois ce  sont  des  singes  qui  me  font  la  grimace, 
glapissent  après  moi, et  puis  nie  mordent;  d'autres 
fois  ce  sont  des  porcs-épics  qui  se  rencontrent  sous 
mes  pieds  nus,  en  hérissant  leurs  pointes;  parfois 
je  suis  tout  couvert  de  couleuvres  qui  m'enlacent, 
me  dardent  leurs  langues  fourchues  et  me  sifflent 
aux  oreilles  jusqu'à  me  rendre  fou.  Oh  I  oh  I 

Entre  TRINCULO. 

CALIBAN,  commuant. 
Voici  un  de  ses  esprits;  il  vient  sans  doute  me 
tourmenter,  parce   que  je  larde   trop  à  apporter 
mon  bois.  Je  vais  me  mettre  à  plat  ventre  ;  peut- 
être  qu'il  ne  me  verra  pas. 

TRINCULO. 

Il  n'y  a  ici  ni  arbuste  ni  buisson  pour  se  mettre 
à  l'abri  du  mauvais  temps;  et  pourtant  voilà  en- 
core un  orage  qui  se  prépare  ;  je  l'entends  siffler 
dans  le  vent.  Ce  gros  nuage  noir,  que  j'aperçois  là- 
bas,  ressemble  à  une  mauvaise  barrique,  prête  à 
laisser  échapper  son  liquide.  S'il  vient  à  tonner 
comme  il  a  fait  tantôt,  je  ne  sais  où  cacher  ma 
tête.  L'eau  de  ce  nuage  ne  peut  manquer  de  tom- 
ber à  pleins  seaux.  Qu'est-ce  que  je  vois  là?  un 
homme  ou  un  poisson?  vivant  ou  mort?  Ce  doit  être 
un  poisson,  si  j'en  juge  par  l'odeur,  elil  ne  doit 
pas  être  des  plus  frais,  car  il  sent  déjà  le  rance. 
Un  étrange  poisson  1  Si  j'étais  en  Angleterre  main- 
tenant, comme  j'y  ai  été  autrefois,  et  que  j'eusse 
seulement  ce  poisson  en  peinture,  il  n'y  a  pas  de 
badaud  dans  ce  pays-là  qui,  un  jour  de  foire,  ne 
donnât  pour  le  voir  sa  pièce  d'argent.  Là,  ce  mons- 
tre enrichirait  son  homme;  il  n'y  a  pas  d'animal 
étrange  qui  n'enrichisse  son  homme:  ils  ne  don- 
neront pas  une  obole  pour  soulager  un  mendiant 
estropié  ;  ils  en  dépenseront  dix  pour  voir  un  In- 
dien mort.  Il  a,  ma  foi,  des  jambes  d'homme,  et 
ses  nageoires  ressemblent  à  des  bras  I  II  est  en- 
core chaud  ,  sur  ma  parole!  Je  lAche  maintenant 
la  bride  à  mon  opinion,  je  ne  la  retiens  plus:  ce 
n'estpaslàunpoisson.mais  un  insulaire  que  le  ton- 
nerre a  frappé.  {On  entend  gronder  le  tonnerre.) 
Bêlas!  voilà  l'orage  qui  recommence.  Ce  que  j'ai 
de  mieux  à  faire,  c'est  de  me  fourrer  sous  sa  ca- 
pote; je  ne  vois  nulle  part  d'autre  abri:  le  mal- 
heur nous  donne  d'étranges  camarades  de  lit.  Je 
vais  ra'abriterici  jusqu'à  ce  que  l'orage  soit  passé. 

Il  se  loiulic  sous  la  capote  de  Caliban. 
Entre  STÉPHANO  en  chantant. 


'  gou 


rde  il  la 


STEPHANO. 

voyage. 


Voyage 
Voyage  qui  voudra  ; 
Moi  je  reste  au  rivage, 
El  je  veux  mourir  là. 
C'est  un  drôle  d'air  pour  un    enterrement;  voilà 

qui  me  réconfortera. 
'  Il  hoil. 


LA  TKiMPETi; 


15 


.Ici 


tl  le  capitaine,  ma  foi, 

Nous  avons  chacun  sa  cliacuae. 

Jolie  ou  laide,  blonde  ou  brune  ; 

Mais  avec  Kale  i  l'œil  raulin 

L'abordage  n'est  pas  certain  : 
Si  vous  Voulez  lui  parler  d'un  air  tendre, 
Elle  répond  :  Allei  vous  faire  pendre  , 

Allez,  allez  vous  faire  pendre. 

C'est  encore  là  un  air  assez  triste  ;  mais  voici  mon 
reconrurl. 

Il    IlOll. 
CALIBAN. 

Ne  me  totirmente  pas.  Oli  I 

STÉPBANO. 

Qu'y  a-t-ilî  ayons-nous  des  diables  dans  cette 
jleî  veut-on  nous  donner  des  mascarades  de  sau- 
vages cl  d'Aommes  de  l'Inde?  Ah  !  je  n'ai  pas 
échappé  à  la  noyade  pour  que  maintenant  vos 
quatre  jambes  me  fassent  peur  ;  car  il  a  été  dit  de 
moi:  L'homme  le  plus  solide  qui  marcha  jamais 
ù  quatre  pattes  nelui  fera  pas  perdre  terre.  Eton 
continuera  de  le  dire  tant  que  Stéphano  respirera 
par  les  narines. 

CAI-IBAN. 

L'esprit  me  tourmente.  Oh  1 

STÉPBASO. 

Ce  doit  élre  quelque  monstre  de  cette  île  ;  un 
monstre  à  quatre  jambes,  que  la  fièvre  tourmente, 
j'imagine.  Où  diable  aurait-il  appris  notre  langue? 
Quand  ce  ne  serait  que  pour  cela,  je  vais  lui  don- 
ner quelque  soulagement.  Si  je  réussis  à  le  guérir, 
à  l'apprivoiser  et  à  l'emmener  à  Naples,  ce  sera 
un  présent  digne  d'être  offert  au  plus  grand  em- 
pereur qui  ait  jamais  marche  sur  du  cuir  de 
vache. 

CALIBAN. 

Je  t'en  prie,  ne  me  tourmente  pas  ;  j'apporterai 
mon  buis  plus  vite. 

STÉPHANO. 

Il  est  dans  une  de  ses  attaques  maintenant,  et 
ne  parle  pas  le  plus  sensément  du  monde.  Il  faut 
que  je  lui  fasse  goûter  de  ma  bouteille  :  s'il  n'a  ja- 
mais bu  de  vin  auparavant,  cela  pourra  lui  faire 
passer  sa  crise.  Si  je  le  guéris  et  l'apprivoise,  je 
ne  le  vendrai  pas  pour  peu  de  chose  ;  il  indemni- 
sera son  propriétaire,  et  amplement  encore. 

CALIBAN. 

Tu  ne  me  fais  pas  encore  grand  mal;  mais  lu 
m'en  feras  toul-à-1'heure  ;  je  le  devine  à  lun 
tremblement.  Maintenant  Prospéro  agit  sur  toi. 

STÉPHASO. 

Allons,  viens;  ouvre  la  bouche:  voila  qui  va  te 
délier  la  langue,  mon  chaton;  ouvre  la  bouche  : 
loili  qui  va  guérir  ton  frisson,  cl  radicalement 
encore  ,  je  l'en  donne  ma  parole  :  tu  ne  connais 
pas  l'ami  qui  te  soulage  ;  ouvre  encore  les  mâ- 
choires. 

TKINCULO. 

Je  crois  reconnaître  cette  voi.\  :  ce  doit  cire... 
mais  il  est  noyé;  et  ce  sont  des  diables  que  je  vois, 
t)  lieli  vencj-moi  en  aide! 


STf.riIA>0. 

Quatre  jambes  et  deux  voix;  voili,  ma  foi,  un 
monstre  des  plus  mignons!  Sa  voix  de  devant  lui 
sert  à  dire  du  bien  de  ses  amis;  sa  voix  de  der- 
rière à  articuler  de  vilaines  paroles  et  Si  dire  du 
mal.  Quand  tout  le  vin  de  ma  gourde  devrait  y 
passer,  je  le  guérirai  et  lui  ferai  passer  sa  fièvre  : 
assez  de  ce  cûté-cil  je  vais  donner  à  boire  A  ton 
autre  bouche. 

TBINCULO. 

Stéphano! 

STÉPHANO. 

Ton  autre  bouche  m'appelle?  Merci  de  ma  vie  1 
C'est  un  diable  et  non  un  monstre  :  je  n'ai  pas 
une  longue  cuillère,  moi*. 

TniNCULO. 

Stéphano!  Si  tues  Stéphano,  touche-moi  et 
parle-moi;  n'aie  pas  peur  :  je  suis  Trinculo,  ton 
bon  ami  Trinculo. 

STÉPUASO. 

Si  tu  esTrinculo,  sors  de  là-dessous;  je  vais  te 
tirer  par  tes  jambes  les  moins  grosses;  si  parmi 
ces  jambes  il  en  est  qui  appartiennent  à  Trinculo, 
ce  doivent  être  celles-ci.  En  effet,  tu  esTrinculo 
en  personne.  Comment  t'est-il  arrivé  de  servir  de 
siège  à  ce  veau  marin?  Meltrait-il  par  hasard  au 
monde  des  Trinculos  ? 

TBISCULO. 

Je  l'avais  cru  tué  d'un  coup  de  tonnerre.  Mais  tu 
n'es  donc  pas  noyé,  Stéphano?  J'espère  bien 
maintenant  que  tu  n'es  pas  noyé.  L'orage  est-il 
passé?  Dans  ma  peur,  je  me  suis  abrité  sous  la 
capote  de  ce  monstre,  que  je  croyais  mort.  Est-il 
bien  vraique  tu  sois  vivant,  Stéphane?  ôSlépbano, 
deux  Napolitains  de  réchappes! 

STEPHANO. 

Je  l'en  prie,  ne  tourne  pas  comme  cela  autour 
de  moi;  mon  estomac  n'est  pas  Irès-affermi. 

CALIBAN. 

Voili  de  belles  créatures,  si  ce  ne  sont  pas  des 
esprits.  Voilà  un  excellent  dieu,  porteur  d'une  li- 
queur céleste;  je  vais  m'agenouiller  devant  lui. 

STÉPHANO. 

Comment  t'es-tu  sauvé? comment  es-tu  venu  ici? 
Jure  par  ma  gourde  de  me  dire  comment  tu  esvenu 
ici.  Pour  moi,  je  me  suis  sauvé  sur  une  futaille  de 
vin  que  les  matelots  avaient  jetée  à  la  lucr;  j  en 
jure  par  celle  gourde,  que  j'ai  fabriquée  moi-même 
de  l'écorce  d'un  arbre,  depuis  que  je  suis  à  terre. 

CALIBAN. 

Je  jure  sur  cette  gourde  d'être  ton  fidèle  sujet  ; 
car  cette  liqueur  n'est  pas  terrestre. 
STÉPHANO,  à  Catibau. 

La  voilà,  jure.  [A  Trinculo.)  Voyons,  comment 
t'es-lu  sauvé? 

TniNCULO. 

J'ai  nagé  comme  un  canard  jusqu'au  rivage  ; 
je  sais  nager  comme  un  canard,  je  t'en  donne  ma 
parole. 


•  Allu 


au  proverbe  :  «   Il  faut  une  lonf  ue  cuilUi 
avec  le  diable,    ..  (iVofe  >ln  TraUucttuf) . 
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sTÉpnANO,  lui  présentant  la  gourde. 
Tiens,  baise  la  bible  ;  quoique  tu  nages  comme 
nn  canard,  lu  es  fait  comme  une  oie. 

TRINCIILO. 

O  Stéphano,  as-tu  encore  de  ce  Tin? 

STÉPHANO. 

Tout  le  tonneau,  mon  cher;  ma  cave  est  dans 
l'enfoncement  d'un  roc,  au  bord  de  la  mer;  c'est 
là  qu'est  caché  mon  vin.  Eh  bieni  veau  marin, 
comment  va  ta  Bèvre? 

CÀLIBAN. 

N'es-lu pas  descendu  du  ciel? 

STÉPHANO. 

Delà  lune,  surma  parole  I  Je  suis  l'homme  dans 
lalunc,  dont  il  étaitquestion  au  tempsjadis. 

CALIBAN. 

Je  t'ai  vu  dans  cet  astre,  et  je  t'adore.  Ma  mal- 
tresse t'a  montré  à  moi,  toi,  ton  chien  et  ton  buis- 
son. 

STÉPHANO. 

Allons, jure-le;  baise  la  bible;  je  la  remplirai 
de  nouveau  tout-à-l'heure  :  jure. 

TRINCULO. 

Par  la  lumière  du  jour,  voilà  un  monstre  bien 
borné!  Moi  avoir  peur  de  lui!  c'est  un  monstre 
peu  redoutable.  L'homme  dans  la  lune!  0  quel 
monstre  crédule!  voilà  qui  s'appelle  boire  en  mai- 
irc,  monstre,  sur  ma  parole. 

CALIBAN. 

Je  te  montrerai  tous  les  terrains  fertiles  de  l'ile; 
je  baiserai  tes  pieds;  je  t'en  prie,  sois  mon  dieu. 

TRINCULO. 

Par  le  ciel,  voilà  un  monstre  bien  perfide  et  bien 
iviogne!  quand  son  dieu  sera  endormi,  il  lui  dé- 
robera sa  bouteille. 

CALIBAN. 

Je  veux  baiser  tes  pieds;  je  te  jure  l'obéissance 
d'un  sujet. 

STÉPHANO. 

A  genoux  donc  et  jure. 

TRINCOLO. 

Ce   monstre  à  face  de  chien    me  fait  vraiment 
mourir   de    rire;   le  détestable  monstre!   je   me 
sentirais  presque  le  courage  de  le  battre. 
STÉPHANO,  o  Caliban,  en  lui  présentant  son  pied. 

Allons,  baise. 


TRINCULO. 

Si  lepauvre monstre  n'ùtait  ivre...  L'abominable 
monstre  ! 

CALIBAN. 

Je  te  montrerai  les  meilleures  sources;  je  te 
cueillerai  des  fruits  sauvages  ;  je  pécherai  pour  toi , 
je  te  procurerai  le  bois  dont  tu  auras  besoin.  La 
peste  étouffe  le  tyran  que  je  sers!  je  ne  porterai 
plus  de  bois  pour  lui,  mais  c'est  toi  que  je  suivrai, 
homme  merveilleux. 

TRINCOLO. 

0  le  ridicule  monstre!  ériger  en  merveille  un 
pauvre  ivrogne! 

CALIBAN. 

Je  t'en  prie,  laisse-moi  te  conduire  à  l'endroit 
où  croissent  les  pommes  sauvages;  je  veux  avec 
mes  ongles  allongés  te  déterrer  des  truffes;  je  te 
montrerai  un  niddegeais,  et  l'enseignerai  à  pren- 
dre au  piège  l'agile  marmouset;  je  t'indiquerai  où 
se  trouvent  des  bouquets  de  noisettes,  et  quelque- 
fois j'irai  te  ramasser  des  coquillages  sur  les  ro- 
chers durivage.  Veux-tu  venir  avec  moi? 

STÉPHANO. 

Eh  bien!  sans  plus  de  paroles,  montre-moi  le 
chemin.  Trincufo  ,  le  roi  et  tout  notre  monde  étant 
noyés,  c'est  nous  qui  héritons  ici.  Tiens,  portema 
gourde,  amiTrinculo;  bientôt  nous  la  i  emplirons 
de  plus  belle. 


ALIBAN, i 


ï  chanter. 


t  se  met  < 

eu  pour  tout  de  bon  ; 
D'un  nouveau  maître  on  m'a  fait  don. 

TRINCULO. 

Quel  hurleur,  quel  ivrogne  que  ce  monstre! 

CALIBAN. 
Plu»  de  bois  a  porter,  plus  de  huches  à  fenilre  ; 
Plus  de  plats  à  laver,  plus  do  filets  à  tendre. 
Ban,  ban,  ban,  Caliban 
Aujourd'hui  rompra  son  ban. 

Liberlél  liberté!  eh!  eh!  liberté! 

STÉPHANO. 

0  brave  monstre!  marche  devant  nous. 


PIN    nu    UHUXIEUE    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCENE   PREMIERE. 

La  scène  est  devant  la  cal.ane  Je  Piuspùro. 
Enlre  FERDINAND ,    ponant    une    grosse  bûche. 

FERDINAND. 

Il  est  des  plaisirs  qui  sont  pénibles  ;  mais  cette 
peine  leur  donne  un  nouveau  charme;  il  est  des 
abaissemens  qu'on  peut  noblement  subir,  et  l'on 
part  souvent  de  peu  de  chose  pour  arriver  à  un 
but  magnifique.  Cette  tâche  avilissante  que  jerem- 
plis  me  serait  aussi  insupportable  qu'elle  est 
odieuse;  mais  la  maîtresse  que  je  sers  ravive  ce 
qui  est  mort  et  change  mes  fatigues  en  plaisirs; 
ohl  elle  est  dix  fois  plus  douce  que  son  pore 
n'est  dur,  et  c'est  la  rudesse  même  quecet homme. 
Un  ordre  sévère  m'enjoint  de  transporter  des 
milliers  de  ces  bûches,  et  de  les  mettre  entas; 
ma  charmante  maîtresse  pleure  quand  elle  me  voit 
travailler,  cl  dit  que  jamais  ces  viles  fonctions 
n'onteu  un  pareil  exécuteur.  Je  m'oublie,  maisces 
douces  pensées  rafraîchissent  mon  travail  et  mêle 
renilent  léger. 

Enlre  MIRANDA  ;  ok  aperçoit  PROSPÉRO   dans  le 
fond  de  la  seine. 

UIRANDA. 

Je  vous  en  prie,  ne  travaillez  pas  si  fort ,  je  vou- 
drais que  la  foudre  eût  consumé  ces  bûches  que 
vous  avez  l'ordre  de  mettre  en  pile.  Je  vous  en  prie, 
di'posez  celle-ci,  et  asseyez-vous;  quand  elle  brû- 
lera, elle  pleurera  de  vous  avoir  fatigué.  Mon  père 
est  maintenant  absorbé  dans  ses  éludes  ;  reposez- 
vous,  je  vous  en  conjure  ;  il  en  a  encore  pour  trois 
heures. 

FERDINAND. 

0  maîtresse  bien  chère,  le  soleil  se  couchera 
avant  que  j'aie  accompli  ma  tâche. 

MIKANDA. 

si  vous  voulez  vous  asseoir,  pendant  ce  temps- 
là  je  porterai  vos  bûches.  Je  vous  en  prie ,  donnez- 
moi  celle-ci;  je  la  porterai  sur  la  pile. 

FERDINAND. 

Sou,  adorable  créature  ;  j'aimerais  mieux  briser 
mes  muscles,  rompre  mes  reins,  que  de  vous  voir 
vous  abaisser  à  une  occupation  aussi  \ile,  tandis 
que  je  serais  là  à  rien  faire. 

UIRANDA. 

Celle   occupation   ne  serait  pas  plus  inesstanlc 
pour  moi  qu'elle  ne  l'est  pour  vous,  cl  je  la  rem- 
plirai beaucoup  plus  facilement,  car  ma  volunlé  y 
kcra  ,  et  la  vùii  e  y  répugne. 
1. 


PROSPÉRO,  à  part. 
Pauvre  enfant  I  Icpoisont'a  gagnée;  cette  visite 
en  est  la  preuve. 

HIRANDA. 

Vou  semblez  fatigué? 

FERDINAND. 

Non,  ma  noble  maîtresse;  quand  vous  êtes  près 
de  moi,  le  soif,  je  sens  la  fraîcheur  de  l'aurore; 
oserais-je  vous  demander  (afin  surtout  de  le  faire 
entrerdansmes  prières)  quel  est  votre  nom? 

MIRANDA. 

Miranda.  (  A  part.  )  0  mon  père,  je  viens  de  te 
désobéir. 

FERDINAND, 

Admirable  Mirandat  digne  en  eB'et  de  ce  que 
l'admiration  a  de  plus  élevé,  digne  de  ce  que  le 
monde  a  de  plus  précieux!  Bien  des  femmes  ont 
obtenu  l'hommage  de  mes  regards  ;  l'harmonie  de 
leur  voix  a  captivé  mon  oreille  avide  ;  j'ai  aimé 
dans  diverses  femmes  des  qualités  diverses,  mais 
jamais  complètement;  toujours  quelque  défaut 
faisait  ombre  à  la  grâce  la  plus  noble,  et  en  détrui- 
sait l'effet;  mais  vous,  parfaite  et  sans  égale, vous 
fûtes  créée  avec  ce  que  chaque  créature  avait  de 
meilleur. 

MIRANDA. 

Je  n'ai  jamais  vu  personne  de  mon  sexe  ;  je  ne 
me  rappelle  les  trails  d'aucune  femme,  si  ce  n'est 
les  miens,  que  mou  miroir  m'a  reproduits;  de 
même,  je  n'ai  vu  d'hommes  véritables  que  vous, 
ami,  et  mon  père  bien  aimé.  Comment  sont  faits  les 
autres,  je  1  ignore;  mais,  j'en  jureparmamodeslio 
(ce  joyau  de  mon  douaire  ),  je  ne  désire  pas  dans 
la  vie  d'autre  compagnon  que  vous,  et  mon  imagi- 
nation ne  me  représente  que  vous  au  monde  que 
je  puisse  aimer.  Mais  je  parle  inconsidérément,  et 
j'oublie  les  préceptes  démon  père. 

FERDINAND. 

Par  ma  naissance,  je  suis  prince,  Miranda;  je 
pense  même  que  je  suis  roi  ;  plût  au  ciel  qu'il  n'en 
fût  rien  1  et  je  souffrirais  mille  tourmens  plutôt 
que  de  me  soumettre  à  ces  fonctions  serviles. 
Écoutez  parler  mon  ame  :  Dès  l'instant  où  je  vous 
ai  vue ,  mon  cœur  a  volé  vers  vous;  il  s'est  mis  à 
votre  service,  il  a  fait  de  moi  votre  esclave,  et 
c'est  pour  l'amour  de  vous  que  je  suis  devenu  un 
bûcheron  docile. 

MIRANDA. 

M'aimez-vous? 

FERDINAND. 

0  ciell  6  Icrrc  !  soye^  léniiiins  de  mes  paroles; 
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si  je  dis  vrai,  couronneE  mes  vœux  d'un  lieiirciix 
sucrés  ;  si  je  mens  ,  tournez  en  mal  le  bien  qui 
m'est  destiné!  Plus  que  tout  au  monde,  je  vous 
aime,  je  vous  estime,  je  vous  honore. 

HIRAKDA. 

Que  je  suis  folle  de  pleurer  de  ce  qui  me  fait 
plaisir! 

pnospÉRO,  à  part. 

Rencontre  charmanae  des  deux  affections  les  plus 
rares  !  Que  le  ciel  répande  la  rosée  de  ses  grâces  sur 
le  sentiment  qui  germe  entre  eux! 

FERDINAND. 

Pourquoi  pleurez-vous? 

MIRANDA. 

Je  pleure  de  mon  indigne  faiblesse,  qui  n'ose  of- 
"ir  ce  que  je  désire  donner,  et  moins  encore  ac- 
cepter ce  dont  la  privation  me  ferait  mourir  ;mais 
(■'est  un  enfantillage.  Plus  mes  sentimens  cherchent 
à  se  cacher,  plus  ils  se  montrent  à  découvert.  Loin 
(le  moi  donc,  dissimulation  timide;  dictemon  lan- 
gage ,  naïve  et  sainte  innocence!  Je  suis  voire 
femme,  si  vous  voulez m'épouser;  sinon  je  moiir- 
tai  fille  pour  l'amour  devons.  Vous  pouvez  me  re- 
fuser pour  compagne;  mais,  que  vous  le  vouliez  ou 
non,  je  serai  votfe  servante. 

FERDINAND. 

Jla  souveraine  adorée,  et  moi  pour  toujours  vo- 
tre humble  esclave  comme  à  présent. 

UIRANDA. 

Vous  serez  donc  mon  époux? 

FERDINAND. 

Oui,  et  d'un  cœur  aussi  consentant  que  l'esclave 
pour  la  liberté.  Voilà  ma  main. 

HIRANDA. 

Et  voici  la  mienne  ,  et  mon  cœur  avet  elle: 
maintenant  adieu  pour  une  demi-heure. 

FERDINAND. 

Jiille  adieux!  mille! 

t'EUDISASD    et   MiRANDA    SOrlCtl'.. 
PROSPÉRO. 

Je  ne  puis  être  aussi  ravi  qu'ils  le  sont,  eux 
pour  qui  tout  est  nouveau  encore  ;  mais  ma  satis- 
faction ne  saurait  être  plusgrande.  Je  vais  retour- 
nera mou  livre;  car,  avant  l'heure  du  souper,  il 

nie  reste  beaucoup  de  besogne  importante. 

Il  son. 


SCENE  11. 

Knlreiil  STKPHANO  el  TK1^•CUL0,  suivis  de  CALI- 
BaN,  (]iii  lient  à  la  tnaiii  une  bouteille. 

STÊPUANO. 

Ne  m'en  parle  plus;  quand  la  futaille  sera  vide, 
nous  boirons  de  l'eau;  jusque  là  pas  une  goulle  : 
ainsi  porie  le  rapsurreunemict  aborde.  Serviteur 
monstre,  boisa  ma  sanlé. 

TRIXCULO. 

Serviteur  monstre?  la  folie  de  celle  ile  !  on  dit 
que  nous  ne  sommes  que  cinq  dans  celte  ilc  :  en 


voilà  trois;  si  les  deux  autres  n'ont  pas  le  cerveau 
en  meilleur  état  que  nous,  l'état  chancelle  sur  sa 
base. 

STEPHANO. 

Bois,  serviteur  monstre,  quand  je  le  l'ordonne; 
tu  as  les  yeux,  pour  ainsi  dire,  incrustés  dans  la 
tète. 

TRINCOLO. 

Où  voudrais-tu  qu'il  les  eût?  dans  le  dos?  c'est 
pour  le  coup  que  ce  serait  un  joli  monstre. 

STEPHANO. 

Mon  valet  monstre  anoyé  sa  langue  dans  le  vin: 
pour  moi, la  mer  n'est  pas  capable  de  me  noyer  : 
j'ai  fait  trente-cinq  lieues  à  la  nage,  tant  bord  à 
terre  que  bord  au  large,  avant  de  pouvoir  gagner 
le  rivage,  aussi  vrai  qu'il  fait  jour  maintenant. 
Jlonslre,  tu  seras  mon  lieutenant  ou  mon  porte- 
étendard. 

TRINCDLO. 

Ton  lieutenant,  tant  qu'il  te  plaira;  mais  ton 
porte-étendard,  non  :  il  ne  peut  pas  se  porter  lui- 
même. 

STÉPHANO. 

Nous  ne  fuirons  pas,  seigneur  monstre. 

TRINCULO. 

Pas  plus  que  vous  n'avancerez;  vous  vous  cou- 
cherez commodes  chiens,  sans  rien  dire. 
stepuano. 

Veau  marin,  parle  une  fuis  eu  ta  vie,  si  lu  es 
un  loyal  veau  maiin. 

CALIRAN. 

Comment  se  porle  ton  altesse?  Permets  que  je 
lèche  tes  souliers.  Je  ne  veux  pas  le  servir ,  lui  ;  il 
n'est  pas  vaillant. 

TRINCULO. 

Tu  mens,  monstre  ignorant;  en  ce  moment  je  suis 
homme  à  colleter  un  constable.  Dis-moi,  monstre 
do  dépravation,  un  homme  qui  a  bu  autant  devin 
que  moi  aujourd'hui,  peut-il  être  un  lâche?  Peux- 
tu  soutenir  un  pareil  mensonge,  créature  moitié 
poisson,  moitié  monstre? 

CALIBAN. 

Ob!  comme  il  se  moque  de  moi!  Le  souBfriras- 
tu,  mon  seigneur? 

TRINCULO. 

Mon  seigneur,  dit-il!  Faul-il  qu'il  soit  niais,  ce 
monstre! 

CALIDAN. 

Oh!  oh!  encore!  Words-lc  jusqu'à  ce  qu'il  en 
meure,  je  t'en  prie. 

STÉPHANO. 

Trinculo,  retiens  ta  langue;  si  tu  fais  le  mu- 
tin, le  premier  arbre...  Ce  pauvre  monstre  e>l 
mon  sujet,  et  je  ne  souffrirai  pas  qu'on  l'in- 
sulle. 

CALIDAN. 

Je  remercie  mon  noble  seigneur.  Te  plairail-il 
d'écouter  de  nouveau  la  demande  que  je  t'ai  déjà 
Tiile? 

STEPUAXO. 

Trùs-volonliers.  Mets-toi  à  genoux  et  répète-la; 
je  me  tiendrai  delout  aiii>i  (pio  Triniulo. 
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Entre  AUIEL,  iiwiiiblc 


CALIBAN. 

Comme  je  te  l'ai  déjà  dit,  je  suis  soumis  à  un 
lyraii,  à  un  enscirceleurqui,  par  ses  artiBces,  m'a 
exiorqué  celte  ile 

AUIEL. 

Tu  mens. 

CALinAN 

Tu  mens  toi-même,  singe  railleur I  Je  voudrais 
qu'il  plût  à  mon  vaillant  niailre  de  l'exterminer. 
Je  ne  mens  pas. 

sTÊrnANO. 

Trinculo,  si  tu  l'interromps  encore  dans  son  his- 
toire, j'en  jure  par  cette  main,  je  te  ferai  sauter 
quelques-unes  de  tes  dents. 

TBINCULO. 

Mais  je  ne  dis  rien. 

STÉPUANO. 

Motus  donc,  cl  qu'il  n'ensuit  plus  question.  [A 
Caliban.)  Toi,  poursuis. 

CALIBAN. 

Je  disais  que  par  ses  sorcelleries  il  s'est  empaïc 
de  celte  ile  et  m'en  a  dépouille.  Si  ta  grandeur 
voulait  en  tirer  vengeance,  je  sais  que  tu  en  aurais 
le  courage;  mais  celui-ci  ne  l'aurait  pas. 

STHEPANO. 

C'est  très-certain. 

CALIBAN. 

Tu  serais  le  seigneur  de  cette  ile,  et  inoi  je  te 
servirais. 

STÉrUANO. 

Comment  la  chose  peut-elle  s'effectuer?  Peux-tu 
me  conduire  jusqu'à  l'individu  en  question  7 

CALlItAN. 

Oui,  oui,  mon  seignuur;  je  te  le  livrerai  en- 
dojnii,  et  alors  tu  pourras  lui  enfoncer  un  clou 
dans  la  léle. 

AltlEL. 

Tu  mens  :  lu  ne  le  peux  pas. 

CALIDAN. 

La  poste  soit  du  niais  bigarré,  du  malôiru  arlc- 
quinél  J'en  conjure  ta  grandeur,  donne-lui  des 
coups  et  otc-lui  sa  bouteille;  quand  il  ne  l'aura 
plus,  il  ne  boira  que  de  l'eau  salce;  car  je  ne  lui 
montrerai  pas  où  sont  les  sources  d'eau  douce. 

STÉrUANO. 

Trinculo,  prends  garde  à  toi  ;  encore  une  inter- 
ruption de  ta  part,  et,  j'en  juie  par  celle  main,  je 
motlrai  à  la  porte  ma  clémence,  et  ferai  de  toi  un 
stocklichc. 

TRINCDLO. 

Mais  qu'est-ce  que  j'ai  donc  fait?  Je  n'ai  rien 
fail.  Je  vais  m'ccarler  un  peu. 

STEPUANO. 

N'as-tu  pas  ditqu  il  mciiluit? 

AtlIEL 

Tu  mens. 

STÉPUANO. 

Je  meus!  Eh  bicnl  toi,  attrape  cela.  {lUcfnijiie.) 
Si  tu  y  prends  goût,  tu  n'as  qu'à  me  donner  un  se- 
cond démenti. 

TRINCCLO. 

Je  n'ai  pointdonné  dedémcnti.Tuasdonc  perdLi 
l'espiil  et    l'unie   luul   <'iis(mlilc  ?    Maudite    bou- 


teille! voilà  coque  c'est  que  de  boire.  Que  la  peste 
étoulTe  ce  monstre,  et  que  le  diable  emporte  les 
doigts! 

CALIDAN,  riant. 
Ahl  ah! ah! 

STÉPHAMO,  àCulilan. 
Maintenant,  continue  ton   histoire.  {A  rriiiculo. 
Toi,  tiens-toi  à  distance. 

CALIBAN. 

Bats-le  encore; bientôt  je  le  battrai  moi-même. 

STÉPHANo,  à  Trinculo. 
Écarte-toi.  (A  Ca/idan.)  Allons,  poursuis. 

CALIBAN. 

Comme  je  te  l'ai  dit,  il  a  coutume  de  faire  un 
somme  dans  l'après-midi  :  c'est  alors  qu'après 
t'èlre  emparé  de  ses  livres,  tu  pourras  lui  faire 
sauter  la  cervelle,  lui  briser  le  crâne  avec  une 
bûche,  ou  l'éventrer  av'ec  un  pieu,  ou  lui  couper 
la  traehéc-artéie  avec  tun  couteau  :  surtout  n'ou- 
blie pas  de  commencer  par  l'emparer  de  ses  li- 
vres; car,  sans  eux,  il  n'esi  qu'un  sol  tout  comme 
moi,  et  pas  un  génie  ne  lui  obéirait  ;  ils  le  détes- 
tent tous  aussi  cordialement  que  moi.  Brûle  seu- 
lement ses  livres;  il  a  aussi  d'excellens  ustensiles 

I  (  c'est  ainsi  qu'il  les  nomme  )  propres  à  orner  sa 
maison  quand  il  en  aura  une;  mais  le  point  le 
plus  important,  c'est  la   beauté  de  sa  fille;  lui- 

j     même  il  l'appelle  incomparable  :  je  n'ai  jamais 

I  vu  d'autres  femmes  que  ma  mère  Sjcorax  et  elle- 
mais  elle   l'emporte  autant  sur   Sycorax  que   ce 

I  qu'il  y  a  de  plus  grand  surpasse  ce  qu'il  y  a  de 
plus  petit. 

STÉPUANO. 

1         C'est  donc  une  bien  belle  fille? 

CALIBAN. 

I         Oui,  mon  seigneur;  je  t'assure  qu'elle  est  digne 
I     de  ta  couche,  et  le  donnera  une  superbe  lignée. 

STEPHANO. 

Monstre,  je  tuerai  cet  homme;  je  serai  roi  et 
sa  fille  reine.  Dieu  protège  nos  majestés!  Trin- 
culo et  lui  vous  serez  mes  vice-rois;  qu'en  dis-tu 
Trinculo  ? 

TBINCULO, 

Excellent! 

STÉPHANO. 

Donne-moi  la  main;  je  suis  fàchè  de  t'aviiir 
battu  :  mais,  à  l'avenir,  sache  retenir  la  lau'ue. 

CALIBAN. 

Dans  une  demi-heure  il  sera  endormi  ;  veux-tu 
alors  l'exterminer? 

STÉPHANO 

Oui,  sur  mon  honneur. 

AP.IEL,  à  part. 
Je  vais  rapporter  cela  à  mon  maître. 

CALIBAN. 

Tu  me  rends  tout  joyeux;  je  ne  me  sens  pas 
d'aise!  soyons  gais  :  voudrais-tu  bien  me  répéter 
l'air  que  tu  m'enseignais  il  n'y  a  qu'ucmomenl? 

STÉPUANO. 

Monstre,  je  ferai  tant  bien  que  mal  raison  à  ta 
demande.  Allons,  Trinculo,  chantons, 
llrhanlc: 
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CALIBAN. 

Ce  n'est  pas  l'air. 

Ariel  joue  l'air  sur  un  flageolet,  en  s'accompagnanl  d'un 
lam!)Ourm. 
STÉPHANO. 

Qu"esl-ce  que  j'entends? 

TRINCnlO 

C'est  l'air  de  noire  chanson  joué  par  le  minis- 
tère de  personne. 

STÉPHANO. 

Si  tu  es  un  homme ,  montre-loi  sous  la  forme 
humaine;  si  tu  es  un  diable,  prends-le  comme  il 
te  pla'ira. 

TRINCCLO. 

Oh  I  pardonnez-moi  mes  péchés  ! 

STÉPU»NO. 

Qui  meurt  paie  ses  dettes  :  je  te  défie.  Merci 
de  nousl 

CALIBAN. 

As-tu  peur  ? 

STÉPHANO. 

Moi,  monstre?  oh  I  non! 

CALIBAN. 

N'aie  pas  peur.  L'ile  est  pleine  de  bruits  ,  de 
sons  et  d"airs%armonieux  qui  charment  l'oreille 
et  ne  font  point  de  mal.  Par  fois  des  milliers  d'in- 
slrumens  sonores  vibrent  à  mon  oreille;  ou  bien 
ce  sont  des  voix  qui,  si  je  m'éveille  après  un  long 
somme,  me  font  dormir  encore;  puis,  dans  mes 
rêves,  il  me  semble  voir  les  nuages  s'entr'ouvrir, 
déployer  à  ma  vue  des  magnificences  prêtes  à  pleu- 
voir sur  moi,  en  sorte  que  lorsque  je  me  réveille, 
je  souhaiterais  rêver  encore. 

STÉPHANO. 

Ce  sera  pour  moi  un  royaume  charmant;  j'y 
aurai  de  la  musique  pour  rien. 

CALIBAN. 

Quand  Prospère   sera  tué. 

STÉPUANO. 

Cela  ne  tardera  pas  :  je  n'ai  pas  oublié  tou  liis- 
luire. 

TRINCOLO. 

Les  sons  s'éloignent  ;  suivons-les. 

STÉPHANO. 

Monstre,  marche  devant;  nous  le  suivrons.  .le 
voudrais  bien  voir  ce  tambourineur  ;  il  s'en  ac- 
quitte à  merveille.  (A  Trinculo.)  Viens-tu? 

TRINCULO. 

Je  le  suis,  Slèphano. 

Ilssoilriil. 


SCÈNE   III. 

Enlrcnt  ALONZO  ,  SÉBASTIEN,  ANTONIO,  GON- 
ZALVE,  ADRIEN,  FRANCISCO  el  autres. 

CONZALVE. 

Par  Notre-Dame,  seigneur,  je  ne  puis  aller  plus 
loin  ;  mes  vieux  us  sont  brisés  ;  nous  avons  fait 
immensément  de  chemin  dans  notre  marche  tan- 
tôt diiccle,  lanl6l sinueuse;  avec  votre  permission, 
je  vais  me  reposer. 


ALONZO. 

Mon  vieil  ami,  je  ne  puis  vous  blâmer;  je  suis 
fatigué  moi-même  au  point  que  mes  esprits  en 
sont  engourdis;  asseyez-vous,  et  vous  reposez. 
Ici  je  vais  déposer  mes  espérances  et  leurs  déce- 
vantes illusions  ;  il  est  noyé  celui  que  nous  cher- 
chons ainsi,  et  la  mer  se  rit  de  nos  inutiles  in- 
vestigations sur  terre.  Eh  bien!  j'y  renonce. 
ANTONIO ,  à  pari. 

Je  suis  charmé  de  lui  voir  abjurer  tout  espoir. 
{Bas  à  Sébastien.  )  Je  pense  qu'un  premier  échec 
ne  vous  a  pas  fait  abandonner  votre  projet. 

SÉBASTIEN. 

Nous  mettrons  comme  il  faut  à  profit  la  pre- 
mière occasion  favorable. 

ANTONIO. 

Que  ce  soit  cette  nuit  ;  car,  fatigués  de  la  mar- 
che, ils  ne  voudront  pas  et  ne  pourront  pas  user 
d'autant  de  vigilance  que  lorsqu'ils  sont  dispos. 

SÉBASTIEN. 

Cette  nuit,  soit  :  n'eu  parlons  plus. 


On  ent 
turel 

ml  1 
e.  Pr 

s  sons  d'une  musi 

7Ue  r 
isibl 

najestueuse  et 
toute  la  scèn 

B.   F.n- 

Irent 
quel 

plus, 
elles 

forment  autour  d 

es  qui  apportent  u 
la  table  une  danse 

n  Lan- 

niélé 

de  s 

alut.1  blenvelllans 

inv 

lent  le  roi  et  ceux  de 

AI.OXZO. 

Quelle  est  cette  harmonie  ,  mes  bons  amist 
écoutez  ! 

GONZALVE. 

C'est  une  musique  merveilleusement  duucc. 

ALONZO. 

Anges  du  ciel,  protègez-nousl  Quelles  étaient 
ces  créatures-lâ? 

SÉBASTIEN. 

Des  marionnettes  vivantes;  je  croirai  niainle- 
nant  qu'il  y  a  des  unicorncs;  qu'en  Arabie  il  est 
un  arbre  unique  qui  sert  de  trône  au  phénix,  et 
qu'aujourd'hui  encore  un  phénix  y  règne. 

ANTONIO. 

Je  crois  l'un  et  l'autre;  s'il  est  quelque  chose 
qui  passe  toute  créance,  venez  à  moi,  el  je  jurerai 
qu'elle  est  vraie:  quoi  qu'en  puissent  dire  au  coni 
de  leur  feu  des  imbéciles  ,  jamais  les  voyageurs 
n'ont  menti. 

GONZALVE. 

Me  croirait-on,  si  je  racontais  t\  Napics  ce  ipÈr 
nous  venons  de  voir,  si  je  disais  que  j'ai  vu  des 
insulaires  (car  ce  ne  peuvent  être  que  des  IkiIm- 
tans  de  cette  ile  )  qui ,  sous  des  formes  mons- 
trueuses, avaient  dos  manières  plus  aimaldi  s 
qu'aucun  des  membres  de  la  famille  humaine? 
riiuspÈiio,  a  ]Hirt. 

Ilunnêle  vieillaid,  tu  dis  vrai;  car,  parmi  ceux 
qui  suiil  ici  présens,  il  en  est  de  plus  pervers  que 
les  démons. 

ALONZO 

Je  ne  puis  revenir  de  ma  surprise  en  suni;cant 
â  ces  élres  étranges,  i  leurs  gestes,  cl  4  ces  soi. s 


I.A  TF.^IPETE. 


'i! 


,  sans  le  secours  de  la  parole,  formaieiU  une 
orlc  de  langage  muel. 

PROSPÊBO,  à  port. 
Pour  louer  attends  la  fin. 

FRANCISCO. 

Ils  ont  disparu  d'une  manier    étrange. 

SÉBASTIEN. 

l'eu  importe;  ils  nous  ont  laissé  leurs  mets,  nos 
liimacs  ont  faim!  vous  plait-il,  seigneur,  goûter 
)  ce  qui  est  là? 

Al.OSiO. 

Non  certes. 

CONZALVE 

Jecrois,  seigneur,  que  vous  n'avez  rien  à  craindre, 
(iuand  nous  étions  enfans,  aurions-nous  cru  qu'il 
,  a  des  montagnards  portant  des  fanons  comme  nos 
aureaux,  ou  ayant  la  tête  placée  sur  la  poitrine? 
■l  cependant,  vous  le  voyez,  nous  pourrions  pa- 
ier  cinq  contre  un  que  la  chose  estvraie. 

ALONZO. 

Je  vais  me  mettre  à  table  et  manger,  quand  ce 
devrait  être  mon  dernier  repas...  D'ailleurs  ,  peu 
l'importe,  puisqu'il  ne  doit  plus  y  avoir  de  bon- 
heur pour  moi.  Mon  frère,  seigneur  duc  ,  appro- 
chez, et  faites  comme  nous. 


éclair  brille,  le  tonnerre  gronde 
figure  d'une  liarpie  ;  il  bat  des  a 
à-coup  le  banquet  s'évanouit. 


Aricl 


DUS  la 
rb  table,  et  lout- 


ARIEL. 

Vous  êtes  troi»  hommes  de  crime.  La  destinée 
qui  régit  ce  bas-monde  et  tout  ce  qu'il  enserre, 
a  voulu  que  la  mer  insatiable  vous  rejetât  de  son 
sein  dans  cette  ile  inhabitée  ;  car  vous  êtes  indi- 
gnes de  vivre  au  milieu  des  hommes.  (Alonzo, 
Si'hnstieii  ettous  les  aulrcs  lirenl  leurs  (p(>es.)  Vous 
voilà  maintenant  en  fureur  ;  mais  que  me  fait 
toute  cette  vaillance  ?  c'est  le  courage  des  gens 
qui  se  pendent  ou  se  noient.  Insensés  !  mes  com- 
pagnons et  moi  nous  sommes  les  ministres  du 
Destin  ;  l'acier  dont  vos  glaives  sont  forgés  ne 
saurait  entamer  une  seule  de  mes  plumes  ;  c'est 
comme  s'ils  frappaient  les  vents  qui  mugissent, 
ou  l'onde  qui  se  referme  sous  leurs  coups;  mes 
compagnons  sont  pareillement  invulnérables  :  lors 
même  qu'ils  pourraient  nous  blesser,  vos  glaives 
sont  maintenant  trop  pesanspour  votre  faiblesse, 
et  vous  n'avcî  pas  la  force  de  les  soulever.  Mais 
rappelez-vous,  car  c'est  le  motif  qui  m'amène, 
que  vous  trois  ,  vous  avez  dépouillé  le  vertueux. 
Prospère  de  son  duché  de  Milan;  que  vous  l'avez 
expose,  lui  et  sa  fille  innocente,  à  la  merci  de 
l'Océan,  qui  vous  l'a  bien  rendu.  Pour  punir  ce 
forfait,  l'éternelle  puissance,  ajournant  sa  ven- 
geance, mais  ne  l'oubliant  pas,  a  soulevé  contre 
vou»   et  la  mer  et  la  terre  et  toutes   les  créa- 


tures. Toi,  Alonzo,  ell(;  l"a  piivé  de  ton  riU;ei!e 
t'annonce  par  ma  voix  que  des  malheurs  per- 
sévérans,  plus  terribles  qu'une  mort  immédiate, 
s'attacheront  à  toi  et  à  tes  actes  ;  sa  fureur,  dans 
cette  ile  désolée,  ne  saurait  manquer  de  l'atteindre, 
et  tu  ne  peux  la  conjurer  que  par  un  cœur  contrit 
et  une  vie  irréprochable. 

Il  disparaît  au  bruit  du  tonnerre  ;  puis,  aux  sons  d'une 
musique  harmonieuse,  les  apparitions  précédentes  re- 
viennent sur  la  scène,  exécutent  des  danses  accompa- 
gnées de  contorsions  et  de  grimaces,  et  enlèvent  la  table 
du  banquet. 

PROSPÈBO,  à  part. 
Mon  Ariel ,  tu  as  parfaitement  rempli  ton  rôle 
de  harpie;  il  y  avait  de  la  grâce  jusque  dans  ta 
voracité;  dans  ce  que  tu  avais  à  dire,  tu  n'as  ou- 
blié aucune  de  mes  instructions  :  il  en  est  de  même 
de  mes  agens  subalternes;  ils  ont  mis  dans  leurs 
rôles  beaucoup  de  vivacité  et  d'intelligence.  Mes 
grands  charmes  opèrent.  Mes  ennemis  sont  en- 
chaînés dans  leur  délire;  maintenant  ils  sont  en 
mon  pouvoir  ;  je  les  laisse  à  leur  frénésie,  pendant 
que  je  vais  revoir  le  jeune  Ferdinand  qu'ils  croient 
noyé,  et  celle  qui  nous  est  si  chère  â  tous  deux. 

Pbospébo  sort. 

CONZALVE. 

Au  noœ  de  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  saint, 
seigneur,  pourquoi  êtes-vous  plongé  dans  celle 
stupéfaction  étrange? 

ALONZO. 

0  effrayant  prodige  1  il  m'a  semblé  que  ces  va- 
gues parlaient  et  me  reprochaient  mon  crime  ;les 
vents  sifflaient  à  mes  oreilles;  le  tonnerre,  par  la 
voix  de  son  orgue  immense  et  sonore,  prononçait 
le  nom  de  Prospère  et  semblait  former  la  basse  de 
ce  concert  de  malédictions.  Maintenant,  je  n'en 
puis  plus  douter,  mon  fils  estcouché  dansle  limon 
des  mers;  j'irai  le  chercher  plus  avant  que  n'a 
jamais  pénétré  la  sonde,  et  m'ensevelir  avec  lui. 
Il  suri. 
SÉBASTIEN. 

Un  démon  seul  à  la  fois  ,  et  je  défie  au  combat 
leurs  légions  ! 

ANTONIO. 

Je  serai  ton  second. 

Sébastien  et  Antonio  sortent. 

CONZALVE. 

Un  même  égarement  s'est  emparé  de  tous  trois; 
leur  forfait,  comme  ces  poisons  qui  n'opèrent 
que  long-temps  après,  commence  à  attaquer  les 
parties  vitales  :  je  vous  en  supplie,  vous  qui  avez 
les  membres  plus  agiles  que  moi,  courez  sur  leurs 
pas,  et  sauvez-les  des  excès  où  peut  les  entraîner 
leur  frénésie. 

ADBiEN,  niir  autres. 

Snivcz-moi,  je  vous  prie. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


Elurent  PROSPÉRO,  FERDINAM)  et  MIRANDA. 

pnosPÉRO. 
Si  je  t'ai  puni  trop  sévèrement,  tu  en  es  bien 
dédommagé;  car  je  te  donne  un  fil  de  ma  propre 
vie:  je  te  donne  celle  pour  laquelle  je  vis  -,  je  la 
remets  de  nouveau  dans  tes  mains!  Lescontraric- 
lésquejet'ai  imposées  avaient  pour  butd'éprouver 
ton  amour,  et  lu  es  sorti  victorieus.de  l'épreuve  ; 
ici,  à  la  face  du  ciel,  je  ratifie  ce  don  précieux. 
0  Ferdinand ,  ne  souris  pas  de  mes  paroles  ;  ne 
crois  pas  que  j'exagère;  tu  verras  qu'elle  dépasse 
tous  les  éloges,  elles  laisse  bien  loin  derrière  elle. 

FERPINAKD. 

Je  le  crois  comme  je  croirais  un  oracle. 

PROSPÉRO. 

Reçois  donc  ma  fille  comme  un  don  que  je  te 
fais  et  comme  une  acquisition  que  tu  as  dignement 
achetée;  mais  si  tu  dénoues  sa  ceinture  virginale 
avant  l'entier  accomplissement  de  toutes  les  cé- 
rémonies saintes,  le  ciel  ne  bénira  pas  cetteunion, 
mais  la  discorde,  la  haine  esséchante,  le  dédain 
au  regard  plein  d'aigreur,  sèmeront  votre  couche 
nuptiale  d'herbes  si  inTecles  que  tous  deux  vous 
la  détesterez.  Attendez  donc  que  le  flambeau  de 
l'hymen  s'allume  pour  vous. 

FERDINAND. 

Aussi  vrai  que  j'espère  de  cet  amour  des  jours 
tranquilles,  de  beaux  enfansct  une  longue  vie,  la 
plus  sombre  caverne,  le  lieu  le  plus  propice,  les 
plus  fortes  suggestions  de  mon  mauvais  génie,  ne 
feront  jamais  prévaloir  en  moi  la  passion  sur 
l'honneur,  ne  m'entraîneront  jamais  à  déflorer  la 
joie  de  ce  jour  nuptial  où  je  croirai  que  les  cour- 
siers de  Phœbus  sont  abattus,  ou  que  la  nuit  est 
retenue  enchaînée  sous  l'horizon. 

PROSPÉRO. 

Bien  parlé.  Assieds-toi  donc  et  cause  avec  elle; 
elle  est  ù  loi.  Aricl ,  mon  intelligent  serviteur! 
ArieU 

Entre  ARIEL. 


Que  veut  mon  puissant  inailre?  me  voici! 


PROSPERO. 

Toi  et  tes  compagnons  subalternes,  vous  avez 
dignement  accompli  votre  dernière  tâche.  Je  vais 
TOUS  employer  à  un  autre  exploit  de  la  même  na- 
ture. Va,  amène  ici  le  peuple  des  esprits  sur 
lesquels  je  t'ai  donné  pouvoir;  recommande-leur 
d'être  alertes  ;  car  je  désire  offrir  aux  regards  de 
ce  jeune  couple  un  échanlillon  de  mon  art  ;  je  le 
leur  ai  promis  et  ils  l'attendent. 

ARIEL. 

Sur-le-champ? 

PROSPERO. 

Oui,  dans  un  clin  d'oeil. 

ABIEI.. 


Tu  n'aurai  pas 

dit  :  Fiens  et  va  , 

Tu  n'auras  pas  deuî 

fois  aspiré  ton  li 

ileine 

Que  cliacun  d'eux 

,  bondissant  dans 

la  pi 

Viendra  le  dir 

.  :  Me  voilà  ! 

M'aimes-tu,  maître?  non. 

PROSPÉRO. 

Tendrement ,  mon  charmant  Ariel  ;  ne  reviens 
que  lorsque  je  t'appellerai. 

ARIEL. 

Bien,  je  comprends. 

Il  sort. 

PROSPÉRO,  «  Ferdinand. 

Songe  à  tenir  ta  parole;  ne  lâche  pas  trop  le< 

rênes  au  désir  :  les  sermons  les  plus  forts  ne  sont 

que  de  la  paille  dans  le  brasier  des  sens.  Sois 

plus  sobre,  sinon  adieu  ta  promesse. 

FERDINAND. 

Je  la  tiendrai,  seigneur.  La  neige  virginale  qui 
étend  sur  mon  cœur  sa  nappe  froide  el  blanche, 
tempère  l'ardeur  de  mon  sang. 

PROSPÉRO. 

Bien.  Maintenant,  viens,  mon  Ariel;  amène- 
nous  un  renfort  d'esprits;  que  leur  troupe  soit  au 
grand  complet.  Parais  ,  et  vivement.  [A  Ferdinand 
elà  Miranda.)  Point  de  langue,  soyez  tout  yeux. 
Chut! 


Une  do 


nplK 


:  fail  cnlendr 


I.A  TEIMPKTK 
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Bieor&îaanlc  Cerès,qullte  ud  moment  tes  gertes, 
El  tes  riclics  guérels  et  leurs  moissons  superlies, 
Et  la  verte  colline  et  ses  troupeaux  errans» 
Et  la  grasse  prairie  et  ses  foins  ot^orans  ; 
Quille  les  bords  Qeuris  où  le  bluet  foisonne, 
Où  la  nymphe  des  cliamps  compose  sa  couronne  ; 
Et  ces  bosquets  où  vonl  les  amans  e'conduits 

Fleurer  leurHarame  el  leurs  ennuis  ; 
Ella  plage  rocbeuse  où  la  vague  se  brise, 
Où  tu  vas  respirer  le  souffle  de  la  brise. 

La  puissante  reine  descieux, 

Dont  je  suis  l'humble  messagère. 

Partager  ses  eTialssurla  verte  fougère. 
Hàle-toi,  car  Jcjà  ,  dans  les  airs  elranles. 
J'entends  le  vol  des  paons  à  son  char  allele's. 

Enlre  CÉRÈS.  ' 
CÉRÈS. 
De  la  reine  des  dieux  messagère  brillante. 
Toi  dont  les  ailes  d'or  distillent  sur  mes  (leurs 

Une  rosc'e  utile  et  bienfaisante. 
Toi  qui  fais  de  Ion  arc  aux  changeantes  couleurs 
A  la  terre  cbarmëe  uneécharpe  éclatante, 
Salut  !  que  veut  de  moi  la  puissante  Junon  r 
El  pourquoi  m'appeler  surce  riant  gazon  ? 
IBIS. 

Pource'lelirer,  dans  ce  lieu  délectable  , 
Un  contrat  d'amour  véritable. 
Et  faire  à  ces  amans  heureux 
Des  présens  dignes  d'eux. 

CÉKÈS. 

Dis-moi,  messagère  céleste. 
Si  Vénus  et  son  Gis,  en  ce  riant  séjour. 

Apporteront  leur  présence  funeste. 
J'ai  j  uré  de  ne  voir  ni  Vénus,  ni  l'Amour  . 
Depuis  la  fatale  journée 
Où,  grâce  à  leurs  complots  pervers. 
Le  noir  monarque  des  enfers 
Est  venu  me  ravir  ma  fille  infortunée 
IBIS. 

Tu  peux  te  rassurer.  Dans  les  plaines  des  cieui 
J'ai  rencontré  son  char  qui  cinglait  vers  Cythère  ; 

Le  fils  était  avec  la  mère. 
Ils  avaient  fait  un  projet  odieux  ; 
I  ts  voulaient  déployer  leur  puissance  fatale 

Sur  ces  deux  cœurs  naïfs  et  vertueux. 
Résolus  de  garder  leur  candeur  virginale 
Jusqu'au  jour  qui  verra  la  llamme  nupliale 

Sur  l'autel  s'allumer  pour  eux. 
Vains  elTorls!   sur  ces  cœurs  leurs  Irails   n'ont  pas   fj 

Cylhcrée  a  quille  ces  lieux  ;  Ihrrchc 

Son  lilsa.de  Jépil,  brisé  toutes  ses  Oèclics; 
Avec  les  passereaux  il  joûra  désormais, 
l-.l  v,ul  n'élrc  qu'enfant,  dil-il,à  t,.ul  jamais. 


N  oici  venir  .lunon,  que  son  port  nous  r 

évèle. 

JUNO.V. 

Comment  va  ma  sœur  immortelle  ? 

Alionsde  ce,  amans  bénir  lechasleamc 

ur  - 

Allons  à  ce  couple  fidèle 

Promettre  un  avenir  prospère,  afin  qu'i 

n  jour 

Ils  soient  dans  leurs  enfans  honorés  à  le 

ur  tour 

CHANT. 

JDNOtl. 

Soyez  heureux,  époux  charmans  ; 

Ayez  honneur,  richesse  cl  joie  ; 

Qu'en  de  divins  ravisscmens 

Chaque  jour  votre  ame  se  noie  : 

Soyez  heureux,  époux  charmans  ; 

Junon  a  béni  vos  sermens. 

CERÈS. 

Vous  aurez  récolte  abondante  ; 

Vos  greniers  seront  toujours  plein 

Pour  vous  la  vigne  bienfaisante 

Ploîra  sous  le  poids  des  raisins. 

Sitôt  la  moisson  terminée. 

Le  printemps  brillera  pour  vous. 

Soyez  heureux,  jeunes  époux  ; 

Cérès  bénit  votre  byménée. 

FEKDINIKD. 

Quelle  vision  majestueuse  !  quels    chants    hai- 
monieux!  ce  sont  des  esprits  sans  doute. 
PuosrÉKO. 

Oui,  des  esprits   que  ma   science  a  évoqués  de 
leurs  retraites  pour  servir  mes  projets  actuels. 

FERDINAND. 

Puissé-jc  vivre  ici  pour  toujours!  un  tel  péie 
et  une  telle  épouse  font  pour  moi  de  ce   lieu  un 

paradis. 

Junon  et  Cérès  se  parlent  à  l'oreille,  puis  donnent  un  onlii 
à  Iris,  qui  part  pour  l'exécuter. 

PBOSPÉRO. 
Ma  fille,  fais  mainlenantsilence  ;  JunonelCérès 
se  parlent  d'un    air  sérieux;    quelque    chose  de 
nouveau  va  paraître;  restez  tous  deux  muets,  sans 
quoi  notre  charme  sera  rompu. 


Quiii 


,  nymphes  des  eaux  ; 
,lefrontceiQt de  roseaux; 

ur  chaste  et  pur  le  Iriompiiesi  doux 

Entrent  plusieurs  Njmphcs. 

IRIS  ,  Continuant. 


oissonncu 
fronts  hasane': 


ï,  et  quittez  la  faucill 

^uerallëgresse  brille 
instant  delaîsse's  ; 


A  ces je 


s  beautés  i 


gnal  d'une  champêlre  dar 


In  'Voit  paraître  des  moissonneurs  dans  i 
leur  état;  ils  forment  avec  les  njmph 
gracieuse;  toul-à-ioup  Prospéru  fait  ti 
Omsf/ne  et  se  lèi'c 
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l'ROspÉRO,  à  pan. 
3  avais  oublié  l'abominable  conspiration  du 
monslre  Caliban  et  de  ses  complices;  le  moment 
fi\c  pour  rcxéculion  de  leur  complut  est  presque 
arrive.  {Aux  esprits.)  C'est  bien,  en  voilà  assez, 
disparaissez. 

On  ciilcnd  de  sourds  murmures,  des  bruits  ctr;ingrs,  et 
les  esprits  disparaissent  successivcmcnl. 

FERDINAND. 

Voil.i  qui  cstétrange;  votre  père  parait  en  proie 
à  quelque  violente  émotion. 

UinANDA. 

Je  no  l'avais  encore  jamais  vu  dans  une  irrita- 
tion pareille. 

PROSPÉBO 

Tu  parais  ému,  mon  fils;  on  dirait  que  quelque 
chose  l'elTraie;  rassure-toi,  nos  divertissemens 
sont  maintenant  termines.  Comme  je  te  l'ai  dit, 
les  acteurs  que  tu  as  vus  étaient  tous  des  esprits 
qui  se  sont  évaporés  en  air,  en  air  subtil.  Un  jour 
viendra  que,  de  même  que  l'édifice  sans  base  de 
cette  vision,  les  orgueilleuses  tours,  les  somptueux 
palais,  les  temples  solennels,  le  globe  immense 
lui-même,  avec  tout  ce  qu'il  contient,  se  dissou- 
dront, et,  comme  le  spectacle  insubstantiel  qui 
vient  de  s'évanouir,  il  n'en  restera  pas  la  trace  la 
plus  légère;  nous  sommes  de  l'étoffe  dont  sont 
faits  les  rêves,  et  notre  courte  existence  se  ter- 
mine par  un  sommeil.  Je  suis  contrarié;  c'est  une 
faiblesse  qu'il  faut  me  pardonner;  mon  vieux  cer- 
veau est  troublé.  Ne  vous  affectez  point  de  mon 
infirmité;  veuillez  rentrer  dans  ma  grotte  et  vous 
j  reposer;  je  vais  me  promener  un  instant  pour 
calmer  l'agitation  démon  esprit. 

FEV.DINAND  el  UIItANDA. 

Puissiez-vous  retrouver  le  calme! 

Ils  sortent. 
PBOSrÉRO. 
Accours,  prompt  comme  la  pensée.   {A  Ferdi- 
nand el   Hliranda  qui   s'éloignent.)   Je  vous   re- 
mercie. Ariel,  viens. 

Entre  ARIEL. 

ARIEL. 

Je  m'unis  a  ta  pensée;  quels  sont  les  ordres  7 

PROSPÉUO. 

Esprit,  il  faut  nous  préparer  à  faire  face  à  Ca- 
liban. 

ARiEL. 

Oui,  mon  maître  ;  pendant  que  je  représentais 
Gérés,  l'idoc  m'est  venue  de  t'en  parler;  mais  j'a' 
craint  de  le  mettre  en  colère. 

PROSPÉRO. 

Redis-moi  où  tu  as  laissé  ces  misérables. 

ARIF.L. 

Comme  je  te  l'ai  dit,  ils  étaient  écliaufl'és  par 
l'ivresse,  cl  si  pleins  de  vaillance,  qu'ils  battaient 
l'air  pour  avoir  eu  l'audace  de  leur  souffler  dans 
la  ligure,  cl  frappaient  la  terre,  assez  hardie  pour 
loucher  la  plante  de  leurs  pieds;  cependant  ils 
continuaient  Â  persister  dans  leur  projet.  J'ai  fait 


résonner  mon  tambourin:  à  ce  bruit,  lu  lesaurais 
vus,  semblables  à  des  poulains  indomptés,  relever 
l'oreille,  avancer  leurs  paupières  et  flairer  l'air, 
comme  pour  aspirer  l'harmonie;  j'ai  tellement 
charmé  leur  oreille  ,  qu'ils  m'ont  suivi  comme 
le  veau  suit  sa  mère,  à  travers  les  buissons,  les 
orties  et  les  épines,  qui  leur  déchiraient  la  peau. 
Enfin,  je  les  ai  laissés  enfoncés  jusqu'au  menton 
dans  la  marc  bourbeuse  qui  avoisine  ta  grotte,  el 
se  débattant  dans  la  fange  fétide  où  leurs  pieds 
sont  engagés. 

PROSPÉRO. 

A  merveille,  mon  oiseau  chéri;  continue  à  res-  , 
ter  invisible  ;  va  chercher  la  défroque  qui  est  dans 
ma  glotte,  elle  me  servira  d'appât  pour  prendre 
Ces  voleurs. 

ARIEL. 

J'y  vais,  j'y  vais. 

Il  son. 

PROSPÉRO. 

Caliban,  un  véritable  démon,  un  démon  de 
naissance,  sur  qui  l'éducaliou  ne  peut  rien;  tous 
les  soins  que  mon  humanité  lui  a  donnés  l'ont  été  en 
pure  perte;  son  esprit  comme  son  corps  enlaidit 
avec  l'âge.  Je  vais  les  tourmenter  tous  d'impor- 
tance ,  de  manière  à  les  faire  rugir  de  douleur... 
{Ariel  rentre  chargé  de  vétemens  biillans  )  Va, 
range-les  sur  cette  corde. 

Entrent  CALIBAN,  STÉPIIANO  et  TRINCULO,  tout 

trempés 


Marchez  doucement,  je  vous  prie;  faites  en  sorte 
que  la  taupe  aveugle  n'entende  point  le  bruildc 
vos  pas;  nous  voilà  prés  de  sa  grotte. 

STÉPHANO. 

Monstre,  la  féerie,  qui,  à  l'en  croire,  est  inof- 
fensive, a  fait  de  nous  ses  dupes. 

TRINCULO. 

Monstre,  je  ne  sens  pas  très-bon,  et  mon  nczs'cn 
indigne. 

STÉPHANO. 

Le  mien  également,  entends-tu,  monstre?  Si  ja- 
mais il  t'arrivait  d'éveiller  mon  déplaisir,  c'cstque, 
vois-tu... 

TRINCULO. 

Tu  serais  un  monstre  perdu. 

CALIBAN. 

Mon  bon  seigneur  ,  continue-moi  les  bonnes 
grâces;  prends  patience,  car  le  trcsor  vers  lequel 
je  te  conduis  t'indemnisera  pleinemeul  de  celle 
mésaventure.  Parle  donc  bas;  tout  est  encore  aussi 
tranquille  qu'à  minuit. 

TRINCULO. 

C'est  fort  bien,  mais  perdre  nos  bouleillesdans 
la  marc... 

STÉPHANO. 

Ce  n'est  pas  seulement  une  honte  et  un  déshun- 
neur,  c'est  encore  une  perle  infinie. 
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Tr.ISCCLO. 

J'un  suis  plus  contrarié  que  du  bain  que  j'ai 
pris  ;  et  voilà  pourtant,  monstre,  ta  féerie  inof- 
fcnsivft. 

STÈPB4S0. 

Je  veux  retourner  chercher  ma  bouteille,  dus- 
sé-je,  pour  ma  peine,  en  avoir  par-dessus  les 
oreilles. 

C1LIB.1N 

Je  t'en  prie,  mon  roi,  ne  bouge  pas  :  tu  vois  ici 
l'entrée  de  la  grotte;  péuètres-y  sans  bruit;  ac- 
complis le  crime  heureux  qui  te  rendra  à  jamais 
possesseur  de  cette  ile,  et  après  lequel  moi,  ton 
C.aliban,  je  lécherai  à  jamais  tes  pieds. 

STÉPUANO. 

Donne-moi  ta  main  ;  je  commence  à  avoir  des 
pensées  sanguinaires. 

TBISCOLO. 

O  roi  Stëpbano  !  6  noble,  o  digne  Stépbano  ! 
regarde,   quelle  magnifique  garde-robe  pour  toi  ! 

CILIBAN. 

Laisse  tout  cela  ,  imbécile  ;  ce  ne  sont  que  des 
guenilles. 

TRIXCCLO. 

Ob!  oh!  monstre!  nous  nous  connaissons  en 
friperie. 

STÈPHASO. 

Laisse  cette  robe  de  chambre,  Trinculo  ;  par  ce 
bras!  c'est  moi  qui  l'aurai. 

Tr.lXCLLO. 

Ton  altesse  l'aura. 

CALIBAN. 

Le  triple  sot  !  que  l'hydropisie  l'étouffé!  Qu'al- 
lez-vous faire  de  vous  arrêter  à  de  pareils  chif- 
fons? Laissez-les  là,  et  commencez  par  exécuter 
le  meurtre  :  s'il  se  réveille,  il  tenaillera  notre 
peau  de  la  télé  aux  pieds ,  et  nous  mettra  dans 
un  étrange  état. 

STÈPHASO,  metlani  la  main  sur  la  corde. 

Tais-toi,  monstre!  Maîtresse  ligne,  voilà  une 
jaquette  qui  est  pour  moi.  Elle  est  sous  la  ligne  et 
en  grand  danger  de  perdre  son  poil. 

TRISCI'LO. 

Prends-la  ;  n'en  déplaise  à  la  grandeur,  nous  pé- 
chons à  la  ligne  et  au  cordeau. 

STÈPHASO. 

Je  le  remercie  de  ce  bon  mot  ;  voilà  une  pièce 
d'habillement  pour  la  peine!  l'esprit  sera  récom- 
pensé tant  que  je  serai  roi  de  ce  pays  :  voler  à  la 


ligne  et   au   cordeau  :  Voilà   qui    est   excellent  ! 
Prends  encore  ceci  pour  ce  mot-la. 

TRISCCLO. 

Arrive,  monstre!  mets  de  la  glu  à  tes  doigts, 
et  sauve-loi  avec  le  reste. 

CALIBAS. 

Je  n'en  veux  point  :  nous  perdons  un  temps 
précieux  ,  et  tout-à-l'heurc  nous  allons  tous  nous 
voir  transformés  en  huitres  ou  en  singes  au  front 
déprimé. 

STÈPHASO. 

Monstre  !  allonge  les  mains;  aide-nous  à  trans- 
porter ceci  à  l'endroit  où  j'ai  mis  mon  quartaut 
de  vin ,  sans  quoi  je  te  chasse  de  mon  royaume  : 
allons,  porte  cela. 

TBISCCLO. 

El  cela. 

STÈPHASO. 

Et  cela  encore. 

Un  bruit  de  Chasseurs  se  fait  entendre;  plusieurs 
Esprits,  sous  la  forme  de  limiers,  entrent  tau 
à-coup  ,    et  excités  par  PROSPÉRO  et  ARIEL , 
donnent  vivement  la  chasse  aux  trois   marau- 
deurs. 

pr.ospÉRo. 
A  moi,  Montagne  .'  à  moi  ! 

ARIEL. 

Argent!  par  ici,  Argent; 

PROSPÈRO. 

Furie,  Furie,  ici!  Tyran, ici.  {A  Ariet.)  tcou'.e:'. 
écoute!  [Caliban,  Suphano  et  Trinculo  fuient  à 
toutes  jambes  ayant  les  chiens  à  leurs  trousses.) 
Va ,  ordonne  à  mes  lutins  de  torturer  leurs  join- 
tures d'intolérables  convulsions;  de  racornir  leurs 
muscles  à  force  de  crampes,  et  de  couvrir  leurs 
corps  de  plus  de  morsures  que  n'ont  de  taches 
sur  leur  peau  le  léopard  et  la  panthère. 

ARIEL. 

Écoule-les  rugir. 

PROSPÉRO. 

Qu'on  leur  donne  une  rude  chasse.  Tous  mes 
ennemis  sont  maintenant  à  ma  merci  :  dans  peu, 
tous  mes  travaux  vont  finir,  et  lu  seras  libre 
comme  l'air:  suis-moi,  ei  continue-moi  tes  ser- 
vices quelques  momcns  encore. 

Ils  sorleal. 
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ACTE   CINQUIEME. 


Elurent  PROSPÉRO,  rcvctu  de   sa  robe  magique  , 
el  AUTEL. 

PROsrÉRO. 
Maintenant  le  dénouement  approclie;  mes  char- 
mes réussissent  ;  mes  esprits  obéissent,  et  le  temps 
niarrlie  sons  le  fardeau  sans  trébucher.  A  quelle 
iieurc  somnies-uous  ? 

AKIEL. 

A  la  sixième  heure;  époque  à  laquelle  tu  as 
jit,  mon  seigneur,  que  nos  travaux  cesseraient. 

PROSPÉBO. 

Je  Tai  dit  au  moment  où  j'ai  commencé  à  sou- 
lever la  tempête.  Dis-moi,  mon  génie,  comment 
vont  le  roi  et  sa  suite? 

ARICL. 

Ils  sont  tous  prisonniers  en  l'état  où  tu  me  les 
as  remis,  el  tels  que  tu  les  as  laissés;  ils  sont 
tous  renfermés  dans  le  petit  bois  de  tilleuls  qui 
abrite  ta  grotte;  ils  ne  peuvent  bouger  de  là, 
jusqu'à  ce  que  tu  les  délivres.  Le  roi,  son  frère, 
ainsi  que  le  tien,  sont  livres  au  plus  violent  déses- 
jHiir;  les  autres,  pleins  de  douleur  et  d'effroi,  gé- 
missent sur  eux  ;  principalement  ce  vertueux  vieil- 
lard que  lu  nommes  Gonzalve  ;  ses  larmes  coulent 
le  long  de  sa  barbe,  coninic  les  pluies  de  l'hiver 
sur  les  tiges  des  roseaux;  tes  charmes  ont  si  éner- 
giqnemcnl  opéré  sur  eux,  que  si  lu  les  voyais 
maintenant,  lu  en  aurais  pitié. 
rnosPÉno. 

Tu  crois,  AricI  ? 

AniEL. 

Mon  cœur  en  serait  ému  si  j'étais  homme. 
PROspÊr.o. 

El  le  mien  ne  restera  pas  insensible.  Toi  qui 
n'es  qu'un  air  impalpable  ,  lu  t'émeus  du  spec- 
tacle de  leur  afiliction;  et  moi  qni  appartiens  à 
leur  espèce ,  moi  qui  m'affecte  et  me  passionne 
aussi  vivement  qu'eux  ,  je  ne  serais  pas  pénétre 
d'une  l'itié  plus  vive  encore?  Rien  que  blessé  au 
vifpar  les  cruelles  injures  qucj'cnai  reçues, néan- 
moins je  me  range  du  parti  de  ma  raison  contre 
ma  colère  :  il  y  a  plus  de  mérite  dans  la  vertu 
que  dans  la  vengeance;  puisqu'ils  se  repentent, 
mon  but  est  atteint.  Va,  mets-les  en  liberté,  Ariel  ; 
je  vais  briser  mes  charmes,  leur  restituer  la  rai- 
son et  les  rendre  à  eux-mêmes. 

AIIJCI.. 

Seigneur,  je  vais  les  chcrchnr. 

lUuil. 


Vous,  sylphes  des  collines,  des  ruisseaux,  des 
lacs  et  des  bois;  et  vous  qui,  sans  laisser  sur  le 
sable  l'empreinte  de  vos  pieds,  poursuives  le  flot 
qui  se  retire,  et  fuyez  devant  lui  quand  il  revient 
sur  la  plage;  vous,  farfadets  qui,  aux  rayons  de 
la  lune,  composez  ces  herbes  amères  que  la  bre- 
bis refuse  de  brouter;  et  vous  dont  l'occupation 
consiste  à  faire  éclore  à  minuit  des  champignons, 
et  qui  prêtez  le  soir  une  oreille  charmée  au  son 
solennel  du  couvre-feu  ;  tout  impuissans  que  vous 
êtes  ,  avec  votre  aide  j'ai  obscurci  le  soleil  do 
midi,  évoqué  de  leurs  antres  les  vents  lurbulens, 
et  soulevé  une  guerre  bruyante  entre  la  mer  ver- 
dàtre  et  la  voûte  azurée;  j'ai  allumé  les  redouta- 
bles foudres  et  brisé  le  robuste  chêne  de  Jupitei 
avec  ses  propres  carreaux;  j'ai  fait  trembler  sur 
sa  base  le  solide  promontoire,  et  déraciné  le  pin 
et  le  cèdre  :  à  ma  voix  les  tombeaux  se  sont  ou- 
verts,  et,  grâce  à  la  puissance  de  mon  art,  lc> 
morts  ont  quitté  leurs  sépultures.  Mais  j'abjure 
maintenant  celle  magie  violente  :  il  ne  me  reste 
plus  qu'à  demander  quelques  accords  d'une  mu- 
sique céleste  pour  agir  selon  mes  vues  sur  les  sens 
de  ces  hommes;  après  quoi  je  briserai  ma  ba- 
guette magique,  je  l'ensevelirai  à  plusieurs  pieds 
sous  terre,  et  noierai  mon  livre  sous  les  eaux  à 
une  profondeur  que  n'atteignit  jamais  la  sonde. 

Oo  entend  les  sons  d'une  musique  grave. 

On  voil  entrer  ARIEL;  après  lui  vient  ALONZO  , 
faisant  des  gestes  frénétiques  ;  GONZALVE  l'ac- 
compagne ;  SÉBASTIEN  et  ANTONIO ,  dam  Ir. 
mime  état  de  démence  ,  sont  accompagnes 
d' ADRIEN  el  de  FRANCISCO  :  tous  entrent  dans 
le  cercle  qu'a  tract  Prospéra  ,  et  y  demeurent 
sous  le  charme. 

mosPF.iio  les  nbseri'c,  et  dit  en  regardant 
Alnnzo. 

Que  de  solennels  accords,  \r  meilleur  soulage- 
ment pour  une  imagination  malade,  guérissent  ton 
cerveau,  qui,  maintenant  inutile,  bouillonne  dans 
Ion  cràneî  Reste  là,  car  tu  es  placé  sous  le  charme. 
{S'adressant  à  Gonzalve.)  Vertueux  Gonzalve, 
homme  honorable,  mes  yeux,  sympathisant  avec 
les  liens,  versent  des  larmes  fraternelles...  Peu  i 
peu  le  charme  se  dissipe;  comme  ou  voil  l'aube 
poindre   au   sein  de    la  nuit,   cl  dissiper  les  lé- 
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nébrcs,  leurs  sens  qui  se  léveilleiit  cuinmencenl 
à  cliasseï'  les  fumées  de  l'ignorance  qui  obscurcit 
leur  raison...  0  excellent  Gonzalvcl  mon  véri- 
table sauveur,  sujet  loyal  de  ton  roi,  de  re- 
tour dans  mes  états,  je  reconnaîtrai  tes  services 
par  des  paroles  et  des  acies.  {A  Alonzo.)  Tu  as 
traité  bien  cruellement  ma  fille  et  moi,  Alonzo  ; 
ton  frère  fut  complice  de  cet  acte.  (A  Sibaslien.) 
Tu  es  maintenant  puni,  Sébastien.  (Se  lournani 
vers  Antonio.)  Toi,  ma  chair  et  mon  sang,  mon 
frère!  chez  qui  l'ambition  étouffa  le  remords  et  la 
nature j  toi  qui,  avec  Sébastien,  dont  l'ame  est 
maintenant  en  proie  à  de  cruelles  tortures,  as 
voulu  ici  immoler  ton  roi,  tout  dénaturé  que  tu 
sois,  je  te  pardonne!...  Le  flot  de  leur  intelligence 
commence  à  se  gonfler,  et  la  marée  qui  approche 
couvrira  bientôt  les  rivages  de  la  raison ,  main- 
tenant infects  et  fangeux.  Aucun  d'eux  ne  me  re- 
;;arde  encore  et  ne  me  reconnaît  :  Ariel,  va  cher- 
cher dans  ma  grotte  mon  ihapeau  et  mon  épée. 
(Ariel  son.)  Je  vais  changer  de  costume  et  me 
présentera  leurs  regards  en  duc  de  Milan,  tel  que 
j'étais  autrefois:  Ariel,  dépéche-toi  ;  avant  peu  tu 
seras  libre. 

ARIEL   rentre    et   chante    en    aidant    Prospéra   à 
s'habiller. 


Je  bois,  sur  la  rose  ^ 

Los  sucs  dont  se  nourrit  l'abeille  ; 

Quand  le  liibou  jette  ses  cris 

Je  dors  dans  une  primevère. 
A  fheureoù  le  soleil  retire  sa  lumière  , 
Je  Tole  sur  le  dos  d'une  chauve-souris  ; 
Que  je  vais  être  lieureux  malulenanl  sur  la  le 

Bercé  dans  les  rameaux  lleuris.' 


PROSPÉIIO. 

Merci,  mon  charmant  Ariel  ;  je  te  regretterai  ; 
cependant  tu  auras  ta  liberté  :  allons,  voilà  qui 
est  bien. Invisible  comme  tu  es,  va  au  vaisseau  du 
roi;  tu  y  trouveras  les  matelots  endormis  sous  les 
écoutilles.  Le  patron  et  le  contre-maître  seuls 
sont  éveillés;  amène-les  ici,  et  promptement,  je 
te  prie. 

ARIEL. 

Je  bois  l'air  devant  moi  et  reviens  sans  tarder. 
11  sari. 
ALONZO. 

Nous  ne  rencontrons  ici  que  tortures,  douleurs 
et  sujets  d'étonnement.  Puisse  quelque  puissance 
céleste  nous  aider  i  sortir  de  cette  ile  redou- 
table I 

PBOSPÉBO. 

Uoi  deNaples,  tu  vois  devant  toi  Prospère,  duc 
de  Milan,  cette  victime  de  l'iniquité.  Pour  que  tu 
ne  doutes  pas  que  le  prince  qui  te  parle  est  vi- 
vant, je  te  presse  dans  mes  bras,  et  te  présente, 
ainsi  qu'.i  lousceux  qui  t'accompagnent,  un  salut 
cordial. 

ALONZO. 

J'ignore  si  lu  es  Prospcro  «((i  bien  une  de  ces 
illusions  qui   m'abusent   de(u;i>    quelque   temps  ! 


cependant  je  sens  battre  ton  poulscommeccluid'un 
homme  fait  de  chair  et  de  sang;  depuis  que  je  te 
vois,  mes  douleurs  intellectuelles  se  calment,  et 
je  respire  de  la  démence  qui,  je  le  crains,  m'avait 
saisi  :  tout  cela,  si  ce  n'est  point  un  songe,  sup- 
pose d'étranges  événemens.  Je  résigne  mes  droits 
sur  ton  duché, et  te  supplie  de  me  pardonner  mes 
torts.  Mais  comment  se  fait-il  que  Prospéio  vive, 
et  soit  ici  ? 

PROSPÉRO,  à  Gonzalve. 
Permets-moi  d'embrasser    ta  vieillesse,    noble 
ami,  dont  je  ne  saurais  assez  honorer  la  venu. 

GONZALVE. 

Si  tout  cela  est  ou  n'est  pas  réel,  c'est  ce  que 
je  ne  voudrais  pas  jurer. 

PROSPÉRO. 

Tu  es  encore  sous  l'influence  des  enchantemens 
de  cette  ile,  qui  t'etnpéchentde  croire  à  la  réalité 
des  objets.  (J«x  seigneurs napolitains.)Soyczlous 
les  bienvenus,  mes  amis.  {Bas  à  Sébastien  et  a 
Antonio.)  Quant  à  vous  deux,  messeigneurs,  si  je 
voulais ,  je  rabattrais  bientôt  cette  hautaine 
insolence  peinte  sur  vos  fronts,  et  démasquerais  eu 
vous  des  traîtres;  pour  le  moment,  je  ne  dirai 
rien. 

SÉBASTIEN,  à  part. 

C'est  le  diable  qui  parle  en  lui. 
PROSPERO,  à  Sibaslien. 

Non.  {A  Anlonio.)  Pour  toi,  mortel  pervers, que 
je  n'appellerai  pas  mon  frère ,  car  ma  bouche  en 
serait  infectée,  je  te  pardonne  ton  crime  le  plus 
noir;  je  te  les  pardonne  tous,  et  réclame  de  toi 
mon  duché,  que  tu  seras,  je  le  sais,  forcé  de  me 
restituer. 

ALONZO. 

Si  tu  es  Prospère ,  raconte-nous  les  détails  de 
ta  délivrance;  dis-nous  comment  il  se  fait  que  tu 
nous  aies  rencontrés  dans  cette  ile  où,  il  y  a  trois 
heures,  nous  avons  été  jetés  par  un  naufragedans 
lequel  (déchirant  souvenir  !)j'ai  perdu  mon  fils  Fer- 
dinand. 

PROSPÉRO. 

J'en  suis  affligé,  seigneur. 

ALONZO. 

C'est  une  perte  irréparable,  et  la  patience  me 
dit  que  ses  remèdes  n'y  peuvent  rien. 

PROSPÉRO. 

Je  pense,  au  contraire,  que  vous  n'avez  point 
cherché  son  aide  souverain;  je  l'ai  imi)lorè  pour 
une  perte  semblable,  et  elle  m'a  consolé. 

ALONZO. 

Vous,  une  perte  semblable? 

PROSPÉRO. 

Aussi  grande  pour  moi  aussi  récente  que  la  vô- 
tre; et  pour  m'aider  à  supporter  un  aussi  dou- 
loureux coup,  je  n'ai  que  des  moyens  bien  [iliis 
faibles  que  ceux  quevous  pouvez  appeler  à  votre 
aide  J'ai  perdu  ma  fille  ! 

ALONZO 

Votre  lille!  6  riel!   Que   ne    sont-ils  tous  deux 
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vivons  à  Naples,  roi  et  reine  de  mes  étals!  Et  moi, 

que  ne  suis-je   enseveli  dans   l'humide  limon  où 

mon  fils  est  gisant  1  Quand  avez-vous  perdu  votre 

Bile? 

PBOSPÉBO. 

Dans  la  dernière  tempête.  Je  vois  tous  ces  sei- 
gneurs cmerveillùs;  ils  dévorent  leur  raison,  n'o- 
sent en  croire  le  témoignage  de  leursyoux,  et  dou- 
tent que  ce  soient  les  paroles  d'un  homme  qu'ils 
entendent.  Mais,  quelle  que  soit  l'illusion  qui  a  fas- 
ciné vos  sens,  ayez  pour  certain  que  je  suis  Pros- 
père, ce  aiéme  duc  que  vous  avez  expulsé  de  Mi- 
lan, qu'un  hasard  étrange  a  conduit  ici  pour  être 
le  souverain  de  cette  lie  où  vous  a  jeté  le  naufrage. 
Nous  reparlerons  de  cela  plus  tard;  c'estunehis- 
toire  à  raconter  jour  par  jour,  non  un  récit  à  faire 
à  table,  ou  qui  convienne  à  cette  première  entre- 
vue. Prince  ,  soyez  le  bienvenu;  j'ai  ici  un  petit 
nombre  de  serviteurs;  pour  des  sujets,  je  n'en  ai 
point  :  regardez,  je  vous  prie,  dans  ma  grotte. 
Puisque  vous  m'avez  rendu  mon  duché  ,  je  veux 
vous  faire  en  retour  un  don  tout  aussi  précieux  ; 
dans  tous  les  cas,  je  vais  offrir  à  vos  regards  une 
merveille  qui  vous  causera  tout  autant  de  joie 
que  m'en  donne  la  restitution  démon  duché. 

L'inlérieur  de  la  grotte  se  découvre;  on  aperçoit 
FERDINAND  et  MIRANDA  jouanf  aux  échecs. 

HIKANDA. 

Mon  doux  seigneur,  vous  me  trichez. 

FERDINAND. 

Non,  mon  cher  amour.  Je  ne  le  ferais  pas  pour 
le  monde  entier. 

MIBANDA. 

Je  VOUS  le  permets  pour  une  douzaine  de 
royaumes,  et  je  vous  accorderai  encore  que  vous 
jouez  de  franc  jeu. 

ALONZO. 

Si  c'est  encore  là  une  illusion  de  cette  île,  j'au- 
rai perdu  deux  fois  mon  fils  bien  aimé' 

SÉBASTIEN. 

Voilà  bien  le  plus  étonnant  miracle! 
FEnDiNAND,  se    précipitant  aux  genoux  d'Alonzo. 

Si  l'Océan  ojenace,  il  est  miséricordieux  :  je  l'ai 
maudit  sans  cause. 

ALONZO. 

Maintenant,  que  toutes  les  bénédictions  d'un 
père  charmé  se  répandent  sur  toi!  Lève-toi,  et 
dis  comment  il  se  fait  que  tu  sois  ii  i. 

miIUNDA. 

0  prodige!  quel  nombreux  assemblage  de  char- 
mantes créatures!  que  le  genre  humain  est  beau  1 
qu'il  doit  être  admirable  le  monde  qui  possède  de 
pareils  habitans  I 

FROSPÉnO. 

Ils  sont  nouveaux  pour  toi. 

ALONZO. 

Quelle  est  cette  jeune  fille  avec  laquelle  lu 
j(]uaib?  Vous  ne  devez  pas  vous  connaître  depuis 
plus  de  trois  heures.  Est-ce  la  divinité  qui  nous  a 
«éparés  et  maintenant  nous  réunit? 


FEDDINAND. 

Mon  père,  c'est  une  mortelle;  mais,  grice  aux 
décrets  d'une  immortelle  providence,  elle  est  à 
moi  ;  je  l'ai  choisie  quand  je  ne  pouvais  demander 
l'aveu  de  mon  pore,  quand  je  croyais  même  n'en 
plus  avoir  :  c'est  la  fille  de  ce  fameux  duc  de  Mi- 
lan, dont  j'ai  si  souvent  entendu  parler,  mais  que  je 
n'avais  jamais  vu  ;  je  lui  dois  une  seconde  vie,  et 
cette  jeune  beauté  faitde  lui  pour  moi  un  second 
père. 

AIOSZO. 

Je  suis  le  sien  ;  mais  combien  il  est  étrange  que 
je  sois  obligé  de  demander  pardon  à  mon  en- 
fant! 

PROSPÉRO. 

.arrêtez,  seigneur:  ne  chargeons  pas  nos  souve- 
nirs d'un  poids  qui  est  passé. 

CONZALVE. 

Je  pleurais  intérieurement;  sins  quoi  j'aurais 
déjà  parlé.  0  Dieu!  abaissez  vos  regards  et  faites 
descendre  sur  ce  couple  une  couronne  de  béné- 
dictions; car  c'est  vous  qui  avez  tracé  la  voie  qui 
nous  a  conduits  icil 

ALONZO. 

Je  dis  amen,  Gonzalve. 

GONZALVE 

Le  duc  de  Milan  n'a  donc  été  expulsé  de  Mi- 
lan qu'afin  que  sa  postérité  régnât  à  Naples? 
Ohl  réjouissez-vous  d'une  joie  sans  égale;  inscri- 
vez cet  événement  en  lettres  d'or  sur  des  colonnes 
d'élernelle  durée.  Dans  le  même  voyage  Claribel 
a  trouvé  un  époux  à  Tunis;  Ferdinand,  son  frère, 
une  épouse  là  où  il  devait  rencontrer  la  mort; 
Prospère  son  duché  dans  une  île  chôtive;  et  nous 
tous,  nous  nous  sommes  retrouvés  nous-mêmes, 
alors  que  nul  d'entre  nous  ne  s'appartenait  véri- 
tablement. 

ALONZO,  à  Ferdinand  et  à  Miranda. 
Donnez-moi  vos  mains  :  que   le  chagrin  et  la 
douleur  soient  le  partage  de  quiconque  ne  fait  pas 
des  vœux  pour  votre  bonheur! 

GOKZALVE. 

Qu'il  en  soit  ainsi,  amen  I 

nentre  ARIEL  ,  suivi  du  PATRON  DU  NAVIRE  cl 
I  du  CONTRE-MAITRE  tout  Cmerveillit. 

I  coNZALVE,  continuant. 

I  Voyez,  seigneur,  voyez,  voilà  encore  des  noires  ! 
J'ai  prédit  que  pourvu  qu'il  y  eût  une  potence  .i 
terre,  ce  gaillard-là  ne  se  noierait  pas.  Eh  bien  ! 
blasphémalcur ,  qui  faisais  à  bord  de  si  bellrs 
imprécations,  pas  un  juron  sur  le  rivage?  N'as-iu 
plus  de  langue  à  terre?  qu'y  a-t-il  de  nouveau? 

LE    CONTRE-MAITRE. 

La  première  et  la  meilleure  nouvelle,  c'est  que 
nous  avons  retrouvé  sains  et  saufs  le  roi  et  son 
monde;  la  seconde,  c'est  que  notre  navire,  que 
nous  croyions,  il  y  a  trois  heures,  en  mille  mor- 
ceaux, est  en  boWStatet  pourvu  de  tous  ses  agrès, 
comme  au  ninmcnl  où  nous  avons  mis  à  la  voilo 
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ABiEL,  bas  à  ProspiTO. 
Seigneur,  j'ai  accompli  toui  cela  depuis  que  je 
t'ai  quitte. 

PI\ûSPÉRO. 

Mon  habile  génie! 

AtOSÏO. 

Ce  ne  sont  pas  là  des  événemens  naturels;  ils 
se  succèdent  de  plus  en  plus  étranges.  Dites,  com- 
ment étes-vous  venus  ici? 

LE   COSTRE-SIJUTRE. 

Si  j'avais,  seigneur,  la  certitude  d'être  bien 
éveillé,  j'essaierais  de  vous  le  dire.  Nous  étions 
tous  profondément  endormis  et  (  nous  ne  savons 
trop  comment)  tous  nichés  sous  les  écoutilles, 
lorsque  toul-û-l'heure  un  étrange  tintamarre  de 
voix  qui  rugissaient,  criaient,  hurlaient,  déchaînes 
qui  s'entrechoquaient,  enfin  je  ne  sais  combien  de 
bruits  horribles  nous  ont  éveillés;  nous  nous  som- 
mes trouvés  debout  et  libres,  ayant  sous  les  yeux 
notre  royal  ,  excellent  et  joli  navire,  tout  appa- 
reillé; notre  patron  en  a  bondi  de  joie  :  en  un 
clin  d'œil,  n'en  déplaise  à  votre  majesté  ,  nous 
nous  sommes  vus,  comme  dans  un  rêve,  séparés 
de  nos  compagnons  et  amenés  ici. 

ARiEL,  bas  à  Prospéra 

N'ai-je  pas  bien  fait  les  choses? 
PROsPÉRO,  bas  à  Ariel. 

Parfaitement,  mon  diligent  Ariel.  Tu  seras 
libre  ! 

ALOXZO. 

Voilà  le  plus  merveilleux  dédale  où  les  pas  de 
l'homme  se  soient  jamais  égarésl  il  y  a  dans  tout 
ceci  quelque  chose  qui  s'écarte  des  voies  de  la 
nature;  il  faut  que  quelque  oracle  nous  l'ex- 
plique. 

PROSPÉRO. 

Mon  seigneur  suzerain,  ne  tourmentez  pas  votre 
esprit  à  chercher  l'explication  de  ce  que  tout  ceci  a 
d'étrange  :  bientôt  je  vous  conterai  à  loisir 
tous  ces  événemens  et  vous  donnerai  le  nœud  de 
cette  énigme.  Jusque  là,  soyez  joyeux  ,  et  croyez 
que  tout  est  bien.  (A  Ariel.)  Viens  ici,  Ariel! 
mets  en  liberté  Caliban  et  ses  compagnons  :  dé- 
noue le  charme. 

Ariel  1017. 

PROSPÉRO,   ù  Alonzo. 
Comment  se  trouve  mon  gracieux  seigneur  ?  Il 
NOUS  manque  encore  quelques-uns  de  vos  gens  que 
vous  avez  oubliés. 

Rentre  ARIEL,  chassant  devant  lui  CALlbAN, 
STÉPHANO  elTRlNCULO  datts  te  costume  qu'ils 
ont  dérobi. 

STÉPBASO. 

Que  chacun  s'évertue  pour  les  autres,  et  que 
nul  ne  songe  à  lui-même;  car  tout  n'est  qu'heur 
cl  malheur  ici-bas.  Coragio,  monstre,  coragiol 

TRISCCLO. 

Si  les  observateurs  que  porte  ma  Icte  ne  me 
iiompent  pas,  voilà  un  agréable  spectacle. 

CALIBAM,^ 

0  Sclébos,  ce  sont  là,  par  ma  foi,  dos  esprits 


avenans.  Comme  mon  maître  est  beau  !  j'ai  bien 
peur  qu'il  ne  me  châtie. 

SÉBASTIEN. 

Ha!  ha!  quels  sont  ces  objets,  seigneur  Anto- 
nio? Sont-ils  à  vendre? 

ASTOMO. 

Très-probablement;  l'un  d'eux  est  un  poisson 
qu'on  peut  sans  doute  acheter. 

PROSPÉRO. 

Seigneurs,  voyez-moi  la  mine  qu'ont  ces  hom- 
mes, et  dites-moi  si  ce  sont  d'honnêtes  gens.... 
Ce  coquin  mal  bâti  est  fils  d'une  sorcière  si  puis- 
sante en  son  temps  qu'elle  commandait  à  la 
lune,  faisait,  comme  elle,  monter  ou  baisser 
les  marées,  et  exerçait  ses  fonctions,  sans  être 
revêtue  de  son  pouvoir;  tous  trois  m'ont  volé, 
et  ce  demi-diable  (  car  c'est  an  démon  bâtard  ) 
avait  comploté  avec  les  deux  autres  de  m'arra- 
cher  la  vie;  vous  devez  reconnaître  deux  de  ces 
gaillards  pour  être  de  vos  gens  ;  je  reconnais  cet 
objet  de  ténèbres  comme  m'appartenant. 

CALIBAN. 

Je  serai  tenaillé  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive. 

ALONZO. 

N'est-ce  pas  là  Stéphano  ,  mou  ivrogne  de  som- 
melier? 

SÉBASTIEN. 

Il  est  ivre  en  ce  moment  même...  Où  diantre 
s'est-il  procuré  du  vin  ? 

ALOXZO. 

Trinculo  est  aussi  dans  les  vignes  du  Seigneur. 
Où  ont-ils  trouvé  la  liqueur  merveilleuse  qui  les 
a  ainsi  colorés?  (A  Trinculo.t  Qui  t'a  mis  dans  ce 
bel  état  ? 

TRINCLLO. 

Depuis  que  je  ne  vous  ai  vu,  j'ai  été  mariné  de 
la  belle  façou;  mes  os  s'en  ressentiront  long- 
temps ;  ma  cliair  ne  craint  plus  les  mouches  à 
viande. 

SÉBASTIEN. 

Et  tui,  Stéphano,  qu'as-tu  donc? 

STÉPHANO. 

Oh  !  nemetouchez  pas;  je  ne  suis  pas  Stéphano, 
mais  une  crampe. 

PROSPÉRO. 

Tu  voulais  être  roi  de  cette  Ile,  drùle? 

STtPUANO. 

Couvert  de  plaies  comme  je  le  suis,  j'aurai» 
été  un  roi  bien  ulcéré. 

ALONZO,  montrant  Caliban. 

Voilà  bien  l'être  le  plus  étrange  que  j'aie  vu  de 
ma  vie. 

PROSPÉRO. 

Il  est  aussi  hideux  au  moral  qu'au  pliysique... 
(A  Caliban.)  Drôle,  va  dans  ma  grotte  avec  tes 
compagnons;  si  tu  veux  obtenir  ton  pardon,  lAchc 
de  la  décorer  avec  soin. 

CALIBAN. 

Je  \ais  le  faire;  désormais  je  serai  plus  sage 
et  tacherai  de  plaire.  Quel  triple  nigaud  j'étais 
[montrant  Sifpliano)  de  prendic  cet  ivrogne  pouf 
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un  dieu  ,  et  {monirant  Trhiculo)  d'adorer  cet  im- 
bécile. 

PItOSPÈRO. 

Va  et  dépéche-toi. 

ALONzo,  à  Siiphano  et  à  Trinculo. 
Allez,  et  remettez  ces  vétemensoûvous  les  avez 
pris. 

SÉIASTIEN, 

Ou  plutôt  volés. 

Caliban,  Stêpbaho  et  Trincdlo  sortent. 
PROSPÉRO,  à  Alonzo. 
Seigneur,  j'invite  votre  altesse  et  sa  suite  à  en- 
trer dans  mon  humble  grotte;  vous  y  reposerez 
cette  nuit,  dontvous  emploierez  une  partie  à  écou- 
ler des  récits  qui  en  abrégeront  la  durée;  je 
vous  raconterai  l'histoire  de  ma  vie ,  et  tout  ce 
qui  m'est  advenu  depuis  que  je  suis  dans  cette  ile. 


Demain  matin  je  vous  conduirai  à  vos  vaisseaux, 
puis  à  Naples,  où  j'espère  voir  célébrer  les  noces 
de  nos  enfans  bien  aimés;  après  quoi  je  me  reti- 
rerai à  Milan,  où  une  de  mes  pensées  sur  trois 
sera  consacrée  à  ma  tombe. 

ALONZO. 

Il  me  tarde  d'entendre  l'histoire  de  vos  aven- 
tures ;  je  ne  doute  pas  qu'elles  ne  m'intéressent 
vivement. 

PROSPERO. 

Je  vous  raconterai  tout;  en  outre,  je  vous  pro- 
mets une  mer  calme,  des  vents  propices,  et  une 
traversée  si  rapide,  que  vous  aurez  bientôt  atteint 
votre  royale  flotte...  (4.4) ie(.)  Ariel,  mon  mignon, 
charge-toi  décela.  Puis  va  te  réunir  aux  élémens, 
sois  libre  et  heureux.  (Aurai  et  à  sa  suite.) 
Veuillez  entrer,  je  vous  prie. 

Ils  sortent. 
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EPILOGUE 

PRONONCÉ   PAR    PROSPÉRO. 


MeG  charmes  sont  détruits  ;  il  n*en  reste  plus  ronibn 

C^est  donc  à  vous  que  j^ai  recours. 
A  IVapics  vous  pouvM  ra'envoyer  sans  encombre, 

Ou  sur  ces  bords  m'encbaîner  pour  toujours. 
Puisque  j'ai  recouvre  mon  litre  héréditaire. 
Puisque  j'ai  pardonné  la  trahison  d'un  frère, 
Ne  m'abandonnez  pas  sur  ces  rochers-déserts; 
Mais  que  plulôt  vos  mains  viennent  briser  mes  fers. 
gue  de  votre  faveur  le  souffle  enUe  ma  voile 

Et  vienne  en  aide  4  mon  étoile  ; 

Autrement,  duraot  le  trajet. 


Je  crains  fort  d'échouer  dans  le  noble  projvt 

Que  j'avais  formé  de  vous  plaire. 

Privé  de  tous  mes  talismans. 

De  magie  et  d^encliautemcns, 

Hélas!  maintenant  je  n'espère 

Que  dans  l'aide  de  la  prière. 
La  prière  du  ciel  désarme  le  courroux  ; 
Elle  efface  les  torts  que  le  pardon  va  suivre  ; 
Qu'au  nom  de  ce  pardon  que  vous  espères  tous, 

Votre  indulgcaco  me  délivre. 


FIN  DE  LA  TEMPÊTE. 


NDI  V-DuPBt  , 


LES 


DEUX  GENTILSHOMMES 


DE  YÉRONE, 


DRAME  EN    CINQ    ACTES. 


PEnsoyyjcEs. 

1.E  DCC  DE  MILAN,  père  de  SiW 

VALENTIN  .1 

>aeux  gentUsuommE 


ie  Vérone. 


PROTEE ,       ) 
AMOMO  ,  père  de  Prole'e. 
THURIO  ,  ridicule  rival  de  Valentin. 
ÉGLAMOUR  ,  complice  de  Sllvie  dons  son  ctasit 
L'ECLAIR  ,  domestique  de  Yalcntin. 
LA^CE  ,  domestique  de  Prote'e. 

Za  scène  est  tantôt  à  Vérone  , 


PERSONNAGES. 
PANTHINO  ,  domestique  d'Antonio. 
L'HOTE  cliei  lequel  Julie  est  logée  4  Milan. 
JULIE  ,  dame  de  Vérone ,  aimée  de  Protée 
SILVIE  ,  fille  du  duc  de  Milan. 
LUCETTE  ,  suivante  de  Julie, 
n.  BRIGA>DS. 

Domestiques    Musiciens. 

tantôt  à  Mitan  ,  et  sur  Us  ft-ontièies   de  Mantoue. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Une    place    publique    de    Vérone. 
Entrent  VALEXTIN  el  PROTÉE. 

ïiLESTIS. 

Cesse   de    vouluir   me   persuader ,    ra 


Protce-,  la  jeunesse  casanière  a  des  goiils  casa- 
niers; si  je  ne  savais  qu'une  honorable  affection 
enchaîne  les  jeunes  années  aux  doux  regards  de 
ta  bien-aimée,  je  te  prierais  de  m'accompagncr 
pour  voir,  hors  de  ta  pairie,  les  merveilles  du 
monde,  plutôt  que  de  mener  ici  une  vie  ennuyeuse 
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etmonotone,  et  Je  consumer  sans  finit  ton  oUivc 
jeunesse.  Biais  puisque  tu  aimes,  continue  d'ai- 
mer, et  sois  heureux  dans  tes  amours,  comme  je 
voudrais  l'être  quand  viendra  mon  tour  d'aimer. 

PP.OTÉE. 

Tu  veux  donc  partir?  clier  Valentin,  adieu!... 
pense  à  Ion  Protée,  quand  tu  rencontreras  dans 
tes  voyages  quelqueobjet  remarquable  ;  souhaite- 
moi  pour  partager  ton  bonheur,  quand  il  t'ad- 
viendra  quelque  chose  d'heureux  ;  et  dans  tes 
dangers,  si  jamais  le  danger  t'environne,  recom- 
mande ton  infortune  à  mes  saintes  prières;  car  je 
prierai  pour  toi,  Valentin. 

VALEÎSTIN. 

Tu  priera»  pour  mon  siirccs  dans  certain  livre 
d'amour. 

PttOTÊE. 

.le  prierai  pour  loi  dans  un  livre  que  j'aime. 

VAl-ESTIS. 

Sans  doute  dans  quelque   frivole  histoire  d'un 
profond  amour,  où  l'on  voit,  par  exemple,  com- 
ment le  jeune  Lcandre  traversa  l'IIellcspont. 
rnoTÉE. 

C'est  l'histoire  fort  grave  d'un  sentiment  des 
plus  profonds;  car  I,éandre  était  enfonce  dans 
l'amour  jusqu'à  la  cheville. 

V.\LENI1N. 

11  est  vrai,  car  toi,  tu  en  as  jusque  par-dessus 
les  bottes;  .et  pourtant  tu  n'as  jamais  passé  l'Hel- 
Icspont  à  la  nage. 

PKOTÉE. 

Jusque  par-dessus  les  bottes?  Allons ,  ne  me 
porte  jias  de  bottes. 

VALENTIN. 

Ce  n'est  pas  mon  inloi;lion  ;  loin  de  \A,  je  (0 
plains. 

PROTtE. 

De  quoi  ? 

VALENTI.N 

D'être  amoureux  :  aimer,  c'est  acheter  des  mépris 
par  des  gémissemcns,  de  dédaigneux  regards  par 
des  soupirs  douloureux  ;  c'est  échanger  contre  un 
rapide  moment  de  joie  vingt  nuits  d'anxiétés  et  de 
veilles;  vous  triomphez,  votre  victoire  est  funeste; 
vous  échouez,  des  peines  cruelles  sont  votre  par- 
tage. Que  rcslc-t-il  en  dernière  analyse?  une 
folie  achetée  à  force  d'esprit,  ou  un  esprit  vaincu 
par  la  folie 

PROTÉE. 

Ainsi,  tout  considéré,  tu  me  crois  fuu? 

VALESTIS. 

Tout  considéré  ,  je  crains  qu<:  tu  no  le  de- 
vicimes. 

PUUTÉE. 

C'est  de  l'amour  que  lu  te  railles;  je  ne  suis 
pas  l'amour. 

VAl.F.NTl.-S. 

L'amour  est  ton  maître  ;  car  il  te  maîtrise  ,  et 
celui  qui  est  sous  le  joug  d'un  fuu  ne  doit  pas, 
il  mon  sens,  être  réputé  sage. 

PKOTÉE. 

Cependant  les  auteurs  disent  que  l'amour  dé- 
vorant habite  flans  les  plus  belles  intelligences  , 


comme  le  ver  rongeur  dans  les  huilions  les  plus 
beaux. 

VAI.F.NTI.N. 

Us  disent  aussi  :  De  même  que  le  bouton  le  plu» 
précoce  est  rongé  par  le  ver  avant  de  s'épa- 
nouir, de  même  l'amour  tourne  en  folie  l'intelli- 
gence jeune  et  tendre.  Flétrie  dans  sa  fleur,  elle 
voit  se  faner  sa  verdure  printanière  et  toutes  les 
espérances  d'un  heureux  avenir.  Mais  pourquoi 
perdre  mon  temps  à  te  conseiller,  toi  l'esclave  des 
amoureux  désirs?  Encore  une  fois,  adieu;  mon 
père  m'attend  au  port  pour  assistera  mon  embar- 
quement. 

PROTÉE. 

Je  vais  t'y  accompagner,  Valentin. 

VALENTIN. 

Non,  mon  cher  Protée  ;  prenons  congé  mainte- 
nant. Écris-moi  à  Milan,  mande-moi  les  succès  en 
amour  et  tout  ce  qu'il  arrivera  ici  d'intéressant 
pendant  l'absence  de  ton  ami  ;  je  t'écrirai  égale- 
ment de  mon  côté. 

PUOTÉE. 

Puisses-tu  cire  heureux  à  Milan! 

VALENTIN. 

Je  t'ensouhailc  aulantà  Vérunel  Surcc,  adieu! 
Valentin  son. 

PKOTÉE. 

Il  poursuit  rhonneur,  moi  l'amour...  il  quitte 
ses  amis  pour  se  rendre  plus  digne  d'eux;  moi 
j'abandonne  pour  l'amour  mes  amis  ,  moi-même 
et  tout.  Julie,  lu  m'as  métamorphosé:  pour  toi 
j'ai  négligé  mes  éludes,  perdu  mon  temps,  résisté 
aux  bons  conseils,  mis  le  monde  à  néant,  énervé 
mon  intelligence  dans  la  rêverie  et  rendu  mou 
cœur  malade  d'inquiéludcs. 

Enlre  I.'ÉCLAIK 

l'éclaik. 
Sir  Protée,  Dieu  vous  garde...  Avez-vous  viimon 
maître? 

PKOTÉE. 

Il  me  quitte  à  l'inslanl,  et  va  s'embarquer  pour 
Milan. 

l'eci.aiu. 

Alors,  il  yavingl  à  parier  contre  un  qu'il  est  déji 
embarqué,  et  en  le  perdant  j'ai  agi  en  vrai  mouton. 

PliOTÈF. 

En  effet,  il  arrive  souvent  que   le  monlun   s'é- 
gare pour  peu  que  son  maître  le  quitte. 
l'éclaik. 

Vous  en  concluez  donc  que  mon  maiire  est  un 
berger,  cl  moi  uu  mouton  ? 

PKOTÉi;. 

Certainement. 

l'éclaik. 
En  ce  cas,  que  je  veille  ou  que  je  dorme,  me»     i 
cornes  sont  ses  cornes. 

PKOTÉE. 

Sotte  réponse,  cl  bien  digue  d'un  mouiou. 

l'éclaik. 
C'est  ce  qui  prouve  que  ji'  suis  un  mouton. 
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PROTCt. 

C'esl  vrai;  c(  ton  iiiailre  es!  le  berger. 

L'ÉCLAin. 

Je  le  nie  par  une  raison. 

rnoTÊE. 
Je  me  fais  fort  de  le  prouver  par  une  aiilrc. 

l'èclaiu. 
Le   berger  clierche  le   mouton,   le  mouton    uk 
eberclie  pas  le  berger;  moi,  jecberchcmon  niaitre, 
et  mon   maître  ne  me  chcrcbe  pas;  ilcjnr,   je  ne 
suis  pas  un  mouton. 

rROTÉE. 

Le  mouton  pour  un  peu  d'iierbe  suit  le  bercer, 
le  berger  pour  des  alimens  ne  suit  pas  le  moulon  ; 
suis  ton  maitre  pour  des  gages,  ton  maitre  ne 
te  suit  pas  :  donc  tu  es  un  mouton. 
l'éclair. 
Encore  une  preuve  comme  celle-là,  et  vous  allez 
me  faire  bêler. 

PHOTÉE. 

Mais  laissons  cela.  As-tu  remis  ma  lettre  à 
Julie? 

l'éclair. 

Oui,  monsieur;  moi,  mouton  égaré,  j'ai  remis 
votre  lettre  à  cette  douce  brebis;  et  elle,  douce 
brebis,  ne  m'a  rien  donne  pour  ma  peine,  à  moi 
moulon  égare. 

PROTÉE. 

Je  vois  que  lu  as  l'esprit  vif. 

l'éclair. 
Et  cependant  il  ne  peut  atteindre  votre  bourse, 
toute  lente  qu'elle  est. 

PROTÉE. 

Voyons,  en  résumé,  qu'a-t-elle  dit? 

l'éclair. 
Ouvrez  votre  bourse,  afin  que  votre  argent  et 
Dion  tressage  soient  exhibés  en  même  temps, 

PIIOTÉE. 

Tien?,  voilà  pour  la  peine.  Qu'a-t-elle  dil? 

l'éclair. 
En  vèiité,  monsieur,  je  ne  crois  pas  que  vous 
fassiez  sa  conquête. 

PROTÉE. 

l'ourquoi?  te  l'aurait-ellc  laissé  entrevoir? 
l'éclair. 

Elle  ne  m'a  rien  laissé  entrevoir,  pas  même  un 
(lucat  pour  lui  avoir  remis  votre  lettre  :  d'après 
la  dureté  qu'elle  m'a  témoignée  à  moi  porteur  de 
voire  pensée,  je  juge  de  celle  qu'elle  mellra  A  vous 
faire  connaître  la  sienne.  Ne  lui  donnez  d'autre 
nage  que  des  pierres,  car  elle  est  aussi  dure 
i|iie  de  l'acier. 

PROTÉE. 

Quoi  doni  ?  n'a-t-elle  rien  dit? 
l'éclair. 

l'as  même  un  :  «  Prends  cela  pour  la  peine.  » 
Pour  me  prouver  votre  générosité,  vous  m'avez 
donné  six  pences;  je  vous  en  remercie;  mais 
»enillc.t  à  l'avenir  porter  vos  lettres  vous-même. 
Sur  1-0,  seigneur,  je  ne  manquerai  pas  de  vous 
recommander  au  souvenir  de  mon  mailrc. 


niOTEE. 

Va-t'en,  et  li4te-toi  ,  afin  d'assurer  conlie  le 
naufrage  le  vaisseau  qui  te  portera,  laiil  i|ue  m 
seras  a  bord  ,  il  ne  saurait  périr  ,  destiné  qiK!  I.i 
es  a  subir  en  terre  ferme  un  trépas  plus  sec.  Il 
faut  que  j'envoie  un  messager  plus  capable;  je 
crains  que  ma  Julie  ne  dédaigne  mes  lettres,  si 
elles  lui  sont  remises  par  un  facteur  aussi  indigne. 


SCENE  II. 

r..É  MÙin;  Ml  U  Vi-roni',  il.iis  le-  j,.r,Hn  ,1c  .l.ili,-. 

Eiiirciil  JULIE  et  LUOETTE. 

IULIE. 

Dis-moi,  Lucelle,  maintenant  que  nous  souiuies 
seules,  tu  me  conseillerais  donc  de  tomber  amou- 
reuse? 

l.UCETTE. 

Oui,  madame,  pourvu  que  vous  no  tombiez  pas 
par  mégarde. 

JULIE. 

De  tous  les  cavaliers  qui  me  présentent  eliaquc 
jour  leurs  hommages,  quel  est,  à  ton  avis,  le  plus 
digne  d'être  aimé? 

LLCETTE. 

Nommez-les-moi  de  nouveau,  cl  je  vous  dirai 
mon  avis  suivant  mes  faibles  lumières. 

IU1.IE. 

Que  peuses-lu  du  beau  chevalier  Églaniour  ? 

LUCETTE. 

Je  pense  que  c'est  un  homme  bien  fait,  bien 
mis,  et  s'exprimaiil  ou  r.e  peut  mieux;  mais,  si 
j'étais  à  voire  place,  ce  ne  serait  pas  lui  que  ji- 
choisirais. 

JCLIE. 

Que  penses  tu  du  riche  Meiculio? 

LUCETTE. 

Je  fais  grand  cas  de  ses  richesses  ,  el  très- peu 
de  sa  personne. 

JULIE. 

Que  penses-tu  de  l'roléc? 

I.UCF.TTE. 

0  mon  Dieul  que  la  folie  humaine  est  grandes! 

JULIE. 

Qu'as-lu  donc?  pourquoi  rémolion  qui  t'a  sai- 
sie en  entendant  prononcer  son  nom  ? 

LCCETTE. 

Pardonnez-moi,  madame.  11  est  vérilablemeni 
honteux  que  j'ose,  moi  indigne,  juger  ainsi  d'ai- 
mables cavaliers. 

JCl  lE. 

Pourquoi  pas  Prêtée  tout  aussi  bien  que  les 
autres? 

LUCETTE. 

Eh  bien,  je  vous  dirai  qu'entre  les  bons  je  le 
considère  eoniinc  le  meilleur. 

JUl.lE. 

Tes  raisons? 

LUCETTE. 

.le  n'en  ai  pas  d'autre  que  la  raison  d'une 
leniine  :  je  le  crois  tel,  parce  que  je  le  erois  tel. 
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Et  c'est  lui  que  tu  me  conseillerais  d'aimer? 

LCCETTE. 

Oui ,  si  vous  croyez  qu'avec  lui  votre  amour 
sera  bien  place. 

JOLIE. 

Mais  c'est  de  tous  celui  qui  m'est  le  plus  indif- 
férent. 

LBCETTE. 

Et  cependant,  de  tous,  c'est  celui  qui  vous  aime 
le  plus  sincèrement. 

JOLIE. 

Un  homme  qui  parle  si  peu  ne  saurait  beau- 
coup aimer. 

LDCETTE. 

Les  feux  concentrés  sont  ceux  qui  brûlent  le 
plus. 

JOLIE. 

Ils  n'aiment  pas  ceux  qui  ne  laissent  point 
apercevoir  leur  tendresse. 

LCCETTE. 

Ceux-là  aiment  le  moins  qui  mettent  le  monde 
dans  la  confidence  de  leur  amour. 

JOLIE. 

Je  voudrais  savoir  ce  qu'il  pense. 

LCCETTE,  lui  présentant  une  lettre. 
Lisez  ce  papier,  madame. 

JOLIE. 

«  A  Julie.  "  De  qui  est  cette  lettre  7 

LOCETTE. 

Le  contenu  vous  le  dira. 

JOLIE. 

Voyons,  réponds-moi ,  de  qui  la  tiens-tu  î 

LDCETTE. 

Du  page  du  chevalier  Valentin  ,  a  qui  Protée 
l'avait  remise  pour  vous.  Le  page  tous  l'eut  re- 
mise à  vous-même;  mais  m'étant  trouvée  là,  j'ai 
reçu  ce  billet  en  votre  nom  ;  je  vous  prie  de  me 
le  pardonner. 

JULIE. 

Par  ma  modestie,  tu  fais  li  un  beau  métier! 
Oses-tu  bien  te  charger  de  lettres  galantes,  et 
conspirer  sourdement  contre  ma  jeunesse?  Crois- 
moi,  c'est  un  digne  emploi  que  celui-là  ,  et  lu  es 
oa  ne  peut  mi«ux  faite  pour  le  remplir.  Tiens , 
prends  ce  papier,  et  hâte-loi  de  le  rendre,  ou  ne 
reparais  jamais  en  ma  présence. 

LOCETTE. 

Plaider  la  cause  de  l'amour  mérite  une  autre 
récompense  que  la  haine. 

JOLIE. 

Veux-tu  bien  partir? 

LOCETTE. 

Oui,  pour  vous  laisser  le  temps  de  réfléchir. 

Elle  sort. 

JOLIE,  continuant. 
Et  cependant  j'aurais  peut-être  bien  fait  do  lire 
la  lettre.  Mais  j'aurais  honte  de  rappeler  Lucetle, 
et  de  tomber  moi-même  dans  la  faute  pour  la- 
quelle je  viens  de  la  gronder.  Sotte  qu'elle  est, 
sachant  que  je  suis  fille,  de  ne  m'avoir  point  fait 
violence  pour  lire  ce  billet  I  Ne  sait-elle  pas  que 
la  pudeur  nous   fait  dire  non  ,  lors  même  que 


nous  désirons  que  ce  non  soit  .nterprété  par  un 
oui.  Hélas!  que  l'amour  est  insensé  et  capricieux I 
semblable  à  l'enfant  à  la  mamelle,  qui  égratigne 
sa  nourrice,  et  l'instant  d'après  baise  humble- 
ment la  verge  !  Avec  quelle  humeur  j'ai  renvoyé 
Lucette ,  quand  je  désirais  si  vivement  qu'elle 
restât!  Comme  j'ai  pris  un  front  irrité,  quand  une 
joie  intérieure  forçait  mon  cœur  de  sourire!  Je 
suis  maintenant  condamnée  à  rappeler  Lucette 
et  à  demander  pardon  de  ma  sottise.  Ilolàl  Lu- 
cette I 

LL'CETTE  revient. 

LOCETTE. 

Que  veut  madame  ? 

JOLIE. 

Est-ce  bientôt  l'heure  du  dincr? 

LUCETTE. 

Je  voudrais  qu'elle  fût  venue ,  afin  de  vous  voir 
décharger  votre  colère  sur  votre  repas ,  et  non 
sur  votre  femme  de  chambre. 

JOLIE. 

Que  viens-tu  de  ramasser  là  si  vivement? 

LOCETTE. 

Rien. 

JOLIE. 

Pourquoi  donc  t'es-tu  baissée  î 

LOCETTE. 

Pour   reprendre  un  papier  que  j'avais   laissé 

tomber. 

JOLIE. 

Et  ce  papier,  n'est-ce  donc  rienî 

LUCETTE. 

Rien  qui  me  concerne. 

JOLIE. 

Laisse-le  donc  ramasser  à  ceux  qu'il  intéresse, 
ce  papier  menteur. 

LOCETTE. 

II  ne  contient  rien  que  de  sincère,  à  moins  qu'on 
n'interprète  faussement  son  contenu. 

JOLIE. 

Ce  sont  sans  doute  des  vers  que  l'écrit  un 
amant. 

LCCETTE. 

Pour  que  je  puisse  les  chanter,  indiquez-moi  un 
air,  madame,  et  donnez-moi  le  ton. 

JOLIE. 

Je  n'entends  rien  à  ces  choses-là.  Tu  peux  les 
chanter  sur  l'air  :  Lumière  de  l'Amour. 

LOCETTE. 

Les  paroles  sont  trop  graves  pour  un  air  aus-i 
léger. 

JOLIE. 

Trop  graves,  dis-tu?  elles  ont  sans  doute  un 
refrain? 

I.BCETTE. 

Oui ,  madame,  et  des  plus  mélodieux  ;  si  vou^ 
vouliez  le  chanter... 

JOLIE. 

Et  pourquoi  pas  toi? 

LUCETTE. 

Je  ne  puis  m'élcvcr  à  ce  diapason, 

JOLIE. 

Laisse  moi  voir  ta  chanson.  Eh  bien  !  mi-nounc  ' 
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I.UCETTE. 

Prcnezjlc  sur  ce  lon-là  ;  cl  cependant  c'esl  un 
ton  que  je  n'aime  pas. 

JULIE 

Tu  ne  l'aimes  pas? 

mCETTE. 

Non,  madame,  il  est  trop  dur. 

JULIE. 

El  loi,  mignonne,  lu  es  trop  effrontée. 

LUCETTE. 

Oh  I  maintenant  votre  ton  est  trop  plat,  cl  vous 
dclonnez  horriblement  :  il  manque  un  ténor  à  votre 
chant. 

JULIE 

Le  ténor  est  étouffé  par  tabasse  ingouvernable. 

LUCETTE. 

Je  faisais  la  partie  de  Prêtée. 

JULIE. 

Je  ne  veux  plus  à  l'avenir  être  importunée  de 
ce  bavardage:  tiens,  voilà  le  cas  que  j'en  fais. 
(Elle  déchire  la  leKre.)  Va-l'en,  et  laisse  les  mor- 
ceaux par  terre;  si  tu  y  touches,  je  me  ficherai. 
LUCETTE,  à  part. 

Elle  fait  beaucoup  de  bruit  ;  mais  elle  serait 
charmée  qu'une  seconde  lettre  vint  encore  lui 
causer  le  même  déplaisir. 

Elle  sort. 
JULIE. 

Ohl  que  n'ai-je  encore  à  me  fâcher  contre  la 
première  1  oh  !  que  j'en  veux  à  mes  mains  d'avoir 
déchire  des  mots  aussi  pleins  d'amour!  Injurieux 
frelons  ,  d'oser  s'abreuver  d'un  si  doux  miel,  et 
tuer  avec  leurs  dards  les  abeilles  qui  l'ont  pro- 
duit! En  réparation  de  cette  offense,  je  veux  bai- 
ser l'un  après  l'autre  tous  ces  fragmens  de  pa- 
pier. Que  vois-je écrit  sur  celui-ci?  Douce  Julie  ! 
Ahl  plutôt  cruelle  Juiiel  Pour  me  venger  de  ton 
ingratitude,  je  jctle  ton  nom  sur  la  pierre  âpre  et 
rude,  cl,  pleine  de  niépiis,  je  foule  aux  pieds  les 
dédains.  Sur  cet  autre  je  lis  :  ProUe  blessé  par 
l'amour.  Pauvre  nom  blessé!  repose  sur  mon  sein 
comme  dans  un  lit,  jusqu'à  ce  que  ta  blessure  soit 
complètement  guérie  :  en  attendant  laisse-moi  im- 
primer sur  elle  un  baiser  salutaire.  Mais  le  nom 
de  Prêtée  n'cst-il  pas  reproduit  deux  ou  trois 
fois?  Aimable  vent,  ne  souffle  pas,  n'emporte  pas 
un  seul  mot  jusqu'à  ce  que  j'aie  retrouvé  chacune 
des  lettres  de  ce  billet,  à  l'exception  de  mon  nom; 
pour  celui-là  ,  qu'un  tourbillon  l'emporte  sur  un 
roc  aride,  affreux  et  menaçant,  et  que  de  là  il  le 
jette  à  la  mer  irritée  !  Oh!  voilà  une  ligne  où  sou 
nom  est  tracé  deux  fuis.  L'infortuné  Protée,  l'a- 
moureux Protée  à  la  douce  Julie.  Pour  ce  dernier 
nom,  je  vais  le  déchirer;  mais  je  n'en  ferai  rien  , 
puisqu'il  s'associe  d'une  manière  si  charmante  à 
son  nom  affligé;  je  vais  les  plier  ensemble; 
mainlenantembrassez-vous,querellei-vous,  comme 
il  vous  plaira. 

LUCETTE  rcuicnr 

LUCETTE. 

Madame,  le  dîner  est  prêt,  et  votre  père  vous 
alicud. 


F,h  b.nn!  allons. 

LUcr.TTE. 

Laisssrons-nouspar  ici  rc  ces  papicrsindlscrcl!-' 

Jlil.lE. 

S'ils  ont  pour  loi  quelque  valeur,  tu  feras  mieux 
de  les  ramasser. 

LUCETTE. 

Je  me  suis  déjà  compromise  en  les  laissant 
tomber;  néanmoins  je  ne  les  laisserai  pas  à  terre, 
de  peur  qu'ils  ne  s'enrhument. 

JULIE. 

Je  crois  qu'ils  t«  tiennent  singulièrement  à 
cœur. 

LUCETTE. 

Oui,  madame;  libre  à  vous  de  dire  ce  que  vous 
voyez  ;  je  vois  aussi  bien  des  choses,  quoique  vous 
vous  imaginiez  que  je  ferme  les  yeux. 

JULIE. 

Allons,  le  plait-il  que  nous  partions 

Elles  sorlenl. 


SCÈNE  in. 

Même  vi'ile.  Une  chambre  lUns  la  maison  d'Aulonio. 

Entrent  ANTONIO  et  PANTHINO. 

ANTONIO. 

Dis-moi,  Panlhino,  que  te  disait  donc  mon  frère 
de  si  sérieux,  lorsqu'il  causait  avec  toi  sous  le 
vestibule? 

PANTHINO. 

Il  me  parlait  de  son  neveu  Protée,  votre  fils. 

ANTONIO. 

Et  que  te  disait-il  de  lui  ? 

PANTHINO. 

II  s'étonnait  que  votre  seigneurie  lui  laissât  pas- 
ser sa  jeunesse  dans  sa  ville  natale,  tandis  que 
d'autres  hommes,  d'une  réputation  moins  grande 
que  la  vôtre,  envoient  leurs  fils  chercher  au  loin 
de  l'avancement,  les  uns  à  la  guerre,  pour  y  ten- 
ter fortune,  d'autres  à  la  découverte  d'iles  loin- 
taines, d'autres  aux  universités  pour  s'y  livrer  à 
l'étude.  H  prétend  qu'il  n'est  pas  une  de  ces 
carrières  à  laquelle  votre  fils  ne  soit  apte; il  m'a 
donc  prié  de  vous  importuner  pour  que  vous  ne 
laissiez  plus  votre  fils  passer  ici  son  temps;  car 
ce  serait  pour  lui  un  grand  désavantage  dans  son 
âge  mûr,  que  de  n'avoir  point  voyagé danssa  jeu- 
nesse 

ANTONIO. 

Tu  n'auras  pas  besoin  de  m'importuner  beau- 
coup sur  une  matière  à  laquelle  je  pense  moi- 
mcmedepuis  un  mois:  j'ai  mûrement  réfléchi  au 
temps  qu'il  perd.  Je  sais  qu'il  ne  saurait  devenir 
un  homme  parfait  sans  avoir  été  éprouvé  cl  in- 
struit dans  le  monde;  l'expérience  s'acquiert  par 
le  travail  et  se  perfectionne  par  le  temps.  Dis- 
moi  donc  où  lu  crois  qu'il  conviendraiidc  l'envoyer 
de  préférence. 

PANTUINO. 

Votre  seijjueurie  n'ignore  pas,    sans  Joule,  que 


36 


MAGASIN  THEATUAL  ETRANGlJr.. 


le  jeune  Vali'iilln,  son  a«il,  esl  auprès  de  l'cmpe- 
reiir'daus  sa  royale  cour? 

ANTONJO. 

.le  le  sais. 

PANTHINO. 

C'est  là,  je  pense,  qu'il  conviendrait  de  l'en- 
voyer; là  il  s'exercera  aux  joules  et  aux  tournois, 
entendra  le  beau  langage,  conversera  avec  la  no- 
blesse, et  sera  à  la  portée  de  tous  les  exercices 
dignes  de  sa  jeunesse    et  de   sa  haute  naissance. 

ANTONIO. 

Ton  conseil  me  plait;  je  le  trouve  excellent,  et 
pour  te  montrer  le  cas  que  j'en  fais,  je  vais  le 
mettre  à  exécution  ;  je  vais  sans  relard  envoyer 
mon  fils  à  la  cour  de  l'empereur. 

P4NTniN0. 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  demain  don 
Alphonse,  ainsi  que  plusieurs  autres  cavaliers  de 
renom,  parlent  pour  aller  saluer  l'empereur  et  lui 
offrir  leurs  services. 

ANTONIO. 

Excellente  compagnie  ;  Piotée  partira  avec  eux  ; 
mais  justement  le  voici ,  je  vais  lui  en  parler. 

Enlre  PROTÉE. 

pnoTÉE,  une  lettre  à  la  main. 
Charmante  amiel  lignes  charmantes  1  vie  en- 
chanteresse I  voilà  son  écriture,  instrument  de  son 
cœur;  ici  elle  me  jure  un  éternel  amour;  elle 
m'engage  sa  foi. Oh!  puissent  nos  pères  approuver 
noire  tendresse,  et  sceller  notre  bonheur  de  leur 
consentement  !  0  céleste  Julie  1 

ANTONIO. 

Qu'y  a-l-il?  quelle  lettre  lis-lu  là? 

PROTËE. 

Avec  la  permission  de  votre  seigneurie  ,  c'est 
une  lettre  de  Valenlin,  conlenaiit  un  mot  ou  deux 
de  recommandation  pour  un  ami  qui  est  venu  me 
voir  de  sa  part. 

ANTONIO. 

Prcte-moi  celte  lettre,  que  je  voie  les  nou- 
velles qu'elle  contient. 

PBOTÊE. 

Elle  ne  renferme  aucune  nouvelle  ,  ni(jn  père: 
Valenlin  m'écrit  seulement  qu'il  est  heureux,  com- 
blé de  témoignages  d'affection  et  honoré  chaque 
jour  des  bonnes  grâces  de  l'empereur;  il   fait  des 


vœux  pour  que  je  vienne  me  réunir  à  lui  el  par- 
tager sa  fortune. 

ANTONIO. 

Et  comment  ce  vœu  est-il  accueilli  par  loi? 

PROTÉE. 

Comme  un  souhait  dont  la  réalisation  dépend 
de  la  volonté  de  votre  seigneurie,  cl  non  des  désirs 
d'un  ami. 

ANTONIO. 

-Ma  volonté  est  assez  d'accord  avec  sou  désir. 
Ne  te  demande  pas  pourquoi  je  procède  d'une  ma- 
nière aussi  subite;  car  ce  que  je  veux,  je  le  veux, 
et  tout  est  dit.  J'ai  décidé  que  tu  passerais  quelque 
temps  avec  Valenlin  à  la  cour  de  l'empereur;  tu 
recevras  de  moi  l'allocation  que  lui  l'ait  sa  fa- 
mille. Sois  prêt  à  partir  dès  demain  :  point  de  re- 
présentations; mon  ordre  est  formel. 

PBOTEE. 

Mon  père  ,  je  ne  puis  cire  prêt  dans  un  inter 
valle  aussi  court;  veuillez  m'accorder  un  ou  deur 
jours  de  délai. 

ANTONIO. 

Écoule,  les  objets  dont  lu  as  besoin  partiront 
après  loi;  point  de  délai;  lu  partiras  demain. 
Viens,  Panlhino,  lu  t'occuperas  de  tout  préparer 
pour  son  départ. 

Antonio  et  Panthino  sorlou. 
rnoTLE. 

Ainsi  je  fuyais  le  feu  d'ins  la  crainte  de  me 
brûler,  et  je  suis  tombé  dans  la  mer  où  je  nie 
noie.  Je  ne  voulais  pas  montrer  à  mon  père  la 
lettre  de  Julie,  craignant  qu'il  ne  désapprouvât 
ma  flamme  ;  et  c'est  dans  les  motifs  mêmes  par 
lesquels  je  m'excusais  qu'il  a  puisé  les  moyens 
les  plus  contraires  à  mou  amour.  0  comme  cet 
amour  naissant  ressemble  à  la  beauté  incertaine 
d'une  journée  d'avril  !  un  moment  laisse  voir  le 
soleil  dans  toute  sa  splendeur,  el  l'instant  d'a- 
près un  nuage  couvre  tout. 

PANTlimO  rentre. 

PANTHINO. 

Seigneur  Prêtée  ,  votre  père  vous  demande;  il 
est  pressé  ;  veuillez  donc  venir,  je  vous  prie. 

PROTÉE 

(..'est  cela;  mon  cœur  y  consent,  et  pourlani 
mille  fois  je  l'entends  qui  me  dit  :  Non. 

Ilssorlent. 


ACTE  DEUXIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

Slila,,.   Un  ap|.riil,HK-nl  ,1u,k.I..;s  .liir;,l. 

Enireifl  VALUNTIN  et  l.'KCLAlK. 
i,'r.(;i.Aiu. 
Seigneur,  votre  gant. 

VALENTIN. 

Cc'liii-ci   n'est   pas  à   moi,  j'ai  mis  li's  miens; 
lai.>-c-moi   le    \oii  ptjiii  laiii  ;   (ili  !    ilruino-le-nioi , 


c'est  le  mien.  Doux  ornement  i|ui  pares  une  main 
divine!   ah!  Silvie!  Silvie! 

L'ÉCLAiit,  .Çf  iieltitiil  à  crier. 
Dona  Silvie!  dona  Silvie  ! 

VALENTIN. 

C}u'as-tu  donc  ,  dri'ile? 

i,'i:ci,Atr,. 
l'.lU'  ne  peut  nous  cnleiidrc,  seigneur 

VAI.KNl  IN. 

Oui  t'u  dit  de  l'appclor? 


LES  DEUX  G!-NTH,SH0M:MI:S  de  VERONE. 
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Viiiis-miîmp,  sci'jnciir,  ou  jo  nie  Irornpc  I'hii. 

VAT.ENTIV. 

Tu  os  un  peu  Irop  prompt. 

L'ÉCI.Air.. 

Et  potirlnut  il  n'y  a  pas  lonR-lonips  tup  vous 
nip  reprochiez  d'étie  trop  lent. 

VALENTIN. 

Dis-moi,  connai^-tu  ilona  Silvie? 

t'ÉCI.AIR. 

Celle  que  vous  aimez? 

V4LENTIX. 

Comment  sais-tu  que  j'aime? 
L'f.curp,. 

Voici  à  quels  signes  je  l'ai  reconnu  :  d'abord,  vous 
avez  appris,  à  l'instar  du  chevalier  Proléc,  à  croiser 
les  bras  d'un  air  sombre,  à  moduler  un  ehanld'a- 
mour,  comme  un  rouge-gorfre;  â  vous  promener 
'ul  comme  un  pestiféré  ;  à  gémir  comme  un  éco- 
lier qui  a  perdu  son  A  BC  ;  à  pleurer  comme  une 
jeune  fille  qui  vient  d'enterrer  sa  grand'mère  ;  à 
jciiner  comme  un  homme  mis  à  la  diète  ;  à  veiller 

imme  quelqu'un  qui  craint  d'être  volé;  à  parler 
d'une  voix  piteuse  ,  comme  un  pauvre  à  la  Tous- 
11  Autrefois  votre  rireétait  bruyant  comme  le 
chant  du  coq  ;  quand  vous  marchiez,  c'était  d'un 
pas  de  lion  ;  vous  ne  jeûniez  qu'après  diner  :  vous 
n'étiez  triste  que  lorsque  vous  étiez  sans  argent; 

liiiterianl  une  maitresse  vous  a  métamorphosé 
di-  telle  sorte,  que,  lorsque  je  vous  regarde ,  c'est 
à  peine  si  je  reconnais  eu  vous  mon  maître. 

VALENTIN. 

Ksl-ccqiictoutesceschosess'aperçoi  vent  dans  moi? 

L'ÉCÎ.Ain. 

r.llcs  s'aperçoivent  toutes  en  dehors  de  vous. 

VALENTIN. 

Comment  cela? 

l'éclair. 

Ces  folies  sont  dans  vous;  vous  leur  servez,  pour 
aiuM  dire,  de  vase,  à  travers  lequel  on  les  voit 
Idiller  comme  l'eau  dans  un  urinaire;  si  bien 
qu'il  n'est  pas  un  de  ceux  qui  vous  voient  qui  ne 
puisse,  aussi  bien  qu'un  médecin,  juger  de  votre 
inalailic 

VALENTIN. 

Biais  dis-moi,  connais-tu  dona  SiMc? 

L'ÊCLAm. 

Celli'quevousreganieztantlorsqu'ellcestà  table? 

VALENTIN. 

As-lu  remarqué  cela?  C'est  elle  dont  je  veux 
parler. 

L'tCLAin. 

Ma  foi,  seigneur,  je  ne  la  connais  pas. 

VALENTIN. 

Tu  as  remarqué  que  je  la  regardais;  et  cepen- 
dant lu  ne  la  (ouuais  pas? 

l'éclair. 
N'cst-elle  pas  disgracieuse,  seigneur 


r.llc 


KiJr 


VALENTIN. 

SI    nidiliS   plrinc    il,'    hi' 


Je  le  sais. 

VALENTIN. 

0"e  sais-tu? 

I.'ÉCLAin. 

Qu'elle  est  moins  belle  encore  qu'elle  n'est  dans 
VOS  bonnes  grâces. 

VALENTIN. 

.le  veux  dire  que  sa  beauté  est  exquise,  mais  sa 
grâce  infinie. 

l'êclaiiï. 

C'est  parce  que  l'une  est  une  beauté  l'ciuie,  it 
l'autre  une  grâce  qui  ne  compte  plus. 

VALENTIN. 

Comment,  peinte?  comment,  qui  ne  rmiipie 
plus  ? 

l'lclair. 

Ma  fi)i,  seigneur,  elle  est  tellement  peinte  pour 
paraiiie  belle  ,  que  personne  ne  fait  cas  de  sa 
beauté. 

VALENTIN. 

Pour  qui  me  prends-tu  donc,  moi  qui  en  fais 
grand  cas? 

l'eclaih. 

Vous  ne  l'avez  pas  vue  depuis  qu'elle  est  en- 
laidie. 

VALENTIN. 

Depuis  quand  est-elle  enlaidie? 

l'éclair. 
Depuis  que  vous  l'aimez. 

VALENTIN. 

Je  l'ai  aimée  du  moment  où  je  l'ai  vue;  et  ce- 
pendant je  la  trouve  toujours  belle. 
l'éclair. 
Si  vous  l'aimez,  vous  ne  pouvez  la  voir. 

VALENTIN. 

Pourquoi  ? 

l'éclair. 

Parce  que  l'amour  est  aveugle.  Oh!  que  n'avez- 
vous  mes  yeux  ,  ou  que  les  vôtres  ne  voient-ils 
aussi  clair  que  lorsque  vous  reprochiez  au  sei- 
gneur Prêtée  d'aller  sans  jarretières! 

VALENTIN 

Que  verrais-je  alors? 

l'eclair. 

Votre  folie  actuelle,  et  l'extrême  laideur  de 
votre  maitresse;  car  le  seigneur  Protcc,  étant 
amoureux,  n'y  voyait  pas  pour  attacher  ses  chaus- 
ses ;  et  vous,  depuis  que  vous  l'êtes,  \ous  n'y 
voyez  pas  pour  iiieltre  les  vôtres. 

VALENTIN. 

A  ce  compte,  drôle,  tu  dois  cire  amoureux, 
car  ce  matin  tu  n'y  voyais  pas  pour  brosser  nn^s 
souliers. 

l'éclair. 

C'est  que,  voyez-vous,  j'étais  amoureux  i\v  umu 
lit;  je  vous  remercie  de  m'avoir  puni  de  mon 
amour  par  les  étrivièrcs;  cela  me  donne  plus  oc 
hardiesse  pour  vous  tancer  sur  le  vôtre. 

■  VALENTIN. 

Un  n^sumé,  je  lui  suis  ait.uiié. 
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L  ECLAIK. 

Que    n'étes-vous    appareilles  1    votre    afleclion 
cesserait  bientôt. 

VALENTIN. 

nier  soir  elle  m'a   ordonné   d'écrire  dos  vi'rs 
adressés  à  une  personne  qu'elle  aime- 
l'ëclaik. 
El  les  avez-vous  écrits? 

VALENTIN. 

Certainement 

l'èclaih. 
Sont-ils  passables? 

VALENTIN. 

J'ai  fait  de  mon  mieux;  chutl  la  voici. 

Entre  SILVIE. 

L'ÉCLAin,   à  part. 
0  demande  excellente  !  6  marionnette  fieffée  1  ne 
va-l-il  pas  maintenant  lui  servir  d'interprète! 

VALENTIN. 

Madame  et  "souveraine  maîtresse  ,  mille  bon- 
jours. 

i.'ÉcLAiR,  à  pan. 

Elle  va  lui  offrir  en  retour  un  million  de  mi- 
nauderies. 

SILVIE. 

Seigneur  Valentin  ,  mon  serviteur,  je  vous  en 
donne  deux  mille. 

l'éclair  ,  à  pan. 
Ce  serait  à  lui  ù  lui  payerrinlérét;et  c'est  elle 
qui  le  lui  paie. 

VALENTIN,  présentant  un  papier  ù  Silvie. 
Conformément  à  vos  ordres,  j'ai  écrit  la  lettre 
adressée  au  mystérieux  ami  que  vous  ne  nommez 
pas.  C'est  une  tache  qui  me  répugnait,  et  je  ne 
lai  accomplie  que  pour  vous  obéir. 
EiLviE,  prenant  te  papier. 
Je  vous  remercie,  aimable  serviteur;  cette  let- 
tre est  fort  bien  tournée. 

VALENTIN. 

Croyez-moi,  madame,  elle  m'a  coûté  beaucoup  ; 
car,  ne  sachant  à  qui  elle  s'adressait,  j'ai  écrit  au 
hasard,  et  sans  trop  savoir  ce  que  je  faisais. 

SILVIE. 

Peut-être  trouvez-vous  trop  grande  la  peine  que 
vous  vous  êtes  donnée. 

VALENTIN. 

Non,  madame;  si  cela  peut  vous  obliger,  com- 
mandez-moi, j'en  écrirai  mille  fois  autant;  et  ce- 
pendant... 

SILVIE. 

Jolie  période!  je  devine  ce  qui  va  suivre,  et 
cependant  je  ne  le  dirai  pas;  et  cependant  cela 
m'est  fort  indifférent  ;  (lui  présentant  le  papier) 
et  cependant  reprenez  ceci  ;  et  cependant  je  vous 
remercie,  mon  intention  étant  de  ne  plus  vous 
.■»portuncr  à  l'avenir. 

l'éclair,  ù  pan. 

Et  cependant  je  vous  importunerai  encore  ,  sans 
compter  bien  d'autres  cependant. 


VALENTIN. 

Que  voulez-vous  dire,  madame?  Le  style  vous 
en  déplairait-il  ? 

SILVIE. 

Non  ;  je  trouve  vos  vers  fort  spirituels  ;  mais 
puisque  vous  les  avez  écrits  ft  contre-cœur,  re- 
prenez-les, tenez. 

VALENTIN. 

Madame,  ils  sont  pour  vous. 

SILVIE. 

Oui,  je  sais,  seigneur,  que  vous  les  avez  écrits 
à  ma  demande;  mais  je  n'en  veux  point,  ils  sont 
pour  vous.  Je  les  aurais  voulu  plus  passionnés. 

VALENTIN. 

Si  vous  le  permettez,  madame,  j'en  écrirai  d'au- 
tres. 

SILVIE. 

Quand  vous  les  aurez  écrits,  lisez-les  pour  l'a- 
mour de  moi;  s'ils  vous  plaisent,  c'est  bien;  s'ils 
ne  vous  plaisent  pas,  c'est  encore  bien. 

VALENTIN. 

S'ils  me  plaisent,  madame,  quoi  alors? 

SILVIE. 

Eh  bien  1  s'ils  vous  plaisent ,  gardez-les  pour 
votre  peine.  Sur  ce,  bonsoir,  mon  serviteur. 

SiLiE  sort. 

l'éclair. 
O  jeu  de  mots  caché,  inscrutable,  invisible, 
comme  le  nez  au  milieu  du  visage,  ou  la  girouette 
sur  un  clocher  :  mon  maitre  lui  fait  la  cour ,  et 
elle  apprend  à  son  adorateur,  de  son  élève  qu'il 
était,  à  devenir  son  maitre.  0  rexcellentc  idée! 
en  fut-il  jamais  une  meilleure? 


Elle  fait  de 


icrilic.ôle  lion  lour  ! 
elellrc  d'amour. 


Eh  bien  1   sur  quoi  raisonncs-tu   donc  à    part 
toi? 

l'éclair. 
A  moi  la  rime  seulement,  à  vous  la  raison. 

VALENTIN. 

Quelle  raison? 

l'éclair. 
Celle  qu'il  vous  faut  avoir  pour    ervir  d'inter- 
prète ti  madame  Silvie. 

VALENTIN. 

Envers  qui? 

l'éclair. 
Envers  vous-même.  Elle  vous  fait  l'amour  par 
chiffres. 

VALENTIN. 

Par  quels  chiffres  '/ 

l'éclair. 
Par  lettres,  aurais-je  dû  dire. 

VALENTIN. 

Mais  elle  ne  m'a  point  écrii 
l'éclair. 
A  quoi  bon  ,  puisqu'elle  voua  a  fait  vous  écrire 
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à  %ous-mémc  !  Xc  comprcuez-\ous  pas  la  plai- 
santerie ? 

VALF.NTIN. 

Noo,  vraiment. 

L  ÊCLAir.. 

Ce  n'est  guère  croyable.  Avcz-vous  remarqué 
l'intérêt  qu'elle  mettait  en  vous  parlant? 

VALEXTIS. 

Elle  ne  m'a  dit  que  des  paroles  de  colère. 

L'Éci..iir.. 
Mais  elle  vous  a  donné  une  Icilre. 

ÏALESTIX. 

C'est  la  lettre  que  j'ai  écrite  pour  son  auji. 

L'Éciiin. 
Cette  lettre,  elle  vous  l'a  remise  ;  et   es  choses 
en  sont  restées  là 

V4LEXT1X 

Dieu  veuille  qu'il  n'y  ait  rien  de  pis  là-de£5uu>  ! 

l'ëclaih. 
C'est  comme  je  vous  le  dis,  je  vous  en  donne 
ma  parole. 

Soil  pour  mieui  conserver  le  secret  de  soq  cœur, 

Elle  a, par  un  doux  stratagème, 
Voulu  que  son  amant  s'écrivit  à  lui-même. 

Je  vous  répèle  cela  tel  que  je  l'ai  lu ,  car  je 
l'ai  vu  dans  un  livre.  A  quoi  révez-\ous  là,  sei- 
gneur? voici  l'heure  du  diucr. 

VALEXTIS. 

J'ai  diné. 

l'éclair. 

C'est  possible  ;  mais,  voyez-vous,  l'amour  est  un 
caméléon  qui  peut  vivre  d'air  ;  moi  j'ai  besoin  de 
ma  ration,  et  il  me  faut  une  nourriluresolide;  oh! 
ne  soyez  pas  comme  votre  maîtresse:  laissez-vous 
émouvoir. 

lissorlenl. 


SCENE  IL 

VcroLC  Un  apparleracnt  dans  la  maison  de  Jolie. 
Enlreiil  PROTEE  et  JIME. 

PHOfÊE. 

Calmez-vous,  douce  Julie. 

iCLlE. 

Il  le  faut  bien  ,  puisque  la  chose  est  sans  re- 
mède. 

PROTEE. 

Aussitôt  qu'il  me  sera  possible  ,  je  reviendrai. 

Jl'LIE. 

Si  vous  ne  changez  pas,  vous  reviendrez  plus  tôt  : 
preuez  ce  gage  et  gardez-le  en  souvenir  de  votre 
Julie. 

Elle  lui  donne  une  bague. 
PROTEE. 

^'au^  ferons  donc  un  échange  :  prenez  cet  anneau . 
Il  lui  donne  un  anneau. 
JCLIE. 

Et  scellons  ce  traité  par  un  saint  baiser 

Ils  s'emhrassent 


PROTÉE- 

Voici  ma  main  en  témoignage  de  mon  inaltéra- 
ble constance;  et  si  jamais  il  m'arr'vc  de  laisser 
passer  un  seul  instant  du  jour  sans  soupirer  pour 
vous,  ô  Julie!  puisse,  l'instant  d'après,  quelque 
malheur  funeste  me  punir  de  cet  oubli  de  mon 
amour!  Mon  père  m'attend  ;  ne  me  répondez  pas  ; 
voici  l'heure  de  la  marée,  non  la  marée  de  mes 
larmes  ;  celle-là  me  retiendrait  plus  long-temps  que 
je  ne  dois:  adieu,  Julie. 

JcLiE  son. 
PROiÉE,  continuanl. 

Quoi!  partir  sans  m'adresser  une  parole?  Oui, 
ainsi  doit  agir  l'amour  véritable  !  il  ne  peut  par- 
ler ;  car  la  sincérité  se  manifeste  par  des  act-* 
plus  que  par  des  paroles. 

EiHre  PAXTHIKO. 

PANTBiXO. 

Seigneur  Protée,  on  vous  attend. 

PROTÉE. 

Va,  je  lesuis,  je  te  suis.  Cruelle  séparation,  qui 
rend  muets  de  malheureux  amans  ! 


hCENE  IIL 

Min-e  ^iUe.  Une  rue. 
LANCE. 

Eiilre  LA>CE  avec  un  chien  qu'il  lient  en  laisse. 
Ma  foi,  il  s'écoulera  une  heure  avant  que  j'aie 
fini  de  pleurer;  toute  la  race  des  Lance  a  ce  dé- 
faut-là ;  j'ai  reçu  ma  part  d'héritage  comme  l'en- 
fant prodigue,  et  voilà  que  je  vais  accompagner  le 
seigneur  Protée  à  la  cour  de  l'empereur.  Je  crois 
que  mon  chien  Crab  est  bien  le  naturel  de  chien  le 
plus  dur  qu'il  soit  au  monde.  Ma  mère  pleurait,  mon 
pèregémissait,  ma  sœur  sanglotait,  notre  servante 
hurlait,  notre  chatte  se  tordait  les  mains,  enfin 
toute  notre  maison  était  dans  la  perplexité  la  plu« 
grande;  eh  bien!  le  croiriez-vous,  ce  chien  a'i 
cœur  de  rocher  n'a  pas  versé  une  larme;  c'est  un 
marbre,  vous  dis-jc,  un  vrai  caillou,  et  il  n'y  a 
pas  plus  de  pitié  en  lui  que  dans  un  chien.  Un 
juif  aurait  pleuré  en  voyant  notre  séparation.  Ma 
grand'mèrc,  qui  n'a  point  d'yeux,  a  pleuré  au 
point  que  les  larmes  l'empêchaient  de  voir. Tenez, 
je  vais  vous  montrer  comment  la  chose  s'est 
passée:  supposons  que  ce  soulier  soit  mon  père; 
non,  c'est  le  soulier  gauche  qui  est  mon  père... 
non,  non,  le  soulier  gauche  est  ma  mère  ;  mais 
non,  cela  ne  se  peut  pas...  mais  si,  c'est  bien  cela, 
c'est  bien  cela;  c'est  celui  qui  a  la  plus  mauvaise 
semelle;  ce  soulier  troué  est  donc  ma  mère,  et 
celui-ci  est  mon  père;  parbleu,  m'y  voilà;  inain- 
teuant,  monsieur,  ce  bàtou  est  ma  sœur,  car, 
voyez-vous,  elle  est  Hanche  comme  un  lis  et 
mince  comme  une  baguette;  ce  chapeau  es;  An- 
nette  notre  servante;  je  suis  le  chien;  non,  le 
chien  est  lui-même,  et  jesuislechicn;oh!  le  chicu 
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est  moi,  eljo  suis  niKi-iiiome;  cnii,  c'est  cela,  c'est 
cela.  Pour  lors,  je  m'approche  démon  père  :  Pi're, 
voue  bénédiction  :  A\ovs  le  soulier  pleure  tellement 
que  les  larmes  lui  coupent  la  voix;  alors,  j'em- 
brasse mon  père,  eb  le  voilà  qui  fond  en  larmes; 
puis  je  vais  à  ma  mère  (  la  bonne  femme,  si  elle 
pouvait  parlera  prosent  1);  fort  bien,  je  l'embrasse; 
parbleu,  c'est  cela,  voilà  bien  sa  respiration  qui 
va  et  vient  avec  effort.  Maintenant,  je  vais  trou- 
ver ma  sœuF,  l'entendez-vons  gémir?  eh  bien! 
le  chien,  pendant  tout  ce  temps-là,  ne  verse  pas 
une  larme,  n'articule  pas  une  parole,  tandis  que 
moi,  vous  voyez  comme  j'arrose  la  poussière  do 
mes  pleurs. 

Entre  PANTIIIiNO. 

PANTHINO. 

Lance,  détale,  détale;  à  bord!  ton  maître  est 
embarqué  ;  il  faut  te  hâter  de  le  rejoindre  à  force 
de  rames.  Qu'as-lu  donc?  Pourquoi  pleures-tu, 
l'ami?  Détalc,  grosse  béte;  tu  perdras  la  marée 
pour  peu  que  tu  tardes  encore. 

LANCE. 

Que  m'importe  de  perdre  la  marée?  11  n'en  est 
point  de  plus  impitoyable. 

PANTIIIXO. 

Que  veu.\-tu  dire? 

LANCE. 

Je  parle  de  Vamarre  que  voici  ,  de  Crab ,  mon 
chien,  que  je  tiens  en  laisse. 

PA.ITHISO. 

Imbécile,  je  veux  dire  que  tu  perdras  le  flux  ; 
en  perdant  le  ilux  tu  perds  ton  voyage  ;  en  per- 
dant ton  voyage  tu  perds  ton  maitre  ;  en  perdant 
ton  maitre,  tu  perds  ta  place  ;  pourquoi  me  fermes- 
tu  la  bouche? 

LANCE. 

l)e  peur  que  lu  ne  perdes  ta  langue  dans  ce 
flux  de  paroles:  perdre  le  flux,  mon  voyage, 
mon  maître  et  ma  condition?  Le  flux!  eh!  mon 
cher ,  quand  la  rivière  serait  à  sec  ,  je  puis  la 
remplir  avec  mes  larmes  ;  quand  le  vent  serait 
complètement  abattu,  mes  soupirs  suffiraient  pour 
enfler  les  voiles. 

TANTUINO. 

Allons,  décampe;  on  m'a  envoyé  t'appcler. 

LANCE. 

Appelle-moi  comme  il  le  plaira. 

PANTUINO. 

Veux-tu  me  suivre? 

LA.NCE. 

Eh  bien,  je  te  suis. 

Ils  ioncnt. 


SCENE  IV. 

Milan.  Un  arrarlcmcnl  du  palais  ducal. 
Entrent  VALENTIN,  SILVIE,  TIIUIUO  cl  L'ÉCLAIR. 
SILVIE  0  Viilcvlin. 
Cavalier  servant... 

VM.nSTlN 

Maîtresse? 


L'rcLAiu,  bus  a  Vulintin. 
Maître,  seignourThurio  vous  fait  mauvaise  mine 

VALENTIN. 

.le  le  sais  ;  c'est  par  amour. 

l'éclaih. 
Ce  n'est  pas  par  amour  pour  vous.  . 

VALENTIN. 

Pour  ma  maîtresse  sans  doute. 

l'éclaiu. 
A  votre  place,  je  l'assommerais. 
SILVIE,  à  Yalenlin. 
Cavalier  servant,  vous  êtes  triste  I 

VALENTIN. 

Ln  effet,  madame,  je  le  parais. 

THURIO. 

Vous  paraissez  donc  ce  que  vous  n'êtes  pas? 

VALENTIN. 

C'est  possible. 

THUniO. 

Ainsi  vous  dissimulez  ? 

VALENTIN. 

Vous  de  même. 

TUUBIO. 

Que  semblé-je  donc  que  je  ne  sois  pas? 

VALENTIN. 

Sage. 

TBURIO. 

El  que  suis-je  donc  sans  le  paraître? 

VALENTIN. 

Fou. 

TUURIO. 

Et  sur  quoi  jugez-vous  de  ma  folie? 

VALENTIN. 

Sur  votre  mise. 

TUL'RIO. 

le  suis  vêtu  d'un  manteau  doublé. 

VALENTIN. 

En  ce  cas,  il  y  a  en  vous  double  folie. 

THHBIO. 

Que  voulez-vous  dire? 

SILVIE. 

Eh  quoi!  vouï  vous   fâchez,  seigneur  Thurio  I 
vous  changez  de  couleur. 

VALENTIN, 

Celî  dûil  lui  être  permis,  madame;  c'est  uni- 
espèce  de  caméléon. 

TUUHIU. 

Plus  disposé  à  boire  vctre  sang  qu'à  vivre  dans 
votre  atmosphère. 

VALENTIN. 

Vous  avez  dit,  seigneur  > 

TULRIO. 

Et  terminé,  pour  le  moment. 

VALENTIN. 

Je  le  savais,  seigneur;   vous   finissez   loujinir^ 
avant  d'avoir  commencé. 

saviE. 

Voilà,  messieurs,  une  brillante  salve  de  paroles 
cl  un  feu  bleu  nourri. 

VALENTIN. 

C'est  vrai,  madame;  grâces  vous  en  soiéut  rst:- 
due». 
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SILVIE. 

A  moi,  cavalier  servanl? 

VALEXTIS. 

Avous,  belle  liamc;  c'est  vous  qui  avez  commandé 
le  feu.  Sir  Thurio  emprunte  son  esprit  aux  regards 
(le  votre  seigneurie,  et  dépense  généreusement  en 
TOlre  compagnie  ce  qu'il  vous  a  emprunté. 

THURIO. 

Seigneur,  si  dans  votre  dépense  de  paroles  vous 
prétendez  me  tenir  tête,  j'aurai  bientôt  mis  votre 
esprit  en  faillite. 

VALEtiTIN. 

Je  le  sai«,  seigneur;  vous  tenez  banque  de  pa- 
roles, et  c'est  tout  ce  que  vous  avez  à  donner  â 
vos  gens;  car  on  voit  au  triste  état  de  leur  livrée 
que  vous  ne  les  payez  que  de  mots. 

SILVIE. 

Assez,  messieurs,  assez;  voici  mon  père. 
Entre  LE  DUC. 

LE  DUC. 

Ma  fille  ,  je  vois  qu'on  vous  assiège  de  près. 
Seigneur  Valentin,  votre  père  est  en  bonne  santé. 
Que  direz-vous  si  je  vous  annonce  une  lettre  de 
vos  amis,  pleine  de  nouvelles  excellentes  ? 

VALENTIN. 

Seigneur  ,  j'accueillerai  avec  reconnaissance 
toute  nouvelle  heureuse  venue  de  leur  part. 

LE    DOC. 

Connaissez-vous  don  Antonio,  votre  compa- 
triote? 

VALENTIN. 

Oui ,  monseigneur;jele  connais  pour  un  homme 
de  mérite,  jouissant  d'une  haute  réputation,  et  qui 
la  justifie. 

LE    DDC. 

N'a-t-ilpas  un  fils? 

TALENTIK. 

Oui,  monseigneur,  un  fils  qui  mérite  de  tout 
point  l'honneur  d'avoir  un  tel  père. 

LE    DUC 

Vous  le  connaissez? 

VALENTIN. 

Je  le  connais  comme  moi-même;  car  depuis 
notre  enfance  nous  avons  conversé  et  vécu  en- 
semble :  quoique  moi-même  je  n'aie  été  qu'un  pa- 
resseux ,  et  que  j'aie  néglige  de  mettre  le  temps  à 
profit  pour  revêtir  mon  âge  mur  d'une  angélique 
perfection,  il  n'en  a  pas  été  de  même  de  Prolée, 
car  c'est  ainsi  qu'il  se  nomme.  Il  a  utilement  em- 
ployé ses  journées;  il  est  jeune  par  l'âge,  mais 
vieux  par  l'expérience;  sa  tête  est  verte  encore, 
mais  son  jugement  est  mùr;  en  un  mot  (car  son 
mérite  est  bien  au-dessus  de  tous  les  éloges  que 
je  pourrais  lui  donner),  il  ne  lui  manque  rien  pour 
la  figure  cl  l'esprit,  et  il  a  toutes  les  grâces  d'un 
cavalier  parfait. 

LE    DUC. 

Diantre  I  s'il  ne  dément  pas  cet  éloge  ,  il  est 
aussi  digne  de  l'amour  d'une  impératrice  qu'il  est 
apte  à  devenir  le  conseiller  d'un  empereur.  Eh 
bieni  seigneur,  ce  gentilhomme  est  arrivé  à  ma 


cour,  recommandé  par  de  grands  potentats,  et  il  se 
propose  d'y  passer  quelque  temps.  Je  pense  que 
cette  nouvelle  ne  vous  sera  pns  désagréabla. 

VALE.NTIN. 

Si  j'avais  eu  une  chose  ix  désirer,  c'eût  clé  sa 
présence. 

LE    DUC. 

Faites-lui  donc  un  accueil  conforme  .i  son  mé- 
rite, Silvie,  car  c'est  à  vous  que  je  parle ,  et  vous 
aussi,  seigneur  Thurio.  Quant  à  Valentin,  il  n'a 
pas  besoin  de  mes  exhortations.  .le  vais  vous  l'en- 
voyer sur-le-champ. 

1  r.  Due  sort. 

v.iLE.STiN,  (i  Sihic. 
C'est  l'homme  qui,  ainsi  que  je  l'ai  dit  à  votre 
seigneurie,  serait  venu  ici  avec  moi,  sisa  rcaitresse 
n'avait  retenu   ses  yeux  prisonniers  dans  ses  re- 
gards de  cristal. 

SILVIE. 

Il  est  probable  que  si  maintenant  elle  leur  a 
donné  la  liberté  ,  c'est  qu'elle  a  engagé  ailleurs 
sa   foi. 

VALENTIN. 

Kon,  madame;  j'ai  la  certitude  qu'elle  les  re- 
lient captifs. 

sir.viE. 

Alors  il  est  aveugle,  et,  dans  ce  cas,  comment 
a-t-il  pu  Irouver  son  chemin  jusqu'à  vous? 

VALENTIN. 

Vous  savez,  madame,  que  l'amour  a  vingt  paires 
d'yeus. 

Tnunio. 
On  prétend  qu'il  n'en  a  pas  du  tout. 

VALENTIN. 

Pour  voir  des  amans  comme  vous,  Thurio.  Sur 
un  objet  déplaisant  l'amour  ferme  les  yeux. 

Entre  PROTÉE. 

SlLVIE. 

Assez,  assez;  voici  venir  notre  gentilhomme. 

VALENTIN. 

Sois  le  bien  venu,  mon  cher  Prêtée  1  Madame, 
je  tous  supplie  de  confirmer  mon  accueil  par  quel- 
que faveur  spéciale. 

SILVIE. 

Son  mérite  lui  est  garant  du  plaisir  que  fait  ici 
sa  présence,  si  c'est  l'homme  dont  vous  avez  sou- 
vent désiré  apprendre  des  nouvelles. 

VALENTIN. 

Madame,  c'est  lui.  Belle  dame,  daignez  perniel- 
trc  qu'il  partage  avec  moi  riionneur  de  servir 
votre  seigneurie 

SILVIE 

Ce  serait  une  maîtresse  trop  humble  pour  un 
serviteur  si  haut  placé. 

PnOTÉE. 

Loin  de  là,  belle  dame,  le  serviteur  est  trop 
chéiif  pour  espérer  un  regard  d'une  maîtresse  si 
digne. 

VALENTIN,  li  Prolie. 

Laisselà  toutes  ces  protestations  d'humililô.  (A 
Silvie.)  Belle  dame,  acceptez-le  pour  votre  servi- 
teur. 
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PROTEE. 

Je  mettrai  tout  mon  orgueil  à  remplir  les  devoirs 
que  ce  titre  m'impose. 

SILME. 

L'accomplissement  du  devoir  trouve  toujours  sa 
récompense;  serviteur,  soyez  le  bienvenu  au  ser- 
vice d'une  maltresse  indigne. 

PROTÉE. 

Il  aurait  niavie  ou  moi  lasienne,  tout  autre  que 
VOUS  qui  en  dirait  autant. 

SiLVrE. 

Que  vous  êtes  le  bien  venu? 

PKOTÈE. 

Que  vous  êtes  indigne. 

Biilre  UN  DOMESTIQUE. 

LE    DOMESTIQUE. 

Monseigneur  votre  père,  madame,  désire  vous 
parler. 

SILVIE. 

Je  vais  le  rejoindre. 

LE  Domestique  son. 

SILVIE,  continuant. 

Accompagnez-moi,  seigneurThurio.  Mon  nouveau 

serviteur,   recevez  derechef  mon  sincère  accueil; 

je  vous  laisse  causer  de  vos  affaires  ;  quand  vous 

aurez  lini,  j'espère  vous  revoir. 

pnOTÉE. 

Nous  irons  tous  deux  présenter  nos  devoirs  a 
voire  seigneurie. 

SiLviE,  TuLKio  et  l'Éciaih  sortent. 

VALENTIS. 

Maintenant,  dis-moi  comment  se  portent  tous 
ceux  que  tu  viens  de  quitter. 

PKOTiiE. 

Tes  amis  se  porlcnl  bien  et  te  présentent  leurs 
i  l'mplimens. 

TALF.NTIS. 


Et  les  tiens? 
le  les  ai  lais. 


PI:OTF.!-: 

.  tous  en  bonne  santé. 

VALENTIN. 

Comment  se  porte  la  dame  de  tes  pensées,  et 
i  -u:i!ientva  Ion  amour? 

PBOTÉE. 

Mes  conndcnccs  d'amour  t'ennuyaient  autrefois. 
Je  sais  que  tu  n'aimes  pas  ces  conversations-là. 

VALENTIN. 

lu  dis  vrai,  Trotée;  mais  je  suis  bien  changé. 
I. 'amour  m'a  cruellement  fait  expier  mes  dédains. 
r.f'piiant  sur  toutes  mes  pensées  en  maître  absolu, 
il  i:i'a  infligé  des  jeûnes  amers,  les  géniissemcns 
-'.ri  1.1  pénitence;  j'ai  la  nuit  versé  des  larmes,  et 
le  jour  exhalé  des  soupirs  douloureux. Pour  punir 
mon  mépris  de  l'amour,  l'amour  a  de  mes  yeux 
captifs  exilé  le  sommeil  et  lésa  fait  vcillersurles 
afflictions  de  mon  cœur.O  mou  cher  Protée,  c'est 
un  rnaitie  puissant  que  l'amour;  il  m'a  humilié  au 
1  o;iii  eue,  je  l'avoue,  je  ne  trouve  pas  de  souf- 
ii.ioïc  qui  égale  ses  cliAlimcns,  point  do  joies  sur 
i.'É  terre  comparables  au  bonheur  de  le  servir! 
Maintenant  je  veux  que    l'amour  soit  mon  unique 


entretien;  je  puis  déjeuner,  diner,  souper  et  dor- 
mir sur  le  seulnomde  l'amour. 

PBOTÉE. 

En  voilà  assez  ,  je  lis  dans  tes  yeux  ta  bonne  for- 
tune; la  personne  que  je  viens  de  voir  est-elle 
l'idole  que  tu  adores  ainsi? 

VALENTIN. 

C'est  cUe-inémc;  n'est-clle  pas  un  ange  du 
ciel  ? 

PBOTÉE. 

Non;  mais  elle  est  une  merveille  terrestre. 

VALENTIN.  ^ 

Dis  donc  divine. 

PBOTÉE. 

Je  ne  veux  pas  la  flatter. 

VALENTIN. 

Oh!  flatte-moi  !  l'amour  se  complaît  à  exalter 
l'objet  aimé. 

PBOTÉE. 

Quand  j'étais  malade,  tu  m'administrais  de  dé- 
plaisantes pilules;  je  dois  en  faire  autant  pour 
loi. 

VALENTIN. 

Eh  bien  !  dis  sur  elle  la  vérité  :  si  elle  n'est 
pas  divine,  avoue  du  moins  qu'elle  est  la  première 
entre  toutes  les  femmes,  la  souveraine  de  toutes 
les  créatures  de  la  terre. 

PBOTÉE. 

A  l'exception  de  ma  maîtresse. 

VALENTIN. 

Cher  ami,  n'en  excepte  personne,  à  moins  que 
tu  ne  trouves  A  redire  à  mon  amour. 

PBOTÉE. 

N'ai-je  pas  raison  de  préférer  celle  que  j'aime? 

VALENTIN. 

Je  vais  la  relever  encore  à  tes  propres  yeux. 
Elle  aura  l'insigne  honneur  de  porter  la  queue  de 
la  robe  de  ma  souveraine,  dans  la  crainte  que  la 
terre  indigne  ne  vienne  à  baiser  son  vêtement,  et 
qu'enorgueillie  d'une  telle  faveur,  elle  ne  dédaigne 
de  fournir  ses  sucs  nourriciers  aux  fleurs  de  l'été, 
et  ne  rende  ainsi  l'hiver  éternel. 

PBOTÉE. 

Mon  cher  Valentin,  quelles  gasconnados  tu  nous 
fait  là  I 

VALEMIN. 

Pardonne-moi,  Protée;  tout  ce  que  je  pourrais 
dire  n'est  rien,  comparé  à  celle  dont  le  moriic 
efface  tous  les  autres  mérites;  elle  est  unique 

PBOTÉE. 

Alors  laisse-la  pour  ce  qu'elle  est. 

VALEXTIS. 

Non  pas,  pour  le  monde  entier  :  Protée,  clic  est 
à  moi  ;  et  moi,  je  m'estime  aussi  riche  par  la  po>- 
session  d'un  tel  joyau  que  si  je  possédais  vinj;i 
océans,  dont  tous  les  grains  de  sable  seraient  di^ 
perles,  l'eau  du  nectar,  et  les  rochers  de  l'or  pur. 
Pardonne-moi  de  ne  pas  m'occuper  de  toi,  absorbe 
que  je  suis  par  mon  amour.  Elle  est  sortie  ac- 
compagnée de  mon  sot  rival,  dont  son  père  fait 
cas  uniquement;'!  cause  de  ses  grandes  richesses; 
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il  faut  que   j'aille  les  rejoindre:  car  lu 
r.imour  est  jaloux 

PBOTÉE. 

Mais  elle  t'aime? 

VÀLENTIN. 

Oui,  j'ai  sa  foi,  elle  a  la  mienne.  Nous  avons 
déjà  arrêté  ensemble  l'instant  de  notre  mariage, 
ainsi  que  le  mode  adroit  de  noire  fuile:  je  dois 
escalader  sa  fent-lre  à  l'aide  d'une  échelle  de 
corde;  enfin  tous  les  moyens  sont  préparés,  tout 
est  prêt  pour  noire  bonheur. Cher  Proléc,  accom- 
pagne-moi dans  ma  chambre,  afin  de  m'aider  de 
les  conseils  dans  cette  affaire. 

PROTtE. 

Tréccde-moi ,  j'irai  te  rejoindre;  je  vais  me 
rendre  au  port,  où  j'ai  quelques  cfTets  à  débar- 
quer; puis  je  serai  à  loi. 

VALENTIN. 

Tu  te  dépécheras. 

PBOTÉE. 

Oui 

Valextin  son. 

PROTÉE,  conlinuanl 
Comme  une  chaleur  en  fait  cesser  une  autre, 
comme  un  clou  chasse  un  autre  clou  ;  c'est  ainsi 
qu'un  nouvel  objet  m'a  fait  perdre  le  souvenir  de 
mon  premier  amour.  Dois-je  accuser  mes  yeux, 
ou  les  éloges  de  Valenlin,  ou  les  perfections  de 
celle  beauté  nouvelle,  ou  mon  inconstance,  de  ce 
trouble  de  ma  raison?  Elle  est  belle;  ne  l'est-elle 
pas  aussi  Julie  que  j'aime?  ou  plutôt  que  j'ai- 
mais; car  maintenant  mon  amour  est  fondu  comme 
par  un  dégel ,  et  semblable  à  une  figure  de  cire 
présentée  au  feu,  il  n'a  plus  conservé  aucune  em- 
preinte de  ce  qu'il  était.  Il  me  semble  que  mon 
amitié  pour  Valenlin  s'est  refroidie,  et  que  je  ne 
l'aime  plus  comme  autrefois.  Ah  !  j'aime  trop, 
beaucoup  trop  sa  maîtresse,  elvoilà  pourquoi,  lui, 
je  1  aime  si  peu.  Si  j'adore  ainsi  celle  femme  à  la 
première  vue,  que  sera-ce  donc  quand  j'aurai  pu 
l'apprécier  davantage?  Je  n'ai  encore  vu  ,  pour 
ainsi  dire ,  que  son  portrait ,  et  celte  vue  a  suffi 
pour  éblouir  les  yeux  de  ma  raison  ;  mais  quand  je 
contemplerai  ses  perfections,  j'en  deviendrai  né- 
cessairement aveugle.  Si  je  le  puis,  je  réprime- 
rai mon  coupable  amour,  sinon  je  mettrai  tout 
en  usage  pour  la  posséder. 

Ilsurt. 


SCENE  V. 


M6 


lllc.  Un 


Entrait  L'ÉCL.MR  et  LANCE. 
l'êclaid. 
Lance  !  par  ma  probilé,  tu  es  le  bien  venu  à  Mi- 
lan ! 

LASCE. 

Ne  le  parjure  pas,  aimable  jeune  homme,  car 
je  ne  suis  pas  le  bien  venu  ;  j'ai  toujours  pensé 
qu'un  homme  n'est  jamais  totalement  ruiné  que 
lorsqu'il   est  pendu  ,   el  qu'il   n'est  le  bien  venu 


quelque  part  que  lorsque  son  écot  est  payé,  et 
que  l'hôtesse  lui  fait  bon  accueil. 
l'êclaik. 
Allons,  maitre  fou,  tu  vas  venir  avec  moi  au 
cabaret,  où,  pour  un  écot  de  cinq  pences,  tu  re- 
cevras cinq  mille  bons  accueils.  Mais  dis-moi , 
comment  Ion  maître  et  madame  Julie  se  sont-ils 
quittés? 

LA>'CE. 

Ma  foi,  après  s'être  abordés  tout  de  flamme, 
ils  se  sont  quittés  en  riant. 
l'éclaib. 
Mais  l'épousera-t-elle? 

lASCE. 

Non. 

l'éclair. 
Quoi  donc?  L'épouscra-t-il? 

LASCE. 

Pas  davantage. 

l'éclair. 
Ils  ont  donc  rompu? 

LASCE. 

11  n'y  a  rien  de  rompu  eu  eux;   ils   sont  aussi 
entiers  qu'auparavant. 

l'éclair. 
Mais  où  eu  sent  les  choses? 

LASCE. 

Je  vais  te  le  dire.  Quand  tout  va  bien  pour  lui, 
tout  va  bien  pour  elle. 

l'éclair. 

Je  ne  le  comprends  pas.  Quel  àne  insuppurla- 
ble  lu  es! 

LASCE. 

Insupportable  !  Tu  es  plus  difficile  que  ma 
canne. 

l'éclair. 
Comment  cela? 

LASCE. 

Tiens,  regarde,  je  m'appuie  sur  elle,  et  elle 
me  soutient. 

l'êclair. 
Elle  te  soutient  elTectivement. 

LANCE. 

Eh  bien!  soutenir  et  supporter,  c'est  tout  un. 

l'éclair. 
liais,  dis-moi  la  vérité:  ce  niariage  se   fera- 
t-il? 

LXSCE. 

Demande  i  mon  chien;  s'il  dit  oui,  le  mariage 
se  fera;   s'il   dit  non  ,   il  se   fera  également;  s'il 
remue  la  queue  et  ne  dit  rien,  il  se  fera  encore. 
l'éclair. 

La  conclusion  de  tout  cela ,  c'est  que  le  ma- 
riage aura  lieu. 

LANCE. 

Tu  n'obtiendras  ce  secret  de  moi  qu'en  para- 
boles. 

l'éclair. 

C'est  encore  fort  heureux  que  je  l'oblieniie  ainsi. 
Mais,  Lance,  que  dis-tu  de  voir  mon  m  lilre  <ie- 
vcnu  amoureux  fou? 

LASCE. 

Je  ni.  '<ii  jamais  connu  aulremcnl. 
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L  ËCLAirv 

Aulrement  qu-  quoi? 

LASCE. 

Que,  fou,  comme  lu  le  représentes- 

l'éclair. 
Nigaud!  lu  m'inlerprèles  mal. 

LANCE. 

Imbécile,  ce  n'est  pas  de  toi,  mais  Je  Ion  maî- 
tre que  je  parle 

»  l'éclair. 

Je  le  dis  que  mon  mailre  est  un  amoureux  des 
plus  cliauds. 

LAXCE. 

Quand  il  en  devrait  brûler,  peu  m'importe.  Si  lu 
veuï  venir  avec  moi  au  cabaret,  fort  bien;  si- 
non, tu  es  un  Hébreu,  un  Juif,  et  tu  ne  mérites 
pas  le  nom  de  chrétien. 

l'êclaib. 

Pourquoi? 

LANCE. 

Parce  que  tu  n'as  pas  assez  de  charité  pour  ac- 
compagner un  chrétien  au  cabaret.  Veux-tu  venir? 
l'éclair. 
A  ton  service. 


SCÈNE  VI. 

Momc  ville.    Un  apjiarlemenl  An  palais. 
Entre  PROTÉE. 

PROTÊE. 

En  quittant  ma  Julie,  je  me  parjure  ;  en  aimant 
la  belle  Silvie,  je  me  parjure;  en  trahissant  mon 
ami,  je  me  parjure,  et  le  dieu  qui  m'imposa  mon 
premier  serment  est  celui-là  même  qui  me  pousse 
.'i  celle  triple  déloyauté.  L'amour  me  fit  jurer,  l'a- 
mour me  fait  rétracter  mon  serment.  O  amour! 
doux  conseilleur!  si  tu  as  péché,  moi,  Ion  sujet, 
séduit  par  toi,  apprends-moi  à  excuser  ma  faute. 
J'adorais  d'abord  une  étoile  scintillante  ;  mais 
maintenant  j'adore  un  céleste  soleil.  Des  vœux 
imprudens  peuvent  être  prudemment  rétractés; 
et  il  manque  d'intelligence  celui  qui  n'a  pas  le 
courage  d'apprendre  à  son  intelligence  à  échan- 
ger le  mauvais  contre  le  mieux. —  Qu'oses-tu  dire, 
langue  irrespectueuse?  Qualifier  de  mauvaise  celle 
dont  tu  proclamas  si  souvent  la  souveraineté  avec 
des  milliers  do  protestations  chaleureuses!  Je  ne 
puis  cesser  d'aimer;  et  cependant  je  le  fais;  mais  je 
cesse  d'aimer  la  où  je  devrais, aimer.  Je  perds 
tout  ù  la  fois  et  Julie  et  Valentin  je  ne  puis  les 
conserver  qu'en  renonçaut  à  moi-même;  si  je  les 
perds,  pour  compenser  leur  perle,  je  trouve  à  la 
place  de  Valentin,  moi-même,  et  au  lieu  de  Julie, 
Silvie.  Je  me  suis  plus  cher  à  moi-même  que  ne 
peut  me  l'être  un  ami;  l'amour  est  le  plus  pré- 
cieux de  tous  les  biens;  cl  comparée  à  Silvie,  je 
vous  en  prends  à  témoins,  ô  cicux  qui  la  fîtes  si 
belle!  Julie  n'est  qu'une  noire  Élhiopienne.  Je 
veux  oublier  que  Julie  est  vivante,  et  me  rappe- 
ler seulement  que  mon  amour  pour  elle  est  murl. 


Je  ne  veux  plus  voir  dans  Valentin  qu'un  ennemi, 
et  j'aurai  dans  Silvie  une  amie  bien  plus  chère. 
Je  ne  puis  maintenant  me  montrer  constantà  moi- 
même  qu'en  usant  de  quelque  perfidie  à  l'égard 
deValenlin. —  Cettenuit  il  se  propose  d'escalader, 
à  l'aide  d'une  échelle  de  corde  ,  la  fenélre»de  la 
chambre  de  la  céleste  Silvie  ;  il  m'a  pris  pour  son 
confident,  moi  son  rival.  Je  vais  donner  avis  au 
père  de  Silvie  de  leur  projet  de  fuite  mystérieuse  ; 
furieux,  il  bannira  Valentin,  car  il  prétend  don- 
ner Thurio  pour  époux  à  sa  fille  ;  mais  Valentin 
une  fois  parti,  je  trouverai  bien  le  moyen  de  tra- 
verser adroitement  les  stupides  desseins  de 
Thurio.  Amour,  prête-moi  des  ailes  pour  mettre 
promptement  à  exécution  mon  projet,  comme  tu 
m'as  prêté  de  l'intelligence  pour  le  concevoir. 


SCENE    VU 


V.-TODC.  Uue  chambre  dans  la  maison  de  Julie. 
Entrent  JULIE  et  LUCETTE. 

JtILlE. 

Conseille-moi,  Lucettc;  viens  à  mon  aide,  ma 
bonneLucette.Toiquieslalablettesurlaquelle  tou- 
tes mes  pensées  sont  visiblement  empreintes  et  gra- 
vées, je  t'en  conjure  par  l'amitié  quetume  portes, 
conseille-moi  ;  dis-moi  par  quel  moyen  compa- 
tible avec  mon  honneur  je  puis  enlreprendre 
un  voyage  pour  aller  rejoindre  mon  fidèle  Prêtée. 

LDCETTE. 

Hélas!  la  route  est  ennuyeuse  et  longue. 

JULIE. 

Un  pèlerin  qu'anime  un  vrai  dévouement  peut, 
sans  fatigue,  parcourir  de  ses  pas  débiles  des 
royaumes  entiers;  iv  plus  forte  raison  moi  qui  ai 
pour  voler  les  ailes  de  l'amour  ,  et  alors  qu'il 
s'agit  de  me  réunir  à  un  être  aussi  cher,  d'une 
perfecticn  aussi  di\ine  que  Prêtée. 

LUCETTE. 

Attendez  plutôt  que  Prêtée  soit  de  retour. 

JULIE. 

Oh  !  ne  sais-tu  pas  que  ses  regards  sont  l'aliment 
de  mon  ame?  Aie  pitié  de  la  disette  que  j'ai  en- 
durée depuis  si  long-temps;  si  tu  connaissais  le 
sentiment  intime  de  l'amour,  tu  songerais  autant 
à  allumer  du  feu  avec  de  la  neige,  qu'à  éteindre 
le  fende  l'amour  avec  des  paroles. 

LUCETTE. 

Je  ne  cherche  point  A  éteindre  le  feu  ardent  de 
votre  amour,  mais  à  en  modéier  la  chaleur,  afin 
qu'il  ne  brûle  pasau-delides  liniilcs  de  la  raison. 

JULIE. 

Plus  lu  lui  susciteras  d'obstacles,  plus  il  brû- 
lera; le  ruisseau  qui  foule  avec  un  doux  murmure, 
si  l'on  veut  arrêter  son  onde,  mugit  avec  impa- 
tience ;  mais  si  on  le  laisse  suivre  librement  son 
cours,  il  caresse  d'un  bruit  harmonieux  l'émail 
de  SCS  cailloux,  baise  avec  amour  tous  les  arbus- 
tes qu'il  rencontre  dans  sos  pèlorinige,  et  après 


LES  DELX  GE]\TlLSI10MMi:S  DE  VÉllONE. 


4:) 


s'élrc  joué  dans  mille  détours,  il  v;i  se  jeter  dans 
!a  mer  mugissante,  taissc-moi  donc  partir,  et  ne 
tente  pointd'airéter  mon  cours  ;  je  serai  aussi  pa- 
tiente que  le  doux  ruisseau  ;  la  marche  la  plus 
pénible  ne  me  sera  qu'un  jeu,  jusqu'à  ce  que  les 
derniers  pas  m'amènent  auprès  de  mon  bicn- 
aimé;  là,  oubliant  toutes  mes  fatigues,  je  me  re- 
poserai comme  une  ame  bienheureuse  dans  les 
Champs-Elysées. 

H CETTE.. 

Mais  sous  quel  costume  voyagerez-vous  ? 
iriiE. 

.le  ne  veux  point  prend  rc  des  vêtemens  de  femme, 
afin  de  ne  me  point  exposer  aux  imporlunitésdes 
hommes  libertins.  Ma  bonne  Lucelte,  prépare-moi 
des  véteraens  qui  siéraient  à  un  page  de  bonne 
maison. 

LUCETTE. 

En  ce  cas,  madame,  il  vous  faut  couper  vos  che- 
veux. 

JULIE. 

Non,  Lucette,  je  les  attacherai  avec  des  cor- 
dons de  soie,  fantastiquement  eniremélésde  nœuds 
d'amoursinccre.  La  bizarrerie  ne  messied  pas  dans 
un  jeune  homme  plus  âgé  que  je  ne  le  paraîtrai 

LL'CETTE. 

A  quelle  mode  madame  veut-elle  que  je  lui  fasse 
son  haut  de  chausse? 

JULIE 

C'est  comme  si  tu  disais  :  Quelle  ampleur  mon- 
sieur veut-il  donner  à  son  vertugadin? 

lUCETTE. 

Il  faudra  le  porter  avec  braguettes,  madame? 

JOLIE. 
Fi  donc,  Lucette;  cela  aura  bien  mauvaise  grâce. 

"PCETTE. 

Aujourd'hui,  madaïue,  on  ne  donnerait  pas  une 
épingle  d'un  haut  dcchausse  s'il  n'a  pas  une  bra- 
guette assez  solidement  bourrée  pour  servir  de 
pelote. 

JULIE. 

Lucette,  fi  lu  m'aimes,  procure-moi  ce  que  tu 
jugeras  le  plus  convenable,  et  du  meilleur  ton. 
Mais,  dis-moi,  ma  fille  ;  que  pensera  de  moi  le 
monde  en    me   voyant    entreprendre  ce  singulier 


voy.ige?  je  crains  que  cela    re  fasse  du  >caiida!e. 

LUCETTE. 

Si  VOUS  le  pensez,  restez  clioz  vous  et  ne  pariei 
pas. 

JULIE. 

Impossible! 

LUCETTE. 

Alors  partez,  et  que  toute  idée  de  honte  s'efface 
de  votre  pensée;  si,  lorsque  vous  arriverez,  votre 
voyage  fait  plaisir  à  Prêtée,  peu  importe  à  qui  en 
partant  vous  aurez  pu  déplaire.  J'ai  bien  peur 
qu'il  ne  se  montre  pas  très-satisfai'. 

JULIE. 

C'est  là,  Lucelte,  la  moindre  de  mes  craintes; 
des  milliers  de  seimens,  un  océan  de  larmes,  et 
des  preuves  infinies  d'amour,  me  garanlissenl  un 
bon  accueil  de  la  part  de  mou  Piotée. 

LUCETTE. 

Toutes  ces  choses  sont  au  service  des  hommes 
trompeurs. 

JULIE. 

Ce  sont  des  hommes  vils,  ceux  qui  s'en  servent 
pour  un  si  vil  usage;  mais  des  astres  plus  vrais 
ont  présidé  à  la  naissance  de  Prolée  ;  ses  i)aioIes 
sont  des  contrats,  ses  sermons  des  oracles;  son 
amour  est  sincère,  ses  pensées  sont  pures,  ses  lar- 
mes sont  les  sincères  inlerprèles  de  son  ame;  et 
il  y  a  aussi  loin  de  son  cœur  à  l'imposture  que 
du  ciel  à  la  terre. 

LUCETTE. 

Fasse  le  ciel  que  vous  le  trouviez  tel  en  arrivant 
auprès  de  lui! 

JULIE. 

Lucette,  si  je  le  suis  chère,  nelui  fais  pas  l'in- 
jure d'avoir  mauvaise  opinion  de  sa  loyauté; 
aime-le,  si  tu  tiens  à  mou  amitié,  et  accompagne- 
moi  dans  ma  chambre,  afin  de  prendre  note  de 
t(Hil  ce  qui  me  sera  nécessaire  pour  ce  voyage  tant 
souhaité.  Je  laisse  à  ta  disposition  tout  ce  que  J8 
possède,  ma  fortune,  mes  terres,  ma  réputation; 
je  ne  te  demande  en  retour  que  de  m'expédier 
promptement;  viens,  point  de  réponse,  et  mets- 
toi  sur-le-champ  à  la  besogne;  tout  délai  m'impa- 
tiente I 


riN    DU   DEUXIEME    ACTE. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Milan.  Une  anlicbambrc  dans  le  palais  ducal. 
Enirent  LE  DUC,  THURIO  et  PKOTÉE. 

LE    DUC. 

Seigneur  Thurio,  laissez-nous  un  instant,  je  vous 
prie;  nous  avons  à  conférer  ensemble  sur  des 
objets  parliculicrs 

Tuuniû  iort. 


LE  DUC ,  continnaiil. 
Maintenant  Protée,  que  voulicz-vuus  me  dire  ? 

PKOTÉE. 

Mon  gracieux  seigneur,  ce  que  j'ai  à  vous  ré- 
véler, les  lois  de  l'amitié  me  font  un  devoir  de  le 
luire;  mais  quand  je  songe  à  la  bienveillante  fa- 
veur dont  vous  avez  daigné  ra'honorer,  tout  in- 
digne que  j'en  suis ,  ma  conscience  m'oblige  à  dé- 
voiler un  secret  que  tous  les  biens  de  ce  monde  ne 
[lourraleiit  m'arraclier.  Sachez  doiir,  digne  prime 
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que  Valeiilin,  mua  ami,  se  propose,  ccUc  Diiit, 
de  vous  enlever  votre  fille  ;  il  m'a  mis  dans  la 
confidence  du  complot.  Je  sais  que  vous  avez  ré- 
solu de  donner  votre  fille  charmante  à  Thurio, 
qu'elle  déteste;  et  je  ne  doute  pas  que  si  elle 
vous  était  enlevée  de  ceCle  manière,  ce  ne  fût  un 
coup  bien  cruel  infligé  à  votre  vieillesse.  J'ai  donc 
mieux  aimé  contrarier  les  projets  de  mon  ami , 
que  de  vous  en  faire  mystère,  et  d'amasser  par  là 
sur  votre  tète  une  somme  de  douleurs  dont  la 
violence,  devenue  sans  remède,  vous  causerait  un 
trépas  prématuré. 

LE    DlC. 

protée,  je  vous  remercie  de  votre  loyale  solli- 
citude; je  saurai  la  reconnaitre  ;  disposez  de  moi 
tant  que  je  vivrai.  J'ai  souvent  soupçonné  entre 
eux  cet  amour,  alors  qu'ils  croyaient  avoir  en- 
dormi ma  prudence;  souvent  j'ai  songé  à  bannir 
Valentin  de  la  société  de  Silvie  ainsi  que  de  ma 
cour  ;  mais  craignant  de  me  tromper  dans  mes 
soupçons  jaloux,  et  de  déshonorer  injustement 
un  homme,  malheur  que  jusqu'à  ce  jour  j'ai  su 
éviter,  j'ai  continué  à  lui  faire  bonne  mine,  afin 
d'arriver  à  découvrir  ce  qu'aujourd'hui  vous  venez 
de  me  révéler.  Ce  qui  vous  prouve  mes  craintes 
â  cet  égard,  c'est  que,  sachant  combien  il  est  fa- 
cile d'égarer  la  jeunesse,  j'ai  voulu  que  ma  fille 
«abitàt  une  tour  élevée  dont  j'ai  toujours  la  clef 
ur  moi  :  par  là,  je  suis  assuré  contre  tout  danger 
l'évasion. 

rnOTÉE. 
Apprenez  ,  noble  seigneur,  que  tout  est  préparé 
pour  au'il  puisse  escalader  la  fenêtre  de  sa  cham- 
bre, et  la  faire  descendre  à  l'aide  d'une  échelle  de 
cordes  ;  le  jeune  amant  est  allé  se  procurer  cette 
échelle  dont  il  est  maintenant  muni  ;  et  dans  un 
moment  vous  allez  le  voir  passer  ici  ;  vous  pou- 
vez lui  intercepter  le  passage;  mais,  monsei- 
gneur, faites-le  si  adroitement  qu'il  ne  puisse 
soupçonner  la  révéUition  que  je  vous  ai  faite;  car 
c'est  par  affection  pour  vous,  et  non  par  haine 
contre  mon  ami,  que  je  me  suis  décidé  à  vous  tout 
découvrir. 

LE    OL'C. 

Sur  mon  honneur,  il  ne  se  doutera  jamais  que 
j'aie  reçu  de  vous  la  moindre  lumière  sur  ce 
sujet. 

PROTÉL. 

Adieu,  seigneur.  Voilà  Valentin. 


il 


Eiilie  VALENTIN. 


LE    DEC. 

Seigneur  Valentin,  où  allez-vous  donc  si  vite? 

VALENTIN. 

Avec  la  permission  de  votre  altesse,  un  messager 
m'attend  pour  porter  mes  lettres  à  mes  amis  ,  et 
j'allais  les  lui  remettre. 

LE    DUC. 

Sont-elles  de  bcaucou  p  d'importance  7 

VALENTIN. 

Je  me  borne  à  y  mentionner  l'état  de  ma  santé, 
et  le  bonheur  dont  je  jouis  à  votre  cour. 


LE    DCC. 

En  ce  cas,  rien  n'empêche  que  vous  restiez  un 
moment  avec  moi;  j'ai  à  vous  parler  de  certaines 
affaires  qui  me  touchent  de  près,  et  que  je  dois 
vous  conlicr.  Vous  n'ignorez  pas,  sans  doute,  que 
je  me  proposais  de  donner  la  main  de  ma  fille  à 
mon  ami  Thurio. 

TÀLENTIN. 

Je  lésais,  seigneur;  c'est  un  parti  tout  à  la 
fois  riche  et  honorable  ;  Thurio  est  un  gentil- 
homme plein  de  vertus,  de  générosité,  de  mérite, 
et  possède  toutes  les  qualités  que  doit  réunir  l'é- 
poux de  votre  charmante  fille  :  votre  altesse  ne 
saurait-elle  faire  en  sorte  qu'elle  prenne  du  goût 
pour  lui? 

LE     DEC 

Non,  croyez-moi  ;  elle  est  capricieuse  ,  morose, 
revéche,  fière,  désobéissante,  opiniâtre,  rebelle  à 
son  devoir,  oubliant  qu'elle  est  mon  enfant,  et 
n'ayant  pas  pour  moi  le  respect  qu'on  doit  à  un 
père.  Je  vous  avouerai  donc  qu'après  de  mures 
réflexions,  cet  orgueil  de  ma  fille  lui  a  enfin  aliéné 
mon  affection  ;  moi  qui  espérais  trouver  dans  les 
soins  de  sa  filiale  sollicitude  la  consolation  de  ma 
vieillesse,  j'ai  pris  la  résolution  de  me  marier,  de 
la  bannir  de  ma  présence  et  de  l'abandonner  i 
qui  voudra  la  prendre.  Dès  lors  que  sa  beauté  soit 
sa  dot;  elle  n'a  rien  à  attendre  de  moi  ni  de  ma 
fortune. 

VALENTIN. 

De  quelle  utilité  puis-je  être  à  votre  altesse  en 
cette  affaire  ? 

LE    DUC. 

Seigneur,  il  y  a  ici  à  Milan  une  dame  que  j'af- 
fectionne; mais  elle  est  réservée,  difficile,  et  ne 
fait  pas  grand  cas  de  ma  vieille  éloquence  :  je 
désirerais  obienir  de  vous  'quelques  instructions 
sur  cette  matière;  car  j'ai  depuis  long-temps  perdu 
l'habitude  de  faire  ma  cour  ,  et  d'ailleurs  les  ma- 
nières du  jour  ne  sont  plus  celles  d'autrefois  ; 
apprenez-moi  donc  comment  et  par  quels  moyens 
je  puis  parvenir  à  trouver  grâce  devant  le  brillant 
soleil  de  ses  yeux. 

VALENTIN. 

Gagnez-la  par  des  cadeaux,  si  les  paroles  ne 
peuvent  rien  sur  elle  :  de  muets  bijoux,  dans  leur 
silence  éloquent ,  fout  plus  d'impression  sur  l'es- 
prit d'une  femme  que  toutes  les  paroles  du  monde. 

LE    DUC. 

Mais  elle  a  refusé  avec  mépris  un  cadeau  que  jo 
lui  avais  envoyé. 

VALENTIN. 

Uue  femme  refuse  souvent  ce  dont  elle  a  le  plus 
envie  ;  envoyez-lui-en  un  autre  ;  ne  désespérez  ja- 
mais de  réussir;  car  de  premiers  dédains  ne  ren- 
dent que  plus  vif  l'amour  qui  leur  succède.  Si  ello 
vous  montre  un  front  sévère,  ce  n'est  pas  qu'elle 
vous  déteste ,  c'est  uniquement  pour  augmenter 
votre  amour  :  si  elle  vous  parle  avec  aigreur,  ce 
n'est  pas  pour  se  délivrer  de  votre  présence,  car 
rien  ne  dépite  les  femmes  comme  la  solitudi'  ;  c'est 
à  les  rendre  folles.  Quoi  qu'elle  puisse  vous  dire, 
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ne  la  prenez  pas  au  mot.  Sortez,  dans  sa  bouche, 
ne  veut  pas  dire  Allez-vous-eu.  Flaltez,  louez, 
rantez ,  exaltez  ses  attraits;  fùt-elle  noire,  dites 
qu'elle  a  une  figure  d'ange.  Je  le  maintiens,  l'homme 
<(ui  a  une  langue  n'est  pas  homme,  s'il  ne  peut 
avec  cela  conquérir  une  femme. 

LE    DUC. 

Mais  elle  est  promise  par  sa  famille  à  un  jeune 
"avalier  de  mérite;  la  société  des  liommes  lui  est 
sévèrement  interdite  ,  et  pendant  le  jour  nul  ne 
peut  avoir  accès  auprès  d'elle. 

VALESTIN. 

Eh  bien,  à  votre  place  je  la  verrais  .a  nuit. 

LE    DUC. 

C'est  fort  bien  ;  mais  les  portes  sont  fermées, 
et  on  la  garde  soigneusement,  afin  que  nul  homme 
ne  puisse,  la  nuit,  pénétrer  jusqu'à  elle. 

VALENTIN. 

Que  n'entrez-vous  alors  chez  elle  par  la  fe- 
nêtre? 

LE    DUC 

Sa  chambre  est  placée  à  une  grande  hauteur,  et 
lellement  située,  qu'on  ne  peut  en  tenter  l'esca- 
lade sans  courir  risque  de  la  vie. 

VALENTIN. 

Eh  bieni  dans  ce  cas,  il  vous  faut  une  écheHe 
de  corde  artistcment  faite,  que  vous  lui  jeterez, 
et  qu'on  soutiendra  à  l'aide  d'une  paire  de  har- 
pons. Avec  cela  on  escaladerait  la  tour  d'une 
nouvelle  Héro,  pourvu  qu'il  se  trouvât  un  Léandre 
assez  hardi  pour  tenter  l'aventure. 

LE     DUC 

Eh  bien!  vous  qui  êtes  un  homme  de  résolu- 
tion, dites-moi  où  je  puis  me  procurer  une  échelle 
de  ce  genre. 

VALENTIN. 

Quand  voulez-vous  en  faire  usage?  je  vous  en 
prie,  seigneur,  dites-le-moi. 

LE     DUC 

Celle  nuit  même  ;  car  l'amour  est  comme  les 
enl'ans  ,  il  est  impatient  d'obtenir  tout  ce  qui  lui 
fait  envie. 

VALENTIN. 

A  sept  heures  je  vous  procurerai  votre  échelle. 

LE   DUC. 

Mais  notez  bien  que  je  veux  seul  aller  la  trou- 
ver ;  comment  ferai-je  pour  transporter  jusque 
lu  l'cchelle  en  question  ? 

VALENTIN. 

Elle  sera  assez  légère  pour  que  vous  puissiez  la 
porter  sous  un  manteau  d'ordinaire  grandeur. 

LE     DUC 

Un  manteau  comme  le  vôtre  ferail-il  mon  afi'airc? 

VALENTIN. 

Certainement,  seigneur. 

LE    DUC 

Laissez-moi  voir  \otre  niantpau  ;  il  faut  que  je 
m'en  procure  un  Je  la  même  taille. 

VALENTIN. 

Le  premier  manteau  venu  fora  l'afrairc,  sei- 
Sneur. 


LE  DUC,  mellanl  la  muiii  6ur  le  niaiileau  de  Vtt- 
lenliii 
Voyons  comment  un  manteau  me  siérait.  Per- 
mettez, je  vous  prie  ,  que  j'essaie  votre  manteau. 
(  /;  soulève  le  manteau  et  aperçoit  l'échelle  de 
corde;  en  même  temps  une  lettre  tombe.  )  Quelle 
est  cette  lettre?  voyons  l'adresse  :  ic  A  Silvie  !  »  et 
puis  voilà  un  instrument  tout-à-fail  convenable  à 
mon  projet  I  Je  prendrai  la  liberté  de  rompre  le 
cachet. 

mu. 

«  La  nuit,  quand  la  paupière  est  close, 
Ma  pense'e,  ô  Sylvie,  auprès  de  toi  repose. 
Oh  !  du  même  bonheur  si  je  pouvais  jouir  î 
Ma  pensée  est  esclave,  et  ne  fait  qu'obéirt 
A  son  esclave,  Iièlas  !  le  niailre  porte  envie; 
Combien  je  suis  jaloui  de  sa  félicité  ! 

Ob!  que  nepuis-je,  ma  Silvie, 
Comme  elle  dans  ton  cieur  doucement  abrite'. 
Auprès  de  toi  passer  ma  vie  !   » 

Qu'ya-t-il  là  encore  î  «  Silvie,  cette  nuit  vous  «e- 
»rez  libre. r<7oul  est  en  règle,  et  voilà  l'échelle  qui 
doit  servir  à  l'évasion.  Ah!  ah!  Phaétun,  humble 
fils  de  Mérops ,  lu  aspires  à  guider  le  céleste  char 
et  ta  folle  audace  veut  embraser  le  monde!  Tu 
veiixt'élever  jusqu'aux  astres,  parce  qu'ils  luisent 
sur  toi!  Va-t'en,  vil  intrus,  présomptueux  es- 
clave 1  distribue  à  tes  égales  tes  sourires  cajoleurs  ; 
si  je  te  permets  de  partir,  tu  le  dois  à  ma  patience 
plutôt  qu'à  ton  mérite;  remercie-moi  plus  pour 
celle  faveur  que  pour  toutes  celles  que  je  t'ai  ac- 
cordées. Mais  si  tu  restes  dans  mes  états  plus 
de  temps  qu'il  ne  t'en  faut  pour  quitter  sans 
délai  notre  royale  cour,  j'en  jure  par  le  ciel ,  ma 
colère  excédera  de  beaucoup  l'affection  que  je 
portais  à  ma  fille  ou  à  loi.  Va-t'en,  je  ne  veux 
point  entendre  les  inutiles  excuses  ;  si  lu  fais  cas 
de  ta  vie,  sors  d'ici  sans  larder. 

LE  Duc  sort. 

VALENTIN. 

Tourquoi  pas  la  mort  plutôt  que  de  vivantes 
tortures?  Me  faire  mourir,  c'est  me  séparer  de 
moi-même;  et  Silvie,  c'est  moi  ;  me  bannir  d'au- 
près d'elle,  c'est  m'arracher  à  moi-même,  c'est  un 
bannissement  mortel!  Quelle  lumière  est  lumière, 
si  je  ne  vois  pas  Silvie?  quelle  joie  sera  de  la  joie, 
si  Silvie  n'est  pas  près  de  moi ,  à  moins  que  je  ne 
rêve  qu'elle  est  là,  et  que  le  fantôme  de  la  per- 
fection ne  devienne  l'aliment  de  ma  vie?  La  nuit 
si  je  ne  suis  pas  auprès  de  Silvie  ,  il  n'y  a  point 
d'harmonie  dans  le  rossignol  ;  le  jour  ,  si  je  ne 
contemple  pas  Silvie,  il  n'y  a  pas  de  jour  pour 
moi  :  elle  est  mon  essence  ,  et  je  ne  saurais  vivre 
si  je  ne  suis  nourri,  illuminé,  protégé,  maintenu 
vivant  par  sa  bienfaisante  influence.  Me  soustraire 
à  son  ari'êt  de  mortàlui,  ce  n'est  pas  fuir  la  mort; 
si  je  reste  ici,  je  meurs;  mais  si  je  m'éloigne  ,  je 
me  sépare  de  ma  propre  vie. 
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Eiilrenl  PHOTÉE  cl  LANCE. 


ÏROTEE. 

Lance,  cours  vile  ;  làcbe  de  le  trouver. 

LANCE. 

Ilolik!  hol 

PBOTÉE. 

Que  vois-tu  î 

lANCE. 

Celui  que  nous  cherchons.  Il  n'y  a  pas  un  che- 
veu sur  sa  tête  qui  ne  soit  de  Valenlin. 

PROTÊE. 

Es-tu  Valenlin  ? 

VALENTIN. 

Non. 

rr.oTÉE. 
Es-tu  son  ombre? 

VALESTIN. 

Pas  davantage. 

PROTÉE. 

Qu'es-lu  donc? 

VALENTi:». 

Rien. 

LANCE. 

Ce  qui  n'est  rien  peut-il  parler?  Maitrc,  Irap- 
perai-je  ? 

PROTÉE. 

Garde-t'en  bien,  malheureux  ! 

LANCE. 

Ce  que  je  frapperai  n'est  rie».  Laissez-moi 
faire. 

PROTÉE. 

Je  te  le  défends,  drôle.  Ami  Valeutin,  un  mot. 

VALENTIN. 

Mes  oreilles  sont  bouchées  ;  elles  ont  entendu 
tant  de  mauvaises  nouvelles  qu'elles  ne  peuvent 
en  entendre  de  bonnes. 

PROTÉE. 

Alors  je  renfermerai  les  miennes  dans  un  muet 
silence.  Car  elles  sont  dures,  fâcheuses  et  désa- 
gréables à  entendre. 

VALESTIN. 

Silvie  est-elle  morte? 

PUOTÉE. 

Non,  Valenlin. 

VALESTIN 

Ah  I  il  n'est  plus  de  Valenlin  pour  l'adorable 
Silvie!  A-t-elle  cessé  de  m'aimcr? 

PROTEE. 

Non,  Valenlin. 

VALENTIN. 

Ah!  il  n'est  plus  de  Valenlin  sa 
Silvie!  Quelles  nouvelles  as-lu  à  m' 

LANCE. 

Seigneur,  une  proclamation  annonce  que  vous 
êtes  banni. 

PROTÉE. 

Oui,  c'est  la  nouvelle  que  je  venais  l'apprendre. 
Tu  es  banni;  il  le  faut  quitter  Milan,  Silvie  et  moi, 
Ion  ami. 

VALENTIX. 

Oh!  je  me  suis  déjà  abreuvé  doce  niallieur,  cl  je 


:is  l'amour  de 
apprendre? 


ne  saurais  en  supporter  davantage.  Silvie  sait-elle 
mon  bannissement? 

PROTÉE. 

Oui,  oui;  et  pour  faire  révoquer  cet  arrêt  irrévo- 
cable, elle  a  offert  un  océan  de  ces  perles  liquides 
qu'on  appelle  des  larmes.  Elles  les  a  mises  aux  pieds 
de  son  père  inflexible,  et  elle  s'y  eslagenouillée  elle- 
même,  humble  et  tremblante,  tordant  ses  mains, 
dont  la  blancheur  leur  allait  si  bien;  car  on  eût 
dit  que  la  douleur  les  avait  pâlies  :  mais  ni  ses 
genoux  ployés,  ni  ses  blanches  mains  étendues, 
ni  ses  douloureux  soupirs,  ni  ses  profonds  gémis- 
semens  ,  ni  ses  larmes  tombant  en  goulles  d'ar- 
gent, n'ont  pu  attendrir  son  père  impitoyable.  Si 
Valenlin  est  pris,  il  faudra  qu'il  meure.  En  outre, 
ses  intercession- l'ont  lellemenl  irrité,  alors  qu'en 
suppliant  elle  demandait  ton  rappel,  qu'il  lui  a 
prescrit  une  réclusion  complote,  en  la  menaçant 
de  son  courroux  si  elle  enfreignait  ses  ordres. 

VALENTIN. 

Ne  m'en  dis  pas  davantage,  à  moins  que  le  premier 
mot  que  tu  vas  prononcer  n'ait  sur  ma  vie  un  fa- 
tal pouvoir.  Alors,  je  t'en  supplie,  fais-le-moi 
entendre  comme  le  chant  final  de  ma  douleur  sans 
fin. 

PROTÉE. 

Cesse  de  déplorer  ce  qui  est  irréparable, 
et  cherche  des  remèdes  à  ce  que  tu  déplores. 
Le  temps  est  le  père  et  le  créateur  de  tout  bien. 
En  restant  ici  tu  ne  pourras  voir  celle  que  tu  ai- 
mes; en  outre,  celle  imprudence  te  coulera  la 
vie. L'espérance  est  le  bâton  de  voyaged'un  amant; 
emporte  avec  toi  cet  appui  et  oppose-le  aux  pen- 
sées de  désespoir.  Bien  qu'absent  de  ces  lieux,  les 
lettres  pourront  y  parvenir;  lu  mêles  adresseras, 
et  je  les  déposerai  moi-même  dans  le  sein  de  neige 
de  ta  bicn-aimée.  Maintenant  toutes  les  supplica- 
tions du  monde  seraient  inutiles  :  viens,  je  vais 
l'accompagner  et  te  faire  franchir  la  porte  de  la 
ville  ;  avant  de  nous  séparer,  nous  causerons  en- 
semble de  tout  ce  qui  intéresse  tes  affaires  d'a- 
mour. Par  ton  allachement  pour  Silvie ,  sinon 
pour  toi-même,  ne  l'expose  pas  au  péril,  et  viens 
avec  moi. 

VALENTIN. 

Lance,  si  lu  vois  mon  domestique,  dis-lui,  je  te 
prie,  de  se  bâter  de  me  rejoindre  à  la  porte  du 
nord. 

PROTÉE. 

Va,  Lance,  va  le  chercher.  Viens,  Valenlin. 

VALENTIN. 

0  ma  chère  Silvie!  Malheureux  Valenlin! 

Valentis  e(  Protêt,  sorleiil. 


Je  ne  suis  qu'un  imbécile,  voyez-vous; et  poni- 
lant  j'ai  assez  d'esprit  pour  soupçonner  mon 
maitre  de  n'être  qu'un  scélérat;  heureux  encore 
s'il  n'est  qu'un  scélérat  ordinaire.  Nul  ne  sait  que 
je  suis  amoureux,  et  pourtant  je  le  suis;  mais 
quatre  chevaux  attelés  ne  me  tireraient  pas  ce 
secret;  nul  ne  sait  non  plus  de  qui  je  suis  amou- 
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reux,  et  pourtanl  c'esl  d'une  femme  ;  mais  quelle 
est  cette  femme?   je  ne  le   révélerai   pas  à  moi-    I 
même:  c'est  une  fille  de  basse-cour,  et  pourtant    ! 
elle  n'est  pas  Ulle,  car  on  a  plosé  sur  son  compte; 
el  pourtant  c'est  une  fille,  car  elle  est  la  fille  de    [ 
basse-cour  de  son  maitre;  elle  est  domestique  à 
gages.  Elle   a   plus  de  qualités  qu'un   chien  de 
Terre-Neuve,   ce  qui  est  beaucoup  pour  un  chré- 
tien. (Tiruni  un  papier.)  Voici  l'inventaire  de  ses 
qualités.  ..Premièrement:  Elle  sait  aller  chercher 
et  rapporter.  >■  Parbleu,  un  cheval  n'en  pourrait 
fairedavantage;  que  dis- je?  un  cheval  porte,  mais 
ncva  pas  chercher;  donc  elle  vaut  mieux  qu'une 
rosse.  «  Item.  Elle  sait  traire.  »  Diable,  c'est  un 
joli  talent  dans  une  fille  qui  a  les  mains  propres. 

Enlre  L'ÉCLAIR. 

l'êclair 
Bonjour,  seigneur  Lance.  Comment  va  ta  gran- 
deur? 

LANCE 

Comme  ta  petitesse. 

l'éclair 

Te  voilà  retombé  dans  ton  vieux  péché  ;  tou- 
jours des  jeux  de  mots!  Quelles  nouvelles  dans 
ce  papier? 

LAXCE. 

Les  plus  noires  que  tu  aies  jamais  entendues. 

l'éclair. 
Comment  noires? 

LAXCE. 

Comme  de  l'encre. 

l'éclair. 
Laisse-moi  les  lire? 

lATtCE. 

Fi  donc,  butor  ;  tu  ne  sais  pas  lire. 

l'éclair. 
Tu  mecs,  je  sais  lire. 

LANCE. 

je  vais  te  mettre  à  l'épreuve;    réponds-moi  à 
cette  question:  Qui  t'a  engendré? 
l'éclaik. 
Parbleu,  le  fils  de  mon  grand-père. 

LANCE. 

0  l'illettré  lourdaud  I  C'est  !c  fils  de  ta  grand'- 
mère  ;  cela  prouv.e  que  tu  ne  sais  pas  lire. 
l'éclair. 
Allons,  imbécile,  essayons  si  je  lirai  ce  papier. 

LANCE. 

Prends,  et  saint  Nicolas,  patron  des  écoliers, 
te  soit  en  aide. 

l'éclair,  lisant. 
I.  Premièrement,  elle  sait  traire.  » 

LANCE. 

Certainement  qu'elle  sait  celai 

l'éclair. 
..  Item.  Elle  sait  brasser  de  bonne  bière.  » 

LANCE. 

De  là  le  proverbe:  Soyez  bénie,  chère  ame,  \ous 
ivr;  brassé  de  bonne  bicrc. 
l'éclaik. 
'le»,   tllc  sait  coudre.  > 


LANCE. 

Elle  saura  bien  aussi  en  découdre 

l'êclair. 
<i  Item.  Elle  sait  tricoter.  » 

LANCE. 

Qu'a-t-elle  besoin  de  dot,  la  femme  qui  sa.'t 
tricoter  des  bas  a  son  mari  ? 
l'éclair. 
<i  Item.  Elle  sait  laver  et  rincer,  o 

lance. 
Qualité  toute  spéciale;  car  alors  elle  n'aura  pas 
besoin  d'être  elle-même  lavée  et  rincée. 
l'éclair. 
«  Item.  Elle  sait  filer.  » 

LANCE. 

Du  moment  où  elle  est  en  état  de  gagner  sa  vie 
avec  son  rouet,  nos  jours  seront  filés  d'or  et  de 
soie. 

l'éclair. 

"  Item.  Elle  a  mille  veitus  qui  n'ont  point  de 
»  nom.  » 

LANCE. 

C'est  comme  si  l'on  disait.  Vertus  bâtardes,  qui 
ne  connaissent  pas  leur  père,  el,  par  consé- 
quent, n'ont  pas  de  nom. 

l'éclair. 

<.  Voici  maintenant  la  liste  de  ses  défauts.  » 

LANCE. 

Immédiatement  à  la  suite  de  ses  qualités. 

l'éclair. 
i<  Item.  11  ne  faut  pas  l'embrasser  à  jeun ,  à 
»  couse  de  son  haleine.  » 

LANCE. 

N'importe,  c'est  un  défaut  qu'un  déjeuner  peut 
corriger;  continue. 

l'éclair. 
■1  Item.  Elle  a  une  bouche  charmante.  » 

LANCE. 

Voilà  qui  fait  compensation  à  son  haleine  forte. 

I.'ÉCLAIE. 

I         n  Item.  Elle  parle  en  dormant    >i 

LANCE. 

Cela  m'est  égal,  pourvu  qu'elle  ne  dorme  pas 
j     en  parlant. 
j  l'éclair. 

..  Item.  Elle  parle  lentement.  « 
i  lance. 

I         Quelle  horreur  de  mettre  cela  ou   nombre  de 

!     ses  défauts  !  la  lenteur  dans  les  paroles,  eh  !  mais 

c'est  la  seule  vertu  d'une  femme;  retranche-moi 

}     ce  défaut-là,  et  compte-le  pour  la  première  do 

ses  qualités. 
j  l'éclair. 

u  liem.  Elle  est  fière.  » 

I  LANCE. 

Qu'on  m'efface    encore    cela;    c'est  l'iiérilagij 
d'Eve,  et  on  ne  peut  le  lui  ôter. 
l'éclair. 
.<  Item.  Elle  n'a  pas  de  dents.  » 

LANCE. 

I         Cela  m'est   encore  égal,  car  j'aime  U  croûte. 
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L  ÉCLAIR. 

n  Iitm.  Elle  est  niéchante.  » 

LANCE. 

Forl  bien  ;  ce  qu'il  y  a  de  bon,  c'est  qu'elle  n'a 
pas  de  dents  pour  mordre. 
l'éclair. 
«  Elle  fait  souvent  grand  cas  de   sa  boisson.  ■■ 

LANCE. 

Si  sa  boisson  est  bonne,  elle  a  raison  ;  dans  le 
cas    où   elle  ne  le   ferait  pas,  je  le    ferais  pour 
elle.  Car  il  faut  estimer  les  bonnes  choses. 
l'éclair. 

-I  Item.  Elle  est  trop  prodigue,  n 
lance 

De  sa  langue,  c'est  impossible;  car  il  est  dit 
qu'elle  est  lente  en  paroles;  de  sa  bourse, il  n'en 
sera  rien,  car  je  la  tiendrai  fermée  ;  d'une  autre 
chose,  permis  à  elle,  je  ne  saurais  l'empêcher. 
Bien,  poursuis. 

l'éclair. 

«  Ilem.  Elle  a  plus  de  cheveux  que  d'esprit , 
«  plus  de  défauts  que  de  cheveux,  et  plus  de  ri- 
11  chesse  que  de  défauts.  » 

LANCE. 

Arrête  un  peu;  il  faut  qu'elle   soit  ma  femme; 
elle  l'a  été  et  ne  l'a  pas  été  deux  ou  trois  fois 
dans  le  dernier  article;  relis-le-moi. 
l'éclair. 

..  Item.  Elle  a  plus  de  cheveux  que  d'esprit.  " 

LANCE. 

Plus  de  cheveux  que  d'esprit,  c'est  possible, 
j'en  ferai  l'épreuve;  le  couvercle  de  la  boite  à 
sel  cache  le  sel,  et  par  conséquent  est  plus 
que  le  sel;  les  cheveux  qui  couvrent  le  cerveau 
et  par  conséquent  l'esprit  sont  plus  que  l'esprit, 
car  le  plus  cache  le  moins.  Qu'y  a-t-il  ensuite? 
l'éclair. 

"  Plus  de  défauts  que  de  cneveux.  » 

LA.NCE. 

Voilà  qui  est  monstrueux;  ohl  plût  au  ciel  que 
cela  ne  s'y  trouvât  pas  ! 

l'éclair. 
.1  Et  plus  de  richesse  que  de  défauts.  » 

LANCE. 

Comment  donc!  Mais  voilà  un  article  qui  rend 
les  défauts  charmans.  Bien,  elle  sera  ma  feoime; 
et  si  je  lui  conviens,  comme  il  n'y  a  rien  là  d'im- 
possible... 

l'éclair. 

Eh  bien  !  alors? 

LANCE. 

Alors,  je  te  dirai  que  ton  maiiic  l'attend  à  la 
porte  du  nord. 

l'éclair. 
Moi? 

LAMCE. 

Oui,  loi!  qu'es-ludonc?  lien  a.ittcrulu  depUi.s 
huppés  que  toi. 

l'éclair. 
Et  il  faut  que  j'aille  le  rejoindre? 


LAXOE. 

Il  faut  que  tu  coures  le  rejoindre  ,  car  tu  t'ei 
arrêté  si  long-temps  ici  qu'à  moins  de  courir 
tu  arriveras  trop  tard. 

l'éclaik. 
Pourquoi  ne  m'en  as-tu  pas  parlé  plus  tôt?  La 
peste  de  les  lettres  d'amour! 

Il  sort. 
LANCE. 

Il  va  être  étrillé  pour  avoir  lu  ma  lettre;  es- 
clave mal  appris,  qui  vient  mettre  le  nez  dans  les 
secrets  des  autres!  Je  vais  le  suivre  pour  jouir  du 
spectacle  de  sa  correction. 

Il  sorL 

SCÈNE  II 

Même   ville.  Une  chambre  du  palais  ducal. 

Eulrent  LE  DUC  el  THURIO,   bienlôl  suivis  de 
PROTÉE. 

LE    DUC. 

Seigneur  Thurio,  soyez  tranquille;  elle  vous  ai- 
mera maintenant  que  Valentin  est  banni  de  sa  vue. 

THORIO. 

Depuis  son  exil  elle  a  redoublé  pour  moi  de 
mépris;  elle  fuit  ma  société,  se  moque  de  moi, 
en  sorte  que  je  désespère  de  jamais  l'obtenir. 

LE  DUC. 

Cette  faible  empreinte  de  l'amour  est  comme 
une  figure  taillée  dans  la  glace;  au  bout  d'une 
heure  de  chaleur  la  glace  se  dissout  et  la  figure 
perd  sa  forme.  Il  en  sera  de  même  de  Silvie  : 
peu  de  temps  suffira  pour  fondre  la  glace  de  ses 
pensées  et  lui  faire  oublier  l'indigne  Valentin... 
{Apercevant  Prolée.)  Eh  bien!  seigneur  Protéet 
YOtre  compatriote  est-il  parti  ,  conformément  à 
notre  proclamation? 

PROTÉE. 

Il  est  parti,  seigneur. 

LE    Dl'C. 

Ma  fille  est  douloureusement  affeclée  de  son 
départ. 

PROTÉE. 

Le  temps  aura  bienlôl  tué  cette  douleur. 

LE    DUC 

.le  le  crois;  mais  Thurio  n'est  pas  de  cet  avis. 

Prolée,  la  bonne  opinion   que  j'ai   de  vous  (car 

vous  m'avez  donné  des  preuves  de  ce  que  vous 

valez  )  m'engage  à  vous  consulter  encore. 

P ROT  te. 

Puissê-je  ne  vivre  el  ne  contempler  votre  altesse 
qu'aussi  long-toinps  qui-  je  lui  prouverai  ni,i 
loyauté. 

LE  DUC. 

Vous  save.:  combien  j'ai  à,co'ur  le  mariage  Ji. 
chevalier  'l'Iuirid  avec  ma  fille? 
rnoTÉE. 
Seigneur,  je  le  sais. 
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l.E  DUC. 

El  vous  n'ignorez  pas  non  plus,  sans  doute,  la 
résistance  qu'elle  oppose  à  ma  volonté? 

PROTÉE. 

Elle  vous  opposait  cette  résistance  quand  Va- 
leiitin  était  ici. 

LE   DLC. 

Elle  y  persiste  obstinément  encore.  Quels  moyens 
employer  pour  lui  faire  oublier  l'amour  de  Va- 
Icntin,  et  lui  faire  aimer  le  seigneur  Thurioî 

PBOTÈE. 

Le  meilleur  moyen  est  d'accuser  Valentin  d'im- 
posture, de  lâcheté  et  de  basse  naissance;  trois 
choses  que  les  femmes  détestent  cordialement. 

LE  DUC 

Oui,  mais  elle  pensera  que  c'est  la  haine  qui 
nous  fait  parler. 

PROTÉE. 

Sans  doute  ,  si  c'est  un  ennemi  de  Valentin  qui 
lui  tient  ce  langage;  c'est  pourquoi  il  faut  le  lui 
faire  tenir  par  un  homme  qu'elle  considère  comme 
l'ami  de  Valentin. 

LE    DLC 

Eh  bien  I  chargez-vous  du  soin  de  le  calomnier. 

PBOTÈE. 

C'est  à  quoi  je  répugne  ,  seigneur.  Ce  rôle  ne 
convient  guère  à  un  galant  homme,  surtout  quand 
il  est  dirigé  contre  son  ami. 

LE   DDC. 

Dans  une  circonstance  où  vos  bons  offices  ne 
sauraient  le  servir,  vos  calomnies  ne  peuvent  lui 
nuire;  vous  pouvez  donc  sans  blâme  entreprendre 
cette  tâche,  surtout  quand  c'est  un  ami  qui  vous 
en  conjure. 

PROTÉE. 

Je  me  rends,  seigneur.  Je  ferai  tout  pour  ra- 
baisser Valentin  dans  l'estime  de  votre  fille,  et  si 
j'y  puis  réussir,  elle  ne  continuera  pas  long-temps 
à  l'aimer.  Mais  son  amour  pour  Valentin  une  fois 
déraciné,  ce  ne  sera  pas  une  raison  pour  qu'elle 
aime  le  seigneur  Thurlo. 

THCRIO. 

A  mesure  que  vous  déviderez  d'autour  de  Va- 
lentin le  fil  de  son  amour,  de  peur  qu'il  ne  s'em- 
brouille, faites  en  sorte  de  le  redévider  autour  de 
moi.  Pour  cela  il  faudra  dire  de  moi  autant  de  bien 
que  vous  direz  de  mal  de  Valentin. 

LE   Dec. 

Prêtée,  nous  nous  confions  à  vous  dans  cette 
affaire,  parce  que,  sur  le  rapport  de  Valentin,  nous 
savons  que  vous  êtes  déjà  le  fidèle  adorateur  de 
l'amour,  et  que  vous  n'êtes  pas  homme  à  briser 
votre  chaîne  et  à  changer  d'affection.  Sur  celte  as- 
surance, je  vous  donnerai  accès  auprès  de  Silvic; 


là,  vous  pourrez  l'entretenir  à  loisir,  car  elle  est 
sombre,  triste,  ennuyée,  et  en  considération  d>> 
votre  ami,  elle  sera  charmée  de  vous  voir  :  vous 
pourrez  alors  la  disposer  par  la  persuasion  à  haïr 
le  jeune  Valentin  et  à  aimer  mon  ami. 

PROTÉE. 

Je  ferai  tout  ce  qu'il  me  sera  possible  de  faire; 
mais  vous,  seigneur  Thurio,  vous  ne  mettez  pas  as- 
sez de  vigueur  dans  vos  attaques;  il  vous  faut  ten- 
dre de  la  glu  où  ses  désirs  puissent  se  prend) e  : 
adressez-lui  des  sonnets  plaintifs  dont  les  ver, 
soient  amplement  chargés  des  protestations  de  vo- 
tre dévouement. 

LE  DOC. 

C'est  vrai;  la  céleste  poésie  peut  beaucoup  dons 
ces  sortes  d'affaires. 

PROTÉE 

Dites  que  sur  l'autel  de  sa  beauté  vous  sacrifiez 
VOS  larmes,  vos  soupirs,  votre  cœur;  écrivez  jus- 
qu'à ce  que  l'encre  sèche  dans  votre  encrier,  et 
humectez-la  de  vos  pieurs,  puis  dites-le-lui  dans 
quelques  vers  touchans  ;  car  c'étaient  des  fibres  di- 
poètes  qui  composaient  les  cordes  de  la  lyre  d'Or- 
phée, alors  qu'à  ses  puissans  accords  l'acier  et  la 
pierre  étaient  émus,  les  tigres  dépouillaient  leur 
férocité,  et  les  monstres  de  la  mer,  quittant  leurs 
abîmes  profonds,  venaient  se  jouer  sur  la  plage. 
Après  l'envoi  de  \os  plaintives  élégies,  faites  en- 
tendre sous  les  fenêtres  de  votre  belle  quelque 
doux  concert;  joignez  aux  sons  des  instrumens  les 
paroles  d'un  chant  mélancolique.  Le  silence  de  la 
nuit  servira  merveilleusement  l'expression  de  vos 
amoureuses  douleurs.  11  n'est  que  ce  moyen  pour 
vous  concilier  sa  tendresse. 

LE  DUC. 

Voilà  des  levons  qui  montrent  que  vous  avez  été 
amoureux. 

TUCRIO. 

Je  veux  cette  nuit  même  mettre  votre  conseil  ei> 
pratique  :  veuillez  donc,  mon  cher  Prêtée  ,  car  je 
m'abandonne  à  votre  direction,  veuillez  m'accom- 
pagner  en  ville,  afin  d  y  faire  choix  de  quelques 
musiciens  habiles  :  pour  mettre  sur-le-champ  à 
exécution  vos  excellons  avis,  j'ai  justement  un 
sonnet  qui  fera  l'affaire. 

LE  DOC. 

A  l'œuvre  donc,  messieurs. 

PROTÉE. 

Nous  resterons  avec  votre  altesse  jusqu'après 
souper;  puis  nous  conviendrons  de  nos  faits. 

LE    Dl'C. 

Mettez-vous-y  sur-le-champ;  j'excuserai  votre 
absence. 

lu  aurlenl. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIERE. 

Une  lorêl  près  de  Mantoue. 
Entrent  PLUSIEURS  BRIGANDS. 

PREMIER    BRIGAND. 

Camarades,  préparez-vous;  je  vois  un  voyageur. 

DEUXIÈME    BRIGAND. 

Quand  il  y  en  aurait  dix,  tenons  ferme  et  dcpè- 
chons-les. 

Enlrent  VALENÏIN  et  L'ÉCLAIR. 

TROISIÈME  BRIGAND. 

Arrêtez,  seigneur;  et  jetez-nous  ce  que  vous 
avez  sur  vous;  sinon  nous  allons  vous  faire  as- 
seoir et  vous  dévaliser. 

l'éclair. 

Seigneur,  nous  sommes  perdus!  ce  sont  les  scé- 
lératsque  redoutent  tant  les  voyageurs. 

VALENTIN. 

Mes  amis  .. 

PREMIER  BRIGAND. 

Vous  n'avez  pas  d'amis  ici  ;  nous  somme  s  vos 
ennemis. 

DEUXIÈME  BRIGAND. 

Tais-loi;  écoutons  ce  qu'il  a  à  nous  dire. 

TliOlSIÈME    BRIGAND. 

Oui,  par  ma  barbe,  nous  l'écouterons;  il  a  un 
air  qui  me  convient. 

VALENTIN. 

Sachez  donc  que  je  n'ai  pas  grand'choscà  per- 
dre; vous  voyez  en  moi  un  hommeque  l'adversité 
a  frappé  :  mes  richesses  consistent  dans  ces  ché tifs 
vêlemens;  si  vous  m'en  dépouillez,  vous  m'enlè- 
verez la  totalité  de  ce  que  je  possède 

DEUXIÈME   BRIGAND. 

Où  allez-vous? 

VALENTIN. 

A  Vérone. 

PREMIER   BRIGAND. 

D'où  venez-vous  ? 

VALENTIN. 

De  Milan. 

TROISIÈME    BRIGAND. 

Y  étes-vous  resté  long-temps  y 

VALENTIN. 

Environ  seize  mois;  j'y  aurais  fait  un  plus  long 
séjour,  si  la  fortune  ennemie  ne  m'en  avait  em- 
pêché. 

l'RF.MIUR  BRIGAND. 

Avez-vous  donc  été  banni  de  Jlihiii? 

valentiî:. 
.le  l'iii  été. 

TROlSliniE    BRIGAND. 

Pour  i|iicl  délit! 


VALESTIM. 

Pour  une  faute  qu'il  m'est  pénible  de  rappeler. 
J'ai  tué  un  bonime  dont  la  mort  m'a  laissé  un  vif 
repentir;  toutefois  je  l'ai  lue  dans  un  combat 
loyal,  sans  perfide  avantage  ni  basse  trahison. 

PREMIER    BRIGAND. 

S'il  en  est  ainsi,  n'en  ayez  aucun  repentir. 
Quoi  !  l'on  vous  a  banni  pour  une  semblable  pec- 
cadille? 


VALENTIN. 

,  estimé  licureux  d'en  cire  quitte  à  si 


.lei 
bon  marché. 

PREMIER    CRIGAND. 

Savcz-vous  plusieurs  langues? 

VALENTIN. 

Oui,  c'est  un  avantage  que  ma  jeunesse  doit  à 
ses  voyages,  et  sans  lequel  j'aurais  souvent  été 
bien  malheureux. 

TROISIÈME    BRIGAND. 

Par  le  crâne  desséché  du  moine  gras  de  Robin 
des  bois,  voilà  un  gaillard  qui  serait  un  véritable 
roi  pour  notre  sauvage  bande! 

PREMIER    BRIGAND. 

Il  faut  que  nous  l'ayons.  Seigneurs,  un  mot. 

l'êci.air  ,  n  /-'nlciilin. 
Maître,   mettez-vous  a\ec  eux;  c'est  une  com- 
pagnie de  voleurs  fort  lionorables. 
VAi.ENTiN  ,   (i  iÉcluir. 
Tais-loi,  drôle  ! 

DEUXIÈME    RRIGAND. 

Répondez-nous  ;  vous  reste-l-.il  quelque  res- 
source? 

VALENTIN. 

Aucune  autre  que  ma  bonne  étoile. 

TROISIÈME    BRIGAND. 

Sachez  donc  que  quelques-uns  d'entre  nous  sont  , 
des  hommes  bien  nés,  que  remportemeut  d'une 
jeunesse  sans  frein  aéloignésde  la  société  légale; 
moi-même,  j'ai  été  banni  de  Vérone  pour  avoir 
voulu  enlever  une  dame ,  une  riche  héritière, 
proche  parente  du  duc. 

DEUXIÈME   BRIGAND. 

Et  moi,  j'ai  été  banni  de  Mantoue  A  caused'un 
gentilhomme  que,  dans  ma  colère,  mon  poignard 
avait  frappé  au  cœur. 

PREMIER   BRIGAND. 

El  moi,  j'ai  aussi  été  banni  pour  des  per.n- 
dillcs  du  même  genre;  mais  venons  au  l'ail.  Nous 
vous  avons  fait  connaître  nos  transgressions  afin  I 
de  vous  expliquer  notre  existence  extra-légale  ; 
voyant  donc  en  vous  un  cavalier  bien  fait,  un  lin- 
guiste, de  votre  propre  aven,  et  m:  homme  po'ir>u 
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d'importantes  qualités,   tel  qu'il  nous  en  faut  un 
dans  notre  profession... 

DEL'XIÉUE    BRIGAND. 

Considérant  d'ailleurs  que  vous  êtes  un  banni, 
'.lous  avons  résolu  de  vous  faire  des  propositions: 
voulez-vousétrenotregénéral,vous  faire  unevertu 
delà  nécessité,  etvivrecommenousdans  ce  désert? 

TROISIEME   DKIGAND. 

Qu'en  dites-vous  !  voulez-vous  être  de  notre 
compagnie?  Dites  oui,  et  soyez  notre  général; 
nous  vous  rendrons  foi  et  liommage,  nous  vous 
obéirons  et  vous  aimerons  comme  notre  com- 
mandant et  notre  roi. 

PREMIER    BRIGAND. 

Mais  si  vous  refusez  nos  offres,  vous  êtes  mort. 

DECXIÉME    BRIGAND. 

Nous  ne  voulons  pas  que  vous  alliez  divulguer 
nos  propositions. 

VALENTIS. 

Je  les  accepte,  et  veux  vivre  avec  vous,  sous  la 
condition  que  vous  respecterez  la  faiblesse  des 
femmes  et  les  voyageurs  pauvres 

TROISIÈME    BRIGAND 

Ce  sont  des  làcbelés  que  nous  détestons.  Venez 
avec  nous  ;  nous  allons  vous  présenter  à  nos  ca- 
marades et  vous  montrer  tous  les  trésors  que 
nous  possédons  et  que  nous  mettons,  ainsi  que 
nous,  i.  votre  disposition. 

Ils  sortent. 


SCENE  II. 

Milan.  Une  cour  du  palais. 
Enlre  PROTÉE. 

PROTÉE. 

J'ai  déjà  été  perfide  envers  Valenlin  ;  il  faut  main- 
tenant que  je  sois  déloyal  à  l'égard  de  Thurio.  Sous 
prétexte  d'appuyer  ses  prétentions,  j'ai  les  moyens 
défaire  l'offre  de  mon  propre  amcur;  mais  Silvie  est 
trop  sincère,  trop  vraie,  trop  pure,  pour  que  mes 
indignes  présens  aient  le  pouvoir  de  la  séduire. 
Quand  je  proteste  de  mon  dévouement  pour  elle, 
elle  me  rappelle  ma  trahison  envers  mon  ami  ; 
quand  je  jure  à  sa  beauté  un  éternel  amour,  elle 
me  reproche  de  m'étre  parjuré  en  manquant  de 
foi  i  Julie  que  j'aimais  ;  en  dépit  de  tousses  sar- 
lasmes  ,  dont  le  moindre  suffirait  pour  étouffer 
tout  espoir  au  cœur  d'un  amant,  pareil  à  un  épa- 
gneul,  plus  elle  repousse  mon  amour,  plus  il 
grandit  et  rampe  à  ses  pieds.  Mais  voici  Thurio  ; 
I  faut  maintenant  nous  rendre  sous  la  fenêtre  de 
Silvie,  et  lui  faire  entendre  ce  soir  d'harmonieux 
accords. 

Enircni  TIIURIO  et  des  Mlsiciess. 

TnuRio 
F.h  bien  !  seigneur  Protce,  vous  vous  êtes  donc 
faufdé  ici  avant  nous? 

PROTÉE. 

Oui,  sans  doute,  mon  cher  Tlnirio.  Vous  savez 


que  l'amour  se  faufile  là  oii  on  ce  seul  pas  i'ad- 
inetlre. 

THcnio. 
Fort  bien  ;  mais  j'espère  que  vous  ne  faites  icj 
la  cour  à  personne. 

PROTÉE. 

Si  fait;  sans  quoi  je  ne  serais  pas  ici. 

THCRIO. 

.^  qui  donc?  à  Silvie? 

PROTÉE. 

A  Silvie,  pour  l'amour  de  vous. 

THURIO. 

Je  vous  en  remercie  personnellement.  Mainte- 
nant, messieurs,  accordez  vos  instrumenset  mel- 
lons-nous  franchement  à  l'œuvre. 

(.'HOTE  et  JULIE  ,  vente  en  page,  arrivent  et  se 
liemicul  à  quelque  distance. 

l'hôte. 
Eh  bien  !   mon  jeune  ami  ,   il  me  semble  que 
vous  êtes  bien  triste  ;  dites-moi  pourquoi,  je  vous 
prie? 

JULIE. 

Mais  c'est  que  je  ne  puis  pas  ctie  gai. 
l'hôte. 

Venez,  je  vais  vous  égayer;  je  vais  vous  con- 
duire dans  un  endroit  où  vous  entendrez  de  la 
musique  et  où  vous  verrez  celui  que  vous  cber- 
chez. 

JCLIE. 

L'entcndrai-je  parler? 

l'hôte. 
Oui,  certes. 

JULIE. 

Ce  sera  de  la  musique  pour  moi. 


iique  JOUO 


l'hôte 
Écoutez!  écoutez! 

JULIE. 

Est-il  parmi  ces  gens-là  ? 
l'hôte. 
Oui,  mais  chut!  écoutons! 

CHAIST. 

Quelle  est-elle  celle  Silvie, 
Dont  chacun  a  l'ame  ravie. 
Dont  lous  les  bergers  d'alentour 
Ne  nous  parlent  qu'avec  amour? 
Silvie  est  pure  ,  belle  et  sage. 
Et  la  grâce  est  son  doux  partage. 

Est-elle  tendre  autant  que  belle  ? 
La  beauté  seule  ,  à  quoi  sert-elle? 
La  tendresse  est  son  aliment. 
Pour  gue'rirson  aveuglement. 
Dans  SCS  yeux  l'amour  a  pris  gile  ; 
C'est  là  désormais  qu'il  habite. 

rjiantons  donc  tous  ,  clianlons  Silvie  I 
A  la  beauté  jeune ,  accomplie  , 
Offrons  le  tribut  de  nos  fleurs  ! 
l'Ile  régne  sur  tous  les  cceurs  ; 
Il  n'est  rien  qu'elle  ne  surpasse 
Kl  dev.inl  clic  tout  s'cITacel 
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i.'hôte. 
Eh  bien!  qu'avez-vous   donc  ?  Vous  voilà  en- 
core plus  triste  qu'avant.  Qu'y  a-t-il?  la  musique 
vous  fait  mal  ? 

JULIE 

Vous  VOUS  trompez  ;  c'est  lo  musicien  qui  me 
fait  mal. 

L  HÔTE. 

l'ourquoi,  jeune  homme? 

JCLIE 

C'est  qu'il  joue  faux,  mon  père. 

l'hôte. 
Comment,  est-ce  que  son  instrument  détonne? 

JULIE. 

Non,  et  cependant  il  joue  tellement  faux,  qu'il 
fait  tressaillir  douloureusement  jusqu'aux  fibres 
de  mon  cœur. 

l'hôte. 

Vous  avez  l'oreille  délicate. 

JULIE. 

Oui,  je  voudrais  être  sourd!  j'ai  le  cœur  tout 
rontristé.  { 

l'hôte.  j 

.le  vois  que  vous  n'aimez  pas  la  musique. 

Jl'LIE. 

Pas  le  moins  du  monde,  quand  il  y  a  pareille 
dissonance 

l'hôte. 

Écoutez,  quel  changement  délicieux  vient  de  se 
faire  dans  la  musique!  | 

JCLIE.  ] 

Oui,  c'est  ce  changement  que  j'abhorre.  [ 

l'hôte.  i 

Vous  voudriez  donc  leur  voir  jouer  toujours  la  | 

même  chose?  ; 

JULIE.  I 

.Te  voudrais  qu'on  jouât  toujours  le  même  jeu.  ! 

Mais,  mon  père,  ce  Prêtée,  dont  nous  parlions,  j 

vient-il  voir  souvent  cette  noble  dame?  I 

l'hôte.  I 

Lance ,  son  domestique,  m'a  dit  qu'il  l'aimait 
outre  mesure. 

JULIE.  I 

Où  est  Lance?  i 

l'hôte. 
Il  est  allé  chercher  un  chien  que,  par  ordre  de 
son  mailrc,  il  doit  demain  offrir   en  présent  à  la 
ilaine  de  ses  pensées.  | 

JOLIE 

(;hut!  écartons-nous!  la  compagnie  se  sépare. 

PROTÉE. 

Soigneur  Thurio  ,  soyez  tranquille!  je  plaide- 
rai si  bien  votre  cause,  que  vous  rendrez  hommage 
à  mon  savoir-faire. 

THUBIO. 

Où  nous  rcverrons-nous? 

PBOTÉE 

Au  puits  (le  Saint-Grégoire. 

THUBIO. 


Adieu. 


Tiirnio  et  les  Musicifti.t  snrieiii. 


SILVIE  ne  mo)Ure  à  sa  feiicire. 

l'ROTÉE 

IHadame,  bonsoir  à  votre  seigneuiie. 

SILVIE. 

Je  vous  remercie  de  votre  musique,  messieurs: 
quel  est  celui  qui  a  parlé? 

PROTÉE. 

Un  homme,  madame,  dont  vous  apprendriez 
bientôt  à  reconnaître  la  voix,  si  vous  saviez  tout 
ce  qu'il  y  a  de  sincérité  dans  son  cœur  loyal. 

SILVIE. 

Le  chevalier  Prêtée,  si  je  ne  me  trompe. 

PBOTÉE. 

Le  chevalier  Prêtée ,  votre  serviteur,  noble  dame. 

SILVIE. 

Quelle  est  votre  volonté  ? 

PROTÉE. 

D'exécuter  la  vôtre. 

SILVIE. 

Vous  aurez  ce  que  vous  souhaitez;  ma  volonté 
est  que  vous  retourniez  sur-le-champ  chez  vous. 
Homme  astucieux,  parjure,  fourbe  et  déloyal!' 
as-tu  pu  supposer  que  je  serais  assoz  faible,  as- 
sez insensée,  pour  me  laisser  séduire  par  un 
homme  dont  les  sermons  trompeurs  ont  abusé 
tant  de  femmes?  Va-t'en,  va-t'en,  et  demande 
pardon  à  ta  fiancée.  Pour  moi ,  j'en  prends  à 
témoin  la  pâle  reine  des  nuits,  je  suis  si  éloignée 
d'accueillir  tes  vœux  ,  que  ta  recherche  crimi- 
nelle n'excite  que  mon  mépris  ,  et  que  je  me  re- 
procherai tout-a-l'beure  le  temps  que  j'emploie 
maintenant  à  te  parler. 

PROTÉE. 

Femme   charmante,  je  conviens  que  j'ai  aimé 
une  dame;  mais  elle  est  morte. 
JULIE  ,  à  part. 

Si  je  disais  cela ,  je  dirais  un  mensonge  ;  car 
assurément  elle  n'est  pas  encore  en  terre. 

SILVIE. 

Elle  est  morte,  dis-tu  ?  mais  Valentin,  ton  ami, 
est  vivant  ;  tu  sais  que  je  suis  sa  fiancée,  et  tu 
ne  rougis  pas  de  l'offenser  par  ta  recherche  im- 
portune : 

PROTÉE. 

J'apprends  aussi  que  Valentin  est  mort. 

SILVIE. 

Eh  bien!  suppose  également  que  je  le  suis; 
car,  sois-en  sur,  mou  amour  est  enseveli  dan» 
sa  tombe. 

PROTÉE. 

Femme  adorée,  permettez  que  je  l'cxhumo. 

SILVIE. 

Va  sur  la  tombe  de  ta  dame  et  exhume  sa  ten- 
dresse, ou  du  moins  ensevelis  la  ticnuc  dans  son 
sépulcre. 

JULIE,  à  pan. 

Il  n'a  point  entendu  cela. 

PBOTÉE. 

Madame, si  telle  est  la  dureté  de  votre  cœui,ac 
corde?  ilu  moins  votre  portrait  à  mon  amoui,  ce 
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porlraili|iiiost  su>pendii  aumuidcvoticcliamhrc; 
je  lui  parlerai ,  je  lui  olVrirai  mes  soupirs  et  mes 
pleurs  ;  car,  du  moment  où  la  substance  de  votre 
personne  adorable  est  consacrée  à  d'autres,  je  no 
suis  plus  qu'une  ombre  de  moi-même,  et  c'est  à 
votre  ombre  que  j'offrirai  ma  sincère  tendresse. 
JULIE ,  n  pan. 
Si  c'était  une  substance  ,  tu  la  tromperais  sans 
nul  doute;  tu  la  réduirais  à  n'être  plus  qu'une 
ombre  comme  moi. 

SILVIE. 

Je  ne  me  soucie  pas  du  tout,  seigneur,  d'être 
votre  idole  ;  mais,  faux  comme  vous  l'êtes,  il  vous 
convient  mieux  qu'à  personne  d'adorer  des  om- 
bres et  d'encenser  de  fausses  images  ;  envoyez 
donc  chez  moi ,  et  je  vous  ferai  remettre  mon 
portrait;  sur  ce,  bonne  nuit. 

PUOTËE. 

Comme  en  ont  les  mallieureux  qui  doivent  être 
eiécutês  le  lendemain. 

PnoTÉF.  son;  SiiviE  se  relire  de  sa  croisée. 

JULIE. 

Mon  père,  voulez-vous   que  nous  partions! 

l'hôte. 
Sur  ma  vie,  je  dormais  profondément. 

JfUE. 

Ililes-moi,  je  vous  prii-,  où  demeure  ceProléeî 

l'hôte. 
Parbleu  ;  cbez  moi.  11  me  semble  qu'il  est  bien- 
tôt jour. 

JULIE. 

Pas  encore;  mais  cette  nuit  est  la  plus  longue 
et  la  plus  pénible  que  j'aie  jamais  passée. 

Ils  soricnl. 


SCENE  m. 

MCmc  lieu. 
Entre  ÉGLAMOUP.. 

ËGLAHIlUn. 

Yoici  rbeureoii  dona  Sil\ie  m'a  prié  de  passer 
pour  connaître  ses  intentions;  elle  a  besoin  de 
moi  pour  quelque  chose  d'important.  Madame  , 
madame  I 

SILVIE  ]i(:rait  ci  sa  croisée. 


Qui  m'appelle? 

F.CLAUOUn. 

Votre  serviteur  et  votre  ami,  qui  vient  prendre 
les  ordres  de  votre  seigneurie. 

SILVIE. 

Sir  Eglimoui,  snvc/.  mille  fois  le  bien  venu. 

F.CLAUOUn. 

.le  VOUS  en  dirai  autant,  madame.  Confurmé- 
nicnt  aux  ordres  de  votre  seigneurie,  je  suis  venu 
Je  bonne  heure,  pour  savoir  ce  qu'il  \ous  plaît  de 
me  commander 


SILVIE. 

O  Églanïour,  vous  êtes  un  genlilliomnic  (et  ne 
croyez  pas  que  je  vous  flatte,  je  vous  jure  qu'il 
n'en  est  rien) ,  vous  êtes,  dis-je,  un  gentilhomme 
brave,  sage,  humain,  accompli.  Vous  n'ignorez 
pas  combien  m'est  cher  Valcntin,  qu'on  vient  du 
bannir;  et  vous  savez  que  mon  père  voudrait 
m'obliger  i\  épouser  le  vaniteux  Tliurin,  que  j'ab- 
horre de  toute  mon  amc.  Vous-même  vous  a\e? 
aimé  ;  et,  je  vous  l'ai  entendu  dire,  le  jour  qui  lit 
mourir  votre  liancée  et  votre  amour,  pénctr;i 
votre  cœur  d'une  douleur  si  vive,  que  vous  fîtes  vœu 
de  célibat  sur  sa  tombe.  Seigneur  Églamoiir,  je 
veux  aller  rejoindre  Valcntin  à  Mantoue,  où  l'un 
m'assure  qu'il  réside:  mais  comme  la  route  offre 
des  dangers,  pleine  de  confiance  dans  votre  liim- 
neur  et  votre  loyauté,  je  désire  être  acconipa- 
giiée  par  vous.Xe  m'objectez  pas  la  colère  de  mon 
père,  Églamour,  mais  songez  à  ma  douleur,  la 
douleur  d'une  femme;  songez  que  je  suis  justifiée 
à  fuir  de  ces  lieux,  pour  me  soustraire  à  une 
union  coupable,  djgne  des  malédictions  du  ciel  et 
de  la  fortune.  Je  vous  en  supplie  avec  toute  l'ar- 
deur d'une  ame  aussi  pleine  de  douleurs  que 
l'Océan  de  sables,  tenez-moi  compagnie,  et  venez 
avec  moi  ;  sinon ,  gardez-raoî  le  secret,  et  je  me 
hasarderai  à  partir? 

ÉGLAUOUR. 

Madame,  je  plains  sincèrement  vos  sujets  d'af- 
fliction; je  sais  que  la  vertu  les  approuve,  et 
consens  à  vous  accompagner;  insouciant  de  ce 
qui  peut  m'advenir,  tous  mes  vœux  sout  pour  la 
réussite  de  votre  projet.  Quand  voulez- vous 
partir? 

SILVIC. 

Ce  soir. 

EGLAMOUR. 

Où  irai-je  vous  prendre? 

SILVIE. 

A  la  cellule  du  frère  Patrice,  à  oui  je  désire 
me  confesser. 

ÉC',.\M0U!l. 

J'y  rejoindrai  sans  faute  votre  seigneurie.  Adieu, 
noble  dame. 

sn.viR 
Adieu,  obligeant  Kglamour. 


SCENE  IV. 

MOm,.  1,,-u. 
Entre  LANCE,  coinluisaiil  son  cliicu  en  laisse. 

L>.-<CE. 

Quand  un  domestique  se  conduit  comme  un 
chien  avec  son  maitrc,  voyez-vous,  tout  va  mal 
Un  animal  que  j'ai  élevé  dés  l'àgo  le  plus  tendre, 
que  j'ai  sauvé  de  la  noyade  subie  par  trois  on 
quatre  de  ses  frères  et  sœurs  aveugles  I  J'ai  pris 
la  peine  de  l'instruire  ;  j'ai  donné  à  son  éducation 
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<lps  soins   loul   i,ailitulicrs     Mon  mailic  ni'avail 
OidonnO  U'allcr  l'oflVir  eu  picsciU  à  doua  Sihie  ; 
j-éiais  à  peine  cnliê  dans  la  salle  à  manger  que 
■«on  îîaillard  va  droit  à  l'oflice,  el  s'empare  d'une 
.isse   «le   chapon.    Oh  I    c'est  abominable  qu'un 
wn  ne  sache   pas  se  bien   conduire  dans  toute 
pccc  de  compagnie.  Je  voudrais  qu'un    chien 
prit  sur   lui   li'étre  véritablement  un    chien  ,    un 
chien  en   tout  et   pour  tout.  Si  je  n'avais  pas   eu 
'esprit  de  prendre  sur  moi  la  faute  qu'il  avait 
commise,  je  crois,  Dieu  me  pardonne,    qu'on  la 
lui  eût  fait  expier  par  la  potence;  il  est  certain 
qu'il  ciit  été  puni.  Vous   allez  en  juger.  Le  voilà 
qui ,  sous  la  table  du  duc  ,  s'ingère  dans  la  com- 
pagnie   de   trois  ou  quatre  chiens   bien  nés  ;    il 
n'y"  était   pas  resté  deux   minutes,   que  l'odorat 
de    toute    la     socii'té    remarqua    sa     présence. 
,.  A  la   porte  lo  chien!   »  dit  l'un.  <■  Quel  est  ce 
..  chien-lâ?  •'  dit  uu  autre.  «  Chassez-lel  »  dit  un 
troisième.  "  Qu'on  le  pende  I  »  dit  le  duc.  Moi  , 
dont  le  nez  est  depuis  long-temps  au  fait,  je  re- 
connus mon   Crab;  en  conséquence  j'allai  trou- 
ver le  fouailleur,  "  Ami,  »  lui  dis-je,  «  vous  allez 
»  fouailler  ce  chien  ,  n'est-ce  pas.»  —  Certaine- 
>.  ment,  »  me  dit-il.  —  "  Ce  sera  une  injustice,  » 
lui  dis-je;  «  c'est  moi  qui  ai  commis  la  faute,   u 
Sur  ce,  sans  plus  de  cérémonie,  il  me  mit  à  la  porte 
à  coups  de  fouet.  Y  a-t-il  beaucoup  de  maîtres 
qui  en  feraient  autant  pour  leur  domestique?  Sur 
ma  parole,  il  m'est  arrivé  d'être  rais  dans  les  ceps 
pour  des  puddings   qu'il  avait  volés;  sans  quoi, 
on  l'aurait  exécuté.  J'ai  subi  le  pilori   pour  des 
oies  qu'il  avait  tuées,  sans  quoi,  il  en    eût  porté 
la  peine.  Coquin  ,  tu  as  maintenant   oublié  tout 
cela!  Drôle,  je  me   rappelle  le  tour  que  tu  m'as 
joué   quand  j'ai  pris    congé  de  dona   Silvie;  ne 
l'avais-jepas  recommandé  d'avoir  les  yeuxsurmoi 
et  de  faire  comme  je  ferais?  Quand    m'as-tu  vu 
lever  la  jambe  et  salir  le  vertugadin  d'une  dame? 
M'as-tu  jamais  vucommettre  pareille  incongruilèv 

Entrent  PROTIÏE  et  JULIE  habillée  en  page. 

PROTÉE. 

ïu  te  nommes  Sébastien?   tu   me  plais,  el  j'ai 
toul-à-l'lieure  une  commission  à  te  donner. 

JULIE. 

Comme;    il    vous    plaira  ;    je    ferai    ce    que    je 


tir  rai 


PllOTÉE. 

Je  l'espère.  {À  Lance.)  Te  voilà  donc,  vaurien? 
Qu'es-tu  devenu  depuis  deux  jours? 

L.tHCE. 

Seigneur,  comme  vous  me  l'aviez  ordonné,  j'ai 
été  présenter  le  chien  à  dona  Silvie. 

riïDTÉE. 

l".t  qu'a-t-cllc  dit  lie  mon  petit  bijou? 
i.\m:e. 

Parbleu,  clic  a  dit  que  votre  chien  n'était  qu'un 
vilain  dogue,  et  qu'un  présent  pareil  ne  méritait 
pas  de  remcrcimens. 

rKOTÉE. 

Mais  elle  a  accepté  mon  chien? 


Non,  celles;  cl  je  vous  le  ramène. 

PROTÉE. 

lih  quoi  :  c'est  là  le  chien  que  lu  lui  as  offert 
de  ma  paît? 

LANCE. 

Oui,  seigneur,  l'autre  roquet  m'a  été  volé  sur 
la  place  du  marché  par  les  aides  du  bourreau  ; 
je  l'ai  remplacé  par  le  mien;  j'ai  pensé  qu'étant 
dix  fois  plus  gros  que  le  vôtre,  l'importance  du 
cadeau  en  serait  augmentée  d'autant. 

PBOTÉE. 

Va-t'en  et  retrouve  mon  chien  à  tout  prix,  ou 
ne  reparais  jamais  en  ma  présence.  Va-t'en,  le 
dis-je;  restes-tu  ici  pour  me  narguer,  drôle,  qui 
chaque  jour  me  fais  rougir  ? 

Lance  son. 
PROTÉE,  continuant. 

Sébastien,  je  l'ai  pris  à  mon  service,  en  partie 
parce  que  j'ai  besoin  d'un  jeune  homme  tel  que 
toi  qui  puisse  exécuter  mes  commissions  avec  in- 
telligence, car  il  n'y  a  aucun  fonds  à  faire  sur  un 
lourdaud  de  son  espèce,  mais  surtout  parce  que 
ta  ligure  el  les  manières  me  plaisent  ;  je  ne  sais  si 
mespressenliraensme  trompent,  maiscUesdonncnt 
une  idée  favorable  de  ton  éducation,  de  ta  famille 
et  de  la  probilé.  Sache  donc  que  c'est  pour  cela 
que  je  t'ai  engagé  à  mon  service.  Prends  cette  ba- 
gue cl  remets-la  de  ma  part  à  dona  Silvie  ;  celle 
de  qui  je  la  tiens  m'aimait  beaucoup. 

JULIE. 

Il  parait  que  vous  ne  l'aimez  plus,  puisque 
vous  vous  séparez  de  ce  gage  de  sa  tendresse.  Elle 
est  morte,  sans  doute? 

pnoTÉE. 

Non,  je  pense  qu'elle  vit  encore. 

JULIE. 

Hélas! 

PROTÉE. 

Pourquoi  cet  hélas? 

JULIE. 

Je  ne  puis  m'empécher  de  la  plaindre. 

PKOTÊE. 

Pourquoi  la  plain^-tu? 

j  l  I  1  E . 

Parce  que  je  crois  qu'elle  vous  aimait  autant 
que  vous  aimez  votre  Silvie;  elle  pense  sans  cesse 
à  celui  qui  a  oublié  son  amour  ;  vous  adorez  celle     I 
qui  est  indifférente    au   vôtre.  C'est  pitié    qu'un    1 
amour  si  peu  partagé,  et  quand  j'y  pense,  je  ne    j 
puis  m'empécher  de  pleurer. 

PROTÉE.  j 

N'importe ,    donne-lui   celle   bague     et     celle    ( 

lettre.  Tu  vois  d'ici  sa  chambre.  Dis  à  la  dame  de    ( 

mes  pensées  que  je  réclame  son  céleste  portrait    ' 

qu'elle  m'a  promis.  Ton  message  accompli,  viens 

me  rejoindre  chez  moi,  où  lu  me  trouveras  triste 

cl  solitaire. 

Protèb  son. 

IILIE. 

Est-il  beaucoup  de  femmes  qui  se  chargeraient 
d'un  semblable  message?  Hélas!  pauvre  Prêtée  1 
tuas  choisi  un  renard  pour  garder  les  agneaux. 
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ivscnscc  qiic  je  suis!  pourquoi  le  plaindrais-je, 
lui  qui  me  niépiiso  du  plus  proroiiil  de  soucœiii-. 
Mais  non,  puisque  je  l'aime,  je  dois  le  plaindre. 
je  lui  donnai  colle  bague  lorsqu'il  me  quilta,  alin 
qu'elle  lui  rappel.U  ma  lendrcsse;  cl  maintenant, 
je  vais  demander  ce  que  je  voudrais  ne  pas  ob- 
tenir; je  vais  ofl'rir  ce  que  je  voudrais  qu'on  re- 
fusât. J'aime  mon  maître  d'un  amour  sincère  et 
vrai;  mais  je  ne  puis  le  servir  loyalement  qu'en 
nie  trahissant  moi-même.  N'Importe,  je  vais  parler 
pour  lui  ,  mais  avec  froideur  ,  car  le  ciel  m'est 
témoin  combien  je  désire  le  voir  échouer. 

Eiilre  SII.VIE,  ncionipurinre. 

JULIE. 

Noble  dame,  salut!  Veuillez,  je  vous  prie,  avoir 
la  bonté  de  me  faire  parler  à  doua  Silvie. 

SILVIE. 

Si  c'était  moi,  qu'auriez-vous  à  lui  dire? 

JULIE. 

SI  c'est  vous,  je  vous  supplie  d'entendre  le 
message  dont  on  m'a  chargé  pour  vous. 

SII.VIE. 

Ile  la  part  de  qui? 

JULIE. 

De  mon  mailie,  le  cheialicr  l'iolëe,   mailame. 

SILVIE. 

Ah!  il  vous  envoie  cherchci   un  portrait? 

JULIE. 

Oui,  madame. 

SILVIE. 

Ursule,  va  chercher  mon  portrait.  {On  njiporle 
le  porlraii.)  Allez,  donnez  ceci  à  votre  maître; 
diles-lui  de  ma  part  qu'une  certaine  Julie,  que 
sa  volage  pensée  oublie,  conviendrait  à  sa  cham- 
bre beaucoup  niieu.x  que  celle  image  vaine. 
JULIE,  lui  rcmeUanl  un  papier. 

Madame,  veuillez  prendre  lecture  decclle  letlie. 
Pardonnez,  madame,  je  vous  ai,  par  inadvcriancc, 
remis  un  papier  pour  un  autre.  Voici  le  billet 
destiné  à  votre  seigneurie. 

Elle  lui  prcscnlc  un  sccon.l  [..ipirr. 
SILVIE. 

l'crmettez,  je  vous  prie,  que  je  jette  encore  un 
coup  d'oeil  lâ-dessus. 

JULIE. 

Je  ne  le  puis  pas,  pardonnez-moi,  madame. 
SILVIE,  lui  rcmcllaiil  le  premier  papier. 

Prenez,  je  ne  veux  pas  même  jeter  les  yeux  sur 
10  que  m'écrit  votre  maître.  Je  sais  d'avance  que 
^a  lettre  est  farcie  de  protestations  et  pleine  de 
nouveaux  scrniens  qu'il  enfreindra  aussi  lacile- 
nicnt  que  je  déchire  ce  papier. 

Klli-.KMilr.'  1.1  l.llr... 

jri.iE. 
Madame  ,    il   envoie  celle    bagne  à  votre  sei- 
gneurie. 

SILVIE. 

N'a-i-il  pas  de  honte  de  me  l'envoyer?  Je  lui 
ai  entendu  dire  mille  fois   oue  sa  Julie  la  lui  » 


donnée  à  son  dépari;  quoicjue  sOn  doigt  impos- 
teur ait  profané  celte  bagne,  le  mien  ne  fera  |ia» 
à  sa  Julie  celle  injure. 

JULIE. 

Elle  vous  en  rcmerciir. 

SII.MK. 

Que  dites-vous? 

j  i  L  ii; . 

Je  vous  remercie,  madame,  des  égards  rpic  \oiis 
avez  pour  elle  :  pauvre  ilamc!  mon  mailie  l'a  trai- 
tée bien  injustement: 

SILVIE. 

I.a  ronnaissez-vous? 

jri.iE. 
!*iesqiie    aulaiit   que    moi-même.    Combien  de 
fois  j'ai  pleuré  en  songeant  à  ses  chagrins! 

SIL\ lE. 

Elle  pense,  sans  doute,  que  Prulcc  l'a  délaissée. 

JULIE. 

Je  le  crcis  ,  et  c'est  là  la  cause  de  son  afflic- 
tion. 

su.v  lE. 
N'esl-elle  pas  bien  belle?    - 

JULIE. 

Elle  a  été  plus  belle,  madame,  qu'elli^  u'esl 
maintenant  :  quand  elle  se  croyait  aiinue  de  mon 
maître,  elle  était,  à  mou  avis,  aussi  belle  que 
vous;  mais  depuis  qu'elle  a  négligé  sou  miroir, 
qu'elle  a  rejeté  le  masque  qui  mcllail  son  visage 
à  l'abri  du  soleil  ,  l'air  a  lané  les  roses  sur  ses 
jonesel  bruni  les  lisdeson  leint,  en  sorte  qu'elle 
est  aujourd'hui  presque  aussi  basanée  que   moi. 

SIL\ lE. 

Quelle  est  sa  taille  ? 

'ULIE. 

A  peu  près  la  mienne;  car  à  la  Pentecôte  der- 
nière ,  au  milieu  des  jeux  auxquels  nous  nous 
livrions,  nos  jeunes  gens  m'habillèrent  en  femme, 
et  me  liicnl  mettre  une  robe  de  dona  Julie  ;  au 
jugement  de  tous  ,  cette  robe  m'allait  comme  s; 
elle  eût  été  faite  pour  moi;  je  sais  donc  par  li 
qu'elle  est  à  peu  près  de  ma  taille.  Ce  jour-Ii  js 
la  fis  beaucoup  pleurer;  car  je  jouais  ,  madame, 
un  rôle  alicndrissanl,  celui  d'Ariane  pleurant  le 
parjure  de  Thésée  et  sa  fuite  déloyale.  Je  jouai 
ce  rôle  avec  tant  de  vérité,  qu'émue  en  voyant 
mes  pleurs,  ma  pauvre  inailrcsse  fondit  en  larmes; 
et  que  je  meure  ,  si  par  la  pensée  je  ne  ressentis 
pas  sa  douleur  coiiMiie  elle-même. 

MLVIE. 

Elle  t'en  est  reconnaissante,  bon  jeune  homme! 
Hélas!  pauvre  femme!  solitaire  et  délaissée! 
Je  pleure  moi-même  en  pensant  à  ce  que  In  viens 
de  dire.  Tiens,  jeune  homme,  voici  ma  bourse;  je 
te  donne  ceci  |iour  l'amour  de  ta  charmante  maî- 
tresse, parce  que  tu  l'aimes  bien.  Adieu 

SiLviE  sort. 
j  r  L 1 K 
Et  elle  l'en  remerciera  ,  si  jamais  tu  viens  A  !a 
connaître.  Dame  vertueuse,  douce  et  belle  !j'cs 
père  qu'elle  accueillera  froidcmeut  les  vœux  de 
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.non  maitro,  puisnu'clle  a  lant  d'égards  pour  l'a-  I 
inoiir  de  ma  niaitrcsse.  llclas!  comment  csl-il  j 
possible  que  l'amour  se  joue  ainsi  de  lui-même! 
voici  son  portrait  :  regardons-le  ;  il  me  semble 
qu'avec  celle  parure ,  mon  visage  serait  aussi 
charmantquele  sicnjct  pourtant,  si  je  ne  m'abuse, 
<e  peintre  l'a  un  peu  llattée.  Ses  cheveux  sont 
bruns;  les  miens  sont  d'un  blond  parfait  :  si  c'est 
uniquement  à  cette  difl'ércnce  que  tient  l'amour 
de  Prêtée ,  je  me  procurerai  de  faux  cheveux  de 
.'a  même  couleur.  Ses  yeux  sont  gris  comme  le 
verre  ,  les  miens  également  î  oui,  mais  son  front 
e.st  bas  ,  ot  le  mien  est  élevé.  Qu'aime-t-il  donc 
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en  elle  que  je  ne  puisse  lui  faire  aimer  en  moi,  si 
l'amour  n'était  un  dieu  aveugle?  Allons,  Julie, 
ombre  de  loi-mémc,  emporte  cette  ombre,  car 
c'est  ta  rivale.  0  portrait  insensible  ,  tu  sera» 
divinisé  ,  baisé  ,  aimé  ,  adoré  ;  et  pourtant  s'il  y 
avait  quelque  raison  dans  cette  idolâtrie  ,  c'est  â 
ma  personne  que  s'adresseraient  ces  hommages. 
Mais  je  te  traiterai  avec  égards  en  considération 
do  ta  maitrcsse  qui  m'a  traitée  de  même;  n'é- 
tait cela  ,  par  Jupiter,  mes  ongles  arracheraient 
tes  yeux  inanimés,  afin  que  mon  maître  cessât 
d'être  amoureux  de  toi. 


ACTE  CINOUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.'mc  ville.  Un,-  a1,l>ayc. 
Enlre  ÉGLAMOUR. 

ÉCLAMOin. 

Le  soleil  commence  à  dorer  l'occident;  voici 
J'heure  où  Silvie  doit  me  rejoindre  à  la  cellule  du 
l'rérc  l'atrice.  Klle  viendra  sans  nul  doute,  car  les 
amans  sont  exacts,  cl  viennent  plutôt  avant  qu'a- 
près l'heure  convenue,  tant  leur  impatience  est 

grande. 

Enlre  SILVIE. 

F.CLiMour. ,  continuant. 
La  voici.  Madame,  soyez  la  bien  venue. 

SILTlt. 

Vous  également.  Dépéclions-nous ,  mon  bon 
Kglamour!  sortons  par  la  pulcrne  du  mur  de  l'ab- 
bayi;;  je  crains  d'être  suivie. 

F.CI..IMULT.. 

Ne   craignez   rien;  la  foret  est  à   trois  lieues 

d'ici  tout  au  plus;  quand  nous  l'aurons  atteinte, 

nous  serons  eu  sùicté. 

Ils  sortent. 


SCÈNE  H. 

MOmc  ville   Un  apparlfincnt  ilans  le  pal.iis  ducnl. 
EHircnl  TIIUUIO,  PROTKE  el  JLXIE  habillée  en 

page. 

TIIURIO 

Seigneur  Prolée,  commenl  Silvio  accueille-t-ellc 
Tifs  propositions? 

l'IVOTf.E. 

Seigneur,  elle  me  .»ciuble  un  pou  radoucie; 
néanmoins  elle  trouve  à  redire  à  votre  personne. 
TMuaio. 

r.st-ce  qu'elle  tiouve  que  j'ai  la  jambe  trop 
longue? 

PiUlTKK. 

Nu»!,  mais  tri.p  niir.oe. 


Tiiunin. 
Je  porterai  des  boites  pour  lui  donner  plus  il 
rotondité. 

PROTÉE. 

11  n'y  a  pas  d'éperon  qui  puisse  aiguillonner 
l'amour  de  manière  â  lui  faire  aimor  ce  qu'il  dé- 
teste. 

THunio. 

Oue  dit-elle  de  ma  ligure? 

PROTÉE. 

Elle  dit  que  vous  avez  le  teint  blanc. 

TIIURIO. 

Elle  ment,  la  friponne,  j'ai  le  teiul  brun. 

PROTÉE. 

Mais  les  perles  sont  blanches  ;  et  vous  connais- 
sez le  vieux  proverbe  :  les  bruns  sont  des  perles 
aux  youx  des  jolies  femmes. 

JULIE,  à  part. 

Iles  perles  comme  toi  n'attireront  jamais  les  re- 
gards des  femmes  ;  pour  moi ,  je  fermerais  les 
yeux  pour  ne  pas  les  voir. 

TULKIO. 

Cuinmeut  trouve-t-elle  ma  conversation  7 

PROTÉE. 

l'oil  insipide  quand  vous  parlez  de  guerre. 

TUURIO. 

Mais  charmante  quand  je  parle  de  paix  et  d'a- 
mour. 

JULIE ,  â  part. 

Jamais  plus  attrayante  que  quand  tu  ne  dis 
mot. 

TBURIO. 

Que  dit-elle  de  ma  vaillance? 

PROTÉE. 

0  seigneur,  clic  n'a  pas,àcel  égard, le  niuiniln 
doute. 

JULIE,  à  part. 

Elle  n'eu  saurait  avoir  avec  In  coiinaissai.i . 
qu'elle  a  de  la  pollroneiic. 

TUURIO. 

Q\:(.  dll-clle  de  ma  naissance 


II 
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Que  vous 


rflOTÉE. 

vcz  une  bonne  gOncaloi^ie. 
jiLiF-,  a  p'ii  t. 
ICIIc    rommciRC    par   un    galant   homme   et  se 
termine  par  un  sol. 

TUUKIO. 

Fait-elle  cas  de  mes  propriétés? 

PIIOTÈE. 

Oui,  mais  elle  regrette... 

Tninio. 
(juoi  ? 

JULIE,  à  pan. 
Qu'elles  soient  clans  la  possession 
Ane. 

rr.oTÉE. 
Qu'elles  soient  aliénées,  (  à  pari) 
propriétaire. 

JULIE. 

Voici  loiluc. 

Entre  LE  DUC. 

LE     DUC. 

Hnnjour  ,   seigneur  Protée  !   bonjour,  Tbario! 
<|ni  de  vous  a  vu  aujourd'hui  Èglaujour? 
Tuir.io. 
Ce  n'est  pas  moi. 


d'un 


pareil 
que  le 


Ni  mol. 


A\c 


:  vu  ma  tille  '! 

PIIOTÉE. 


Pas  davantage. 

LE     DUC. 

AloTs ,  nul  doute  qu'elle  n'ait  pris  la  fuite  pour 
aller  rejoindre  ce  misérable  Valentin.  Cela  est 
certain,  car  !c  frère  Laurent  les  a  rencontrés  tous 
deux  dans  la  forêt,  oti  il  se  promenait  pour  faire 
pénitence:  quant  à  lui,  il  l'a  parfaitement  re- 
connu; pour  Sylvie,  il  conjecture  que  c'était  elle; 
mais  comme  elle  était  masquée,  il  n'en  est  pas 
sur  :  d'ailleurs  elle  se  proposait  d'aller  se  confes- 
ser ce  soir  à  la  cellule  du  frère  Patrice,  et  on  ne 
l'y  a  point  trouvée.  Ces  présomptions  me  con- 
firment dans  l'idée  qu'elle  s'est  enfuie.  Veuillez 
donc  ne  point  perdre  le  temps  en  paroles;  mais 
montez  sur-le-cbarap  i  cheval,  et  venez  me  re- 
joindre sur  le  versant  de  la  montagne  dans  la  di- 
rection de  Mantoue  ;  car  c'est  là  qu'ils  se  sont  en- 
fuis. Uàtez-vous,  messieurs,  et  suivez-moi. 

Tnunio. 
Parbleu,  voilà  qui  est  bien  sot  à  elle,  de  fuir  le 
nnnheur  qui  la  suit  ;  je  vais  aller  à  sa  recherche  , 
plutôt  pour  me  venger  d'Églamour  que  par  amour 
pour  Silvie,  cette  léte  légère. 

Il  sort 
Pl-.OTÉE. 

r.t  moi,  j'irai  plutôt  par  amour  pour  Silvie  que 
par  liainc  pour  Êglaniour,  le  compagnon  de  sa 
fuite. 

Il  •..(II. 

JILIE. 

tl  moi,  j'irai  lussi,  plutôt  pour  traverser  cet 
amour  que  parljalnc  pourSihie,  à  qui  l'amour 
a  lail  prendre  la  fuite. 


SCÈNE  III. 

Un,-   lor.-t    sur    hs    Ironlurcs    .le    Manlou,-. 
Elurent  SILVIE  et  des  liRlGAOTS. 

PKEUIER     LIUCAND. 

Venez,  Tenez;  soyez  tranquille;  nous  allons  vous 
conduire  à  notre  capitaine. 

SILVIE. 

Bien  d'autres  malheurs  m'ont  appris  à  supporter 
celui-ci  avec  patience. 

DEUXIÈME    BI'.IGAND. 

Allons,  cmmène-la. 

PilEHIEK     Ur.IGAND. 

Où  est  le  cavalier  qui  était  avec  elle  '! 

TROISIÈME    BKIGAKD. 

Ayant  le  pied  leste,  il  nous  a  échappé  ;  mais 
Jloïse  et  Yalère  sont  à  sa  poursuite.  Va  conduire 
cette  femme  à  l'extrémité  occideutale  du  bois; 
c'est  là  qu'est  notre  capitaine  :  nous  allons  tra- 
quer celui  qui  s'est  enfui;  nos  gens  sont  éche- 
lonnés sur  toute  la  lisière  du  bois;  il  est  impos- 
sible qu'il  nous  échappe. 

fueuieh  drigind 

Venez  ,  je  vais  vous  conduire  à  la  caverne  de 
notre  capitaine.  Ne  craignez  rien  ;  il  a  un  carac- 
tère honorable;  il  n'est  pas  homme  à  manquer  de 
respect  à  une  femme. 

silvie. 

0  Valentin,  c'est  pour  toi  que  j'endure  ceeil 

Ilssorteiil. 


SCENE  IV. 

Uncaulr^  p,inie  de  la  forél. 
Arrive  VALENTIN. 

VALENTIS. 

Combien  l'habitude  est  puissante  sur  l'homme! 
Cette  solitude  ombreuse,  ces  bois  infréquentés,  je 
m'en  accommode  mieux  que  des  villes  populeuses 
et  florissantes  :  ici,  je  puis  m'asseoir  seul  et  loin 
de  tous  les  regards;  je  puis  aux  chants  plaintifs  du 
rossignol  unir  ma  voix  gémissante  et  les  accens  de 
ma  douleur.  O  toi  qui  habites  dans  mon  cœur,  ne 
quitte  pas  ta  demeure  si  long-temps  solitaire,  si  tu 
ne  veux  que,  tombant  en  ruines,  l'édifice  ne  s'é- 
croule et  ne  laisse  plus  aucun  souvenir  de  ce 
qu'il  était.  Ranime-moi  par  ta  présence,  ô  Silvie! 
viens,  nymphe  chaimante,  et  console  ton  berger 
désolé!  — Quels  cris  et  quel  vacarme  aujourd'hui 
dans  cette  foret  ?  voilà  mes  compagnons  qui  n'ont 
de  loi  que  leur  volonté;  ils  sont  sans  doute  à  la 
poursuite  de  quelque  infortune  voyageur;  raalgn- 
l'affection  qu'ils  me  portent  ,  j'ai  beaucoup  de 
peineà  les  empêcher  de  commettre  des  actes  lU? 
brutalité.  Qui  vient  de  ce  côté?  tenons-nous  à  l'u- 
cart. 


II. 


vin  lion  PUOTÉE,  SILVIE  c(  JULIE,  k;/hc  eiiparic. 


PilOTtE. 

Madame,  (iuille<iue  soit  \o 


ilTércnce  pour 


GO 
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tout  ce  que  fait  voire  serviteur,  je  vous  ai  rendu 
ce  service  au  péril  de  ma  vie;  je  vous  ai  délivrée 
des  mains  de  celui  qui  voulait  faire  violence  à 
votre  honneur  et  à  votre  amour.  Je  ne  demande 
pour  toute  récompense  qu'un  bienveillant  regard; 
je  n'en  puis  demander,  et  certes  vous  ne  pouvez 
m'en  accorder  moins. 

VALENTIN,   à  pari. 
Comme  tout  ce  que  je  vois  ,  tout  ce  que  j'en- 
tends ressemblée  un  rêve!  Amour!  donne-moi  la 
patience  de  me  contenir  quelques  instans. 

SltVIE. 

0  misérable  I  malheureuse  que  je  suis  ! 

TROTÉE. 

Vous  étiez  malheureuse,  madame,  avant  que  je 
vinsse  ;  mais  par  mon  arrivée  je  vous  ai  rendue 
heureuse. 

SILVIE. 

Ta  présence  me  rend  la  plus  malheureuse  des 
femmes. 

JULIE ,  â  pari. 
Et  moi  aussi,  quand  il  est  prés  de  loi. 

SILVIE. 

Si  j'avais  été  saisie  par  un  lion  affamé,  j  eusie 
mieux  aimé  lui  servir  de  proie  que  de  devoir  ma 
délivrance  au  fourbe  Protée.  Cieux  !  je  vous  en 
prends  à  témoin,  autant  j'aime  Valentin,  dont  la 
vie  m'est  aussi  chère  que  mon  ame ,  autant ,  car 
au-delà  est  impossible,  je  déteste  le  traître,  le 
parjure  Protée  :  va-t'en  donc  et  cesse  tes  sol- 
licitations. 

PROTÉE. 

Quelle  action  périlleuse ,  dût-il  y  aller  de  ma 
vie,  n'accomplirais-je  pas  pour  obtenir  de  vous 
un  seul  regard  affectueux?  Ah!  c'est  une  malé- 
diction en  amour,  et  maintenant  je  l'éprouve  , 
lorsque  aimant  une  femme  on  n'en  peut  être  aimé. 

SILVIE. 

Lorsque  aimé  d'une  femme,  Protée  ne  peut  l'ai- 
mer. Rappelle-toi  le  cœur  de  Julie!  Julie,  ton 
premier  amour  passionné;  Julie,  pour  laquelle 
naguère  tu  déchiras  ta  foi  en  mille  sermens  ;  et 
voilà  que  pour  m'aimer  tous  ces  sermens  ont 
abouti  à  un  parjure.  Tu  n'as  plus  ta  foi  mainte- 
nant, à  moins  que  lu  n'en  eusses  deux ,  ce  qui  est 
pire  mille  fois  que  de  n'en  point  avoir;  mieux  vaut 
n'en  avoir  point  que  de  l'avoir  double  ,  ce  qui  est 
une  de  trop  ,  traître  â  ton  amil 

PROTÉE. 

Ln  amour,  qui  respecte  l'amitié  ? 

SILVIE. 

Tous  les  hommes,  hormis  Protée. 

PROTÉE. 

Eh  bien  !  puisque  des  paroles  de  douceur  ne 
peuvent  l'amener  à  concevoir  pour  moi  des  senti- 
mcns  plus  doux,  je  triompherai  de  toi  en  soldat, 
à  la  pointe  de  l'cpéc,  et  contrairement  à  la  nature 
de  l'amour:  pour  me  faire  aimer  j'aurai  recours  à 
la  force. 

SILVIE. 

0  ciel! 

PROTÉF.. 

Ile  gré  ou  de  force  lu  céderas  à  mes  désirs 


V.ILLNTIX. 

Scélérat!  écarte  ta  main  brutale,  lâche  ctper. 
fide  ami  ! 

PROTÉE. 

Valentin! 

VALENTIS. 

Ami  vulgaire,  sans  affection  et  sans  foi,  comme 
ils  le  sont  tous,  traître!  tu  as  trompé  mes  espé- 
rances; il  fallait  que  je  le  visse  de  mes  propres 
yeux  pour  le  croire:  je  n'ose  pas  dire  maintenant 
que  j'aie  un  seul  ami  au  monde;  lu  me  dirais  que 
cela  n'est  pas.  A  qui  se  fier  maintenant,  lorsque  le 
cœur  est  trahi  par  la  main  droite? Protée,  il  m'est 
pénible  de  ne  pouvoir  plus  me  fier  à  toi  et  d'être 
obligé,  à  cause  de  loi,  de  mettre  une  barrière  en- 
tre le  monde  et  moi.  Les  blessures  intimes  sont  les 
plus  profondes.  Malédiction!  faut-il  que  de  tons 
les  ennemis  un  ami  soit  le  pire! 

PROTÉE. 

Ma  honte  et  mon  crime  m'accablent.  Pardonne- 
moi,  Valentin;  si  une  douleur  sincère  est  une  ex- 
piation suifisanle  de  ma  faute,  je  te  l'offre  ici; 
l'amertume  de  mes  remords  est  égale  à  mon 
crime. 

VALENTIN. 

Eh  bien!  tout  est  réparé,  et  je  le  rends  ma 
confiance  :  quiconque  n'est  point  désarme  par  le 
repentir,  n'appartient  ni  au  ciel  ni  à  la  terre; 
car  la  terre  et  le  ciel  pardonnent  ;  la  pénitence 
apaise  la  colère  de  l'Éternel. 

JULIE. 

i\lalheurouse  que  je  suis! 

ElU-  s'uvanouil. 

PROTÉE,  la  reeevanl  dans  ses  brat. 
Qu'a  donc  ce  jeune  homme? 

VALENTIN,   s' approchai! l. 
Eh  bien!  jeune  homme,  eh  bien  1  qu'y  a-l-il  ? 
ouvrez  les  yeux!  Parlez  I 

JULIE. 

Mon  bon  seigneur,  mon  mailre  m'avait  chargé 
de  remettre  une  bague  à  dona  Sllvle,  et  j'ai  ou- 
blié de  le  faire. 

PROTÉE. 

Jeune  homme I  où  est  cette  bague? 

JULIE,  lui  remellant  une  bague. 
Tenez,  la  voici. 

rnoTÉE. 
Voyons  !  Mais  c'est  la  bague  que  j'ai  donnée  à 
Julie. 

JULIE. 

Oh  !  je  vousdcmande  pardon,  seigneur;  je  me 

suis  trompé  ;  voici  l'anneau    que  vous   avez   eii- 

vové  à  Silvie. 

Elle  lui  pvseiiU-  iim-  .iiilr,-  baguf. 

PHOTÉE. 

D'où  te  vient  cet  anneau?  c'est  celuiqu'cn  par- 
tant j'ai  donné  à  Julie. 

JULIE. 

Et  Julie  me  l'a  donné,  et  l'est  Julie  ollc-ménie 
qui  l'a  apporté  ici. 

rnuTER. 
Ciimmenl ,  Julie? 
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Reconnais  celle  qui  a  reçu  tous  tes  scrmens,  et 
qui  les  a  religieusement  conservés  dans  son  cœur  ! 
Combien  les  as-lu  déracinés  par  le  parjure?  0 
Prêtée I  que  ce  vêtement  te  fasse  rougir;  rougis 
de  m'avoir  forcée  à  revêtir  un  costume  immodeste, 
si  toutefois  il  y  a  quelque  chose  de  honteux  dans 
un  déguisement  inspiré  par  l'amour.  Aux  yeux  de 
la  pudeur,  il  y  a  moins  de  honte  dans  la  femme  à 
changer  de  costume  qu'il  n'y  en  a  dans  l'homme 
à  changer  de  seutimens. 

rnoTÉË. 

Qu'il  n'y  en  a  dans  l'homme  à  changer  de  seuti- 
mens! Tu  dis  vrai.  0  ciel!  l'homme  serait  parfait  s'il 
était  conslant.  Cette  unique  erreur  est  la  source 
de  toutes  ses  fautes  et  l'enlraine  à  toutes  les  trans- 
gressions; l'inconstance  renonce  avant  d'avoir 
commencé.  Qu'y  a-t-il  dans  les  traits  de  Silvie 
que  mes  yeux  constans  ne  puissent  voir  avecplus 
de  fraîcheur  encore  dans  Julie  ? 

VALESTIN. 

Allons,  allons,  donnez-moi  tous  deux  la  main; 

que  j'aie  le  bonheur  d'effectuer  cette   heureuse 

conclusion  ;  ce   serait  dommage   que  deux  amis 

comme  vous  restassent  long-temps  ennemis. 

PROTÉE,  pressanl  Julie  sur  son  ctntr. 

Le  ciel  m'est  témoin  que  tous  mes  vœux  sont 
comblés! 

JULIB. 

El  les  miens  aussi. 

Âniteni  LE  DUC  et  THURIO,  accompaijnés  Je 
plusieurs  BRIGANDS. 

LES    BP.IGA^ns. 

Vtic  prise!  une  prise!  une  prise! 

VALËNTIN. 

Arrêtez!  c'est  mon  seigneur  le  duc.  Votre  altesse 
est  la  bien  venue  auprès  d'un  homme  disgracié, 
Valentin  le  banni. 

LE  ni  c. 

Le  chevalier  Valentin  ! 

THURIO. 

Voilà  SiWie,  et  Silvie  m'appartient. 

VALENTIN. 

Arrière,  Thurio,  ou  tu  es  mort!  tiens-toi  à  dis- 
tance de  ma  colère;  ne  dis  pas  que  Silvie  t'ap- 
partient; si  tu  le  répètes.  Milan  ne  te  reverra  pas. 
La  voici  devant  toi  ;  ose  seulement  la  toucher  ou 
l'effleurer  de  ton  souffle. 

THURIO. 

Sire  Valentin,  je  ne  me  soucie  point  d'elle, 
moi;  bien  fou  est,  à  mes  yeux,  qui  mettrait  sa  vie 
en  péril  pour  une  femme  qui  ne  l'aime  pas.  Je  ne  la 
revendique  pas  le  moins  du  monde;  vous  pouvez 
la  prendre,  et  pour  vous  donner  une  preuve  de  ma 
sincérité,  je  vous  résigne  tous  mes  droits  sur  elle. 


LE   DLC. 

Et  tu  n'en  es  que  plus  lâche  et  plus  vil  de  re- 
noncer à  elle  aussi  facilement,  après  tout  ce  que 
tu  as  fait  pour  l'obtenir...  Par  l'honneur  de  mes 
aïeux,  j'applaudis,  Valentin,  à  ta  conduite  pleine 
de  cœur,  et  te  crois  digne  de  l'amour  d'une  reine. 
ie  te  le  déclare  donc,  j'abjure  ici  tous  les  griefs 
du  passé,  j'oublie  toute  inimitié  antérieure,  et  je 
te  rappelle  à  ma  cour.  Une  satisfaction  est  due  à 
ton  mérite  sans  rival;  j'y  souscris  moi-même,  et 
je  te  dis  :  Seigneur  Valentin, jeté  tiens  pour  gentil- 
homme et  de  bonne  maison  ;  prends  ta  Silvie  car 
tu  l'as  méritée. 

VALENTIN. 

Je  remercie  votre  altesse;  ce  don  fait  mon  bon- 
heur. Permettez  maintenant  qu'au  nom  de  votre 
fille,  je  vous  demande  une  grâce. 

LE    DUC. 

Quellequ'elle  soit,  à  ta  considération,  je  l'accorde. 
VALENTIN,  moniraiH  ses  compagnons. 

Ces  proscrits  parmi  lesquels  j'ai  vécu  sont  des 
hommes  doués  d'estimables  qualités  ;  pardonnez- 
leur  ce  qu'ils  ont  fait  ici,  et  qu'ils  soient  rappelés 
de  leur  exil;  mon  digne  seigneur,  ils  sont  main- 
tenant corrigés  ,  civils,  pleins  de  bons  sentimens, 
et  l'état  pourra  les  employer  utilement. 

LE   DUC 

J'y  consens,  je  leur  pardonne  ainsi  qu'à  toi, 
dispose  d'eux,  selon  la  connaissance  que  tu  as  dé 
leur  mérite  respectif.  Maintenant,  parlons;  allons 
terminer  tous  nos  différends  par  des  fétcs  des 
réjouissances  et  de  splendides  solennités. 

VALENTIN. 

Tout  en  marchant,  je  prendrai  la  liberté  d'en- 
tretenir votre  altesse  et  je  la  ferai  sourire.  (Mon- 
trant Julie.)  Que  dites-vous  de  ce 
monseigneur  ? 


jeune   page. 


C'est  un  jeune  homme  qui  ne  manque  pas  de 
grâce;  il  rougit. 

VALENTIN. 

Je  vous  réponds,  monseigneur,  qu'il  a  plus  de 
grâcequ'il  n'estdonnéà  unjeunehommed'enavoir. 

LE  DOC 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

VALENTIN. 

Si  vous  le  permettez,  je  vous  conterai  tout  cela 
chemin  faisant,  et  vous  serez  émerveillé  de  ce 
qui  est  arrivé.  Viens,  Prêtée,  ta  seule  puni- 
lion  sera  de  m'entendre  raconter  la  découverte 
de  tes  amours  :  cela  fait,  un  même  jour  verra 
mon  liyménée  et  le  tien  ;  nous  n'aurons  qu'une 
fête,  qu'une  maison,  et  nos  deux  bonheurs  n'eu 
feront  qu'un. 
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hui- 


lerie .le  M"" 
Saiiil-Loul 


LES 


JOYEUSES  COMMÈRES 

DE  WINDSOR, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES. 


PERSOMfJGES. 

SIR  JOHN  FALSTAFF. 

FENTON  ,  amant  d'Aooa  Page. 

CERVEAUVIDE  ,  juge  de  paix. 

NIGAUDIN,  cousin  de  Cerveauyidc. 

M.  FORD,    i      ^. 

>  habitans  de 
M.  PAGE,    ) 

WILLIAM  PAGE,  jeune  fils  de  M.  Page. 

SIR  HUGUES  EVANS  ,  ministre  gallois. 

LE  DOCTEUR  CAIUS  ,  médecin  français. 

L'HOTE  de  l'auberge  de  la  Jarretière. 


"Windsor. 


PERSONNAGES. 
BARDOLPHE,j 

PISTOLET  ,      \  escrocs  4  la  suite  de  Fahtaff. 
NÏM,  ) 

ROBIN,  page  de  Falstaff. 
SIMPLE,  laquais  deNigaud,in. 
BARBET,  laquais  du  docteur  Caïnj. 
M">«  FORD. 
'  M"""  PAGE. 
MISS  ANNA  PAGE ,  sa  fille. 
M"»  VABONTRAIN ,  gouvernante  du  docteur  Calu 
Domestiques  de  M.  Page,  de  M.  Ford,  eic 


st  l't  Jfindsor  et  dans  tes  enf 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

A  Windsor, devant  la  maison  de  M.  Page. 

HiiOeHlCEKVEAUVIDE.NlGAUDINcr  SIR  HUGUES 

EVANS. 

CEtlVEAUVlDB. 

Vous  avez  beau  dire,  sir  Hugues,  je  perlerai 


l'afTaire  devant  la  chambre  étoiléc.  Vingt  sir 
John  Falstaff  ne  me  feront  pas  peur,  et  on  ne  se 
jouera  pas  impunément  de  Robert  Ccrveauvide, 
écuyer. 

NICAUDIN. 

Juge  de  paix  dans  le  comté   de   Clocostcr,  et 
coram. 
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CEBVEAUVinE. 

Oui,  cousin  Nigaudin  ;  et  eus  lalorum. 

MGACDIN. 

Et  rulolorum  encore;  gentilhomme  né,  mon- 
sieur le  ministre,  qui  signe  armigero,  dans  tous 
actes,  billets,  mandats,  quittances  ou  obligations 
quelconques. 

CERVEACVIDE. 

Oui  dà,  nous  le  faisons;  et  depuis  trois  cents 
ans  nous  n'avons  pas  cessé  de  le  faire. 

NICACDIN. 

Tous  ses  successeurs  décédés  avant  lui  l'ont 
fait,  et  tous  ses  ancêtres  qui  viendront  après  lui 
pourront  en  faire  autant.  Ils  pourrontmeltredouze 
brochets  dans  leurs  armes. 

CERVEAUVIDE. 

C'est  un  vieux  blason. 

EVANS. 

Douze  brochets  vont  bien  dans  un  vieux  blason. 

CERVEAUVIDE. 

Le  brochet  est  du  poisson  frais;  c'est  du  pois- 
son salé  qu'un  vieux  blason. 

MGAIDIN. 

Puis-je  prendre  quartiers,  cousin  ? 

CERVEAUVIDE. 

Vous  le  pouvez,  en  vous  mariant. 

EVANS. 

T.ant  pis  s'il  prend  quartier. 

CERVËACVIDE. 

l'as  du  tout. 

EVANS. 

Si  fait,  par  ^'olre-Dame:  s'il  prend  un  quartier 
de  votre  blason  ,  il  ne  vous  en  restera  plus  que 
trois,  dans  mon  humble  opinion  :  mais  laissons 
cela.  S'il  est  vrai  que  sir  John  FalstaB'  vous  ait 
fait  une  insulte ,  je  suis  homme  d'église  ,  et  je 
m'estimerai  heureux  d'amener  entre  vous  un 
compromis,  et  d'obtenir  pour  vous  des  réparations 
convenables. 

CEnVEAUVlnE. 

Le  conseil  en  sera  juge.  Il  y  a  eu  actes  devio- 

Iciice. 

EVAXS. 

11  ne  convient  pas  que  le  conseil  juge  des  actes 
de  violence;  de  pareils  actes  n'attestent  pas  l'ou- 
bli de  la  crainte  de  Dieu;  le  conseil,  voyez-vous, 
est  juge  des  délits  qui  montrent  l'oubli  de  la 
crainte  de  Dieu,  et  non  des  actesde  violence  ;  tc- 
nez-vous-le  pour  dit. 

CERVEAUVIDE. 

Ah!  sur  ma  vie,  si  je  redevenais  jeune,  l'alTaire 
se  terminerait  à  la  pointe  de  l'épée. 

EVANS. 

Au  Hou  de  l'épée,  il  vaut  mieux  que  ce  soient 
des  amis  qui  terminent  la  querelle.  D'ailleurs 
j'ai  encore  en  léle  un  autre  projet,  qui  pcul- 
clrc  ne  laisse  pas  que  d'être  raisonnable  :  vous 
connaissczmiss  Anna  Page,  fille  de  monsieur  George 
Page,  une  jolie  fleur  de  virginité,  par  ma  foi  I 

MGAUDIN. 

Miss  Anna  Page?  qui  a  des  cheveux  bruns  et 
une  petite  voix,  comme  toutes  les  fciEmcs? 


Arrive  M.  PAGE.  * 

PAGE. 

Qui  e^tlà? 

EVASS. 

C'est,  avec  la  bénédiction  de  Dieu,  votre  ami 
Evans,  le  juge  de  paix  Cerveauvide  et  monsieur 
Nigaudin ,  qui  peut-être  vous  contera  une  autre 
histoire,  si  les  choses  vont  à  votre  goût. 

PAGE. 

Messieurs  ,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  en 
bonne  santé.  Je  vous  remercie  du  gibier  que  vous 
m'avez  envoyé,  monsieur  Cerveauvide. 

CERVEADVIDE. 

Je  suis  charmé  de  vous  voir,  monsieur  Pagi', 
mille  bénédictions  pour  votre  bon  cœur!  J'aurai> 
souhaité  que  le  gibier  fût  meilleur  :  il  a  été  mal 
tué.  Comment  se  porte  l'excellente  madame  Page? 
Croyez  que  je  vous  aime  toujours  de  tout  mou 
cœur,  là,  de  tout  mon  cœur. 

PAGE. 

Monsieur,  je  vous  ai  bien  de  l'obligation. 

CERVEAUVIDE. 

C'est  moi  qui  suis  votre  obligé,  monsieur,  en 
vérité  ,  je  vous  l'assure. 

PAGE. 

Je  suis  charmé  de  vous  voir,  mon  cher  mon- 
sieur Nigaudin. 

NIGAUDIN. 

Comment    se   porte  voire  lévrier  fauve  ,  muii- 


I  EVANS. 

'         Elle-même.  Son  grand-père  en   mourant  (Dieu 
j     veuille  lui   accorder  une  heureuse  résurrection  '.) 
I     lui  a  légué  sept  cents  livres  slerlins,  en  or  et  en 
1     argent,  pour  l'époque  où  elle  aura  atteint  sa  dix* 
septième  année;  or,  nous  ne  ferions   pas  mal  de 
laisser  là  nos  altercations  et  nos  querelles,  et  d'a- 
mener un  mariage  entre  monsieur  Abraham  NT- 
gaudin  et  miss  Anna. 

CERVEAUVIDE. 

Son  grand-père,  dites-vous,  lui  a  laissé  sept 
cents  livres  sterling? 

EVANS. 

Oui,  et  son  père  lui  en  laissera  davantage  en- 
core. 

CERVEAUVIDE. 

Je  connais  la  jeune  personne;  elle  a  de  bonnes 

qualités. 

EVANS. 

Ce  sont  de  bonnes  qualités  que  sept  cents  livres 
sterling  et  des  espérances. 

CERVEAUVIDE. 

Eh  bien  !  voyons  l'honnête  monsieur  Page.  Fal- 
siaff  est-il  chez  lui? 

EVANS. 

Vous  dirai-jeun  mensonge?  Je  méprise  le  men- 
songe, comme  je  méprise  un  homme  faux,  ou 
comme  je  méprise  celui  qui  n'est  pas  sincère.  Le 
chevalier  sir  John  est  ici;  laissez-vous  donc  gui- 
der, je  vous  prie,  par  qui  vous  veut  du  bien.  Je 
vaisfrappcr  àlaporte  et  demander  monsieur  Page. 
{It  frappe.)  Ilolà!  Dieu  bénisse  ce  logist 
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sieui  ?  J'ai  onlcndu  dire  qu'il    a  ùlc  dépasse  aux 
courses  de  Colsaie. 

PAGE. 

La  question  csl  resiée  indécise,  monsicu]-. 

NIGAUDIN. 

Vous  ne  voulez  pas  fa  convenir,  vous  ne  voulez 
]ias  en  convenir. 

CEnVEADVlDE. 

Il  n'en  conviendra  pas;  c'est  votre  faute;  c'est- 
voire  faute.  C'est  un  chien  excellent. 

PAGE. 

Un  chien  détestable. 

CERVEAUVIDE. 

Non,  monsieur,  c'est  un  bon  cl  beau  chien; 
puis-je  dire  davantage'/  Je  vous  répèle  qu'il  est 
aussi  bon  que  beau.  Sir  John  Falstaff  est-il 
ici  ?  .. 

*  PAGE. 

Monsieur,  il  csl  chez  moi;  cl  je  serais  charmé 
de  vous  servir  de  médialeur. 

EVASS. 

C'est  parler  comme  doit  parler  un  cbrélien. 

CEnVEAUVlDE. 

J'ai  à  me  plaindre  de  lui. 

PAGE. 

11  l'avoue  en  quelque  sorte. 

CEUVGACVIDE. 

Si  l'offense  est  avouée,  elle  n'est  pas  réparée; 
n'est-il  pas  vrai,  monsieur  Page?  Il  m'a  offensé, 
cela  est  certain ,  c'est  positif.  Croyez-moi ,  Robert 
Ccrveauvide  se  dit  offensé. 

PAGE. 

Voici  venir  sir  John. 
Arrii'eitl  SIR   JOHN  FALSTAFF  ,  EARDOLPHE  , 
NYM  el  PISTOLET. 

FALSTAFF. 

Eh  bien,  monsieur  Cerveauvide,  vous  voulez 
donc  porter  plainte  au  roi  contre  moi  ? 

CERVEAUVIDE. 

Clicvalier,  vous  avez  battu  mes  gens,  tué  mes 
cerfs,  et  pénétré  de  force  dans  la  loge  de  mou 
garde. 

FALSTAFF. 

Mais  non  caressé  sa  fille. 

CEIÏVEACVIDE. 

C'cslbien,  c'est  bien;  vous  répondrez  de  tout  cela. 

FALSTAFF. 

Je  vais  répondre  sur-le-champ;  j'ai  fait  tout 
cela  :  voilà  ma  réponse. 

CERVEAUVIDE. 

Le  ;ouscil  en  connaîtra. 

FALSTAFF. 

Tant  mieux,  le  conseil  se  moquera  de  vous. 

EVANS. 

Pttuca  l'crba  ,  sir  John;  donnez-nous  de  bonnes 
paroles. 

FALSTAFF. 

De  bonnes  paroles?  A  bon  chat  bon  rat.  Nigau- 
tliii,  je  vous  ai  bosselé  la  léle,  qu'avcz-vousà  dire 
cuuirc  moi? 

MCACDIN. 

Ma  foi,  mouMcur,  j'ai  dans  mu  télc  dos  molil'i 


de  plainte  contre  vous  el  contre  vos  escrocs 
Bardolphe,  Nym  et  Pistolet  ;  ils  m'ont  enirainc  4 
la  taverne;  là,  ils  m'ont  grisé,  puis  ont  vidé  mes 
poches. 

UARDOLPUE. 

Fromage  de  Banbury  ! 

NIGAIDI.\. 

Cela  ne  me  fait  rieu. 

PlSTtJLF.T. 


Méphistophélès  ! 
Cela  m'est  égal. 


NIGAUDIS 


Rognure,  te  dis-jc,  païua,  pciiuii!  rognure!  Pl 
voilà. 

NIGAIIDIN. 

Où  est  Simple,  mon  laquais?  pouvez-vousme  le 
dire,  mon  cousin? 

EVANS. 

Silence,  je  vous  prie!  entendons-nous.  Si  je  ne 
me  trompe,  il  y  a  trois  arbitres  dans  celle  affaire  : 
à  savoir,  monsieur  Page,  c'csl-à-dire  monsieur 
Page;  et  puis  il  y  a  moi,  c'est-à-dire  moi;  le  troi- 
sième el  dernier  arbitre  est  mon  hôte  de  la  Jar- 
retière. 

PAGE. 

Nous  pouvons,  nous  trois,  entendre  l'affaire,  el 
tout  terminer  entre  eux. 

EVANS. 

Fort  bien;  j'écrirai  sur  mon  calepin  un  exposé 
de  l'affaire;  ensuite  nous  travaillerons  la  cause 
avec  toute  la  discrétion  dont  nous  sommes  capa- 
bles. 

FALSTAFF. 

Pistolet  I 

PISTOLET. 

11  vous  écoute  de  toutes  ses  oreilles. 

EVANS. 

Par  le  diable  et  ses  cornes  ,  quelle  phrase  est 
celle-là  :  écouler  de  toutes  ses  oreilles?  Sur  ma 
parole,  c'est  de  l'affeclalion. 

FALSTAFF 

Pistolet,  as-tu  vole  la  bourse  de  monsieur  Ni- 
gaudin  ? 

NIGAUDIN. 

Oui,  j'en  jure  par  ces  gants,  el  si  je  mens,  puis- 
sé-je  ne  jamais  remettre  les  pieds  dans  ma  grande 
chambre  I  II  m'a  volé  vingt-huit  pences  en  pièces 
de  six  pences  toutes  neuves,  et  deux  shellings 
d'Edouard,  que  j'avais  achetés  d'Yead  Miller  à 
raison  de  deux  shellings  deux  pences  pièce;  j'en 
jure  par  ces  gants. 

FALSTAFF. 

Pistolet,  ces  faits  sont-ils  fondés  en  vérité? 

EVANS. 

Us  sonl  fondés  en  fourberie,  puisqu'il  s'agit  clc 
bourse  volée. 

PISTOLET. 

Tais-loi,  étranger  des  montagnes.  Sir  John,  mon 
mailre,  je  demande  le  combat  contre  celte  latte 
d'arlequiu  (montrant  Niffaudir.)  ;  je  veux  une  ré- 
iraclalion  de  sa  bouche,  une  rétracta  lion  ini  médiate: 
écume  et  fauge,  tu  eu  a.-,  meiili  ' 
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SICAÏDIN. 

En  ce  cas,  j'en  jure  par  ces  gants,  (  inoiidaiK 
Kym)   c'était  donc  lui? 

KY3I. 

Prenez   garde  à  vous,  monsieur    Nigaudin  ;  ne 

m'cchauffez   pas  la  bile;  si  vous  vous   frottez  à 

moi,  je  vous  dirai  :  Qui  touche  mouille,  et  voilà. 

NiGAUDis,  montrant  Bardolplie. 

Par  ce  chapeau,  il  faut  que  ce  soit  ce  visage 
rouge  qui  ait  fait  le  coup  ;  car,  bien  que  je  ne  me 
rappelle  pas  ce  que  j'ai  fait  quand  vous  m'avez 
eu  grisé,  cependant  je  ne  suis  pas  complètement 
un  àne. 

FALST.iFF,  n  Bardolplie. 

Que  dis-tu  à  cela,  visage  écarlate? 

BARDOLPBE. 

Pour  ce  qui  est  de  moi,  je  dis  que  monsieur 
était  tellement  gris,  qu'il  en  avait  perdu  les  cinq 
essences. 

EVANS. 

L'ignorant  !  il  veut  dire  les  cinq  sens 

BARDOLPHE. 

Et  ayant  le  cerveau  pris,  voyez-vous,  il  était, 
comme  on  dit,  dans  les  vignes  du  Seigneur,  et 
avait  dépassé  toutes  les  limites  raisonnables. 

KIGiODl.^. 

11  me  semble  aussi  me  rappeler  que  vous  par- 
liez latin;  mais  n'impoile;à  l'avenir,  si  jamais  je 
nie  grise,  ce  sera  en  compagnie  honnête,  civile 
et  probe,  avec  des  gens  qui  ont  la  crainte  du  Sei- 
gneur, et  non  avec  des  filous  ivrognes. 

EVANS. 

Dieu  me  juge,  voilà  un  sentiment  vertueus! 

FALSTAFF. 

Vous  voyez,  messieurs,  que  tous  les  faits  sonl 
niés;  vous  l'entendez? 

Arrive   MISS    ASNA    PAGE,    apportant    du    vin; 
M"'  FORD  et  Ti'"'  PAGE  la  suivent. 


Ma  lille,  remportez  ce  vin;  nous  boirons  à  la 
maison. 

AssA  Page  itiKre  à  la  maison. 

NIGAIDIN. 

0  ciel  :  miss  Anna  Page  ! 

PAGE. 

Comment  vous  portez-vous,  madame  Ford? 

FALSTAFF. 

Sur  ma  parole,  madame  Ford,  vous  clés  la  bien 
venue.  Avec  votre  permission,  madame  Ford... 

lircml,rassc. 
PAGE. 

Ma  femme,  dites  bonjour  à  ces  messieurs.  Ve- 
nez, messieurs,  nous  avons  à  dincr  un  pàtc  au  gi- 
bier, tout  chaud  ;  venez,  j'espère  que  nous  noycrons 
sousnos  rasades  toute  hostilité. 

Tous  entrent  citez  monsieur  Page,  A  iexcei>li"n  de 

Cbl'.VEAl'MDF.,     ^IGAIDIN   CI  EvAN». 


NIGALDIT». 

Jedonneraisquaranteshellings  pouravoir  main- 
tenant mon  livre  de  chansons  et  sonnets. 

Arrive  SIMPLE. 

NiGACDiN,  continuant. 
Eh   bien.  Simple,  où  étais-tu  donc?  il  faut  que 
je  me  serve  moi-même,  n'est-ce  pas?  As-tu  sur  toi 
le  livre  des  énigmes? 

SIMPLE. 

Le  livre  des  énigmes:  Ne  l'avez-vous  pas  prêté 
à  Alice  Gateaucourt,  à  la  Toussaint  dernière,  quinze 
jours  avant  la  Saint-Michel? 

CEBVEADVIDE. 

Allons,  cousin,  allons,  nous  vous  attendons.  Va 
mot,  cousin  ;  une  proposition  est  faite,  une  sorte 
de  proposition,  tirée  de  loin,  par  sir  Hugues  que 
voici;  me  comprenez-vous? 

NIGACDIN. 

Oui,  certes,  mon  cousin,  vous  metrouverezrai- 
sonnable;s'il  en  est  ainsi,  je  ferai  ce  aue  demande 
la  raison. 

CERVEACVIDB. 

Mais  veuillez  me  comprendre. 

NIGACDIN. 

Je  vous  comprends,  mon  cousin. 

EVANS. 

Écoutez-le,  monsieur  Nigaudin  ;  je  vous  expli- 
querai la  chose,  si  vous  vous  en  jugez  capable. 

MCADDIN. 

Je  ferai  ce  que  mon  cousin  Cerveauvide  me  dira 
de  faire;  eicusez-moi,  s'il  vous  plait  ;  il  est  juge 
de  paix  dans  son  comte,  tout  borné  que  je  suis. 

EVANS. 

Mais  ce  n'est  pas  là  la  question  :  il  s'agit  de 
votre  mariage. 

CEBVEADVIDE. 

Oui,  c'est  là  la  question  :  il  s'agit  de  vous  ma- 
rier avec  miss  Anna  Page. 

NIGAUDIN.  ^ 

Mais,  cela  étant,  je  suis  prêt  à  l'épouser,  à  des 
conditions  raisonnables. 

EVANS. 

Mais  vous  sentez-vous  de  l'affection  pour  ellcT 
sachons  cela  de  votre  bouche  ou  de  vos  lèvres 
—  car  divers  philosophes  estiment  que  les  lèvres 
font  partie  de  la  bouche  — en  un  mot,  vous  sentez- 
vous  disposé  favorablement  pour  cette  jeune 
fille? 

CERVEAUVIDE. 

Cousin  Abraham  Nigaudin,  pourrcz-vous  l'ai- 
mer? 

NIGAUDIN. 

Je  l'espère,  mon  cousin  ;  je  ferai  ce  qu'il  con- 
vient à  un  homme  raisonnable  de  faire 

EVANS. 

Mais,  par  les  bienheureux  du  paradis,  dites- 
nous  d'une  manière  positive  si  vous  croyez  pt*i- 
voir  fixer  sur  elle  vos  affections. 

CERYEAI'VIDE. 

Kêpoudcz.  L'épouscricz-vous  avec  une  buu/ii; 
dol  ? 
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NlOAtDlN. 

Je  ferais  pour  vous  complaire,  mon  cousin,  des 
choses  plus  difficiles  que  cclle-U  suus  tous  les 
rapports. 

CEKVCÀUVIDE. 

Comprenez -moi  donc,  comprenez -moi,  mon 
cher  cousin;  ce  que  j'en  fais  n'est  que  pour  vous 
agréer.  Croyez-vous  pouvoir  aimer  cette  jeune 
personne  î 

NlGiUDIS. 

Sur  votre  demande,  mon  cousin,  je  suis  prêt  à 
l'ùpouser;  si  dans  les  commencemens  l'amour 
n'est  pas  grand,  le  ciel  et  une  plus  ample  con- 
naissance pourront  le  faire  décroître  quand  nous 
serons  mariés  et  que  nous  nous  connaîtrons  mieux 
l'un  l'autre.  J'espère  que  l'inlimilé  produira  entre 
nous  une  désaffectioii  plus  vive.  Quoi  qu'il  en  soit, 
si  vous  me  dites  :  Épousez-la ,  je  l'épouserai  ; 
c'est  à  quoi  je  suis  très-dissolu  et  trés-dissolu- 
ment. 

EVANS. 

Voilà  une  réponse  fort  sage,  sauf  le  mot  dis- 
solunient  au  lieu  de  résolument;  mais  son  inten- 
tion est  bonne. 

CEBVEAUVIDE. 

Je  le  crois. 

NIGACDIN. 

S'il  en  est  autrement,  puissë-je  être  pendu, 
là! 

Revient  MISS  ANNA  PAGE 

CERVEADVIOE. 

Voici  venir  la  belle  miss  Annal  Que  ne  puis-je 
rajeunir  pour  l'amour  de  vous,  miss  Annal 

ANSA. 

Le  diner  est  servi.  Messieurs,  mon  père  désire 
Phonneur  de  votre  compagnie. 

CERVEAUVIDE. 

Je  me  rends  à  ses  ordres,  miss  Anna. 

EVANS. 

Dieu  soit  béni  !  je  ne  veux  pas  élrc  absent  au 
bcnédicilé. 

Ceuveauvide  et  sin  Hugces  Evans  enireut  chez 
lU-  Page. 

ANNA. 

Vous  plait-il,  monsieur,  de  venir? 

NIGAl'DIN. 

Non  vraiment,  je  vous  remercie;  je  suis  fort 
bien. 

ANNA. 

Le  diner  vous  attend,  monsieur. 

NIGAl'DIN. 

Merci,  je^n'ai  pas  faim.  'A  Simple.)  Va,  drôle, 
quoique  lu  sois  mon  laquais,  va  servir  mou  cou- 
sin Cerveauvide. 

Simple  son. 

NiGAUDiN,  conlimiani. 

Tout  jugedepaix  qu'on  est,  on  peut  accepter  les 

services  du  laquais  de  son  ami;  je  n'ai  encore  à 

muu  service  que  Iruis  hommes  et  un  petit  garçon, 

jusqu'à  ce  que  ma  more  soil  morte.  Mais  qu'im- 
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tilbomme. 

ANNA. 

Je  ne  rentrerai  point  sans  vous,  monsieur: 
personne  ne  s'asseoira  que  vous  ne  soyez  venu. 

MGAUDIN. 

Je  ne  mangerai  rien,  sur  ma  parole- je  ne  vous 
en  remercie  pas  moins. 

ANNA. 

Je  vous  en  prie,  monsieur,  veuillez  entrer. 

NIGAUDIN. 

Merci,  je  préfère  me  promener  ici.  Je  me  suis 
meurtri  le  menton  l'autre  jour  en  faisant  des  ar- 
mes avec  un  maitre  d'escrime;  trois  botles  pour 
un  plat  de  pruneaux  cuils  ;  depuis  ce  temps,  je  ne 
puis  supporter  l'odeur  d'un  mets  chaud.  Pour- 
quoi vos  chiens  aboyent-ils  comme  cela?  Y  a-l-il 
des  ours  dans  la  ville? 

ANNA,  te  regardaitl de  la  tête  aux  pieds. 

Je  pense  qu'il  y  en  a ,  monsieur;  j'en  ai  en- 
tendu parler. 

NIGAUDIN. 

J'aime  beaucoup  ce  divertissement;  ce  n'est 
pas  que  je  n'y  trouve  à  redire  autant  qu'homme 
d'Angleterre.  Vous  avez  peur,  n'est-ce  pas,  quand 
vous  voyez  l'ours  déchaîné? 

ANNA. 

Certainement,  monsieur. 

NIGACDIN. 

Moi,  maintenant,  j'y  suis  fait  :  vingt  fois  j'ai  vu 
Sackerson  lâché;  je  l'ai  même  pris  par  le  bout  de 
sa  chaîne:  mais  je  vous  assure  que  sur  son  pas- 
sage les  femmes  jetaient  des  cris,  mais  des  crisi 
Il  est  vrai  que  les  femmes  ne  les  peuvent  souf- 
frir; ce  sont  de  hideuses  créatures. 

Revient  PAGE. 

PAGE. 

Venez  donc,  mon  cher  monsieur  Nigaudin;  nous 
vous  attendons. 

NIGAUDIN. 

Je  n'ai  besoin  de  rien  prendre,  monsieur;  je  vous 
remercie. 

PAGE. 

Parbleu  !  vos  excuses  sont  inutiles,  monsieur; 
venez,  venez. 

NIGAUDIN. 

Passez  le  premier,  je  vous  prie. 

PAGE. 

Voyons,  monsieur,  avancez. 

NIGAUDIN. 

Miss  Anna,  veuillez  passer  la  première. 

ANNA. 

Non,  monsieur,  après  vous. 

NIGAUDIN. 

Je  ne  passerai  certainement  pas  le  premier,  là; 
je  ne  vous  ferai  pas  cette  impolitesse. 

ANNA. 

Je  vous  eu  prie,  monsieur 

NIGAUDIN. 

Eh  bien!  j'aime  mieux  être  incivil  qu'impor- 
tiin;  mais  c'est  manquer  à  ce  qui  vous  cstdi),  là. 

Us  unir.nl  dii-i  M.  rjgc. 
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SCENE   II. 


Arrivent  SIR  HUGUES  EVANS  et  SIMPLE. 

EVANS. 

Allez  ;  demandez  qu'on  vous  indique  la  maison 
du  docteur  Caïus  ;  là  demeure  une  certaine 
Vabontrain  qui  est  sa  bonne,  ou  sa  gouvernante, 
ou  sa  cuisinière,  ou  sa  lingère,  sa  blanchisseuse 
et  sa  repasseuse. 

SIMPLE. 

Bon,  monsieur. 

EVAXS. 

Voilà  qui  est  meilleur  encore;  donnez-lui  cette 
lettre:  car  cette  femme  est  très-liée  avec  miss 
Anna  Page,  et  cette  lettre  a  pour  objet  de  l'en- 
gager à  appuyer  les  prétentions  de  votre  maître 
auprès  de  miss  Anna.  Partez,  je  vous  prie;  je  vais 
finir  mon  dinar;  on  attend  encore  la  poire  et  le 
fromage. 

Simple  s'éloigne;  Evans  rentre cliezM-  Paye. 


SCÈNE  III. 

Une  chambre  dans  l'auberge  de  la  Jarrulière. 

E„/rtii(  FALSTAFF,  L'HOTE,  BARDOLPHE,  NYM, 
PISTOLET  et  ROBIiN. 

FAISTAFF. 

Mon  hMe  de  la  Jarretière  ! 
l'uôte. 
(,)ue  dit  ma  grosse  tour  ?  parlez  savamment  et 
sagement. 

FALSTAPF. 

Franchement,  mon  hôte,  il  faut  que  je  réforme 
quelques-uns  de  mes  gens. 

L'nÔTE. 

Congédiez,  mon  gros  Hercule!  cassez-les,  mor- 
bleu! qu'ils  partent,  qu'ils  détalent! 

FALSTAFF. 

Savez-vous  que  je  dépense  dix  livres  sterling 
par  semaine? 

l'hôte. 

Vous  êtes  un  empereur,  un  César.  Je  prends 
Bardolphe  à  mon  service;  il  tirera  mon  vin,  il 
mettra  mes  tonneaux  en  perce.  Est-ce  entendu  , 
mon  gros  Hector? 

FALSTAFF. 

Faites,  mon  cher  hùte. 

l'hôte. 

J'ai  dit.  {A  Bardolplie.)  Suis-moi.  Viens  que  je 
t'apprenne  à  faire  mousser  la  bière  et  pétiller  le 
vin.  Je  n'ai  qu'une  parole,  suis-moi. 

L'Hôte  sort. 


FALSTAFF 

Suis-le,  Bardolphe:  c'est  un  bon  état  que  celui 
de  sommelier.  D'un  vieux  manteau  on  fait  uni' 
jaquette  neuve  ,  d'un  laquais  usé  un  sommelier 
tout  frais.  Pars,  adieu. 

EAr.DOLPUE. 

C'est  un  état  que  j'ai  souvent  souhaité;  je  réus- 
sirai. 

Bardolphe  sort. 

PISTOLET. 

Lâche  coquin  !  consentir  à  manier  le  fausset  ! 

NVM. 

Son  père  était  ivre  quand  il  l'a  fait  :  voilà  qui 
est  finement  dit,  j'espère.  U  n'a  pas  l'ame  héroï- 
que, et  voilà. 

FALSTAFF. 

Je  suis  enchanté  de  m'étre  défait  de  celte  boiii 
à  l'amadou  ;  il  volait  trop  ouvertement.  Dans  se» 
filouteries  il  ressemblait  à  un  chanteur  inhabile  : 
il  n'observait  pas  la  mesure. 

NÏM. 

Le  talent  consiste  à  volera  la  minute. 

pistolet. 
Voler,  fi  donc  !  les  gens  sages  appellent  un  \il 
un  transfert. 

FALSTAFF. 

Je  vous  avouerai,  mesenfans,  que  je  suis  au  boni 
de  mon  rouleau. 

pistolet. 
Au  bout  du  fossé  la  culbute. 

FALSTAFF. 

Il  n'y  a  pas  de  remède;  il  faut  que  je  grapillo, 
que  j'aie  recours  aux  expèdiens. 
pistolet. 

Il  faut  que  les  petits  des  corbeaux  aient  leur 
pàlée. 

FALSTAFF. 

Qui  de  vous  connaît  dans  cotte  ville  un  nommé 
Foid? 

PISTOLET. 

Je  connais  le  pèlerin  !  c'est  un  homme  riche. 

FALSTAFF. 

Mes  cnfans  ,  je  \ais  vous  confier  mes  projets. 
J'ai  en  ce  moment... 

PISTOLET. 

Plus  de  deux  aunes  de  circonférence. 

FALSTAFF. 

Trêve  de  plaisanteries.  Pistolet.  II  est  vrai  que 
j'ai  à  peu  près  deux  aunes  eu  rotondité;  mais 
il  ne  s'agit  pas  de  cela  maintenant  Je  voulais  vous 
dire  que  j'ai  le  projet  de  faire  ma  cour  4  ma- 
dame Ford;  je  la  crois  bien  disposée  en  ma  fa- 
veur :  tout  en  découpant  une  volaille,  elle  dis- 
court, elle  lance  des  œillades  agaçantes.  Je  com- 
prend» où  elle  veut  en  venir  ;  l'expression  la  moins 
flatteuse  de  toute  sa  conduite,  traduite  en  bon 
.iiiglais  ,  signifie  :  Je  suis  toute  à  vous  ,  sir  John 
Falslalf. 

PISTOLET. 

Il  l'a  soigneusement  ètudioi-,  cl  nous  en  donne 
cil  anglais  une  tr-T'iiriiuii  libie. 
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Il  a  jeté  l'ancre  à  une  lièrc  profondeur  :  ce  mol- 
li est-il  passable? 

FALSTAFF. 

Or,  le  bruit  court  qu'elle  a  la  disposition  complclc 
de  la  bourse  de  son  mari.  Elle  a  des  légions 
d'anges'  à  ses  ordres. 

PISTOLET. 

.\ycz  aux  vôtres  un  nombre  égal  de  démons,  et 
donnez-lui  la  chasse. 

NYK. 

Voilà  qui  va  bien  ;  c'est  bon  :  menez-moi  les 
anges  bon  train. 

FALSTAPF. 

Je  lui  ai  écrit  une  lettre  que  voici  ;  et  en  voilà 
une  autre  pour  madame  Page,  qui  me  fait  pareille- 
ment les  yeux  doux,  et  que  j'ai  surprise  promenant 
sur  mes  dehors  un  judicieux  regard.  Les  rayons 
de  SCS  yeux  ont  dore  par  fois  mon  pied,  par  fois 
•ùion  ventre  majestueux. 

PISTOLET. 

Alors  c'est  le  soleil  brillant  sur  du  fumier. 

NYU. 

Je  te  remercie  de  ce  mot-là. 

FALSTAFF. 

Elle  parcourt  toute  ma  personne  avec  des  re- 
gards si  pleins  de  convoitise,  que  l'appétit  de  ses 
yeux  me  brûle  comme  un  verre  ardent!  Cette 
lettre-ci  lui  est  destinée  :  c'est  elle  aussi  qui  tient 
les  cordons  de  la  bourse  :  elle  sera  pour  moi  une 
Guinée  véritable,  une  Côted'Or  etd'Abondance.  Je 
tirerai  à  vue  sur  l'une  et  sur  l'autre  :  elles  seront 
mes  banquiers,  mes  Indes  orientales  et  occiden- 
tales ,  et  je  commercerai  avec  toutes  deux.  (A 
Pistolet.)  loi,  porte  cette  lettre  à  madame  Page.  {A 
A'i/m.)  El  toi,  porte  celle-ci  à  madame  Ford.  Nous 
prospérerons,  mes  enl'ans,  nous  prospérerons. 

PISTOLET. 

Moi,  avec  une  épée  au  côté,  je  jouerais  le  rôle 
de  Pandarus  le  Troyen  !  Non,  certes;  que  Lucifer 
emporte  le  tout! 

NVM. 

Je  ne  ferai  point  de  bassesse  :  voilà  votre  lettre  ; 
je  veux  garder  ma  réputation. 

FALSTAFF,  reiiroiunt  les  lettres. 
Donnez,  drôles  !  {A  Robin.)  Toi,  va  porter  ces 
lettres  adroitement.  Sers-moi  de  chaloupe,  et  cin- 
gle vers  ces  rivages  d'or.  (A  Pistolet  et  à  Num.) 
Hors  d'ici,  vauriens!  dissolvez-vous  comme  de  la 
grêle;  liiez,  détalez,  haut  le  pied  ;  allez  dans  votre 
■hcnil,  canaille.  Falstalf  apprendra  à  imiter  son 
iècle,  à  vivre  d'expédiens.  Coquins,  laissez-moi 
seul  avec  mon  page  galonné. 

I'alstaff  el  Robin  sortent. 

PISTOLET. 

Que  les  vautours  te  déchirent  les  boyaux!  Il  y 
a  encore  dcsdés  pipésau  monde  pourduper riches 
et  pauvres.  J'aurai   encore  six  pences  en  poche, 

•  Angolus,  anci-n,,.-  monnaie  J'or.   v.ibnt   dix  sIilI- 
»6S  011  douic  francs  dnquanl,-  ccnlimcs.  (iW.tc  Ji,  Iru- 
■'ncleiir.) 


no 

que    loi   tu   n'auras  pas   un  denier,  vil  Tuic   de 
Phrygie  ! 

NYM  • 

J'ai  en  tête  des  projets  do  vengeance. 

PISTOLET. 

Tu  veux  te  venger? 

KYJI. 

Oui,  parle  firmament  et  ses  étoiles! 

PISTOLET. 

Avec  le  fer  ou  la  ruse? 

NYU. 

Avec   l'un  et  rautrc.   Je  vais  révéler  à  Page  le 
secret  de  cet  amour. 

PISTOLET. 
El  moi,  je  m'en  vais  à  l'instant 
Conler  à  Ford  le  piège  c|u'on  lui  tend  ; 
Lui  dire  que  Falstafi;  dans  son  impure  Uamme, 
Veut  lui  prendre  son  or  el  séduire  sa  femme. 
NYU. 
Je  ne  laisserai  point  refroidir  ma  colère  :  jex- 
citerai  Page   à  recourir  au  poison;  je  le  rendrai 
jaune  de  jalousie  :  car  ces  changemens  de  physio- 
nomie sont  un  augure  redoutable;  et  voilà. 

PISTOLET. 

Tu  es  le  Mars  des  méconlens  :  je  le  seconderai  ; 
allons,  marche. 

lis  sortent. 


SCENE   IV. 

Une  chambre  chez  le  docleur  Caïus. 
Entrent  M"ne  VABONTRAIN,  SIMPLE  et  BAUIiET. 

M'"e    VABONTIIAIN. 

Jean  Barbet,  va,  je  le  prie,  à  la  fenêtre,  et  re- 
garde si  tu  vois  venir  mon  maitrc,  le  docleur 
Caïus  :  s'il  venait  maintenant  et  trouvaitquelqu'un 
à  la  maison,  il  ferait  un  train  à  faire  perdre  pa- 
tience au  bon  Dieu  el  aux  sujets  du  roi. 

BAUDET. 

Je  vais  guetter. 

ymc  VABONTRAIN. 

Va,  et  je  le  promets  que  nous  aurons  un  posset" 
ce  soir,  à  la  dernière  lueur  d'un  feu  de  houille. 
Un  honnête  garçon  ,  plein  de  bonne  volonté  ,  la 
meilleure  pile  de  domestique  qui  se  puisse  voir; 
point  rapporteur,  pas  le  moindre  (iel;  son  plus 
grand  défaut  est  d'être  trop  adonné  à  la  prière; 
sous  ce  rapport  il  est  quelquefois  répréhensible: 
mais  chacun  à  son  défaut;  laissons  cela.  {A  Sim- 
ple.) Votre  nom,  dites-vous,  est  Pierre  Simple? 

SIMPLE. 

Oui,  faute  d'un  meilleur. 

M""  VAB0STHA1N. 

El  M.  Nigaudin  est  votre  niaitre? 


e  crème,    dVufs  liicn  Ijaltus  el  de  suirei  un  peul  r 
la.er  le  vin  p.iv  de  la  l,i,  re    (.\clc  du  llmllicleiiv.) 
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SIMPLE. 

Corame  vous  dites. 

4'  M""    VABONTR.IIN. 

Ne  porte-t-il  pas  une  grande  barbe  ronde  comme 
le  tranchet  d'un  gantier? 

SIMPLE. 

Non,  madame.  11  a  une  petite  figure  de  rien  du 
tout,  avec  une  barbe  rare,  de  couleur  jaune, 
comme  la  barbe  de  Caïn. 

M'"'  VABONTRAIN. 

Un  bomme  dun  caractère  doux,  n'est-ce  pas? 

SIMPLE. 

Oui  sans  doute  :  mais  il  est  homme  à  jouer  des 
mains  autant  que  le  plus  fier;  il  s'est  battu  contre 
un  garde-chasse 

U™=  VABONTRAIN. 

Comment  dites-vous?  Oh  !  je  dois  me  le  rappe- 
lerl  Ne  porte-t-il  pas  comme  qui  dirait  la  tcle 
haute?  Et  ne  pialTe-t-il  pas  en  marchant? 

SIMPLE. 

En  effet. 

M°"=  VABONTRAIN. 

Fortbien;queDieu  n'envoie  pas  de  plus  mauvais 
parti  à  miss  Anna  Pagel  Ditesà  monsieur  le  ministre 
Evans  que  je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  votre 
maître  :  Anna  est  une  bonne  fille,  et  je  sou- 
haite... 

ttenlre  liARBET. 

BARBET. 

Sauvez-vous!  voilà  mon  maître  qui  vient. 

^me  VABONTRAIN. 

■  Nous  allons  tous  être  dans  de  beaux  draps! 
Venez  vite  ici,  jeune  homme;  cachez-vous  dans  ce 
cabinet.  {Elle  (ail  entrer  Simple  dans  un  cabinel.) 
11  ne  restera  pas  long-temps.  Hé!  Jean,  ici, 
Jeanl  va  l'informer  de  notre  maître;  il  ne  rentre 
pas,  et  je  crains  qu'il  ne  soit  malade.  (Elle  fre- 
donne.) Tra,  la,  la,  la. 

Entre  LE  DOCTEUR  CAIUS 


Ou'est-ce  que  vous  chantez  là?  Je  n'aime  pas 
ces  enfantillages.  Allez,  jevousprie,  me  chercher 
dans  le  cabinet  une  boite  verte;  entendez-vous  ce 
que  je  vous  dis?  une  boite  verte. 

jime    VABONTRAIN. 

Je  vais  vous  la  chercher.  [A  part.)  Je  suis 
bien  aise  qu'il  n'y  ait  pas  été  lui-même  :  s'il 
avait  trouvé  ce  jeune  homme,  il  serait  devenu  fu- 
rieux. 

CAIUS 

Ouf!  ouf!  oui!  ma  foi,  il  fait  chaui).  Je  n'eu 
vais  a  la  cour  pour  la  s;rande  affaire  I 

M""'  VABONTRAIN. 

Est-ce  cela,  monsieur? 

CAlUS. 

Oui;  mettez-la  dans  ma  poche,  dépécîiei-vous! 
Où  est  ce  drôle  de  Barbet? 


unie  VABONTRAIN,  appelant. 
Jean  Barbet!  Jean! 

BARBET. 

Me  voilà,  monsieur. 

CAIUS. 

Jean  Barbet,  ou  Gilles  Barbet,  prends  ta  ra- 
pière, et  suis-moi  à  la  cour. 

BARBET 

Elle  est  là  sous  le  vestibule. 

CAU'S. 

Sur  ma  foi,  je  tarde  trop.  Que  diantre  allais-je 
oublier?  Il  ï  a  dans  mon  cabinet  des  simple» 
qu'il  faut  absolument  que  j'emporte. 

jjme   VABONTRAIN. 

Mon  Dieu!  il  va  trouver  ce  jeune  homme!  Dans 
quelle  fureur  il  va  se  mettre! 

CAïus,  dans  le  cabinet. 

0  diable!  diable!  qu'est-ce  qu'il  y  a  dans  mon 
cabinet?  Un  voleur,  un  larron!  {Faisant  sortir 
Simple,  qu'il  tient  par  le  collet.)  Barbet,  ma  ra- 
pière I 

urne  VABONTRAIN. 
Mon  cher  maître,  contenez-vous. 

CAIUS. 

Et  pourquoi  me  contiendrais-je 

5fme  VABONTRAIN. 

Ce  garçon  est  un  honnête  homme. 

CAIUS. 

Que  peut  faire  un  honnête  homme  dans  mon 
cabinet?  Je  ne  comprends  pas  qu'un  honnête 
homme  vienne  dans  mon  cabinet. 

urne   VABONTRAIN. 

Je  VOUS  en  conjure,  ne  soyez  pas  si  flegmatique; 
je  vais  vous  dire  ce  qu'il  en  est.  Ce  jeune  homme 
venait  me  voir  de  la  part  du  ministre  Hugues. 

SIMPLE. 

C'est  vrai,  monsieur;  j'étais  chargé  de... 

u^e  VABONTRAIN,  à  Simple. 
De  grâce!  taisez-vous. 

CA117S,  à  iW""e  VaboMrain. 
Retenez  votre  langue.  {A  Simple.)  Toi,  continue 

SIMPLE. 

Je  venais  prier  cette  honnête  dame,  votre  gou- 
vernante, de  vouloir  bien  parler  à  miss  Anna  en 
faveur  de  mon  mailre,  qui  la  demande  en  ma' 
riage. 

M"«   VABONTRAIN. 

Voilà  tout,  monsieur;  mais  à  l'avenir  je  ns 
mettrai  plus  ma  main  au  feu  sans  nécessité. 

CAIUS. 

Sir  Hugues  t'envoie,  dis-tu7  {A  Barbet.)  Bar- 
bet, baille-moi  du  papier.  (A  Simple.)  Attends  un 
instant. 

(I  i!crit. 

M"»  VABONTRAIN,  l>as  A  Simple. 
Je  SUIS  charmée  de  lui  voir  prendre  la  chose  si 
lianqinliemenl  ;  s'il  avait  été  en  colère  tout  de 
bon,  il  aurait  fait  un  tapage  !  Quoiqu'il  en  soit, 
jeune  liomme,  je  ferai  pour  votre  maître  ce  que 
je  pourrai  :  îa  vérité  est  que  le  médecin  fnn- 
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çais,  mon  mnllre,  je  puis  i'appelcr  mon  maîlrc, 
ïoyez-vous,  car  je  tiens  sa  maison;  je  lave,  je 
repasse,  je  brosse,  je  cuis,  je  neltoye,  j'apprête 
le  boire  et  le  manger,  je  fais  les  lits,  et  tout  cela 
rini-inëme...  — 

SIMPLE 

C'est  bien  de  l'ouvrage  pour  une  personne. 

M""  VABONTRAIN. 

Vous  croyez?  Oui,  certes,  c'est  bien  de  l'ou- 
vrage; aussi  je  me  couche  tard  et  me  lève  ma- 
tin. Je  vous  dirai  donc  entre  nous  (n'en  parlez  à 
personne),  que  mon  maître  est  lui-ménje  amou- 
reui  de  miss  Anna  ;  mais,  malgré  cela,  je  connais 
les  sentimens  d'Anna  :  ils  ne  sont  ni  de  ce  côté  ni 
de  celui-là. 

CAIUS. 

Magot  de  la  Chine,  remets  cette  lettre  à  sir 
nugucs;  c'est  un  cartel,  morbleu!  je  veux  lui  cou- 
per la  gorge  dans  le  parc;  je  veux  apprendre  à 
vivre  à  ce  Chinois  de  prêtre.  Tu  peux  partir ,  il 
ne  fait  pas  bon  ici  pour  toi  ;  morbleu  I  je  déman- 
tibulerai sa  carcasse  ;  je  ne  lui  laisserai  pas  un 
os  à  jeter  à  son  chien. 

Simple  sort. 

M"^   VABONTRAIN. 

Hélas!  le  ministre  ne  parle  que  pour  un  de  ses 
amis. 

CAins. 

Cela  ne  me  fait  rien;  ne  m'avez-vous  pas  dit 
que  miss  Anna  serait  ma  femme?  Morbleu!  je 
tuerai  ce  prêtre  imbécile;  et  j'ai  pris  pour  me- 
surer nos  épées  mon  hôte  de  la  Jarretière  ;  mor- 
bleu! je  veux  avoir  miss  Anna  pour  femme. 

M°"   VAISONTRAIN. 

Monsieur,  cette  fille  vous  aime,  et  tout  ira  bien; 
il  faut  laisser  bavarder  les  gens,  que  diantre! 

CAIDS. 

Barbet,  viens  avec  moi  à  la  cour.  {A  M""  P^a- 
bontrain.)  Rappelez-vous  que  si  je  n'ai  pas  miss 
Anna  je  vous  mettrai  à  la  porte.  Marche  derrière 
mes  lalons,  Barbet. 

Caius  et  li.\RBET  sortent. 

M""    VADONTHAIN. 

L'imbécile!  Oh!  jcconnaisles  sentimensde  miss 
Anna;  nul  ne  les  connaît  mieux  que   moi   et  n'a 
plus  d'empire  sur  elle,  grice  à  Dieu! 
FENTON,  du  dehors. 
Ilolà!  y  a-t-il  quelqu'un? 

H'""  VABONTRAIN,  Se  mettant  à  lu  fenêtre. 
Qui  est  là?  approchez-vous  de   la  maison,  je 
tous  nric. 


Eh  bien  !  ma  bonne  madame  Vahontrain,  com- 
ment va  ? 

M"»   VABONTRAIN. 

D'autant  mieux  que  vous  avez  la  bonté  do  me 
le  demander. 

FENTON. 

Quelles  nouvelles?  Comment  se  porte  la  char- 
mante miss  Anna  V 

yme  VABOSTIUIN. 

Ma  foi,  monsieur,  elle  est  toujours  jolie,  hon- 
nête et  douce;  et  c'est  une  fille  qui  a  de  l'amiiié 
pour  vous,  je  puis  vous  le  dire  en  passant,  et 
j'en  bénis  le  ciel. 

FENTON. 

Pensez-vous  que  je  réussisse  ?  Ne  perdrai-je 
pas  mes  peines  ? 

urne    VABONTRAIN. 

Ma  foi  !  monsieur,  tout  dépend  de  celui  qui  est 
là-haut;  toutefois,  monsieur  Fenton,  je  jurerais  sur 
la  Dible  qu'elle  vous  aime.  N'avcz-vous  pas  un  si- 
gne au-dessus  de  l'œil? 

FENTON. 

Oui,  sans  doute  ;  eli  bien  !  après  ? 

urne  VAC0NTRA3N. 

Oh  !  c'est  qu'il  y  a  toute  une  histoire  sur  ce  signe- 
là  1  Allez,  elle  est  bien  enfant ,  ce  qui  ne  l'empê- 
che pas  d'être  la  plus  honnête  fille  qui  ait  jamais 
rompu  le  pain:  nous  en  avons  eu  pour  une  heure 
à  parler  de  ce  signe.  Je  ne  ris  jamais  d'aussi  bon 
cœur  que  dans  la  compagnie  de  cette  cnfanl-là! 
c'est  dommage  qu'elle  soit  trop  adonnée  à  la  mé- 
lancolie et  à  la  rêverie;  pour  ce  qui  est  de  vous , 
allez,  il  suffit. 

FENTON. 

Fort  bien!  je  la  verrai  aujourd'hui.  Tenez  I(iui 
donnant  de  l'argent)  voilà  pour  vous  ;  que  j'aie 
votre  voix  en  ma  faveur.  Si  vous  la  voyez  avant 
moi,  recommandez-moi  à  son  souvenir. 

U"^  VABONTRAIN. 

Oui,  certes,  je  n'y  manquerai  pas;  quand  nous 
nous  reverrons,  je  vous  reparlerai  de  ce  signe  et 
des  autres  galans. 

FENTON. 

C'est  bien.  Adieu!  je  suis  pressé. 

11  son. 

M""   VABONTRAIN. 

Adieu!  monsieur...  C'est  véritablement  un  hon- 
nête homme  ;  mais  Anna  ne  l'aime  pas,  car  je  con- 
nais ses  sentimens  mieux  que  personne  Sotte  que 
je  suis,  qu'ai-je  oublié  ? 

Elle  son. 


FIN    DU   PflKMIER    ACTr.. 
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nt  la 


Cl.   .le    M.    P.ii;i- 


Ârnvc  M"»  PAGE.lcim?!!  une  lellre. 
time  PAGE. 
Quoi  !  j'aurai  échappé  aux  billets  doux  aupiin- 
icnips  de  ma  beauté,  et  j'y  hciai  en  butte  mainte- 
iiautl  Voyons  ! 

EllL-lk 

«  Ne  nie  demandez  pas  pourquoi  je  vous  aime; 
»  car,  bien  que  l'amour  prenne  quclquefoisla  rai- 
11  son  pour  médecin  ,  il  ne  l'admet  pas  pour  con- 
11  seillcr.  Vous  n'êtes  plus  jeune,  moi  non  plus; 
1)  motif  de  plus  pour  qu'il  y  ait  sympathie  entre 
»  nous  ;  vous  aimez  le  bon  vin  ,  moi  de  même  ; 
»  quelle  meilleure  preuve  de  sympathie  que  cellc- 
)i  là?  Qu'il  vous  suffise,  si  toutefois  l'amour  d'un 
»  sùldatpeutvous  suffire,  desavoir,  madamePage, 
Il  queje  vousaime.  Je  ne  vousdirai  pas  d'avoir  pi- 
1)  lié  je  moi,  l'expression  ne  serait  pas  militaire; 
u  mais  je  vous  dirai:  Aimez-moi. 

Signé, 

I.  Moi ,  votre  clicvalicr  (ijèle  , 
i>  Fret  à  vous  prouver  sou  amour 
1.  A  la  clarté  .les  nuits  comme  à  celle  du  jour  , 
1.  Et,  s'il  le  faut,  à  la  chandelle  ; 
1.  El  qui  plus  est ,  envers  et  contre  tous  , 
n   Tout  prêt  à  dégainer  pour  vous. 

Quoi  abominable  Ilérode  que  cet  homme!  Oque 
le  monde  est  pervers  !  Un  homme  miné  par  l'âge, 
prêt  à  tomber  en  dissolution,  s'aviser  de  faire  le 
jeuncgalant^  Qu'a-t-ildoncdécouvertdans  niacon- 
versation,  cet  ivrogne  flamand,  qui  ait  pu  lui  don- 
ner l'audace  de  s'attaquer  ainsi  à  moi?  C'est  à 
peine  s'il  s'est  trouvé  trois  fuis  en  ma  compagnie  ! 
qu'aurai-jc  donc  pu  lui  dire?  U  me  semble  avoir 
éic  avec  lui  fort  sobre  de  gailé.  Le  ciel  me  par- 
donne! En  vérité,  je  veux  piésenler  un  biU  au 
parlement  pour  l'abolition  des  hommes.  De  quelle 
manière  me  vengerai-je  do  lui  ?  car  je  me  ven- 
gerai, aussi  vrai  que  j'existe. 

Enlie  M"">  FOllD. 

M^e    roRD. 

C'est  vous    madame  rage  !  J'allais  chez  vous. 

M'"<^    PAGE. 

Et  moi  chez  vous.  Vous  avez  mauvaise  mine. 

Iimo  FOBO, 
Je  ne  saurais  le  croire.  Je  puis  administrer  la 
(  rciivcdu  contraire 

Je  vous  assoie  que  vous  avez  mauvaise  mine, 
a  mou  a^i^  du  moins. 


jjDie   FOKD. 

Soit.  Néanmoins  je  vous  répéle  que  je  puis 
exhiber  la  [Teuve  du  coniraire.  0  madame  Page! 
j'ai  un  conseil  à  vous  demander. 

M"S    PAGE. 

De  quoi  s'agit-il? 

M""^  FORD 

Si  je  n'étais  arrêtée  par  une  bagatelle,  quel 
honneur  je  pourrais  obtenir  I 

M™«   PAGE. 

Laissez  de  côté  la  bagatelle,  ma  chère,  et  pre- 
nez l'honneur.  De  quoi  s'agit-il  ?  Moquez-vous  des 
bagatelles    De  quoi  est-il  question? 
Mme   FORD. 

Si  je  voulais  seulement  consentir  à  passer  en 
enfer  une  petite  éternité,  je  pourrais  acquérir 
l'honneur  de  la  chevalerie. 

M"=  PAGE. 

Que  dites-vous  là?  pas  possible,  sir  Alice 
Ford  !  Croyez-moi,  les  chevaliers  seront  bientôt  au 
rabais.  Je  vous  conseille  de  ne  faire  subir  aucune 
altération  à  votre  qualité. 

jime  FORD. 

Nous  perdons  le  temps  en  paroles  inutiles.  [Elle 
lui  présente  une  lettre  ouverte.)  Lisez  ceci,  lisez; 
vous  verrez  sur  quoi  se  fondent  mes  prétentions 
à  la  chevalerie.  Tant  que  je  saurai  distinguer  un 
homme  d'un  autre ,  ceci  me  fera  détester  les  hom- 
mes corpulens  ;  et  cependant  eelui-ci  ne  jurait 
pas;  il  louait  la  modestie  des  femmes;  l'incon- 
duite  trouvait  en  lui  un  censeur  si  rigide  et  si  fi- 
dèle aux  bienséances,  que  j'aurais  juré  que  ses 
sentimens  étaient  conformes,  à  son  langage;  mais 
ils  ne  s'accordent  pas  plus  entre  eux  que  le  cen- 
tième psaume  avec  l'air  des  lHancties  vertes.  QaeHe 
tempête  a  fait  échouer  aux  rives  de  Windsor  cette 
baleine  dont  le  ventre  contient  tant  de  barils 
d'huile?  Comment  me  venger  de  lui?  Le  meilleur 
moyen  serait,  ce  me  semble,  de  le  leurrer  d'es- 
pérances jusqu'à  ce  que  les  coupables  ardcuis  de 
la  concupiscence  se  soient  fondues  dans  sa  graisse. 
Vit-on  jamais  rien  de  pareil? 

M""'   PAGE. 

Les  deux  lettres  sont  identiques;  il  n'y  a  que 
les  noms  de  Page  et  de  Ford  qui  difl'ércntl  Pour 
votre  consolation,  dans  cet  étrange  complot  con- 
tre notre  honneur,  voici  la  sœur  jumelle  de  votre 
lettre:  que  la  vôtre  hérite  la  première;  car,  je 
le  proteste,  la  mienne  n'héiitera  pas.  Je  suis 
persuadée  qu'il  a  uu  millier  de  lettres  semblables, 
et  peut-être  plus  encore,  avec  les  noms  propres 
eu  blanc,  et  celles-ci  sont  de  la  seconde  édition. 
Il  les  imprimera  sans  doute;  car  peu  lui  importo 
ce  qu'il  met  sous  presse,  du  moment  où  II  nous  y 
nui   Iciulcs  les  deux.  J'aimerais  niiciiv    êire  un« 
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géante  couchée  sous  le  Pclion.  t'ar  ma  foi,  je  vous 
tiouverai  vingt  tourterelles  libertines  conirc  un 
'lonime  ciiaste. 

jime  FOBD. 
Les  'lenx  lettres  sont  tout-â-fait  semblables  ;  ce 
senties  mcnics  mots,  la  même  écriture   l'our  qui 
nous  prend-il  T 

lime  PAGE. 
Jen*eo  sais  vraiment  rien  ;  je  serais  presque  ten- 
tée de  suspecter  ma  propre  vertu  et  de  me  traiter 
moi-même  comme  quelqu'un  que  je  ne  connais 
pas;  il  faut  assurément  qu'il  ail  trouvé  en  moi 
quelque  chose  à  reprendre ,  que  j'ignore  moi- 
même,  sans  quoi  il  ne  m'aurait  pas  livré  un  si 
lude  a&ordage. 

«"=    FORD. 

Abordage,  dites-vous?  Je  vous  réponds  que  je 
le  tiendrai  à  distance  de  mes  amures. 

M"<î    PAGE. 

Et  moi  aussi-,  si  jamais  il  vient  à  mon  bord,  je 
veux  de  ma  vie  ne  remettre  à  la  voile.  Vengeons- 
nous  de  lui;  donnons-lui  un  rendez-vous;  faisons 
semblant  d'accueillir  ses  propositions,  et  amor- 
çons habilement  son  amour,  en  prolongeant  l'é- 
preuve jusqu'à  ce  qu'il  ait  rais  ses  chevaux  en 
gage  chez  l'aubergiste  de  la  Jarrelièrc. 

note  FoiiD. 
Je  consens  âemplojer  conirc  lui  tous  les  moyens, 
même  les  moins  justifiables,  pourvu  qu'ils  ne 
compromettent  pas  notre  honneur.  Ob  !  si  mon 
mari  voyail  cette  lettre!  ce  serait  pour  sa  jalousie 
un  éternel  aliment. 

urne  PAGE. 

Le  voill  justement  qui  vient,   ainsi  que   mon 

mari;  celui-ci  est  aussi  éloigné  d'être  jaloux  que 

je  le  suis  de  lui  en  donner  sujet,  et,  je  l'espère,  la 

distance  est  incommensurable. 

M"»   FORD. 

Sous  ce  rapport,  vous  êtes  la  plus  heureuse  de 
cous  deux. 

M""*    PAGE. 

Allons  nous  concerter  ensemble  contre  ce  gros 
chevalier  :  venez  par  ici. 


Elle 


client  à  !'( 


arrivent  FORD,  PISTOLET,  PAGE  et  NYM. 

FORD. 

J'espère  qu'il  n'en  est  point  ainsi. 

PISTOLET. 

Dans  certaines  affaires  l'espérance  est  un  limier 
en  défaut.  Je  vous  répète  que  sir  John  en  veut  k 
votre  femme. 

FORD. 

Mais  Dia  femme  n'est  plus  jeune. 

PISTOLET. 

Il  courtise  femmes  de  tous  étages,  riches  et 
pauvres,  jeunes  et  vieilles;  tout  lui  est  bon.  II 
aime  votre  Galimafrée.  Réflécbissez-y. 

FORD. 

Il  aime  ma  femme  1 


ristOLEr. 
D'une  ardeur  ùéniesurée,  vous  dis-jc  :  prenez 
vos  mesures,  ou  rosignez-vojs  au  rôle  d'Actéon, 
avec  la   meule  <lu   chasseur  sur  vos   lalons.   Ke 
vous  laissez  pas  .Ictrird'un  nom  oJicu\. 
FOrn. 
Quel  nom  ? 

PISTOLET. 

Des  cornes,  monsieur,  des  cornes  1  .\dieu,  pre- 
nez garde,  ayez  l'oeil  au  guet,  car  les  voleurs  che- 
minent de  uuil  :  prenez  garde  ,  avant  que  l'été 
vienne  et  que  le  coucou  chante.  Caporal  Nym , 
partons.  Monsieur  Page  ,  croyez-le;  ce  qu'il  vous 
dit  est  la  vérité. 

Pistolet  s'iloijne. 

FORD. 

Je  saurai  me  contenir.  Je  veiiï  approfonlir 
ceci. 

NTU. 

C'est  vrai.  {A  Page.)  Je  n'aime  pas  le  men- 
songe. Sir  Jolin  m'a  blessé  dans  mes  scntimcDS; 
il  voulait  me  charger  de  porter  à  votre  femme  sa 
letlre  galante  :  mais  j'ai  une  épée,  et  je  pré- 
fère en  appeler  à  elle  dans  mes  besoins.  Il  aime 
votre  femme,  c'est  loul  ce  que  j'ai  .i  >ous  dire. 
Je  me  nomme  le  caporal  Nym  ;  ce  que  je  dis,  je  le 
soutiens;  c'est  vrai,  je  m'appelle  Nym,  et  Falsiall 
aime  votre  femme.  Adieu!  je  suis  tout  d'une 
pièce,  moi  ;  et  voilà  !  adieu. 

Sïsi  s'ëloijne. 

PAGE,  à  part. 
El  voilà,  dil-il  !  le  singulier  personnage! 

FORD,  à  pan. 
Il  faut  que  je  trouve  ce  FalstalT. 

PAGE  ,  n  part. 
Je  n'ai  vu  de  ma  vie  un  drile  plus  Insipiic  et 
plus  alTecié. 

roRD,  à  pan. 
Si  je  trouve  qu'on  m'a  dit  vrai,  nous  vei rocs. 

PAGE,  à  part. 
Je  ne  croirai  jamais  un  pareil  Chinois,  dût  le 
prêtre  de  la  paroisse  lui  donner  \>a  certificat  de 
véracité. 

iORD,  â  pan 
C'est  un  garçon  sensé  :  nous  verrons. 


M""  Page  pl  AI""  Ford  • 


approchent. 


PAGE,  a  sa  femme. 
C'est  vous,  ma  femme? 

U"""   PAGE. 

Où  allez-vous,  Georges?  Ecoutez. 
si°"  FuRD,  à  son  mari. 
F.h  bien,  mon  ami!  pourquoi  cles-vous  '.liste 

FORD. 

Moi,  triste!  je  ne  suis  pas  triste.  Ailei,  letour- 
nezà  la  maison. 

ll""=    fORS. 

Allons  ,  je  vois  que  vous  avez  encore  quelque 
lubie  en  léte.  "l'cnez-vou?,  leadamc  fagcî 

l|IDC    PAGE. 

Je  :>uis  4  /pus.  Georges  ,  vois  vnu^rcr.  j;ner, 
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ii'cst-cc  pas?  {A  M^'  Ford.  )  Voici  une  personne 
.jui  nous  servira  de  messagère  auprès  de  noire 
iinpudenl  chevalier. 

Arrive  M"»»  VABONTRAI>. 

u""  Fono. 
Bla  foi,  je  pensais  à  elle  :  c'est  justemenl  ce 
qu'il  nous  faut. 

B"=  PAGE,  à  JW"'  f^abontrain. 
Vous  venez  voir  sans  doute  ma  fille  Anna? 

M™c   VABONTRAIN. 

Oui ,  madame  ;  veuillez  nie  dire  ,  je  vous  prie, 
comment  se  porte  miss  Anna, 
yme    PAGE. 

Venez  la  voir  avec  nous;  nous  avons  quelque 
chose  â  vous  dire. 

M""  Page,   M"'  Ford  et  M""' Vabontbais  s'éloi- 
gnent. 

PAGE. 

Eh  bien  ,  monsieur  Ford? 

FOBD. 

Vous  avez  entendu  ce  que  m'a  dit  le  dr61e, 
n'est-ce  pas? 

PAGE. 

Oui;  et  vous  avez  entendu  ce  que  m'a  dit 
1  autre? 

FOKD. 

Croyea-YOus  qu'ils  aient  dit  vrai? 

PAGE. 

Non,  certes  :  je  ne  crois  pas  le  chevalier  ca- 
pable d'une  telle  audace  ;  mais  ceux  qui  l'ac- 
cusent d'en  vouloir  à  nos  femmes  ont  été  tous 
les  deus  renvoyés  de  son  service,  vrais  vauricus, 
maintenant  qu'ils  sont  sans  place. 

FORD 

Us  étaient  à  son  ser\ice? 

PAGE. 

Certainement. 

FORD. 

Je  n'en  suis  pas  plus  tranquille  pour  cela.  Sir 
John  loge-t-il  â  l'auberge  de  laJarrelière? 

PAGE. 

Oui.  S'il  avait  des  intentions  sur  ma  femme,  je 
la  làcUcrais  volontiers  contre  lui,  et  s'il  en  obte- 
nait autre  chose  que  des  rebuffades,  je  prendrais 
volontiers  le  tout  sous  ma  responsabilité. 

FORD. 

Je  ne  mets  pas  en  doute  la  vertu  de  ma  femme, 
mais  je  ne  voudrais  pas  les  laisser  ensemble  : 
trop  de  confiance  peut  nuire.  Je  ne  voudrais  rien 
prendre  sous  ma  responsabilité;  cela  ne  m'irait 
pas. 

PAGE. 

Tenez,  voilà  notre  hâbleur,  l'hôte  de  la  Jarre- 
tière, qui  vient  de  ce  côté  :  pour  avoir  cet  air  jo- 
vial, il  faut  qu'il  ait  ou  du  vin  dans  sa  caboche 
ou  de  l'argent  dans  sa  bourse.  Bonjour,  notre 
hAle. 


Arriieni  /HOTE   DF.   LA    JARRETIERE  cl  CER- 
VEAU VIDE. 

LUÔTE,  à  Cerveauvide. 
Cavalier  juge,  mon  brave,  je  vous  tiens  pour  un 
vrai  gentilhomme. 

CERVEACVIDE. 

Je  vous  suis,  mon  hôte,  je  vous  suis.  Mille  bon- 
jours ,  monsieur  Page  !  voulez-vous  venir  avec 
nous,  monsieur  Page?  Nous  avons  un  divertisse- 
ment qui  nous  attend. 

l'hôte,  à  Cerveauvide. 
Dites-lui  ce  que  c'est,  mon  juge,  dites-lui  ce 
que  c'est. 

CERVEACVIDE,  à  Page. 
Figurez-vous   qu'il  doit  y  avoir  un  duel  entre 
sir  Hugues  ,  le  ministre  gallois,  et  Caïus,  le  mé- 
decin français. 

FORD,  à  l'hôte. 
Mon  hôte  de  la  Jarretière,   j'aurais  un  mol  à 
vous  dire. 

l'uôte. 
Que  me  voulez-vous,  mon  brave? 


< 


Ford  l. 


iqiu-l<jiit.!i3la 


CERVEAUVIDE,  à  Page. 

Voulez-vous  venir  voir  cela  a\ec  nous?  Ils  ont 
choisi  pour  témoin  mon  hôte  de  la  Jarretière;  et  il 
parait  qu'il  leur  a  donné  à  chacun  un  rendez-vous 
différent;  car,  à  ce  qu'on  m'assure,  le  ministre  ne 
plaisante  pas,  et  il  y  va  de  franc  jeu.  Venez,  je 
vous  conterai  tout  cela. 

l'hôte,  à  Ford. 

Vous  n'avez  point  de  démêlé  judiciaire  avec 
mon  hôte  le  chevalier? 

FOBD. 

D'aucune  sorte,  je  vous  proteste  ;  mais  je  vous 
donnerai  un  flacon  d'excellent  vin,  si  vous  voulez 
me  présenter  à  lui ,  et   lui  dire  que  je  m'appelle 
Brook'.  11  s'agit  d'une  plaisanterie. 
l'hôte. 

Votre  main,  mon  brave;  vous  aurez  vos  en- 
trées et  vos  sorties;  êtes-vous  content?  et  voire 
nom  sera  Broo'k.  Partons-nous,  camarades? 

CERVEACVIDE 

Je  suis  â  vous,  mon  hôte. 

PAGE. 

J'ai  entendu  dire  que  ce  Français  manie  habi- 
lement sa  rapière. 

CERVEAUVIDE. 

Bah  !  de  mon  temps,  j'aurais  pu  vous  en  dire 
davantage;  aujourd'hui  vous  vous  prévalez  de 
vos  distances,  vos  passes,  vos  estocades,  et  je  ne 
sais  quoi  encore.  C'est  au  cœur,  monsieur  Page, 
c'est  là,  c'est  là  qu'il  faut  atteindre.  J'ai  vu  le 
temps  où,  avec  ma  longue  épée,  je  vous  aurais 
fait  fuir  quatre  grands  gaillards  commcdes  lapins 
l'hôte. 

F.h  bien!  mes  enfans,  parlons-nous? 

■  l'roiiuncci /?/»»*.   {Noliihi  Iniiluelfiir.) 
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Je  vous  suis  :  j'aime   mieux  les   voir  IcmpélCT 
que  se  baltic. 

l'Hote,  Cerveai'vide  cl  Page  s'éloujncnt. 


Page  est  un  sot  qui  se  repose  avec  trop  de  con- 
fiance sur  la  fragilité  de  sa  femme;  pour  moi,  je 
ne  suis  pas  aussi  facile  à  rassurer.  Hier  ma  femme 
se  trouvait  en  compagnie  de  Falstaff  chez  madame 
Page,et  j'ignorece  qui  s'y  cstpassc. Allons, il  fautque 
je  voie  au  fond  de  tout  ceci  :  sous  mon  nom  em- 
prunté je  sonderai  Falstaff.  Si  je  trouve  ma 
femme  fidèle,  mes  peines  n'auront  pas  été  per- 
dues; dans  le  cas  contraire,  ce  sont  des  peines 
bien  employées. 


SCÈNE  II. 

Une  clianibre  aaiis  l'auberge  de  la  Jarrcliirc. 
Entrent  FALSTAFF  et  PISTOLET. 

FALSTAFF. 

Je  ne  te  prêterai  pas  un  penny. 

PISTOLET. 

Eh  bien  !  le  monde  sera  pour  moi  une  liuitre, 
que  j'ouvrirai  avec  la  pointe  de  mon  épée.  —  Je 
vous  rembourserai  sur  la  prochaine  maraude. 

FALSTAFF. 

Pas  un  penny.  Je  t'ai  laissé  jusqu'à  ce  jour  user 
de  la  proteclion  de  mon  crédit.  J'ai  trois  fois  ob- 
tenu de  mes  amis  ta  grâce  et  celle  de  Nym,  ton 
digne  acolyte;  sans  moi,  on  vous  verrait  aujour- 
d'hui, comme  deux  babouins,  faire  la  moue  à  tra- 
vers la  grille  d'un  cachot.  Je  suis  damné  en  enfer 
pour  avoir  maintes  fois  juré  aux  gentilshommes 
mes  amis  que  vous  étiez  de  bons  soldats  et  des 
gens  de  cœur;  et  le  jour  où  mistriss  Bridgel  per- 
dit le  manche  de  sou  éventail,  j'attestai  sur  mon 
honneur  que  vous  ne  l'aviez  pas. 

PISTOLET. 

N'avez-vous  pas  partagé  ?  N'avez-vous  pas  reçu 
quinze  pences? 

FALSTAFF. 

Raisonne  donc,  drôle,  raisonne.  Me  crois-lu 
homme  à  hasarder  gratis  le  salut  de  mon  ame? 
En  un  mot,  ne  te  pends  plus  après  moi;  je  ne  veux 
pas  te  servir  de  gibet.  Va-l'en  arrêter  sur  les 
grands  chemins,  ou  couper  des  bourses;  va  dans 
ton  manoir  de  Pickt-Hulch' .  Ah!  drôle,  tu  refuses 
(le  porter  une  lettre  pour  moi!  tu  es  à  cheval  sur 
ion  honneur!  Eh!  monstre  de  bassesse,  c'est  à 
peine  si  moi,  qui  te  parle,  je  puis  rester  dans  les  li- 
mites rigoureuses  de  mon  honneur.  Oui,  moi- 
même,  quelquefois,  laissant  de  côté  la  crainte  de 

'  Liltcralement,  coitvce  de  Jîloiis  ^  terme  il'argol  tjui 
ili-signc  sans  doute  quelque  rue  mal  famée  de  Londres. 
{Vole  du  Irmlmlciw.) 


Dieu,  et,  cachant  ma  vertu  sous  mes  nécessités,  je 
suis  forcé  de  ruser  etderecourir  aux  expédions; 
et  toi,  coquin,  tu  t'avises  d'abriter  sous  le  man- 
teau de  ton  honneur,  tes  guenilles,  tes  regards  de 
panthère,  tes  phrases  de  cabaret  et  tes  blas- 
phèmes effrontés  t  Tu  refuses  de  porter  mes  let- 
tres, toi  ! 

PISTOLET. 

Je   me  repens  !    Qu'exigez-vous    de    plus   d'un 
homme? 

Entre  ROBIN. 


Monsieur,  voici  une  femme  qui  demande  à  voii.s 
parler. 

FALSTAFF. 

Qu'elle  approche. 

Entre   M-^e  VABONTRAIN. 

M"":  VABONTRAIN  . 

Bonjour  à  votre  seigneurie. 

FALSTAFF. 

Bonjour,  bonne  femme. 

M™'  VABONTUAIN. 

J'en  demande  pardon  à  votre  seigneurie,  mai» 
ce  nom  ne  m'est  point  dû. 

FALSTAFF. 

Bonne  fille,  donc. 

M™«  VABONTUAIN. 

Je  le  suis,  je  vous  jure,  comme  ma  mère  une 
heure  après  ma  naissance. 

FALSTAFF. 

Jevouscrois;  que  me  voulez-vous? 

M""    VADONTUAIN. 

Votre  seigneurie  me  permettra-t-elle  de  lui  dire 
deux  mots? 

FALSTAFF. 

Deux  mille,  bonne  femme;  je  suis  prêt  à  vous 
entendre. 

M'"'    VABONTRAIN. 

Monsieur,  il  y  a  par  le  monde  une  certaine 
madame  Ford...  — si  vous  vouliez  vous  rapprocher 
un  peu  plus  dececôté  —  moi,  je  demeure  avec  le 
docteur  Caïus. 

FALSTAFF. 

Continuez  ;  madame  Ford,  dites-vous... 

M°"  VABONTRAIN. 

Votre  seigneurie  dit  vrai. — Veuillez,  je  vous  prie, 
VOUS  rapprocher  un  peu  plusdc  ce  côté. 

FALSTAFF. 

Personne  ne  vous  entend,  je  vous  assure;  il  n'y 
a  ici  que  mes  gens. 

M^e  VABONTRAIN. 

En  vérité 7  Dieu  les  bénisse  cl  eu  fasse  ses  ser- 
viteurs! 

FALSTAFF. 

Vous  me  parliez  de  madame  Ford  ;  qu'avicz- 
voiis  à  me  dire  d'elle? 

M""*   VADONTP.AIN. 

AI;!    moiibiour,    c'est  une    bonne   créature!   0 


ro 
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n.on  Dieu!  mon  Dieiil  quand  je  pense  à  votre 
frifonnc  de  seigneurie  !  Le  ciel  lui  pardonne  et 
à  vous  aussi. 

FALSTiFF. 

Vous  disiez  donc  que  madame  Ford... 

M°"   VADONTRAIN. 

Au  lolal,  voici  de  quoi  il  s'agit  :  Vous  avez  fait 
sur  elle  une  impression  véritablement  surpre- 
nante. Le  plus  Labile  courtisan,  quand  la  cour 
était  à  Windsor,  n'eut  pu  la  mettre  dans  un  état 
aussi  critique.  Et  pourtant  il  y  avait  des  cheva- 
liers et  des  lords,  et  des  gentilshommes  ayant 
équipage;  c'était,  je  vous  assure,  une  succession 
de  carrosses,  de  lettres,  de  cadeaux,  que  ça  n'en 
finissait  pas:  c'était  plaisir  que  de  sentir  le  musc 
qui  s'cxhalaitde  leur  personne,  que  d'entendre  le 
fioii  frou  deleurs  vctemens  d'or  et  de  soie;etpuis 
comme  leur  langage  était  élégant!  Leurconversa- 
tion,  tout  sucre  et  tout  miel,  était  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  beau  et  de  meilleur,  et  il  n'y  a  pas  de 
l'emrae  dont  le  cœur  ne  se  fût  rendu;  eh  bien  1  je 
vous  proteste  qu'ils  n'ont  pas  obtenu  d'elle  un 
seul  coup  d'œil.  Moi-même,  on  m'a  encore  donné 
ce  malin  vingt  angélus;  mais  je  défie  tous  les 
angélus  du  monde,  sauf  ceux  qui  me  sontdonnés 
en  toute  honnêteté  ;  vous  pouvez  m'en  croire,  on 
n'a  jamais  pu  obtenir  d'elle  de  boire  dans  la 
coupe  même  des  plus  huppés;  et  pourtant  il  y 
avait  parmi  eux  des  comtes,  voire  même  des  pen- 
sionnaires du  roi;  mais  tout  cela,  je  vous  le  cer- 
tifie, lui  est  indifférent. 

FALSTAFF. 

Biais  que  nie  fait-elle  dire  à  moi  ?  Abrégez,  je 
vous  prie,  mon  Mercure  femelle. 

j^me   VABOSinAIN. 

Eh  bien!  elle  a  reçu  votre  lettre,  pour  laquelle 
elle  vous  envoie  mille  remercimens,  et  elle  vous 
fait  savoir  que  son  mari  sera  absent  du  logis  de 
dix  a  onze  heures. 

FALST,:FF. 

Lie  dix  à  onze? 

yme  VABONinAIN. 

Oui,  monsieur;  VOUS  pourrez  alors  venir  voirie 
portrait  que  vous  savez,  dit-elle  :  monsieur  Ford, 
sou  mari,  n'y  sera  pas.  Ilélas!  la  chère  femme 
mène  avec  lui  une  vie  bien  malheureuse  ;  il  est 
extrêmement  jaloux  ;  elle  mène  avec  lui  une  triste 
\ie,  ia  chère  ame! 

FALSTAFF. 

l)e  dix  à  onze  heures  :  bonne  femme,  recom- 
mandez-moi à  son  souvenir;  je  serai  ponctuel. 

jime    VABOSTRAIN. 

Voilà  qui  est  bien  ,  monsieur  :  mais  je  suis  en- 
core chargée  d'une  autre  commission  pour  votre  sei- 
gneurie :  madame  Page  vous  envoie  ses  complimens 
sincères;  et,  permcltez-nioi  de  vous  le  dire,  c'est 
une  femme  aussi  vertueuse  que  civile  et  modeste, 
cl  qui,  je  vous  en  donne  ma  parole  d'honneur,  ne 
manquerait  pas,  pour  tout  au  monde,  A  sa  prière 
du  malin  et  du  soir;  cl  il  n'y  a  pas  à  Windsor 
deux  femmes  qu'on  puisse  lui  comparer.  Elle  m'a 
■ommandô   de  dire  à    voire  seigneurie  qu'il    esl 


rare  que  son  mari  s'absente;  mais  elle  espère 
qu'il  n'en  sera  pas  toujours  ainsi.  Je  n'ai  jamais 
vu  une  femme  aussi  amourachée  d'un  homme  :  il 
fant  que  vous  ayez  sur  vous  un  charme,  là,  je 
vous  le  certifie. 

FALSTAFF. 

Sauf  l'attraction  de  mes  avantages  personnels, 
je  vous  assure  que  je  n'ai  pas  d'autres  charmes. 

jime   VADONTIÏAIN. 

Votre  seigneurie  en  soit  bénie! 

FALSTAFF. 

Mais  dites-moi,  je  vous  prie,  madame  Ford  et 
madame  Page  se  sont-elles  fait  part  de  l'amour 
qu'elles  ont  pour  moi? 

urne   VABONTUAIN, 

Ce  serait  du  beau,  par  exemple!  Elles  ne  sont 
pas  aussi  mal  apprises  que  cela,  je  l'espère  bien  I 
Ce  serait  là  un  joli  tour,  par  ma  foi!  Madame  Page 
vous  prie  de  ue  pas  manquer  de  lui  envoyer  votre 
petit  page;  son  mari  en  est  singulièrement  enti- 
ché :  et,  à  dire  vrai,  c'est  un  honnête  homme  que 
monsieur  Page.  11  n'est  pas  une  femme  de  Windsor 
qui  soit  plus  heureuse  qu'elle.  Elle  faitetditce 
qu'il  lui  plait,  reçoit  tout,  paie  tout,  se  couche  et  se 
lève  quand  elle  veut,  son  mari  ne  trouve  à  redire 
à  rien  ;  et  vraiment  elle  le  mérite  :  car  s'il  est  à 
Windsor  une  excellente  femme,  c'est  elle.  Il  faut 
lui  envoyer  votre  page;  il  n'y   a  pas  de  remède. 

FALSTAFF. 

Je  le  lui  enverrai. 

M^6    VADONTRAIN. 

Faites,  et  arrangez-vous  de  manière  qu'il  vous 
serve  d'intermédiaire.  Dans  tous  les  cas,  convenez 
d'un  mot  d'ordre,  afin  de  vous  faire  connaître  mu- 
tuellement vos  intentions  sans  que  le  jeune  homme 
y  comprenne  rien  :  car  il  n'est  pas  bon  d'initier  les 
enfans  à  ce  qui  est  mal;  quant  aux  personnes  d'un 
âge  mur,  c'est  différent  :  elles  ont  de  la  pru- 
dence, comme  on  dit,  et  connaissent  le    monde. 

FALSTAFF. 

Adieu.  Recommandez-moi  au  souvenir  de  tou- 
tes deux  :  voilà  ma  bourse;  je  suis  votre  débi- 
teur. {A  part.)  Cette  nouvelle  me  transporte  de 
joie. 

M""^  Vadontrain   el  Robin  sortcnl. 

PISTOLET. 

Cette  drôlesse  est  une  des  messagères  de  Cupi- 
don.  Forcez  de  voiles,  sir  John,  poursuivez  l'en- 
nemi, démasquez  vos  batteries,  lâchez-moi  une 
bordée;  et  si  elle  n'est  i  vous,  que  l'Océan  en- 
gloutisse le  tout! 

Pistolet  sort. 

FALSTAFF. 

Est-il  bien  vrai,  mon  vieux  Falstall?  Va  ton  che- 
min ;  je  vais  tirer  de  ta  vieille  personne  plus  de 
parti  que  jamais.  Ainsi  tu  attires  encore  les  re- 
gards des  femmes?  Ainsi,  après  tant  d'argent 
dépensé,  tu  auras  gagné  en  définitif  7  Je  te  remer- 
cie, mon  vieil  individu  :  qu'on  dise  tant  quoii 
voudra  que  tu  es  grossièrement  façonné;  pourvu 
(pie  tu  plaises,  c'est  là  l'important. 
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Enoe   BARDOLPHE. 

BARDOLPUE. 

'  Sir  Juhn,  il  y  a  en  bas  un  cerlain  Bruok  qui  dé- 
sirerait vous  parler  et  faire  voire  connaissance  ; 
il  envoie  à  votre  seigneurie  un  flacon  de  vin 
vieux. 

FALSTAFF. 

Erook  est  son  nom? 

BAnnOLPOE. 

Oui,  monsieur. 


FALSTAFF. 


Fais-le  monter. 


Baudolpue  sort. 


FALSTAFF,  Continuant. 
Ces   ruisseaux-là  "   sont  les   bien    venus   chez 
moi  quand  ils  y  font  refluer  une  pareille  liqueur. 
Ah  I  ah  I  madame  Ford  et  madame  Page,  j'ai  donc 
fait  votre  conquête  1  allons,  voilà  qui  va  bien  I 

Rentre  BARDOLPHE,  suivi  de  FORD,  déguisé. 

FORD. 

Que  Dieu  vous  garde,  monsieur  1 

FALSTAFF. 

Et    vous   pareillement,    monsieur;   avez- vous 
quelque  chose  à  me  dire? 

FORD. 

Je   vous  demande  pardon  de   me  présenter  à 
vous  avec  si  peu  de  cérémonie. 

FALSTAFF. 

Vous  êtes  le  bien  venu;  que  souhaitez-vous  de 
moi?  {A  Bardolphe.)  Bardolphe,  laisse-nous. 

Bardolpqe  sort. 


Monsieur,  vous  voyez  en  moi  un  homme  qui  a 
dépense  beaucoup  d'argent;  mon  nom  est  Brook. 

FALSTAFF. 

Mon  cher  monsieur  Brook,  je  désire  faire  plus 
amplement  votre  connaissance. 

FORD. 

•le  désire  pareillement  faire  la  vôtre,  sir  John, 
non  pour  vous  être  à  charge,  car  je  dois  vous  dire 
que  je  me  crois  plus  en  mesure  que  vous  de  jouer 
le  rôle  de  préteur;  c'est  ce  qui  m'a  enhardi  à  nie 
présenter  à  vous  sans  façon  ;  car,  comme  l'on 
dit,  quand  l'argent  précède,  toutes  les  portes 
n'ouvrent. 

FALSTAFF. 

Monsieur,  l'argent  est  un  bon  soldat  qui  va  tou- 
jours en  avant. 

FORD. 

Il  est  viai:  j'ai  ici  un  sac  d'argent  qui  m'em- 
barrasse; si  vous  voulez  m'aider  a  le  porter,  sir 
John,  prenez  le  tout  ou  la  moitié,  vous  m'aurez 
soulagé  d'autant. 


'  FaUtan'joue  ni  sur  lu  iiiul  !,,<„,/.,  , 
il'i'  rtiisstau.  (JS'ulc  du  (iaJinli:<ii\) 


FALSTAFF. 

Monsieur,  j'ignore  en  quoi  je  puis  avoir  mérité 
d'être  votre  porteur. 

FORD. 

Si  vous  voulez  bien  m'entendrc,  monsieur,  je 
vous  le  dirai. 

FALSTAFF. 

Parlez,  mon  cher  monsieur  Brook;  je  serai  en- 
chanté de  vous  servir. 

FORD. 

Monsieur,  je  serai  bref.  On  m'a  dit  que  vous 
éliez  un  homme  éclairé,  et  il  y  a  long-temps  que 
j'enlends  parler  de  vous,  quoique,  malgré  mon 
désir,  je  n'aie  jamais  trouvé  l'occasion  de  faire 
votre  connaissance.  Dans  ce  que  j'ai  à  vous  révé- 
ler, je  suis  obligé  d'exposer  à  vos  regards  mes 
imperfections;  mais,  sir  John,  si,  tout  en  m'écou- 
lant,  vous  avez  un  œil  fi.\é  sur  mes  faiblesses,  j'es- 
père que  l'autre  se  reportera  sur  le  registre  des 
vôtres.  Peut-être  alors  aurez-vous  pour  moi  quel- 
que indulgence  ,  sachant  par  votre  propre  expé- 
rience, combien  on  est  sujet  à  faillir  dans  ces  ma- 
tières. 

FALSTAFF. 

Fort  bien,  monsieur;  continuez. 

FORD. 

Il  y  a  dans  celle  ville  une  dame  dont  le  maii  a 
nom  Ford. 

FALSTAFF. 

Fort  bien. 

FORD. 

H  y  a  long-temps  que  je  l'aime,  et  elle  m'a 
déjà  coulé  bien  des  soins  ;  je  me  suis  attaché  a 
tous  ses  pas  ;  j'ai  saisi  toutes  les  occasions  de  la 
rencontrer,  ou  même  de  la  voira  la  dérobée;  non 
seulement  j'ai  dépensé  beaucoup  en  cadeaux  pour 
elle  ,  mais  encore  j'ai  largement  rétribué  divers 
individus  pour  savoir,  par  leur  entremise,  quels  pré- 
sens lui  agréeraient  le  plus.  Bref,  je  me  suis  at- 
taché àsa  poursuite commeramours'étaitattaché 
à  la  mienne,  c'cst-à-diro  en  toute  occasion;  mais 
quoi  que  j'aie  pu  mériter,  soit  par  messentimeus, 
soit  par  les  moyens  dont  j'ai  fait  usage,  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  je  n'en  ai  recueilli  aucun 
fruit,  à  moins  que  l'expérience  ne  soit  un  trésor; 
pour  celui-là,  je  l'ai  acheté  fort  cher,  et  il  m'a 
valu  la  connaissance  de  celle  maxime  : 

Dcvji.l  Riihesic  Amour  s'enfuit  ; 
Poursuivant  qui  le  fuil,  fuy.Tnl  qui  le  poursuit. 
FALSTAFF. 

Ne  vous  a-t-elle  donné  aucune  espérance? 

FORU. 

Aucune. 

FALSTAFF. 

L'avez-vous  sollicitée  à  cet  cfl'cli' 

lORD. 

Jamais. 

FALSTAFF. 

De  quelle  nature  était  donc  votre  amour? 

FORD. 

Pareil  à  une  belle  maison  bâtie  sur  le  terrain 
d'aulrui;  en  sorte  que  j'ai  perdu  mon  édilice  pour 
ni'élrc  Ircimpé  sur  l'emplacement  de  sa  construc- 
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FALSTAFF. 

Dans  quel  but  m'avez-vous  fait  cette  confidenceT 

FORD. 

Quand  je  vous  l'aurai  dit,  je  vous  aurai  tout  dit. 
11  est  des  gens  qui  prétendent  que  toute  sévère 
qu'elle  se  montre  pour  moi,  elle  s'émancipe  avec 
d'autres,  de  manière  à  l'aire  suspecter  sa  con- 
duite. Maintenant,  sir  John  ,  voici  dans  quel  but 
je  viens  vous  voir  :  vous  êtes  un  homme  d'une 
éducation  accomplie,  d'une  conversation  admi- 
rable, très-répandu  dans  le  monde  ;  votre  rang  est 
élevé,  votre  personne  imposante;  on  vous  recon- 
naît unanimement  les  qualités  de  l'homme  de 
guerre,  de  l'homme  de  cour,  de  l'homme  in- 
struit. 

FALSTAFF. 

Monsieur... 

FORD. 

Cela  est  vrai,  et  vous  le  savez  vous-même... 
voilà  de  l'argent,  dépeusez-le,  dépensez-le,  dépen- 
sez davantage  encore,  dépensez  tout  ce  que  j'ai  ; 
je  ne  vous  demande  en  retour  que  la  portion  de 
votre  temps  qui  vous  sera  nécessaire  pour  mettre 
galamment  le  siège  devant  la  fidélité  de  madame 
Ford  :mettezen  usage  tous  vos  moyens  de  galanterie, 
et  amenez-la  à  serendreà  vous;  vous  étés  l'homme 
du  monde  qui  peut  le  mieux  y  réussir. 

FALSTAFF. 

Conviendrait-il  à  la  véhémence  de  votre  affec- 
tion que  je  subjuguasse  la  beauté  dont  vous  dé- 
siiez  la  possession  ?  Votre  expédient  me  parait 
tout  au  moins  fort  singulier. 

FORD. 

Veuillez,  je  vous  prie,  me  comprendre.  Elle 
s'appuie  avec  tant  de  confiance  sur  l'infaillibilité 
de  son  honneur,  que  la  folie  de  mon  ame  n'ose 
se  présenter  à  elle  elle  est  trop  éblouissante  pour 
qu'on  puisse  la  regarder  en  face.  Mais  si  je  pou- 
vais m'oCTrir  à  elle,  ayant  en  main  des  preuves  de 
sa  fragilité,  alors  j'aurais  des  précédons  et  des 
argumens  à  faire  valoir  en  faveur  de  mes  désirs. 
Je  la  délogerais  de  la  forteresse  de  sa  pureté,  de 
sa  réputation,  de  sa  fidélité  conjugale,  et  de  mille 
autres  abris  derrière  lesquels  elle  se  retranche 
avec  trop  de  succès.  Qu'en  dites-vous,  sir  John? 

FALSTAFF. 

Monsieur  Brook  ,  je  prends  d'abord  la  liberté 
d'accepter  votre  argent;  ensuite  donnez-moi  votre 
main  ;  enfin,  si  madame  Ford  vous  convient,  je 
vous  promets,  foi  de  gentilhomme,  que  vous  la 
posséderez. 

roRD. 

Ah;  monsieur... 

FALSTAFF. 

Monsieur  Brook,  vous  la  posséderez. 

FORD. 

N'épargnez  pas  l'argent,  sirJohn  ;  il  ne  vous 
fera  pas  faute. 

FALSTAFF. 

Madame  Ford  non  plus  ne  vous  fera  pas  faute.  Je 
vous  dirai  en  confidence  que  j'ai  un  rendez-vous 
avec  elle.  Au  moment  où  vous  êtes  arrivé,  .«^on 
assistante  ou   son   entremetteuse    venait  de    uie 


quitter;  je  dois  me  trouver  chez  elle  entre  dix  et 
onze  heures;  car,  à  cette  heure,  son  jaloux,  son 
bclitre  de  mari  sera  absent.  Venez  me  trouver  ce 
soir;  je  vous  dirai  comment  les  choses  se  seront 
passées. 

FOBD. 

Que  je  suis  heureux  de  vous  avoir  rencontré! 
connaissez-vous  Ford,  monsieur? 

FALSTAFF. 

Lui  I  ce  pauvre  diable  de  cocu  I  je  ne  le  connais 
pas.  Néanmoins,  c'est  à  tort  que  je  l'appelle 
pauvre  :  on  dit  que  ce  jaloux  Cassandre  a  des 
monceaux  d'or,  ce  qui,  à  mes  yeux,  relève  sin- 
gulièrement les  attraits  de  sa  femme.  Elle  sera 
pour  moi  la  clef  du  coffre-fort  de  ce  vieux  fou,  et 
c'est  tout  ce  que  j'ambitionne. 

FORD. 

J'aurais  souhaité  que  son  mari  vous  fût  connu; 
car  alors  vous  pourriez  éviter  sa  rencontre. 

FALSTAFF. 

Lui  1  cet  automate ,  ce  marchand  de  beurre 
salél  allons  donc!  il  n'oserait  soutenir  mon  re- 
gard: la  vue  de  ma  canne  le  ferait  trembler;  elle 
planera  comme  un  météore  sur  les  cornes  de  ce 
cocu.  Monsieur  Brook,  vous  me  verrez  écraser  ce 
pékin  de  ma  supériorité,  et  vous  aurez  sa  femme, 
croyez-moi  Venez  me  voir  de  bonne  heure  ce 
soir;  Ford  est  un  sot,  et  j'ajouterai  un  nom  de 
plus  à  ses  titres;  je  veux  qu'avant  peu,  monsieur 
Crook,  vous  le  teniez  pour  un  belitre  et  un  cocu. 
Venez  me  trouver  ce  soir. 

liscrl. 
FORD. 

Quel  damné  scélérat!  quel  monstre  de  liberti- 
nage! Je  sens  mon  cœur  prêt  à  se  briser  d'impa- 
tience. Qu'on  me  dise  après  cela  que  j'ai  tort 
d'être  jaloux!  Ma  femme  s'est  entendue  avec 
lui,  l'heure  est  fixée,  le  traité  est  conclu.  Qui 
l'aurait  pu  penser?  quel  enfer  que  d'avoir  une 
femme  infidèle!  Ainsi  je  verrai  ma  couche  souil- 
lée, mon  colTre-fort  au  pillage,  ma  réputation  at- 
taquée; et,  pour  comble  d'injure,  je  m'entendrai 
donner  les  noms  les  plus  abominables  de  la  bouche 
même  de  celui  qui  m'outrage!  et  quels  noms,  bon 
Dieu!  Celui  d'.ilmaimo/(  n'a  rien  qui  répugne;  Lu- 
cifer sonne  bien,  Barbasoii  aussi;  pourtant  ce  sont 
des  dénominations  de  démons,  des  noms  de  ré- 
prouvés; mais  cocu,  cocu  volontaire!  le  diable 
lui-même  n"a  pas  de  nom  comparable  à  celui-là. 
Page  est  un  .'me,  un  Ane  sans  défiance;  il  a  foi 
dans  sa  femme,  il  n'est  point  jaloux  J'aimerais 
mieux  confier  mon  beurre  A  un  Flamand,  mou 
fromage  au  ministre  welcbe  sir  Hugues,  ma  bou- 
teille d'eau-de-vie  à  un  Irlandais,  ma  liaquenéeà 
un  filou,  que  de  laisser  ma  femme  ii  sa  propre 
garde.  Une  fi mme  comploltc,  rumine,  projette  : 
ce  qu'au  fond  du  cœur  elle  croit  pouvoir  faire, 
elle  n'aura  pas  de  repos  qu'elle  ne  l'ait  fait.  Jo 
bénis  le  ciel  de  m'avoir  fait  jaloux.  Le  rendez- 
vous  est  à  onze  heures;  je  vais  mettre  ordre  a 
cela,  surprendre  ma  femme,  me  venger  de  Fais- 
lalT,  cl  rire  aux  dépens  de  l'aiic.  Allons-y  de  ce 
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pas;  mieux  vaut  Iruis  heures  trop  lût  qu'une  mi- 
nute trop  lard.  Fi!  fi  !  fi!  cocu!  cocu!  cocu! 


SCE-NE   III. 

Le  parc  de  Winùsor. 
Arrivent  CAILS  et  D.VRDET. 

Cl  1  es . 
Jean  isarbet! 

BtnBET. 

Monsieur? 

CAIUS. 

Jean,  quelle  heure  est-il? 

BAItDET. 

Il  est  passé  l'heure  à  laquelle  sir  Hugues  avait 
promis  de  se  trouver  ici. 

CAIDS. 

Morbleu  1  il  a  sauvé  son  ame  en  ne  venant  pas; 
il  est  sans  doute  occupé  à  prier  dans  sa  Bible. 
Morbleu  !  Jean  Barbet,  s'il  vient,  c'est  un  homme 
mort  ! 

BARBET. 

Il  est  prudent,  monsieur;  il  savait  fort  bien  que 
s'il  venait,  vous  le  tueriez. 

CAlUS. 

Morbleu  !  je  le  tuerais  de  la  bonne  manière. 
Jean,  prends  ta  rapière  ;  je  vais  te  montrer  com- 
ment je  me  propose  de  le  tuer. 

BARBET. 

Uélas  !  monsieur,  je  ne  sais  pas  faire  des  ar- 
mes. 

CAICS. 

Drôle  I  prends  ta  rapière. 

BABDET. 

Arrêtez:  voici  du  monde. 

Arriiciit  L'HOTK  DE  LA  JAI'.RETIÈIŒ, 
CERVEAUVIDE,  MGAUDIN  et  PAGE. 

l'iiote. 
Dieu  vous  garde!  mon  brave  docteur. 

CEIIVEALVIRE. 

Dieu  vous  conserve!  monsieur  le  docteur  CaTus. 

PAGE. 

Tonjour,  docteur. 

MCACDI.N. 

Je  vous  souhaite  le  bonjour,  monsieur. 

CAICS. 

l'u,  deux,  trois,  quatre:  quel  motil' vous  amène 
tous  ici  ? 

l'dôte. 

Nous  venons  vous  voir  combattre,  vous  voir  vous 
fendre,  allonger  des  bottes;  vous  voir  ici,  vous 
voir  là;  vous  voir  frapper  d'estoc,  de  taille,  tra- 
verser, prendre  à  revers.  Est-il  mort,  mon  Éthio- 
liien  ?  Ebt-il  mort,  mon  Gaulois  ?  Ah  !  mon  brave  ! 
que  dit  mon  Esculape,  mon  Galicn,  mon  Cœur- 
I 


de-Sureau?  Ah!  est-il  mort,    Pain-Uassis,  est  il 
mort  ? 

CAICS. 

Morbleu  !  c'est  un  Chinois  de  prêtre,  le  plus  lâ- 
che qu'il  y  ait  au  monde;  il  n'a  pas  encore  mon- 
tré sa  face. 

l'hôte. 

Tu  es  un  roi  de  Castille,  mon  brave,  un  Hector 
de  Grèce,  camarade. 

CAICS. 

Soyez  témoins,  je  vous  prie,  que  je  l'ai  attendu 
deux  ou  trois  heures,  et  qu'il  n'est  pas  encore 
venu. 

cenvEACvtDE. 

Il  a  fait  sagement,  docteur  :  il  est  le  médecin 
des  âmes  et  vous  des  corps.  En  combattant  l'un 
contre  l'autre,  vous  agissiez  contre  les  intérêts  de 
votre  profession:  n'est-il  pas  vrai,  monsieur  Page? 

PAGE. 

Monsieur  Cerveauvide,  tout  homme  de  paix  que 
vous  êtes  maintenant,  vous  étiez,  dans  votre  temps, 
un  fameux  bretleur. 

CERVEACVIDE. 

Vive  Dieu  !  monsieur  Page,  quoique  vieux  et 
juge  de  paix,  je  ne  puis  voir  une  épée  sans  que 
la  main  me  démange.  Tout  magistrats,  docteurs 
et  gens  d'église  que  nous  sommes,  monsieur  Page, 
il  nous  reste  encore  du  levain  de  notre  jeunesse  : 
nos  mères  étaient  des  femmes,  monsieur  Page. 

PAGE. 

C'est  vrai!  monsieur  Cerveauvide. 

CERVEAUVIDE. 

L'expérience  eu  fait  foi,  monsieur  Page.  Mor- 
sieur  le  docteur  Caïus,  je  viens  pour  vous  rame- 
ner chez  vous.  Je  suis  préposé  au  maintien  de 
l'ordre  public  ;  vous  vous  êtes  montré  médecin 
prudent,  et  sir  Hugues  s'est  montré  homme  d'é- 
glise sage  et  patient  :  veuillez  me  suivre  ,  mon- 
sieur le  docteur. 

l'hôte,  à  Cerveauvide. 

Pardon!  mon  juge.  {A  Caïus.)  Un  mot,  l'ava- 
leur  de  gens. 

CAIUS. 

Que  dites-vous?  l'avaleur? 
l'uùte. 
Je  disque  vous  êtes  la  valeur  en  personne. 

CAIUS. 

Je  prétends  bien  montrer  à  ce  belitre  de  prêtre 
que  j'ai  de  la  valeur.  Morbleu  !  je  lui  couperai  les 
oreilles. 

l'uôte. 

Prends  garde  qu'il  ne  te  mette  à  la  raison. 

CAICS. 

Vous  dites... 

l'hôte. 
Je  dis  <iu'il    faudra  bien   qu'il   vous  rende  rai- 
son. 

CAICS. 

C'est  bien  comme  cela  que  je  renlcnJs. 

l'hôte. 
Je  ferai   tout  mon  possible  pour  cela;  s'il  re- 
fuse, qu'il  aille  au  diable! 
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CAIUS. 

Je  VOUS  suis  obligé. 

l'hôte. 

Je  dois  vous  dire  encore...  {Bas  aux  trois  au- 
tres.) Mais  d'abord,  vous,  mon  convive,  vous,  mon- 
sieur Page,  ainsi  que  vous  ,  cavaliéro  Nigaudin, 
traversez  la  ville  et  rendez-vous  à  Frogmore. 

PAGE. 

N'est-ce  pas  là  qu'est  sir  Hugues? 
l'hôte. 

C'est  là  qu'il  se  trouve:  voyez  dans  quelle  hu- 
meur il  est;  moi,  je  vous  amènerai  le  docteur  par 
un  chemin  de  traverse:  le  voulez-vous  ainsi? 

CERVEABVIDE. 

Nous  y  allons. 

PIGE,    CERVEAUVIDE    Ot   MIGAUDIN,   à    CaiuS . 

Adieu  I  docteur. 

Tous  les  trois  s'éloignent. 


Morhleu  I  il  faut  que  je  tue  ce  prêtre;  car  il 
parle  à  miss  Anna  Page  en  faveur  de  je  ne  sais 
quel  imbécile 


l'hôte. 
Qu'il  meure  1  mais  d'abord  que  votre  impa- 
tience rentre  dans  le  fourreau  ;  jetez  de  l'eau 
froide  sur  votre  colère,  et  suivez-moi  à  travers 
cliamps  jusqu'à  Frogmore;  je  vous  conduirai  dans 
une  ferme  où  miss  Anna  est  venue  assister  à  une 
fcte;  là  vous  lui  ferez  votre  cour.  Cela  vous  con- 
vienl-il ,  mon  brave? 

CAlUS. 

Parbleu!  je  vous  en  remercie,  et  je  vous  aime 
pour  cela.  Je  vous  adresserai  mes  malades,  les 
comtes,  les  chevaliers,  les  lords,  les  gentils- 
hommes. 

l'hôte. 

En  reconnaissance  de  quoi  je  vous  promets  de 
vous  appuyer  auprès  de  miss  Anna.  Cela  vous  va- 
t-il? 

CAIUS. 

Parfaitement  I  c'est  bien  dit. 

l'hôte. 
Parlons  donc. 

CAIOS.     '. 

Marche  derrière  mes  talons,  Jean  Barbet. 

Ilss'éluignenl. 


FIN    DU    DEUXIEME    ACTE. 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  PREMIÈRE. 

La  campagne  de  Frogmore  ,  aux  environs  de  Windsor. 
Arrivent  SIR  HUGUES  EVANS  cl  SIMPLE. 

EVANS. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  serviteur  du  bon  mon- 
sieur Nigaudin,  qui  avez  nom  Simple,  dans  quelle 
direction  avez-vuus  cherché  le  sieur  Caïus,  s'inli- 
tulant  docteur  en  médecine? 

SIMPLE. 

Sur  la  route  de  Londres,  la  route  du  parc,  la 
route  du  vieux  Windsor,  partout  enfin,  excepté  sur 
la  route  qui  conduit  à  la  ville. 

EVANS. 

Je  désire  véhémentement  que  vous  le  cherchiez 
aussi  dans  cette  direction-là. 

SIMPLE. 

Je  vais  le  faire,  monsieur. 

EVANS. 

Dieu  me  bénisse  I  dans  quelle  colère  je  suisi 
dans  quelle  agitation  d'esprit  je  me  trouve  ! 
S'il  s'est  joué  de  mui,  j'en  serai  charmé!  Quelle 
tristesse  j'éprouve!  Je  lui  briserai  ses  fioles  sur 
saléte  de  cuistre,  si  jamais  j'en  trouve  l'occasion. 
Dieu  me  soit  en  aidel 

11  elianle. 
Aux  Jjords  des  murmurantes  eaux  , 
Où  mille  oiseaux  dittu  ili.inleul  leur»  ui.„lri;;aii>  , 


Au  milieu  du  parfum  des  fleurs  fraîches  ëcloses  , 
INous  viendrons  nous  asseoir  dans  la  saison  des  roses. 
Aux  bords  * 

Merci  de  mon  ame!  je  me  sens  une  grande  pro- 
pension à  pleurer. 

Il  fredonne. 

Où  mille  oiseaux  divers  chantent  leurs  madrigaux... 

Sur  les  fleuves  de  Babylone 

Au  milieu  du  parfum  des  fleurs  fraîches  e'closes... 
Aux  bords 

SIMPLE. 

Je  l'aperçois  qui  vient  de  ce    côté,  sir  Hugues. 

EVANS. 

Il  est  le  bien  venu. 

Au  bord  des   nuiimuranles  eaux 

Le  ciel  soit  en  aide  au  bon  droit!  Quelles  arme» 
porle-l-il  ? 

SIMPLE. 

Il  n'a  point  d'armes,  monsieur;  je  vois  aussi 
mon  maître,  M.  Cerveauvide,  et  un  autre  niiin- 
sieur,  qui  viennent  de  Frogmore;  les  vuilà  qui 
francliisscnt  la  haie,  et  se  dirigent  vers  vous. 

EVANS. 

Donnez-moi  ma  soutane,  je  vous  prie  ;  ou  plu- 
tôt non,  gardez-la. 

'  Ces  vers  font  partit?  d'un  clinrmant  petit  poème  f|ufl 
les  uns  allril.ucnt   A    l\Iarlowf,   d'autres   i    Sl.akspeare. 
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Arrhent    PAGE,   CERVEAUVIDE    et    MGAUDIN. 

CERVEAUVIDE. 

Vousvuilà  donc,  monsieur  le  ministre?  Bonjour, 
mun  cher  sir  Hugues;  rien  de  plus  surprenant  que 
(le  voir  un  joueur  éloigné  de  ses  dés,  et  un  savant 
ue  SCS  livres. 

NIGAUDlîl. 

Alil  charmante  Anna  Pagel 

PAGE. 

Dieu  vous  garde!  mon  bon  sir  Hugues. 

EVANS. 

Que  la  bonté  de  Dieu  vous  bénisse  tous  tant 
que  vous  êtes! 

CERVEACVIDE. 

Eh  quoi  I  l'épée  et  la  parole  divine  1  Réunissez- 
vous  ces  deux  vocations,  mon  cher  ministre? 

PAGE. 

El  vêtu  comme  un  jeune  homme  encore,  avec  un 
pourpoint  seulement  et  un  haut  de  chausses,  par 
celle  journée  brumeuse  et  rhumatismale. 

EVANS. 

J'ai  pour  cela  mes  raisons  et  mes  motifs. 

PAGE. 

Nous  sommes  venus  ici  pour  accomplir  une  bonne 
œuvre,  monsieur  le  ministre. 

EVANS. 

Fort  bien;  quelle  est-elle? 

PAGE. 

Il  j  a  à  deux  pas  d'ici  un  homme  des  plus  res- 
pectables, qui,  croyant  avoir  à  se  plaindre  de  quel- 
lu'un,  a  dépouillé  toute  gravité  et  toute  patienc 
^  un  point  inouï. 

CEKVEAUVIDE. 

Moi  qui  ai  vécu  quatre-vingts  ans  et  plus,  je  n'ai 
aœais  vu  un  homme  de  son  rang,  de  sa  gravité 
t  de  son  instruction,  se  conduire  d'une  manière 
ussi  extravagante. 

EVANS. 

Quel  est-il? 

PAGE. 

Je  pense  que  vous  le  connaissez  :  c'est  le  doc- 
eur  Calus,  le  célèbre  médecin  français. 

EVANS. 

Colère  de  Dieu!  j'aurais  autant  aimé  que  vous 
c  parlassiez  d'une  assiettée  de  bouillie. 

PAGE. 

Pourquoi  cela  ? 

EVANS. 

C'est  un  drôle  qui  n'a  jamais  lu  Hippocrale  ni 
'.alieii;  en  outre,  c'est  un  cuistre,  le  plus  làclie 
l>ii  se  puisse  voir. 

PAGE,  basa  Cerveauvide. 

Voilà,  sans  nul   doute,  l'homme  qui  devait  se 

litre  avec  le  docteur. 

NIGAUDIN. 

0  charmante  Anna  Page  ! 

CERVEAUVIDE. 

En  effet,  SCS  ar.mcs  l'indiquent;  ne  les  laissez  pas 
approcher:  voici  le  docteur  Caïus. 


Aniveut  L'HOTE  DE  LA  JARRETIÈRE,    CAIL'S  et 
BARBET. 


Mon  cher  pasteur,  remettez  votre  arme  dans  le 
fourreau. 

CERVEAUVIDE. 

Faites-en  autant,  mon  cher  docteur 
l'hôte. 

Désarmez-les;  puis  laissons-les  se  disputer  tant 
qu'ils  voudront  ;  qu'ils  conservent  leurs  membres 
dans  leur  intégrité  et  n'estropient  que  la  langue 
anglaise. 

CAIDS. 

Permettez-moi,  je  vous  prie,  de  vousdire  un  mot: 
pourquoi  refusez-vous  de  vous  mesurer  avec  moi  ? 

EVANS. 

Veuillez  avoir  un  peu  de  patience,  je  vous  ren- 
drai raison  en  temps  et   lieu. 

CAIUS. 

Morbleu!  vous  êtes  un  lâche,  un  sot,  un  œagol 
de  la  Chine. 

EVANS. 

Je  vous  en  prie,  ne  prétons  pas  à  rire  aux  gens; 
je.désire  obtenir  votre  amitié,  et  je  vous  ferai  ré- 
paration de  manière  ou  d'autre;  je  vous  briserai 
vos  fioles  sur  votre  tête  de  cuistre,  pour  avoir 
manqué  à  votre  rendez-vous. 

CAIOS. 

Diable!  Jean  Barbet,  et  vous,  mon  hôte  de  la 
Jarretière,  ne  l'ai-je  pas  attendu  pour  le  tuer? 
ne  me  suis-je  pas  trouvé  au  rendez-vous  fixé? 

EVANS. 

Comme  il  est  vrai  que  j'ai  l'ame  d'un  chrétien , 
c'est  ici  le  lieu  qui  avait  été  désigné  ;  je  m'en  rap- 
porte au  jugement  de  mon  hôte  de  la  Jarretière? 
l'hôte. 

Paix,  Gallois  et  Gaulois,  Français  et  Welche, 
guérisseur  des  corps  et  guérisseur  des  âmes. 

CAlUS. 

Parbleu!  voilà  qui  est  excellent. 
l'hôte. 

Paix,  vous  dis-je;  écoutez  votre  hôte  de  la  Jar- 
retière. Suis-je  un  politique?  suis  je  un  homme 
subtil?  suis-je  un  Machiavel?  consentirai-je  à  per- 
dre mon  docteur?  non  ;  il  me  donne  des  potions  et 
des  émotions.  Me  résoudrai-je  à  perdre  mon  pas- 
teur, mon  prêtre,  mon  sir  Hugues?  non;  il  me 
donne  les  proverbes  et  les  non-verbes.  Donnez- 
moi  votre  main,  enfant  de  la  terre;  bien!  Don- 
nez-moi la  vôtre,  enfant  du  ciel;  c'est  cela!  Dis- 
ciples de  la  science,  je  vous  ai  trompés  tous  deux; 
je  vous  ai  assigné  des  rendez-vous  diffurens:  vos 
cœurs  sont  intrépides,  vos  peaux  sont  intactes... 
que  du  vin  chaud  termine  la  partie  ;  allons  mettre 
leurs  épées  en  gage.  Suis-moi,  homme  de  paix; 
suivez-moi,  suivez-moi  tous. 

CEllVEACVIDE. 

Il  est  original,  notre  hole.  Venez,  messieurs, 
venez. 
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MIGAUDIN. 

0  charmaiilc  Anna  Page! 
CÉRVEAUViDE,  NiGAiiDiN,  Page  et  l'HCite  s' éloi'jneiu. 

CAIUS. 

Ah!  vraiment,  vous  vous  êtes  moqué  de  nous. 
Ahl ah! 

EVANS. 

Voilà  qui  est  bien  ;  il  nous  a  pris  tous  deux  pour 
objets  de  risée;  soyons  amis,  si  vous  m'en  croyez, 
et  réunissons  nos  deux  cervelles  pour  nous  ven- 
ger de  ce  coquin,  de  ce  misérable,  l'hôte  de  la 
Jarretière. 

CAIBS. 

Parbleu,  de  tout  mon  cœur;  il  m'avait  promis, 
en  me  conduisant  ici,  de  m'y  faire  voir  Anna  Page: 
morbleu!  il  m'a  trompé  aussi,  moi. 

EVASS. 

Eb  bien,  je  veux  lui  briser  la  caboche.  Suivez- 
moi,  je  vous  prie. 

Ils  3'dloi»ilcnt. 


SCENE  II. 

La   grancle  rue  de  Windsor. 
Arriienl  M"»«  PAGE  a   ROBIN. 

M"«    PAGE. 

Allons,  tenez-vous  à  dislance,  petit  galant,  votre 
devoir  est  de  suivre  ;  mais  maintenant  vous  pre- 
iiezles  devans.  Qu'aimeriez-vous  mieux,  employer 
vos  yeux  à  me  servir  de  guides,  ou  les  tenir  fixes 
sur  les  talons  de  votre  maître? 

ROni.N. 

J'aimerais  mieux,  par  ma  foi,  marcher  devant 
vous  en  homme,  que  de  le  suivre  en  nain. 

M°"=    PAGE. 

Oh  !  vous  êles  un  petit  flatteur;  je  le  vois,  vous 
forez  nu  courtisan . 

Arrioe   FOUD. 

FOr.D. 

Eonjour,  madame  Page;  où  allez-vous  comme 
cela  ? 

jimc    piCE. 

J'allais  voir  votre  femme,  monsieur;  cst-e'le 
au  logis? 

For.D. 

Oui,  madame,  et  aussi  désœuvrée  que  possible, 
faute  de  compagnie;  je  pense  que  si  vos  maris 
venaient  à  mourir,  vous  vous  marieriez  l'une  â 
l'autre. 

M"=     PAGE. 

Soyez-cn  sur,  nous  nous  marierions  l'une  et 
l'autre. 

FOUD,  se  tournant  vers  Robin. 

Où  avez-vous  fait  l'emplette  de  ce  coq  de  clo- 
cher? 

M""     PAGE. 

Je  ne  saurais  vuuf  dire  comment  se  nomme  (c- 


lui  qui  en  a  fait  cadeau  à  mon  mari.  L'ami,  com- 
ment s'appelle  votre  chevalier? 

r.OBlN. 

Sir  John  Falslaff. 

FOIlD. 

Sir  John  Falslaiï! 

M""     PAGE 

Lui-même  :  je  ne  puis  jamais  retenir  son  nom 
il  y  a  une  si  grande  distance  entre  mon  mari  ei 
lui!  Ainsi  vous  dites  que  votre  femme  est  à  la 
maison? 

FOBD. 

Elle  y  est  effectivement. 

Mme  PAGE. 

Avec  votre  permission,  monsieur;  je  suis  impa- 
tiente de  la  voir. 

Mlle  Page  et  Roein  s'doignent. 

FORD. 

Page  a-t-il  encore  sa  cervelle?  a-t-il des  yeux? 
a-t-il  l'usage  de  la  pensée?  Sans  doute,  tout  cela 
dort  chez  lui,  il  n'en  fait  aucun  usage.  Parbleu, 
ce  petit  muguet  vous  portera  une  lettre  â  vingt  mil- 
les de  distance  aussi  aisément  qu'un  canon  lan- 
cera un  boulet  à  deux  cents  pas.  Page  sert  lui- 
même  les  inclinations  de  sa  femme;  il  lui  donne 
libre  carrière,  et  lui  fournit  les  moyens  ;  cl  la  voili 
maintenant  qui  se  rend  chez  ma  femme,  et  le  page 
de  Falstalfesl  avec  elle  ;  il  ne  faut  pas  étresorciél 
pour  deviner  ce  que  cela  veut  dire  :  le  page  de 
Falstaff  est  avec  elle  1  Admirables  complots!  lei 
batteries  sont  dressées,  et  nos  femmes  rcvollées 
se  damnent  de  compagnie.  C'est  bien,  je  les  pren- 
drai en  flagrant  délit  ;  je  torturerai  ma  femme, 
j'arracherai  à  l'hypocrite  madame  Page  son  voiledc 
modestie  empruntée  ,  je  signalerai  Page  pour  un 
Actcon  confiant  et  volontaire,  et  â  ces  mesure) 
violentes  tous  mes  voisins  applaudiront.  (On  e»- 
tcnd  sonner  dix  heures.  L'horloge  m'avertit  qu'il 
est  temps  Ile  commencer  mes  recherches;  elles  ne 
seront  pas  infructueuses,  cl  j'ai  la  certitude  de 
trouver  F'aUtaff;  au  lieu  de  me  railler,  on  m'ap- 
prouvera :  car  ,  aussi  vrai  que  la  terre  est  solid6| 
Falslaiï  est  maintenant  chez  moi:  j'y  vais. 

Arrivent  PAGE  ,  CERVEAUVIDE  ,  NIGAUDIS, 
L'HOTE  DE  LA  JARRETIÈRE  ,  SIR  HUGUES 
EVANS,  CAILS  et  BARBET. 

TOUS. 

Bonjour,  monsieur  Ford. 

FUBD. 

Bonne  compagnie,  sur  ma  foi.  J'ai  bonne  chri.' 
au  logis,  je  vous  invite  à  venir  diner  avec  moi. 

CEIIVEAUVIDE. 

Vous  m'excuserez,  monsieur  Ford. 

NIGAl'DIN. 

Moi  pareillement,  monsieur.  Nous  avons  pronii.» 
de  diner  avec  miss  Anna  Page,  cl  je  ne  voudrais 
pas,  pour  tout  l'or  du  monde,  lui  manquer  do  pa- 
lolc. 
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CF.nVEACVIDE 

Nous  sommes  en  pourparlers  au  sujet  d'un  ma- 
riage entre  miss  Anna  et  mon  cousin  Nigaudin, 
pt  nous  devons  obtenir  aujourd'hui  une  réponse 
Jéfinitive. 

NIOAODIN. 

J'espère  que  j'ai  votre  consentement,  beau  père 
Pagcî 

PIGE. 

Vous  l'avez,  monsieur  Nigaudin;   je    vous  suis 
niplèlement  favorable;  mais  (se  relournaiit  vers 
'atus)  ma  femme,  monsieur  le  docteur,  csl  entiè- 
rement dans  vos  intérêts. 

CAICS. 

Oui, certes;  et  la  demoiselle  m'aime  :  ma  gou- 
vernante Vabontrain  me  l'assure. 
l'hôte. 

Que  dites-vous  du  jeune  Fenton?  Il  danse,  il 
pirouette,  il  a  les  yeux  de  la  jeunesse,  il  fait  dos 
veis,  a  la  parole  fleurie,  est  parfumé  comme  les 
mois  d'avril  et  de  mai.  Il  l'emportera,  il  l'em- 
portera ;  c'est  décidé,  il  l'emportera. 

PiCE. 

Cène  sera  pas  avec  mon  consentement,  je  vous 
le  promets.  C'est  un  jeune  homme  qui  n'a  rien  : 

I  a  fait  partie  de  la  société  du  prince  extrava- 
gant' et  de  l'oins.    Il  est  trop  haut  placé;  il  en 

ail  trop.  Non,  il  ne  nouera  pas  un  nœud  dans  sa 
destinée  avec  les  doigts  de  ma  fortune  :  s'il 
prend  ma  fille,  qu'il  la  prenne  sans  un  penny  ;  mon 
bien  ne  va  qu'avec  mon  consentement,  et  mon  con- 
sentement ne  va  pas  dans  cette  direction-là. 

FORD. 

Je  demande  instamment  que  quelques-uns 
l'entre  vous  viennent  diner  chez  moi  :  outre  la 
bonne  chère,  je  vous  promets  du  divertissement  : 
je  vous  ferai  voir  un  monstre.  Venez,  docteur; 
eus  aussi,  monsieur  Page;  et  vous,  sir  Hu- 
gues. 

CERVEAUVIDE. 

Eh  bien!  adieu  I  —  Nous  n'en  serons  que  plus 
libres  pour  faire  notre  cour  chez  monsieur  Page. 

CEBVEABvroE  Cl  NiGAUDiN  s'éloignciil. 

CAIDS. 

Jean  Barbet,  retourne  au  logis;  je  vais  bientôt 
le  rejoindre. 

Cjrdet  son. 
l'hôte. 
Adieu,    mes  enfans;  je  vais  trouver  mon   hon- 
néie  chevalier  Falslaff,  et  boire  avec  lui  une  bou- 
leillc   de  Canarie. 

FOUD,  à  pan. 
.le  pense  que  je  lui  ferai  auparavant  boire  un 
autre  bouillon.  Venez-vous,  messieurs? 

TOOS. 

Allons  voir  le  monstre! 

Ilss'eloignenl. 

'  I.c  prince  ,1c  C.Aln,  .Icpi.is  Henri  V.  (Noie  ihi  Ira- 
ducletir.) 


SCENE  III. 

Une  chanihrc  dans  la  maison  de  M.  Ford. 
Entrent  Mme  pORD  et  M"e  PAGE. 

Mine    FORD. 

Holà!   Jean!  holà!  Robert! 
urne    PAGE. 
Dépéchez-vousl  dépéchez-vous  I  Où  est  le  grand 
panier  au  linge? 

Mme    FORD. 

Il  est  prêt.  (Elle  appelle.)  Holà!  Robin  ! 
Entrent  des  Domestiques  porianiun  ijrand  panier. 

M""^    PAGE. 

Venez  par  ici,  venez. 

urne   FORD. 

Posez-le  là. 

Mms    PAGE. 

Donnez  vos  ordres  à  vos  gens  :  nous  n'avons 
pas  de  temps  à  perdre. 

Mme   FORD. 

Comme  je  vous  l'ai  dit,  vous,  Jean,  cl  vous, 
Robert,  tenez-vous  ici  tout  prêts  dans  la  brasse- 
rie ;  quand  je  vous  appellerai,  vous  viendrez, 
et  sans  délai,  sans  hésiter,  vous  chargerez  ce 
panier  sur  vos  épaules  :  vous  l'emporterez  eu 
toute  hâte  dans  la  prairie  de  Datchel,  où  l'on 
blanchit  le  linge  ;  et  vous  le  viderez  dans  le  fossé 
bourbeux,  prés  du  bord  de  la  Tamise, 
«me  PAGE. 

Vous  entendez? 

Mme   FORD. 

Je  leur  ai  déjà  fait  leur  leçon  ;  je  n'ai  pas  be- 
soin de  leur  en  dire  davantage.  {Anx  domesti- 
ques.) Allez,  et  revenez  quand  je  vous  appel- 
lerai. 

LES  DOMESnOUES  sûiicni. 


Voici  le  petit  Robin. 


urne   FORD. 

Eh  bien!  mon  petit  nabot,  quelles  nouvellesr 

RODIN. 

Madame  Ford,  sir  John,  mon  maître,   est  :i   la 
porte  de  derrière,  et  désire  votre  compagnie. 

Mme  PAGE. 

Mon  petit  polichinelle,  nous  avez-vpus  gardé  le 
secret? 

r.oniN,  à  M"'°  Page. 

Je   vous    en    donne    ma   parole  :   mou    mailrc 

ignore  que  vous  êtes  ici;   il    m'a    menacé  d'une 

éternelle  liberté  si  je  vous  parle  de  cette  affaire  : 

il  a  juré  qu'il  me  mettrait  à  la  porte. 

Mme   PAGE. 

Tn  os  un  l>nn    enfant;  la  discrétion    sera  pour 


»* 


■  RIAGASIN  THÉÂTRAL  ÉTRANGER. 


toi  un  tailleur,  et  te  vaudra  un  haut-de-chausses 
et  un  pourpoint  neufs.  Je  vais  me  cacber. 

M™"     FORD. 

Faites.  {A  Robin.)  Aile/,  dire    à    votre   maître 

que  je  suis  seule.  Madame    Page,   rappelez-vous 

\otre  rôle. 

UoBiN  son. 

5,me  PAGE. 

Je  vous  en  réponds  ;  si  je  ne  le  joue  pas  bien, 

sifflez-moi. 

11"=  Page  son. 
Mine    FORD. 
Vogue  la  galèrel  Nous  allons  traiter  comme  il 
faut  cette  masse  de  chair  putride,  celte  grossière 
éponge  humectée;  nous  lui  apprendrons  à  distin- 
guer les  geais  des  tourterelles. 

Enlre  FALSTAFF. 


A  la  fin  je  vous  liens  ,  mon  céleste  bijou". 

Maintenant  je  puis  mourir,  car  j'ai  assez  vécu  : 
j'ai  atteint  le  terme  de  mon  ambition.  0  fortuné 
moment  ! 

M™'  FORB. 

0  aimable  sir  John  FalstalTl 

FALSTAFF. 

MadameFord,  jenesaispas  flalter,  jenesais  pas 
babiller,  madame  Ford.  Je  vais  exprimer  un  vœu 
coupable:  Plût  à  Dieu  que  votre  mari  fût  morti  je 
vous  prendrais  pour  ma  mylady  ;  je  suis  prêt  à  le 
déclarerdevant  le  lord  le  plus  huppédu  royaume. 
uine  FORD. 

Moi,  votre  mylady,  sir  John I  je  ferais  une 
triste  mylady. 

FALSTAFF. 

Que  la  cour  de  France  m'en  montre  une  pa- 
reille !  Voilà  des  yeux  qui  rivaliseraient  avec  le 
diamant;  la  courbe  éléganle  de  ce  front  semble 
faite  exprès  pour  recevoir  la  plus  belle  coiffure  de 
Venise. 

M"ne    FORD. 

Un  simple  mouchoir,  sir  John  ;  c'est  tout  re 
qui  sied  à  mon  front,  et  encore  c'est  tout  au 
plus. 

FALSTAFF. 

C'est  une  trahison  que  de  parler  ainsi  de  vous- 
même  :  vous  figureriez  a  la  cour  dans  la  perfec- 
tion ;  et  sous  un  vertugadin  semi-circulaire  ce 
pied  ferme  et  bien  posé  donnerait  à  votre  démar- 
che un  relief  excellent.  Je  vois  ce  que  vous  se- 
riez sans  la  fortune  ennemie;  la  nature  est  votre 
amie,  vous  ne  sauriez  le  cacher. 

»l"'e    FORD. 

Croyez-moi,  je  n'ai  rien  de  tout  cela. 

FALSTAFF. 

Qu'est-ce  qui  m'a  fait  vous  aimer?  Cela  seul 
doit  vous  convaincre  qu'il  y  a  en  vous  quelque 
chose  d'extraordinaire.  Tenez,  voyez-vous,  je  n'en- 
tends rien  à  l'art  dcllalter;  je  ne  puis  vous  dire: 


'  Ce  vers  est  extrait  du  poème 
r  SiDNEy.  (Nale  lin  Iralliiclen 


iWlsIro,,!,,-!  cl  Sl.-ll,i, 


Vous  êtes  ceci,  vous  êtes  cela,  comme  font  ces 
jeunes  muguets  qu'on  prendrait  pour  des  femmes 
en  costume  d'hommes,  et  qui  exhalent  plus  de  par- 
fums que  le  marché  aux  herbes  dans  lu  saison 
des  simples  :  je  ne  le  puis;  mais  je  vous  aime,  je 
n'aime  que  vous,  et  vous  le  méritez, 
lime  FOBD. 
Je  crains  que  vous  ne  me  trompiez,  sir  John; 
vous  aimez  madame  Page. 

FALSTAFF. 

C'est  comme  si  vous  disiez  que  j'aime  à  me  pro- 
mener devant  la  porte  de  la  prison  pour  dettes, 
que  je  déteste  comme  la  gueule  d'un  four  à 
chaux. 

M'^e   FOBD. 

Dieu  sait  combien  je  vous  aime;  vous  le  s.iu- 
rez  un  jour. 

FALSTAFF 

Conservez-moi  ces  sentimens  :  je  les  mérite 

U"e    FORD. 
C'est  vrai,  je  dois  vous  le  dire;  sans  quoi  je  ne 
vous  aimerais  pas. 

RoniN,  appelant  du  dehors. 
Madame  Ford  1  madame  Ford  !  madame  Page  esta 
la  porte,   agitée,  toute  essoufflée,  les  yeux  ha- 
gards; elle  demande  à  vous  parler  sur-le-champ. 

FALSTAFF. 

Elle  ne  me  verra  pas;  je  vais  me  cacher  der- 
rière la  tapisserie. 

M""    FORD. 

Oui,  de  grâce  :  c'est  une  femme  dont  la  langue 
est  .i  craindre. 

Falslaffsc  cache. 

Elurent  M"»  PAGE  el  ROBIN. 

il""  FORD,  poursuivant. 
Eh  bien  !  qu'y  a-t-il?  que  me  voulez-vous? 

Mme   PAGE. 
0   madame    Ford  1    qu'avez-vous      fait?    vous 
êtes  déshonorée,  vous  êtes  perdue,  perdue  à  ja- 
mais. 

UfflO    FORD. 

Qu'y  a-t-il  donc,  ma  bonne  madame  Page? 

Mme    PAGE. 
O  quel   malheur,   madame  Ford,  qu'ayant   un 
honnête  homme  pour  mari ,   vous  lui  donniez  un 
pareil  motif  de  vous  soupçonner  1 

M""»    FORD. 

Quel  motif  de  me  soupçonner? 

.     M""    PAGE. 

Quel  motif!  Honte  à  vous!  Combien  je  m'étais 
méprise  sui  votre  compte! 

M"""    FORD. 

I\lais  encore,  de  quoi  s'agit-il î 

M'""    TAOE. 

Malheureuse,  votre  mari  va  venir,  accompagné 
Oi:  tous  les  exempts  de  Windsor,  afin  de  décou- 
Mir  un  galant  qui,  dit-il,  est  maintenant  ici,  do 
votre  consentement,  dans  le  coupable  dessein  de 
mettre  à  profit  son  absence.  Vous  ('tes  perdue! 
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Mme  FORD,  bas  à  lU"'  Page. 
Parlez  plus  liaul.  {  Élevant  la  voix. 
que  celan'esl  pas. 


J'espère 


Priez  Dieu  que  cela  ne  soit  pas,  et  que  vous 
n'ayez  pas  un  homme  ici  caché;  mais  ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  votre  mari,  avec  tout  Wind- 
sor à  sa  suite,  vient  chercher  ici  le  galant.  Je  suis 
accourue  vous  le  dire;  si  vous  vous  sentez  irré- 
prochable, j'en  suis  charmée;  mais  si  vous  avez 
ici  un  ami,  pour  Dieu,  faites-le  partir.  Ne  de- 
meurez pas  interdite;  appelez  à  votre  aide  toutes 
vos  facultés,  défendez  votre  réputation,  ou  dites 
adieu  pour  jamais  à  votre  bonne  renommée, 
unie   yoRD. 

Que  faire  ?  J'ai  ici  un  hummc,  un  ami  bien  cher. 
Je  redoute  moins  ma  propre  honte  que  le  dan- 
ger qu'il  peut  courir  :  je  voudrais,  dût-il  m'en 
couler  mille  livres  sterling ,  qu'il  fût  hors  du 
logis. 

M™"    PAGE. 

Quelle  honte!  Il  ne  sert  de  rien  de  dire  :  je  voii- 
draiSf  je  ne  voudrais  pas;  votre  mari  sera  ici  dans 
instant;  il  vous  faut  trouver  un  moyen  de  faire 
évader  votre  amant  :  car  il  est  impossible  que 
vous  le  cachiez  dans  lu  maison.  Oh!  combien 
vous  avez  trompé  mon  attente!  Justement,  voici 
un  panier!  si  le  galant  est  de  taille  raisonnable,  il 
pourra  s'y  fourrer;  vous  le  recouvrirez  de  linge 
sale,  que  vous  aurez  l'air  d'envoyer  à  la  lessive; 
et  comme  c'est  la  saison  du  blanchissage,  vos 
deux  domestiques  pourront  le  porter  â  la  prairie 
deDatcbet. 

M""    FORD. 

Il  est  trop  gros;  il  n'entrera  jamais  là.  Mon 
Dieu!  quel  parti  prendre? 

Falslafî'sort  de  derrière  la  tapisserie. 
FALSTAFF. 

Voyons  cela,  voyons  cela  !  Oh  !  j'y  entrerai,  j'y 
entrerai;  suivez  le  conseil  de  votre  amie;  j'y  en- 
trerai. 

«■"S  Page. 
Eh  quoi!  vous  ici,  sir  John  Falstaff?  Est-ce  là, 
chevalier,  ce  que  disaient  vos  lettres? 
FALSTAFF,  bos  à  M'"'  Page. 
Je  vous  aime  et  n'aime  que  vous  au  monde; 
aidez  à  mon  tvasion;  je  vais  me  fourrer  là  dedans... 
jamais  je  ne  pourrai... 

Il  inlre  péDiblenient  dans  le  panier,  que  les  deux  femmes 
recouvrent  de  linge  sale. 
«"«  PAGE,  â  Robin. 
Jeune  homme,  aidez  à  couvrir  votre  maitrc; 
madame  Ford,  ap|.elez  vos  gens. — Chevalier  trom- 
peur 1 

M™'  FORD. 

Uolà!  Jean!  Robert!  venez.  (Robin  son,  des 
domestiques  entrent.)  Dcpéchez-vous  d'emporter 
ce  panier  de  linge;  où  est  le  bâton  à  passer  dans 
l'anse?  ne  perdez  pas  de  temps:  portez  cela  à  la 
blanchisseuse  dans  la  prairie  de  Dalclict;  dépé- 
ciiez-vous. 


EntrentTOKD,  PAGE,  CARS  cl  SIR  UUGLES 
EVANS. 


Avancez,  je  vous  prie;  si  je  soupçonne  sans 
motif,  moquez-vous  de  moi,  et  que  je  sois  pour 
vous  un  objet  de  risée;  je  l'aurai  mérité.  Arrêtez: 
où  portez-vous  cela? 

LES  DOMESTIQUES. 

A  la  blanchisseuse,  monsieur. 

Mme   FORD. 

Que  vous  importe?  de  quoi  vous  mêlez-vous? 
Il  ne  vous  manquerait  plus  que  de  vous  occuper 
du  blanchissage. 

FORD. 

Du  blanchissage?  Plaise  à  Dieu  que  vous  puis- 
siez vous  blanchir  à  mes  yeux  I  Blanchissage!  allez, 
si  mes  soupçons  se  confirment,  vous  ne  serez  pas 
blanche  !  (  Les  domestiques  emportent  le  panier.) 
Messieurs,  j'ai  rêvé  cette  nuit;  je  vous  conterai 
mon  rêve.  Tenez,  voici  mes  clefs  :  montez  dans  mes 
appartemens;  cherchez,  fouillez  partout;  je  vous 
réponds  que  le  renard  sera  délogé.  Commençons 
par  fermer  cette  issue.  (/(  ferme  la  porte  à  clef.) 
C'est  bien  ;  maintenant,  fouillons  le  terrier. 

PAGE. 

Mon  cher  monsieur  Ford,  écoutez  la  raison;  c'est 
trop  vous  faire  injure  à  vous-même. 

FORD. 

Il  est  vrai,  monsieur  Page;  messieurs,  vous  al- 
lez bientôt  vous  divertir  :  suivez-moi,  messieurs. 

Il  son. 

EVANS. 

Voilà  une  jalousie  bien  bizarre. 

CAIUS. 

Morbleu  !  ce  n'est  pas  la  mode  en  France  ;  nous 
autres  Français,  nous  ne  sommes  pas  jaloux. 

PAGE. 

Suivons-le,  messieurs  ;  voyons  le  résullatde  ses 
recherches. 

Evans,  Page  et  Caics  sortent. 

M"^  PAGE. 

J'espère  que  voilà  un  excellent  tour. 

urne  FORD. 

Je  ne  sais  ce  qui  me  plait  le  plus,  de  la  super- 
cherie dont  mon  mari  a  été  dupe,  ou  du  tour  jouo 
à  sir  John. 

M"«  PAGE. 

Dans  quelles  transes  il  devait  être  quand  votre 
mari  a  demandé  ce  qu'il  y  avait  dans  le  panier! 
urne  FORD. 

J'ai  peur  qu'il  n'ait  grand  besoin  d'une  lessive; 
il  ne  pourra  donc  que  gagner  à  ce  qu'on  le  jette 
dans  l'eau. 

M"'"  PAGE. 

Tant  pis  pour  lui,  le  misérable  I  je  voudrais 
voir    traiter  de    même  tous  les   scélérats  de  sa 
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roiiO. 


H  faut  que  mon  mari  se  soit  fortement  douté 
que  Fal&lair  était  ici;  car  je  n'avais  jamais  vu  sa 
jalousie  éclater  d'une  manière  aussi  violente. 

M"'    PAGE. 

J'imaginerai  un  moyen  pour  en  faire  l'épreuve, 
et  nous  j«uerons  de  nouveaux  tours  à  Falslaff:  il 
n'est  pas  probable  que  sa  fièvre  de  concupis- 
cence cède  à  ce  premier  remède. 

yme  poRD. 

Si  nous  lui  députions  de  nouveau  cette  coquine 
de  Vabontrain  pour  lui  faire  nos  excuses  du  bain 
qu'il  a  pris,  et  lui  donner  de  nouvelles  espérances 
qui  nous  permettront  de  lui  infliger  un  nouveau 
châtiment? 

Hine   PAGE. 

Bien  pensé;  faisons-le  venir  demain  à  huit 
heures  pour  le  dédommager. 

Rentrent  FORD,  PAGE,  CAIUS  et  SIU  HUGUES 
EVANS. 

FORD. 

Je  ne  puis  pas  le  trouver;  il  est  possible  que 
ce  coquin  se  soit  vanté  de  choses  qui  passaient 
son  pouvoir. 

M"'  PAGE,  bas  à  M"*  Ford. 

Entendez-vous  ce  qu'il  dit? 

M™"    FORD. 

Oui,  oui  ;  chut  1  {Bout  à  lU-  Ford.)  Vous  avez 
avec  moi  de  jolis  procédés,  monsieur  Ford. 

FORD. 

Je  n'en  disconviens  pas. 

U'"'^   FORD. 

Puissent  vos  actions  valoir  mieux  que  vos  pen- 
sées I 

FORD. 

Ainsi  8oit-il  1 

«me  PAGE. 
Vous  vous  faites   beaucoup   de  tort,  monsieur 
Ford. 

FORD. 

liien,  bien!  j'en  porte  la  peine. 

EVANS. 

Je  n'ai  trouvé  personne  dans  la  maison,  ni  dans 
les  chambres,  ni  dans  les  coffres,  ni  dans  les  ar- 
moires, aussi  vrai  que  j'espère  le  pardon  au  jour 
du  jugement. 

CHUS. 

Morbleu  1  je  n'ai  rien  trouvé  non  plus,  pas  une 
ame. 

PAGE. 

Fi  donc  !  monsieur  Ford  ,  n'avez-vous  pas  de 
honte?  Quel  mauvais  génie,  quel  démon  vous  met 
en  tête  ces  chimères?  Je  ne  voudrais  pas  poul-lcs 
richesses  du  château  de  Windsor  avoir  un  pareil 
travers 

FORB. 

C'est  ma  faute,  monsieur  Page ,  et  c'est  moi 
qui  en  souffre. 

EVANS 

Vous  souffrez  les  tortures  d'une  mauvaise  con- 
science ;  vous  avez  une  femme  aussi  honnête  que 


je  souhaiterais  d'en  trouver  une  sur  cinq  cents  et 
sur  mille. 

CAlUS. 

Je  vois,  morbleu  1  que  c'est  une  honnête  femme. 

FORD. 

Fort  bien;  je  vous  ai  promis  à  diner;  venez, 
venez  faire  un  tour  dans  le  parc.  Excusez-moi , 
je  vous  prie;  je  vous  ferai  connaître  plus  tard 
pourquoi  j'en  ai  agi  ainsi.  Venez,  ma  femme;  ve- 
nez, madame  Page  ;  je  vous  en  prie  ,  pardonnez- 
moi  ;  pardonnez-moi,  je  vous  le  demande  en 
grâce. 

PAGE. 

Allons,  messieurs;  mais,  croyez-moi,  nous  le 
dauberons  d'importance.  Je  vous  invite  à  déjeuner 
chez  moi  demain  matin;  après  déjeuner,  nous 
irons  à  la  cbasse  à  l'oiseau  :  j'ai  un  faucon  ad- 
mirable pour  le  taillis.  Est-ce  convenu? 

FORD. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

EVANS. 

S'il  y  en  a  un,  je  ferai  le  second 

CAIUS. 

S'il  y  eu  a  un  ou  deux,  je  lerai  le  troisième. 

EVANS,  à  Ford. 
A  votre  place  que  je  serais  honteux  1 

FORD. 

Monsietir  Page,  venez- vous? 

EVANS,   0  CoïUi. 

Veuillez  demain  ne  pas  oublier  ce  misérable, 
l'hôte  de  la  Jarretière. 

CAIUS. 

C'est  juste.  De  tout  mon  cœur,  morbleu  I 

EVANS. 

Un  coquin  qui  a  osé  nous  prendre  pour  but  de 
ses  plaisanteries  I 

Ils  sorlc„l. 


SCENE  rv. 

Une  chamtre  dans  la  maison  de  M.  Page. 
Entrent  FENTON  et  MISS  ANNA  PAGE. 

FENTON. 

Je  vois  bien  que  je  ne  puis  obtenir  l'affection 
de  votre  père  ;  cessez  donc,  chère  Anna,  de  me 
renvoyer  à  lui. 

ANNA. 

Hélas  1  que  faire? 

FENTON. 

Osez  être  vous-même.  11  m'objecte  ma  nais- 
sance trop  haute;  il  prétend  que  mes  dépenses 
ont  compromis  ma  fortune,  et  que  je  veux  avec 
la  sienne  en  réparer  les  brèches.  11  élève  encore 
d'autres  obstacles,  mes  cgaremcns  passés,  mes 
liaisons  folles,  et  soutient  que  je  n'aime  en  vous 
que  vos  richesses. 

ANNA. 

Peut-être  dit-il  vrai! 
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FF.NTON. 

Non,  cerles,  et  si  je  meos  ,  puisse  le  ciel  ne 
poinl  m'accordcr  un  avenir  prospère!  Il  est  vrai, 
je  l'avoue,  que  la  fortune  de  \otre  père  fut  le 
premier  motif  qui  m'engagea  à  vous  offrir  mes 
nommages;  mais  quand  jevous  ai  connue,  je  vous 
ai  trouvée  d'un  prix  bien  au-dcssusdespièccsd'or 
et  des  sacs  d'argent  ;  et  l'unique  trésor  auquel 
maintenant  j'aspire,  c'est  vous-même. 

ANNA. 

Mon  cher  monsieur  Fenton,  n'en  rechercliez 
pas  moins  l'amitic  de  mon  père;  recherchez- la 
toujours;  si,  par  les  démarches  les  plus  hum- 
bles, cl  en  mettantà  profit  lesmoindres  occasions, 
vous  ne  pouvez  néanmoins  réussir  à  l'obtenir,  eh 
bien!  alors...  Écoutez-moi. 
Jlsse  rt-Iirint  h  quelque  dislaoce  et  conlinuent  à  s'enlrc- 

£11/)  e«;  CERVEAUVIDE,  NIGALDIN  et  il<^' \&- 
BONTRAIN. 

CERVEAUVIDE. 

Interrompez  leur  eutretieu,  madame  Vabontrain; 
mon  parent  parlera  pour  son  propre  compte. 

MGAUDlN. 

Je  vais  décocher  un  ou  deux  traits;  ce  n'est 
qu'un  essai. 

CEIIVEAUVIDE. 

Ne  VOUS  intimidez  pas. 

KIOAUDIN. 

Non,  elle  ne  m'intimidera  pas  ;  je  ne  crains  pas 
cela,  et  néanmoins  j'ai  peur. 

urne  VADOSTRAIN,  s' approchaiil  d'Anna. 

Écoutez,  miss  Anna:  monsieur  Nigaudin  voudrait 
vous  dire  deux  mots. 

ANNA. 

J'y  vais.  [A  pari.)  C'est  le  choix  de  mon  père. 
Oh  :  quels  défauts  nombreux  ne  seraient  effacés 
par  un  revenu  de  trois  cents  livres  sterling  ! 

urne   VABONTRAIN. 

El  comment  se  porte  monsieur  Fenton  ?  J'aurais 
un  mot  à  vous  dire. 

Elle  le  prend  "a  (larl  et  s'enlreliciil  loul  L.is  .ivet  lui. 
CERVEADVIDE. 

Elle  vient;  allez  au-devant  d'elle,  cousin  Jeune 
homme,  vous  aviez  un  père  ! 

NIGACDIN. 

J'avais  un  père  ,  miss  Anna:...  mon  oncle  peut 
\ous  raconter  de  lui  d'excellens  tours.  Mon 
onde,  racontez  un  peu,  je  vous  prie,  à  miss  Anna, 
l'histoire  des  deux  oies  que  mon  père  vola  un 
juur  dans  un  poulailler. 

CERVEAUVIDt. 

Miss  Anna,  mon  cousin  vous  aime. 

NIGAt]DIN. 

C'est  vrai  que  je  vous  aime  autant  qu'aucune 
femme  du  comté  de  Glocester. 
ccnvEAUvinE. 

Il  vous  fera  tenir  le  rang  d'une  femme  de  qua- 
lité. 

NIGllDIN. 

Certainement,  je  le  ferai  ;  et  je  n'j  crains  à  cet 


j    égard  aucun  rival  riche  ou  pauvre,  .lu-dessous  du 
rang  d'écujcr' 

CERVEAUVIDE. 

Il  apportera  clans  la  communauté  cent  cinq. luiite 
!     livres  sterling. 

j  ANNA. 

I        Mon  cher  monsieur  Cervcauvide,  laisse/.-!!;  I.iiiiî 
lui-même  sa  cour. 

!  CERVEAUVIDE. 

1         Je  vous  en  remercie   pour  lui;  c'est  un  enrcii- 
ragemeot  dont  je  vous  suis  obligé.  Cousin,  elle 
'    vous  appelle  :  je  vous  laisse  ensemble 

I  ANNA. 

Eh  bien  !  monsieur  Nigaudin? 

'  NIGAUDIN. 

Eh  bien  !  miss  Anna? 

I  AHMA. 

Quelle  est  votre  volonté  en  dernière  analyse? 

I  NIGAUDIN. 

I         Ma  volonté  dernière?  Par  exemple,  la  plaisan- 
I     terie  est  bonne!  grâce  à  Dieu,   je  n'ai  pas  encore 
'■     fait  mon  testament;  je  me  porte  encore  trop  bien 
pour  cela. 

ANNA. 

Je  vous  demande  ce  que  vous  me  voulez. 

NIGAUDIN. 

Pour  ce  qui  est  de  moi  personnellement,  je  ne 
vous  veux  rien  ou  peu  de  chose;  votre  père  et 
mon  oncle  ont  fait  des  propositions;  si  je  réussis, 
c'est  bien;  sinon,  c'est  bien  encore!  Ils  peuvent 
mieux  que  moi  vous  dire  ou  en  sont  les  choses  : 
vous  pouvez  le  demander  à  votre  père;  le  voici 
qui  vient. 

Entrent  M.  et  M"*  PAGE. 


Eh  bien!  monsieur  Nigaudin?  Aimez-le,  ma 
fille.  Que  vois-je?  que  fait  ici  monsieur  Fenton? 
Je  trouve  fort  mauvais,  monsieur,  que  vous  han- 
tiez ainsi  ma  maison;  je  vous  ai  dit,  monsieur, 
que  j'ai  disposé  de  la  main  de  ma  fille. 

FENTON. 

Monsieur,  veuillez  vous  calmer,  je  vous  prie. 

a'""    PAGE. 

Veuillez,  monsieur  Fonton,  cesser  de  voir  ma 
elle. 

PAGE. 

Elle  n'est  pas  pour  vous. 
rr.NToN. 
Veuillez  m'écouter. 

PAGE. 

Non,  monsieur  Fenton.  Venez,  mimsieur  Cer- 
vcauvide; venez,  mon  gendre  Nigaudin  ,  suivez- 
moi.  Instruit,  comme  vous  l'êtes,  de  mes  inten- 
tions, vous  avez  tort,  monsieur  Fenton. 

Paot.,  Cerveauvide  ci  Nigaudin,  sortent. 

■  Le  lilic  a'coiyei-,  .»-/"! /.-,   se  .K.iiiie  .-n  Ansicicrre 
quicon.|Uc  vil  ,1e  Sun  re>cnu  eu  api..,.  lient  i  une  profes- 
sion libérale.  (Nule  du  Iraduclan  ■) 
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„me   VABONTBAIN,   bdS    à   Felll07l. 

Parlez  ù  madame  Page. 

FEHTON. 

Ma  bonne  madame  Page,  la  vertueuse  affection 
que  j'ai  pour  votre  fille  me  donne  la  force  de 
résister  aux  refus  et  aux  dédains  dont  je  suis 
Tobjet.  Je  continuerai  à  arborer  le  pavillon  de 
mon  amour,  et  ne  battrai  point  en  retraite  :  que 
\otre  sympathie  soit  pour  moil 

ANNA. 

Ma  bonne  mère,  ne  me  mariez  pas  à  l'imbécile 
qui  vient  de  sortir. 

j,nie    PAGE. 

Ce  n'est  pas  mon  intention;  je  vous  destine  un 
meilleur  époux. 

yme   VABONTBAIN. 

C'est  mon  mailre,  le  docteur  français. 

ANNA. 

Hélas!  j'aimerais  mieux  être  lapidée  ou  enter- 
rée vive. 

«■"S    PAGE. 

Allons,  ne  vous  affligez  pas.  Mon  bon  monsieur 
Fenton  ,  je  ne  veux  être  votre  amie  ni  votre  en- 
nemie :  je  questionnerai  ma  fille  sur  les  senti- 
nens  qu'elle  vous  porte;  telle  je  la  trouverai, 
telle  je  serai  affectée  moi-même;  jusque  là, 
monsieur,  adieu.  11  faut  qu'elle  rentre,  sans  quoi 
son  père  se  fàclierait. 

Mme  Page  et  Anna  sortoil. 

FESTON. 

Adieu,  ma  bonne  madame  Page;  adieu,  Anna. 

m"'  VABONTr.AIN. 

Voilà  pourtant  mon  ouvrage.  Madame,  lui  di- 
ls-]e,  voulez-vous  sacrifier  votre  fille,  eu  la 
nnanl  à  un  imbécile  ou  à  un  médecin?  C'est  à 

M.  Fenton  qu'il  faut  penser.  C'est  moi  qui  ai  l'ait 

cela. 

FENTON. 

Je  vous  remercie;   je  vous  prie  de  remettre  ce 
soir  celte  bague  à  Anna  :  voilà  pour  votre  peine, 
li  sort, 
urne  VADOSTr.AlN. 

Que  le  ciel  le  fasse  prospérer!  il  a  un  bon  cœur: 
une  femme  passerait  à  travers  l'eau  et  le  feu 
pour  un  coeur  comme  le  sien.  Cependant  je  ne 
serais  pas  fâchée  de  voir  miss. \iina échoir  en  par- 
tage à  mon  maître  ou  à  M.  Nigaudin,  ou  même 
à  M.  Fenton.  Je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  tous 
ies  trois,  car  je  l'ai  promis  et  tiendrai  ma  parole; 
mais  surtout  pour  M.  Fenton.  A  propos,  j'ai  encore 
à  m'acquitier  d'une  commission,  de  la  part  de  mes 
deux  maîtresses,  pour  sir  Joliu  Falstaff;  quelle 
dinde  je  suis  de  la  négliger! 

Ello  sorl. 


SCENE  V. 

Une  cliamhre  ilans  r.iul>crge  de  la  Jarrclicrc 
Eiilrenl  FALSTAFF  et  ISAllDOLPHE. 

FAI.STAKF. 


l'ardolp'^cl 


BARDOLPHE. 

Me  voilà,  monsieur. 

FALSTAFF. 

Va  me  chercher  une  pinte  de  Madère;  mets-y 
une  rôtie.  (  Bardolphe  sort.)  Suis-je  venu  à  mon 
âge  pour  qu'on  me  porte  dans  un  panier  comme 
de  la  viande  de  rebut  et  qu'on  me  jette  dans  la 
Tamise?  Si  jamais  je  me  laisse  encore  jouer  pareil 
tour,  je  veux  que  ma  cervelle  me  soit  enlevée,  assai- 
sonnée au  beurre  et  donnée  à  uncbicn  pour  cadeau 
de  nouvel  an.  Les  drôles  m'ont  jeté  à  la  rivière  avec 
aussi  peu  de  remords  qu'ils  auraient  noyé  les  pe- 
tits d'une  chienne  qui  en  aurait  mis  bas  une  quin- 
zaine. On  doit  juger  par  ma  taille  que  j'ai  une 
grande  propension  à  enfoncer  :  quand  l'eau  eilt 
été  profonde  comme  l'enfer,  j'aurais  été  au  fond; 
je  me  serais  noyé  si  la  rivière  n'avait  été  basse 
en  cet  endroit  ;  c'est  un  genre  de  trépas  q-ie 
j'abhorre;  car  l'eau  vous  gonfle  un  homme;  ju.' 
gez  de  ce  que  j'aurais  été  en  cet  état,  une  vraie 
montagne-cadavre. 

Rentre  BARDOLPHE  ,  apportant  le  vin. 

BABDOLPnE. 

Monsieur,  madame  Vabontrain  demande  à  vous 
parler. 

FALSTAFF. 

Donne,  que  j'envoie  du  Madère  à  l'eau  de  I.t 
Tamise;  car  j'ai  de  la  glace  dans  le  ventre  comme 
si  j'avais  avalé  des  boules  de  neige  en  guise  de 
pilules  pour  me  rafraîchir  les  reins.  Fais-la  en- 
trer. 

BABDOLPHE. 

Entrez,  bonne  dame. 

Entre  M"ne  VABONTRAIN. 

M""'     VABONTRAIN. 

Avec  votre  permission,  vous  voudrez  bien  m'ex- 
cuser  :  je  souhaite  le  bonjour  A  votre  sei- 
gneurie. 

FALSTAFF,  Ù  Bardolpltc. 

Emporte-moi  ces  verres;  prcpare-moi  une  bou- 
teille de  vin  chaud. 

BARDOLPHE. 

Avec  des  œufs,  monsieur? 

FALSTAFF. 

Sans  mélange;  je  ne  veux  point  de  germe  de 
poulet    dans   mon    breuvage.    (Bardolphe  sorl.) 

Eh  bien! 

un.o    VABONTBAIN. 

Je  viens  voir  votre  seigneurie  de  la  part  de 
madame  Ford. 

FALSTAFF. 

Madame  Ford!  j'en  ai  assez  de  votre  madame 
Ford!  elle  m'a  mis,  ma  foi,  dans  un  joli  état  ! 

M""-'  VABONTBAIN. 

Helas  !  la  pauvre  femme,  ce  n'est  point  sa 
faute  ;  elle  en  a  bien  fait  des  reproches  à  ses 
gens.  Ils  se  sont  trompés  de  direction. 

FALSTAFF. 

Et  moi  aussi  ,  quand  j'ai  eu  foi  en  la  parole 
d'une  femme  imbécile. 
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M""'     VAEOMnilN. 

Votre  cœur  saignerait  de  voir  combien  elle  rri 
est  désolée.  Son  mari  va  ce  matin  chasser  à  l'oi- 
seau; elle  vous  prie  de  revenir  la  voir  entre  huit 
et  neuf  heures  :  je  dois  sur-le-champ  lui  porter 
votre  réponse  :  elle  vous  dédommagera  bien  ,  je 
vous  le  garantis. 

FALSTAFF. 

Eh  bien!  j'irai  la  voir,  dites-le-lui;  dites-lui 
aussi  qu'elle  songe  a  ce  qu'est  un  homme,  qu'elle 
considère  que  notre  nature  est  fragile,  et  qu'alors 
elle  juge  de  mon  mérite. 

M°"ï  VABONTRAtN. 

Je  le  lu:  dirai. 

FALSTAFF. 

Xe  l'oublica  pas.  Entre  huit  ci  neuf,  n'est-ce 
pas  ? 

M"'"^  VABOIiTnAlS. 

HuiletDouf,  monsieur. 

FALSTAFF. 

C  est  bien,  allez:  je  n'y  manquerai  pas. 

M""   VABOSTRAIN. 

Que  la  paix  soit  avec  vous,  monsieurl 

Elle  sùil. 

FALSTAFF. 

Je  m'étonne  de  ne  pas  voir  monsieur  Brook  ;  ■! 
m'a  fait  dire  de  l'attendre  ici  :  j'aime  fort  son 
argent.  Ah!  le  voici. 

Eu  ire  FOlUJ. 

FOr.D. 
Pieu  vous  garde,  monsieur  '. 

FSLSTAFF. 

Eh  bien!  monsieur  brook  ,  vous  venez  pour  sa- 
voir ce  qui  s'est  passé  outre  madame  Ford  et  moi? 

FORD. 

Effectivement,  sir  John,  c'est  pour  cela  que  je 
viens. 

FALSTAFF. 

Monsieur  Brook,  je  ne  veux  pas  vous  en  impo- 
ser; je  me  suis  rendu  chez  elle  à  l'heure  qu'elle 
avait  tixée. 

FOIID. 

Et  comment  les  choses  se  sont-elles  passées? 

FALSTAFF. 

Assez  mal,  monsieur  Brook. 

FORD. 

Comment  cela?  Aurait-elle  changé  d'idées? 

FALSTAFF. 

Non,  niiinsicur  Brook  :  mais  le  maudit  cornard, 
son  mari,  mousieur  Brook,  dans  la  fièvre  perma- 
nente de  jalousie  qui  le  travaille,  est  survenu  au 
beau  milieu  de  notre  entrevue,  après  le  premier 
échange  de  baisers  et  de  protestations,  et  lorsque 
nous  terminions  pour  ainsi  dire  le  prologue  de 
notre  comédie;  il  est  venu,  suivi  d'une  cohue  de 
satellites  qu'avait  ameutés  sa  sotte  frénésie,  faire 
chez  lui  une  perquisition  pour  découvrir  l'amant 
de  sa  femme. 

FORD 

Oommeni,  pendant  que  vous  étiez  l.i; 


Pendant  que  j'y  étais. 


II  vous  a  cherché  et  n'a  pu  vous.trouvcr  7 

FALSTAFF. 

Vous  allez  voir.  Le  bonheur  a  voulu  que 
madamePage  vint  nous  prévenir  de  l'approche  du 
jaloux.  Grâce  à  un  stratagème  de  son  invention, 
au  milieu  du  trouble  où  tout  cela  avait  jeté 
madame  Ford,  on  m'a  fait  évader  dans  le  panier 
au  linge. 


Le  panier  au  linge  ? 

FALSTAFF. 

Le  panier  au  linge,  parbleu;  c'est  là  qu'on  m'a 
entassé  avec  force  linge  sale,  chemises,  robes, 
chaussettes,  bas,  serviettes  graisseuses;  le  tout, 
monsieur  Brook,  exhalant  l'odeur  la  plus  exé- 
crable qui  ait  jamais  offensé  l'odorat. 

FORD. 

El  combien  de  temps  étcs-vous  resté  la? 

FALSTAFF. 

Vous  allez  voir,  monsieur  Brook,  ce  que  jai 
enduré  pour  mener  cette  femme  à  mal  dans  votre 
intérêt.  A  peine  m'a-t-on  empilé  dans  le  panier, 
deux  coquins  de  valets  entrent  à  la  voix  de  leur 
maîtresse,  et  reçoivent  ordre  de  me  porter,  sous 
le  nom  de  linge  sale,  à  la  prairie  de  Datchel  : 
ils  me  chargent  sur  leurs  épaules  et  partent; 
mais  ne  voila-t-il  pas  que  sur  le  seuil  de  la  porte 
ils  rencontrent  leur  maître,  qui  leur  demande 
par  deux  fois  ce  qu'ils  portent  ainsi  :  je  trem- 
blais dans  ma  peau  que  le  jaloux  cornard  ne  se 
mit  à  fouiller  le  panier;  mais  le  destin,  ayant  dé- 
crété qu'il  serait  cocu,  ne  le  permit  pas.  Fort 
bien;  le  voila  donc  qui  entre  pour  faire  ses  per- 
quisitions ,  pendant  que  je  sors  en  ma  qualité  de 
linge  sale.  Mais  remarquez  bien  la  suite,  mon- 
sieur Brook  ;  je  souffris  les  tournions  de  trois 
morts  différentes  :  premièrement  ,  une  intolé- 
rable frayeur  d'être  découvert  par  ce  jaloux  bé- 
lier; secondement,  l'inconvénient  de  me  voir 
ployé  comme  une  lame  de  Bilbao,  la  poignée  al- 
lant joindre  la  pointe,  la  tête  les  talons;  troisiè- 
mement, le  supplice  de  la  suffocation,  renfermé 
que  j'étais ,  pour  ainsi  dire,  dans  un  appareil  de 
distillation,  avocde  sales  guenilles  qui  fermentaient 
dans  leur  graisse.  Vous  figurez-vous  la  position  d'un 
homme  de  mon  acabit,  moi  qui  fonds  à  la  cha- 
leur comme  une  motte  de  beurre;  moi  dont  le 
corps  est  en  dissolulioii  continue,  eu  dégel  per- 
manent; c'est  miracle  que  je  n'aie  pas  étouffé. 
Et  au  beau  milieu  de  ce  bain  chaud,  lorsque  j'é- 
tais plus  d'à  moitié  cuit  dans  ma  graisse,  comme 
un  mets  hollandais,  me  voir  jeté  dans  la  Tamise, 
et,  tout  fumant  encore,  refroidi  tout-à-coup  dans 
l'eau  glaciale,  comme  un  fer  à  cheval  sortant  de 
la  forge;  figurez-vous  cela,  monsieur  Brook. 

FORD. 

Je  suis  véritablement  peiné,  monsieur,  que  vous 
ayez  souffert  tout  cela  pour  moi.  Ainsi  jo  n'ai  plus 
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rien  A  espérer,  et  vous  ne  ferez  plus  de  lenlalivc 
auprès  d'elle  ? 

FALSTAFF. 

Monsieur  Brook  ,  je  m'exposerai  à  être  jeté 
dans  le  cratère  de  l'Elna,  comme  je  l'ai  éto  dans 
la  Tamise,  plutôt  que  d'abandonner  la  partie.  Son 
mari  est  allé  ce  matin  chasser  à  l'oiseau;  j'ai 
reçu  d'elle  une  autre  proposition  de  rendez-vous  J 
je  suis  attendu  de  huit  à  neuf  heures. 
FonD. 

Huit  heures  sont  déjà  sonnées,  monsieur. 

FALSTAFF. 

Vraiment?  il  faut  alors  que  je  me  prépare  pour 
mou  rendez-vous.  Venez  me  voii'  à  l'heure  qu'il 
vous  plaira  ,  et  je  vous  ferai  savoir  où  j'en  suis. 
Je  veux,  pour  conclusion,  que  vous  la  possédiez  : 
adieu.  Vous  la  posséderez,  monsieur  Brook;  Ford 
portera  des  cornes  de  votre  façon. 

Il  son. 


Oh  I  oh  1  est-ce  une  vision?  est-ce  un  rêve?  est-ce 
que  je  dors?  Éveille-toi,  Ford,  éveille-toi.  Ford, 
il  y  a  un  trou  dans  ton  meilleur  pourpoint;  voilà 
ce  que  c'est  que  d'être  marié  I  voilà  ce  que  c'est 
que  d'avoir  du  linge  et  des  paniers  à  lessive  I 
Fort  bien  ,  je  ferai  connaître  à  tout  le  monde  d 
que  je  suis.  Je  vais  maintenant  surprendre  lesci  - 
lérat  ;  il  est  chez  moi;  il  ne  saurait  échapper;  il 
ne  peut  se  cacher  dans  une  bourse  de  deux  liards 
ni  dans  une  poivrière  ;  mais,  de  peur  que  le  diable 
qui  le  guide  ne  lui  vienne  en  aide,  je  fouillerai 
jusqu'aux  recoins  les  plus  inabordables.  Bien  que 
je  ne  puisse  éviter  d'être  ce  que  je  suis,  néan- 
moins cette  certitude  ne  refroidira  pas  mon  zèle; 
si  j'ai  des  cornes  à  rendre  un  homme  furieux,  je 
justifierai  le  proverbe;  je  serai  furieux  comme 
une  béte  à  cornes. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

I,c  Jcvar.lde  la  maison  Je  M.  Page,  dans  la  grauje  rue 
de  Windsor. 

Arriveul  M"»'  PAGE,  M""»  V.\BOOTR.\ liS  et  le 
peiit  WILLIAM  PAGE. 

M""  PAGE. 

i'cnscz-vous  qu'il  soit  déjà  chez  monsieur  Ford? 

U""î  VADONTRrllN. 

Il  y  est  sans  doute  maintenant,  uu  ne  tardera 
pas  à  y  être;  mais  vous  no  sauriez  vous  figurer 
dans  quelle  colère  l'a  mis  son  bain  dans  la  Ta- 
mise. RIadame  Foi'd  vous  prie  de  vous  rendre 
immédiatement  chez  elle. 

U"°    PACK. 

Je  vais  j  aller  tout-à-l'lieurc;  mais  il  faut  d'a- 
bord que  je  conduise  mon  enfant  à  l'école.  Voilà 
justement  son  maitre  qui  vient  11  parait  que  c'est 
aujourd'hui  congé. 

Àrriic  sut  IIUGL'ES  EVAINS. 

M"*  PAGE,  conliiniant. 
Eh  bien  !  sir  Hugues,  est-ce  qu'il  n'y  ?.  pas  ;1<^ 
classe  aujourd'hui  ? 

liVANS. 

Non,  madame;  monsieur Nigaudin  a  donné  aux 
enlans  la  permission  de  jouer. 

M™"  VACONTllAIN. 

Dieu  le  bénisse  de  son  bon  cœur! 

M""'    PAGE. 

sir  Hugues,  mon  mari  prétend  que  mon  fils  ne 
fait  aucun  progrés  dans  ses  éludes;  adressez-lui, 
je  vous  ..lie,  quelques  questions  sur  son  rudiiiu-nt 
'.Il  in. 


EVANS. 

Approchez,  William  :  levez  la  tête  ,  venez 

urne    PAGE. 
Allons,  mon  garçon,    lève  la   tète;  réponds  à 
ton  maitre:  n'aie  pas  peur. 

EVANS. 

William,  combien  y  a-l-ilde  nombres  dans  les 
noms  ? 

W  ILLIAU. 

11  y  en  a  deux. 

«"■e   VABONTBAIN. 

Je  croyais  qu'il  yen  avait  un  troisième,  le  non 
pair. 

EVANS,  à  M"'"  Fabonlrain. 

Cessez  votre  babil.  [A  IVilliam.)  Que  veut  dire 
beau  au  féminin  pluriel  accusatif? 

WILLIAM. 

Pulchras  ■. 

M""   VABONTRAIN. 

Pouic  groiïc  .'  Il  y  a  de  plus  belles  choses  dai  ^ 
le  monde  que  des  poules  grasses. 

EVANS,  a  il/"»'  Vabonlrain, 

Vous  êtes  une  femme  bien  simple  I  Taisez-vous, 
je  vous  prie.  (.4  If^illiam.)  ()u'est-ce  que  (n;»n, 
William  ? 

WILLIAM. 

Vne  pierre. 

EVANS. 

Et  qu'est-ce  qu'ioïc  pierre,  William? 

WILLIAM. 

C'est  un  caillou.  . 

EVANS. 

Non,  c'est  Uipis.  l'iappclcz-vous  cela,  je  vin 
prie. 

•  Dans  la  prononciation  anglaise  du  lalin  ,  l'.i  a  k-  >.•" 
d\.i/.  iKole  (lu  Irmlmlciii) 
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WILLIAU. 

Laph. 

EVANS. 

C'est  bien,  \MHinm.  D'où  provienncnl  les  arli-  j 

des,  William  ?  | 

WILLIAM.  ; 

Ils  sont  empruntés  au  pronom  ,  et  se  déclinent  | 

ainsi  :  singulier,  nominatif,  liic,  hœc,  hoc.  \ 

ETAXS.  j 

Nominatif,  hic,  hœc,  hoc.  Remarquez  bien  cela  ;     i 
génitif  hujus.  Dites-moi  l'accusatif. 

WILLIAU.  I 

Accusatif  hinc' ■  \ 

EVAXS. 

Rappelez-vous  bien,  mon  enfant  :  hinc,hanc, 
hoc. 

urne  VABOXTBAIS. 

Ui  :  ban  '.  C'est  donc  la  langue  des  ânes,  que 
votre  latin? 

EVANS,  <J  .W"*  f^abonlrahi. 

Femme!  laissez  là  vos  bavardages.  (4  If^iUiam.) 
William,  quel  est  le  vocatif? 

WILLIAM 

0:  vocatif,  0.' 

EVAXS. 

Vous  oubliez,  NVilliam.  Vocatif  carel. 

M™^  VABOXTRAIX. 

Carotte!  C'est  un  fort  bon  légume. 

EVAXS. 

Femme,  silence  ! 

M""  PAGE,  â  31°'^  f^abonlrain. 
Taisez-vous  ! 

EVAXS. 

Quel  est  le  cas  du  génitif  pluriel,  William? 

WILLIAM. 

Le  cas  du  génitif  pluriel? 

EVAXS. 

Oui. 

WILLIAM 

Le  génitif  se  décline:  horuiti,  harum,  horitm. 

yme   VABOXTIIAIX. 

Quoi!  voila  le  cas  de  Jeony?  Jenny  est  encline 
au  rhum?  Je  ne  savais  pas  cela.  C'est  bien  vilain 
de  sa  part;  mais  il  ne  faudrait  pas  le  dire.  Fi 
donc! 

EVAXS. 

Femme,  n'avez-vous  pas  de  honte.' 

M"»*:  VABOXTIIAIX. 

Vous  lui  apprenez  là  de  belles  choses,  par  ma 
fui!  Poules  ijrasses  .'  hi!  hati'.  Jenny  est  encline 
au  rhum.  Fi  !  c'est  hontcuï! 

EVAXS. 

Étcs-vous  lunatique?  n'avcz-vous  aucune  intel- 
ligence des  cas,  des  nombres  et  des  genres?  Vous 
êtes  la  chrclicnnc  la  plus  sotte  que  j'aie  vue  de 
ma  \\e. 

M"'    VABOXTRAIX. 

Je  vous  eii  prie,  retenez  votre  langue. 


'1.adirt,tlian;iicnasjlc 
(-Vt'/f  i/ii  ttaJiiCIctir  ) 


Maintenant,  William,  récitez-moi  quelques  dé- 
clinaisons de  vos  pronoms. 

WILLIAM. 

Qui,  quœ,  quid. 

EVAXS. 

C'est  ki,  kœ,  kod;  si  vous  oubliez  votre  kod 
(code),  vous  méritez  le  fouet.  Maintenant,  mim 
garçon,  vous  pouvez  aller  jouer. 

H"^   PAGE. 

Il  est  plus  savant  que  je  ne  croyais. 

EVAXS. 

Il  a  une  excellente  mémoire.  Adieu  !  m.ulanie 
Page. 

M™«    PAGE. 

Adieu!  mon  bon  sir  Uugues.  (Sir  Huijues  .t'ê- 
loigne.)  William,  rentrez  à  la  maison.  {If'itliatn 
rentre.  Â  J/ne  A'aftonoain.)  Venez,  nous  sommes 
en  retard. 


SCENE   II. 

Uncclianibrc  dans  la  maison  de  .M.  Fonl. 
Entrent  FALSTAFF  et  M">'  FORD. 

FALSTAKF. 

Madame  Ford,  votre  douleur  m'a  fait  oublier 
mes  souffrances.  Je  vois  que  vous  êtes  sincère  dans 
votre  affection,  et  vous  serez  complètement  pavée 
de  retour;  je  ne  veux  pas  me  borner  au  simple 
office  de  l'amour  ;  je  vous  le  promets  avec  tous 
ses  accompagnemeus  ,  toutes  ses  dépendances,  et 
toutes  ses  cérémonies.  Mais  étes-vous  bien  sure 
que  votre  mari  ne  viendra  pas  nous  troubler? 

U™^   FOBD. 

Il  est  à  la  chasse,  aimable  sir  John. 

M""  PAGE,  d'une  pièce  voisine. 
Holà  !  voisine  Ford,  holà  ! 

I|lnc  FORD. 

Passez  dans  la  pièce  à  côté,  sir  John. 

Falstaff  sort. 

Entre  M""^  PAGE. 

Uinc  PAGE. 
Bonjour  ,  ma  chcrc  amie  ;  qui  avc/-vous  au  lo- 

«ine  FORD. 

Il  n'y  a  que  n'ji  «  n..>'.  gens. 

M°"^   PAGE. 

Vous  en  êtes  bien  sûre? 

jjoif    FORD. 

Oui,  certes. 

«me    PAGE. 

En  vérité,  ma  chère,  je  suis  iharinôc  que  vou» 
n'ayez  personne  ici. 

■  "'    FORD. 

Pourquoi  ? 


92 


MAGASIN  THÉÂTRAL  ETRANGER. 


Parce  que  monsieur  Ford  est  retombé  dans  ses 
vieilles  lunes.  Il  est  là-bas  avec  mon  mari  à  tem- 
éter,  à  se  déchainer  contre   toute  la  jace   des 
ens  mariés  ;  à  maudire  toutes  les  filles  d'Eve,  de 
quelque  complexion  qu'elles  soient;  il  se  frappe     | 
du  poing  le  front  en  s'écriant:   Percez,  cornes! 
percez'.  Je  n'ai  jamais  vu  de  démence  qui  ne  fiit     i 
un  prodige  de  douceur,  de  civilité  et  de  patience, 
en  comparaison  de  celle  dont  il  est  maintenant     | 
possédé.  Je  suis  bien  aise  que  le  chevalier  ne  soit     : 
pas  ici.  j 

urne  FORD.  , 

Est-ce  qu'il  parle  de  lui?  j 

M™''    PAGE.  I 

Uniquement  de  lui.  11  jure  que  iors  de  sa  der-     \ 
nicre  perquisition  sir   John  s'est  évadé  dans  un     i 
panier;  il  affirme  à  mon  mari  qu'il   est  ici  en  ce     ! 
moment   même.  Il   lui   a  fait  quitter  la  chasse,     \ 
ainsi  qu'au  reste  de  la  société,  et   il   les  amène 
tous  avec  lui  pour  faire  une  nouvelle  expérience 
qui  confirme  ses  soupçons;  mais  heureusement  le 
chevalier  n'est  pas  ici,  et  il  reconuaitra  lui-même 
»a  folie. 

jinie   çor.D. 

Madame  Page,  à  quelle  distance  est-il  de  la 
maison  ? 

M"""  PAGE. 

Tout  prés,  au  bout  de  la  rue;  il  va  arriver  dans 
l'instant. 

81"=  FORD. 

Je  suis  perdue!  le  chevalier  est  ici 

M"^    PAGE. 

En  ce  cas  ,  vous  êtes  déshonorée,  et  il  est  un 
homme  mort.  En  vérité,  je  ne  vous  conçois  pas. 
Faites-le  partir,  faites-le  partir  :  mieux  vaut  du 
scandale  qu'un  meurtre. 

jjme  FORD. 

Par  oii  sortira-t-il?  Comment  le  faire  évader? 
Le  mettrons-nous  de  nouveau  dans  le  panier? 

Rentre  FALSTAFF. 

FALSTAFF. 

Je  ne  veux  plus  du  panier.  Ne  puis-je  sortir 
avant  qu'il  arrive? 

M""*    PAGE. 

Hélas!  trois  de  ses  frères  gardent  la  porte,  le 
pistolet  au  poing,  et  empêchent  que  personne  ne 
sorte;  sans  cela,  vous  pourriez  vous  enfuir  avant 
son  arrivée. 

FALSTAFF. 

Que  faire?  Je  vais  grimper  dans  la  cheminée. 

M™=  PAGE. 

C'est  toujours  là  qu'ils  ont  coutume  de  déchar- 
ger leurs  fusils  de  chasse.  Cachez-vous  dans  la 
gueule  du  four. 

FALSTAFF. 

Où  est-il? 

M^'"^    FOUD. 

Il  VOUS  y  découvrirait,  sur  ma  \ie.  La  maison 
n'a  paï  d'armoires,  de  toIVres,  de  boites,  de  malles, 


de  puits,  de  caveauXj  dont  il  n'ait  la  note  par 
écrit,  pour  en  faire  la  revue  dans  l'occasion  ;  il 
n'y  a  pas  moyen  de  vous  cacher  ici. 

FALSTAFF. 

Eh  bien  !  je  vais  sortir. 

M™'    PAGE. 

Si  vous  sortez  tel  que  vous  êtes,  c'est,  fait  de 
vous,  à  moins  que  vous  ne  preniez  un  déguise- 
ment. 

Mme     FORD. 

Comment  le  déguiserons-nous? 

M""    PAGE. 

Hélas  !  je  n'en  sais  rien.  Il  n'y  a  pas  de  robe 
assez  ample  pour  lui;  sans  quoi  nous  lui  mettrions 
un  chapeau,  un  voile,  un  fichu,  et  il  pourrait  s'é- 
chapper sous  ce  costume. 

FALSTAFF. 

Mes  bonnes  amies,  trouvez  quelque  moyen  : 
tout,  tout,  plutôt  que  de  permettre  qu'il  arrive  un 
malheur. 

ume    FORD. 

Attendez.  La  tante  de  ma  chambrière,  la  grosse 
femme  de  Breniford  ,  a  laissé  une  robe  dans  la 
chambre  en  haut. 

mme     PAGE. 

Celafera  justement  l'affaire;  elle  est  de  sa  taille; 

nous  y  joindrons  le  voile  et  le  chapeau  de  feutre 

de  la  vieille.  Montez  là-haut,  sir  John. 

M""e   FORD. 

Allez,  mon  cher  sir  John  ;  madame  Page  et  moi , 
nous  vous  chercherons  quelque  coiffure. 

U™'    PAGE. 

Dépèchez-vaus  ;  nous  allons  monter  vous  habil- 
ler. En  attendant,  mettez  toujours  la  robe. 

Falstaff  sort. 

M""   FORD. 

Je  souhaite  que  mon  mari  le  rencontre  dans  ce 
costume  :  il  ne  peut  souffrir  la  vieille  de  Brent- 
ford  ;  il  jure  qu'elle  est  sorcière,  lui  a  interdit  la 
maison,  et  l'a  menacée  de  labattre  si  elle  y  mettait 
les  pieds. 

M™^    PAGE. 

Que  le  ciel  le  conduise  sous  le  bdton  de  votre 
mari;  et  qu'ensuite  le  diable  conduise  le  bâton  ! 

M"«    FORD. 

Mais  est-il  vrai  que  mon  mari  vienne? 

U"'     PAGE. 

Oui,  sérieusement.  Il  parle  même  de  l'ii- 
venture  du  panier.  J'ignore  comment  il  l'a  sue. 

urne    FORD. 

Nous  en  ferons  l'épreuve  :  je  ferai  de  nouveau 
emporter  le  panier  par  mes  gens,  de  manière  .'*  ce 
qu'il  le  rencontre  sur  le  seuil  de  la  porte,  comme 
la  dernière  fois. 

a"°    PAGE. 

Mais  songez  qu'il  va  être  ici  dans  un  instant  : 
allons  revêtir  Falstaff  du  costume  de  la  sorcière 
de  Brentford. 

M"'"    F0H1>. 

Je  vais  donner  à  mes  gens  uics  iiislructions  au 
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sujet   Ju  panier.   Montez,   je  vnus  appuiierai  du 
linge  ù  l'instant. 

Kl  le-  sort. 
M"»     PAGE. 

l'oint  de   quartier    à    cet  inBrae   diûlc  !  nous 
ne  saurions  lui  infliger  un  châtiment    trop  rude. 

Nous  prouverous,  dans  celte  airairc  , 

El  verlueusc  épouse  el  joyeuse  commère  ; 
Que  l-on  peut  rire  inuocemmenr, 
Et  se  divertir  sans  mal  faire. 
Le  vieux  proverbe  u'a  pas  tort  : 
//  n'est  pire  eau   que  i'eait  t/td  durt . 

Mie  sort. 

Rentre  W^"  FORD  avec  DEUX   DOMESTIQUES. 

lime   FOUD. 
Chargez  ce  panier  sur  vos  épaules;  votre  mai- 
Ire  va  revenir;   s'il  vous  ordonne  de  le  déposer  à 
terre,  vous  obéirez.  Vite,  dépèchez-vous. 

PREUIEK   DOMESTiaUE. 

Viens,  aidc-moi  à  le  soulever. 

DEUXIÈME    DOMESTIOtlE. 

Pourvu  que  le  chevalier  ne  soit  plus  dedans. 

PItEMIER  DOMESTIQUE. 

J'espère  que  non;  j'aimerais  autant  porter  une 
masse  de  plomb  de  sa  grosseur. 

Eulrcnl   FORD,  PAGE,  CERVEAUVIDE,  CAIUS  et 
Sm  HUGUES  EVANS. 


Oui,  mais  si  la  chose  se  trouve  vraie,  monsieur 
Page,  aurez-vous  le  moyen  de  m'ôter  le  ridicule 
que  vous  m'aurez  donné?  Coquin,  mets  ce  panier 
à  terre.  Qu'on  appelle  ma  femme.  Jeune  galant, 
sortez  de  votre  panier!  0  couple  scélérat!  voilà, 
j'espère,  un  complot,  une  ligue,  une  cabale,  une 
conspiration  dirigée  contre  moi  :  maintenant  le 
diable  va  être  démasqué.  Eh  bien!  ma  femme, 
\iendrez-vous  7  Venez  voir  l'honnête  linge  que 
vous  envoyez  au  blanchissage. 

PAGE. 

Voilà  qui  passe  toutes  les  bornes;  monsieur 
Ford,  il  faudra  vous  placer  en  cliartre  privée;  il 
faudra  vous  mettre  la  camisolle  de  force. 

EVANS. 

C'est  de  la  démence!  c'est  une  véritable  hydro- 
phobie! 

CERVEAUVIDE. 

Véritablement,  monsieur  Ford,  cela  n'est  pas 
bien. 

Entre  M""  FORD. 

FORD,  à  Cerveauviile. 
C'est  aussi  ce  que  je  dis,  monsieur.  (A 
J)/mo  Ford.)  Approchez  ,  madame  Ford;  madame 
Ford,  l'honnête  femme,  l'épouse  modeste,  la  créa- 
tuic  vertueuse  qui  a  pour  mari  un  jaloux  imhé- 
"ile  !  Jcsoupi.'onne  sans  motif,  madame  Ford,  ii'esl- 
■e  pas? 


Le  ciel  m'est  témoin  que  vous  êtes  injuste,  si 
VOUS  m'accusez  de  manquer  à  mes  devoirs. 

FORD. 

Bien  répondu  ,  front  d'airain  ;  nous  verrons  si 
vous  soutiendrez  ce  ton-là.  {Regardunt  le  panier.) 
Sortez,  dréle  I 

Il  enlève  l'une  après  l'aulre  les  liaides  qui  remplissent 
panier. 

PAGE. 

C'est  véritablement  trop  fort. 

M^le    FORD. 

N'avez-vous  pas  de  honte?  Laissez  là  ce  linge. 

FORD. 

Je  vais  bientôt  vous  confondre. 

EVANS. 

Cela  n'est  pas  raisonnable  de  fouiller  ainsi  le 
linge  de  votre  femme.  Allons,  laissez  cela. 

FORU. 

Qu'on  vide  le  panier,  vous  dis-je. 

M"»    FORD. 

Mais,  mon  ami,  en  vérité... 

FORD. 

Monsieur  Page,  comme  il  est  vrai  que  je  suis  un 
homme,  hier,  il  s'en  est  évadé  un  de  ma  maison  dans 
cepanier  :  pourquoi  n'y  serait-il  pas  encore?J'ai  la 
certitude  qu'il  est  chez  moi  :  je  suis  bien  rensei- 
gné; ma  jalousiecst  raisonnable  :  qu'on  m'enlève 
tout  ce  linge. 

M™fi    FORD. 

Si  vous  trouvez  là  un  homme,  tuez-le  comme 
une  puce,  j'y  consens. 

PAGE,  quand  le  panier  est  vidii. 
Pas  plus  d'homme  que  sur  la  main. 

CERVEAUVIDE. 

Par  ma  fidélité  !  cela  n'est  pas  bien,  inuiiMCur 
Ford  ;  vous  vous  faites  tort. 

EVANS. 

monsieur  Ford,  il  vous  fautrecourir  à  la  prière, 
et  ne  pas  vous  abandonner  aux  chimères  Je  votre 
cœur  :  c'est  de  la  jalousie. 

FORD. 

.\Iluns,  celui  que  je  cherche  n'est  pas  là! 

PAGE. 

Ki  la,  ni  ailleurs,  si  ce  n'est  dans  votie  iniagi- 
naiion. 

FORD. 

Aidez-moi,  pour  celle  fois  encore,  à  fouiller 
partout  dans  la  maison  :  si  je  ne  tiouve  pas  ce 
que  jechcrchc,  ne  me  faites  pointde  gràce;que  je 
sois  à  jamais  pour  vous  un  objet  de  risée;  qu'on 
dise  à  l'avenir  :  «  Jaloux  comme  Ford,  qui  cher- 
chait l'amant  de  sa  femme  dans  une  coquille  ilo 
noix.  »  Veuillez,  une  dernière  fois,  me  contenlei  ; 
une  dernière  fois,  venez  chercher  avec  moi. 
M"""  FORD,  appelant. 

Ilolà!  madame  Page!  descendez  avec  la  vieille; 
mon  mari  va  monter  dans  la  chambre. 

FORD. 

I.:.  vieille!  quelle  vieille? 
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.Mais  la  vieille  de  Creniroril,  la  laiile  de  ma 
chambrière. 

FORD. 

Une  sorcière!  une  coquine'  une  vieille  et  per- 
verse coquinel  Elle  vous  apporte  un  message, 
n'est-ce  pas?  Imbéciles  maris  que  nous  sommes, 
nous  ignorons  ce  que  couvre  le  prélesle  de  dire  la 
bonne  aventure.  Elle  fait  usage  de  charmes,  de 
sorcelleries,  de  chiEfres  et  d'autres  impostures  du 
même  calibre,  qui  passent  notre  portée  ,  et  aus- 
quellcs  nous  ne  connaissons  rien.  Descends,  sor- 
cière ;  descends,  vieille  mégère;  descends,  te 
dis-jel 

^me    FOP.D. 

Jlon  bon  ami ,  de  grâce,  arrêtez:  Messieurs, 
empêchez  qu'il  maltraite  cette  pauvre  vieille! 

E'ilre  FALSTAFF,  habillé  en  femme ,   conduit  par 
M-oe  PAGE. 


Venez    mère  Prai,  venez;  donnez-moi  la  main 

FOiiD,  frappant  Fahiuff. 
Viens  que  je  le  caresse.  Hors  de  chez  moi,  sor- 
cière, vieille   guenille,   vieux  bagage,    serpent, 
carogne!  qu'on  détale!  Va  faire  ailleurs  tes  con-. 
juraliousl  va  dire  la  bounu  aventure! 

Falstaff  se  sauve. 
4imo  PAGE. 
N'êlcs-vous  pas   honteux!   Vous   avez   tué,  je 
pense,  la  pauvre  femme. 

m"""  Fonn. 
Cela  finira  parKi.  Voilà  vraiment  qui  vous  fait 
honneur. 

FORD. 

yu'on  la  pende,  cette  sorcière!  ] 

EVANS. 

Je  ne  suis  pas  éloigné  de  la  croire  sorcière  :  je  | 
n'aime  pas  qu'une  femme  ait   une  longue  barbe  ; 

Dr,  j'ai  aperçu  une  longue  barbe  sous  le  voile  de  \ 
celle  vieille. 

For.D.  [ 

Voulez-vous  me  suivre,  messieurs?  Suivez-moi,  | 

je  vous  prie;  voyons  quel  sera  le  résultat  de  ma  j 

jalousie.  Si  je  vous  ai  mis  sur  une  fausse  piste,  ne  | 

m'en  croyez  jamais  à  l'avenir.  1 

PAGE.  { 

Cédons  quelques  momens  encore  à  son  caprice: 
venez,  messieurs. 

Page,  Ford,  Cervbacvide  et  Evans  soricnl. 

M""=    TAGE. 

Il  l'a,  ma  fui,  battu  d'une  manière  pitoyable. 

j]n:c    FORD. 

Non,  par  la   s.iinte  mes>e!  il  l'a,  an  rcmlrairc, 
inipitoyabli'raciit  batlu. 

M""     PAGi;. 

Je  ferai  bénir  le  biton,  cl  le  suspendrai  au-des- 
sus de  l'aulcl;  il  a  rempli  un  office  méritoire. 


Qu'en  pensez-vous?  les  bienséances  dusexenoug 
permettent-elles,  en  conscience,  de  pousser  ptus 
loin  contre  lui  notre  vengeance? 

M'^^    PAGE. 

L'esprit  de  concupiscence  doit  être  maintenant 
éteint  en  lui;  â  moins  qu'il  ne  soit  dévolu  au  dia- 
ble en  toute  propriété,  je  le  crois  pour  jamais  guéri 
de  l'envie  de  tenter  noire  vertu 
Mine   poRD. 

Dirons-nous  à  nos  maris  les  tours  que  nous  lui 
avons  joués? 

M"=    PAGE. 

Sans  nul  doute,  quand  ce  ne  serait  que  pour 
délivrer  le  vôtre  des  lubies  qui  assiègent  son  cer- 
veau. S'ils  décident  dans  leur  sagesse  que  le  fra- 
gile etgras chevalier  mérite  encore  uneleçon,  nous 
nous  chargerons  de  la  lui  infliger. 

Min«  FORD. 

Je  suis  sûre  qu'ils  voudront  rendre  sa  honte  pu- 
blique ,  et  je  crois  effectivement  que  si  on  n'en  venait 
là,  il  n'y  aurait  pas  de  raison  pour  que  la  plaisan- 
terie eiïtun  terme. 

urne  ptGE. 

Venez,  mettons-nous  à  l'œuvre;  frappons  le  fer 
pendant  qu'il  est  chaud. 

Elles  sorlenl. 


SCENE  m. 

Une  chambre  d.ins  l'auberge  de  la  Jarretière. 
iBiUrcnf  L'HOTE  el  BARDOLPHE. 

DARDOLPIIE. 

Monsieur,  les  Allemands  vous  demandent  trois 
chevaux  de  selle;  le  duc  en  personne  doit  arriver 
demain  à  la  cour  et  ils  veulent  aller  à  sa  ren- 
contre. 

l'uôte. 

Qu'est-ce  qu'un  duc  qui  voyage  dans  un  pareil 
incognito?  Je  n'en  entends  point  parler  à  lacour. 
Faites-moi  voir  ces  messieurs;  ils  parlent  an- 
glais 7 

BARDOLPOE. 

Oui,  monsieur,  je  vais  vous  les  envoyer. 
l'bôte. 

Ils  auront  mes  chevaux,  mais  je  les  leur  ferai 
payer,  je  les  salerai  d'importance;  ma  maison  .\ 
été  à  leur  disposition  pendant  toute  une  semaini': 
j'ai  pour  eux  renvoyé  mes  autres  chalands;  ii> 
paieront,  je  les  salerai.  Venez. 

Ils  sorlrnl. 


SCliNE  lY. 


Elurent  PAGE,  FOUD,    Si"":  PAGE,  M»'»   fOlUl 
SIK  111:GUES  EVANS. 


C'est  une  des  meilleures   invcnlions  de  IVumic 
que  j'aie  jamais  vues. 
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PAGE. 

Et  il  »tus  a  cuvo)';  ces  deux  lelircs  en   même 

•leiLi»? 

M™'   PAGE. 

A  un  quart  d'hcu.-fc  de  distance. 
Fono,  a  sa  femme. 

Pardonnez-moi,  ma  chère;  faites  désormais  ce 
qu'il  vous  plaira;  je  suspecterai  pUitAt  le  soleil  de 
froideur,  que  vous  d'infidélité;  j'étais  un  héré- 
tique; mais  maintenant  j'ai  en  voire  vertu  une  foi 
inébranlable. 

PAGE. 

C'est  bien,  c'est  bien,  en  voilà  assez;  ne  soyez 
pas  eitrcme  dans  votre  soumission  comme  vous 
l'avez  été  dans  roDTense.  Mais  poursuivons  notre 
complot  :  que  ,  pour  nous  amuser  aux  dépens  de 
ce  vieux  drôle,  nos  femmes  lui  assignent  un  nou- 
veau rendez-vous,  afin  que  nous  puissions  le  pren- 
dre sur  le  fait,  et  rendre  sa  honte  publique. 

FORD. 

Il  n'y  a  pasde  meilleur  moyen  que  celui  qu'elles 
ont  proposé. 

PAGE. 

Quoi!  de  lui  faire  dire  de  venir  les  trouver  dans 
le  parc  ù  minuit  !...  Allons  donc,  il  ne  viendra 
jamais. 

EVANS. 

Vous  dites  qu'on  lui  a  déjà  fait  prendre  un  bain 
dans  la  rivière,  qu'on  l'a  vigoureusement  étrillé 
sous  un  costume  de  vieille  femme  ;  ses  terreurs,  je 
pense,  l'empêcheront  de  venir,  et  sa  chair  a  été 
assez  punie  pour  qu'il  n'ait  plus  de  désirs. 

PAGE. 

Je  le  pense  aussi. 

M""    F0HD. 

Avisez  à  lamanièredont  vous  le  traiterez  quand 
il  sera  venu;  nous  deux,  nous  aviserons  au  moyen 
de  le  faire  venir. 

M™^     PAGE. 

L'ne  vieille  iradi  lion  racon le  queUernc  le  chasseur, 
autrefois  l'un  des  gardes  de  la  forêt  de  Windsor, 
revient  pendant  l'hiver,  à  l'heure  de  minuit;  le 
front  surmonté  de  grandes  cornes  de  cerf,  il  se 
promène  autour  d'un  chéno;  sa  présence,  dit-on, 
flétrit  les  arbres,  jette  un  cliarme  sur  les  trou- 
peaux, transforme  en  sang  le  lait  des  vaches;  il 
secoue  une  chaîne  avec  un  bruit  terrible.  Vous 
devez  avoirentendu  parler  de  ce  fantôme,  et  vous 
savez  que  les  vieillards  superstitieux  ont  recueilli 
et  nous  ont  transmis  comme  vraie  celte  histoire 
de  Ilerne  le  chasseur. 

PAGE. 

A  telles  enseignes  qu'il  y  a  encore  beaucoup  de 
gensqui  ne  s'aventureraient  point  la  nuit  à  passer 
dans  le  voisinage  de  ce  chêne  de  Ilerne.  Mais  où 
voulez-vous  en  venir? 

^me  ForiD. 

Le  voici  :  nous  donnerons  rendez-vous  auprès 
de  ce  chêne  à  FalstalT,  qui  viendra  nous  y  joindre 
sous  le  déguisement  de  Ilerne  le  chasseur,  la  tête 
surmontée  de  grandes  cornes. 


Soit;  admettons  qu'il  y  vienne  en  ce  singulier 
équipage  :  quand  vous  l'aurez  amené  là,  qu'en 
ferez-vous?  quel  est  votre  plan? 

M""    PAGE. 

Nous  y  avons  songé,  et  voici  ce  que  nous  fe- 
rons :  nous  habillerons  en  lutins  et  en  fées  ma 
fille  Anna  ,  mon  llls  William  ,  et  trois  ou  quatre 
autresenfansde  leur  âge  ;  nousleur  donnerons  un 
costume  vert  et  blanc  ;  ils  auront  sur  la  tête  des 
bougies  allumées,  et  des  crecellet  à  la  main;  ils 
se  tiendront  cachés  dans  quelque  fossé.  Lorsque 
Falstaff,  iV"  Page  et  moi  nous  serons  réunis,  il 
s'élanceront  tout-à-coup  de  leur  retraite,  en  en- 
tonnant des  chants  discordans;  à  leur  vue,  nous 
feindrons  l'étonnement  et  prendrons  la  fuite.  Tous 
les  lutins  alors  formeront  un  cercle  autour  de 
l'impur  chevalier,  et  lui  feront  subir  mille  tortures 
diverses,  lui  demandant  pourquoi,  à  cette  heure 
consacrée  à  leurs  magiques  ébats,  il  ose  troubler 
leurs  mystères  de  sa  profane  présence. 

Mlle   FORD. 

Jusqu'à  ce  qu'il  avoue  la  vérité,  il  faudra  que 
nos  prétendus  génies  le  pincent  à  la  ronde,  et  ap- 
prochent de  sa  peau  la  flamme  de  leurs  bougies 

M""     PAGE. 

La  vérité  une  fois  confessée,  nous  nous  présen- 
terons tous,  dépouillerons  le  fantôme  de  sa  coif- 
fure cornue,  et  le  ramènerons  à  Windsor  en  le 
bernant  d'importance. 

FORD. 

Si  l'on  veut  que  les  enfans  remplissent  conve- 
nablement leurs  rôles,  il  faudra  les  y  exercer  avec 
soit:. 

EVANS. 

C'est  moi  qui  m'en  charge;  je  remplirai  aussi 
un  rôle  dans  la  pièce,  afin  d'avoir  le  plaisir  de 
roussir  avec  ma  bougie  la  peau  du  chevalier. 

FOED. 

Voilà  qui  sera  excellent.  Je  cours  acheter  des 
masques. 

j,me  PAGE. 

Ma  fille  Anna,  magnifiquement  vêtue  de  blanc, 
sera  la  reine  des  génies. 

PAGE. 

Je  vais  acheter  la  soie  nécessaire.  (Â  pan.)  Ce 
sera  dans  ce  moment  même  que  Nigaudin  enlèvera 
ma  fille,  pour  aller  l'épouser  à  lilon.  (  Haut  à 
j>/me  Page.)  Envoyez  sur-le-champ  avertir  Falstafl'. 

FORD. 

Moi,  j'irai  de  nouveau  le  trouver  sous  le  nom  de 
Erook,  il  me  confiera  son  dessein  ;  j'ai  la  certitude 
qu'il  ira  au  rendez-vous. 

U"^"    PAGE. 

Soyez  tranquille  à  cet  égard;  allez  nous  cher- 
cher de  quoi  procéder  à  la  toilette  de  nos  génies. 

EVANS. 

Mettons-nous  sur-le-champ  à  l'œuvre.  Voilà  une 
partie  charmante,  et  une  ruse  bien  iunûcentc. 
Page,   Ford  cl  Evaks  sorlenl. 

Sime  PAGE. 

Madame  Fi.rd,  envoyez   sur-le-champ  un  mes- 
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sager  1\  sir  .loliii,  et  sarlie/.  dans  quelle  dispositidn 
d'espril  il  se  liouve. 

jlme  ToiiD  son. 
M^s  PAGE,  coiuiiiuant. 
Moi,  je  vais  voir  le  ducteur;  c'est  le  mari  que 
j'ai  choisi  pour  Anna,  et  nul  autre  que  lui  n'aura 
sa  main.  Ce  Nigaudin,  quoiqu'il  soit  riche  en  ter- 
res, est  un  idiot,  et  c'est  lui  que  mon  mari  pré- 
fère. Le  docteur  a  de  la  fortune,  et  des  amispuis- 
sans  en  cour;  lui  seul  aura  ma  lille,  quand  vingt 
mille  autres  partis  meilleurs  se  présenteraient. 

Kllrsort. 


SCENE  V. 

Une  cour  .l..ns  l'anlRri;,'  ^c  l.i  Jairtllcri:. 

Eiilrenl  L'HOTE  et  SIMPLE. 

l'ii6te. 

Que  nie  veux-tu,  lourdaud?  que  mo  dcmaiules- 

tu,  cuir  épais?   Parle,  articule,  explique-toi  vite; 

alerte,  promptement,  dépêche  1 

SIMPLE. 

Monsieur,  je  viens  pour  parler  à  sir  John  Fals- 
tairde  la  part  de  mon  mailre. 

l'uôte,  moulrant  une  fenêtre. 

Voilà  sa  chambre,  sa  maison,  son  cliùleau,  son 
lit  à  demeure  et  sou  lit  à  roulettes;  on  voit  sur  le 
mur  riiistoire  de  l'Enfant  prodigue,  fraîchement 
peinte.  Frappe  et  appelle,  il  te  répondra  comme 
un  anthropophage;  frappe  donc. 

SIUPI.E. 

L'ne  vieille  femme,  une  grosse  femme  est  entrée 
dans  sa  chambre;  je  prendrai  la  liberté  d'attendre 
qu'elle  soit  descendue,  c'est  à  elle  que  j'ai  à  parler. 
l'bôte. 

Une  grosse  femme, dis-tu?  Le  chevalier  pourrait 
être  volé,  je  vais  l'avertir,  lloli!  mon  gros  che- 
valier, mon  gros  sir  John!  répondez-moi  de  toute 
la  force  de  vos  poumons  militaires:  étes-vous-là? 
c'est  votre  hotc,  le  bon  vivant,  qui  vous  appelle. 
FALSTAFF,  nulluut  la  létc  à  la  fenêtre. 

Est-ce  vous,  mon  hôte? 

l'iiûte. 

Il  y  a  ici  unTartare  de  Bohème,  qui  attend  que 
votre  grosse  femme  descende  :  qu'elle  dcsieude, 
mon  gros,  qu'elle  descende;  mes  chambres  sont 
honnêtes!  fi  donc,  dos  privautés!  fi  donc! 

Entre  FALSTAI'F. 

FAl.STAFF. 

Mon  h6le,  il  y  avaitelfectlvemenl avec  moi toul- 
à-riieiirc  une  vieille  et  grosse  femme,  mais  elle 
est  partie. 

simple. 

Monsieur, n'élail-(cpa>  la  devineresse  deBrenl- 
foid? 

FAl.STAir. 

C'était  clic,  coquille  de  moule;  que  lui  veu\-lii? 

SIMPLE. 

l\Ion  maître,  monsieur,  mon  mailre  Nigaudin, 
r..yaul  vue  passer  dans  la  me,  m'a  envoyé  afin  de 


savoir    d'elle  si  un  ccitniii  Nyni,   qui    lui    a  volé 
une  cliainc,  a  ou  non  celle  cliainc  en  sa  possession. 

FALSTAFF. 

J'en  ai  parle  à  la  vieille. 

SISirLE. 

Et  que  dit-elle,  monsieur  7 

FALSTAFF. 

Elle  dit  que  l'homme  qui  a  privé  monsieur  Ni- 
gaudin de  sa  chaîne,  est  celui-là  même  qui  la  lui 
a  volée. 

SIMPLE. 

.le  suis  fâché  de  n'avoir  pu  parler  à  la  vieille 
ello-mème  ;  j'aurais  d'autres  choses  encore  à  lui 
dire  de  la  part  de  mon  maître. 

FALSTAFF. 

Quelles  sont-elles,  voyons? 

l'uùte. 
Allons,  dépêche! 

SIMPLE. 

Je  ne  puis  pas  vous  les  dire,  monsieur. 

FALSTAFF 

Dis-les,  OU  lu  meurs. 

SIMPLE. 

Monsieur,  il  ne  s'agissait  que  de  miss  Anna 
Page;  mini  mailre  voulait  savoir  s'il  auraitle  bon- 
heur de  l'épouser  ou  non. 

FALSTAFF. 

Oui,  il  aura  ce  bonheur. 

SIMPLE. 

Lequel? 

FALSTAFF. 

De  l'épouser  ou  non  ;  va,  c'est  la  vieille  qui  ino 
l'a  dit. 

SIMPLE. 

Piiis-je  prendre  la  liberté  de  rapporter  voire 
réponse  à  mon  mailre? 

FALSTAFF. 

Oui,  gribouille,  lu  peux  la  prendre,  cette  li- 
bcrlé-là. 

SIMPLE. 

,1e    leinercic   votre  seigneurie  ;   je   vais  réjouir 
mou  mailre  eu  lui   ponant  ces  bonnes  nouvelles. 
SiMPLii  son. 
l'hôte. 
Vous  èies  expert,  vous  êtes  expert,  sir  John. 
F.si-il  elTectivcmeut  venu  chez   vous  une  devine- 
resse? 

FALSTAFF. 

Il  est  tiès-vrai,  mon  hole;  la  personne  que  j*ai 
vue  m'en  a  plus  nioniré  que  je  n'en  avais  appris 
ilaiis  iMUi  II'  cours  de  ma  vie.  Il  y  a  même  plus, 
je  n'ai  lien  payé  pour  mou  instruction;  c'est  moi 
qui  ai  cle  paye. 

Entre  liAUDOLPIlK. 

IIMIUOLPIIE 

Escroquerie,  mou  lic'iii^!  pure  cscrcjquerie! 

l'hôte. 
Où   sont    nii^s   chcvauv?   lu    m'i'u  rcmlras  bon 
cumple,  vali:l. 

nviinoLPiiE. 

Ils  se   «ont  sauvés  a.ec  les  escrocs;  j'étais  en 

croupe  dcrrcie  l'un  d'eux  ;  à   piiiie  clioi.s-nous 
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sortis  d'ÈIOD  qu'on  me  fait  tomber  de  cheval  dans 
un  bourbier,  et  aussitôt  les  voilà  qui  piquent  des 
deux  et  qui  fuient  à  toute  bride  comme  trois  dé- 
mons d'Allemagne,  trois  docteurs  Faustus. 
1,'noTE. 
Ils  sont  allés  au-devant  du  duc,  maraud  ;  ne  dis 
pas  qu'ils  se  sont  enfuis;  les  Allemands  sont 
a'honnétcs  gens. 

Enlre  SIR  HUGUES  EVANS. 


Où  est  notre  hôte? 

l'hôte. 
Quy  a-t-il,  monsieur? 

EVANS. 

Prenez  garde  aux  gens  que  vous  hébergez  :  uu 
de  mes  amis,  qui  arrive  de  la  ville,  me  dit  qu'il  y 
a  trois  escrocs  allemands  qui  ont  fait  main  basse 
sur  les  chevaux  et  l'argent  de  tous  les  aubergistes 
d»  Reading,  de  Maidenhead  et  de  Colebiook.  Je 
TOUS  avertis,  dans  votre  intérêt,  de  prendre  vos 
précautions  :  vous  êtes  un  homme  avisé ,  riche 
de  saillies  et  de  plaisanteries  j  il  ne  convient  pas 
que  vous  soyez  volé.  Adieu  ! 


I!  : 


Enlre  CAIUS. 


Où  est  mon  hôte  de  la  Jarretière? 

l'uôte. 
Il  est  ici,  mou  cher  docteur,  dans  la  perplexité 
et  dans  un  dilemme  embarrassant. 

CAICS. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire:  mais 
on  m'assure  que  vous  faites  de  grands  prépara- 
tifs pour  recevoir  un  duc  d'Allemagne;  â  la  cour 
on  n'attend  l'arrivée  d'aucun  duc;  je  vous  le  dis 
dans  votre  intérêt.  Adieu. 

Il  sort. 
l'hôte. 
Malheur!   perdition!  va-t'en,  maraud.  Cheva- 
lier, à  mon  aide,  je  suis  ruiné!  Scélérat!  mal- 
heur !  perdition!  je  suis  ruiné! 

l'Hote  et  Bardolphe  sorlent. 

F.4LSTAFF. 

Je  voudrais  que  tout  le  monde  fut  dupé,  car 
moi  j'ai  été  dupé  et  battu  par-dessus  le  marché. 
Si  jamais  la  cour  apprenait  comment  j'ai  été 
transforme  et  comment  ma  trausformation  a  été 
saucée  et  étrillée,  on  me  ferait  suer  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  ma  graisse  pour  en  huiler  les 
bo;tes  des  pécheurs;  les  courtisans  me  sangleraient 
de  leurs  sarcasmes  jusqu'à  ce  que  je  fusse  mortifié 
comme  une  poire  tapée.  Je  n'ai  jamais  prospéré 
depuis  le  jour  où  j'ai,  pour  la  première  fois,  triché 
aux  cartes.  Ma  foi ,  si  j'avais  l'haleine  assez  lon- 
gue pour  dire  mes  prières,  je  me  repentirais. 

Entre  M-'C  VABO.NTRAIN. 

FALSTAFF,  Continuant. 
Eli  Lien  !  de  quelle  part  venez-vous? 

M"'   VABOXTRAl.V. 

bc  la  part  des  deux  dames. 


FALSTAFF. 

Que  le  diable  emporte  l'une  et  sa  femme  l'aTi- 
tre  ;  de  cette  manière  toutes  deux  seront  pour- 
vues. J'ai  plus  souffert  à  cause  d'elles,  plus  souf- 
fert que  ne  saurait  en  supporter  la  misérable  et 
fragile  organisation  de  l'homme. 

M"""  VABOSTRAES. 

Et  croyez-vous  qu'elles  n'ont  rien  souffert?  elles 
ont  pâti,  je  vous  assure,  surtout  madame  Ford  ;  la 
chère  ame  a  été  battue  au  point  qu'elle  est  toute 
couverte  de  marques  bleues  et  noires,  si  bien  que 
sur  tout  son  corps  vous  ne  trouveriez  pas  une 
place  blanche. 

FALSTAFF 

Que  me  parlez-vous  de  bleu  et  de  noir?  j'ai  été 
bàtonné  de  telle  sorte  que  ma  peau  offre  toutes 
les  couleurs  de  l'arc-en-eiel;  bien  plus,  j'ai  failli 
être  appréhendé  au  corps  pour  la  sorcière  de 
Brentfort;  si,  grâce  à  mon  admirable  dextérité 
d'esprit,  je  n'avais  parfaitement  contrefait  l'action 
d'une  vieille  femme,  le  coquin  de  constable  m'au- 
rait mis  aux  ceps  comme  sorcière. 

M™*^  VABONTRAIN. 

Monsieur,  permettez-moi  de  vous  parler  dans 
votre  chambre,  je  vous  apprendrai  ce  qui  se  mi- 
tonne, et,  sur  ma  parole,  vous  en  serez  content. 
Voici  une  lettre  qui  vous  dira  quelque  chose.  Ces 
chers  enfans,  que  de  peines  pour  les  mettre  en 
présence!  il  faut  assurément  que  l'un  de  vous  ne 
serve  pas  bien  le  ciel,  puisque  vous  éprouvez  tant 
de  traverses. 

FALSTAFF; 

Venez  dans  ma  chambre. 

Ils  sortent. 


SCENE  Yl. 

Une  cliambre  dans  l'auberge  de  la  Jarretière. 
Entrent  FENTON  et  L'HOTE. 
l'hôte. 
Ne  me  parlez  point ,  monsieur  Fenlon  ;  j'ai  du 
chagrin,  je  ne  liens  plus  à  rien 

FEHTOM. 

Écoutez-moi  cependant,  aidez-moi  dans  mon 
projet  ;  je  vous  promets,  foi  de  gentilhomme,  de 
vous  donner  cent  livres  sterling  en  or,  en  sus  da 
ce  que  vous  avez  perdu. 

l'hôte. 

Je  vous  écoute,  monsieur  Fenton  ;  à  tout  évé- 
nement je  vous  garderai  le  secret. 

FESTON. 

J'ai  eu  plusieurs  fois  occasion  de  vous  parler  de 
mon  amour  pour  la  belle  miss  Anna  Page;  son 
affection  répond  à  la  mienne,  autant  du  moins 
que  le  lui  permet  sa  soumission  filiale.  Je  viens 
de  recevoir  d'elle  une  lettre  dont  le  contenu  vous 
émerveillerait;  l'esprit  y  est  tellement  entremêlé 
à  ce  qui  me  concerne,  que  je  ne  puis  montrerl'un 
sans  l'autre.  11  y  est  question  d'une  grande  scène 
où  Falstaft  doit  jouer  un  rôle  important:  la  chose 
est  décrite  ici  tout  au  long    {Montrant  lu  lettre.) 
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ÉcoutC7-nioi  donc.  Cetle  nuit,  entre  minuit  et  une 
utoie,  au  pied  du  chêne  de  Herne,  ma  charmante 
Anna  doit  représenter  la  reine  des  génies.  Voici 
dans  quel  but:  sous  ce  déguisement,  pendant  que 
les  autres  acteurs  de  cette  comédie  seront  occu- 
pés à  jouer  leur  rôle,  son  père  lui  a  commandé 
de  s'esquiver  avec  Nigaudin  et  de  se  rendre  avec 
lui  àEton,  où  on  doit  les  marier  :  elle  y  a  consenti. 
De  son  côlé  sa  mère,  fortement  opposée  à  cette 
union,  et  voulant  absolument  pour  gendre  le  doc- 
teur Caïus,  est  convenue  avec  lui  qu'au  beau  mi- 
lieu de  la  pièce  il  enlèvera  sa  fille  et  la  conduira 
au  presbytère,  où  un  prêtre  les  attend  pour  les 
unir;  Anna,  feignant  d'entrer  dans  ce  complot  de 
sa  mère,  a  pareillement  donné  sa  promesse  au 
docteur.  Maintenant  voilà  la  position  des  choses: 
son  père  a  décidé  qu'elle  serait  vêtue  de  blanc  ; 
c'est  sous  ce  costume  que  Nigaudin  devra  la  re- 
connaître, la  prendre  par  la  main  et  l'emmener; 
d'autre  part,  pour  mieux  la  désigner  au  docteur, 
car  tout  le  monde  sera  masqué,  sa  mère  veut 
qu'elle  soit  habillée  de   vert,    vêtue   d'une  robe 


flottante  et  les  cheveux  entremêlés  de  rubans  volti- 
geant ça  et  là  ;  quand  le  docteur  croira  le  moment 
favorable,  il  est  convenu  qu'il  lui  pincera  la  main; 
à  ce  signal,  la  jeune  fille  a  consenti  à  partir  avec 
lui. 

l'hôte. 
Qui  se  propose-t-ellc  de  tromper?  son  père  ou 
sa  mère? 

FESTON 

L'un  et  l'autre,  mon  cher,  pour  pariir  avec  moi. 
11  ne  reste  maintenant  qu'une  chose  à  faire,  c'esi 
que  vous  alliez  engager  le  vicaire  à  m'atlemlre  a 
l'église  entre  minuit  et  une  heure,  afin  de  nous 
unir  en  légitime  mariage 

L'nÔTE. 

Allez,  suivez  ^otre  projet;  je  vais  trouver  le 
vicaire;  amenez  la  jeune  fille,  le  prêtre  ne  vous 
manquera  pas. 

FENTON. 

Je  vous  en  serai  à  jamais  reconnaissant  :  on 
outre,  je  vais,  dès  à  présent,  vous  donner  un  à- 
corapte. 

iUsork-nt. 


ACTE   CINQUIEME 


SCENE  PREMIÈRE 

Une  cliambre  dans  l'aulicvgc-  de  la  Jarrelièrc. 
Entrent  FALSTAFF  et  M"-»  VABONTRAIN. 

FALSTAFF. 

C'est  assez  bavarder;  allez,  je  m'y  rendrai;  c'est 
la  troisième  fois  :  j'ai  confiance  aux  nombres  im- 
pairs. Allez,  vous  dis-je;  on  dit  qu'il  y  a  une 
puissance  magique  dans  les  nombres  impairs,  soit 
pour  la  naissance,  soit  pour  la  liirlune  ou  pour 
la  mort.  Adieu. 

M"'   VADONTUAIN. 

Je  vous  procurerai  une  cbaine,  et  je  ferai  mon 
possible  pour  vous  avoir  une  paire  de  cornes. 

FALSTAFF. 

Partez,  vous  dis-je,  le  temps  s'écoule;  allez, 
relevez  la  tête  et  marchez  à  petits  pas. 

M"=  VABONTruiN  son. 
Entre  FORD. 

FALSTAFF,  conlinuarit. 

Comment  vous  portez-vous,   monsieur  Brook? 

Monsieur  Brook,  l'affaire  se  terminera  cette  nuit  ou 

jamais.  Trouvez-vous  à  minuit  dans  le  parc,  auprès 

du  chêne  de  Herne,  et  vous  verrez  des  merveilles. 

FOBD. 

N'avcz-vous  pas  été  la  voir  hier,  monsieur, 
comme  vous  en  étiez  convenu? 

FALSTAFF. 

Monsieur  Brook,  je  suis  alléchez  elle  en  pauvre 
vieillard  et  tel  que  vous  me  voyez;  mais  j'en  suis 
sorti  en  vieille  finnrne.  Son  coauin  de  mari  a  bien 


la  jalousie  la  plus  enragée  ,  monsieur  Brook,  qui 
ait  jamais  possédé  un  homme.  Je  vous  dirai  tout: 
il  m'a  battu  comme  plâtre  sous  ma  forme  de 
femme;  car  sous  ma  forme  d'homme,  monsieur 
Brook,  je  ne  craindrais  pas  un  Goliath,  quand  je 
n'aurais  pour  arme  que  la  navette  d'un  tisserand; 
je  sais  trop  que  la  vie  n'est  qu'une  navette.  Je 
suis  pressé,  venez  avec  moi,  monsieur  Brook;  je 
vous  conterai  tout  chemin  faisant.  Depuis  l'époque 
où  je  plumais  des  oies  vivantes,  faisais  l'école 
buissonniére  et  jouais  A  a  toupie,  je  n'avais  pas 
connu  jusqu'aujourd'hui  ce  que  c'est  que  d'être 
battu.  Suivez-moi;  je  vous  apprendrai  d'étranges 
choses  de  ce  coquin  de  Ford  :  celle  nuit  me  ven- 
gera de  lui,  et  je  vous  livrerai  sa  femme.  Suivez- 
moi;  de  singulières  choses  se  préparent,  monsieur 
Brook  ;  suivez-moi. 


SCENE  II. 

I.c  parc, le -Windsor. 

Arrivent  1>AGC  ,  CEUVEAUVIDE  el  KIOAI^DIN. 

FACE. 

Venez,  venez;  nous  nous  tiendrons  cachés  dan^ 
les  fossés  du  ch.^tcau  jusqu'à  ce  que  nous  apii  - 
cevions  les  flambeaux  de  nos  Uuiiis.  Mon  gcmlrr 
Nigaudin,  n'oubliez  pas  ma  fille. 

NlC.AfDIN. 

Non,  certes;  je  lui  ai  parlé,  et  nous  somrn 
convenus  d'un  mot  d'ordre  pour  nous  rcroniio'i 
mulucllcmrut.  Je  devrai  ui'approclicr  de  la  [«"r- 
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sonue  vêtue  de  blanc,  je  lui  crierai  lUum,  elle 
répondra  Budjei.  C'est  par  ce  mcjen  que  nous 
nous  recounaitrons. 

CEIWEACVIDE. 

C'est  fort  bien  ;  mais  qu'avez-vous  besoin  de 
voire  Mum  et  de  votre  Budjell  la  robe  blanche 
vous  la  fera  suffisamment  reconnaître.  Dix  heures 
sont  sonnées. 

PAGE. 

La  nuit  est  sombre,  elle  fera  ressortir  admira- 
blement l'illumination  et  la  féerie.  Que  le  ciel 
protège  notre  divertissement  !  Personne  ici  ne 
songe  à  mal,  si  ce  n'est  le  diable,  et  nous  le  re- 
connaîtrons à  ses  cornes.  Suivez-moi. 

Ils  s'éloignent. 


SCENE  III. 

La  grande  rue  de  Windsor. 

Arrivent  M"»  PAGE,  M"»  FORD  el  le  docteur 

CAIUS. 

H"*   PAGE. 

Docteur,  ma  fille  est  en  vert;  quand  il  en  sera 
temps,  prenez-la  par  la  main,  emmenez-la  au 
presbytère,  et  finissez-en  promptement.  Allez  dans 
le  parc  avant  nous  ;  il  faut  que,  nous  deux,  nous 
restions  ensemble. 

CAlUS. 

Je  sais  ce  que  j'ai  à  faire;  adieu  I 

M™°  PAGE. 

Adieu,  docteur. 

Caius  s'éloigne. 
Hine  PAGE,  continuant. 
Le  tour  joué  à  Falslaff  ne  causera  pas  plus  de 
joie  à  mon  mari,  qu'il  n'éprouvera  de  colère  en 
apprenant  le  mariage  du  docteur  et  de  ma  fille; 
mais  n'importe;  mieux  vaut  essuyer  un  peu  de 
mauvaise  humeur  que  de  se  préparer  de  longues 
peines. 

ame   FORD. 

Ou  est  donc  Anna  avec  sa  troupe  de  génies? 
oii  est  le  diable  welche  sir  Hugues? 

M""   PAGE. 

Ils  sont  cachés  dans  un  fossé  a  deux  pas  du 
chêne  de  Hcrne,  avec  des  lanternes  sourdes;  au 
moment  où  Falstaff  nous  aura  rejointes,  ils  se  lè- 
veront tout-à-coup,  et  la  nuit  s'éclairera  de  l'é- 
clat de  leurs  flambeaux. 

ume  FOtlD. 

Us  no  pourront  manquer  de  lui  causer  une 
grande  surprise. 

U^^   PAGE. 

S'il  n'est  pas  surpris,  du  moins  il  sera  berné; 
s'il  est  surpris,  il  sera  berné  davantage  encore. 

urne  FOP.D. 

Nous  allons  le  trahir  de  la  belle  manière. 

U"'"    PAGE. 

Il  n'y  a  pas  trahison  à  faire  justice  de  ces  im- 
pudiques et  de  leur  luxure. 

Mine  fOKD. 
L'heure  appiudie  :  au  chêne!  au  chêne  ! 

Elles  s'uloitiieni. 
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SCENE  IV. 

I.e  parc  de  Windsor. 

Arritie  SIU  HUGUES  EVANS,    accompagné  d'une 

troupe  de  lutins  et  de  fées. 

EVASS. 

Trottez,  trottez,  lutins  et  fées;  venez,  et  rap- 
pelez-vous votre  rôle.  De  la  hardiesse  ,  je  vous 
prie;  suivez-moi  dans  le  fossé:  quand  je  vous 
donnerai  le  signal,  faites  comme  je  tous  l'ai  pres- 
crit. Venez  I  venez!  trottez!  trottez! 


SCENE   V. 

Une  autre  partie  du  parc 

Arrive  FALSTAFF,  déguisé,  portant  sur  la  Itte 
des  cornes  de  daim. 

FALSTAFF. 

La  cloche  de  Windsor  a  sonné  minuit  ;  le  mo- 
ment approche;  que  maintenant  les  dieux  des 
chauds  désirs  me  soient  en  aide.  Souviens-toi, 
Jupiter,  que  pour  ton  Europe  tu  devins  taureau  ; 
l'Amour  le  donna  des  cornes!  le  puissant  Amour, 
qui  parfois  fait  d'une  béte  un  homme,  et  parfois 
aussi  d'un  homme  fait  une  béie.  Jupiter,  tu  te  trans- 
formas également  en  cygne  pour  l'amour  de  Léda. 
0  Amour  tout-puissant!  combien  il  s'en  est  peu 
fallu  que  le  dieu  ne  devint  oison!  0  Jupiter  !  après 
avoir,  métamorphosé  en  bête,  commis  un  premier 
péché,  un  péché  bestial,  tu  en  commis  un  second 
sous  la  forme  d'une  volaille!  Songes-y,  Jupiter,  ce 
fut  là  un  péché  énorme.  Quand  les  dieux  ont  les 
reins  chauds  ,  que  sera-ce  dune  de  nous,  pauvres 
humains  7  Pour  moi,  je  suis  un  cerf  de  Windsor, 
et  le  plus  gras,  je  pense,  de  la  forêt.  Accorde- 
moi  un  temps  frais  pour  la  saison  du  rut ,  ô  Ju- 
piter !  sinon,  qui  pourrait  me  blâmer  si  je  dépense 
en  amour  l'excès  de  mon  embonpoint? 

Arrivent  M">=  FOKD  et  M"»  PAGE. 
umo   FORD. 

Sir  John  7  Êtes-vous  là,  mon  chéri,  mon  cerf  7 

FALSTAFF. 

Est-ce  vous,  ma  biche,  ma  mignonne?  Mainte- 
nant qu'il  pleuve  des  patates  ;  qu'il  tonne  sur  l'air 
des  Manches  vertes  ;  qu'il  grêle  des  prunes  cun- 
fites  et  des  meringues;  vienne  une  tempête  de 
tentation,  voilà  où  je  m'abrile. 

Il  l'emlirasse. 
urne   FORD. 

Hjme  Page  est  venue  avec  moi ,  mon  doux  ami. 

FALSTAFF. 

Partagez-moi  comme  un  daim  envoyé  en  cadeau 
à  un  juge.  Que  chacune  de  vous  prenne  une  han- 
che; je  garde  mes  flancs  pour  moi,  mes  épaules 
pour  le  garde  de  ce  bois,  et  je  lègue  mes  cornes  à 
vos  maris.  N'ai-je  pas  l'air  d'un  enfant  de  la  forêt? 
Est-ce  que  je  ne  parle  pas  comme  Uerne  le  chas- 
seur 7  Maintenant,  par  exemple,  Cupidon  est  un 
enfant  qui  a  de  la  conscience  ;  il  fait  restitution. 
Foi  de  lojal  fantèmc,  vous  êtes  les  bien  veiiuosl 

Olieulcn.l  du  bruit. 
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M""'   PAGE. 

Hélas  I  quel  est  ce  bruitî 

lime  ponD. 

Le  ciel  nous  pardonne  nos  péchés! 

FAISTAFF. 

Qu'est-ce  que  cela  peut  être? 

Mme  FORD. 

Fuyons! 

M"'  PAGE. 

Fuyons! 

Ell«  s'cnlmenl. 
FaLSTAFF- 

Il  faut  que  le  diable  ne  veuille  pas  que  je  sois 
damné,  de  peur  que  l'huile  qui  est  en  moi  ne  mette 
le  feu  à  l'enfer,  sans  quoi  il  ne  me  susciterait  pas 
tant  d'obstacles. 

Arriveni  SIR  HUGUES  EVANS,  déguisé  en  satyre; 
Blmo  YABONÏIUIN  el  PISTOLET,  également  dé- 
guises; puis  ANNA  PAGE,  en  costume  de  reine  des 
fées,  suivie  ae  son  frère  el  d'une  troupe  déjeunes 
garçons  et  de  jeunes  filles,  vêtus  en  génies  et  en 
fées,  etportant  sur  la  léle  des  bougies  allumées. 

Jimr  VABONTBAIN. 

Farfadets  tlancs  ou  noirs  ,  gris  ou  verts  ;  vous,  lutins. 

Qui,  sitôt  que  la  nuit  tommencc, 
A  vos  joyeux  ébats  vous  livrez  en  silence , 
Du  destin  immuable   liêritiers  orphelins  , 
Paraissez  !  Que  chacun  "ason  posie  s'claocc, 
llogoblin,  parlez-leur. 

PISTOLET. 

Silence,  esprits  de  l'air. 
Pirtez,  Grillon  ;  et  prompt  comme  l'cclair, 
Allez  gravir  les  cheminées. 
S'il  en  estdemal  ramonées, 
Ou  si  vous  trouvez  dans  Windsor 
Quelque  foyer  qui  fume  cncor, 
Pincez-moi  dans  son  lit  la  fille  négligente  ; 
Punissez-mui  cette  indigne  servante  ; 
Car  notre  reine  a  toujours  déteste 
Les  oisifs  et  l'oisiveté. 

FALSTAFF. 

Ce  sont  des  lutins  et  des  fées.  Quiconque  leur 
parle  meurt  à  l'instant  !  Feimons  les  yeux  et  cou- 
chons-nous ;  nul  hoinmene  doit  voirlcurs œuvres. 
11  se  couche  la  lace  contre  l.-rre. 
tVANS. 
Pcde,  où  donc  étes-vous?  Commencez  votre  ronde. 
Si  vous  trouvez  de  par  le  monde 
Fille  au  cœur  chaste  ,  au  front  vermeil, 
Ayant  dit  trois  lois  sa  préire. 
Avant  de  cloresa  paupière, 
Donnez-lui  jusqu  à  son  réveil 
De  l'enfant  nonscvré  le  paisi"  ' 


Par  de. 


able 


.11  ht 


Kl  qu'en  des  rêves  doux  son  anic  si 
Mais,  pour  celle  qui  dort  ilc  tout  son  ap|M-t 
Sans  avoir  prie  Dieu  d'un  co-ur  humble  et  ( 
Qu'où  lui  pince  les  bras,  les  jambes,  les  epa 

M">P  VADONTRAIN. 
Allons,  dépêchez-vous  ;  farfadets,  à  vos  rôle; 

Fouillez  le  chitcau  de  Windsor; 

Lutins,  jetez  un  heureux  sort 

Sur  chaque  chambre  consacrée, 
Afin  d'en  assurer  l'éternelle  durce. 
Frottez  de  doux  parfums  les  meubles  précie 
Saluez  de  nos  rois  le  blason  glorieux  , 
Et  faites  resplendir  les  nobles  armoiries. 

Accourez, sylphes  des  [irairies, 
El  de  la  Jarretière  imitez  .n  .lansant 


;iqueetpui! 


Que  cette  mystique 
Rivalise  des  champs  l'éclatante  \ 
N'oubliez  pas  d'écrire  en  signes  l 


Le  Honni  soit  qui  mal  y  pense 

Cette  devise  de  vaillance 

Et  de  nos  rois  elde  nos  preux. 
Que,  pour  la  composer,  la  feuille  verdoyante 

S'unisse  à  la  Heur  éclatante. 
Notre  idiome  à  nous  s'écrit  avec  des  fleurs  ; 
Appelez  le  secours  de  leurs  vives  couleurs, 
El  de  Flore  avec  arl  elleuillanl  la  couronne, 
Dans  votre  œuvre  imitez  ce  cercle  éblouissant 
Où  scintille  la  perle,  où  le  saphir  rayonne. 
Qui  ceint  du  chevalier  le  genou  fléchissant. 
Allez,  et  cependant,  avant  qu'une  heure  sonne. 
Rappelez-vous  qu'il  faut  danser  en  chœur 

Autour  du  chêne  du  chasseur. 

EVASS. 

DoDuez-vous  tous  la  main,  rangez-vous  en  silence, 

Et  venez  bondir  en  cadence. 
Portez  des  vers  luisans  en  guise  de  flambeau, 
Mais  arrêtez  !  je  vois  un  enfant  de  la  terre. 

FALSTAFF. 

Que  le  ciel  me  protège  contre  ce  démoti  gallois  ; 
il  serait  homme  à  me  prendre  pour  un  morceau 
de  fromage! 

rISTOLET,  l'i   F,llslii[l. 
Tu  fus  maudit,  vil  veimisseau 
Dans  les  entrailles  de  ta  mère! 

M™"  VABONTRAIH. 
A  l'épreuve  du  feu  vite  mettons  sa  peau. 
S'il  est  chaste  de  corps  el  d'ame. 
De  lui  s'écartera  la  flamme. 
Sain  el  sauf  il  échappera, 
Et  nullement  ne  souft'rira; 
Mais  si  de  la  douleur  il  éprouve  l'atleiiilc. 
S'il  exhale  une  seule  plainte, 

■gangrenequerienncsuériia 
PISTOLET. 


C'est  u 


EVANS. 
Essayons  si  ce  bois  brûlera. 
Ils  approchent  de  lui  leurs Jlambcaiix . 
FALSTAFF. 

Oh!  Oh!  oh! 

ninie  VADONTRAIN. 
Corrompu,  corrompu,  gangrené  de  luxure! 
A  l'œuvre,  lutins,  commençons; 
Que  ce  pécheur  soit  mis  b  la  torture  : 
Autour  de  lui  dansons,  dansons, 
El  pinçons-lc  tous  en  mesure. 
EVANS. 

C'est  juste;    il  est   on  effet   plein   de  vices  et 
d'iniquités. 

11  chante. 
Honte  aux  coupables  plaisirs! 
Honte 'a  la  luxure  infime! 
La  luxure  est  une  flamme 
Qu'allument  d'impurs  désirs  ; 
Flamme  fatale  et  sanj^lante. 
Que  la  pensée  alimente. 
Pincez,  brûlez  le  mécréant  ; 
Retournez-le  sur  son  séant. 
Farfadets,  sylphes  et  génies: 
Tûurmentez-lejusqii'au  moment 
Où  lune,  étoiles  el  bougies 
S'éteindront  sous  le  firmament. 
Pendant  qu'il  chante,  tes  liilins  et  les  fées  pincent  tal- 
slaffen  cadence;  le  doclenrCAiUS  i<ienl  d'an  calé,  el 
enlève  une  fée  habillée  de  a-,-;(;KlGAUDIN  arrire  du 
côté  opposé,  et  emmène  une  fée  -véliie  de  blanc  ;  piii< 
arrive  FEINTON  ,    ,/ni  enlève  ^nnn  Page.    On  entend 
dans  le  lointain   un  bruit  de  chasse  ;  les  génies  et  1rs 
fées  se  sauvent;  Falstaff  arrache  ses  cornes  el  se  /èf,-. 

Arrivent  PAGE,  FORD,  M-»»  PAGE  et  M""  FORD 


Non,  non,  ne  fuyez  pas;  cette  fois-ci,  nous  vous 
y  prenons.  Vous  fallait-il  donc  absolument  le  rOih^ 
d'Ilernc  le  chasseur? 

M"""     PAGE. 

Laissez-le,  je  vous  prie;  ne  poussons   pas  la  co- 
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mcdie  plus  loin.  Eh  bien  !  sir  John  ,  comment 
Irouvcz-vous  les  commères  de  W'intlsorî  {Mon- 
trant à  son  mari  les  cornes  de  Falstaff.)  Voyez- 
vous  cet  objet,  mon  mari?  Ne  trouvez-vous  pas 
que  cet  ornement  sied  mieux  dans  la  forêt  qu'à  la 
ville? 

FORD. 

Eh  bien!  sir  Jolin,  qui  est  cocu  ,  maintenant? 
Monsieur  Drouk  ,  Falstaff  est  un  sot  et  un  cocu  ; 
voilà  ses  cornes,  monsieur  Brook  ;  de  ce  qui  ap- 
partenait à  Ford,  il  n'a  eu  que  son  panier  à  les- 
sive, son  bâton,  et  vingt  livres  sterling  qu'il  fau- 
dra rembourser  à  monsieur  Brook;  ses  chevaux 
sont  saisis  pour  nantissement,  monsieur  Brook. 
«me   FORD. 

Sir  Joim,  nous  n'avons  pas  eu  du  bonheur: 
nous  n'avons  jamais  pu  obtenir  un  rendez-vous 
paisible.  .le  ne  veux  pas  de  vous  pour  mon  amou- 
reux; mais  je  vous  considérerai  toujours  comme 
mon  cerf. 

FALSTAFF. 

Je  commence  à  m'apercevoir  qu'on  m'a  traité 
comme  un  véritable  âne. 

roRD. 
Et  comme  un  bœufaussi.  (Montrant  les  cornes.) 
a  voici  la  preuve. 

FALSTAFF. 

Et  ce  ne  sont  pas  des  lutins  et  des  fées  que  je 
vois?  J'ai  eu  deux  ou  trois  fois  un  soupçon  que 
ce  n'en  élait  pas;  mais  ma  conscieme  coupable, 
le  saisi^sement  de  toutes  mes  facultés,  m'avaient 
fait  une  illusion  grossière,  de  manière  â  me  faire 
croire,  saus  rime  ni  raison,  que  c'étaient  là  des 
êtres  surnaturels.  Voyez  comme  l'intelligence 
peut  être  dupe  quand  elle  s'occupe  à  mal  faire! 

EVASS. 

Sir  John  FalstalT,  servez  Dieu  ,  renoncez  à  vos 
désirs  charnels,  et  les  lutins  cesseront  de  vous 
tourmenter. 

FORD. 

Bien  dit,  lutin  Hugues. 

EVA.NS,  à  Ford. 
Et  vous,  renoncez  de  volrc  coté  à  votre  jalou- 
sie, je  vous  en  conjure. 

FORD. 

Je  ne  me  défierai  désormais  do  ma  femme 
que  lorsque  vous  serez  à  mérae  de  lui  faire  votre 
cour  en  anglais  de  bon  aloi. 

FALSTAFF. 

Ai-je  donc  laissé  ma  cervelle  se  dessécher  au 
soleil,  qu'il  ne  m'en  reste  plus  assez  pour  me  ga- 
rantir d'un  piège  aussi  grossier?  Quoi  î  un  bou- 
quin gallois  m'a  pris  pour  dupel  je  nie  suis  laissé 
(uiiïerd'un  bonnet  de  fou  de  drap  wclchel  II  ne 
me  reste  plus  qu'à  m'élrangler  avec  un  morceau 
de  fromage  mou. 

EVASS. 

On  ne  doit  pas  donner  du  fromage  au  beurre  : 
et  votre  ventre  est  de  beurre. 

FALSTAFF. 

Froniage  et  beurre!  Ai-jc  donc  vécu  jusqu'à  ce 


jour  pour  me  voir  le  jouet  d'un  cuistre  qui  met 
la  langue  anglaise  en  friture?  C'en  est  assez  pour 
dégoûter  à  tout  jamais,  en  Angleterre,  de  la  pail- 
lardise et  de  l'inconduite. 

M""    PAGE. 

Lors  même  que  nous  aurions  mis  la  vertu  i  la 
porte  de  nos  cœurs  par  les  deux  épaules,  tt 
nous  serions  damnées  sans  scrupule,  croyez-vous 
donc,  sir  John,  que  le  diable  lui-même  aurait  pu 
nous  amouracher  de  vous? 

FOBD. 

Le  beau  ragoût,  vraiment!  une  balle  de  laine. 

M""    FACE. 

Un  homme  poussif. 

PAGE. 

Vieux,  glacé ,  flétri ,  et  d'un  ventre  intolé- 
rable. 

FOIiD. 

Et  qui  a  une  langue  de  Satan. 

PAGE. 

Pauvre  comme  Job. 

FORD. 

Et  aussi  méchant  que  sa  femme. 

EVANS. 

Et  adonné  aux  fornications,  aux  tavernes,  au 
vice,  aux  liqueurs  fortes,  à  l'hydromel;  toujours 
buvant,  jurant,  insolent  et  tapageur 

FALSTAFF. 

Fort  bien,  je  suis  livré  à  vos  sarcasmes  ;  vous 
avez  barres  sur  moi;  je  suis  démoralisé;  je  ne 
suis  pas  même  en  état  de  répondre  à  ce  Welche 
imbécile  :  l'ignorance  elle-même  a  beau  jeu 
contre  moi  ;  faites  de  moi  ce  qu'il  vous  plaira. 

FORD. 

Mon  bel  ami,  nous  allons  vous  conduire  à 
Windsor,  à  un  certain  monsieur  Brook  à  qui  vous 
avez  escroqué  de  l'argent,  et  dont  vous  deviez  être 
l'entremetteur  :  parmi  toutes  vos  tribulations,  la 
plus  cruelle  sera  d'avoir  à  rembourser  cette 
somme. 

U'"»    FORD. 

Non,  mon  ami;  que  cela  serve  à  le  dédomma- 
ger un  peu  de  ce  qu'il  a  souffert  :  laissez-lui  cet 
argent,  et  nous  serons  tous  ajnis. 

FORD. 

Soit;  voilà  ma  main  :  tout  est  pardonné. 

PAGE. 

Uappelcz  voue  gaité,  chevelier.   Je  vous  réga- 
lerai ce  soir  d'un  posset;  je  vous  engagerai  alors 
à   rire  de  ma  femme,  qui    rit   de   vous  :  vous  lui 
direz  que  M.  Nigaudin  a  épousé  ma  fille, 
«nie  PAGE,  a  part. 

Il  est  des  gens  qui  en  doutent.  S'il  est  vrai 
qu'Anna  Page  soit  ma  fille,  il  l'est  aussi  qu'elle 
est  maintenant  la  femme  du  docteur  Calus. 

Arrive  KIGAUDIN. 

NICACDIN. 

Oh  !  oh  !  oh  !  beau-père  Page  ! 

PAGE. 

l'h   lien!   mon  gendre?  qu'y    a-t-il  ?  avez-vous 
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MGAl-DIS. 

Terminé?  Je  veux  être  pendu  ,  là,  si  le  plus 
habile  du  comte  de  Glocester  y  reconnaîtrait 
lien. 


Expliquez-vous 


mon  geiidre. 

NICAUDIS. 

Quand  je  suis  arrivé  à  Eton  pour  épouser  miss 
\nna,  je  n'ai  plus  trouvé,  au  lieu  d'elle,  qu'un 
grand  lourdaud  de  garçon  :  si  nous  n'avions  pas  été 
dans  l'église,  je  l'aurais  battu  ou  il  m'aurait 
battu.  Je  veux  ne  plus  jamais  bouger  de  la  place, 
si  je  ne  croyais  pas  que  c'était  miss  Anna  :  et 
pas  du  tout,  c'est  tout  bonnement  un  postillon. 

PAGE. 

11  faut  alors  que  vous  ayez  pris  l'un  pour 
l'autre. 

MGAUDIN. 

Viius  n'avez  pas  besoin  de  me  le  dire.  11  le  faut 
bien,  puisque  j'ai  pris  un  garçon  pour  une  fille  : 
si  on  m'avait  marié  avec  lui,  quoiqu'il  fut  habillé 
on  femme,  je  n'en  aurais  pas  voulu. 

PAGE. 

Tout  cela  est  le  fait  de  votre  sottise.  Ne  vous 
avais-je  pas  dit  que  vous  reconnaîtriez  ma  fille  à 
sou  vétenicul? 

kigÀudin. 

Je  me  suis  adressé  à  celle  qui  était  en  blanc, 
je  lui  ai  crié  mum ,  elle  m'a  répondu  budjel , 
comme  Anna  et  moi  nous  en  étions  convenus  ;  et 
pourtant   ce  n'était  pas  Anna,  mais  un  postillon. 

EVAXS. 

Jésus  !  monsieur  Nigaudin  ,  êtes-vous  aveugle, 
que  vous  épousez  un  garçon? 

PAGE. 

Oh  1  je  suis  cruellement  contrarié  :  que    faire? 

M™e    PAGE. 

Slon  bon  George,  ue  vous  fichez  pas  :  je  con- 
naissais votre  projet  ;  j'ai  fait  habiller  ma  fille  en 
vert  •  elle  est  niainienant  avec  le  docteur  au  pres- 
bytère, où  ou  les  marie. 

Anu'e  CAIUS 


Où  est  madame  Page?  Morbleu,  je  suis  dupé  :  j'ai 
épousé  un  garçon,  un  paysan;  ce  n'est  pas  Anna, 
morbleu;  on  m'a  trompé. 

M"'=    PAGE. 

Ouoi!  n'avcz-vous  pas  emmené  la  personne  qui 
était  vétuc  de  vert? 

CAIL'S. 

par  la  sang- 


Oui,  morbleu,  et  c'est  un  garçon 
bleu,  je  vais  soulever  tout  Windsoi . 

Cail-s  son. 

l'OUD. 

Voilà  qui  est  étrange  :  quel  est  donc  celui  qui  a 
pris  la  vraie  Anna? 

UN  DKS  JOVlCU.SI-.s  COMMEr.ES  Dli  \V1KL)S()I' 


J'ai  un  certain  pressentiment  :  voici  monsieur 
Fenton. 

Ârriveitl  FENTON  et  ANNA  PAGE. 
PAGE,  continuant. 
Eh  bien!  monsieur  Fenton? 

FENTOS. 

Pardon,  mon  père!  ma  mère,  pardon! 

PAGE. 

Eh  bien!  mademoiselle,  pourquoi  n'étes-vous 
pas  partie  avec  monsieur  Nigaudin? 

M^^    PAGE. 

Pourquoi  n'avcz-vous  pas  suivi  le  docteur  Caîus, 
mademoiselle? 

FENTON . 

Vous  la  rendez  toute  interdite.  Apprenez  ce  qui 
s'est  passé.  Vous  vouliez  tous  deux  la  marier  d'une 
manière  déplorable,  sans  consulter  ses  affections. 
La  vérité  est  qu'elle  et  moi,  engagés  depuis  long- 
temps l'un  à  l'autre,  nous  sommes  maintenant 
unis  par  un  lien  indissoluble.  C'est  une  sainte  faute 
qu'elle  a  commise  ;  son  innocent  stratagème  no 
saurait  être  traité  de  fr;iudc,  de  désobéissance  ou 
de  manque  de  respe(t,  puisque  par  là  elle  évite  de 
longs  jours  de  malédiction  coupable,  résultat  d'un 
mariage  forcé. 

FOKD. 

Pourquoi  rester  ainsi  stupéfaite?  Il  n'y  a  pas  de 
remède  :  en  amour,  c'est  le  ciel  qui  règle  la  des- 
tinée ;  l'argent  achète  les  terres;  c'est  le  sort  qui 
dispose  des  femmes. 

FALSTAFF. 

Je  suis  charmé  de  voir  que,  bien  que  tous  vos 
coups  fussent  dirigés  contre  moi,  quelques-uns  do 
vos  traits  ont  porté  à  faux. 

PAGE 

Eh  bien  1  quel  remède  ?  Fenton,  que  le  ciel  vous 
donne  bonheur  et  joie!  Il  faut  se  résigner  A  ce 
qu'on  ne  peut  éviter. 

FALSTAFF. 

Quand  les  chiens  sont  lâchés  la  nuit,  la  chasse 
est  donnée  à  toutes  les  espèces  de  gibier. 

EVANS. 

Je  danserai  et  mangerai  du  plum-pouding  à  vos 
noces. 

M"!»  PACli. 

Allons,  il  est  inutile  de  réfléchir  davanl.iL;' 
Monsieur  Fenton  ,  le  ciel  vous  accorde  de  longj 
jours  de  bonheur!  {A  son  in(iri.)Mon  ami,  retour- 
nons tous  au  logis,  et  allons  autour  d'un  bon  feu 
terminer  ce  divertissement  ;  ^ir  Joiui  seia  des 
nôtres. 


Soit.  Sir  John  ,  vous  aurez  tenu  parole  & 
monsieur  Brook:  car  il  passera  celte  nuit  avec  ma- 
dame Ford. 


lluL'  S.iiiit-T.oid5,  n»  iO,  au  M.i 


DOUZIEME  NUIT 

ou 

CE  QUE  YOUS  YOUDREZ , 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

jpar  tDlUiûin  ôljûkspcare. 


PERSOf/N/ICES. 

PERSONNylGES. 

ORSI>'0,duc<lIlljrie. 

FABIEN,  domestique  dOlivia. 

SÉBASTIEN,  jeune  genlilliomme 

frère  de  Viola. 

UN  BOUFFON,  au  service  dOiivin. 

AKTONIO,  capitaine  de  navire,  a 

DiideSeLastien. 

OLIVIA,  riclie  comtesse  aimi-e  du  duc. 

UN  CAPITAINE  DE  NAVIRE, 

ami  de  Viola. 

VIOLA,  sœur  de  Sebastien,  amour.usc  du  ouc. 

VALENTIN.J 

CLRIO,          (g-^l'h—^-i^ 

la  suile  du  duc. 

MARIE,  suivante  d'Olivia. 
Un   PaÈTRE. 

SIR  TOBIE  BELCH,  oncle  dOlii 

ia. 

SEiGK&tiss,  Matelots,  Exempts,  Mosiciens, 

SIR  ANDRÉ  ROUGEFACE. 

TIQUES. 

MALYOUO,  intendant  dOlivia. 

■i7/e  iVIIIy/ie  et  sur  la  rôle 


ACTE  PREMIER. 


SCEÎVE  PREMIERE. 

Un  a|,pjrlemenl  dans  le  palais  ducal. 

Enlrem  LE  DUC,  CURIO,   plusieuhs    SEicuEURi,. 

Des  musiciens  exécutent  un  morceau  d'Iiaminnic. 

LE   Dec. 
Si  la  musique  est  l'aliment  de   ramoui,   pour- 


suivez, donnez-m'en  jusqu'à  l'excès,  afin  que  le 
désir  rassasié  s'affaiblisse  et  meure.  Répétez-moi 
ce  passage,  j'en  aime  la  mourante  harmonie  :elle 
a  résonné  à  mon  oreille  comme  la  tiède  haleine 
du  zéphyr,  qui  passant  sur  un  parterre  de  vio- 
lettes, leur  apporte  autant  de  parfums  qu'elle  eur 
en  dérobe  En  voila  assez  :  pas  davantage;  ces 
S 
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sons  ne  sont  plus  aussi  doux  que  tout-à-l'heure. 
0  génie  de  l'amour!  que  tu  es  impressionnable  et 
mobile  I  Bien  qu'immense  comme  la  mer,  ta  capa- 
cité absorbe  tout;  rien  n'y  entre,  quelle  que  soit  sa 
valeur,  qui  ne  perde  à  l'instant  tout  son  prix, 
tant  la  fantaisie  est  fertile  en  créations,  tant  est 
grande  sa  mobilité  ! 

CDRIO. 

Vous  plairait-il,  seigneur,  de  venir  chasser? 

LE  nue. 
A  quoi,  Curio? 

CDRIU. 

Au  cerf. 

LE    DOC. 

Oh  !  c'est  une  noble  chasse  que  celle  où  main- 
tenant je  ligure.  La  première  fois  que  mes  yeux 
virent  Olivia,  il  me  sembla  que  l'air  était  épuré 
par  sa  présence;  à  l'instant  je  fus  transformé  en 
cerf  altéré,  et  depuis  lors  mes  désirs,  limiers  fu- 
nestes et  cruels,  ne  cessent  de  me  poursuivre. 
Eh  bien!  quelles  nouvelles  m'apportez-vous? 

Enlre  VALENTIN. 

VALENTIS. 

Excusez-moi,  seigneur,  je  n'ai  pu  être  admis  en 
sa  présence;  mais  voici  la  réponse  que  sa  sui- 
vante m'a  transmise  :  Sept  années  s'écouleront 
avant  qu'elle  ne  laisse  voir  son  visage  à  découvert; 
pareille  à  une  religieuse  cloilrée,  elle  ne  sortira 
que  %oilée,  et  chaque  jour  elle  veut  arroser  sa 
chambre  de  larmes  amères;  le  tout  par  affection 
pour  un  frère  qu'elle  a  perdu,  affection  qu'elle 
veut  conserver  vivante  et  durable  dans  sa  mémoire 
désolée. 

LE    DUC 

Oh!  celle  qui  a  un  cœur  d'une  si  délicate  na- 
ture, celle  qui  paie  à  un  frère  un  tel  tribut  de 
tendresse,  combien  elle  aimera  quand  le  trait  doré 
de  l'amour  aura  immolé  toutes  les  autres  affec- 
tions qui  vivent  en  elle!  quand  ses  adorables  per- 
fections, ses  sens,  sa  tête,  son  cœur,  ces  trônes 
souverains,  seront  occupés  par  un  roi  unique!  Al- 
lons respirer  les  doux  parfums  des  fleurs;  c'est 
sous  les  berceaux  de  feuillage  que  l'amour  se  plait 
à  rêver. 

Ils  sortent. 


SCENE  II. 


Arrivent  VIOLA,   LN  CAPITAINE  DE  NAVIRE  cl 
PLOsiEcns  Matelots 

VIOLA. 

Amis,  quel  est  ce  pays? 

LE    CAPITAINE 

C'est  rillyrie,  madame. 

VIOLA. 

Et  qu'ai-jc  i   faire   en  Illyrie?  Mon    frère    est 
dans  l'Elysée.  Qui  sait  pourtant?  peut-être  n'csl- 
p»s  mort  I  matelots,  qu'en  pensez-vous? 


LE    CAPITAIHE. 

C'est  par  hasard  que  vous  avez  été  sauvée  vou» 
même. 

VIOLA. 

0  mon  pauvre  frère!  qui  sait  s'il  n'en  a  pas  été 
de  même  de  lui? 

LE    CAPITAINE. 

Vous  avez  raison,  madame  ;  et  si  l'espoir  dans 
la  fortune  peut  vous  consoler,  je  puis  vous  assu- 
rer qu'après  que  notre  vaisseau  se  fut  entr'ouvert, 
au  moment  où  nous  vous  avons  recueillie  dans  no- 
ire chaloupe  avec  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  été 
sauvés  avec  vous,  j'ai  vu  votre  frère,  plein  de  pré- 
voyance dans  le  péril,  puisant  des  ressources  dans 
son  courage  et  dans  l'espérance ,  s'attacher  à  un 
grand  mât  qui  surnageait  sur  les  ondes;  la,  aussi 
long-temps  que  mes  yeux  ont  pu  l'apercevoir,  je 
l'aivu,  comme  Arion  sur  le  dos  d'un  dauphin,  flot- 
ter au  gré  des  vagues. 

VIOLA. 

Pour  m' avoir  dit  cela,  prenez  cet  or:  ma  propre 
délivrance  me  fait  espérer,  et  vos  paroles  m'y  au- 
torisent, qu'il  a  eu  le  même  bonheur  que  moi. 
Connaissez-vous  ce  pays  ? 

LE    CAPITAINE. 

Beaucoup,  madame,  car  le  lieu  où  je  suis  né  el 
où  j'ai  été  élevé  n'est  pas  à  trois  heures  de  mar- 
che de  l'endroit  où  nous  sommes. 

VIOLi. 

Qui  gouverne  ici? 

LE    CAPITAINE. 

Un  noble   duc ,  aussi  noble   de  cœur  que  de 

COJl. 

VIOLA. 

Quel  est  son  nom? 

LE   CAPITAINE. 

Orsino. 

VIOLA. 

Orsino!  Je  l'ai  entendu  nommer  par  mon  frère: 
il  était  alors  garçon. 

LE    CAPITAINE. 

Il  l'est  encore,  ou  du  moins  il  n'y  a  pas  long- 
temps qu'il  l'était  :  car  il  y  a  un  mois  à  peine  que 
j'ai  fait  voile  de  ce  pays-ci;  et  le  bruit  courait 
alors  (vous  savez  que  les  actions  des  grands  sont 
le  sujet  de  la  conversation  des  petits),  le  bruit  ( 
courait  qu'il  recherchait  l'amour  de  la  belle 
Olivia. 

VIOLA. 

Qui  est-elle? 

LE    CAPITAINE.  | 

Une  demoiselle  vertueuse,  fille  d'un  comte  morl     I 
il  y  a  à  peu  près  un  an,  en  la  laissant  sous  la  pro-     ) 
tection  de  son  frère,   qui  bientôt  après  mouru'     I 
également  :  occupée  à  pleurer  ce  frère  chéri ,  elle 
a ,   dit-on  ,    abjuré    la  société    et    la   vue   dei 
hommes. 

VIOLA. 

Oh!  si  je  pouvais  entrer  au  service  de  cette 
dame  avec  la  certitude  de  rester  inconnue  jus- 
qu'au moment  où  j'aurais  eu  le  temps  de  uiArir 
mes  desseins  ! 


LA  DOUZIÈME  NUIT. 
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LE    CAPITAINE. 

Cela  serait  difficile  à  obteoir  :  car  elle  ne  veut 
écouter  aucune  proposition,  pas  même  celles  du 
duc. 

VIOLA. 

Capitaine,  il  y  a  en  vous  un  cachet  d'honnê- 
teté; et  bien  qu'il  arrive  quelquefois  que  les 
plus  beaux  dehors  recouvrent  un  cœur  corrom- 
pu, je  crois  néanmoins  que  votre  ame  répond 
à  votre  extérieur.  Veuillez,  et  je  vous  récom- 
penserai généreusement,  veuillez  cacher  qui  je 
suis  ,  et  m'aider  à  prendre  le  déguisement  qui 
pourra  le  mieux  servir  mes  projets.  Je  veux  en- 
trer au  service  de  ce  duc.  Vous  me  présenterez  à 
lui  en  qualité  d'eunuque  ;  votre  démarche  ne  sera 
pas  faite  en  pure  perte,  car  je  sais  chanter,  et  j'ai 
en  musique  des  talens  qui  lui  rendront  mon  ser- 
vice agréable.  Pour  ce  qui  doit  suivre,  je  m'en 
rapporte  au  temps;  tout  ce  que  je  vous  demande, 
c'est  de  seconder  mon  projet  par  votre  silence. 

LE    CAPITAINE. 

Soyez  son  eunuque,  et  je  serai  votre  muet  ;  le 
jour  où  ma  langue  babillera,  que  mes  yeux  cessent 
de  voir! 

,  VIOLA. 

Je  vous  remercie;  conduisez-moi. 

Ils  s'éloisoeQl. 


SCÈNE    III. 

Une  chambre  dans  la  maison  d'Olivia. 
Entrent  SIR  TOBIE  BELCH  et  M.\RIE. 

SIR    TOBIE. 

Que  diable  a  donc  ma  nièce  de  s'affecter  ainsi 
de  la  mort  de  son  frère?  Indubitablement  le  cha- 
grin est  l'ennemi  de  la  vie. 

MAKIE 

En  vérité,  sirTobie,il  faut  que  vous  veniez 
le  soir  de  meilleure  heure;  votre  cousine,  ma 
maîtresse,  éprouve  pour  vos  heures  indues  une 
grande  répugnance. 

SIR    TOBIE. 

Il  vaut  mieux  qu'elle  en  éprouve  que  d'en  in- 
spirer. 

HARIE. 

Fort  bien;  mais  il  faut  vous  tenir  dans  les  mo- 
destes limites  du  décorum. 

SIR    TOBIE. 

Me  tenir  I  ma  tenue  est  fort  bonne.  Ces  habits 
sont  assez  bons  pourboire,  et  ces  bottes  aussi, 
sinon  qu'elles  se  pendent,  morbleu,  à  leurs  pro- 
pres attaches. 

UARIE. 

Ces  excès  de  boisson  vous  perdront  !  Hier  en- 
core j'entendais  madame  en  parler,  ainsi  que  de 
l'imbécile  chevalier  que  vous  avez  amené  ici  un 
soir  pour  lui  faire  la  cour. 

SIR    TOBIE 

Qui?  sir  André  Rougeface? 


SIR    TOBIE. 

C'est  un  des  hommes  les  plus  importans  qu'il  y 
ait  en  Illyrie. 

MARIE. 

Qu'est-ce  que  cela  fait? 

SIR    TOBIE. 

Mais  il  a  trois  mille  ducats  de  revenu. 

MARIE. 

Oui,  mais  il  n'en  a  que  pour  une  année  avec 
tous  ses  ducats:  c'est   un  vrai  fou,  un  prodigue. 

SIR     TOBIE. 

Fi  donci  comment  pouvez-vous  dire  cela?  Il  joue 
de  la  viole  de  Gambo,  il  parle  trois  ou  quatre 
langues,  mot  pour  mot ,  sans  livres,  et  possède 
tous  les  dons  de  la  nature. 

MARIE. 

C'est  vrai,  au  naturel  :  outre  qu'il  est  un  sot,  il 
est  grand  tapageur;  et  si  sa  qualité  de  lâche  ne 
calmait  sa  fougue  de  querelleur,  les  gens  sensés 
sont  d'avis  qu'il  ne  tarderait  pas  à  'oindre  à  tous 
ces  dons  celui  d'un  cercueil. 

SIR    TOBIE. 

Par  cette  main,  ce  sont  des  canailles  et  des  dé- 
tracteurs ceux  qui  parlent  ainsi  de  lui!  Qui  sont- 
ils? 

MARIE. 

Ce  sont  ceux  qui  ajoutent  qu'il  s'enivre  tous  les 
soirs  dans  votre  compagnie. 

SIR    TOBIE. 

En  buvant  à  la  santé  de  ma  nièce;  je  veux 
boire  à  sa  santé  tant  qu'il  y  aura  un  passage 
dans  mon  gosier  et  du  vin  en  Illyrie  :  il  est  un  lâ- 
che et  un  chapon  celui  qui  ne  veut  pas  boire  à  la 
santé  de  ma  nièce  jusqu'à  ce  que  la  cervelle  lui 
tourne  comme  un  sabot  de  paroisse  *.  Allons,  fille, 
castitlanovulgo;  car  voici  venir  sir  André  Rouge- 
face. 

Entre  SIR  ANDRÉ  ROUGEFACE. 

SIR    ANDRÉ 

Sir  Tobie  Belch  I  Comment  va ,  sir  Tobie 
Belch  ? 

SIR    TOBIE. 

Mon  cher  sir  André! 

SIR    ANDRÉ. 

Dieu  vous  garde,  la  belle  enfant! 

MARIE. 

Je  vous  salue,  monsieur. 

SIR    TOBIE. 

Accoste,  sir  André,  accoste. 

SIR    ANDRÉ. 

Qu'est-ce? 

SIR  TOBLE. 

La  femme  de  chambre  de  ma  nièce. 

■  Il  y  avait  ilans  cliaipie  village  un  sabot  colossal  qui 
servait  de  re'creation  et  d'exercice  aux  paysans  pendant 
les  gele'es,  alors  que  les  travaux,  e'taient  forcément  inter- 
rompus, (f/ote  du  traducteur,) 
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Sin   ANPBÉ. 

Mademoiselle  Accusle,  je  désire  faire  avec  vous 
plus  araple  connaissance. 

UABIE. 

Mon  nom  est  Marie,  monsieur. 

SIB   ANDRÉ. 

Aimable  Marie  Accoste! 

SII\    TOBIE. 

Vous  vous  méprenez,  chevalier;  je  vous  dis  de 
i'acroster,  c'est-à-dire  de  lui  faire  face,  de  l'abor- 
der, de  lui  faire  la  cour,  de  l'attaquer. 

SUl    ANDItÉ. 

En  vérité  ,  je  ne  voudrais  pas  l'entreprendre 
ainsi  en  compagnie.  Est-ce  14  le  sens  d  u  mot  accoste? 

UAKIE. 

Adieu  ,  messieurs. 

Sm    TOBIE. 

Si  vous  la  laissez  ainsi  partir,  sir  André,  puis- 
siez-vous  ne  plus  tirer  l'ëpée  de  votre  vie  ! 

Sin   ANDRÉ. 

Si  vous  nous  quittez  ainsi  ,  mademoiselle , 
je  veux  ne  plus  tirer  l'épëe  de  ma  vie.  Ma  belle 
demoiselle ,  croyez-vous  donc  avoir  des  sots  sous 
la  main  ? 

MARIE. 

Je  ne  vous  liens  pas  par  la  main  ,  monsieur. 

SIR    ANDRÉ. 

Parbleu ,  vous  allez  nie  tenir  par  la  main  ; 
voilà  ma  main. 

HARIE. 

Monsieur  ,  la  pensée  est  libre  ;  veuillez  ,  je  vous 
prie,  mettre  voire  main  dans  la  barrette  au  beurre, 
et  humectez-la. 

SIR    ANDRÉ. 

Pourquoi,  mon  cher  cœur?  quelle  est  votre 
métaphore  V 

UARIE. 

C'est  qu'elle  est  sèche  ,  monsieur. 

SIR  ANDRÉ. 

Parbleu ,  je  le  crois  bien  ;  je  ne  suis  pas  assez 
âne  pour  ne  pas  savoir  tenir  mes  mains  sèches. 
Mais  quelle  est  votre  plaisanterie? 

HARIE. 

Une  plaisanterie  sèche,  monsieur. 

SIR  ANDRÉ. 

En  avez-vous  beaucoup  comme  cela? 

MARIE. 

Oui ,  monsieur ,  j'en  tiens  au  bout  de  mes  doigts  ; 
maiiitenantquej'ailâché  votre  main,  je  n'en  ai  plus. 
Marie  sort. 

SIR    TORIE. 

Mon  cher  chevalier,  vous  avez  besoin  d'une 
coupe  dccanarie;  jenevous  ai  jamais  vu  mettre 
aussi  bas. 

SIK  ANDRÉ. 

Jamais  de  ma  fie,  je  crois  ;  à  moins  que  vous 
ne  m'ayez  vu  mis  basparle  canarie:  il  me  semble 
qu'il  y  a  des  momens  où  je  n'ai  pas  plus  d'esprit 
qu'un  chrétien,  ou  qu'un  homme  ordinaire;  mais 
je  suis  grand  mangeur  de  bœuf,  et  je  crois  que 
cela  nuit  A  mon  esprit. 

SIR  TOBIE. 

Indubitablement. 


SIR    ANDRÉ. 

Si  je  le  croyais,  je  renoncerais  au  bœuf.  Demain 
je  monte  à  cheval  et  je  retourne  chez  moi ,  sir 
Tobie. 

SIR    TOBIE. 

For  what ,  mon  cher  chevalier? 

SIR  ANDRÉ. 

Que  signifie  for  vhal?  Cela  veut-il  dire,  partez 
ou  restez?  Je  regrette  de  ne  pas  avoir  consacré  à 
l'étude  des  langues  le  temps  que  j'ai  donné  à 
l'escrime,  à  la  danse  et  aux  combats  d'ours  :  oh  ! 
que  n'ai-je  suivi  la  carrière  des  arts  1 

SIR    TOBIE. 

Vous  auriez  maintenant  une  magnifique  cheve- 
lure. 

SIR  ANDRÉ. 

Comment  donc?  Est-ce  que  cela  aurait  amélioré 
mes  cheveux? 

SIR    TOBIE. 

Sans  nul  doute  ;  car  vous  voyez  qu'ils  ne 
frisent  pas  naturellement. 

SIR   ANDRÉ 

Mais  ils  me  vont  bien  ,  n'est-ce  pas? 

SIR    TOBIE. 

Supérieurement;  ils  pendent  comme  du  chanvre 
à  une  quenouille  :  un  beau  jour  une  ménagère 
vous  prendra  entre  ses  jambes  pour  filer  votre 
chevelure. 

SIR    ANDRÉ. 

Sérieusement  je  retourne  chez  moi  demain, 
sir  Tobie  :  votre  nièce  ne  veut  voir  personne ,  ou 
si  elle  consent  à  voir  quelqu'un,  il  y  a  quatre  à 
parier  contre  un  que  ce  ne  sera  pas  moi .  Le  comte 
lui-même,  qui  habite  près  d'ici,  lui  fait  sa  cour. 

SIR    TOBIE. 

Elle  ne  veut  pas  du  comte;  elle  ne  prendra 
jamais  un  époux  qui  soit  au-dessus  d'elle  par  la 
fortune,  l'âge  ou  l'esprit  :  je  lui  en  ai  entendu 
faire  le  serment,  et  vous  pouvez  m'en  croire. 

SIR   ANDRÉ. 

Je  resterai  encore  un  mois.  Je  suis  un  singulier 
personnage:  il  ni'arrivc  quelquefois  d'aimer  à  la 
fureur  les  mascarades  et  les  bals. 

SIR    TOBIE. 

Excellez-vous  dans  ces   bagatelles,  chevalier? 

SIR  ANDRÉ. 

Sous  ce  rapport,  je  ne  crains  en  lUyrie  aucun 
de  mes  égaux;  et  pourtant  je  ne  veux  pas  me 
comparer  A  un  vieillard. 

SIR    TOBIE. 

Que  savcz-vous  faire,  en  f.iit  de  danse  ,  cheva- 
lier? 

SIR    ANDRÉ. 

Je  découpe  à  merveille  un  entrechat. 

SIR    TOBIE. 

Moi,  je  découpe  fort  bien  une  entre-côte. 

SIR  ANDRÉ. 

Pour  faire  le  saut  en  arrière,  je  ne  crains  per- 
sonne en  Illyrie. 

SIR   TOBIE. 

Pourquoi  ces  perfections  restent-elles  cachées? 
pourquoi    élcndez-vous    un  rideau   devant  elle»  ? 
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Craignez-vous  pour  elles  la  poussière  qui  recouvre 
le  portrait  de  Marie  coupe-bourse  "  7  Vous  de- 
vriez aller  à  réalise  dans  une  contredanse,  pt 
revenir  dans  un  ngorlon  !  A  votre  place,  ma  marche 
li.ihiliiclle  serait  un  chassez-croisez,  et  je  n'éler- 
nucraisque  dans  un  pas  de  cinq.  Qu'est-ce  â  dire? 
Vivons-nous  dans  un  monde  où  il  faille  mettre  les 
lalcns  sous  le  boisseau?  A  voir  l'excellente  con- 
stitution de  votre  jambe  ,  je  parierais  qu'elle  a  été 
lurmée  sous  le  signe  d'un  menuet. 

SIR  ANDUÉ 

Elle  est  vigoureuse  et  a  fort  bon  air  sous  un 
bas  couleur  flamme.  Ntus  occuperons-nous  de 
bals? 

SIK    TOËIE. 

De  quel  autre  objet  nous  occuperions-nous? 
Kesommes-Dous  pas  nés  sous  le  signe  du  Taureau? 

SIR   ANDKÈ. 

Le  Taureau?  c'est  la  constellation  qui  influe  sur 
les  flancs  et  le  cœur  î 

SIR   TOIIE. 

Non;  mais  sur  les  jambes  et  les  cuisses;  que 
je  vous  voie  faire  une  entrechat:  ah  I  ah  I  plus 
haut  !  ah  !  ah  I  à  merveille! 

Ils  sortent. 


SCENE  IV. 


^iitrenJ  VALENTIS  «(VIOLA  ,  habillée  eiiparje. 

VALENTIN. 

Si  le  duc  vous  continue  la  même  bienveillance, 
Césarlo,  votre  avancement  est  certain:  il  ne  vous 
coiMiait  que  depuis  trois  jours,  et  déjà  vous  n'êtes 
plus  un  étranger  pour  lui. 

VIOLA. 

Vous  craignez  l'inconstance  de  son  humeur,  ou 
ma  négligence ,  puisque  vous  mettez  en  question 
la  routinuation  de  ses  bontés  :  est-il  variable  dans 
ses  affections? 

VALENTIX. 

Non!  croyez-moi. 

£nlre«l  LE  DUC,  CURIO ,  et    diverses  personnes 
de  la  suite  du  duc 

VIOLA,   à  Valentin. 
Je  VOUS  remercie.  Voici  le  comte. 

LE  DlC. 

Oui  de  vous  a  vu  Ccsario. 

VIOLA. 

Le  voici,  seigneur;  il  est  Â  vos  ordres. 
LE  DIX  ,  aux  personnes  de  sa  suite. 

Écartez-vous  un  moment.  (  A  f^iola.]  Césario  , 
je  l'ai  tout  confié;  j'ai  ouvert  à  tes  yeux  le  livre 
de  mes  pensées  les  plus  secrètes  :  bon  jeune  homme, 
va  la  trouver;  ne  le  rebute  pas  de  ses  refus;  reste 
•  sa  porte ,  et  dis  à  ses  gens  que  tes   jambes  y 

*  CtUbre  courtisane  de  bas  ctigc.  (Note  Ju  Iraductciir.) 


prendront  racine  jusqu'à  ce  que  tu  aies  obtenu 
audience. 

VIOLA 

Mais ,  mon  noble  seisneur ,  s'il  est  vrai ,  comme 
on  le  dit,  qu'elle  soit  plongée  dans  une  si  profonde 
douleur ,   elle  ne  voudra  jamais  me  recevoir. 
I  E  nue. 

Lève  la  voix,  et  franchis  toutes  les  limites  de  la 
civilité  plutôt  que  de  revenir  éconduit. 

VIOLA. 

En  supposant,  seigneur,  que  je  sois  admis  à 
lui  parler ,  que  lui  dirai-jeî 

LE  DUC 

OL  :  alors,  déroule  à  ses  regards  toute  l'ardeur 
de  mon  amour;  excite  sa  surprise  en  lui  parlant 
de  ma  tendresse  :  la  peinture  de  mes  tourment 
siéera  bien  dans  ta  bouche  ;  elle  prêtera  une  oreille 
plus  bienveillante  à  ta  jeunesse  qu'à  un  messa- 
ger d'un  aspect  [;lus  grave. 

VIOLA. 

Je  n'en  crois  rien,  monseigneur. 

LE  DUC 

Crois-le,  cher  enfant.  Car  ceux-là  calomnieraien 
ton  âge  fortuné  qui  diraient  que  tu  es  homme  : 
les  lèvres  de  Diane  ne  sont  pas  plus  fraîches  et 
plus  vermeilles  que  les  tiennes;  tu  as  la  voix  aj- 
gentine  et  vibrante  de  la  jeune  vierge,  et  je  ne 
sais  quoi  de  féminin  est  lépandu  sur  toute  ta  per- 
sonne. Je  sais  que  ton  étoile  le  prédestine  à  cette 
affaire.  {Aux  personnes  de  sa  suite.)  Que  quatre  ou 
cinq  d'entre  vous  l'accompagnent,  tous  si  vous 
voulez;  car  je  ne  suis  jamais  mieux  que  quand  je 
suis  seul.  (  A  Viola.  )  Réussis  dans  ce  message  , 
et  tu  vivras  aussi  indépendant  que  Ion  maître;  tu 
partageras  sa  fortnne. 

VIOLA. 

Je  ferai  de  mon  mieux  pour  vous  concilier  la 
dame  de  vos  pensées.  (  A  part.  )  Entreprise 
hérissée  d'obstacles!  malgré  le  rôle  que  je  joue, 
je  voudrais  être  sa  femme  à  lui. 


SCENE  V 

lîne  elumbre  dan.  U  maison  ddlivia. 

Entrent  MARIE  et  LE  BOUFFON. 

UABIE- 

Ali    çà!    dis-moi  où  tu 
vrirai  pas  les  lèvres  de  la  largeur  d'un  crin  pou 
t'e\cusei  auprès  de  ma  maîtresse;  tu  seras  pendfi 
pour  ton  absence. 

LE   BOUFFON. 

Eh  bien!  qu'on  me  pende.  Quand  on  est  bien 
pendu  dans  ce  monde  on  ne  craint  aucune 
cocarde. 


LE     BOUFFON. 

On  n'a  plus  personne  à  redouter 
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MARIE. 

Voilà  une  niiunsc  laconique.  Je  puis  te  dire 
d'où  vieut  cetlc  expression  :  ne  craindre  aucune 
cocarde. 

LE   BOUFFON. 

D'où  vient-elle,  ma  bonne  Marie? 

MARIE. 

C'est  une  expression  de  guerre  :  tu  peu\  hardi- 
ment le  dire  dans  les  folies. 

LE    BOUFFON. 

Dieu  donne  la  sagesse  à  ceux  qui  l'ont,  et  que 
ceux  qui  sont  fous  usent  de  leurs  talens  ! 

HIBIE. 

Tu  n'en  seras  pas  moins  pendu  pour  ton 
absence  prolongée;  ou  tu  seras  rais  à  la  porte; 
et  pour  toi  cela  n'équivaut-il  pas  à  être  pendu  ! 

LE   BOUFFON. 

Une  bonne  pendaison  empêche  un  mauvais  ma- 
riage ;  et  quant  à  être  mis  à  la  porte  ,  l'été  y 
pourvoira. 

MARIE. 

Tu  es  donc  bien  résolu? 

LE    BOUFFON 

En  aucune  manière;  seulement,  je  suis  décidé 
sur  deux  points. 

MARIE 

En  sorte  que  si  l'un  manque,  l'autre  tiendra; 
ou  si  tous  deux  manquent  .i  la  fois,  tes  chausses 
tomberont  sur  tes  talons. 

LE   BOUFROS. 

Pas  mal,  sur  ma  foi,  pas  mal  ;  allez  votre  che- 
min :  quand  sir  Tobie  cessera  de  boire,  vous  serez 
la  plus  spirituelle  fille  d'Eve  qu'il  y  ait  en  lUyrie. 

MARIE. 

Chut,  faquin;  en  vuilà  assez  sur  ce  chapitre; 
ma  maîtresse  vient,  je  te  conseille  de  faire  pru- 
demment tes  excuses. 

Elle  sort. 

Entrent  OLIVIA  et  MALVOUO. 

LE    BOUFFON. 

Esprit,  si  c'est  ton  bon  plaisir  ,  mets-moi  en 
veine  de  bouffonnerie  :  les  gens  d'esprit  qui  croient 
te  posséder  ne  sont  souvent  que  des  in:béciles; 
moi  qui  sais  fort  bien  que  tu  me  manques,  il  est 
possible  que  je  passe  pour  un  homme  sensé:  car 
que  dit  Quinapalus?  mieux  vaut  un  fou  spirituel 
qu'un  sot  homme  d'esprit...  Dieu  vous  garde,  ma- 
dame I 

OLIVIA. 

Emmenez-moi  cette  folle  créature. 

LE    BOUFFON. 

N'entendez-vous  pas  ,  drôles  ?  emmenez  ma- 
dame. 

OLIVIA. 

Va-t'en  ,  tu  es  un  maigre  bouffon;  je  ne  veux 
plus  de  loi  ;  en  outre,  tu  deviens  malhonnête. 

LE   BOUFFON. 

Ce  sont  deux  défauts,  madame,  qu'une  bonne 
nourriture  et  de  bons  conseils  corrigeront;  car 
nourrissez  bien   le  bouffon  ,   et   il   ne  sera  plus 


maigre;  dites  à  l'homme  malhonnête  de  se  corriger; 
s'il  se, corrige  il  n'est  plus  malhonnête;  s'il  ne  se 
corrigepas,  que  leravaudeurle  raccommode  :  cequi 
t  corrigé  n'est,  par  le  lait,  que  rapiécé  ;  la  vertu 
qii  transgresse  est  rapiécée  de  vice  ;  le  vice  qui  se 
réforme  est  rapiécé  de  vertu;  si  ce  syllogisme 
bien  simple  peut  me  servir,  tant  mieux;  dans  le 
cas  contraire  ,  quel  remède  ?  Comme  il  n'y  a  de 
véritable  cocuage  que  le  malheur,  de  même  la 
beauté  n'est  qu'une  fleur...  Madame  vous  a  com- 
mandé d'emmener  cette  folle  créature;  je  vous  le 
répète  donc,  emmenez  madame. 

OLIVIA. 

C'est  toi  que  je  leur  ai  ordonné  de  faire  sortir. 

LE    BOUFFON. 

Erreur  au  suprême  degré!...  Madame,  cucullus 
non  facit  monachum,  ce  qui  revient  à  dire  que  je 
n'ai  pas  le  cerveau  fêlé.  Madame,  permettez-moi 
de  vous  prouver  que  vous  êtes  folle. 

OLIVIA. 

Pourrais- tu  le  prouver? 

LE  BOUFFON. 

Fort  habilement,  aimable  madame. 

OLIVIA. 

Voyons  tes  preuves... 

LE    BOUFFON. 

Madame,  il  fautqueje  vous  catéchise;  ma  bonne 
petite  souris  de  vertu,  répondez-moi. 

OLIVIA 

Eh  bien!  en  l'absence  d'autre  futilité,  je  te  per- 
mets de  prouver  ton  dire. 

LE  BOUFFON. 

Ma  chère  dame,  pourquoi  êtes-vous  affligée? 

OLIVIA. 

Cher  bouffon,  à  cause  de  la  mort  de  mon  frère. 

LE    BOUFFON. 

Je  pense  que  son  ame  est  en  enfer,  madame. 

OLIVIA. 

Je  sais  que  son  ame  est  au  ciel,  bouffon. 

LE    BOUFFON. 

Madame,  vous  n'en  êtes  que  plus  folle  de  vous 
affliger  de  ce  quel'ame  de  votre  frère  est  au  ciel. 
Emmenez  cette  folle,  messieurs 

OLIVIA. 

Que  pensez-vous  de  ce  bouffon,  Malvolio?  Ne 
fait-il  pas  des  progrès  ? 

MALVOLIO. 

Oui ,  madame  ;  et  il  ne  cessera  d'en  faire  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  secoué  par  le  ràle  de  la  mon  ; 
la  débilité  de  l'âge,  qui  altère  la  raison  du  sa.-u  , 
ne  fait  qu'ajouter  au  mérite  du  bouffon. 

LE    BOUFFON. 

Dieu  vous  envoie,  monsieur,  une  prompte  lir 
lité  pour  perfectionner  votre  foliel  Sir  Tobie  i 
que  je  ne  suis  point  un  renard;  mais  il  ne  p^n 
raitpas  deux  pences  que   vous  n'êtes  pas  un  s'i 

OLIVIA. 

Que  dites-vous  à  cela,  Malvolio? 

MALVOLIO. 

Je  m'étonne  que  madame  se  plaise  à  entendre 
un  aussi  insipide  coquin;  je  lui  ai  vu  l'autre  jour 
river  son  clou  par  un  bouffon  vulgaire  qui  n'a  pM 
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plus  de  cervelle  qu'un  caillou.  Regardez-le  main- 
len.int;  il  a  déjà  cessé  d'être  en  garde:  si  vous  ne 
riez  avec  lui,  et  ne  vous  offrez  de  vous-même  à 
ses  épigrammes  ,  sa  bouche  est  bâillonnée.  Je 
vous  proteste  que  je  considère  les  gens  sensés  qui 
font  cas  de  ces  sortes  de  fous,  comme  ne  valant 
guère  mieux  que  la  marotte  des  bouffons  qu'ils 
applaudissent. 

OLIVIA. 

Oh  I  vous  avez  la  maladie  de  l'amour-propre, 
Malvoiio,  et  tout  semble  fade  à  votre  palais  malade. 
Quand  on  a  le  cœur  franc,  généreux,  sans  reproche, 
on  prend  pour  des  boulettes  de  sarbacane  ce  que 
vous  prenez  pour  des  boulets  de  canon;  il  n'y  arien 
de  blessant  dans  les  railleries  d'un  bouffon  avoué, 
et  rien  de  railleur  dans  les  censures  d'un  homme 
sage  et  discret. 

lE    BOUFFON.      , 

Que  Mercure  vous  confère  le  don  de  mentir 
pour  avoir  si  bien  parlé  des  fous  I 

Rentre  MARIE. 

HAKIE. 

Madame,  il  y  a  à  votre  porte  un  jeune  homme 
comme  il  faut  qui  désirerait  vous  parler. 

OLIVU. 

De  la  part  du  duc  Orsino,  sans  doute  ! 

hauie. 
Je   l'ignore ,    madame.    C'est    un    beau   jeune 
homme,  fort  bien  accompagné. 

OLIVIA. 

Quel  est  celui  de  mes  gens  qui  cause  avec  lui 
à  la  porte? 

UARIE 

Sir  Tobie,  madame,  voire  parent. 
OLIVIA,  à  Marie. 

Qu'on  l'ccarte,  je  vous  prie;  tous  ses  discours 
sont  d'un  insensé:  honte  sur  lui!  {Marie  son.) 
Allez,  Malvoiio;  si  c'est  un  message  du  duc,  je 
s  malade  ,  ou  je  ne  suis  pas  chez  moi,  dites 
tout  ce  que  vous  voudrez  pour  m'en  débarrasser. 
{Malvoiio  sort.)  Tu  vois,  mon  fou,  que  tes  bouf- 
fonneries commencent  à  vieillir  et  qu'elles  déplai- 
sent aux  gens. 

LE    BOUFFON. 

Madame,  vous  avez  parlé  pour  nous  comme  si 
vous  aviez  un  fou  pour  tils  ainél  Que  Jupiter  lui 
bourre  le  crftne  de  cervelle,  car  voici  venir  un  de 
)s  parens  qui  uc  l'a  pas  très-bien  garni. 

Entre   SIR  TOBIE  BELCH 

OLIVIA 

Sur  mon  honneur  ,  il  est  à  moitié  ivre...  Qui 
est-ce  qui  est  à  la  porte,  mon  oncle? 

sm  TOBIF.. 

Un  monsieur. 

OLIVIA. 

IJn  monsieur  'I  quel  monsieur 

SIB    TOBIE. 

Mais  un  monsieur  donc.     La  peste  soit  de  ces 


harengs  marines.  (Se   tournant  vers  le  bouffon.) 
Eh  bien  ,  sot  ? 

LE     BOUFFON. 

Mon  bon  sir  Tobie... 

OLIVIA. 

Mon  oncle,  comment  vous  êtes-vous  mis  de  si 
bonne  heure  dans  cette  léthargie? 

SIR    TOBIE. 

Cette  liturgie  I  que  m'importe  à  moi  la  litur- 
gie ?  Je  vous  dis  qu'il  y  a  un  individu  à  la  porte. 

OLIVIA. 

Quel  est-il? 

SIR  TOBIE. 

Qu'il  soit  le  diable  s'il  veut,  je  ne  m'en  soucie 
guère,  je  vous  en  donne  ma  parole;  oui  ,  cela 
m'est  égal. 

il  sort. 
OLIVIA. 

A  quoi  ressemble  un  ivrogne,  bouffon? 

LE    BOUFFON. 

A  un  noyé,  â  un  bouffon,  à  un  fou;  une  rasade 
de  trop  en  fait  un  bouSfon ,  une  secondele  rend 
fou,  une  troisième  le  noie. 

OLIVIA. 

Va  chercher  le  coroner  *,  et  qu'il  vienne  vei ba- 
liser sur  mon  oncle;  il  est  au  troisième  degré  de 
l'ivresse,  il  est  noyé;  aie  l'œil  sur  lui. 

LE    BOUFFON. 

11  n'est  encore  que  fou  ,  madame  :  le  bouffon 
aura  soin  du  fou. 

LE  Bouffon  sort. 

Rentre  MALVOLIO. 

HALVOLIO. 

Madame,  ce  jeune  homme  veut  absolument  vous 
parler.  Je  lui  ai  dit  que  vous  étiez  malade;  il  m'a 
répondu  qu'il  le  savait,  et  que  c'est  pour  cela  même 
qu'il  désire  vous  entretenir.  Je  lui  ai  dit  que  vous 
dormiez;  il  a  prétendu  encore  que  je  ne  lui  ap- 
prenais rien  de  nouveau,  et  il  n'en  demande  qu'a- 
vec plus  d'instances  à  vous  parler  Que  dois-je 
lui  dire,  madame  ?  Il  est  à  l'épreuve  de  tous  les 
refus. 

OLIVIA. 

Dites-lui  qu'il  ne  me  parlera  pas. 

UALVOLIO. 

Je  le  lui  ai  dit;  il  répond  qu'il  restera  à  votre 
porte  comme  le  poteau  d'un  shériff",  et  qu'il 
no  bougera  non  plus  que  le  support  d'un  banc- 
d'œuvre  jusqu'à  ce  qu'il  vous  ait  parlé. 

OLIVIA. 

Quelle  espèced'homme  est-ce? 

UALVOLIO. 

Mais  de  l'espèce  homme. 

OLIVIA. 

Quelles  sont  ses  manières 


Oflicier 
accidcute 


)ublic  char 


;  constater  les  morts  violentes 
,  {Note  du  traducteur.) 
"  La  demeure  du  she'riif  était  de'sigae'e  par  un  poteau 
sur  lequel  on  afiicbait  les  actes  publics  el  Ic'gaux.  (Note 
du  traducteur.) 
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HALVOLIIi. 

Pas  des  meilleures;  il  \-  icnd  vous  parler,  que 
TOUS  le  vouliez  ou  non. 

OLIVIA. 

Comment  est  sa  personne?  quel  est  son  âge  ? 

MALVOLIO. 

Il  est  trop  jeune  pour  un  homme,  pas  assez 
pour  un  adolescent;  il  est  comme  le  pois  dont  la 
cosse  est  encore  tendre,  ou  comme  le  fruit  qui 
commence  4  se  colorer  ;  il  est  arrivé  à  cet  âge  de  la 
viequiséparel'enfancede  la  virilité.  lia  fortbonne 
mine,  et  parle  avec  beaucoup  de  pétulance;  on 
dirait  qu'il  lui  reste  encore  du  lait  de  sa  mi're. 

OLIVIA. 

Faites-le  venir  ;  appelez  ma  femme  de  chambre. 

MALvoLio,  appelant. 
Mademoiselle,  madame  vous  appelle. 

Renlre  MARIE. 

OLIVIA. 

Donne -moi  mon  voile,  abaisse -le  sur  mon 
visage.  Nous  allons  recevoir  une  nouvelle  ambas- 
sade d'Orsino. 

Entre  VIOLA. 

VIOLA. 

Laquelle  est  l'honorable  maîtresse  du  logis? 

OLIVIA. 

Parlez-moi,  je  répondrai  pour  elle.  Que  voulez- 
vous? 

VIOLA. 

Beauté  radieuse,  exquise,  incomparable,  veuil- 
lez me  dire,  je  vous  prie,  si  vous  êtes  la  dame  de 
la  maison,  car  je  ne  l'ai  jamais  vue.  Je  ne  vou- 
drais placer  ma  harangue  qu'à  bon  escient;  car, 
outre  qu'elle  est  admirablement  bien  tournée,  je 
l'ai  apprise  par  cœur  avec  le  plus  grand  soin.  Ai- 
mables beautés,  ne  me  faites  point  essuyer  de  dé- 
dains; la  plus  légère  marque  de  défaveur  me  serait 
péuible. 

OLITU. 

De  quelle  part  venez-vous,  monsieur? 

VIOLA. 

Je  ne  suis  guère  en  état  de  dire  autre  chose 
que  ce  que  j'ai  étudié,  et  cette  question  s'écarte 
de  mon  rôle.  Bonne  et  aimable  dame,  dilcs-moi 
positivement  si  vous  êtes  la  maitresse  du  logis  , 
afin  que  je  puisse  commencer  ma  harangue. 

OLIVIA. 

Êles-vgus  comédien? 

VIOLA. 

Non ,  je  vous  assure  ;  et  néanmoins  je  vous 
jjure  par  les  griffes  mémesde  la  méchanceté,  que 
e  ne  suis  pas  ce  que  je  représente.  Étes-vous  la 
dame  de  la  maison  ? 

OLIVIA. 

Si  je  n'usurpe  point  sur  moi-même,  je  le  suis. 

VIOLA. 

Si  vous  l'êtes,  vous  usurpez  très-certainement 
sur  vous-même,  car  ce  qui  est  i  vous  pour  en 
faire  don  n'est  pas  à  vous  pour  le  garder.  Mais 


ceci  s'écarte  de  l'objet  de  ma  mission  :  je  vais  en- 
tamer ma  harangue  à  votre  louange;  puis  je  vous 
ferai  connaître  le  fond  de  mon  message. 

OLIVIA. 

Dites-moi  tout  de  suite  ce  qu'il  a  d'important, 
je  vous  dispense  de  l'éloge. 

VIOLA. 

Hélas!  j'avais  pris  tant  dé  peines  à  l'étudier, 
et  il  est  si  poétique! 

OLIVIA. 

Il  n'en  est  que  plus  faux  ;  gardez-le,  je  vous  prie; 
un  m'a  dit  que  vous  faisiez  tapage  à  ma  porte, 
cl  si  je  vous  ai  reçu  ,  c'est  plutôt  par  curiosité 
que  pour  vous  entendre.  Si  vous  êtes  dans  votre 
bon  sens,  retirez-vous;  si  vous  n'êtes  pas  dé- 
pourvu de  raison  ,  soyez  bref;  je  ne  suis  pas 
d'humeur  à  échanger  avec  vous  des  propos  sans 

iMlt. 

UAKIE. 

Vuulez-vous  mettre  à  la  voile,  monsieur?  voici 
voire  chemin. 

VIOLA. 

Non,  cher  mousse,  je  flotterai  quelque  temps 
encore  dans  ces  eaux.  [A  Olivia.)  Calmez  un  peu 
votre  géant,  belle  dame. 

OLIVIA. 

Qu'avez-vous  à  me  dire? 

VIOLA. 

Je  suis  chargé  d'un  message 

01 IVIA. 

Ce  iluit  être  quelque  message  bien  terrible  ,  si 
j'en  juge  par  ce  redoutable  préambule.  Parlez. 

VIOLA. 

Nulle  autre  que  vous  ne  doit  m'entendre;  ce 
n'est  ni  d'uue  déclaration  de  guerre,  m  de  l'im- 
position d'un  tribiit  qu'il  s'agit  ;  mes  paroles  sont 
aussi  pacifiques  qu'importantes 

OI.IVIA. 

Pourtant  vous  avez  débuté  avec  un  peu  de  ru- 
desse. Qui  éles-vous?  que  me  voulez-vous'' 

VIOLA. 

Lu  rudesse  que  j'ai  montrée  était  dans  mon 
rôle.  Ce  que  je  suis  et  ce  que  je  veux  sont  des 
secrets  aussi  intimes  que  l'amour  d'une  vierge. 
C'est  chose  sacrce  pour  votre  oreille,  profane  pour 
liiulo  autre. 

OLIVIA,  a  Marie. 

Laisse -nous  seuls;  je  veux  eutendre  cette 
chose  sacrée.  (  Marie  sort.  )  Voyons  ,  monsieur, 
c|ucl  est  votre  texte? 

VIOLA. 

Charmante  dame,  — 

OLIMA. 

Doctrine  consolante  et  qui  ruciiiiit  ample  in.i- 
lière.  Où  est  votre  texte? 

VIOLA. 

Dans  le  cœur  d'Orsino. 

OLIVIA. 

D.iiis  son  cœur?  dans  quid  chapitre  tli*  s<" 
cœur? 


lUIiodiquemcnl,  ju  vous  dirai 
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que  c'est  dans   le  premier  chapitre  de  son  ame. 

OLIVIA. 

Oh  1  je  l'ai  déjà  lu  ;  c'est  pure  hérésie.  Est-ce 
tout  ce  que  vous  avez  à  me  dire? 

VIOLA. 

Madame,  permettez  que  je  voie  votre  visage. 

OLIVIA. 

Votre  maître  vous  a-t-il  chargé  de  quelque  mis- 
sion pour  mon  visage?  vous  sortez  maintenant  de 
votre  texte;  toutefois  je  veux  bien  écarter  le  ri- 
deau, et  vous  montrer  le  tableau.  Tenez,  mon- 
sieur, voilà  mon  portrait,  n'est-il  pas  bien  fait  ? 

Elle  écarte  son  voile, 
VIOLA. 

Admirablement  bien  fait,  si  c'est  entièreaient 
l'œuvre  de  Dieu. 

OLIVIA. 

Il  est  en  bon  état,  à  l'épreuvedu  vent  et  delà 
pluie . 

VIOLA. 

C'est  l'incarnat  de  la  beauté,  habilement  nuancé 
de  lis  et  de  roses  par  la  main  délicate  de  la 
nature  elle-même.  Madame  ,  vous  êtes  la  femme 
la  plus  cruelle  qui  respire  ,  si  vous  emportez  au 
tombeau  tous  ces  charmes  sans  en  laisser  au 
monde  une  copie. 

OLIVIA. 

Oh!  monsieur,  je  n'aurai  pas  le  cœur  si  dur;  je 
prétends  bien  laisser  plus  d'une  copie  de  ma 
beauté  :  j'en  fera}  feire  l'inventaire  détaillé,  qui 
sera  consigné  dans  mon  testament  :  par  exemple, 
item  deux  lèvres  passables;  iiem  deux  yeux  gris 
avec  leurs  paupières;  item  une  gorge,  un  menton, 
et  cœtera.  Vous  a-t-on  envoyé  pour  me  louer? 

VIOLA. 

Je  vois  ce  que  vous  êtes  :  vous  avez  un  excès 
de  fierté;  mais,  fussiez-vous  le  diable,  vous  n'en 
êtes  pas  moins  belle.  Mon  seigneur  et  maitre  vous 
aime;  oh  1  un  amour  tel  que  le  sien  doit  obtenir 
sa  récompense ,  n'eussiez-vous  point  d'égale  en 
beauté. 

OLIVU 

Comment  m'aime-t-il  ? 

VIOLA. 

Avec  adoration,  avec  des  flots  de  larmes,  avec 
les  gémissemens  retentissans  d'amour ,  avec  des 
soupirs  de  feu. 

OLIVIA 

Votre  maitre  connaît  mes  intentions;  je  ne  puis 
aimer;  toutefois  je  le  suppose  vertueux,  je  le 
sais  noble,  opulent ,  d'une  jeunesse  pure  et  sans 
lâche,  bien  famé,  libéral,  instruit,  vaillant,  bien 
'^it  et  gracieux  de  sa  personne  ;  cependant  je  ne 
puis  l'aimer:  il  y  a  long-temps  qu'il  aurait  dû  se 
le  leuir  pour  dit. 

VIOLA. 

Si  je  vous  aimais  comme  mon  maître   vous 


aime;  si  je  souffrais  ce  qu'il  souffre,  et  menais 
comme  lui  une  vie  qui  n'est  qu'une  longue  mort, 
je  ne  trouverais  point  de  sens  â  vos  refus  et  no 
les  comprendrais  pas. 

OLIVIA. 

Eh  bien  !  que  fci  iez-vous  7 

VIOLA. 

Je  me  bâtirais  à  votre  porte  une  cabane  desaule, 
et  mes  cris  redemanderaient  mon  ame  retenue 
dans  votre  demeure  ;  je  composerais  les  chants 
fidèles  d'un  amour  dédaigné  ,  et  les  chanterais 
tout  haut  dans  l'ombre  de  la  nuit;  ma  voix  ferait 
répéter  votre  nom  à  l'écho  des  collines,  et  l'air 
frappé  de  mes  accens  redirait  au  loin  :  Olivia  I 
Oh!  vous  n'auriez  point  de  repos  entre  lesélémens 
de  l'air  et  de  la  terre,  que  vous  n'eussiez  eu  pitié 
de  moi. 

OLIVIA. 

Vous  pourriez  beaucoup.  Quelle  est  votre  nais- 
sance ? 

VIOLA. 

Supérieure  à  ma  fortune,  qui  néanmoins  est 
suffisante  :  je  suis  gentilhomme. 

OLIVIA. 

Rciuurnez  vers  votre  maitre;  je  ne  puis  l'ai- 
mer; il  est  inutile  qu'il  envoie  de  nouveau,  à 
moins  que  vous  ne  reveniez  pour  me  dire  com- 
ment il  aura  pris  ma  réponse.  Adieu;  je  vous  re- 
mercie de  vos  peines  :  dépensez  cela  à  mon  in- 
tention. 

Elle  lui  ofire  une  bourse. 
VIOLA. 
Je  ne  suis  point  un  messager  à  gages,  madame , 
gardez  votre  bourse;  c'est  mon  maitre,  et  non  moi 
que  vous  devez  récompenser.  Puisse  l'amour  don 
ner  un  cœur  de  rocher  à  celui  que  vous  aimerez, 
et  puisse  votre  tendresse,  comme  celle  de  mot- 
maître,  n'être  payée  que  par  le  mépris  I  adieu, 
beauté  cruelle. 

Viola  son. 

OLIVIA. 

«  Quelle  est  votre  naissance?  —  Supérieure  à  ma 
»  fortune,  qui  néanmoins  est  suffisante  :  je  suis 
»  gentilhomme.)!  Va,  je  te  crois;  ton  langage,  les 
traits,  ta  personne,  tes  actes  et  ta  fierté,  annoncent 
ton  blason.  — Pas  si  vite:  —  doucement!  douce- 
ment! a  moins  que  le  maître  et  le  serviteur  n'é- 
changent leurs  conditions.  —  Eh!  quoi  donc?  se 
peut-il  que  la  contagion  se  gagne  si  vite?  Il  me 
semble  que  les  perfections  de  ce  jeune  homme 
par  je  ne  sais  quelle  attraction  invisible  et  sub- 
tile, se  sont  furtivement  glissées  dans  mes  yeux  pré- 
venus. Eh  bien!  soit.  —  Holà!  Malvolio! 

Rentre  MALVOLIO. 

UALVOLIO. 

Qu'ordonnez-vous,  madame? 

OLIVIA. 

Courez  après  ce  petit  mutin  de  messager,  l'en- 
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Toyé  du  comte  :  il  m'a  laissé  cette  bague  malgré 
moi;  dites-lui  que  je  n'en  veux  pas.  Recomman- 
dez-lui de  ne  pas  flatter  son  maître  d'imi:i!es  es- 
pérances; je  ne  suis  pas  pour  lui.  Si  ce  jeune 
homme  veut  repasser  demain  ,  je  lui  expliquerai 
mes  raisons.  Dépècbez-vous,  Malvolio. 

MALVOLIO. 

J'y  cours,  madame 

li  surt. 


OLIVIA. 
Je  ne  sais  pas  ce  que  je  fais,  et  je  crains  bien 
que  mes  yeux  n'aient  fait  illusion  à  mon  jugu- 
menl.  Destin,  montre  ta  puissance.  Nous  ne  dis- 
posons pas  de  nous-mêmes;  ce  qui  est  décrète 
doit  être  ;  cb  bieni  que  cela  soit. 

Elle  sort. 


aEMlER    ACTE. 


ACTE  DEUXiÈM!' 


SCENE  PREMIERE. 

I.C  rivage  de  U  mer. 
Arrivem  ANTONIO  el  SÉBASTIEN. 

ANTORIO. 

Et  vous  vuulez  partir?  et  vous  ne  voulez  pas 
que  je  vous  accompagne? 

SÉBASTIEN. 

Sou,  je  vous  en  conjure;  mon  étoile  luit  sur 
moi  d'une  clarté  sinistre;  la  maligne  influence  de 
ma  destinée  pourrait  se  communiquer  à  la  vôtre; 
je  vous  buijplie  donc  de  me  quitter,  et  de  me  lais- 
ser porter  seul  mes  malheurs  :  ce  serait  mal  re- 
conuaitre  votre  amitié  que  de  vous  en  faire  par- 
tager le  fardeau. 

AKT0.\10. 

Veuillez  au  moins  me  dire  où  vous  ailes. 

SEBASTIEN. 

Non,  certes  ;  le  but  de  mon  voyage  n'est  déter- 
miné que  par  le  caprice.  Cependant  je  remarque 
en  vous  une  réserve  pleine  de  délicatesse,  qui  ré- 
pugne à  me  faire  dire  ce  que  jeveux  tenir  secret; 
c'est  pour  moi  une  raison  de  plus  pour  me  dé- 
couvrir à  vous.  Sachez  donc,  Antonio  ,  que  mon 
nom  n'est  pas  Rodrigue,  mais  Sébastien.  Mon  père 
étailce  Sébastien  de  Messine  dont  sans  nul  doute 
vous  avez  entendu  parler  :  il  laissa  après  lui  deux 
enfans,  moi  et  une  soeur,  tous  deux  nés  la  même 
heure;  et  plût  au  ciel  que  notre  mort  eût  été  si- 
multanée comme  notre  naissance  !  mais  vous  en 
avez  ordonné  autrement,  car  une  heure  avant  qu« 
votre  liumaniié  m'arrachât  aux  vagues  de  la  mer, 
ma  sœur  avait  péri  au  milieu  des  flots! 

ANTONIO. 

0  jour  funeste  I 

SÉBASTIEN. 

Bien  qu'on  prétendit  qu'elle  me  ressemblait 
beaucoup,  néanmoinf  elle  était  réputée  belle;  il 
ne  m'appartient  pas  de  décider  à  cet  égard  ;  mais 
ce  que  je  puis  affirmer  hardiment,  c'est  que  l'en- 
vie elle-même  cilt  rendu  hommage  à  la  beauté  de 
son  aine  :  hélas I  elle  est  noyée  au  sein  des  flots 
amers,  et  moi ,  sous  un  torrent  d'améres  larmes 
<ous  me  voycï  uuycr  son  souvenir. 


ANTOKIO. 

Excusez,  seigneur,  la  cliétive  liuspitalitc  que  je 
vous  ai  offerte. 

SÉBASTIEN. 

Pardonnez-moi,  cher  Antonio,  l'embarras  que 
je  vous  ai  causé. 

ANTOSIO. 

Si  vous  ne  voulez  payer  mon  amitié  d'un  mor- 
tel déplaisir ,  permettez  que  je  vous  accompagne 
et  vous  serve. 

SÉBASTIEN. 

Si  vous  ne  vouiez  défaire  ce  que  vous  avez  fait, 
et  donner  la  mort  à  celui  que  vous  avez  sauvé, 
n'exigez  pas  cela  de  moi.  Recevez  mes  adieux  : 
je  porte  un  cœur  facile  à  s'attendrir,  et  la  sensi- 
bilité maternelle  est  encore  tullcinent  empreinte 
dans  ma  nature,  que  pour  peu  que  vous  insis- 
tiez, mes  larmes  vont  me  trahir.  Je  vais  ù  la  Cour 
du  comte  Orsiuo  :  adieu. 

Il  s'eloigDe. 

A.NTONIO. 

Que  la  faveur  de  tous  les  dieux  t'accompagne  ! 
J'ai  de  nombreux  ennemis  à  la  cour  d'Orsino,  sans 
quoi  je  ne  tarderais  pas  à  t'y  rejoindre.  Mais  ar- 
rive ce  qui  voudra,  mon  attachement  pour  toi  csl 
si  vif,  que  les  dangers  me  sembleront  un  jeu  ,  et 
je  veux  y  aller. 

U  s'oloiL-ne. 


SCENE  II. 

Une  rue. 
Arrive  VIOLA,  puis  MALVOLIO. 

HALVOLIO. 

N'élicz-vous   pas  toul-à-l'hcure  avec  la    n; 
tcsse  Olivia  ? 

VIOLA. 

Je  sors  d'auprès  d'elle,  monsieur,  et  en  mar- 
chant d'un  assez  bon  pas,  je  n'ai  eu  que  le  temps 
de  venir  jusqu'ici. 

HALVOLIO. 

Elle  vous  renvoie  cette  bague ,  monsieur  ;  vou» 


LA  DOlZIKiME  rv!  IT 


113 


auriez  pu  m'épargner  la  commission  cl  repreudre 
vous-même  cet  anneau.  Elle  désire  que  vous  don- 
niez à  votre  maître  l'assuiance  formelle  qu'elle 
ne  veut  pas  de  lui  ;  elle  espère  en  outre  que  vous 
uc  vous  permettrez  plus  de  revenir  la  voir  dans 
les  intérêts  du  comte,  à  moins  que  cène  soit  pour 
lui  rapporter  la  manière  dont  il  aura  pris  ce  re- 
fus. Sur  ce,  reprenez  cette  bague. 

VIOLA. 

Elle  l'a  acceptée  de  ma  main  ;  je  n'eu  veux 
point. 

MALVOLIO. 

Allons,  vous  la  lui  avez  méchamment  jetée,  et 
sa  volonté  est  que  vous  la  repreniez  :  si  elle  vaut 
la  peme  qu'on  se  baisse  pour  la  ramasser,  la  voilà 
par  terre  devant  vous,  (il  jetie  la  bague  anx 
pieds  de  f^iola)  sinon  qu'elle  appartienne  à  qui 
la  trouvera. 

Il    S',:I"ISI1C. 
VIOLA. 

Je  ne  lui  ai  point  laissé  de  bague  :  quelle  est 
l'intention  de  cette  dame?  mon  extérieur  l'aurail- 
il  charmé?  La  destinée  veuille  qu'il  n'en  suit  rien! 
Elle  m'a  beaucoup  regardée,  à  tel  point  que  ses 
yeux  semblaient  avoir  enchaîné  sa  langue;  car  en 
me  parlant  elle  était  préoccupée,  et  ses  discours 
étaient  sans  suite.  Elle  m'aime,  je  n'en  saurais 
douter;  ce  message  incivil  est  une  ruse  de  sa 
passion  pour  m'inviter  a  la  revoir.  Elle  ne  veut 
point  de  la  bague  de  mon  maître  I . . .  mais  il  ne  lui 
en  a  point  envoyé.  Je  suis  l'homme  qu'elle  con- 
voite ;  s'il  en  est  ainsi  (  et  je  n'en  saurais  douter  ), 
pauvre  femme,  mieux  vaudrait  pour  loi  être 
éprise  d'un  rêve.  Tout  déguisemenl  est  coupable; 
c'est  une  arme  donnée  à  l'ennemi  du  genre  hu- 
main. Le  cœur  d'une  femme  est  une  cire  molle; 
combien  il  est  facile  aux  hommes  trompeurs  d'y 
graver  leur  empreinte!  Hélas!  la  faute  en  est  non 
à  nous,  mais  à  notre  faiblesse,  car  telles  la  na- 
ture nous  a  faites,  telles  nous  sommes.  Comment 
tout  ceci  s'arrangera-l-il?  mon  maître  l'aime  pas- 
sicnnémenl;  moi,  pauvre  fille  déguisée,  je  suis 
amoureuse  de  lui;  et  elle,  dans  sa  méprise,  parait 
s'être  amourachée  de  moi.  Que  résultera-t-il  de 
tout  cela  7  comme  homme,  je  dois  renoncer  à  ob- 
tenir l'amour  de  mon  maître  ;  comme  femme, 
quels  soupirs  inutiles,  quelles  douleurs  sans  fruit 
je  prépare  à  l'infortunée  Olivia!  0 temps,  c'est  à 
toi  et  non  à  moi  A  débrouiller  tout  cela;  c'est  un 
noeud  trop  compliqué  pour  que  je  le  dénoue. 

Elle  s'éloigne. 


SCÈNE  III. 


Entrent  SIR  TOBIE  BELCH  et  SIR  ANDRfi 
ROUGEFACE. 

SIR  TOBIE. 

Approchez ,  sir  André  :  ne  pas  être  couché  à 
minuit  passé ,  c'est  être  levé  de  bonne  heure  ;  et 


vous    collnais^cz    le    vieil    adage  :  Dituculo  wir- 
gere... 

SIR  AMDltÈ. 

Non,  ma  foi,  je  ne  le  connais  pas;  je  sais  seu- 
lement que  se  coucher  tard,  c'est  se  coucher  tard. 

SIR   TOBIE. 

Fausse  conclusion,  que  je  déteste  comme  un 
verre  vide  :  être  debout  après  minuit,  et  alors  se 
coucher,  c'est  être  matinal;  d'où  je  conclus  que 
se  coucher  après  minuit,  c'est  se  coucher  de  bonne 
heure.  Notre  existence  ne  se  compose-t-ellu  pas 
des  quatre  élémens  ? 

Slit  ANDRÉ. 

On  le  dit;  mais  je  crois  plutôt  qu'elle  se  com- 
pose de  manger  et  de  boire. 

SIR  TOBIE. 

Vous  êtes  un  savant; mangeons  donc  et  buvons, 
morbleu.  Marie,  une  bouteille  de  vin! 

Entre  LE  BOUFFON 

SIR  ANDRÉ. 

Pnrblcn,  voici  le  fou  qui  vient 

LE    BOUFFON. 

Comment  va,  mes  enfans?  avez-vous  jamais  vu 
un  trio  coriime  nous  7 

SIR  TOBIE. 

Nigaud,  sois  le  bien  venu  ;  voyons,  chante-nous 
un  air. 

SIR  ANDRÉ. 

Ce  fou ,  sur  ma  parole  ,  a  une  excellente  voix; 
je  donnerais  quarante  shellings  pour  avoir  une 
jambe  et  une  voix  comme  lui.  Hier  soir  tu  étais 
en  veine  de  bouffonneries  gracieuses  ,  quand  tu 
nous  as  parlé  de  Pigrogromitus,  des  Vapiens  pas- 
sant la  ligne  équinoxiale;  c'était  vraiment  déli- 
cieux. Je  t'ai  envoyé  six  pences  pour  ta  particu- 
lière; les  as-tu  reçus  7 

LE  BOUFFON. 

J'ai  mis  en  poche  votre  cadeau,  car  Ualvolio  a 
le  nez  fin  :  ma  belle  a  la  main  blanche,  et  la  mai- 
son du  geôlier  n'est  pas  un  cabaret. 

SIR    ANDRÉ. 

Excellent  1  ma  foi ,  tout  considéré ,  voilà  des 
boulTonueries  comme  je  les  aime;  à  présent,  une 
chanson. 

SIR  TOBIE. 

Avance,  voilà  six  pences  pour  toi  :  chante-nous 
quelque  chose. 

SIR    ANDRÉ 

Tiens,  voilà  encore  six  pences  de  moi  :  quand 
un  chevalier  donne... 

LE    BOUFFON 

Voulez-vous  une  chanson  d'amour,  ou  une  chan- 
son morale  ? 

SIR    TOBIE. 

Une  chanson  d'amour,  une  chanson  d'amour. 

SIR    ANDRÉ. 

Oui,  oui,  je  me  soucie  peu  de  la  morale. 

LE    BOUFFON  chanle. 
Où  fuyez-vous,  ô  ma  belle  maîtresse.' 
l'iêtei  l'orcilJc  \  votre  amant, 
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Qui  va  vous  dire  uu  air  charmant  ; 
Arrêtez  un  peu  ;  qui  vous  presse  ? 
Ces  oiseaui  voyageurs,  qu'on  nomme  les  amours. 
Au  logis  reviennent  toujours. 
SIR  ANDRÉ. 

C'est  parfait,  en  vérité. 

SIR    TOBIE. 

Bien,  bien  I 

LE  BOUFFON   chante. 
tiVmour  n'a  qu'un  bien  court  destin, 
11  n'est  rien  tel  que  la  gaîte'  présente  ; 
L'avenir  est  trop  incertain  ; 
Pour  qui  difière  point  de  récolte  abondante. 
Baisez-moi  donc,  ô  mon  amour  ; 
Tos  vingt  ans  ont  si  bonne  grâce! 
Jeunesse  ne  dure  qu'un  jour  , 
Et  c'est  une  étoffe  qui  passe. 

SIR    ANDRÉ. 

Une  voix  mellifluente,  foi  de  loyal  chevalier  ! 

SIR   TOBIE. 

Une  voix  contagieuse  I 

SIR   ANDRÉ. 

Contagieuse  et  douce  tout  à  la  fois,  sur  ma  pa- 
role. 

SIR  TOBIE. 

C'est  une  contagion  pleine  de  douceur.  Voyons, 
êtes-vous  d'avis  de  boire  jusqu'à  ce  que  le  firma- 
ment tourne?  ou  bien  éveillerons-nous  la  chouette 
par  un  trio  capable  de  transporter  au  troisième 
ciel  l'aiûe  d'un  tisserand?  Cela  vous  va-t-Uî 

SIR   ANDRÉ. 

Oui,  certes,  et  de  grand  cœur  :  je  suis  un  ha- 
bile chien  pour  attraper  un  air. 

LE    BOUFFON. 

Par  Notre-Dame,  je  vous  crois  ;  il  y  a  des  chiens 
qui  attrapent  supérieurement. 

SIR   ANDRÉ. 

Saùs  nul  doute;  chantons  l'air  :  Tais-toi,  co- 
quin, tais-tôi. 

LE   BOtFFON. 

Tais-toi,  coquin?  Chevalier,  il  faut  vous  rési- 
gner à  vous  entendre  appeler  coquin. 

SIR    ANDRÉ. 

Ce  ne  sera  pas  la  première  fois.  Allons,  fou, 
chante.  L'air  commence  ainsi  :  Tais-loi... 

LE    BOUFFON. 

Je  ne  commencerai  jamais  si  je  me  tais 

SIR    ANDRÉ. 

En  voilà  une  bonne,  ma  foi;  voyons,  com- 
mence. 

Ils  chantent. 

Entre  MARIE. 

IIARIB. 

Quel  sabbat  nous  faites-vous  là?  Si  ma  mai- 
tresse  n'a  pas  appelé  son  intendant  Malvolio,  et 
ne  lui  a  pas  ordonné  de  vous  mettre  à  la  porte,  je 
veux  n'être  crue  de  ma  vie. 

SIR   TODIB. 

Ma  nièce  ne  sait  ce  qu'elle  dit  ;  nous  sommes 


des  politiques,  nous  autres;  Malvolio  est  un 
cuistre;  et  nous,  nous  sommes  trois  joyeux  com- 
pères. Ma  nièce  et  moi,  ne  sommes-nous  pas  con- 
sanguins? ne  suts-je  pas  de  son  sang?  Fi  doncl 
fi  I 

Il  chante  : 


A  Babylone 
Un  homme 


aguer. 


,  dit-. 


LE    BOUFFON. 

Sur  ma  vie,  le  chevalier  est  d'admirable  hu- 
meur. 

SIR    ANDRÉ. 

Il  s'en  tire  assez  bien  quand  il  est  en  veine; 
moi  de  même.  H  s'en  acquitte  de  meilleure  grâce, 
et  moi  avec  plus  de  naturel. 

SIB  TOBIE  chante.         J 


Lod 


rdedé 


UARIE. 

Pour  l'amour  de  Dieu,  taisez-vousl 


Entre  MALVOLIO. 


HAIVOLIO. 

Messieurs  ,  êtes-vous  fous  ?  ou  qu'êtes-vous 
donc  ?  Étes-vous  dépourvus  de  bon  sens,  de  savoir- 
vivre  et  de  politesse,  .lu  point  de  faire  un  vacarme 
de  chaudronniers  à  cette  heure  de  la  nuit?  Pre- 
nez-vous la  maison  de  madame  poilr  un  cabaret, 
que  vous  venez  ici  miauler  vos  airs  de  tailleur 
sans  pitié  ni  remords?  Ne  gardez-vous  aucur»> 
mesure?  n'avez-vous  aucun  respect  des  lieux,  dos 
personnes  et  de  l'heure? 

SIR    TOBIE. 

Monsieur,  nous  avons  gardé  la  mesure  dans  nos 
trios.  Allez  vous  faire  pendre. 

MALVOLIO. 

Sir  Tobie,  je  dois  vous  parler  sans  détour.  Ma- 
dame m'a  ordonné  de  vous  dire  que  ,  bien  qu'elle 
vous  reçoive  comme  son  parent,  elle  n'a  rien  de 
commun  avec  vos  désordres.  Si  vous  pouvez  éta- 
blir une  ligne  de  séparation  entre  vous  et  vos  dé- 
porlemens,  vous  serez  le  bien  venu  à  la  maison  ; 
dans  le  cas  contraire,  s'il  vous  plaisait  de  pren- 
dre congé  d'elle  ,  elle  vous  ferait  ses  adieux  avec 
grand  plaisir. 


Il  faut  pa 


î  l'ordonn 


Sir  Tobie,  de  grâce... 

LE  BOUrFON   chante. 
Voyez  SCS  yeux  mourans  ;  sa  vigueur  l'abandon 

UALVOLIO. 

Est-il  possible? 

SIR  TOBIE    chante. 
Je  ne  mourrai  jamais,  jamais,  en  vérité. 

I.E   BOUFFON   chante. 
Tu  mens,  imposteur  elVrontc. 

UALVOLIO. 

Je  suis  trcs-disposc  à  le  croire. 


LA  DOUZIEME  NUIT. 


1!S 


sla  TOBiz  chante. 
Lut  dirai-je  de  déguerpir  ? 

LE   BOUFFON   chante. 
Où  le  SOL  vtut-il  eu  venir? 

SI  a  TOBIE    chante. 
Lui  dirai-je  ;  Parler,  beau  sire  ? 

LE    BOUFFON    chante, 
Nenuit  nenni,  Denni,  beau  sire  ; 
Tu  n'oserais  pas  le  lui  dire. 

SIR    TOBIE. 
Nous  ne  gardons   aucune  mesure?  Tu    mens, 
drùlet  Es-tu  autre  chose  qu'un  intendant?  Crois- 
tu,  parce  que  tu  es  vertueux,  qu'il  n'y  aura  plus 
ni  aie  ni  galettes  ? 

LE    BODFFON. 

Oui,  par  sainte  Anne  ;  et  le  gingembre  aussi 
nous  brûlera  la  bouche. 

SIR  TOBIE,  au  bouffon. 

Tu  as  raison  (A  fdaholio .)  Va,  maraud,  va 
faire  reluire  ta  chaîne  avec  de  la  mie  de  pain. 
(A  Marie.)  Apportez-nous  du  vin,  Marie. 

HALVOLIO. 

Mademoiselle  Marie,  si  vous  préférez  les  bonnes 
grâces  de  madame  à  son  mécontentement,  vous  ne 
prêterez  pas  les  mains  à  cette  conduite  incivile  ; 
elle  en  sera  informée,  je  vous  le  jure. 

11  suri. 
MARIE. 

Va  secouer  tes  oreilles. 

SIR    ANDRÉ. 

Il  y  a  unechose  qui  serait  une  aussibonneœuvre 
que  de  boire  qnànd  on  a  faim,  ce  serait  de  le  pro- 
voquer en  duel,  puis  de  lui  manquer  de  parole  et 
de  le  mystifier. 

SIR   TOBIE. 

Faites  cela,  chevalier;  je  vous  rédigerai  unca-r- 
tel,  ou  bien  je  lui  transmettrai  verbalement  l'ex- 
pression de  votre  indignation. 

MARIE. 

Mon  cher  sirTobie,  patientez  encore  cette  nuit; 
depuis  l'entrevue  du  jeune  page  du  comte  avec 
ma  maîtresse,  elle  est  fort  troublée.  Quanta  mon- 
sieur Malvolio,  abandonnez-le-moi  :  si  je  ne  lui  in- 
flig-.  pas  la  mystification  la  plus  complète,  si  je  ne 
le  livre  pas  à  votre  risée,  croyez  que  je  n'ai  pas 
Lz  d'intelligence  pour  me  tenir  droite  dans  mon 
lit  ;  laissez-moi  faire. 

SIR    TOBIE. 

Instruis-nous,  mstruis-nous;  mets-nous  au  fait 
du  persoimage. 

MARIE. 

Sachez  donc  que  ce  Malvolio  est  une  espèce  de 
puritain. 

SIR   ANDRÉ. 

0ht  si  je  le  pensais,  je  le  battrais  comme  un 
chien. 

su    TOBIE. 

Quoi!  parce  qu'il  est  puritain?  Mon  cher  cheva- 
lier, quelle  est  pour  cela  votre  exquise  raison? 

SIR  ANDRÉ. 

Je  n'ai  pas  d'exquise  raison  pour  cela ,  mais 
i'a  ide  fort  bonnes  raisons. 


C'est  un  vrai  puritain ,  vous  dis-je ,  et  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  ennuyeux  au  monde;  un  sot 
plein  d'affectation,  qui  sait  par  cœur  les  affaires 
d'état  sans  les  avoir  jamais  étudiées,  et  nous  dé- 
bite sa  science  comme  un  faucheur  abat  du  foin  • 
un  butor  tout  bouffi  de  vanité,  et  tellement  enti- 
ché de  ses  perfections,  qu'il  croit  fermement 
qu'une  femme  ne  peut  le  regarder  sans  être  amou- 
reuse de  lui;  c'est  sur  cette  deruiére  manie  que 
je  fonde  la  notable  vengeance  que  je  lui  pré- 
pare. 

SIR  TOBIE. 

Que  ferez-vous? 

MARIE. 

Je  jetterai  sur  son  chemin  de  mystérieuses  épi- 
tres  d'amour,  dans  lesquelles  il  sera  fait  allusion 
à  la  couleur  de  sa  barbe,  à  la  forme  de  sa  jambe, 
à  sa  tournure,  à  sa  démarche,  à  l'expression  de 
ses  yeux,  à  son  front,  à  son  teint,  en  sorte  qu'il 
ne  puisse  manquer  de  s'y  reconnaître  !  mon  écri- 
ture ressemble  beaucoup  à  celle  de  votre  nièce, 
ma  maîtresse;  et  dans  une  lettre  dont  on  aurait 
oublié  le  sujet,  il  serait  difficile  de  les  disliu- 
guer. 

SIR   TOBIB. 

Excellent!  je  flaire  un  complot. 

SIR    ANDRÉ. 

J'ai  aussi  bon  nez  que  vous. 

SIft    TOBIE. 

Il  croira,  par  le  contenu  des  lettres  que  vous 
laisserez  tomber  sur  son  passage,  qu'elles  sont 
de  ma  nièce,  et  qu'elle  est  amoureuse  de  lui. 

MARIE. 

Mon  projet  est  effectivement  un  cheval  de  cette 
couleur-là. 

SlR    A.VDRÉ. 

Et  votre  cheval  fera  de  lui  un  âne. 

MARIE. 

Sans  aucun  doute. 

SIR  ANDRE. 

Ohl  ce  sera  admirable! 

MARIE. 

Ce  sera  un  plaisir  de  roi,  je  vous  assure;  je 
suis  certaine  que  ma  médecine  fera  effet  sur  lui. 
Je  vous  mettrai  tous  deux  de  planton,  et  le  fou 
fera  le  troisième,  près  de  l'endroit  oCi  la  iettie 
en  question  s'offrira  à  ses  regards  ;  vous  serez  té- 
moins de  la  manière  dont  il  l'interprétera.  Pour 
ce  soir,  allez  au  lit  et  préparez-vous  au  résultat 
de  demain.  Adieu. 

Elle  son. 

SIR  TOBIE. 

Bonne  nuit,  Pentbésilèe. 

SIR  ANDRÉ. 

Sur  ma  parole,  c'est  une  maîtresse  fille. 

SIR   TOBIE. 

C'est  une  levrette  de  bonne  race  et  qui  m'adore. 
Qu'en  dites-vous  t 

SIR  ANDRÉ. 

Il  fut  un  temps  aussi  oîi  on  m'adorait. 
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Sm  TOBIE. 

Allons  nous  mettre  au  lit,  chevalier.  Il  vous 
faudra  encore  envoyer  quérir  de  l'argent. 

SIR  ANDRÉ. 

Si  je  n'obtiens  pas  votre  nièce,  je  suis  joliment 
enfoncé. 

SIR  TODIE 

Envoyez  chercher  de  l'argent,  chevalier;  si,  en 
lin  de  compte,  vous  ne  l'obtenez  pas,  dites  que  je 
suis  un  ine. 

SIK  ANDRÉ. 

Je  vous  promets  que  je  n"j  manquerai  pas  ; 
prenez-le  comme  il  vous  plaira. 

SIR    TOBIE. 

Allons,  venez,  nous  prendrons  du  vin  chaud  ;  il 
est  maintenant  trop  tard  pour  se  coucher.  Venez; 
chevalier,  venez 

Ussorlcnl. 

*\V\\\WVV\\\V\V\\V\WVMi\VV\WVVXVWVV\VWVV*VWV\*VV'V\'\'VV\'V 

SCÈNE  IV. 

Un  appartement  dans  le  palais  ilucal. 

Entrent  LE  DUC,  VIOLA,  CURIO  et  autres. 

lE  DCC. 

Qu'on  nous  donne  de  la  musique. — Bonjour,  mes 
amis. —  Mon  cher  Césario,  redis-moi  ce  morceau 
de  chant,  cette  vieille  et  antique  ballade  que  j'ai 
entendue  hier  soir  ;  il  me  semble  qu'elle  soula- 
geait ma  passion  plus  que  les  airs  légers  et  les 
paroles  banales  de  notre  époque  futile  et  frivole  : 
allons,  un  couplet  seulement. 

CtIRIO. 

Je  demande  pardon  à  votre  seigneurie,  mais 
celui  qui  l'a  chantée  n'est  pas  ici  en  ce  moment. 

LE   DDC. 

Qui  était-ce  donc? 

CURIO. 

Fesic  le  bouifon,  seigneur;  un  fou  qu'affection- 
nait beaucoup  le  père  de  la  comtesse  Olivia  ;  il 
doit  être  quelque  part  dans  le  palais. 

LE    DUC. 

Allez  le  chercher,  et  qu'on  joue  l'air  en  at- 
tendant 

CoRio  sort- 
La  musiijue  se  fait  entendre. 

LE  DUC,  continuant. 
Approche,  mon  enfant;  si  jamais  il  t'arrive 
d'aimer,  dans  tes  douces  angoisses,  souviens-toi 
de  moi;  car  tel  je  suis,  tels  sont  tous  les  amans 
véritables,  changeaus  et  mobiles  dans  toute  chose, 
hormis  dans  la  constante  image  de  l'objet  aimi. 
Comment  trouves-tu  cet  airî 

VIOLA. 

Il  fait  résonner  l'écho  du  cœur,  ce  trêne  de 
l'amour. 

LE  DUC. 

Tu  en  parles  en  maitrc  :  je  parie  que,  malgré 
ta  jeunesse ,  tes  yeux  se  sont  déjà  fixés  sur  les 


traits  d'une   femme  que    tu  aimes;   n'est-il  p:l^ 
vrai,  mon  enfant? 

VIOLA. 

Un  peu,  avec  la  permission  de  votre  altesse. 

LE    DUC. 

Quelle  espèce  de  femme  est-ce? 

VIOLA. 

Elle  VOUS  ressemble. 

LE   DUC 

En  ce  cas,  elle  n'est  pas  digne  de  toi.  Quel  est 
son  âge  ? 

VIOLA. 

A  peu  près  le  vdlre,  monseigneur. 

LE    DUC. 

Par  le  ciel  ,  elle  est  trop  âgée;  que  la  femme 
choisisse  un  homme  plus  âgé  quelle  ,  elle  n'en 
sera  que  plus  assortie  à  son  époux,  et  conservera 
plus  Ions-temps  sa  place  dans  son  cœur;  car, 
mon  eufaDl,  nous  avons  beau  nous  vanter,  nos 
affections  sont  plus  changeantes  que  celles  des 
femmes:  elles  sont  plus  fragiles,  plus  capricieu- 
ses, plus  vacillantes;  elles  s'usent  et  s'éteignent 
plus  tôt. 

VIOLA 

Je  le  crois,  seigneur. 

LE  DUC 

Que  ta  fiancée  soit  donc  plus  jeune  que  toi,  si 
tu  veux  que  ton  affection  soit  durable  ;  car  les 
femmes  sont  comme  les  roses  ;  leur  beauté  n'est 
pas  plus  tôt  épanouie  qu'elle  se  fane  et  meurt. 

VIOLA. 

Il  est  vrai.  Pourquoi  faut-il  qu'il  en  soit  ainsi? 
leur  sort  est  de  se  flétrir  au  moment  où  elles  at- 
teignent la  perfection. 

Rentre  CURIO,  accompagne  du  BOUTFON. 

LE   DUC. 

Ami,  chante-nous  la J ballade  que  nous  avons 
entendue  hier  soir;  écoute-la,  Césario,  elle  est 
antique  et  simple  ;  les  vieilles  femmes  la  chantent 
en  filant  ou  tricotant  au  soleil,  et  les  jeunes  filles 
en  faisant  aller  la  navette.  Elle  est  naïve  et  vraie; 
elle  respire  l'innocence  de  l'amour  et  la  simpli- 
cité des  premiers  âges. 

LE  BOUFFON. 

Ëtes-vous prêt,  seigneur? 

LE   DUC 

Oui,  chante,  je  te  prie. 


LE  BOUFFON  chante. 

0  tre'pas  !  viens  fermer 

mes  yeux; 

Couchez  dans  le  cyprès  *   ra 

a  de'poiiille  mortelle 

Mon  ame,  envclei-vou 

s  aux  cieui  1 

J'expire  sous  les  coups  d'un 

e  beauté  cruelle. 

OU  !  préparer  mon  bla 

ac  linceuil! 

Que  l'if  funèbre  le  déco 

rc. 

Mon  trépas,  nul  ne  le  déplore  ; 
Pas  une  flour  sur  mon  cercueil 
Nul  ami  ne  suivra  mon  deuil. 
Que  je  sois  inhume  sans  gloire 
Dans  quelque  vallon  écarte, 

*  Les  cercuciU  étaient  habitucUeiaent  faits  cu  b«it  d* 
)     cjprès.  {Note  du  truUtictcur.) 
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Où  nul  amant  ne  soit  tente 
D'offrir  des  pleurs  3  ma  niémuire. 

LE   DUC. 

Tiens,  voilà  pour  ta  peine. 

LE   BOUFrON. 

Il  n'y  a  point  de  peine;  c'est  un  plaisir  pour 
moi  que  de  chanter. 

LE   DUC. 

ËBce  cas,  c'est  ton  plaisir  que  je  paie. 

LE   BOUFFON. 

Vous  dites  vrai ,  seigneur  ;  tôt  ou  tard  il  faut 
payer  le  plaisir.  •" 

LE    DUC. 

Tu  peux  maintenani  nous  quitter 

LE   UOUFFON. 

Que  le  dieu  de  la  mélancolie  vous  protège,  et 
que  votre  tailleur  vous  fasse  un  manteau  de  taf- 
fetas moire ,  car  votre  ame  est  une  véritable 
opale!  Je  voudrais  voir  les  hommes  d'une  étoffe 
aussi  constante,  embarqués  sur  l'océan,  sans  but 
arrête,  sans  destination  fixe,  s'occupant  de  toute 
chose  et  tournant  leur  voile  à  tout  vent  ;  car  c'est 
la  le  moyen  de  faire  de  rien  un  voyage  profitable. 
Adieu  I 

LE  Bouffon  sort. 

LE  DUC. 

yuc  tout  le  monde  se  retire  I 

Tous  sortent,  a  l'eiccpliou  de  Viold. 
LE  DUC,  continuant. 

Ccsario,  va  trouver  de  nouveau  ma  cruelle  soti- 
vcrai:ie  ;  dis-lui  que  mon  amour,  plus  noble  que 
l'univers  entier,  dédaigne  des  terres  méprisables; 
dis-lui  que  ces  biens  que  lui  a  départis  la  fortune, 
j'en  fais  aussi  peu  de  cas  que  de  la  fortune  elle- 
même  ;  mais  que  ce  qui  attire  mon  anie,  c'est  ce 
miracle  de  perfection ,  ce  joyau  inestimable  dont 
la  nature  l'a  parée. 

VIOLA. 

Mais  s'il  lui  est  impossible  de  vous  aimer,  sei- 


Je  ne  saurais  accepter  une  pareille  réponse. 

VIOLA. 

11  le  faut  pourtant,  seigneur.  Supposons  qu'une 
dame  (et  peut-être  cette  dame  existe)  éprouve 
pour  vous  des  angoisses  de  cœur  aussi  grandes 
que  celles  que  vous  endurez  pour  Olivia  :  vous 
ne  pouvez  l'aimer,  vous  le  lui  dites  ;  ne  faut-il 
pas  qu'elle  se  contente  de  cette  réponse? 

LE  DUC. 

Une  poitrine  de  femme  ne  saurait  supporter 
les  battemens  d'une  passion  aussi  forte  que  celle 
que  l'amour  m'a  mise  au  cœur;  nul  cœur  de  femme 
n'est  assez  vaste  pour  en  contenir  autant;  le  leur 
lie  soit  rien  retenir.  HclasI  leur  amour  n'est 
qu'jnc  sorte  d'appétit  ;  le  sentiment  n'y  est  pour 
rien;  le  palais  seul  est  aSFecté  chez  elles,  et  bien- 
tôt la  satiété  le  rebute  et  le  révolte;  mon  cœur, 
au  contraire,  est  insatiable  comme  la  mer,  et  ca- 
pable do  digérer  autant  qu'elle.  Ke  compare  point 


l'amour   qu'une  femme   peut  éprouver    pour  moi 
avec  celui  que  je  ressens  pour  Olivia. 

VIOLA. 

Oui,  mais  je  sais... 

LE   DUC. 

Que  sais-tu? 

VIOLA 

Je  sais  trop  jusques  où  peut  allerl'amour  de  la 
femme;  assurément  elles  ont  le  cœur  aussi  sin- 
cère que  nous.  Mon  pèie  avait  une  fille  qui  ai- 
mait un  homme,  comme  moi,  par  exemple,  si  j'é- 
tais femme,  je  pourrais  aimer  votre  seigneurie. 

LE  DUC 

Et  quelle  est  son  histoire? 

VIOLA. 

Un  mystère,  seigneur.  Elle  ne  révéla  jamais 
son  amour;  mais  une  douleur  cachée,  comme  le 
ver  recelé  dans  le  calice  de  la  fleur,  flétrit  les 
roses  de  ses  joues;  elle  souffrait  en  silence,  et  sa 
pâle  mélancolie,  comme  la  résignation  penchée 
sur  une  tombe,  souriait  à  la  douleur;  n'était-ce 
pas  là  de  l'amour?  ISous  autres  hommes,  nous 
sommes  plus  prodigues  de  paroles  et  de  sermons; 
mais  il  y  a  en  nous  plus  de  manifestations  que 
de  sentiment  vrai,  car  nous  donnons  en  définitive 
beaucoup  de  protestations  et  peu  d'amour. 

LE   DUC 

Ta  sœur,  mon  enfant,  est-elle  morte  de  son 
amour? 

VIOLA. 

Vous  voyez  en  moi  toutes  les  filles  de  la  mai- 
son de  mou  père,  aussi  bien  que  tous  ses  fils.  Et 
pourtant  je  ne  sais.  .  Seigneur,  irai-je  trouver 
cette  dame? 

LE  DUC 

Oui ,  c'est  de  cela  qu'il  s'agit.  Va  la  trouver 
sur-le-champ;  donne-lui  ce  joyau  :  dis-lui  que 
mon  amour  ne  peut  reculer  devant  aucun  obstacle 
ni  supporter  aucun  refus. 

Ils  sortent. 


SCENE  V. 

Le  jardin  d'Olivia. 

Enlfcut  SIR  TOBIE  BELOIl ,  SIK  ANDUÉ  IVOUGE- 
FACE  et  FABIEN. 

SIR  TOBIE. 

Arrive,  arrive,  seigneur  Fabien  ! 

FABIEN. 

Oui,  certes,  si  je  perds  un  atome  de  ce  diver- 
tissement, je  veux  être  desséché  par  la  mélan- 
colie jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive. 

SIR  TOBIE. 

Ne  serais-lu  pas  bien  aise  de  voir  berner  d'im- 
portance ce  grigou,  ce  gredin,  ce  chien  de  ber- 
ger? 

FABIEN. 

J'en  serais  ravi;  vous  savez  qu'il  m'a  fait  tomber 
dans  la  disgrâce  de  ma  maîtresse,  à  l'occasion  d'iin 
combat  d'ours. 
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Sin  TOBIE. 

Pour  le  faire  enrager,  nous  amènerons  ici  l'ours 
de  nouveau,  et  nous  lui  en    ferons  voir  de  toutes 
les  couleurs;  n'est-ce  pas,  sir  Andii  ? 
SIK  andké. 

Sur  ma  vie,  nous  le  ferons. 

Enlre  MARIE 

SIB    TOBIE. 

Voici  la  petite  friponne!  Eh  bien  1  comment 
vous  va,  mon  ortie  des  Indes  ? 

MAI\IE. 

Caclicz-voustous  dans  le  bosquet  de  buis;  Mal- 
volio  vient  de  ce  côlé-ci  ;  voilà  une  demi-bcuro 
qu'il  estl.i-bas  au  soleil,  occupé  à  donner  des  le- 
çons demaiutien  àson  ombre:  observez-le,  si  vous 
aimez  à  rire;  car  j'ai  la  certitude  que  cette  lettre 
va  faire  de  lui  un  idiot  en  extase.  Pour  Dieu, 
cachez- vous;  {ils se  cachen()  restez  là  blottis,  {elle 
laisse  tomber  une  lettre)  car  voici  venir  le  gou- 
jon que  nous  allons  prendre  à  l'hameçon  de  l'a- 
mour-propre 

Marie  sort. 

Entre  MALVOLIO. 

MALVOLIO. 

II  ne  faut  pour  cela  que  du  bonheur;  c'est  le 
bonheur  qui  fait  tout.  Ellea  du  penchant  pour  moi, 
si  j'en  crois  ce  que  Marie  me  disait  un  jour;  et  il 
lui  est  arrivé  en  ma  présence  de  donner  à  enten- 
dre que  si  elle  aimait,  ce  serait  un  homme  à  peu 
près  comme  moi;  d'ailleurs  elle  me  traite  avec 
plus  de  distinction  qu'aucun  autre  de  ses  gens. 
Cela  n'est-il  pas  fait  pour  me  donner  à  penser  ? 

SIR    TOBIE. 

Voilà  un  présomptueux  coquin  ! 

FABIEN. 

Chut!  la  contemplation  fait  de  lui  un  fier  diu- 
don;  comme  il  se  pavane  et  fait  la  roue! 

SIR   ANDRÉ. 

Je  me  sens  une  terrible  envie  de  le  battre. 

FABIEN. 

Paix,  vous  dis-je  ! 

MALVOLIO. 

Devenir  comte  Malvolio! 

SIRTOBIE. 

Ah!  coquin! 

SIR  ANDRÉ. 

Tirez-lui  un  coup  de  pistolet. 

FABIEN. 

Paix!  paix! 

MALVOLIO. 

Il  y  en  a  eu  des  exemples;  on  a  vu  de  grandes 
dames  épouser  leur  valet  de  chambre. 

su;  ANDRÉ. 

Fi  du  malotru,  par  Jézabell 

FABIEN 

•Oh!  paix!  le  voilà  maintenant  enfoncé  dans  ses 
■visions;  voyez  comme  l'imagination  le  gonfle. 


MALVOLIO. 

Après  trois  mois  de  mariage,  je  me  vois  d'ici 
nonchalamment  assis  dans  ma  grandeur... 

SIR    TOBIE. 

O  si  j'avais  une  arbalète  pour  lui  viser  dans 
l'œil! 

MALVOLIO. 

Dans  ma  robe  de  velours  à  ramages,  appelant 
mes  gens  autour  de  moi,  après  avoir  quitté  le  lit 
de  repos  où  j'ai  laissé  Olivia  endormie. 

SIR  TOBIE 

Flamme  et  salpêtre  ! 

FABIEN. 

Paix  donci  paix  donc! 

MALVOLIO. 

Alors  je  prends  un  air  de  dignité,  et  promenant 
sur  mes  gens  un  regard  dédaigneux  qui  semble 
leur  dire  que  je  connais  ma  position,  et  que  j'en- 
tends qu'ils  connaissent  la  leur,  j'ordonne  qu'on 
fasse  venir  mon  parent  Tobie. 

SIR  TOBIE 

Chaînes  et  menottes! 

FABIEN 

Chut!  chut!  voyez,  voyez! 

MALVOLIO. 

Aussitôt  sept  de  mes  gens,  avec  une  prompti- 
tude obéissante,  sortent  pour  aller  le  chercher; 
pendant  ce  temps,  je  fronce  le  sourcil,  je  remonte 
le  lessort  de  ma  montre,  ou  froisse  entre  mes 
doigts  quelque  bijou  précieux;  Tobie  s'approche, 
me  fait  un  humble  salut... 

SIR    TOBIE. 

Laisserai-je  vivre  ce  drôle? 

FABIEN. 

yuand  on  attellerait  des  chevaux  pour  nous  ar- 
racher notre  silence,  pour  Dieu,  taisons-nous. 

MALVOLIO. 

Je  lui  tends  la  main  avec  un  sourire  de  fami- 
liarité que  tempère  un  regard  impérieux  et  scru- 
tateur. 

SIR    TOBIE. 

Et  Tobie  ne  l'assène  pas  alors  un  coup  de  poing 
sur  la  mâchoire? 

MALVOLIO. 

Cousin  Tobie ,  lui  dis-je ,  ma  bonne  fortune 
m'ayanl  donné  votre  nièce  pour  femme,  je  me  eroil 
autoriséà  vous  parler  avec  franchise. 

SIR  TOBIE. 

Eh  bien!  de  quoi  s'agit-il? 

MALVOLIO. 

//  faut  vous  corriger  de  votre  ivrognerie. 

SIR  TOBIE. 

Le  cuistre  ! 

FABIEN. 

Patience,  ou  nous  rompons  les  fils  de  notre 
complot. 

UALVOLIO. 

D'ailleurs  vous  gaspillez  le  Irisor  de  votre  temps 
avec  un  chevalier  imbécile. 

SIR  ANDRÉ. 

C'est  de  moi  qu'il  s'agit. 

MALVOLIO. 

Vn  certain  sir  André. 
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SIR  ANDRÉ. 

Je  savais  bien  que  c'était  moi,  car  beaucoup  de 
gens  me  traitent  d'imbécile. 

UALVOLIO. 

eu'est-ce  que  je  vois  là? 

Il  ramassu  la  Ictlre. 
FABIEN. 

Voilà  notre  bécasse  tout  près  du  tiébuchet. 

Sm  TOBIE. 

Silence  I  puisse  le  génie  de  la  mystification  lui 
inspirer  l'idée  de  lire  tout  haut. 

UALVOLIO. 

Sur  ma  vie,  c'est  l'écriture  de  madame  ;  je  re- 
connais ses  d,  ses  /,  ses  o;  voilà  comment  elle 
fait  ses  grands  P. 

SIK  ANDRÉ. 

Ses  dés,  ses  ailes,  ses  os:  que  veut-il  dire? 
HALVOLIO  ,  lisant. 

A  l'inconnu  bien  aimé,  celle  lettre  et  mes  vœux. 
C'est  tout-à-fait  son  style;  décachetons; —  douce- 
ment:—  je  reconnais  son  cachet,  une  Lucrèce  ! 
c'est  madame  ,  sans  nul  doute.  A  qui  ce  billet  est-il 
adressé  T 

FABIEN. 

Le  voilà  complètement  pris. 

MALVOLIO  lisant. 
Le  ciel  sait  combien 
En  secret  j'adore, 
Qui?  chacun  l'ignore  : 
El  je  n'eu  dis  rien. 
Chacun  l'ignore,  et  je  tien  dis  rien.  Voyons  la 
suite;  le  rbytbme  est  irrégulier  1  Qui?  chacun  l'i- 
ijnore.  Si  c'était  toi,  Malvolio? 

SIR   TOBIE. 

Va  te  pendre,  butor. 

MALVOLIO. 
A  celui  que  j'aime 
Je  puis  commander  ; 
Mais  il  faut  garder 
Silence  suprême. 
Ce  silence  plein  de  rigueur 
Est  une  lame  vengeresse 
Qui  me  perce  le  cœur. 
Gomme  une  autre  Lucrèce. 
M.  O.  A.  1,  règne  sur  moi, 
Et  je  suis  soumis  à  sa  loi. 

FABIEN. 

Voilà,  j'espère,   une  énigme  bien  conditionnée. 

SIR    TOBIE. 

Je  vous  dis  que  c'est  un  trésor  que  cette  fille. 

UALVOLIO. 

.W.  O.  A.  I.  régne  iur  moi.  Voyons,  examinons. 

FABIEN. 

Quel  plat  de  poisson  elle  lui  a  servi  là! 

SIR  TOBIE. 

Et  comme  le  vautour  s'y  précipite  à  tire  d'aile. 

UALVOLIO. 

Aceluique  j'aime  je  puis  commander.  Elle  peut 
nie  commander  à  moi  ;  je  suis  à  son  service,  elle 
est  ma  maîtresse;  cela  est  clair  pour  l'intelligence 
la  plus  commune  ;  il  n'y  a  là  aucune  obscurité, 
voyons  la  fin  ;  que  signifie  cette  combinaison  al- 
phabétique?... si  je  pouvais  y   trouver  quelque 


chose   qui  se  rapportât    à   moi...    un  moment!... 
M.O.A.I. 

SIB    TOBIE 

Oui,  déchiffre-moi  cela.  Le  voilà  maintenantsur 
une  fausse  piste. 

FABIEN. 

Cela  ne  l'empêchera  pas  d'aboyer  et  de  la  sui- 
vre, quand  elle  senliiait  le  rance  comme  un  re- 
nard. 

UALVOLIO. 

M,  —  Malvolio;  —  comment  donc,  mais  c'est 
la  première  lettre  de  mon  nom. 

FABIEN. 

Ne  vous  ai-je  pas  dit  qu'il  se  tireraiide  là  7  C'est 
un  excellent  limier  pour  manquer  la  piste. 

UALVOLIO. 

M.  —  Malheureusement  la  suite  ne  se  rapporte 
pas,  et  je  suis  tout-à-lait  dérouté  ;  après  l'M  de- 
vrait venir  un  A,  et  c'est  un  0  qui  arrive. 

FABIEN. 

Espérons  que  le  tout  sera  terminé  par  un  O. 

SIR  TOBIE. 

Oui,  certes,  sinon  je  lui  donnerai  du  bâton  ot  le 
ferai  crier  ob  I 

UALVOLIO. 

Derrière  le  tout  arrive  un  I. 

FABIEN. 

Si  tu  avais  des  yeux'  par  derrière,  tu  verrais  plus 
de  mauvaise  renommée  à  tes  talons  que  de  bonnes 
fortunes  devant  toi. 

UALVOLIO. 

M.  0.  A.  I. — Cela  n'est  pas  aussi  clair  que  ce  qui 
précède;  etnéanmoins,  en  forçant  un  peu,  cela  se 
rapporte  à  moi;  car  chacune  de  ces  lettres  est 
dans  mon  nom.  Doucement!  voici  maintenant  de 
la  prose.  —  i<  Si  cette  lettre  tombe  entre  les  mains. 
Il  songes-y  mûrement.  Ma  destinée  est  supérieure 
»  à  la  tienne,  mais  que  les  grandeurs  ne  t'effraient 
»  pas:  il  en  est  qui  naissent  grands,  d'autres  qui 
»  le  deviennent  pour  prix  de  leurs  efforts.  Il  en  est 
»  d'autres  que  les  grandeurs  vont  chercher.  La 
»  fortune  te  tend  la  main,  saisis-la  avec  courage  ; 
>>  et  pour  te  façonner  d'avance  à  ce  que  tu  dois 
»  être  un  jour,  dépouille  ton  humble  peau,  et  sois 
»  un  nouvel  homme.  Sois  hostile  avec  un  parent, 
»  acerbe  avec  les  domestiques;  que  ta  bouche 
B  débite  des  maximes  d'état;  donne-toi  un  relief 
•I  de  singularité,  c'est  le  conseil  que  te  donne 
»  celle  qui  soupire  pour  toi.  Rappelle-toi  qui  a 
>>  admiré  tes  bas  jaunes,  et  qui  a  désiré  te  voir 
»  porter  des  jarretières  en  croix  ;  rappelle-toi,  te 
»  dis-je.  Va,  la  fortune  est  laite,  si  tu  le  veux; 
»  sinon,  reste  ce  que  tu  es,  un  simple  intendant, 
1)  l'égal  des  autres  domestiques,  indigne  de  lou- 
»  cher  la  main  de  la  fortune.  Adieu. 

»  Celle  qui  voudrait  te  servir  au  lieu  d'être  ser- 
ti vie  par  toi. 

»  L'heureuse  infortunée.  » 

Cela  est  aussi  clair  que  le  jour,  cela  est  pal- 
pable 1  Je  serai  fier,  je  lirai  les  auteurs  politiques, 

*  Jeu  de  mots  sur  la  lellrc  I  qui  se  prononce  en  anglais 
comme  tfjre,  «eil.  (Note  du  traducteur. 
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j'aurai  le  verbe  haut  avecsirTobie,  je  romprai  avec 
toutes  mes  connaissances  pour  ne  plus  m'encanailler 
désormais  ;  je  serai  l'homme  sans  vices,  l'homme 
parfait.  Je  ne  m'abuse  pas,  je  ne  suis  pas  la  dupe 
de  mon  imagination  ;  tout  me  dit  que  ma  maîtresse 
est  amoureuse  de  moi.  Dernièrement  encore,  elle 
admiraitmes  bas  jaunes,  elle  me  faisaitcompliment 
de  mes  jarretières  en  croix;  or,  dans  cette  lettre, 
elle  se  manifeste  à  mon  amour,  et  m'enjoint  eu 
quelque  sorte  de  me  mettre  conformément  à  son 
goût.  Je  suis  heureux,  et  j'en  rends  grâce  à  mon 
étoile;  oui,  je  veux  désormais  être  bizarre,  fier, 
porter  des  bas  jaunes  et  des  jarretières  en  croix  ; 
et  toutcela  en  un  clin  d'œil.  Le  ciel  et  mon  étoile 
soientbénis.  —  Voici  encore  un  post-scriptum.  «  Il 
1)  est  impossible  que  tu  ne  devines  pas  qui  je  suis  ; 
»  si  tu  réponds  à  mon  amour,  fais  le  paraître  dans 
»  ton  sourire,  le  sourire  te  sied  merveilleuse- 
»  ment  :  souris  donc  en  ma  présence,  mon  doux 
»  ami,  je  t'en  conjure.»  Ciel,  je  terends  grâce  .. 
je  sourirai,  je  ferai  tout  ce  que  tu  voudras. 
Il  son. 

FABIEN 

Je  ne  donnerais  pas  ma  part  de  cette  comédie 
pour  une  pension  de  mille  livres  sterling,  payable 
sur  le  trésor  du  grand  Sophi. 

SIR   TOBIE 

Moi,  j'épouserais  la  friponne,  pour  l'excellence 
du  tour. 

SIB  ANDHÉ. 

J'en  ferais  autant. 

SIR  TOBIE. 

Et  je  ne  lui  demanderais  d'autre  dot  qu'une 
seconde  plaisanterie  comme  celle-là. 

Enire  MARIE 


Moi,  de  même. 


FABIEN. 

Voici  venir  notre  admirable  faiseuse  de  dupes 

SIR  TOBIE,  n  Marie. 
Veux-tu  mettre  ton  pied  sur  ma  tète? 

SIR  ANDRÉ. 

Ou  sur  la  mienne? 

SIR  TÛCIE. 

Faut-il  jouer  ma  liberté  à  pile  ou  face,  et  de- 
venir ton  esclave  soumis? 

SIR  ANDRÉ. 

Je  fendis  tout  autant. 

SIR  TOBIE. 

Sur  ma  vie,  tu  l'as  plongé  dans  une  telle  illu- 


sion,  que  lorsqu'elle  sera  dissipée  il 
dra  fou. 


dcvicn- 


Dites-inoi  la  vérité  ;  comment  le  charme  opèro- 
t-il  sur  lui? 

SIR    TOBIE. 

Comme  del'eau-de-vie  sur  une  sage-femme. 

MARIE. 

Si  vous  voulez  voir  la  plaisanterie  porter  ses 
fruits,  il  faut  l'examiner  au  moment  où  il  paraî- 
tra devant  madame  ;  il  se  présentera  en  bas  jau- 
nes, couleur  qu'elle  abhorre  ;  avec  des  jarretières 
en  croix,  mode  qu'elle  déteste;  il  prodiguera  ses 
sourires,  ce  qui,  dans  la  disposition  d'esprit  où 
elle  se  trouve,  lui  sera  si  insupportable  ,  qu'elle 
lui  fera  un  détestable  accueil  :  si  vous  voulez  en 
être  témoins,  suivez-moi. 

SIR  TOBIE. 

Je  te  suivrais  au  fin  fond  de  la  Tartarie,  admi- 
rable démon  de  malice. 

SIR    ANDRÉ 

Je  suis  des  vôtres. 

IlssoiU-nl. 


FIN    DC    DEUXIFMF.    ACTE 


ACTE    TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

I...iar.liii  d'Olivia. 

Entrent  VIOLA   et  LE   BOUFFON,  7111    tient  à    In 
main  un  tamhovrin. 

VIOLA. 

Dieute  garilc,  l'ami,  ainsi  que  ta  music|ui;;  jfvucs- 
lu  du  tambourin  pour  vivre,  et  quelle  c^sl  la  po.-ii- 
lioii  7 

m:  toCFi-ox. 

Ma  position  est  élevée,  c.ii  je  cumuKiiidi:  l'é- 
glise 


VIOLA 

Tu  es  donc  ecelésiastlqnr 

LE    BOUFFON. 

Nullement;  la  maison  que  j'habite  est  sur  une 
hauteur,  de  laquelle  on  découvre  l'église;  vous 
voyez  que  par  ma  position,  je  commande  l'église. 

VIOLA. 

l'ar  la  même  raison  ,  le  mendiant  dont  la  ca- 
bane dominerait  le  palais  pourrait  dire  qu'il 
commande  le  palais?  De  celle  manière  lu,  ton  tam- 
bourin lui-même  pourrait  commander  une  ai- 
mée? 
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LE  BOtFFON 

Vous  l'avez  dit...  Ce  que  c'est  que  le  siècle  !Pour 
un  homme  d'esprit  une  phrase  est  un  gant  de  che- 
vreuil: avec  quelle  facilité  on  la  retourne  de  l'en- 
droit à  l'envers! 

VIOLA 

C'est  vrai,  quand  on  joue  avec  les  mots,  on 
doit  s'attendre  à  les  voir  s'émanciper. 

LE    BOUFFON. 

En  ce  cas,  je  souhaiterais  que  ma  sœur  n'eût 
pas  de  nom. 

VIOLA. 

Pourquoi  cela? 

LE   BOCFFON. 

Parce  que  ce  nom  est  un  mot,  et  si  l'on  joue 
avec  ce  mot,  il  est  à  craindre  que  ma  sœur  ne 
s'émancipe;  mais  par  le  fait ,  les  mots  sont  des 
coquins,  depuis  que  les  promesses  les  ont  désho- 
norés. 

VIOLA 

Tes  raisons  î 

LE    BOUFFON. 

Je  ne  puis  en  donner  sans  le  secours  des  mots. 
et  les  mots  sont  devenus  tellement  imposteurs, 
que  je  répugne  à  m'en  servir  pour  prouver  que 
j'ai  raison. 

VIOLA. 

Tu  m'as  l'air  d'un  joyeux  compère  qui  n'a  souci 
de  rien. 

LE  BOUFFON. 

Vous  VOUS  trompez;  il  est  des  choses  dont  j'ai 
souci  ;  il  est  vrai  que  je  ne  me  soucie  pas  de  vous  ; 
si  c'est  là  ce  que  vous  appelez  ne  se  soucier  de  rien, 
je  souhaite  que  cela  puisse  vous  rendre  invisible. 

VIOLA. 

N'es-lu  pas  le  fou  delà  comtesse  Olivia: 

LE  BOUFFON. 

Non,  monsieur,  la  comtesse  Olivia  n'a  point  de 
folie;  elle  n'entretiendra  un  fou  chez  elle  que  lors- 
qu'elle sera  mariée;  or,  les  fous  sont  aux  maris 
ce  que  les  sardines  sont  aux  harengs  ;  les  plus 
gros  ce  sont  les  maris;  en  fait,  je  ne  suis  pas  son  fou, 
mais  son  falsificateur  de  mots. 

VIOLA. 

Je  l'ai  vu  dernièrement  chez  le  comte  Orsino. 

LE    BOUFFON. 

La  folie  est  comme  le  soleil  ;  elle  fait  le  tour  du 
globe,  et  luit  sur  tout  le  monde.  A  Dieu  ne  plaise, 
monsieur,  que  le  fou  soit  aussi  souvent  auprès  de 
votre  maître  qu'auprès  de  ma  maîtresse  ;  il  me 
semble  y  avoir  vu  votre  sagesse. 

VIOLA. 

Si  tu  commences  à  m'entreprendre,  je  quitte  la 
partie.  Tiens,  voilà  six  pences  pour  toi. 

LE  BOUFFON 

Que  Jupiter,  dans  sa  prochaine  distribution  de 
poils,  vous  envoie  une  barbe. 

VIOLA. 

Je  te  dirai  entre  nous  que  je  soupire  pour  une 
barbe,  et  néanmoins  je  ne  voudrais  pasla  voir  croî- 
tre sur  mon  menton.  Ta  maîtresse  est-elle  chez  elle? 


LE  uoiFFos,  rcgardanl  t'argcnl. 
Une  couple  de  ces  pièces   ne   pourrait-elle  pas 
multiplier,  monsieur? 

VIOLA. 

Oui,  si  on  les  laisse  ensemble  et  qu'on  les  fasse 
fructifier. 

LE   BOUFFON. 

Je  serais  homme  à  jouer  le  rôle  de  Pandarus  le 
Troyen,  pour  procurer  à  ce  Troïle  uneCressida. 

VIOLA. 

Je  te  comprends,  l'ami;  c'est  mendier  fort  adroi- 
tement. 

LE  BOUFFO.>. 

Ce  n'est  pas  une  si  grande  affaire  après  tout  que 
de  mendier  un  mendiant;  Cressida  n'était  qu'une 
mendiante.  Ma  maîtresse  est  chez  elle,  monsieur; 
je  vais  dire  d'où  vous  venez;  quant  à  ce  que  vous 
êtes,  et  ce  que  vous  voulez,  cela  est  en  dehors  de 
mon  firmamcDî;  j'aurais  pu  dire  de  mon  élément, 
mais  c'est  un  mot  suranné. 


Ce  drôle  est  assez  sage  pour  faire  le  fou ,  et 
pour  bien  jouer  ce  rôle  il  faut  une  sorte  d'es- 
prit :  il  faut  qu'il  observe  l'humeur  et  la  qualité 
des  personnes  aux  dépens  desquelles  il  plaisante, 
et  qu'il  prenne  bien  son  temps.  Il  ne  faut  pas 
que,  comme  le  faucon  hagard,  il  se  jette  sur  le 
premier  plumage  venu.  C'est  un  métier  aussi 
difficile  que  le  métier  de  sage;  car  la  folie  dont 
il  fait  montre  est  de  saison;  mais  la  folie  des 
sages  vicie  complètement  leur  intelligence. 

Enlrent  SIR  TOBIE  BELCH  et  SIR  ANDRÉ 
ROUGEFACE. 

SIR  TOBIE. 

Je  vous  souhaite  le  bonjour,  monsieur. 

VIOLA. 

Je  vous  en  souhaite  autant,  monsieur. 

SIK    ANonÈ. 
Dieu  vous  garde,  monsieur 

VIOLA. 

Et  vous  aussi;  votre  serviteur. 

SlR  ANDRÉ. 

Je  m'en  flatte,  monsieur;  je  suis  pareillement 
le  vôtre. 

SIR    TOBIE. 

Voulez-vous  entrer?  Ma  nièce  est  prête  à  vous 
recevoir,  si  c'est  à  elle  que  vous  avez  affaire. 

VIOLA. 

C'est  à  votre  nièce  qu'est  ma  destination,  mon- 
sieur :  je  veux  dire  que  c'est  elle  qui  est  le  but 
de  mon  voyage. 

SIR    TOBIE. 

Éprouvez  vos  jambes  ,  monsieur  ;  mettez-les  en 
mouvement. 

VIOLA. 

Mes  jambes  me  comprennent  mieux  que  je  ne 
vous  comprends  quanU  vous  me  dites  d'éprouver 
mes  jambes 
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SIR     TOBIE. 

Je  veux  vous  dire  par  là  de  marcher  et  d'e»- 
trer. 

VIOLA. 

Je  vous  répondrai  en  marchant  et  en  entrant  : 
mais  on  nous  prévient. 

Entrent  OLIVIA  et  MARIE. 

VIOLA. 

Beauté    admirable    et  accomplie,    que  le  ciel 
fasse  pleuvoir  sur  vous  ses  parfums  I 
SIR  AM)Ri,  à  part. 

C'est  un  habile  courtisan  que  ce  jeune  homme  ; 
pleuvoir  des  parfums  !  fort  bien. 

VIOLA. 

Mon  message  n'a  de  voix,  madame,  que  pour 
votre  oreille  bienveillante  et  propice 
SIR   ANDRÉ,  à  part. 

Parfums,  bienveillante,  propice  :  je  noterai  ces 
trois  mots-là. 

OLIVIA. 

Qu'on  ferme  la  porte  du  jardin  et  qu'on  nous 
laisse  tous  deux. 

SIR  ToBiE,  SIR  André  et  Marie  sortent. 

OLIVIA,  continuant. 
Donnez-moi  votre  main,  monsieur 

VIOLA. 

Acceptez  mes  respects,  madame,  et  mon  hum- 
ble dévouement. 

OLIVIA. 

Quel  est  votre  nom  î 

VIOLA. 

Césario  est  le  nom  de  votre  serviteur,  belle 
princesse. 

OLIVIA. 

Mon  serviteur,  monsieur?  il  n'y  a  plus  eu  de 
joie  sincère  dans  le  monde  du  jour  où  le  vil 
mensonge  s'est  appelé  compliment.  Vous  êtes  le 
serviteur  du  comte  Orsino,  jeune  homme. 

VIOLA. 

Et  lui,  il  est  le  vôtre,  et  les  siens  doivent  être 
les  vôtres.  Le  serviteur  de  votre  serviteur  est  votre 
serviteur,  madame. 

OLIVIA. 

Pour  ce  qui  est  du  comte  ,  je  ne  pense  point  à 
lui;  et  plût  à  Dieu  qu'il  ne  pensât  point  à  moi  I 

VIOLA. 

Madame,  je  viens  pour  disposer  vos  pensées  en 
sa  faveur. 

OLIVIA. 

N'en  faites  rien  ,  je  vous  prie;  je  vous  avais 
recommandé  de  ne  plus  me  parler  de  lui  ;  mais 
si  vous  vouliez  pl.iider  une  autre  cause,  je  vous 
entendrais  avec  bonheur,  et  votre  voix  serait 
pour  moi  plus  douce»que  la  céleste  harmonie  des 
sphères. 

VIOLA. 

Madame... 

OLIVIA. 

Permettez,  je  vous  prie  :  après  votre  dernière 
visite  enchanteresse,  je  vous   ai   fait  remettre 


une    bague;   j'ai  ainsi  abusé  mon  domestique  , 
moi-même  ,  et  vous  aussi,  peut-être;  je  me  su 
exposée   à    vous    voir    interpréter    défavorab: 
ment   ma   conduite,   en    vous    forçant,   par  m 
supercherie  honteuse,  de  recevoir  ce  que  vous  s 
viez  ne  pas  vous  appartenir  :  qu'avez-vous  pn 
de  moi?  N'est-il  pas  vrai  que  vous  avez  atta' 
mon  honneur  au  poteau  de  l'infamie,  et  décbai 
contre  lui  tout  ce  que  le  cœur  humain  peut  ci 
cevnir  de  pensées  malveillantes?  J'en  ai  dit    ■ 
sez  pour  un  esprit  de  votre  portée;  ce  n'est   ; 
une  poitrine  de  chair,  mais  une  gaze  trans|.i 
rente  qui  recouvre  mon  pauvre  cœur  :  maintenajit 
j'attends  votre  réponse. 

VIOLA. 

J'ai  pitié  de  vous. 

OLIVIA. 

C'est  déjà  un  pas  vers  l'amour. 

VIOLA. 

Pas  le  moins  du  monde  ;  qui  ne  sait  que  souvent 
nous  avons  pitié  de  nos  ennemis? 

OLIVIA. 

Alors  il  est  temps  de  rappeler  le  sourire  sur 
mes  lèvres.  Dieu  1  comme  la  pauvreté  est  sujette 
à  se  gonfler  d'orgueil  !  S'il  faut  servir  de  proie , 
mieux  vaut  tomber  sous  la  griffe  du  lion  que  sous 
la  dent  du  loup  1  (L'heure  sonne.)  L'heure  me 
rappelle  que  je  perds  ici  mon  temps.  Bon  jeune 
homme,  rassurez-vous,  je  ne  prétends  rien  sur 
votre  cœur  ;  et  néanmoins,  quand  sera  mûre  votre 
moisson  d'esprit  et  de  jeunesse ,  celle  que  vous 
épouserez  récoltera  en  vous  un  mari  fort  sortable  : 
voilà  votre  chemin. 

VIOLA. 

Je  VOUS  quitte,  madame  ;  que  la  grâce  du  ciel 
et  le  contentement  vous  accompagnent  !  N'avez 
vous  rien  à  faire  dire  à  mon  maitre,  madame? 

OLIVIA. 

Restez.  Dites-moi,  je  vous  prie,  ce  que  vous 
pensez  de  moi. 

VIOLA. 

Que  vous  pensez  ne  pas  être  ce  que  vous  êtes. 

OLIVIA. 

Si  je  pense  cela,  je  le  pense  aussi  de  vous. 

VIOLA. 

Eh  bien  !  vous  pensez  juste;  je  ne  suis  pas  c< 
que  je  suis. 

OLIVIA. 

Plût  à  Dieu  que  vous  fussiez  ce  que  jevoudraii 
vous  voir  ! 

VIOLA. 

Si  je  dois  gagner  au  change,  je  ne  demande  pa! 
mieux,  car  maintenant  je  suis  votre  jouet 

OLIVIA. 

O  qu'il  y  a  de  beauté  dans  le  mépris  de  M 
lèvre  dédaigneuse  et  irritée  !  le  crime  du  meur- 
trier ne  se  manifeste  pas  plus  promptemenl  qui 
l'amour  qui  veut  se  cacher  :  au  sein  de  sa  nuit  il 
fait  grand  jour.  Césario,  je  le  jure  par  les  roseï 
du  printemps ,  par  les  prémices  de  l'innocenc^ 
par  l'honneur ,  par  la  foi ,  par  tout  ce  qu'il  J  | 
dans  le  monde,  je  t' aime  à  tel  point,  qu'en  dâ|il 
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de  tout  ton  orgueil,  l'esprit  et  la  raison  sont  ira- 
puissans  pour  cacher  ma  passion.  Ne  va  pas  con- 
clure de  ce  que  je  suis  la  première  à  te  dé- 
clarer ma  tendresse,  que  ton  cœur  ne  doit  pas  y 
répondre  :  dis-toi  plutôt  que  si  l'amour  qu'on  a 
sollicité  est  doux  ,  celui  qui  s'oBfre  de  lui-même 
est  plus  doux  encore. 

VIOLl. 

J'en  jure  par  mon  innocence  et  ma  jeunesse, 
nulle  femme  ne  possède  mon  cœur  et  ma  foi,  et 
le  femme  ne  les  possédera  jamais.  Adieu,  ma- 
dame ;  il  ne  m'arrivera  plus  de  me  rendre  auprès 
de  vous  l'interprète  des  larmes  de  mon  maître. 

OLIVIA. 

N'importe,  reviens  me  voir  ;  qui  sait  si  tu  ne  par- 
viendras pas  à  émouvoir  pour  lui  mon  cœur,  et  i  me 
faire  aimer  sou  amour  ,  que  maintenant  j'abhorre. 

Elles  sorlent. 

SCÈNE  II. 

Un  appartement  dans  la  maison  d'Olivia. 

Enlrent    SIR    TOBIE   BELCH ,   SIR   ANDRÉ 

ROUGEFACE  et  FABIEN. 

SIR   INDUE. 

Non,  sur  ma  vie,  je  ne  resterai  pas  iei  une  mi- 
nute de  plus. 

SIR    TOBIE. 

Vosraisons,mon  cher?  quelles  sontvos  raisons? 

FABIEH. 

Il  faut  nous  dire  vos  raisons,  sir  André. 

SIR  A.NDRÊ. 

Comment,  morbleu,  j'ai  vu  votre  nièce  prodi- 
guer au  page  du  comte  plus  de  faveurs  qu'elle  ne 
m'en  a  jamais  accorde  à  moi  ;  je  l'ai  vu  dans  1 
jardin. 

SIR    TOBIE. 

Et  pendant  ce  temps-là  vous  voyait-elle,  mon 
ieux  camarade?  dites-nous  cela. 

SIK  ANDRÉ. 

Aussi  distinctement  que  je  vous  vois  maintenant. 

FABIEN. 

C'est  une  grande  preuve  d'amour  qu'elle  vous  a 
loncée  là. 

SIR  ANDRÉ. 

Peste!  me  prenez-vous  pour  un  âne? 

FABIEN. 

Chevalier,  je  m'engage  à  vous  prouver  mon 
iire  sur  l'autorité  du  jugement  et  de  /.a  raison. 

SIR    TOBIE. 

Etcesdeux  personnages-là  siégeaient  déjà  com- 
:ue  grands  jurés*  avant  que  Noé  se  fit  marin. 

FABIEN. 

Elle  s'est  montrée  prodigue  de  faveurs  envers 
e  jeune  homme  uniquement  pour  vous  cxaspé- 
er,  pour  éveiller   votre  valeur  endormie,  pour 

•  ous  mettre  du  feu  au  cœur  et  du  salpêtre  dans  le 
ang;  vous  auriez  dû  alors  l'accoster,  et,  à  l'aide 

le  quelques  railleries  neuves  et  frappées  au  bon 

11  )  a  dans  la  loi  anglaise,  le  grand  tl  le  petit  jury, le 
nry  d'accusation  et  le  jury  de  jugement.  (iVole  du  tra- 
lucleur.) 


coin,  réduire  le  jeune  homme  au  silence;  c'est  ce 
qu'elle  attendait  de  vous,  et  vous  avez  trompé 
son  attente  :  vous  avez  laissé  effacer  au  temps  la 
double  dorure  de  cette  occasion,  et  maintenant 
votre  navire  fait  route  au  nord  de  son  estime- 
vous  y  resterez  suspendu  comme  un  glaçon  à  là 
barbe  d'un  Hollandais,  à  moins  que  vous  ne  ra- 
chetiez votre  faute  par  quelque  louable  effort  de 
valeur  ou  de  politique. 

SIR  ANDRÉ. 

Ce  ne  peut  être  que  par  un  acte  de  valeur,  car 
je  hais  la  politique.  J'aimerais  autant  être  brow- 
niste  *  que  politique. 

SIK   TOBIE 

Eh  bien  donc,  bâtissez  votre  fortune  sur  la  base 
de  la  valeur  ;  appelez-moi  en  duel  le  page  du 
comte  ;  blessez-le  en  onze  endroits  ;  ma  nièce  eu 
tiendra  note  ,  et  soyez  sur  que  le  meilleur  titre 
de  recommandation  auprès  des  femmes,  c'est  la 
réputation  de  courage. 

FABIEN. 

Il  n'y  a  que  ce  moyen,  sir  André. 

SIR  ANDRÉ. 

L'un  de  vous  deux  veut-il  lui  porter  mon 
cartel î 

SIR  TOBIE.  , 

Allez,  rédigez-le  eu  style  belliqueux;  soyez 
acerbe  et  bref;  peu  importe  l'esprit,  pourvu  qu'il 
y  ait  de  l'éloquence  et  del'imagination  ;  prodiguez 
l'insulte  avec  toute  la  licence  de  la  plume  •  si 
vous  le  tutoyez  deux  ou  trois  fois,  cela  ne  gâtera 
rien  ;  surtout  donnez-lui  autant  de  démentis  que 
peut  en  contenir  une  feuille  de  papier  ,  eut-elle 
une  lieue  de  longueur.  Mettez  force  fiel  dans  votre 
encre;  quand  vous  écririez  avec  une  plume  d'oie, 
peu  importe;  vite;  à  la  besogne 

SIR    ANDRE. 

Où  vous  retrouverai-je  ? 

SIR    TOBIE. 

Nous  irons  vous  revoir  au  Cubicuio  :  allez. 
SIR  André  sort. 

FABIEN. 

Voilà  un  mannequin  qui  vous  est  cher,  sir 
Tobie. 

SIB    TOBIE. 

Je  lui  ai  été  passablement  cher;  je  lui  coûte 
deux  mille  livres  sterling,  ou  peu  s'en  faut. 

FABIEN. 

Nous  aurons  de  lui  une  étonnante  épitre  :  j'es- 
père que  vous  ne  la  remettrez  pas  à  son  adresse? 

SIR  TOBIE. 

Si  fait,  de  par  Dieu  ;  et  je  n'épargnerai  rien 
pour  exciter  ce  jeune  homme  à  y  répondre.  Je 
crois  que  tous  les  chevaux  de  trait  et  tous  les 
câbles  du  monde  ne  pourraient  réussir  à  les 
joindre.  Pour  ce  qui  est  d'André,  on  peut  faire 
l'ouverture  deVon  corps  ;  si  l'on  trouve  dans  son 
cœur  autant  de  sang  qu'il  en  faut  pour  empêtrer  la 
patte  d'une  puce,  je  m'engage  à  manger  le  reste 
du  cadavre. 


'  Partisan  de  Brown,  célèbre  sectaire  de  t 
(iVwtc  du  traducteur.) 
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FABIEK.  I 

Son  jeune  antagoni*  o  ne  porte  pas  non  plus 
sur  sa  figure  le  cachei  d'une  cruauté  bien  grande. 

Entre  MARIE. 

SIE   TOBIE. 

Voilà  le  plus  jeune  oiseau  de  la  couvée  qui  ar- 
rive. 

UÂRIE. 

Si  TOUS  aimez  la  joie,  si  vous  voulez  rire  à  ga- 
gner des  points  de  côté  ,  suivez-moi.  Ce  butor  de 
Malvolio  est  devenu  un  vrai  païen ,  un  véritable 
renégat;  car  il  n'est  pas  de  chrétien  voulant  as- 
surer son  salut  par  une  croyance  orthodoxe,  qui 
puisse  jamais  ajouter  foi  à  des  extravagances 
aussi  grossières.  Il  est  en  bas  jaunes. 

SIR    TOBIE. 

Et  porte  des  jarretières  en  croix  7 

HÀRIE. 

Le  plus  hideusement  du  monde  ,  comme  un  pé- 
dant qui  tient  école  dans  l'église.  Je  l'ai  suivi  à  la 
piste  comme  un  meurtrier  sa  victime  :  il  obéit 
de  point  en  point  à  la  lettre  que  j'ai  jetée  sur  son 
passage  pour  le  faire  tomber  dans  le  panneau  ; 
il  sourit,  il  décompose  ses  traits  en  un  plus  grand 
nombre  de  lignes  qu'il  n'y  en  a  dans  la  nouvelle 
mappemonde  avec  l'addition  des  Indes  :  vous  n'a- 
vez rien  vu  de  pareil;  j'ai  peine  à  m'empècher 
de  lui  jeter  à  la  tête  les  premiers  objets  venus. 
Madame  le  battra  ,  j'en  suis  sûre  ;  si  elle  le  fait, 
il  va  se  mettre  à  sourire  et  le  prendra  pour  une 
faveur  insigne- 

SIR    TOBIE. 

Allons,  mène-nous,  mène-nous  où  il  est. 

Ils  sortent. 
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SCÈNE  m. 

Une  rue. 
Arrivent  ANTONIO  et  SÉBASTIEN. 

SÉBASTIEN. 

Je  n'aurais  pas  voulu ,  si  cela  eût  dépendu  de 
moi,  VOUS  causer  le  moindre  embarras;  mais  puis- 
que vous  vous  faites  de  vos  peines  un  plaisir,  je 
pevous  gronderai  plus. 

ANTONIO. 

Il  m'a  été  impossible  de  rester  après  votre  dé- 
part, tant  mon  désir,  plus  aiguisé  que  l'acier  ef- 
filé, m'aiguillonnait  vivement;  ce  n'était  pas  seu- 
lement le  besoin  de  vous  voir  (bien  que  ce  motif 
seul  eut  suffi  pour  me  faire  entreprendre  un  plus 
long  voyage) ,  c'était  surtout  l'inquiétude  de  ce 
qui  pouvait  vous  arriver  dans  un  pays  qui  vous 
est  inconnu,  et  où  l'étranger,  sans  guide  et  sans 
protecteur,  ne  rencontre  que  trop  souvent  un  ac- 
cueil rude  et  inhospitalier:  ce  sont  ces  motifs  de 
crainte  qui  ont  poussé  mon  affection  à  suivre  vos 
traces. 

SÉBASTIEK. 

Mon  cher  Antonio,  je  ne  puis  vous  répondre 
qu'en  vous  remerc  \nt  et  vous  remerciant  en- 
Mte-,  c'est  là  trop  souvent  la  monnaie  de  mauvais 


aloi  dont  on  paie  les  plus  importans  services; 
mais  si  mes  moyens  égalaient  ma  volonté,  vous 
seriez  mieux  récompensé.  Que  ferons-nous  ?  Irons- 
nous  voir  les  antiquités  de  cette  villeT 

ASTONIO. 

Demain,  seigneur;  il  vaudrait  mieux  commen- 
cer par  nous  occuper  de  notre  logement. 

SÉBASTIEN  . 

Je  ne  suis  pas  fatigué,  et  il  y  a  loin  encored'ici 
à  la  nuit  ;  je  vous  en  prie,  satisfaisons  notre  curio- 
sité par  la  vue  des  monumens  et  des  objets  remar- 
quables qui  donnent  du  renom  à  «Btte  ville. 

ANTONIO. 

Vous  m'excuserez  ;  mais  je  ne  puis  sans  dan- 
ger parcourir  ces  rues  :  j'ai  autrefois  rendu  quel- 
ques services  dans  un  combat  naval  livré  contre 
les  galères  du  comte;  de  tels  services,  en  effet, 
que  si  j'étais  pris  ici,  j'aurais  peine  à  me  tirer 
d'affaire. 

SÉBASTIEN. 

Vous  avez  peut-être  tué  un  grand  nombre  de 
ses  sujets  ? 

ANTONIO. 

L'offense  n'est  pas  d'une  portée  aussi  grave  : 
bien  que  les  circonstances  et  la  querelle  fussent 
de  nature  à  amener  l'effusion  du  sang.  Depuis 
cette  époque,  tout  aurait  pu  être  réparé  en  ren- 
dant ce  que  nous  avions  pris;  c'est  ce  qu'ont  fait, 
dans  l'intérêt  de  leur  commerce,  la  plupart  des 
citoyens  de  notre  ville:  moi  seul,  je  me  suis  re- 
fusé à  toute  transaction;  et  il  est  probable  que  si 
on  mettait  ici  la  main  sur  moi ,  on  me  le  ferait 
payer  cher. 

SÉBASTIEN. 

Ne  vous  montrez  pas  trop  en  public. 

ANTONIO. 

Cela  ne  serait  pas  prudent.  Tenez,  seigneur, 
voici  ma  bourse  ;  nous  logerons,  si  vous  voulez,  à 
l'auberge  àeVÉléphanl,  dans  lefaubourgdu  midi: 
je  commanderai  notre  diner  pendant  que  vous  tue- 
rez le  temps  et  que  vous  satisferez  votre  cur:osité 
en  visitant  la  ville. 

SEBASTIEN. 

Pourquoi  me  donner  votre  bourse? 

ANTONIO. 

Vos  yeux  tomberont  peut-être  sur  quelque  ba- 
gatelle qu'il  vous  prendra  envie  d'acheter;  et 
vous  avez  besoin  de  vos  fonds  pour  des  objets  plus 
importans. 

SÉBASTIEN. 

Je  serai  votre  porte-bourse,  et  je  vous  quitte 
pour  une  heure. 


A  l'Éléphant. 

SI 

Je  me  le  rapptlle. 


Ils  s'eloignenl. 


SCÈNE  IV. 

Le  iardin  d'Olivia. 

Arrivent  OLIVIA  et  M.\RIE. 
OLIVIA,  à  part. 
l'ai  envoyé  cheicher;  il  a  pijûmis  de  venu. 
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Comment  le  fèterai-je?  que  lui  dormerai-je?  car 
la  jeunesse  est  chose  qu'il  faut  acheter,  plutôt 
qu'elle  ne  se  donne  ou  se  prête.  Je  parle  trop 
haut.  (A  Slarie.)  Où  est  Malvolioî  {A  part.)  II  est 
grave  et  civil,  c'est  un  serviteur  qui  convient  à  ma 
position.  (A  Marie.)  Où  est  Malvolio? 

HABIE. 

Il  va  venir,  madame,  mais  dans  un  état  étrange  : 
il  est  sûrement  timbré. 

OLIVIA. 

Qu'a-t-il  donc?  sa  folie  est-elle  dangereuse? 

MASIE. 

Non,  madame;  il  ne  fait  que  sourire.  Je  vous 
conseille  d'avoir  quelqu'un  près  de  vous  s'il  pa- 
rait en  votre  présence;  car,  sans  nul  doute,  il  aie 
cerveau  fêlé. 

OLIVIA. 

Fais-le  venir.  (A  part.)  Je  suis  aussi  insensée 
que  lui  ;  ma  folie  est  triste,  la  sienne  est  gaie  :  voilà 
toute  la  différence. 

Bntre  MALVOUO. 

OLIVIA,  continuant. 
Eb  bieni  Malvolio? 
HALVOLio,  souriant  d'une  manière  fantastique    et 
bizarre. 
Hé!  bel  madame!  bé!  hé! 

OLIVIA. 

Vous  souriez?  Je  vous  ai  envoyé  chercher  dans 
une  triste  occurence. 

HALVOLIO. 

Triste,  madame?  J'aurais  sujet  d'être  triste: 
ces  jarretières  croisées  ne  laissent  pas  que  de  cau- 
ser quelque  obstruction  dans  le  sang;  mais  qu'im- 
porte, si  elles  plaisent  aux  yeux  d'une  personne 
dont  je  puis  dire,  avec  la  chanson  : 

Pour  moi  c'e5l  assez  de'lui  plaire  ; 
Quant  au  reste  du  monde,  il  ne  m'importe  guère. 

OLIVIA. 
Comment   vous   trouvez -vous  ?    Qu'avez- vous 
donc  ? 

HALVOLIO. 

Je  n'ai  pas  de  noir  dans  l'ame ,  quoique  j'aie 
du  jaune  à  mes  j.ambes  :  la  lettre  m'est  parvenue, 
et  ses  commandemens  seront  exécutés.  Nous  avons 
reconnu  sa  main  charmante  et  sa'jolié  bàtafde. 

OLIVIA. 

Voulez-vous  vous  mettre  au  lit,  Malvolio? 

HALVOLIO. 

Au  litl  oui,  cher  amour  ;  je  viens  à  toi  ! 
OLIVIA. 

Que  Dieu  »ous  soiteBâide!  Pourquoi  souriez- 
vous  ainsi?  pourquoi  baisez-vous  votre  main  si 
souvent?  '    .•  i  t.>   i'  _    ....     ■  ■ 

HABIE. 

Comment  vous  trouvez-vous,  Malvolio? 
"Salvolio,  d'im  air  *daijnenx. 
Moi,  vous  répondre!  oui,  comme  les  rossignols 
répondent  aux  corneilles. 

MARIE. 

Pourquoi  paraissez-vous  devant  madame  avec 
MUe  ridiciiIeeSraiiterie? 


HALVOLIO. 

Cl  Que  les  grandeurs  ne  t'effraient  pas.  »  Cela  y 
était  écrit. 

OLIVIA. 

Que  voulcz-vons  dire  par  là,  Malvolio? 

HALVOLIO. 

Il  II  en  est  qui  naissent  grands.  » 

OLfVlA. 

Quoi? 

HALVOLIO. 

«  D'autres  qui  le  deviennent  pour  prix  de  leurs 
»  efforts.  i> 

OLIVIA. 

Que  dites-vous? 

HALVOLIO. 

«  Il  en  est  d'autres  que  les  grandeurs  vont 
»  chercher.  » 

OLIVIA. 

Le  ciel  vous  rende  la  raison! 

HALVOLIO. 

«  Rappelle-toi  qui  admirait  tes  bas  jaunes.» 

OLIVIA. 

Des  bas  jaunes? 

HALVOLIO. 

a  Et  qui  désirait  te  voir  porter  des  jarretières 
u  en  croix.  » 

OLIVIA- 

Des  jarretières  en  croix? 

MALVOLIO. 

«  Va,  ta  fortune  est  faite,  si  tu  le  veux.» 

OLIVIA. 

Que  veut-il  dire  ? 

MALVOLIO. 

«  Sinon,  reste  ce  que  tu  es,  un  simple  intendant.» 

OLIVIA. 

Mais  c'est  véritablement  de  la  démence. 
Entre  UN  DOMESTIQUE. 

LE    DOMESTIQUE. 

Madame,  le  jeune  page  du  comte  Orsino  est  re- 
venu ;  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  l'y  décider  :  il 
attend  les  ordres  Je  madame. 

OLIVIA. 

Je  vais  me  rendre  auprès  de  lui. 

LE  OOHESTIQSE  JOrl. 
OLIVIA. 

Ma  bonne  Marie  ,  qu'on  ait  les  yeux  sur  ce 
compère-là  .Où  est  mon  cousin  Tobie?  Que  quelques- 
uns  de  mes  gens  en  prennent  un  soin  spécial  j 
je  ne  voudrais  pas,  pour  la  moitié  de  ma  dot,  qu'il 
lui  arrivât  malheur 

Olivia  et  Marie  sortent. 

UALVOLIU. 

Ahl  ah  !  comme  elle  se  rapproche  de  moi  main- 
tenant! pas  moins  que  son  cousin  Tobie  pour  me  . 
donner  des  soins!  Cela  concorde  complètement 
avec  la  lettre  :  elle  me  l'eavoie  exprès  pour  que 
je  me  montre  hautain  à  son  égard  ;  car  daus  cette 
lettre  elle  m'y  exhorte  :  «  Dépouille  ton  humble 
»  peau,  »  dit-elle;  «  sois  hostile  avec  un  parent, 
B  acerbe  avec  les  domestiques;  que  ta  bouche dé- 
»  bite  des  maximes  d'état;  donne-toi  un  relief  de 
»  siDgularité .  >—  Et,  «d  caaiéquence,  «Ue  m'iudi- 
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quela  manière  dont  je  doiam'y  prendre  :1e  visage 
grave,  le  maintien  imposant,  la  parole  lente,  comme 
un  personnage  d'importance ,  et  le  reste  à  l'ave- 
nant. Elle  est  prise  dans  mes  tllets  -,  mais  c'est 
l'ouvrage  du  ciel,  et  le  ciel  en  soit  touél  et  puis, 
tout-à -l'heure,  en  s'en  allant  :  «Qu'on  ait  les  yeux 
»  sur  ce  compère-là.»  a-t-elle  dit.  Elle  m'a  appelé 
compère  ;  non  Malvolio,  non  en  me  désignant  par 
le  titre  des  fonctions  que  je  remplis,  mais  com- 
père! Ma  foi,  tout  s'accorde  merveilleusement; 
pas  un  atome ,  pas  l'ombre  d'un  obstacle,  pas  la 
-moindre  circonstance  douteuse  ou  défavorable.  — 
Enfin,  quoi?  rien  de  ce  qui  est  dans  le  domainedu 
possible  ne  saurait  désormais  s'interposer  entre 
moi  et  l'avenir  qui  se  déroule  en  plein  i  mes  re- 
gards. Allons,  c'est  le  ciel  qui  a  fait  cela,  et  non 
moi,  et  c'est  lui  qu'il  faut  en  remercier. 

«entre  MARIE,  accompagnée  de  SIR  TOBIEBELCH 
et  de  FABIEN. 

Sin  TOBIE. 

Où  est-il,  au  nom  de  tous  les  saints  du  paradis? 
Quand  tous  les  diables  d'enfer  se  seraient  incarnés 
en  lui,  quand  Légion*  lui-même  aurait  pris  pos- 
session de  lui,  il  faut  que  je  lui  parle. 

FABIEN. 

Le  voici,  le  voici.  {A  Malvolio.)  Comment  vous 
trouvez  -  vous  ,  mon  cher  1  comment  vous  va, 
l'ami? 

MALVOLIO. 

Allez-vous-en,  je  vous  méprise  ;  ne  troublez  pas 
ma  solitude. 

UARIE. 

Comme  le  démon  parle  en  lui  d'une  voix  sépul- 
crale! Ne  vous  l'avais-je  pas  dit?  Sir  Tobie,  ma- 
dame vous  prie  de  vouloir  bien  veiller  sur  lui. 

MALVOLIO. 

Abl  ah!  vraiment? 

SIK   TOBIE. 

Allons,  allons,  paix,  paix;  il  faut  le  traiter  avec 
douceur;  laissez-moi  seul  avec  lui.  Comment  vous 
trouvez-vous,  Malvolio?  comment  vous  va  ?  Allons 
donc,  l'ami,  faites  la  nique  au  diable:  songez 
qu'il  est  l'ennemi  du  genre  humain. 

MALVOLIO. 

Savez-vous  ce  que  vous  dites? 

MARIE. 

Quand  on  parle  mal  du  diable,  voyez-vous 
comme  il  le  prend  a  cœur  7  Dieu  veuille  qu'il  ne  soit 
pas  ensorcelé  I 

FABIEN. 

Il  faut  porter  de  son  urine  à  la  sage-femme. 

MARIE. 

Demain  matin,  je  n'y  manquerai  pas.  Madame 
ne  voudrait  pas  le  perdre  pour  plus  que  je  ne  sau- 
rais dire. 

MALVOLIO. 

Eb  bien  t  mademoiselle? 

MARIE. 

Seigneur  Dieu  I 

SIR    TOBIE. 

Je  t'en  prie,  tais-toi  :  ce  n'est  pas  comme  cela 

*  Dans  l'Evangile,  le  dilmoo  chasse  ,1c  l'cspril  du 
poisédé,  est  appelé  Le'giuu.  (NoleUuV  '   iucicur.) 


qu'il  faut  s'y  prendre.  Ne  vois-tu  pas  que  tu  l'exas- 
pères? Qu'on  me  laisse  seul  avec  lui. 

FABIEN. 

Il  n'y  a  pas  d'autre  voie  que  la  douceur  ;  douce- 
ment ,  doucement  :  le  diable  s'effarouche  aisé- 
ment ,  et  ne  veut  pas  être  traité  avec  rudesse . 

SIR    TOBIE. 

Eb  bien  I  commentva  maintenant,  mon  mignon? 
comment  te  trouves  tu,  mon  poulet? 

MALVOLIO. 
Monsieur? 

SIR    TOBIE. 

Allons,  l'ami,  viens  avec  moi.  Il  ne  convient 
pas  à  un  homme  de  ta  gravité  de  jouer  aux  noyaux 
de  cerise  avec  Satan  :  envoie  le  pendre ,  le  ma- 
raud. 

MARIE 

Faites-le  prier;  mon  bon  sir  Tobie  ;  faites  en 
sorte  qu'il  dise  ses  prières. 

MALVOLIO. 

Mes  prières,  petite  mijaurée? 

MARIE. 

Non,  je  vous  proteste,  il  ne  veut  pas  entendre 
parler  des  choses  célestes. 

MALVOLIO. 

Allez  tous  vous  faire  pendre  I  vous  êtes  des  gens 
de  rien  ;  je  ne  suis  pas  de  la  même  étoffe  que 
vous,  plus  tard  vous  en  saurez  davantage. 

Il  sort. 
SIR   TOBIE. 

Est-il  possible? 

FABIEN. 

si  on  jouait  cela  sur  un  théâtre,  on  le  condam- 
nerait comme  une  fiction  invraisemblable. 

SIR    TOBIE. 

Le  poison  préparé  par  nous  s'est  inoculé  à  tout 
son  être. 

MARIE. 

Suivez-le  maintenant  &  la  piste,  de  peur  que 
notre  stratagème  ne  s'évapore  au  grand  air. 

FABIEN. 

Mais  nous  le  rendrons  fou  tout  de  bon. 

MARIE. 

La  maison  n'en  sera  que  plus  tranquille. 

SIR  TOBIE. 

Venez ,  nous  l'attacherons  et  l'enfermerons  dans 
une  chambre  noire.  Ma  nièce  est  déjà  convaincue 
qu'il  est  fou;  nous  continuerons  la  plaisanterie, 
pour  notre  amusement  et  sa  punition,  jusqu'à  ce 
que,  las  de  ce  jeu,  nous  jugions  convenable  d'avoir 
pitié  de  lui  :  alors  nous  dévoilerons  toute  l'af- 
faire, et  te  proclamerons  le  modèle  des  doc- 
teurs en  matière  d'aliénation  mentale.  Mais  voyez, 
voyez. 

£R(re  SIR  ANDRÉ  ROUGEFACE. 

FABIEN. 

Surcroît  d'amusemens  pour  une  matinée  de  mai. 

SIR  ANDRÉ. 

Voici  le  cartel;  lisez-lé  ;  je  vous  certifie  que  j'y 
ai  mis  du  vinaigre  et  du  poivre. 

FABIEN. 

Vous  l'avez  doue  fait  bica  acerbe  ? 
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SIR  ÀMDRÉ. 

Je  vous  en  réponds  :  lisez  seulement. 

SIR    TOBIE. 

honnez.  (Il  lit.)  <i  Jeune  homme,  qui  que  tu  sois, 
a  tu  n'es  Qu'un  fat  et   un  drôle. 

FABIEN. 

Voilà  qui  est  bon  et  vaillant. 

SIR  TOBiE,  continuant  de  lire. 
ic  Ne  sois  ni  étonné  ni  surpris  que   je  le  qua- 
»  lifie  ainsi,  car  je  ne  t'en  donnerai  aucun  motif.» 

FABIEN. 

Bonne  précaution,  et  qui  vous  met  à  l'abri  des 
atteintes  delà  loi. 

SIR    TOEIE. 

«  Tu  viens  chez  la  comtesse  Olivia,  et  elle  te  traite 
«devant  moi  avec  bienveillance;  mais  tu  en  as 
»  menti  par  la  gorge,  ce  n'est  pas  pour  cela  que  je 
»  te  provoque.  » 

FABIEN. 

Voilà  qui  est  bref  et  excellemment  absurde. 

SIR    TOBIE. 

«Je  me  trouverai  sur  ton  passage  à  ton  retour; 
»  là  ,  s'il  l'arrivé  de  me  tuer...  » 

FABIEN. 

Bon. 

SIR    TOBIE. 

c<Tu  me  tueras  comme  un  gueux  et  un  scélérat.  » 

FABIEN. 

Vous  continuez  à  vous  tenir  hors  delà  portée  de 
la  loi  :  bon. 

SIR    TOBIE. 

11  Adieu  ;  et  que  le  ciel  fasse  merci  à  l'une  de  nos 
«deux  âmes!  11  est  possible  que  ce  soit  à  la 
»  mienne  ;  mais  j'ai  meilleur  espoir  :  ainsi  gare  à 
»  loi!  Ton  ami  ,  selon  que  lu  en  useras  avec  lui ,  et 
»  ton  ennemi  juré, 

»  André  Rocgeface.  » 

sir  tobie. 

Si  cette  lettre  ne  le  met  pas  mouvement,  ses 

jambes  ne  le  sauraient  faire  :  je  la  lui  remettrai. 

MARIE. 

Vous  avez  pour  cela  une  excellente  occasion;  il 
est  maintenant  en  conférence  avec  madame,  et  ne 
lardera  pas  à  partir. 

SIR    TOBIE. 

Allez  ,  sir  André  ;  allez  vous  mettre  en  embus- 
cade au  bout  du  jardin,  comme  un  vrai  happe- 
chair:  aussil6t  que  vous  l'apercevrez,  mettez 
flaoïberge  au  vent,  avec  d'horribles  juremens; 
car  il  arrive  maintes  fois  qu'un  jurement  bien 
cITroyable,  articulé  avec  force  et  d'une  voix  de 
rùdomont ,  donne  de  la  vaillance  d'un  homme  une 
idée  plus  imposante  que  ne  le  feraient  toutes  les 
preuves  du  monde.  Partez. 

SIR   ANDRÉ. 

En  fait  de  juremens,  je  ne  le  cède  .1  personne. 

Il  suri. 
SIR    TOBIE. 

Tnulconhidéré,  je  ne  remettrai  pas  celle  lettre: 
car  les  manières  de  ce  jeune  homme  annoncent  en 
lui  de  la  capacité  et  de  l'éducation  ;  d'ailleurs  la 
Déf;o(iation  dont  il  est  chargé  entre  son  maître 
et  ma  nièce  semble  l'indiquer;  assurément  cette 


lettre,  où  respire  d'un  bout  à  l'autre  une  aussi  im- 
payable ignorance ,  ne  lui  causerait  pas  la 
moindre  terreur:  il  verrait  sur-le-champ  qu'elle 
vient  d'un  butor  fieffé.  Je  ferai  mieux,  Fabien 
je  transmettrai  le  cartel  verbalement;  je  ferai  à 
Rougeface  une  haute  réputation  de  vaillance 
et  profitant  de  l'extrême  jeunesse  de  son  adver- 
saire, je  lui  donnerai  une  épouvantable  idée  de 
sa  rage,  de  son  adresse,  de  sa  fureur,  de  son 
impétuosité.  Je  veux  leur  faire  peur  l'un  de 
l'aulre  à  tel  point,  que,  pareils  à  des  aspics,  ils 
se  tueront  mutuellement  du  regard. 

Enlmn  OLIVIA  et  VIOLA. 

FABIEN. 

Le  voilà  qui  vient  avec  votre  nièce:  laissez-les 
ensemble,  et  attendez  qu'il  prenne  congé  d'elle  ; 
c'est  alors  que  vous  le  rejoindrez. 

SIR    TOBIE. 

Pendant  ce  temps  je  vais  méditer  un  cartel 
conçu  en  termes  bien  terribles. 

SIR  ToBiE,  Faeie»  et  Marie  sortent. 

OLIVIA. 

J'en  ai  trop  dit  à  un  cœur  de  marbre,  et  j'ai 
trop  imprudemment  mis  mon  honneur  en  oubli  : 
il  y  a  en  moi  quelque  chose  qui  me  reproche  ma 
faute;  mais  c'est  une  faute  si  opiniâtre  et  si  puis- 
sante, qu'elle  brave  le  reproche. 

VIOLA. 

Les  tourmens  de  mon  maître  ont  le  même 
caractère  que  votre  passion. 

OLIVIA. 

Portez  ce  joyau  en  souvenir  de  moi;  c'est  mon 
portrait  ;  ne  le  refusez  pas  ;  il  n'a  pas  de  voix  pour 
vous  importuner  :  je  vous  en  conjure ,  revenez 
demain;  demandez-moi  ce  que  vous  voudrez,  je 
ne  vous  refuserai  rien  de  ce  que  l'honneur  permet 
d'accorder. 

VIOLA. 

Je  ne  vous  demande  qu'une  chose,  c'est  d'aimer 
sincèrement  mon  maître. 

OLIVIA. 

Comment,  en  conformité  avec  l'honneur,  donner 
ce  que  je  vous  ai  déjà  donné  à  vous-même? 

VIOLA. 

Je  vous  absoudrait 

OLIVIA. 

Eh  bien  !  revenez  demain  ;  adieu ,  un  démoii  Ici 
que  toi  eniporlerait  mon  ame  aux  enfers. 
Elle  son. 

Runlrcm  STU  TOBIE   BELCH  et  FABIEN. 

SIR    TOBIE. 

Monsieur,  Dieu  vous  garde. 

VIOLA. 

El  vous  aussi,  monsieur. 

SIR    TOBIE. 

Préparez-vous  à  vous  défendre;  j'ignore  de 
quelle  nature  sont  les  torts  que  vous  avez  eus  à  son 
égard  ;  mais  votre  ennemi ,  plein  de  ressentiment, 
acharné  roinnic  le  chasseur,  vous  attend  au  bout 
du  jardin  :   dégaiaei  donc   votre  lame ,  faites 
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promptemcnt  vos  préparatifs;  car  votre  assaillant 
est  alerte,  adroit  et  redoutable. 

TIOLl. 

Vous  vous  méprenez,  monsieur  :  nul  au  monde, 
j'en  suis  sûr ,  n'a  de  querelle  à  vider  avec  moi  ; 
je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  commis  envers  qui 
que  ce  soit  l'ombre  d'une  offense. 

SIR   TOBIE. 

Vous  VOUS  convaincrez  qu'il  en  est  autrement, 
je  vous  le  certifie  :  si  donc  vous  faites  cas  de  votr 
vie,  mettez-vous  sur  la  défensive;  car  votre  adver- 
saire a  pour  lui  tout  ce  que  la  jeunesse,  la  force, 
l'adresse  et  la  colère  peuvent  fournir  de  ressources 
i  un  homme. 

VIOLA. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  qui  il  est 

SIR    TOBIE. 

C'est  un  chevalier,  une  épée  vierge,  un  guerrier 
de  canapé  ;  mais  dans  une  querelle  privée,  c'est 
un  diable;  il  a  déjà  séparé  trois  âmes  de  leurs 
corps  ;  et  sa  furie  en  ce  moment  est  si  implacable, 
qu'il  n'y  a  de  satisfaction  possible  que  par  la  mort 
et  le  sépulcre  :  arrive  qui  pourra  ,  est  sa  devise  ; 
il  faut  que  l'un  des  deux  y  passe. 

VIOLA. 

Je  vais  entrer  dans  la  maison  et  prier  la  com- 
tesse de  me  faire  accompagner.  Je  ne  sais  pas  me 
battre.  J'ai  entendu  dire  qu'il  y  a  des  gens  qui 
cherchent  querelle  aux  autres  uniquement  pour 
tàter  leur  courage  :  c'est  probablement  un  homme 
de  cette  espèce. 

SIR   TOBIE. 

Non,  monsieur  ;  son  indignation  se  fonde  sur  une 
injure  très-positive;  allez  donc  le  trouver,  et 
donnez-lui  satisfaction.  Quant  à  retourner  au  logis, 
n'y  songez  pas  ,  à  moins  que  vous  ne  vous  résolviez 
à  tenter  contre  moi  une  épreuve  que  vous  pouvez 
avec  tout  autant  de  sécurité  tenter  contre  lui  :  mar- 
chez donc ,  ou  mettez  l'épée  à  la  main  ;  car  je  vous 
déclare  que,  de  manière  ou  d'autre,  vous  vous 
battrez ,  ou  vous  renoncerez  pour  la  vie  à  porter 
une  lame  au  côté. 

VIOLA. 
Voilà  qui  est  aussi  incivil  qu'étrange.  Rendez- 
moi,  je  vous  prie,  le  service  de  vous  informer 
auprès  du  chevalier  en  quoi  je  puis  l'avoir  offensé  ; 
ce  ne  peut  être  de  ma  part  qu'une  inattention  in- 
dépendante de  ma  volonté. 

SIR    TOBIE. 

J'y  consens;  seigneur  Fabien,  restez  avec  mon- 
sieui  jusqu'à  mon  retour. 

SIR  ToBiE  son. 

VIOLA. 

,  Dites-moi,  monsieur,  étes-vous  instruitde  cette 
affaire  7 

FABIEN. 

Je  sais  que  le  chevalier  est  furieux  contre  vous, 
et  veut  avoir  avec  vous  un  combat  à  mort;  mais 
je  n'en  sais  pas  davantage. 

VIOLA. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  quelle  espèce  d'homme 
est-ce? 


Son  extérieur  n'annonce  pas  l'homme  redou- 
table que  vous  trouverez  en  lui  quand  vous  met- 
trez sa  valeur  à  l'épreuve.  C'est  l'adversaire  le 
plus  habile  ,  le  plus  sanguinaire  et  le  plus  terrible 
que  vous  puissiez  trouver  dans  toute  l'IUyrie  : 
voulez-vous  venir  au-devant  de  lui  ?  Je  ferai  votre 
paix,  si  je  puis. 

VIOLA. 

Je  vous  serai  fort  obligé,  monsieur  ;  je  suis  l'un 
de  ceux  qui  feraient  face  à  un  prêtre  plus  volon- 
tiers qu'à  un  guerrier  ;  je  ne  tiens  pas  du  tout  à 
donner  une  haute  opinion  de  mon  courage. 

Rentrent  SIR  TOBIE  et  SIR  ANDRÉ. 

SIR   TOBIE. 

C'est  un  vrai  démon,  vous  dis-je;  je  n'ai  de  ma 
vie  vu  son  pareil.  J'ai  fait  une  passe  avec  lui,  la 
lame  dans  le  fourreau,  ;  il  m'a  porté  une  botté 
d'une  force  telle  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  l'éviter; 
et  à  la  riposte,  il  vous  touchera  aussi  infaillible- 
ment que  vos  pieds  touchent  le  terrain  sur  lequel 
ils  marchent:  on  assure  qu'il  a  été  maître  d'ar- 
mes du  grand  Sophi. 

Sin   ANDRÉ. 

Peste  !  je  ne  veux  pas  avoir  affaire  à  lui. 

SIR    TOBIE. 

Oui  ;  mais  il  ne  veut  rien  entendre  ,  et  c'est  à 
grand'  peine  si  Fabien  peut  le  retenir  là  bas. 

SIR  ANDRÉ. 

Diantre  I  si  j'avais  su  qu'il  était  si  vaillant  et 
si  bonne  lame,  au  diable  si  je  l'aurais  provoqué. 
Que  les  choses  en  restent  là  ,  et  je  lui  donnerai 
mon  cheval,  le  gris  Capulet. 

SIR   TOBIE. 

Je  vais  lui  en  faire  la  proposition  ;  restez  ici , 
faites  bonne  contenance  ;  tout  cela  se  terminera 
sans  qu'il  en  coiite  la  vie  à  personne.  {A  part.) 
Je  gouvernerai  ton  cheval  comme  je  te  gouverne. 

Rentrent   FABIEN    et  VIOLA. 

siR  TOBIE,  continuant,  bas  à  Fabien. 

J'ai  son  cheval  pour  arranger  l'affaire;  je  lui  ai 
fait  accroire  que  le  jeune  homme  est  un  diable. 
FABIE»,  bas  à  sir  Tobie. 

Celui-ci  a  de  lui  une  idée  tout  aussi  effroyable; 
il  est  haletant  et  pâle  comme  s'il  avait  un  ours  à 
ses  talons. 

SIR  TOBIE,  à  f^iola. 

Il  n'y  a  point  de  remède,  monsieur;  il  veut  ab- 
solument se  battre  avec  vous  pour  l'acquit  de  sa 
conscience;  néanmoins,  il  a  réOécbi  plus  mûre- 
ment au  sujet  de  la  querelle ,  et  maintenant  il 
trouve  que  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler; 
dégainez  donc ,  uniquement  pour  dégager  sa  pa- 
role ;  il  proleste  qu'il  ne  vous  fera  pas  de  mal. 

VIOLA. 

Que  Dieu  me  vienne  en  aide  !  (À  part.)  11  ne  s'( 
faut  de  rien  que  je  leur  dise  combien  peu  je  si 
homme. 

FABIEN,  ù  Viola. 

Reculez,  si  vous  le  voyez  furieux. 
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SIR  TOBIE,  à  sir  André. 
Venez,  sir  André,  la  chose  est  sans  remède; 
ce  monsieur  veut,  pour  l'acquit  de  sa  conscience, 
tirer  une  botte  avec  vous  ;  en  vertu  des  lois  du 
duel,  il  ne  peut  s'en  dispenser;  mais  il  m'a  pro- 
mis, foi  de  galant  homme  et  de  soldat,  de  ne  pas 
vous  faire  de  mal.  Allons,  en  garde  I 

SIRANDKÈ. 

Dieu  veuille  qu'il  tienne  sa  promesse! 

n  met  Tépée^  la  main. 

Entre  ANTONIO. 

VIOLi. 

Je  vous  assure  que  c'est  bien  malgré  moi  I 

Elle  met  répéc  à  la  main. 
ABTOMIO,  à  sir  André. 
Remettez  votre  épée  dans   le  fourreau  ;   si  ce 
jeune  homme  vous  a  offensé,  je  prends  la  faute 
sur  moi;  si  vous  lui  faites  le  moindre  mal ,  c'est 
à  moi  que  vous  aurez  à  faire. 

llmetrépéc  kla  main. 
SIB  TOBIE. 

Vous,  monsieur?  et  qui  êtes-vous? 
autonio. 

Un  homme  à  qui  son  affection  pour  lui  (  mon- 
trant f^iola)  fera  faire  plus  encore  qu'il  ne  vient 
d'en  dire. 

SIK  TOBIE. 

Puisque  vous  prenez  en  main  les  querelles  des 
autres,  je  suis  votre  homme. 


epee. 


lit 

Entrent  DEUX  EXEMPTS. 

FABIEN. 

Mon  cher  sir  Tobie,  arrêtez;  voici  les  exempts. 

SIR  TOBIE,  à  Antonio. 
Dans  un  moment  je  serai  à  vous. 

VIOLA,  à  sir  André. 
Veuillez,  je  vous  prie,  monsieur,  remettre  votre 
ipée  dans  le  fourreau. 

SIR  ANDRÉ. 

Trés-volontiers,  monsieur;  et  quant  à  ce  que  je 
vous  ai  promis,  je  tiendrai  ma  parole;  la  bête  a 
l'allure  douce  et  la  bouche  excellente. 

FREUIER  EXEBPT. 

C'est  lui-même;  faites  votre  devoir. 

DEtXIÈUE    EXEMPT. 

Antonio,  je  vous  arrête  à  la  requête  du  comte 
Orsino . 

ANTONIO. 

Monsieur,  vous  me  prenez  pour  un  autre. 

PREUIER   EXEUPT. 

Nullement,  monsieur:  je  connais  parfaitement 
votre  personne,  quoique  vous  n'ayez  pas  votre 
coiffure  de  marin.  (Aux  exempts.)  Emmenez-le, 
il  sait  que  je  le  connais. 

ANTONIO. 

Il  me  faut  obéir...  (A  Viola.  )  C'est  en  vous 
cherchant  que  ce  malheur  m'advient;  mais  il  n'y 
a  pas  de  remède  ,  je  paierai  cher  mon  impru- 
dence. Qu'allez -vous  devenir?  Maintenant  la  né- 
cessité m'oblige  à  vous  redemander  ma  bourse; 
mon  malheur  m'afflige  moins  que  l'impossibilitâ 


où  je  suis  désormais   de  vous  être  utile  :   vous 
restez  interdit,  mais  consolez-vous. 

OEDXIÉHE  EXEMPT. 

Venez,  monsieur,  partons. 

ANTONIO. 

Veuillez  me  remettre  une  partie  de  cet  argent. 

VIOI.A. 

Quel  argent  ,  monsieur?  En  considération  de 
l'intérêt  que  vous  venez,  de  me  montrer,  et  de  la 
triste  situation  dans  laquelle  je  vous  vois,  je  veur 
bien  vous  prêter  quelque  chose  prélevé  sur  mes 
faibles  ressources;  ma  bourse  n'est  pas  bien 
garnie;  néanmoins  je  partagerai  avec  vous  ;  tenez, 
voici  la  inoitié  de  mon  avoir. 

ANTONIO. 

Quoi  donc  1  vous  me  reniez  maintenant?  Se 
peut-il  que  mes  bons  offices  aient  produit  si  peu 
d'impression  sur  vous?  Ne  tentez  pas  ma  misère, 
de  peur  que  je  ne  sois  assez  insensé  pour  vous 
reprocher  les  services  que  je  vous  ai  rendus  ? 

VIOLA. 

Je  ne  sais  de  quels  services  vous  voulez  parler: 
je  ne  connais  même  ni  votre  voix,  ni  vos  traits  ; 
j'abhorre  plus  l'ingratitude  dans  un  homme,  que 
le  mensonge,  la  présomption,  la  vantardise,  l'i- 
vrognerie, ou  que  tout  autre  vice  dont  la  corrup- 
tion violente  s'infiltre  dans  le  sang  de  notre  fragile 
nature. 

ANTONIO. 

Juste  ciel  t 

DEirXIÈHE   EXEMPT. 

Venez,  monsieur;  partons,  je  vous  prie. 

ANTONIO. 

Laissez-moi  dire  encore  un  mot.  Ce  jeune 
homme  que  vous  voyez,  je  l'ai  arraché  à  une 
mort  certaine;  je  l'ai  secouru,  Dieu  sait  avec  quel 
dévouement;  car,  trompé  par  son  extérieur,  j'a- 
vais foi  en  son  mérite. 

PREMIER  EXEMPT. 

Qu'est-ce  que  cela  nous  fait?  le  temps  s'écoule. 

ANTONIO. 

Oh  1  en  quelle  idole  vile  s'est  transformé  ce 
dieul...  Sébastien,  tu  as  cruellement  démenti  ta 
physionomie.  Il  n'y  a  dans  la  nature  de  laideur 
que  celle  de  l'ame  ;  il  n'y  a  de  difformes  que  les 
méchans:  la  vertu  seule  est  belle  ;  la  beauté  im- 
morale est  un  tronc  stérile  que  le  démon  revêt' 
d'un  factice  feuillage. 

PREMIER   EXEMPT. 

Cet  homme  perd  la  raison  ;  qu'on  l'emmène. 
Venez,  venez,  monsieur... 

ANTONIO 

Je  vous  suis. 

LES  EXEMPTS  sortent  avec  Antonio. 

VIOLA,  à  part. 
Il  me  semble  que  cet  homme  est  de  bonne  foi, 
tant  ses  paroles  ont  un  accent  de  vérité.  Je  n'en 
puis  dire  autant  de  moi-même.  Fasse  le  ciel  que 
mes  prcssenlimcns  se  vérifient,  et  qu'il  m'aitprisd 
pour  toi,  ô  mon  frère  bien  aimé  I 
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SIR  TOBIE. 

Venez,  chevalier  ;  et  toi  aussi,  Fabien;  que  noire 
sagesse  confère  une  ou  deux  minutes. 
VIOLA,  à  pari. 

II  a  nommé  Sébastien;  ne  sais-je  pas  que  mon 
frère  vit  encore  dans  mon  miroir  ?  il  me  ressemble 
■irait  pour  trait ,  ses  vêtemens  étaient  pareils  à 
ceux  que  je  porte:  même  forme,  même  couleur, 
mêmes  ornemens;  car  je  l'imite  en  tous  points. 
Oh  1  si  j'ai  deviné  vrai,  les  tempêtes  sont  miséri- 
cordieuses ;  l'onde  amèreest  affectueuse  et  douce. 
Il  sort. 

SIR  TOBIE. 

Voilà  un  garçon  bien  malhonnête  et  bien  vil, 
et  plus  poltron  qu'un  lièvre.  Sa  malhonnêteté  se 
manifeste  en  abandonnant  son  ami  dans  le  mal- 
heur, et  en  le  reniant;  quant  à  sa  poltronnerie, 
demandez  à  Fabien. 


FABIEN. 

C'est  un  poltron  fieffé,  dévotement  et  religieu- 
sement poltron. 

SIR  ANDRÉ. 

Parbleu,  je  vais  courir  après  lui,  et  le  battre. 

SIR  TOBIE. 

Faites,  élrillez-lc  d'importance,   mais  ne  dé- 
gainez pas. 

SIR    ANDRÉ., 

Si  je  ne  dégaine  pas,  je  veux  bien  que... 

Il  SOIL 
FABIEN. 

Allons  voir  ce  qu'il  en  adviendra. 

SIR   TOBIE. 

Je  gage  ce  qu'on  voudra  qu'il   n'en   résulte]  a 
rien  encore. 

Us  sortent. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE   PREMIÈRE 


La  rue,  devant  la  maison  d'Olivia. 
Arrivent  SÉBASTIEN  et  LE  BOUFFON. 

LE  BOUFFON. 

Voulez-vous  me  faire  accroire  que  ce  n'est  pas 
vers  vous  qu'on  m'a  envoyé? 

SÉBASTIEN. 

Va-t'en,  va-t'en;  tu  es  un  imbécile,  délivre- 
moi  de  ta  présence. 

LE  BODFFON. 

Voilà  ,  parbleu  ,  qui  est  excellent  I  Non  ,  je  ne 
vous  connais  pas,  je  n'ai  pas  été  député  vers  vous 
par  ma  maîtresse  pour  vous  dire  de  venir  lui 
parler;  vous  ne  vous  appelez  pas  Césario;  et  ce 
nez-là  n'est  pas  à  moi  non  plus,  sans  doute.  Rien 
de  ce  qui  est  n'est  en  effet. 

SÉBASTIEN. 

Va,  je  te  prie ,  exhaler  ailleurs  ta  folie  ;  tu  ne 
me  connais  pas. 

LE  BOUFFON. 

Exhaler  ma  folie  1  il  a  entendu  ce  mot  dans  la 
bouche  de  quelque  personnage  important,  et 
maintenant  il  l'applique  à  un  fou  I  Exhaler  ma 
foliel  j'ai  bien  peur  que  le  monde,  ce  gros  imbé- 
cile, ne  soit  à  la  fin  qu'une  buse.  Veuillez,  je  vous 
prie ,  dépouiller  enfin  votre  étrangeté ,  et  me 
dire  ce  que  je  dois  exhaler  à  ma  maîtresse?  lui 
exbalerai-je  que  vous  allez  venir? 

SÉBASTIEN. 

De  grâce  ,  laisse-moi,  Grec  stupide;  voilà  de 
l'argent  pour  toi  ;  si  tu  restes  plus  long-temps, 
je  te  paierai  en  monnaie  moins  agréable 

LE  BOUFFON. 

Sur  ma  parole,  vous  avez  la  main  libérale;  ces 
sages  qui  donnent  de  l'argent  aux  fous,  finissent 
par  se  faire  une  bonne  reoemméc  après  un  bail 
de  quatorze  ans. 


Arrivent  SIR  ANDRÉ,  SIR  TOBIE  et  FABIEN. 

SIR    ANDRÉ. 

Ah  I  ah  1  l'ami,  je  vous  retrouve  donc!  voilà 
pour  vous. 

II  frappe  Se'bastien. 
SÉBASTIEN,  le  frappant  à  son  tour. 
Et  voilà  pour  toi!  prends  encore  cela  et  cela 
aussi  I  tout  le  monde  ici  est-il  en  démence? 

SIR  TOBIE. 

Arrêtez,  monsieur,  ou  je  jette  votre  dague  par- 
dessus la  maison. 

LE  BOUFFON,  à  part. 
Je  vais  aller  rapporter  cela  tout  de  suite  à  ma 
maîtresse  ;  je  ne  voudrais  pas  pour  deux  pences 
être  dans  l'une  de  vos  peaux. 

LE  Bouffon  s'éloigne. 

SIR  TOBIE,  retetiant  Sébastien, 
Allons,  monsieur,  arrêtez  I 

SIR  ANDRÉ. 

Laissez,  je  m'y  prendrai  d'une  autre  manière 
avec  lui  :  je  lui  intenterai  un  procès  pour  sévices 
et  voies  de  fait,  et  nous  verrons  s'il  y  a  des  lois 
en  lllyrie.  Quoique  j'aie  frappé  le  premier,  cela 
ne  fait  rien. 

SÉBASTIEN,  à  sir  Tobie. 

Otez  votre  main. 

SIR  TOBIE 

Non,  monsieur,  je.nevous  lâcherai  pas.  Allons, 
mon  jeune  soldat,  dégainez  votre  lame;  vous  avez 
du  sang  dans  les  veines  ;  allonsl 

SÉBASTIEN. 

Laissez-moi,  vous  dis-jc.  Que  me  voulez-vousf 
si  vous  osez  me  provoquer  encore ,  mettez  l'épée 
à  la  main. 

Il  tire  son  c'pec. 
SIR  TOBIE. 

Comment?  comment 7  allons,  il  faut  que  j'aie 
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une  once    ou   deux   de    ton    sang,    nial-appris! 

11  nift  IV-pce  i  la  main. 
Arrive  OLIVIA. 

OLIVIA. 

Airèlcz,  Tobicîsur  voire  vie  je  vousl'ordcjnne, 
arrèlez! 

SIR   TODIE. 

Madame! 

OLIVIA. 

Sercz-vous  donc  toujours  le  même,  grossier 
personnage  fait  pour  habiter  les  montagnes  et  les 
cavernes  sauvages  où  le  savoir-vivre  n'a  jamais 
clé  enseigné?  sortez  de  ma  présence!  Cher  Ccsa- 
rio,  ne  soyez  point  offensé.  Partez,  impudent! 
SIR  ToBiE,  sirAkdrê  et  Fabien  s'éloignent. 
OLIVIA,  continuant. 

Je  vous  en  conjure,  mon  doux  ami,  que  la  rai- 
son et  non  la  passion  vous  gouverne  dans  cette 
incivile  et  injuste  attaque  dirigée  contre  votre 
tranquillité.  Venez  chez  moi;  je  vous  conterai  les 
innombrables  esclandres  inutilement  soulevées 
par  ce  coquin,  et  vous  sourirez  de  cette  dernière 
équipée.  Il  faut  absolument  me  suivre,  ne  me  re- 
fusez pas.  Maudissez  pour  moi  cet  infâme;  en  me- 
naçant vos  jours,  c'est  à  mon  pauvre  cœur  qu'il 
s'est  attaqué. 

SÉBASTIEN. 

Que  signifie  tout  ceci?  de  quel  côté  va  le  cou- 
rant? ou  je  suis  fou  ou  ceci  est  un  rêve.  N'im- 
porte, que  l'imagination  continue  à  plonger  mes 
sens  dans  le  fleuve  d'oubli  !  si  je  rêve  en  ce  mo- 
ment, oh!  puissé-je  dormir  toujours  ! 

OLIVIA. 

Venez,  je  vous  prie;  oh!  si  vous  vouliez  vous 
laisser  diriger  par  moi  ! 

SÉBASTIEN. 

Je  le  veux  bien,  madame 

OLIVIA. 

Oh  !  dites-le,  et  que  cela  soit! 

Ilss'eloigntnl. 


SCENE  II. 

Une  chambre  dans  la  maison  d'Olivia. 
Entrent  MARIE  et  LE  BOUFFON. 

MARIE. 

Mets,  je  te  prie,  cette  soutane  et  cette  barbe; 
fais-lui  accroire  que  tu  esmessireTopase,  le  curé; 
dépéche-toi,  pendantque  je  vais  appeler  sir  Tobie. 

Marie  sort. 

LE  BOUFFON,  endossant  la  soutane  et  attachant  la 
barbe  à  son  menton. 
îien,  je  vais  revêtir  cet  accoutrement  et  me 
déguiser;  plût  à  Dieu  que  je  fusse  le  premier  qui 
en  ait  imposé  sous  cette  soutane!  je  ne  suis  ni 
assez  gras  pour  jouer  convenablement  ce  rôle,  ni 
assez  maigre  pour  être  réputé  savant;  mais  quand 
on  est  honnête  homme  et  bon  père  de  famille, 
cela  vaut  bien  la  réputation  d'homme  avisé  et  de 
grasd  clerc.  Voici  nos  confédérés  qui  vieaaent. 


Entrent  SIR  TOBIE  BELCH  el  MARIE. 


SIR  TOBIE. 

Dieu  vous  bénisse,  monsieur  le  curé! 

LE   BOUFFON. 

Jlonos  dies,  sir  Tobie  !  car,  comme  le  disait  très- 
spirituellement  à  une  nièce  du  roi  Gorboduc  le 
vieil  ermite  de  Prague,  qui  n'avait  jamais  vu  plume 
ni  encre,  ce  qui  est,  est.  De  même,  moi,  étant 
monsieur  le  curé,  je  suis  monsieur  le  curé;  car 
qu'est-ce  que  cela,  sinon  cela?  qu'est-ce  que  être 
sinon  être? 

SIR  TOBIE,  lui  montrant  la  pièce  où  est  enfermé 
Mulvolio. 

Allez  à  lui,  messire  Topasc. 

LE  BOUFFON. 

Holà,  dis-je!  Paix  dans  cette  prison'. 

SIR  TOBIE. 

Le  maraud  joue  la  comédie  i  merveille  :  c'est 
un  habile  drôle. 

MALvoLio,  de  l'intérieur  de  sa  prison. 
Qui  m'appelle? 

LE   BOUFFON. 

Messire  Topase  le  curé  qui  vient  visiter  Malvo- 
lio  le  lunatique. 

MALVOLIO. 

Messire  Topase,  messire  Topase,  mon  bon  mes- 
sire Topaze,  allez  trouver  madame. 

LE  BOUFFON. 

Hors  d'ici,  hyperbolique  démon!  peux-tu  bien 
tourmenter  ainsi  cet  homme?  ne  saurais-tu  par- 
ler d'autres  choses  que  de  dames? 

SIR  TOBIE. 

Bien  parlé,  monsieur  le  cure  I 

UALVOLIO. 

Messire  Topase,  jamais  homme  ne  fut  plus  in- 
dignement traité  que  moi;  mon  bon  messire  To- 
pase, ne  croyez  pas  que  je  sois  fou;  ils  m'ont  ren- 
fermé ici  dans  d'effroyables  ténèbres. 

LE  BOUFFON. 

Fil  déloyal  Satan!  je  te  qualifie  dans  les  termes 
les  plus  modérés,  car  je  suis  l'une  de  ces  bonnes 
âmes  qui  traitent  poliment  le  diable  lui-même. 
Tu  dis  que  ta  prison  est  ténébreuse? 

MALVOLIO. 

Comme  l'enfer,  messire  Topase. 

LE  BOUFFON. 

Comment  donc?  mais  elle  a  des  fenêtres  cin- 
trées aussi  transparentes  que  des  barricades,  et 
les  croisées  du  sud-nord  sont  brillantes  comme 
l'ivoire;  et  cependant  tu  te  plains  de  n'y  point 

voir. 

MALVOLIO. 

Je  ne  suis  pas  fou,  messire  Topase;  je  vous  dis 
que  cette  prison  est  obscure. 

LE  BOUFFON. 

Insensé,  tu  es  dans  l'erreur,  je  dis  qu'il  n'y  a 
ici  d'autres  ténèbres  que  ton  ignorance,  dans  la- 
quelle tu  es  plus  enfoncé  que  les  Égyptiens  dans 
leurs  brouillards. 

MALVOLIO. 

Je  vous  dis  que  cette  chambre  est  aussi  obscure 
que  l'ignorance  I  dût  l'ignorance  être  aussi  obs< 
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cure  que  l'enTcr!  je  vous  dis  que  jamais  homme 
ne  fut  plus  indignement  traité  :  jene  suis  pas  plus 
fou  que  vous  ne  l'êtes  ;  mettez-moi  à  l'cpreuve 
par  quelque  question  sensée. 

LE   BOUFFON 

Quelle  est  l'opinion  de  l'ythagore  concernant  les 
oies  sauvages  ? 

UALVOLIO. 

yu'il  esltrès-possible  que  l'ame  de  notre  grand'- 
more  soit  logée  dans  le  corps  d'un  oiseau 

LE   BOUFFON. 

Et  que  penses-tu  de  cette  opinion-là  ? 

MALVOLIO. 

.l'ai  de  l'ame  une  plus  noble  idée ,  et  je  n'ap- 
prouve aucunement  cette  opinion. 

LE  BOUFFON. 

Adieu,  continue  à  rester  dans  les  ténèbres;  je 
reconnaîtrai  que  tu  es  dans  ton  bon  sens  quand 
tu  professeras  l'opinion  de  Pythagore,  et  que  tu 
t'abstiendras  de  tuer  un  coq  de  Ijruyèrc  dans  la 
crainte  d'exproprier  l'ame  de  ta  grand'-mére. 
Adieu  ! 

HALVOLIO. 

Messire  Topase  1  messvre  Topase  1 

SIR   TOBIE. 

Délicieux  messire  Topase  ! 

LE   BOUFFON. 

Vous  voyez  que  je  nage  dans  toutes  les  eaux. 

MARIE. 

Tu  aurais  pu  jouer  ton  rôle  sans  barbe  ni  sou- 
tane', il  ne  te  voit  pas. 

SIR    TOBIE. 

Va  lui  parler  maintenant  de  ta  voix  naturelle, 
et  tu  viendras  me  rendre  compte  de  l'état  dans 
lequel  tu  l'auras  trouvé.  Je  voudrais  que  nous 
fussions,  unefois  pour  toutes,  débarrassésdecette 
plaisanterie  :  il  faudra  lui  rendre  la  liberté,  si  on 
peut  le  faire  sans  inconvénient  :  car  je  suis  main- 
tenant tellement  brouillé  avec  ma  nièce  qu'il  y 
aurait  imprudence  de  ma  part  à  pousser  ce  di- 
vertissement à  ses  dernières  limites.  Viens  tout- 
à-l'heure  me  trouver  dans  ma  chambre. 

SIR  ToBiE  el  Marie  sorteni. 
LE  BOUFFON  c/ianle  tout  en  se  dèpottillant  de   sa  snn- 
iaiie  'et  (ffe  sa  barbé. 
J)is-moi,  Robin,  Hobio;  dis-moi 
Gomment  se  porte  t&  maîtresse, 
HALVOLIO. 


Foui 

La  friponne  est  i 
Fou! 


LE   BOUFFON. 

ne  traîtresse. 

HALVOLIO. 


LE   BOUFFON. 
Dis-niui  pourquoi ,  dis-moi  pourquoi  ? 
HALVOLIO. 

Fou,  m'entends-tu? 

LK    BOUFFON. 

Holà  1  qui  m'appelle? 

HALVOLIO. 

Mon  bon  fou,  si  tu  veux  m'obliger,  donne-moi 
une  lumière,  une  plume,  de  l'encre  et  du  pa- 


pier; foi  d'honnête  homme,  je  t'en  serai  recon- 
naissant toute  ma  vie. 

i.E  boi;ffon. 
Est-ce  VOUS,  monsieur  Malvolioî 

MALVOLIO. 

Oui,  mon  cher  fou. 

LE  bouffon. 
Hélas,    monsieur,  comment  se  fait-il  que  vous 

ayez  perdu  votre  bon  sens? 

HALVOLIO. 

Fou,  jamais  homme  ne  fut  aussi  notoirement 
victime  ;  fou,  je  jouis  de  tout  mou  bon  sens,  aussi 
bien  que  toi. 

LE   BOUFFON. 

Aussi  bien  que  moi  seulement  ?  Vous  êtes  aliéné, 
sans  nul  doute,  puisque  vous  n'avez  pas  plus  de 
sens  qu'un  fou. 

MALVOLIO. 

Ils  se  sont  emparés  de  moi,  me  retiennent  en- 
fermé dans  les  ténèbres,  m'envoient  des  curés,  de 
vrais  ânes,  et  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  me 
faire  perdre  l'esprit. 

LE  BOIFFON. 

Faites  attention  à  ce  que  vous  dites;  le  curé  est 
ici.  (  Changeant  âe  voix  et  contrefaisant  le  curé.) 
Malvolio,  Malvolio,  que  le  ciel  te  rende  la  raison I 
tache  de  dormir,  et  cesse  ton  vain  babil. 

MALVOLIO. 

Messire  Topase... 
LE  BOUFFON  ,  changeant  altemalivemettl  de  voix. 

Mon  ami,  ne  causez  plus  avec  lui.  —  Moi,  mon- 
sieur, je  ne  lui  dis  rien.  Dieu  soit  avec  vous, 
messire  Topase  1 — Ainsi  soit-il.  —  Je  ferai  ce  que 
vous  dites,  monsieur. 

MALVOLIO. 

Fou,  fou,  fou,  m'entends-tui 

LE  BOUFFON,  reprenant  Sa  votx  naturelle. 

Hélas,  monsieur,  tâchez  de  vous  calmer.  Que 

dites-vous,  monsieur?  On  vient  de  meréprimander 

pour  vous  avoir  parlé. 

HALVOLIO. 

Mon  cher  fou,  donne-moi  de  la  lumière  et  du 
papic'F  ;  je  te  dis  que  je  suis  aussi  sain  d'esprit  que 
qui  que  ce  soit  en  Ulyrie. 

LE   BOUFFON. 

PlùtàDieu,  monsieur,  que  cela  fût! 

MALVOLIO. 

Cela  est,  je  te  l'affirme;  mon  cher  fou,  donne- 
moi  de  l'encre,  du  papier,  de  la  lumière,  et 
porte  à  madame  ce  que  j'aurai  écrit;  leportd'au- 
cune  lettre  ne  t'aura  été  plus  avantageux  que  ce- 
lui-lA. 

LE    BOUFFON. 

.le  vais  vous  chercher  ce  qu'il  vous  faut  ;  mais 
dites-le-moi  franchement,  est-il  vrai  que  vousn'ê- 
tes  pas  fou,  ou  est-ce  une  ruse  de  votre  part? 

HALVOLIO. 

Crois-moi,  je  ne  le  suis  pas,  je  le  dis  la  vérité. 

LE   BOUFFON.  I 

En  ce  cas,  je  n'ajouterai  jamais  foi  à  un  aliéné 
que  je  n'aie  vu  son  cerveau.  Je  vais  vous  chercher 
de  la  lumière,  du  papier  cl  del'eucii;. 
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MALVOLIO. 

Fou,  je  t'en  récompenserai  avec  usure  ;  je  t'en 
prie,  va. 


Etje 


Ave. 


Qui  dus  sa  f  11 


LE  BOCFFOH  chante. 
rs,  l'ami,  je  vole, 
ïns  plus  prompt  que  la  pjroU 
=  le  fou  d'autrefois, 
1  poignard  de  bois. 


Vafai 
Adieu,  pan 
Rooge  tes  < 
Au  revoir, 


ncjue, 
diable  la  niq^ue. 
unalique, 
;,  morbleu  ; 
1  clier,  adieu 


SCENE  m. 

Lejardin  d'Olivia. 

Entre  SÉBAS'nEN. 

SÉBASTISn. 

C'est  bien  l'air  que  je  respire;  Toilà  bien  le  so- 
leil radieux; cette  perle  qu'elle  m'a  donnée,  je  la 
sens,  je  la  vois,  etbien  que  l'étonnement  me  tienne 
en  extase,  ce  que  j'éprouve  n'est  pas  le  résultat 
de  la  folie.  Où  est  donc  Antonio?  je  n'ai  pu  le 
trouver  à  l'auberge  de  l'Éléphant;  néanmoins  ou 
l'y  a  vu,  et  l'on  pensait  qu'il  était  allé  parcourir 
la  \ille  pour  me  chercher;  ses  conseils  maintenant 
beraient  d'une  utilité  d'or;  car  ma  raison  a  beau 
récuser  le  témoignage  de  mes  sens,  et  conclure 
que  tout  ceci  est  le  résultat  de  quelque  méprise, 
et  non  de  la  folie;  néanmoins  ce  singulier  ha- 
sard et  ce  flot  soudain  de  la  fortune  surpassent 


toute  réalité  et  toute  croyance;  je  ne  puis  en 
croire  mes  yeux,  et  j'ai  peine  à  me  rendre  au 
témoignage  de  mon  intelligence  qui  neveutpasai- 
mettre  que  cette  dame  ou  moi  nous  ayons  perdu 
la  raison;  car  s'il  en  était  ainsi,  elle  ne  pourrait 
diriger  sa  maison,  commander  à  ses  gens,  donner 
et  recevoir,  et  expédier  ses  affaires  avec  l'aisance, 
l'intelligence  et  l'aplomb  que  je  lui  vois  ;  il  y  a  là- 
dedans  quelque  chose  qui  tient  du  prodige.  Mais 
voici  cette  dame  qui  vient. 

Entrent  OLIVIA  et  dn  Prêtre. 

OLIVIA. 

Ne  blâmez  point  en  moi  cette  précipitation;  si  vos 
intentions  sont  honorables,  venez  maintenant  avec 
moi  et  ce  saint  homme  a  la  chapelle  voisine;  la,  en 
saprésence,  et  sous  ces  voûtes  sacrées,  donnez-moi 
l'assurance  inviolable  de  votre  foi,  afin  de  rendre 
le  calme  à  mon  ame  inquiète  et  jalouse  ;  il  gardera 
le  secret  de  notre  union  jusqu'à  ce  que  vous  jugiez 
convenable  de  la  rendre  publique,  juscju'au  jour 
qui  verra  célébrer  notre  hymen  avec  la  solennité 
quiconvientà   ma  naissance    Que  répondez-vous? 

SÉBASTIEN. 

Je  suis  prêta  suivre  ce  saint  homme  et  à  vous 
accompagner  ;  je  vous  engagerai  ma  foi,  et  tiendrai 
mon  serment. 

OLIVIA. 

Conduisez-nous  donc,  mon  père,  et  que  le  ciel, 

témoin  de  l'acte  que  je  vais  accomplir,  brille  pour 

l'éclairer  de  toute  sa  lumière. 

Ils  sortent. 


FIN    su    QDATKIÈMË    AC1£. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  PREMIÈRE, 

La  nie  ,  devant  la  maison  d'Olivia 

Arrivent  LE  BOUFFON  et  FABIEN 

FABIEN. 

Fais-moi  l'amitié  de  me  laisser  voir  sa  lettre. 

LE  BOUFFON. 

Permettez-moi,  monsieur  Fabien,  de  vous  de- 
mander aussi  une  chose. 

FABIEN. 

Tout  ce  que  tu  voudras. 

LE  BOOFFON. 

C'est  de  ne  pas  désirer  voir  cette  lettre. 

FABIEN. 
C'est  comme  si  après  m'avoir  donné  un  chien , 
en  retour  tu  me  redemandais  ton  chien. 

Arrivent  LE  DDC,  VIOLA,  et  des  personnes  de  la 
suite  du  duc. 

LB  DDC. 

Appartenez-vous  à  la   comtesse  Olivia  ,   mes 
amis? 

LE  BOUFFON 

Oui,  seigneur,  nous  figurons  parmi  ses  objets 
4e  Inxe. 


LE    DDC 

Je  te  reconnais  à  merveille;  comment  te  portes- 
tu,  mou  garçon  ? 

LE    BOUFFON. 

En  vérité,  seigneur,  je  suis  aussi  bien  que  je 
puis  être,  grâce  à  mes  ennemis,  et  aussi  mal  que 
cela  est  possible  à  mes  amis. 

LE    DUC. 

C'est  tout  le  contraire  que  tu  veux  dire  ;  aussi 
bien  que  cela  est  possible  à  tes  amis. 

LE  BODFFON. 

Non,  seigneur,  aussi  mal. 

LE  DUC. 

Comment  l'cntends-tuî 

LE  BOUFFON . 

Seigneur,  mes  amis  me  flattent,  et  font  de  moi 
un  imbécile;  mes  ennemis  au  contraire,  me  disent 
franchement  que  je  suis  unimbccile;  ilen  résulte 
que,  grâce  à  mes  ennemis,  je  profite  de  la  connais- 
sance de  moi-même,  et  que  je  suis  induit  en  er- 
reur par  mes  amis.  Si  donc  il  en  est  de  la  logi- 
que comme  des  baisers,  si  quatre  négations 
équivalent  à   deux  affirmations*,  j'ai  raison  de 

'  Un  baiser  cueilli  sur  les  lèvres  d'Iris 
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dire  ?'je  je  suis  aussi  bien  que  je  puis  être,  grâce 
à  mes  ennemis,  et  aussi  mal  que  cela  est  possible 
à  mes  amis. 

LE    BUG. 

Voilà,  ma  foi,  qui  est  excellent. 

lE  BOUFFON. 

Non,  assurément,  seigneur,  bien  que  vous  ayez 
la  bonté  d'être  un  de  mes  amis. 

LE  DUC. 

Tune  t'en  trouveras  pas  plus  mal:  prends  cet  or. 

LE   BOUFFON. 

Si  ce  n'était  de  la  duplicité,  je  vous  prierais  de 
doubler,  seigneur. 

LE  DUC. 

Oh  I  tu  me  donnes  là  un  mauvais  conseil 

LE    BOUFFON. 

Mettez  unmoment  votre  vertu  dans  votre  poche, 
et  laissez  parler  la  chair  et  le  sang. 

LE  DUC. 

Allons,  je  consens  à  me  rendre  coupable  de  du- 
plicité; voilà  une  autre  pièce  d'or. 

LE  BOUFFON. 

Primo,  secundo,  tertio,  voilà  un  bon  nombre. Un 
vieux  proverbe  dit  que  c'est  le  troisième  qui  paie 
pour  tout;  vous  savezque  le  (ripie.r est  la  mesurepar 
excellence;  les  cloches  de  Saint-Benoit  vous  le  rap- 
pelleraient au  besoin,  seigneur;  une,  deux,  trois. 
Il  imite  le  carillon  d'uQe  cloche. 
LE   DUC. 

Pour  cette  fois,  tu  ne  m'escamoteras  plus  d'ar- 
gent; si  tu  veux  faire  savoir  à  ta  maîtresse  que  je 
l'attends  pour  lui  parler,  et  me  l'amener  ici,  peut- 
être  éveillerai-je  encore  ma  générosité. 

LE  BOUFFON. 

Parbleu,  seigneur,  laissez  dormir  votre  géné- 
rosité jusqu'à  mon  retour;  je  pars,  seigneur;  tou- 
tefois n'allez  pas  confondre  mon  désir  de  posséder 
avec  le  péché  de  convoitise  ;  mais  comme  vous 
dites,  seigneur,  que  votre  générosité  fasse  un  pe- 
tit somme,  je  la  réveillerai  tout-à-l'heure. 

LE  Bouffon  s'éloigne. 

Arrivent  ANTONIO  et  DES  EXEMPTS. 

VIOLA. 

Voilà  l'homme  qui  est  venu  à  mon  secours. 

LE  DUC. 

Je  me  rappelle  fort  bien  sa  figure;  néanmoins, 
la  dernière  fois  que  je  la  vis,  la  fumée  de  la  guerre 
l'avait  noircie  comme  celle  de  Vulcain  ;  il  com- 
mandait un  méchant  navire  dont  le  tonnage  et  le 
tirant  d'eau  faisaient  pitié,  et  pourtant  il  donna 
au  plus  gros  navire  de  notre  flotte  un  si  terrible 
abordage,  que  l'envie  elle-même  et  la  voix  des 
vaincus  rendirent  hommage  à  sa  gloire...  De  quoi 
s'agit-ilî 

PREMIEB    EXEMPT. 

Orsino,  vous  voyez  devant  vous  cet  Antonio, 
qui  captura  le  Phœnixci  sa  cargaison  à  son  retour 
de  Candie  ;  qui  prit  le  Tigre  à   l'abordage  ,  alors 

Qui  mollement  résiste,  cl  par  un  doux  caprice. 
Quelquefois  le  refuse  ann  qu'on  le  ravisse. 

£aiLEAU,  Art  poétique.  (Noie  du  IraUiicteiir.) 


que  votre  jeune  neveu  Tiius  perdit  une  jambe. 
C'est  dans  les  rues  de  cette  ville,  où  il  avait  l'im 
pudence  de  se  montrer,  et  au  milieu  d'une  que- 
relle particulière,  que  nous  l'avons  arrêté. 

VIOLA. 

Seigneur,  il  m'a  rendu  service  ;  il  a  tiré  l'épée 
pour  me  défendre;  mais  il  a  fini  par  me  tenir  un 
étrange  langage,  auquel  je  n'ai  rien  compris,  et 
qui  m'a  semblé  l'effet  de  la  folie. 

LE   DUC 

Insigne  pirate!  brigand  des  mers!  quelleimpra 
dente  audace  t'a  livré  au  pouvoir  de  ceux  qui  ont 
acheté  à  des  conditions  si  sanglantes  et  si  chères 
le  droit  d'être  tes  ennemis? 

ANTONIO 

Orsino,  noble  comte,  permettez  que  je  n'ac 
cepte  pas  les  noms  que  vous  me  donnez  ;  Antonio 
ne  fut  jamais  ni  un  brigand  ni  un  pirate,  mais 
par  des  motifs  légitimes,  je  suis,  je  l'avoue,  l'en- 
nemi d'Orsino.  Je  ne  sais  quel  magique  pouvoir 
m'a  attiré  ici;  ce  jeune  homme,  ce  modèle  des 
ingrats ,  qui  est  à  côté  de  vous,  fut  arraché  par  moi 
à  la  fureur  des  vagues  érumantes.  Il  était  perdu 
sans  ressource,  je  lui  donnai  la  vie,  et  j'y  ajoutai 
mon  amitié  entière  et  sans  restriction  ni  réserve; 
c'est  uniquement  par  affection  pour  lui  que  je  me 
suis  exposé  aux  dangers  de  cette  ville  ennemie  ;  le 
voyant  attaqué,  j'ai  mis  l'épée  à  la  main  pour  le 
défendre;  en  ce  moment  on  m'a  arrêté:  c'estalors 
que  pour  se  dispenser  de  partager  mes  périls,  il 
a  eu  recours  à  la  ruse;  il  a  déclaré  ne  me  point 
connaître,  et  en  un  clin  d'œil  il  m'est  devenu 
aussi  étranger  que  s'il  ne  m'avait  pas  vu  depuis 
vingt  ans  ;  il  a  refusé  de  me  rendre,  ma  bourse  que 
je  lui  avais  prêtée  une  demi-heure  à  peine  au- 
paravant. 

VIOLA. 

Comment  cela  peut-il  être? 

LE    DUC. 

Quand  est-il  arrivé  dans  cette  ville? 

ANTONIO. 

Aujourd'hui,  seigneur,  et  depuis  trois  mois  con 
sécutifs ,  nous  ne  nous  sommes  quittés  ni  la  nuit 
ni  le  jour. 

Arrive   OLIVIA,  utcc  sa  suite. 

LE  DUC. 

Voici  la  comtesse  ;  maintenant  le  ciel  marche 
sur  la  terre.— Quant  à  toi,  tes  paroles  sont  d'un  in 
sensé;  voilà  trois  mois  que  ce  jeune  homme  esta 
mon  service;  mais  nous  reparlerons  de  cela  plus 
tard  :  qu'on  l'éloigné. 

OLIVIA,  au  duc. 

Que  veut  de  moi  monseigneur?  en  quoi  Olivia 
peut-elle  lui  être  agréable?  (Â  Viola.)  Césario, 
vous  ne  tenez  pas  votre  promesse. 

VIOLA. 

Madame... 

LE  DUC. 

Gracieuse  Olivia... 

OLIVIA,  ù  Viola. 
Que  dites-vous,  Césario?  (Au.  duc.)  Monsei- 
gneur... 


LA  DOUZIEME  NUIT. 
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VIOLA, 

Monseigneur  veut  parler,  mon  devoir  m'ordonne 
de  me  taire. 

OLIVIA. 

Si  c'est  encore  le  même  refrain,  monseigneur, 
il  est  aussi  déplaisant  à  mon  oreille  que  des  cris 
discordans  après  une  musique  délicieuse, 

LE  DUC. 

Toujours  inflexible  I 

OLIVIA. 

Toujours  constante,  monseigneur. 
LE  suc. 

Dans  quoi?  dans  la  perversité?  Femme  cruelle, 
qui  avez  vu  mon  ame  apporter  à  vos  autels  in- 
grats et  impitoyables  le  tribut  le  plus  sincère 
qu'ait  jamais  olTertla  dévotion,  que  faut-il  que  je 
fasse? 

OLIVIA. 

Ce  que  votre  dignité  vous  prescrira,  seigneur. 

LE  DUC. 

Si  j'en  avais  le  courage,  pourquoi,  comme  In 
brigand  d'Egypte  '  au  moment  de  mourir,  n'im- 
mo!erais-je  pas  ce  que  j'aime?  Jalousie  sauvage, 
mais  qui  n'est  pas  sans  grandeur  I  Mais  entendez- 
moi;  puisque  vous  dédaignez  ma  foi,  et  je  sais  en 
partie  h  qui  je  dois  d'être  privé  de  la  place  qui 
m'était  due  dans  votre  affection,  continuez  a  rester 
ce  que  vous  êtes,  tyran  au  cœur  do  marbre;  mais 
ce  mignon  que  vous  aimez,  je  le  sais,  et  que  je 
chéris  également,  j'en  prends  le  ciel  à  témoin,  je 
le  déroberai  à  vos  yeux  cruels,  où  il  règne  en  vain- 
queur, et  insulte  à  son  maître.  Enfant,  suis-moi, 
des  pensées  de  colère  m'animent;  je  sacrifierai 
l'agneau  qui  m'est  cher  pour  nie  venger  de  cette 
colombe  au  cœur  de  vautour. 

U  fait  quelques  pas  pour  s'e'loigner. 
VIOLA,  le  suivant. 
Et  moi,  pour   rendre  le  repos   à  votre  ame,  je 
subirai  avec  joie  mille  morts. 

OLIVIA. 

Où  va  Césario? 

VIOLA. 

Avec  celui  que  j'aime  plus  que  mes  yeux,  plus 
que  ma  vie,  plus  mille  fois  que  je  n'aimerai  ja- 
mais une  épouse;  si  je  mens,  puissances  du  ciel 
qui  m'écoutez,  punissez  ma  vie  des  altérations  de 
mon  amour. 

OLIVIA. 

Malheureuse!  je  suis  trahie I 

VIOLA. 

Par  qui  êtes-vous  trahie?  de  quoi  avez-vous  à 
vous  plaindre? 

OLIVIA. 

As-tu  donc  perdu  le  souvenir  de  toi-même?  y  a- 
t-il  donc  si  long-temps?  (  A  une  personne  de  sa 
suite.)  Faites  venir  le  saint  prêtre. 

Un  servUeur  s'clo.gne. 
LE  DOC,  à  P^iola. 
Viens. 

OLIVIA. 

Où  voulez-vous  l'emmener,  seigneur?  Césario, 
mon  époux,  arrête! 

*  Il  csi  ici  question  de  l'Egyptien  Tliyamis,  dont  parle 
Hérodote.  {Note  Iraducieur.) 


LE  DUC. 

Son  époux! 

OLIVIA. 

Oui,  mon  époux;  ose-t-il  le  nier? 

LE  DUC,  à  Viola. 
Toi,  son  époux,  malheureux? 

VIOLA. 

Non,  seigneur,  il  n'en  est  rien. 

OLIVIA. 

Hélas!  c'est  ta  crainte  pusillanime  qui  te  fait 
abdiquer  ton  caractère  ;  ne  crains  rien,  Césario; 
sois  à  la  hauteur  de  ta  fortune;  ose  être  ce  que  tu 
sais  que  tu  es,  et  alors  tu  seras  l'égal  de  celui  que 
tu  redoutes.  Ohl  soyez  le  bienvenu,  mon  père! 

BetiientLE  Serviieuk,  accompagné  d' vu  prêtue. 
OLIVIA,  continuant. 
Mon  père,  les  circonstances  nous  forcent  main- 
tenant à  une  révélation  prématurée  de  ce  que  nous 
voulions  tenir  secret  ;  en  conséquence,  je  vous  de- 
mande, au  nom  de  votre  caractère  sacré,  de  dire 
ce  qui  s'est  passé,  à  votre  connaissance,  entre  ce 
jeune  homme  et  moi. 

LE   PRÊTRE. 

Un  contrat  d'éternel  amour,  confirmé  par  l'union 
mutuelle  de  vos  mains,  attesté  par  le  saint  contact 
des  lèvres,  fortifié  par  l'échange  de  vos  anneaux  *  ; 
toutes  les  cérémonies  de  cet  engagement  ont  été 
scellées  par  mon  ministère,  et  attestées  par  moi; 
et  ma  montre  me  dit  que  depuis  ce  moment  je  n'ai 
fait  vers  ma  tombe  que  deux  heures  de  chemin. 
LE  DUC,  à  f^iola. 

0  jeune  imposteur!  que  seras-tu  donc  quand  le 
temps  aura  blanchi  tes  cheveux?  Grandiras-tu  en 
hypocrisie  au  point  de  tomber  dans  tes  propres 
pièges?  Adieu,  tu  peux  la  prendre  ;  mais  dirige  tes 
pas  là  où  toi  et  moi  nous  ne  puissions  plus  désor- 
mais nous  rencontrer. 

VIOLA. 

Monseigneur,  je  vous  proteste.. 

OLIVIA. 

Ohl  ne  jure  pas,  conserve  un  peu  de  bonne  foi, 
quoique  tu  sois  trop  dominé  par  la  crainte. 

Arrive  SIR  ANDRÉ  ROUGEFACE,  la  tête  en  sang. 

SIR   ANDRÉ. 

Pour  l'amour  de  Dieu,  un  chirurgien;  qu'on  en 
envoie  un  sur-le-champ  à  sir  Tobie. 

OLIVIA. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

SIR  ANDRÉ. 

Il  m'a  fracassé  la  tête,  et  a  pareillement  porté 
un  coupa  sir  Tobie;  pour  l'amour  de  Dieu,  secou- 
rez-moi, je  voudrais  pour  quarante  livres  sterling 
être  chez  moi. 

OLIVIA. 

Qui  a  fait  cela,  sir  André? 

SIR   ANDRÉ. 

Le  page  du  comte,  uu  certain  Césario;  nous  le 
prenions  pour  un  poltron;  mais  c'est  le  diable  in- 
carné! 

"  Dans  les  anciens  rites  Je  la  ce're'monic  du  mariage 
l'c'poux  recevait  un  anneau  en  même  temps  qu'il  en  Jon- 
uail  un,  (Note  du  traducteur.) 
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LK  DOC. 

Mon  page  Césarioî 

SIB  ANDRÉ. 

■  Parbleu,  le  voilai  Vous  m'avez  brisé  la  tète 
pour  rien  ;  ce  que  j'ai  fait,  j'ai  été  excité  à  le  faire 
par  sir  Tobie. 

VIOLA. 

Pourquoi  vous  adressez-vous  à  moi  ?  je  ne  vous 
ai  jamais  fait  de  mal;  vous  avez  tiré  l'épéecontre 
moi  sans  motif,  mais  je  vous  ai  adressé  des  pa- 
roles de  paix,  et  ne  vous  ai  pas  fait  le  moindre 
mal. 

SIR  andhé. 

Si  un  vigoureux  cou'p  de  poing  à  la  tête  ne  fait 
pas  de  bien,  vous  m'avez  fait  mal  ;  il  paraît  qu'à 
vos  yeux  un  coup  de  poing  àla  tète  n'est  rien. 

Arrive  SIR  TOBIE,  ivre,  conduilparLU  BOUFFON. 

SIR  ANDRÉ,  conlinuant. 
Voilà  sir  Tobie   qui  vient  en  trébuchant;  voue 
allez  en  entendre  d'autres  ;    mais  s'il    n'avait  pas 
bu  un  coup  de  trop,  il  vous  aurait  chatouillé  au- 
trement qu'il  n'a  fait. 

lE  DUC,  à  sir  Tobie. 
Eh  bien,  chevalier,  comment  vous  trouvez-vous  ? 

SIR  TOBIE. 

Cela  m'est  égal,  il  m'a  blessé,  et  tout  est  dit. 
[Au  bouffon.)  Sot,  as-tu  vu  le  chirurgien  Richard, 
dis-moi,  sot? 

LE  BOUFFON. 

Oh  I  il  est  ivre  mort  depuis  une  heure  ;  ce  ma- 
tin à  huit  heures  il  était  déjà  en  train. 

SIR    TOBIE. 

En  ce  cas,  c'est  un  bélitre;  après  un  menuet 
et  une  entorse,  ce  que  je  hais  le  plus,  c'est  un 
ivrogne. 

lE    DUC 

Qu'on  l'emmène.  Qui  les  a  mis  en  ce  pitoyable 
état? 

SIR  ANDRÉ. 

Je  vais  vous  secourir,  sirTobic,  car  nous  serons 
pansés  ensemble. 

SIR  TOBIE. 

Me  secourir,  tête  d'âne,  faquin,  maraud  1  me 
secourir,  tête  de  papier  mâché,  oison  ! 

OLIVIA. 

Qu'on  le  mette  au  lit,  et  qu'on  panse  sa  blcssvrc. 
LE  Bouffon,  sfR  Tobie   et  sib  André  s'éloignent. 
Arrive  SÉBASTIEN. 

Sébastien. 
Je  suis  fâché,  madame,  d'avoir  blessé  votre  pa- 
rent ;  mais  il  eût  été  mon  propre  frère,  que  la 
raison  et  le  soin  de  ma  défense  m'en  auraient  fait 
faire  autant.  Vous  jetez  sur  moi  un  étrange  re- 
gard, et  par  là,  je  vois  que  je  vous  ai  offensé. 
Pardonnez-moi,  femme  charmante,  ne  fût-ce  qu'en 
considération  des  vœux  que  nous  avons  échangés 
il  y  a  si  peu  de  temps. 

LE    DUC 

Même  figure,  même  voix,  même  vêlement,  et 
deux  personnes;  étrange  illusion  d'optique,  où 
les  objets  tout  à  la  fuis  sont  et  ne  sont  pas  I 


SÉBASTIEN. 

0  mon  cher  Antonio  t  comme  les  heures  ont  été 
pour  moi  un  supplice  depuis  que  je  vous  aiperdii. 

ANTONIO. 

Êtes-vous  Sébastien? 

SÉBASTIEN. 

En  seriez-vous  donc  fâché,  Antonio? 

ANTONIO. 

Comment  avez-vous  fait  pour  vous  partager? 
Les  moitiés  d'une  pomme  coupée  en  deux,  ne 
sont  pas  plus  jumelles  que  ces  deux  créatures. 
Lequel  des  deux  est  Sébastien? 

OLIVIA. 

Cela  tient  du  prodige  1 

SÉBASTIEN,  apercevant  f^iola. 

Où  suis-je?  je  n'ai  jamais  eu  de  frère;  et  je 
n'ai  pas  le  don  d'ubiquité.  J'avais  une  sœur  que 
l'aveugle  fureur  des  flots  adévorée.  (A  Viola.)  De 
grâce,  quelle  parenté  vous  unit  à  moi.'  quel  est 
votre  pays,  votre  nom,  votre  famille? 

VIOLA. 

Je  suis  de  Messine;  Sébastien  était  mon  père, 
un  Sébastien  aussi  était  mon  frère  ;  il  vous  res- 
semblait ,  et  c'est  ainsi  qu'il  était  vêtu  lorsqu'i 
est  descendu  dans  sa  tombe  liquide.  S'il  estdonn< 
aux  esprits  de  revêtir  tout  à  la  fois  les  formes  e 
les  costumes,  vous  êtes  une  apparition  venue poui 
nous  effrayer. 

SÉBASTIEN. 

Je  suis  une  apparition,  en  effet  ;  mais  j'ai  re 
vêtu  les  formes  grossières  que  ma  mère  me  donc: 
en  naissant.  Comme  tout  le  reste  correspond,  s 
vous  étiez  femme,  mes  larmes  mouilleraient  votr< 
joue,  et  je  m'écrierais:  Sois  trois  foisla  bien  venue 
Viola,  que  j'ai  crue  noyée! 

VIOLA. 

Mon  père  avait  un  signe  sur  le  front. 

SÉBASTIEN. 

Et  le  mien  également. 

VIOLA. 

Et  il  mourut  le  jour  même  oii  Viola  venaitd'at 
teindre  sa  treizième  année. 

SÉBASTIEN. 

Oh!  ce  souvenir  est  vivant  dans  mon  amet  I 
termina  en  effet  sa  carrière  mortelle  le  jour  oi 
ma  sœur  eut  treize  ans. 

VIOLA. 

Si  le  seul  obstacle  qui  s'oppose  à  notre  bonbeui 
mutuel  consiste  dans  ce  costume  d'homme,  dan: 
ce  vêtement  usurpe,  n'embrasse  ta  sœur  que  lors 
que  toutes  les  cirrontances  de  lieu,  de  tenaps,  i 
fortune,  se  réuniront  pour  prouver  que  je  suii 
Viola  :  à  l'appui  de  ce  que  j'affirme,  je  te  eoD' 
duirai  dans  cette  ville  auprès  d'un  capitaine  i 
navire  chez  qui  sont  déposés  mes  vétemens  dl 
femme;  sauvée  par  sa  généreuse  assistance,  ]i 
suis  entrée  au  service  de  ce  noble  comte,  et  de 
puis  cette  époque,  tout  mon  temps  a  été  etnploy^ 
à  servir  d'intermédiaire  entre  cette  dame  et  lui. 
SÉBASTIEN,  à  Olivia. 

Ainsi  donc,  madame,  vous  avez  été  induite  of 
erreur  ;  mais  dans  cette  erreur  même  lu  nature  s 
suivi  son  instinct.  Vous  vouliez  épouser  uao  jeuiM 
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vierge;  vous  n'aurez  point  été  trompée  dans  votre 
attente;  car  l'homme  que  vous  avez  pris  pour 
époux  vous  apporte  un  cœur  vierge. 

LE    DOC. 

Ne  restez  point  interdite;  un  sang  noble  coule 
dans  ses  veines.  S'il  en  est  ainsi,  comme  tout  sem- 
ble l'annoncer,  je  veux  aussi  avoir  ma  part  de  ce 
fortuné  naufrage.  (A  Viola.)  Enfant,  tu  m'as  dit 
mille  fois  que  jamais  tu  n'aimerais  une  femme  i 
'égal  de  moi. 

VIOIA. 

Je  l'ai  dit  et  je  le  jure  encore ,  et  mou  ame 
gardera  ce  serment  aussi  fidèlement  que  le  globe 
de  flamme  conserve  le  feu  qui  sépare  le  jour  delà 
nuit. 

LE    DDC. 

Donne-moi  ta  main,  et  que  je  te  voie  sans  tar- 
der dans  tes  vêtemens  de  femme. 

VIOLA. 

Le  capitaine  qui  m'a  conduit  sur  ce  rivage  les  a 
chez  lui  :  il  est  maintenant  en  prison,  pour  je  ne 
sais  quelle  poursuite  judiciaire,  intentée  à  la  re- 
quête d'un  certain  Malvolio,  attaché  au  service 
de  madame. 

OLIVIA. 

Je  le  ferai  mettre  en  liberté.  Qu'on  aille  cher- 
cher Malvolio.  —  Mais  je  me  rappelle  maintenant 
qu'on  dit  que  le  pauvre  homme  a  perdu  la 
raison. 

LE    BOUFFON   revient,  tenant    une    lettre    à    la 
main. 
OLIVIA,  conlinuant. 
La  démence  qui   m'absorbait  moi-même  exclu- 
sivement m'avait  faitoublier  la  sienne.  {Au  bouf- 
fon.) L'ami,  comment  va-t-il? 

LE     BOUFFON. 

En  vérité,  madame,  il  tient  Béelzébub  àdistance, 
aussi  bien  que  peut  le  faire  un  homme  dans  sa 
situation  :  voici  une  lettre  qu'il  a  écrite  pour 
vous  et  que  je  vous  aurais  remise  ce  matin;  mais 
on  sait  que  les  épitres  des  fous  ne  sont  point  pa- 
roles d'Évangile,  et  peu  importe  en  quel  temps  on 
les  remette  à  leur  adresse. 

OLIVIA. 

Ouvre-la  et  donne-nous-en  lecture. 

LE    BOUFFON. 

Attendez-vous  donc  à  être  parfaitement  édifiée; 
car  c'est  le  fou  qui  va  servir  d'interprète  au  lu- 
natique. {Il  lit  d'un  ton  de  voix  affecté.)  «  Pour 
«  Dieu,  madame...  » 

OLIVIA. 

Qi<[|is-tu  donc?  est-ce  que  tu  es  fou? 

LE    BOUFFON. 

Non,  madame;  mais  je  lis  la  lettre  d'un  fou;  si 
vous  voulez  que  je  la  lise  comme  elle  doit  être 
lue,  il  faut  me  laisser  prendre  le  ton  nécessaire. 

OLIVIA. 

Voyons,  lis-la  convenablement. 

LE    BOUFFON. 

C'est  ce  que  je  fais,  madame;  pour  la  lire  con- 
venablement, il  faut  la  lire  comme  je  fais.  Atten- 
tion donc,  ma  princesse,  et  prêtez  l'oreille. 


OLIVIA,  à  Fabien. 
Lis-la,  toi. 

FABIEN,  lisant. 
Il  Pour  Dieu,  madame,  vous  me  faites  injure, 
et  le  monde  le  saura  ;  quoique  vous  m'ayez  en- 
fermé dans  les  ténèbres,  et  que  vous  ayez 
donné  à  votre  ivrogne  d'oncle  tout  pouvoir  sur 
moi,  je  n'en  jouis  pas  moins  do  toute  la  pléni- 
tude de  ma  raison,  tout  aussi  bien  que  vous 
»  madame.  Je  suis  porteur  de  votre  lettre,  dans 
>■  laquelle  vous  me  prescrivez  la  conduite  que  j'ai 
»  tenue;  j'en  ferai  usage  pour  me  justifier  et  vous 
»  confondre.  Ayez  de  moi  l'opinion  qu'il  vous 
»  plaira.  Je  mets  un  instant  de  côté  le  respect 
>)  que  m'impose  ma  position  à  votre  égard,  et  ne 
»  prends  conseil  que  de  mon  injure.  La  victime 
»  du  traitement  le  plus  indigne, 

«  Malvolio.  » 

OLIVIA. 

A-t-il  écrit  cette  lettre? 

LE    BOUFFON. 

Oui,  madame. 

LE    DUC 

Voilà  qui  ne  sent  pas  trop  la  folie. 

OLIVIA. 

Allez  le  mettre  en  liberté,  Fabien,  et  l'amenn?. 
ici. 

Fabien  sort. 

OLIVIA,  continuant. 
Seigneur,  en  attendant  que  toutes  ces  choses 
soient  réglées,  veuillez  voir  en  moi  une  sœur, 
comme  autrefois  une  épouse.  Le  même  jour,  si 
vous  le  permettez,  couronnera  ces  deux  unions  ici 
chez  moi,  et  à  mes  frais. 

LE  DUC 

Madame,  je  suis  on  ne  peut  plus  disposé  à  ac- 
cepter vos  offres.  (A  Viola.)  Toi,  ton  maître  te 
donne  congé;  pour  te  récompenser  des  services 
que  tu  m'as  rendus,  services  si  opposés  au  carac- 
tère de  ton  sexe,  et  si  incompatibles  avec  la  déli- 
catesse de  tes  sentimens,  puisque  tu  m'as  si  long- 
temps appelé  ton  maitre,  voila  ma  main,  et  sois 
désormais  la  maîtresse  de  ton  maître. 
OLIVIA,  à  Viola. 

Et  soyez  ma  sœur. 

FABIEN  revient  avec  MALVOLIO 

LE    DUC. 

Est-ce  là  le  fou  en  question  î 

OLIVIA. 

Oui,  seigneur ,  c'est  lui-même.  Eh  bien  1  Mal- 
volio 7 

MALVOLIO. 

Madame,  vous  m'avez  outragé,  cruellement  ou- 
tragé I 

OLIVIA. 

Moi,  Malvolio?  Cela  n'est  pas. 

MALVOLIO. 

Cela  est,  madame.  {£«1  présentant  une  lettre.)' 
Lisez,  je  vous  prie,  celte  lettre:  vous  ne  pouvez 
pas  nier  que  ce  ne  soit  votre  écriture  et  votre 
style;  d'ailleurs,  voilà  votre  cachet;  vous  ne  pou-' 
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vez  vous  refuser  à  reconnaître  tout  cela.  Expli- 
quez-moi maintenant,  au  nom  de  l'honneur, 
pourquoi  vous  m'avez  donné  d'aussi  évidens  té- 
moignages de  faveur?  pourquoi  vous  m'avez  or- 
donné deme  présentera  vous  lesourire  surlabou- 
che,  de  porter  des  jarretières  en  croix  et  des  bas 
jaunes,  et  de  prendre  un  ton  de  fierté  avec  sir  Tobie 
etavecvos  gens?  Lorsque  mu  par  un  sentiment  d'es- 
poir et  d'humble  obéissance,  j'ai  exécuté  vos  or- 
dres, expliquez-moi  pourquoi  vous  avez  souffert 
qu'on  m'emprisonnât,  qu'on  me  retînt  dans  les 
ténèbres  d'un  cachot,  qu'on  envoyât  un  prêtre 
me  visiter,  et  qu'on  me  rendit  l'objet  de  la  mysti- 
fication la  plus  complète  dont  jamais  nigau,!  ait  été 
victime; dites-moi  pourquoi  ? 

OLIVIA. 

Hélas!  Malvolio  ,  ce  n'est  pas  là  mon  écriture, 
bien  que,  je  l'avoue,  celle-ci  y  ressemble  beau- 
coup :  c'est  sans  nul  doute  l'ouvrage  de  Marie.  Et 
je  me  rappelle  maintenant  que  c'est  elle  qui  m'a 
annoncé  la  première  votre  folie;  c'est  alors  que 
vous  vous  êtes  présenté  à  moi  en  souriant,  et 
dans  tout  l'attirail  que  la  lettre  vous  prescrivait. 
Apaisez-^ous,  je  vous  prie;  vous  avez  été  dupe 
d'une  mystification  habile;  mais  quand  nous  en 
connaîtrons  les  motifs  et  les  auteurs,  je  vous  con- 
stitueraiplaignant  etjugedans  votre  propre  cause. 

Aladame,  daignez  m'écouter  ,  et  qu'aucune  més- 
intelligence, aucun  fâcheux  désaccord,  ne  vienne 
troubler  la  joie  de  cette  heure  fortunée  qui  a  ex- 
cité mon  admiration  et  ma  surprise.  Dans  cet  es- 
poir, je  vous  avouerai  franchement  que  c'est  moi 
et  sir  Tobie  qui  avons  organisé  pe  complot  contre 
Malvolio,  pour  le  punir  de  quelques  procédés  in- 
civils que  nous  avions  à  lui  reprocher;  Marie  n'a 
consenti  à  écrire  la  lettre  que  sur  les  instances 
réitérées  de  sir  Tobie,  qui,  pour  la  recompenser, 
l'a  épousée.  Je  pense  qu'en  pesant  impartialement 
Jes  torts  réciproques  ,  ou  trouvera  qu'en  définitive 
les  résultats  de  cette  plaisanterie  sont  plus  pro- 
pres à  provoquer  le  rire  que  la  vengeance. 
OLIVIA,  à  Mulvolio. 
Pauvre  homme!  comme  ils  vous  ont  mystifié  ! 

LE     BOIFFON. 

Voyez-vous  :  «  Il  en    est  qui  naissent  grands, 
»  d'autres  qui  le  deviennent  pour  prix  de  leurs 
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»  efl'orts.  Il  en  est  d'autres  que  les  grandeurs, 
I)  vont  chercher.  »  J'ai  joué  aussi  mon  rôle  dans 
la  pièce,  celui  d'un  certain  mcssire  Topase;  mais 
n'importe  :  «  Au  nom  du  ciel,  fou,  je  ne  suis  pas 
»  fou  »  Ah!  vraiment!  mais  vous  rappelcz-vo'is 
ces  paroles:  «  Je  m'étonne  que  madame  se  plaise 
»  à  entendre  un  aussi  insipide  coquin.  Si  vous  i.i' 
»  riez  avec  lui,  et  ne  vous  offrez  de  vous-méun- 
»  à  ses  épigrammes,  sa  bouche  est  bàillnniiéc  : 
et  c'est  ainsi  qu'en  tournant  la  roue  du  tem|J^ 
amène  la  vengeance. 

MALVOLIO. 

Je  me  vengerai  de  toute  votre  clique 


lis 

OLIVIA. 

Il  a  été  mystifié  indignement! 

LE    DUC. 

Courez  après  lui,  et  qu'on  tâche  de  l'apaisoi  ! 
Il  ne  nous  a  encore  rien  dit  du  capitaine;  quand 
ce  point  aura  été  éclairci,  en  temps  convenable 
nous  nous  unirons  par  un  lien  solennel.— D'ici  là, 
chère  sœur,  nous  resterons  ici. — Viens,  Césario, 
car  ce  sera  ton  nom  tant  que  tu  resteras  homme; 
mais  dès  que  tu  auras  revêtu  un  autre  costume, 
tu  seras  la  souveraine  d'Orsino  et  la  reine  de  ses 
pensées. 

TOUS  s'éloignent^  à  l'exception  du  Boiijlvn. 
LE  BOUFFON  chante. 

Quand  j'ctais  encore  en  jaflucUe  , 

Pluie  et  vent ,  Ion  lan  dérira  , 

Moi,  tout  nie  servait  d'aniusetle  ; 

Tout  le  Ion-  du  jour  il  pleuvr.i. 

Quand  je  fus  de  taille  plus  furie, 

Pluie  et  vent.  Ion  lan  dcrira. 

Aux  fripons  on  ferme  sa  porte  ; 

Tout  le  long  du  jour  il  pleuvra. 

Quand  je  pris  femme,  pauvre  sire 

Pluie  et  vent.  Ion  lan  derira. 

Tout  s'en  alla  de  raal  en  pire  ; 

Tout  le  long  du  jour  ilpleuvra. 

Quand  je  regagnais  ma  couchette. 

Pluie  et  vent,  Ion  lan  derira; 

J'e'tais  bien  souvent  en  goguette  ;  i 

Tout  le  long  du  jour  il  pleuvra. 

Depuis  long-temps  la  terre  est  née. 

Pluie  et  vent.  Ion  lan  derira. 

Mais  noire  pièce  est  terminée  ; 

Espérons  qu'elle  vous  plaira. 
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MESURE  POUR  MESURE 


DRAME  EiN  CINQ  ACTES. 


PERSONyÀGES. 
VINCEKTIO,  duc  de  Vienne 

ANGÉLO  ,  gouverneur  de  Vienne  en   l'aoseni-e  du  du 
ESCALUS  ,  Tieui  seigneur  ,  collègue  d'Angélo   dans 

gouvernement. 
CLAUDIO,  jeune  gentilbooime  ,  frère  d'Isabelle. 
LCCIO  ,  jeune  libertin. 
DEUX  BOURGEOIS. 

VARRI  US  ,  genlilhomroe  de  la  suite  du  duc. 
LE  PREVOT  Ci  CONCIERGE  de  la  prison. 
THOMAS ,  \ 
PIERRE,   j""'""- 
UN  JUGE. 


PERSONNAGES. 
i^feCOUDE,  constable  niais. 
L'ÉCUME  ,  jsune  fou. 
LE  BOUFFON  ,  au  service  de  M»«  Lin 
ABHORSON  ,  exécuteur  des  bautes-ceuv 
BERNARDIN,  prisonnier  abruti. 
ISABELLE ,  sœur  de  Claudio. 
MARIANNE,  eancéeà  Angélo. 
JULIETTE  ,  amante  de  Claudio 
FRANCISCA ,  religieuse. 
M"n«  LARUINE  ,  enlremelleuse. 


Seigneurs,  Bourgeois 


DES ,  Exempts  , 


Do 


HQUE 


La  seine  est  a  Vienne 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Un  appartement  dans  le  palais  ducal. 

Jïiilren» LE  DUC,  ESCALIS,  plusieurs  Seigsecbs, 
ff  rvslques  Domestiques  de  la  suite  du  due. 

LE   DUC. 

E^ralus! 

ESCAI.CS. 

Sci{;neur. 


11  y  aurait  de  ma  part  vaiiic  aiïectalion  de  pa- 
roles à  vouloir  expliquer  les  principes  du  gou- 
vernement àunhommedonl  je  sais  que  la  science 
excède ,  sous  ce  rapport,  tous  les  conseils  que  je 
pourrais  lui  donner:  il  ne  me  reste  donc  qu'à  me 
reposer  sur  votre  capacité  et  votre  mérite,  et  à 
les  laisser  agir.  La  nature  de  nos  peuples,  les 
inslilulions  de  notre  cite ,  et  l'administration  de 
11 
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la  justice,  ce  sont  U  des  choses  dont  nul  ne  pos- 
séda  jamais  mieux  que   vous  la    pratique  et   la 
théorie:  voilà  votre  commission,  à  laquelle  vous 
voudrez  bien  vous  conformer  ponctuellement. (^«j; 
persoiitiesdesasuite.)  Qu'on  aille  chercher  Angélo. 
CN  Domestique  ior(. 
LE  DDc,  continuant. 
Comment  croyez-vous  qu'il  occupera  notre  place? 
car  vous  savez  que  nous  l'avons  choisi  avec  une 
sollicitude  toute  particulière,  pour  nous  rempla- 
cer dans  notre  absence  ;  que  nous  l'avons  investi 
des  terreurs  du  pouvoir  ,  revêtu  de  notre  amour  , 
et  conféré  à  sa  lieutenance  tous  les  attributs  de 
notre  autorité:  qu'en  pensez-vous? 

ESCALUS. 

Si  quelqu'un  à  Vienne  méritait  un  témoignage 
aussi  ample  de  confiance  et  d'estime,  c'était  le 
seigneur  Angélo. 

Entre  ANGÉLO. 

LE  DUC. 

Le  voilà  qui  vient. 

ANGÉLO. 

Toujours  obéissant  à  la  volonté  de  votre  altesse, 
je  viens  savoir  quel  est  votre  bon  plaisir. 

LE     DUC. 

Votreconduile  a  un  caractère  qui  permet  à  l'ob- 
servateur d'y  lire  toute  l'histoire  de  votre  vie  ; 
vous  et  vos  qualités,  vous  ne  vous  appartenez  pas 
tellement  en  propre  que  vous  ayez  le  droit  de 
vous  concentrer  dans  vos  vertus  ,  et  vos  vertus 
en  vous.  Le  ciel  fait  de  nous  ce  que  nous  faisons 
des  flambeaux,  que  nous  n'allumons  pas  pour  eux- 
mêmes:  car  si  nos  vertus  ne  se  répandaient  pas 
hors  de  nous  ,  ce  serait  comme  si  nous  ne  les 
avions  pas:  les  grands  génies  ont  été  créés  pour 
accomplir  de  grandes  choses.  La  nature  est  une 
divinité  économe  ;  quand  elle  prête  une  parcelle 
quelconqnedeses  attributs,  outre  les  remerriemens 
de  son  débiteur,  elle  veut  obtenir  des  profils. 
Mais  je  parle  à  un  homme  qui  sait  tout  cela  aussi 
bien  que  moi:  écoutez-moi  donc,  Angélo  ;  en  notre 
absence,  soyez  en  tout  comme  nous-méme.  J'e  dé- 
lègue à  vos  lèvres  le  droit  de  prononcer  des  sen- 
tences de  mort,  et  à  votre  cœur  celui  depardonner. 
Le  vieil  Escalus,  quoique  nommé  le  premier,  vous 
sera  subordonne   Prenez  votre  commission. 

ANGÈLO. 

Permettez,  seigneur,  qu'il  ait  été  fait  de  mon  mé- 
tal une  plus  longue  expérience,  avant  qu'on  y 
frappe  une  si  noble  et  si  glorieuse  empreinte. 

LE  DDC 

Plus  d'excuses;  dans  le  choix  que  nous  faisons 
de  vous,  nous  avons  procédé  avec  maturité  et  ré- 
flexion; acceptez  donc  les  honneurs  qui  vous  sont 
délégués.  Mon  de-part  est  tellement  pressé  que  je 
m'abstiens  de  traiter  plusieurs  questions  d'une 
haute  imi)ortancc.  Nous  vous  écrirons  de  iios  nou- 
velles, selon  le  besoin  des  circonstances,  et  nous 
comptons  que  vous  nous  tiendrez  au  courant  de 
<e  qui  pourra  vous  arriver  ici  Sur  ce,  portez- 
vous  bien  ;  je  vous  laisse  tous  deux  A  l'heureux 
«ccomplissement  des  devoirs  de  votre  charge. 


ANCÉt.O. 

Souffrez,  seigneur,  que  nous  vous  conduisinn* 
jusqu'à  une  certaine  distance. 

LE  DUC 

Le  temps  qui  me  presse  ne  le  permet  pas  ;  vous 
pouvez,  en  vérité  ,  vous  dispenser,  à  cet  égard, 
de  tout  scrupule  ;  vous  êtes  les  dépositaires  de 
toute  ma  puissance  ;  vous  réglerez  selon  les  lu- 
mières de  votre  conscience  l'exécution  et  l'inter- 
prétation des  lois.  Donnez-moi  tous  deux  la  main; 
je  partirai  incognito  :  j'aime  le  peuple;  mais  je 
n'aime  pas  à  me  donner  en  spectacle  à  ses  yeux, 
tout  en  les  approuvant  fort,  je  ne  goûte  que  mé- 
diocrement le  bruit  de  ses  applaudissemens  et  la 
véhémence  de  ses  vivats ,  et  je  ne  crois  pas  qu'au- 
cun homme  censé  doive  s'y  plaire.  Encore  une 
fois,  adieu. 

ANGÉLO. 

Que  le  ciel  fasse  prospérer  vos  desseins. 

ESCALUS. 

Qu'il  vous  conduise  et  vous  ramène  heureux. 

LE  DUC 

Je  vous  remercie:  adieu. 

Il  sort. 

ESCALUS. 

Veuillez,  je  vous  prie,  me  permettre  de  conférer 
librement  avec  vous;  il  me  tarde  de  connaître  à 
fond  les  devoirs  de  ma  charge  :  un  pouvoir  m'est 
confié,  mais  j'en  ignore  l'étendue  et  la  nature. 

ANGÉLO. 

Il  en  est  de  même  de  moi...  Retirons-nous  en- 
semble ,  et  nous  aurons  bientôt  éclairci  ce  point. 

ESCALCS. 

Je  suis  aux  ordres  de  votre  excellence. 

Ils  sortent. 


SCÈNE  II. 


Arrivent  LUCIO  et  DEUX  BOURGEOIS. 

LUCIO. 

Si  le  duc  et  les  autres  ducs  n'entrent  pas  en 
composition  avec  le  roi  de  Hongrie,  voyez-vous,- 
luus  les  ducs  tomberont  sur  le  roi. 

PREMIER    BOURGEOIS. 

Le  ciel  veuille  nous  accorder  la  paix  ,  mais  ncui 
cf-llodu  roi  de  Hongrie  I 

DEUXIÉUE  BOURGEOIt. 

Ainsi  soit-ill 

LCCKl. 

Vous  concluez  comme  ce  pieux  pirate  qui  avait 
à  son  bord  les  dix  cummandemens  ;  DCiilcineiit  il 
en  avait  cffa(-é  un. 

DEUXIÈME    DOUUCEOIS. 

Tu  ne  déroberas  pas? 

LUCIO. 

(i'cst  précisément  celui-là  qu'il  avait  élimine. 

i-REBIIRR    nOIMlCEOIS. 

t;i'  rommandi-niciil-la  pruhihail  les  fondions  du 
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rapllaiiie  el  Je  tout  son  équipage;  u'clail  pour 
dérober  qu'ils  niellaient  en  mer:  quel  est  parmi 
uous  le  soldat  qui ,  dans  le  benedicile  ,  trouve  du 
son  goût  lo  passage  où  l'on  prie  pour  la  paix. 

DEUXIÈME  BOUItGEOlS. 

Je  n'ai  jamais  vu  aucun  soldat  à  qui  ce  pas- 
sage ait  déplu. 

lUClO. 

Je  voua  crois,  car  vous  ne  vous  êtes  jamais 
trouvé  là  où  l'on  disait  le  benedicile. 

DEUXIÈUB    BOUKGEOIS. 

Non?  une  douzaine  de  fois  au  moins. 

PnEUlER  BOURGEOIS. 

Sur  quelle  gamme? 

LUCIO. 

N'importe  dans  quel  rhythme  el  dans  quelle 
langue. 

DEUXIÈME  BOURGEOIS. 

Et  dans  quelle  religion,  sans   doute? 

LCCIO. 

Et  pourquoi  pas?  le  benedicile  est  le  benedicile, 
les  grâces  sont  les  grâces ,  en  dépit  de  toutes  les 
controverses.  Par  exemple,  vous,  il  n'y  a  pas  de 
grice  au  monde  qui  empêche  que  vous  soyez 
un  franc  vaurien. 

PREMIER  BOURGEOIS. 

Fort  bien,  nous  sommes  de  la  même  étoffe. 

LCCIO. 

D'accord;  comme  la  lisière  et  le  velours  ;  vous 
êtes  la  lisière... 

PREMIER    BOURGEOIS. 

Et  TOUS  êtes  le  velours,  cela  va  sans  dire. 

LOCIO. 

Parbleu,  voilà  madame  Laruine. 
Entre  M""  LARUINE. 

PREMIER  BOURGEOIS. 

Eh  bien  I  comment  va?  quelle  est  celle  de  vos 
hanches  qui  a  la  sciatique  la  plus  aiguë? 

M"»   LARCIÎIE. 

Allons,  allons;  on  vient  d'arrêter  là-bas  el  l'on 
conduit  en  prison  un  homme  qui  en  valait  cinq 
mille  comme   vous. 

PREMIER   BOURGEOIS. 

Oui  est-ce,  je  vous  prie  ? 

M""  LARl'lNE. 

C'est  Claudio,  le  seigneur  Claudio. 

PREMIER   BOURGEOIS. 

Claudio  en  prison?  cela  n'est  pas. 

M"«    LARUINE. 

El  moi,  je  sais  que  cela  est  :  je  l'ai  vu  arrêter  , 
je  l'ai  vu  emmener;  il  y  a  plus  c'est  que  dans 
trois  jours  sa  tête  doit  sauter. 

LUCIO. 

Mais  trêve  de  plaisanteries;  êtes-vous  bien  siirc 
de  ce  que  vous  dites  ? 

U^^    LARUINE. 

Je  n'en  suis  que  trop  siire;  c'est  pour  avoir  fait 
un  infant  à  mademoiselle  Juliette. 

LUCIO. 

Je  couiiucncu    â  le  croire;    il  devait  xeuii   me 


trouver    il  y  a  deux  heures  ,  et   il    était  toujoiiri 
exact  à  tenir  sa  promesse. 

DEUXIÈME    BOURGEOIS. 

Du  reste,  cela  s'accoide  assez  avec  ce  que  nous 
disions  tantôt. 

PREMIER    BOURGEOIS. 

Cela  s'accorde  surtout  avec  la  proclamation 

LUCIO. 

Partons;  allons  savoir       qui  en  est. 

Lucio  el  les  deux  Bourgeois  s'éloi/jneiit. 

M"":    LARUINE. 

Ainsi,  la  guerre,  la  fièvre,  la  potence,  la  mi- 
sère, m'enlèvent  successivement  tous  mes  cha- 
lands. .  Eh  bien  I  quelles  nouvelles? 

J?n/ie  LE  BOUFFO.N. 

LE    BOUFFON. 

11  y  a  lâ-bas  un  homme  qu'on  mène  en  prison. 

M°"=    LARUINE. 

Bien  ;  qu'a-t-il  lait  ? 

LE    BOUFFO.V. 

Quelque  chose  à  une  femme. 

M""»    LARUINE. 

Mais  quel  est  son  délit  ? 

LE    BOUFFON. 

D'avoir  péché  dans  la  rivière  d'aiitrui. 

M™^    LARUINE. 

A-t-il  fait  un  enfant  à  quelque  jeune  lillo  ? 

LE    BOUFFON. 

Non;  mais  il  a  transformé  une  fille  en  femme. 
Avez-vous  entendu  parler  delà  proclamation? 

U°"    LARUINE. 

De  quelle  proclamation? 

LE    BOUFFON. 

Dans  les  faubourgs  de  'Vienne  toutes  les  mai- 
sons d'une  certaine  espèce  vont  être  abattues. 

M"*    LARUINE. 

El  que  deviendront  celles  de  la  ville? 

LE    BOUFFON. 

On  les  laissera  debout,  pour  en  conserver  la 
graine;  elles  auraient  été  pareillement  abattues, 
sans  un  sage  bourgeois  qui  a  parlé  en  leur  faveur. 

M"»    LARUINE. 

Quoi!  toutes  nos  maisons  dans  les  faubourgs 
vont  être  rasées? 

LE    BOUFFON. 

Jusqu'aux  fondemen.^,  ma  chère. 

M°"    LARUINE. 

Voilà,  j'espère,  un  changement  dans  la  chose 
publique!  Quevais-je  devenir? 

LE    BOUFFON. 

Allons,  ne  craignez  rien;  les  bons  avocats  ne 
nianqucnl  jamais  de  clicnlelle;  en  changeant  de 
domicile  vous  n'avez  pas  besoin  de  changer  d'é- 
tat ;  je  continuerai  à  être  votre  sommelier.  Cou- 
rai;o:  on  aura  pitié  devons;  vous  qui  avez  blanchi 
au  service,  on  aura  pour  vous  des  considérations. 

M""    LARUINE. 

i.)u'a\iiiis-iions  il  faire  ici,  Thomas?  éloignous- 

nuus. 
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LE    BOUFFON. 

Voici  venir  le  seigneur  Claudio,  que  le  prévôt 
conduit  en  prison;  mademoiselle  Juliette  l'accom- 
pagne. 

Ilïs'cIoi|iienl. 

*  V\  \\^  1  \  \  \VW  \A  *  WVWV  WVVW  Wt  Wt WV  X/V*  WVVW  Wl 

SCÈNE  III. 


Aniyenl  iVtm  côté  LE  PREVOT,   CLAUDIO,  JU- 
LIETTE <■(  des  Exempts;  de  l'autre,   LUCIO  et 

DEUX    ClTOÏËNS. 

CLACDIO. 

L'ami ,  pourquoi  me  donnez-vous  ainsi  en  spec- 
tacle au  public?  Conduisez-moi  en  prison,  con- 
furmémenl  à  mon  mandat. 

LE    PUÉVÔT. 

C'estsans  mauvaise  intention  que  j'en  agis  ainsi, 
mais  par  l'ordre  formel  d'Angélo. 

CLAL'DIO. 

Ainsi  l'Autorité,  ce  demi-dieu  de  la  terre,  nous 
fait  payer  arbitrairement  notre  délit.  C'est  comme 
la  parole  de  Dieu;  elle  tombe  à  son  gré  sur  celui- 
ci  et  non  sur  celui-là;  en  fin  de  compte,  elle  est 
toujours  juste. 

LUCIO. 

Eh  bien  I  Claudio,  d'où  vient  cette  contrainte 
exercée  sur  vous? 

CLADDIO. 

De  trop  de  liberté,  mon  cher  Lucio,  de  trop  de 
liberté.  L'excès  amène  le  jeune,  et  toute  liberté 
dont  on  abuse  aboutit  à  la  servitude  Semblables 
aux  rats,  qui  dévorent  avidement  l'arsenic,  il  est 
dans  notre  nature  de  poursuivre  un  bien  fatal  dont 
nous  avons  soif,  et  après  avoir  bu ,  nous  mou- 
rons. 

LUCIO. 

Si  je  savais  parler  aussi  sensément  entre  les 
mains  de  la  justice,  j'enverrais  quérir  certains  de 
mes  créanciers;  et  pourtant,  à  dire  vrai,  j'aime 
autant  déraisonner  libre  que  moraliser  en  prison. 
Quoi  est  votre  délit,  Claudio? 

CI.ACDIO. 

Ce  serait  en  commettre  un  que  de  le  nommer. 

LUCIO. 

Quoi  donc?  Est-ce  l'homicide  ? 

CLAUDIO. 

Non. 

LUCIO. 

La  paillardise? 

CLAUDIO. 

Vous  pouvez  lui  donner  ce  nom. 

LE    PRÉVÔT. 

Marchons,  jeune  homme,  marchons. 

ci.AUDio  nu  prévôt. 
Ami,  encore  un   instant.  (A  Lucio.)  Lucio,  j'ai 
un  mol  i  vous  dire. 

Il  k- prend  a  pari. 
LICIO. 

Cent,  s'il  peut  eu  résulter  quelque  bien  pour 
vous.  Est-il  vrai  qu'on  iiouisuive  a\cc  tant  de  li 
tueur  la  paillardise? 


CLAUDIO. 

Voici  ma  position.  En  vertu  d'une  convention 
réciproque  et  loyale,  j'ai  obtenu  possession  du  lit 
de  Juliette;  vous  connaissez  cette  dame  :  elle  est 
complètement  ma  femme;  il  ne  manque  à  notre 
union  que  la  publicité  et  l'accomplissement  de» 
cérémonies  extérieures  :  nous  nous  en  sommef 
abstenus  en  considération  d'une  dot,  restée  en- 
core dans  les  coffres  de  ses  amis,  auxquels  nous 
avons  cru  devoir  cacher  notre  amour  jusqu'à  ce 
que  le  temps  nous  les  ait  conciliés.  Mais  il  arrive 
que  la  personne  de  Juliette  porte  le  témoignage 
trop  irrécusable  de  notre  mutuelle  ardeur. 

LCCIO. 

Elle  est  enceinte,  peut-être? 

CLAUDIO. 

Oui;  malheureusement.  Le  lieutenant  qui  a 
remplace  le  duc,  soit  que  la  nouveautéde  ses  fonc- 
tions ait  égaré  son  jugement;  soit  que  l'état  soit 
un  cheval  monté  par  le  gouvernant,  qui,  à  peine 
assis  en  selle,  lui  fait  sentir  l'éperon  afin  de  lui 
faire  savoir  qu'il  sait  comnaander;  soit  que  la  ty- 
rannie soit  inhérente  à  cette  haute  place,  ou  à  ce- 
lui qui  l'occupe;  toujours  est-il  que  le  nouveau 
gouvernant  a  fait  revivre  toutes  ces  vieilles  lois 
pénales,  qui  étaient  restées  comme  des  armures 
rouillées  suspendues  à  la  muraille,  en  sorte  que 
dix-neuf  soleils  avaient  passé  sur  elles  sans  qu'on 
en  fit  usage  ;  le  voilà  qui,  pour  faire  parler  de  lui, 
ressuscite  pour  moi  et  m'applique  ces  lois  assou- 
pies et  lombéesen  désuétude.  Assurément,  ce  ne 
peut  être  que  pour  faire  parler  de  lui. 

LUCIO. 

Je  n'en  doute  pas  ;  et  votre  tête  tient  si  peu  so- 
lidement sur  vos  épaules,  qu'il  suffirait  pour  la 
faire  tomber  du  soupir  d'une  jeune  fille  amou- 
reuse. Envoyez  quelqu'un  auprès  du  duc,  et  appo- 
lez-en  à  lui. 

CLAUDIO. 

C'est  ce  que  j'ai  fait;  mais  on  ne  peut  le  trou- 
ver.  Je  vous  en  prie,  Lucio,  rendez-moi   un  ser-    » 
vice.  Aujourd'hui  ma  sœur  doit  entrer  au  cou\eat   0 
et  y  commencer  son  noviciat  :  faites-lui  connaître    » 
le  danger  de  ma  position;  priez-la,  de   ma  part,    I 
de  se  concilier  les  amis  du  rigide  ministre  ;  qu'elle-    1 
même  fasse  des    démarches   auprès   de  lui  :  je   i 
fonde  là-dessus  un  grand  espoir;  car  il  y  a  dan» 
la  jeunesse  un  touchant  et  muet  langage,  auquel 
les  hommes  se  laissent  émouvoir;  en  outre,  ma 
sœur  ne  manque  pas  d'habileté  quand  elle  veut 
employer  le   raisonnement  et  la   parole,  et  elle 
possède  l'art  de  persuader. 

LUCIO. 

Puisse-t-elle  y  réussir,  autant  pour  l'encouia- 
gcment  de  nos  pareils,  qui  sans  cela  seraient 
victimes  d'une  énorme  injustice,  que  dans  l'iutérot 
de  votre  propre  vie,  que  je  serais  fâché  de  vous 
voir  perdre  sottement  à  ce  jeu.  Je  vais  la 
trouver. 

<;l.AUD10. 

Je  vous  rciucrcic,  mon  cher  Lui  io. 
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LOCIO. 

Dao»  deux  heures,  — 

CLAtDIO. 

Allons,  exempts,  marchons 


Ilss'cloifiicnt. 


SCÈNE  IV. 

L'intérieur  d'uQ  monaslcre. 

Entrent  LE  DUC  el  LE  MOINE  THOMAS. 

LE    Dec. 

Non,  mon  père;  écartez  cette  pensée;  ne  croyez 
pas  que  les  traits  débiles  de  l'amour  puissent 
percer  un  cœur  fort  :  si  je  vous  demande  un  asile 
secret,  c'est  par  des  motifs  d'une  nature  plus 
sérieuse  et  plus  grave  que  les  vaines  préoccupa- 
lions  de  la  bouillante  jeunesse. 

LE     UOINE. 

Voire  altesse  peut-elle  les  dire? 

LE    DUC 

Slon  père,  nul  mieux  que  vous  ne  sait  combien 
j'ai  toujours  aimé  la  retraite,  et  combien  j'alia- 
che  peu  de  prix  à  fréquenter  ces  sociétés  bril- 
lantes, rendez-vous  de  la  jeunesse,  de  l'opulence 
el  d'un  luxe  insensé.  J'ai  remis  entre  les  mains 
d'Angêlo,  homme  rigide  et  d'une  inflexible  absti- 
nence, mon  pouvoir  absolu  et  mou  autorité  dans 
Vienne;  il  me  suppose  parti  pour  la  Pologne;  car 
c'est  le  bruit  que  j'ai  lait  courir,  et  le  public  le 
croit.  Maintenant, mon  père,  vous  me  demanderez 
pourquoi  j'en  agis  ainsi? 

LE    HOi:<E. 

Je  l'apprendrais  avec  plaisir,  seigneur. 

LE    DDC. 

Nous  avons  des  pénalités  sévères  et  des  lois 
acerbes,  freins  indispensables  pour  dompter  de 
rétifs  coursiers  ;  depuis  quatorze  ans  ces  lois 
sommeillent,  semblables  au  lion  devenu  vieux 
qui  reste  dans  sa  caverne  et  ne  va  plus  chercher 
sa  proie.  Vous  avez  vu  de  ces  pères  indulgens 
qui  suspendent  à  la  muraille  les  redoutables  brins 
de  bouleau,  comme  une  menace  toujours  pré- 
sente aux  yeux  de  leurs  enfans;  c'est  un  épou- 
vantail  dont  on  ne  fait  point  usage,  et  qui  finit 
pai  devenir  un  objet  de  moquerie  plutôt  que  de 
crainte.  Il  en  est  de  même  de  nos  lois  :  n'étant 
pas  appliquées,  elles  sont  mortes  parle  fait;  la 
licence  donne  des  chiquenaudes  à  la  justice,  l'en- 
fant bat  sa  nourrice,  et  c'en  est  fait  de  l'ordre  et 
de  la  décence. 

LE     MOINE. 

Il  dépendaitde  votre  altesse  de  délier  les  mains 
à  la  justice  quand  vous  l'estimiez  convenable  ; 
et  elle  eut  paru  plus  redoutable  dans  vous  que 
dans  le  seigneur  Angélo. 

LE    DCC. 

Trop  redoutable  peut-être.  Car  c'est  ma  faute 
SI  le  peuple  s'est  donné  carrière,  cl  il  y  aurait 
lyraiinic  ;i  moi  de  le  fiapper  cl  de  le  punir  pour 


des  transgressions  que  j'ai  autorisées;  car  nous 
autorisons  le  mal  quand  nous  le  tolérons  au  lieu 
de  le  punir.  J'ai  donc,  mon  père,  délégué  celte 
tâche  à  Angélo.  A  l'abri  de  mon  nom,  il  pourra 
frapper  le  mal  dans  sa  racine,  sans  que  mon  ca- 
ractère, qui  ne  sera  pointen  vue,  soit  en  butte  à  la 
censure.  Pour  voir  de  mes  propres  yeux  son  ad- 
ministration, je  veux,  revêtu  de  l'habit  de  votre 
ordre,  visiter  à  la  fois  le  prince  cl  les  sujets  : 
veuillez  donc  me  fournir  le  coslume  nécessaire  , 
el  m'enseigner  ce  que  je  dois  faire  afin  dépasser 
pour  un  véritable  moine.  Plus  lard  je  vous  expli- 
querai A  loisir  les  autres  motifs  qui  me  font  agir. 
Qu'il  vous  suffise  maintenant  de  savoir  que  le  sei- 
gneur Angélo  est  austère  ;  qu'il  est  en  garde  con- 
tre l'envie;  que  c'est  à  peine  s'il  convient  que 
son  sang  coule  ,  et  que  le  pain  est  plus  de  son 
goût  que  la  pierre  :  s'il  est  vrai  que  le  pouvoir 
change  l'homme,  nous  verrons  ce  que  sont  nos 
hypocrites. 

lUsorlcnt. 


SCENE   V. 

L'inle'rieur  Jun   couvent. 
Entrent  ISABELLE  et  FRAN'CISCA. 

ISABELLE. 

Sonl-celà  tous  vos  privilèges,  à  vous  autres  re- 
ligieuses? 

FKAMCISCA. 

Ne  sont-ils  pas  assez  grands? 

ISABELLE. 

Oui,  certes;  je  n'en  désire  pas  davantage,  si 
je  regrette  quelque  chose,  c'est  qu'une  règle  plus 
sévère  ne  soit  pas  imposée  à  la  communauté  de» 
sœurs  de  Sainte-Claire. 

Lumo,  appelant  en  dehors. 

Holà  1  paix  en  ce  lieu! 

ISABELLE. 

Qui  appelle? 

ÏRAXCISCA. 

C'est  une  voix  d'homme  :  ma  chère  Isabelle , 
ouvrez-lui  el  sachez  ce  qu'il  veut;  cela  vous  est 
permis  ;  à  moi,  non  ;  vous  n'avez  point  encore  pro- 
noncé vos  vœux  :  lorsque  vous  l'aurez  fait,  vous 
ne  pourrez  parler  à  des  hommes  qu'en  présence 
de  la  supérieure;  alors,  si  vous  leur  parlez,  il 
vous  faudra  cacher  votre  visage,  ou  si  vous  le  leur 
montiez,  vous  ne  pourrez  leur  parler.  Il  appelle 
de  nouveau; répondez-lui,  je  vous  prie. 

ISABELLE. 

Paix  cl  félicité!  Qui  appelle? 
Entre  LUCIO. 

LCCIO. 

Salut,  vierge,  si  vous  l'êtes,  comme  vos  joues 
roses  le  proclament I  Pourriei-vous  me  conduire 
en  présence  d'Isabelle,  une  des  novices  de  ce- 
couvent,  et  la  sœur  de  l'infortuné  Claudio? 

ISABELLE. 

I.'inrurlunc   Claudio!    Pourquoi    infortuné?  Je 
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\ous  le  demande  avec  d'autant  plus  de  raison  que 
je  suis  Isabelle,  sa  sœur. 

LCCIO. 

Fille  douce  et  cbarmante,  votre  frère  vous  sa- 
lue ;  pour  ne  pas  vous  faire  languir,  je  vous  dirai 
qu'il  est  en  prison. 

ISABELLE. 

Malheureuse  que  je  suis!...  Pourquoi? 

LCCIO. 

Pour  un  délit  pour  lequel,  si  j'étais  son  juge, 
je  ne  le  punirais  que  par  des  remerciemens  :  il  a 
lait  un  enfant  à  sa  maîtresse. 

ISABELLE. 

C'est  un  conte  que  vous  me  faites  là. 

LCCIO. 

Ce  que  je  vousdisestvrai  :  bien  que  ce  soit  mon 
jiéché  familier  que  de  papillonner  autour  des 
belles,  et  de  leur  conter  fleurette,  sans  penser  un 
mot  de  ce  que  je  leur  dis,  je  ne  voudrais  pas  en 
agir  ainsi  avec  toutes  les  jeunes  filles  indistinc- 
tement :  je  vous  considère  comme  une  créature 
céleste  et  sacrée,  comme  un  esprit  immortel  par 
votre  renoncement  au  monde,  et  jemecrois  obligé 
de  vous  parler  avec  sincérité  comme  à  une  sainte. 

ISABELLE. 

Vous  blasphémez  les  justes  en  vous  moquant 
de  moi. 

LDCIO. 

Ne  le  croyez  pas;  voici  les  faits  en  deux  mots  : 
votre  frère  et  son  amante  se  sont  unis  par  unem- 
brassement  ;  de  même  qu'en  mangeant  l'estomac 
se  remplit,  de  même  qu'à  l'époque  de  la  floraison 
la  terre  ensemencée  porte  une  abondante  récolte; 
c'est  ainsi  que  fécondée  par  lui,  l'aspect  de  sa 
personne  atteste  le  travail  d'une  heureuse  cul- 
ture. 

ISABELLE. 

Une  femme  est  enceinte  de  lui...  ma  cousine 
Juliette? 

mcio. 
Est-elie  votre  cousine? 

ISABELLE. 

Ma  cousine  d'adoption,  selon  l'usage  des  jeunes 
écolières,  qui  changent  leurs  noms  et  s'adoptent 
par  amitié. 

LDCIO. 

C'est  elle-même. 

ISABELLE. 

Oh  !  qu'il  l'épousel 

LCCIO. 

Voilà  la  difficulté.  Le  duc,  on  ne  sait  pourquoi, 
est  parti  d'ici  ;  j'étais  du  nombre  de  ceux  que  ses 
promesses  tenaient  dans  l'expectative;  mais  nous 
savons  par  ceux  qui  sont  dans  le  secret  des  affaires, 
que  les  bruits  qu'il  laissait  s'accréditer  étaient  à 
uue  distance  infinie  de  ses  vrais  desseins.    A  sa 


place,  et  investi  de  toute  son  autorité,  gouverne 
le  seigneur  Angélo;  le  sangde  cet  homme  n'est  que 
de  l'eau  de  neige  ;  il  n'a  jamais  ressenti  l'aiguil- 
lon et  le  mouvement  des  sens,  mais  il  réprime 
les  penchans  de  la  chair  au  profit  de  l'esprit  par 
l'étude  et  le  jeûne.  Afin  d'intimider  l'abus  et  la 
licence  qui  depuis  long-temps  ont  circulé  en  pré- 
sence de  l'efi'royable  loi,  comme  des  souris  entre 
les  pattes  du  lion  ,  il  a  exhumé  un  édit  rigou- 
reux. Selon  ses  dispositions  pénales,  votre  frère 
a  encouru  la  peine  capitale  ;  il  l'a  fait  arrêter;  il 
prétend  lui  appliquer  la  loi  dans  toute  sa  rigueur, 
et  faire  de  lui  un  exemple.  Tout  espoir  est  perdu, 
à  moins  que  vous  n'ayez  le  talent  de  fléchir  An- 
gélo par  votre  touchante  intercession;  et  c'est 
pour  ce  motif  que  votre  malheureux  frère  m'en- 
voie auprès  de  vous. 

ISABELLE. 

En  veut-il  donc  à  sa  vie  î 

LCCIO. 

Il  l'a  déjà  condamné ,  et  l'on  m'a  assuré  que 
déjà  le  prévôt  a  reçu  les  ordres  nécessaires  pour 
son  exécution. 

ISABELLE. 

Ilélas!  inoi,  faible  fille,  que  puis-je  faire  pour 
lui? 

LCCIO. 

Faites  l'essai  du  pouvoir  que  vous  possédez. 

ISABELLE. 

Mon  pouvoir!...  hélas!  je  doute... 

LCCIO. 

Nos  doutes  sontdesnraitres,  et  nous  font  perdre 
le  bien  que  nous  pourrions  obtenir,  en  nous  étant 
le  courage  de  le  tenter.  Allez  trouver  le  seigneur 
Angélo  ;  qu'il  apprenne  par  vous  que  les  hom- 
mesne  refusent  rien  à  la  beauté  qui  implore,  mais 
que  lorsqu'elle  s'agenouille  et  pleure,  ses  deman- 
desdeviennentlesleurs,  commesi  elles leurétaienl 
personnelles. 

ISABELLE. 

Je  verrai  ce  que  je  puis  faire. 

LCCIO. 

Mais  bàtez-vous. 

ISABELLE. 

Je  vais  sur-le-champ  m'en  occuper;  je  ne  pren- 
drai que  le  temps  d'aller  donner  connaissance  de 
cette  affaire  à  la  supérieure.  Je  vous  rends  d'hum- 
bles actions  de  grâce;  recommandez-moi  à  mon 
frère  ;  dès  ce  soir,  je  lui  ferai  savoir  le  résultat 
de  ma  démarche. 

LCCIO. 

Je  prends  congé  de  vous. 

ISABELLE. 

Recevez  mes  adieux. 
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ACTE  DEUXIÈME. 


SCENE  PREMIÈRE 

Entretil  XmÈLO,  ESCALUS, un  Joce.LE PRÉVÔT, 
DES  Officieus  de  JUSTICE,  €1  âîvcrses persouHes 
lie  la  suite  d'Anyilo. 

ASCÉLO. 

Nous  ne  devons  pas  faire  de  la  loi  un  vain  épou- 
vantail,  mis  li  pour  efl'rayer  les  oiseaux  de  proie, 
qui,  lui  voyant  toujours  la  même  forme,  s'y  accou- 
tument si  bien,  qu'au  lieu  d'en  avoir  peur  ils 
viennent  s'y  percher. 

ESCALUS. 

Sans  doute;  mais  nous  pouvons  élre  rigoureux, 
et  néanmoins  nous  borner  à  pratiquer  une  légère 
incision,  au  lieu  d'assommer  et  de  frapper  à  mort. 
Hélas!  ce  jeune  homme, que  je  voudrais  sauver, 
avait  un  noble  père;  j'en  fais  juge  votre  ex- 
cellence. Je  sais  que  vous  êtes  d'une  vertu  rigide; 
toutefois,  si  dans  le  cours  de  vos  propres  affec- 
tions le  temps  avait  concouru  avec  le  lieu,  et  le 
lieu  avec  vos  désirs,  ou  si  l'action  de  votre  sang 
avait  atteint  le  degré  d'énergie  nécessaire  â  l'ac- 
complissement de  votre  projet,  ne  vous  serait-il 
pas,  une  fois  au  moins  dans  votre  vie,  arrivé  de 
faillir  comme  celui  que  vous  condamnez  aujour- 
d'hui, et  d'encourir  les  rigueurs  de  la  loi? 

ANCÉLO. 

C'est  une  chose  que  d'être  tente,  Escalus,  et 
une  autre  que  de  succomber.  Je  ne  nie  pas  que 
dans  le  jury  qui  prononce  sur  la  vie  d'un  prison- 
nier, il  ne  puisse  se  trouver  sur  les  douze  un  ou 
deux  voleurs  plus  coupables  que  celui  qu'ils  sont 
appelés  à  juger  I  la  justice  saisit  le  crime  là  où 
elle  le  découvre;  que  des  voleursjugent  d'autres 
voleurs,  c'est  ce  que  la  justice  doit  ignorer.  Il  est 
clair  que  trouvant  un  joyau,  nous  nous  baissons  et 
le  ramassons,  parce  que  nous  le  voyons;  mais  ce 
que  nous  ne  voyons  pas,  nous  le  foulons  aux  pieds 
et  n'y  pensons  pas.  Ne  cherchez  point  à  atténuer 
son  délit,  en  me  disant  que  j'aurais  pu  en  com- 
mettre de  semblables  ;  ah  !  plutôt,  moi  qui  le  con- 
damne, si  jamais  je  me  rends  coupable  comme 
lui,  que  ma  mort  soit  prononcée  à  mon  propre  tri- 
bunal, et  que  rien  de  partial  n'intervienne.  Sei- 
gneur, il  faut  qu'il  meure. 

ESCALDS. 

Qu'il  en  soit  comme  votre  sagesse  l'aura  dé- 
cide. 

ANCÉLO. 

OCl  est  le  prévôt  ? 

1.E   pnÉVÔT. 

Me  voici,  aux  ordres  de  votre  excellence 

ANGÉI.O. 

Veillez  à  ce  que  Claudio  soit  exécuté  demain 
matin  .à  neuf  heures.  Qu'on  lui  dunni:  un  confes- 


seur, et  qu'il  se  prépare;  car  il  touche  au  terme 
de  son  pèlerinage. 

LE  PnÉVÔT  son. 

ESCALUS. 

Allons,  que  le  ciel  lui  pardonne,  et  nous  par- 
donne .i  tous  tant  que  nous  sommes  !  Les  uns  s'é- 
lèvent parle  crime,  d'autres  tombent  parla  vertu  : 
il  en  est  qui  traversent  sains  et  saufs  la  furet  des 
vices  sans  porter  la  peine  d'aucun;  il  en  est  d'au- 
tres qui  sont  condamnés  pour  une  faule  unique. 
Entrent  LECOUDE,  L'ÉCUME,  LE  BOUFFON,  i^es 
Exempts  ,   de. 

LECODDE. 

Allons,  qu'on  les  emmène  ;  si  ce  sont  d'hon- 
nêtes gens  dans  la  société  que  ceux  qui  usent  de 
toutes  sortes  d'abus,  dans  les  maisons  publiques, 
je  ne  connais  plus  de  lois.  Qu'on  les  emmène. 

ANGÉLO. 

Eh  bien,  l'ami,  quel  est  votre  nom,  et  de  quoi 

s'agit-il? 

LECODDE. 

Avec  la  permission  de  votre  excellence,  je  suis 
l'humble  constable  du  duc,  et  je  me  nomme 
Lecoude;  je  m'appuie  sur  la  justice,  seigneur,  et 
j'amène  ici  devant  votre  excellence  deux  notables 
bienfaiteurs. 

ANCÉLO. 

Des  bienfaiteurs,  bon  1  Quelle  sorte  de  bienfai- 
teurs sont-ils?  Ne  seraient-ce  pas  des  malfai- 
teurs? 

LECOtIDE. 

Avec  la  permission  de  votre  excellence,  je  ne 
sais  pas  trop  ce  qu'ils  sont;  mais  ce  dont  je  suis 
sur,  c'est  que  ce  sont  des  scélérats,  dénués  do 
toutes  les  profanations  que  les  bons  chrétiens 
doivent  avoir. 

ESCALUS. 

Voilà  un  exposé  des  plus  clairs,  et  un  constable 
bien  sensé. 

ANCÉLO. 

Allons,  quelles  sont  leurs  qualités?  Lecoudc  est 
votre  nom?  Pourquoi  ne  parlez-vous  pas,  Le- 
coude? 

LE    BOUFFON. 

Cela  ne  lui  est  pas  possible,  seigneur;  la  ni.nn- 
che  de  son  esprit  est  percée  au  coude. 

ANCÉLO. 

Qui  étes-vous? 

LECOODE. 

Lui,  seigneur?  c'est  un  garçon  sommelier,  un 
souteneur  de  mauvais  lieu,  au  service  d'une  femme 
de  mauvaise  vie,  dont  la  maison,  à  ce  qu'on  dit. 

a  clé  démolie  dans  les  f;»ubourg5;  maintcnaul  elle 
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se  donne  pour  tenir  une  serre  chaude,  ce  qui,  je 
pense,  est  un  fort  mauvais  lieu  encore. 

ESCALUS. 

Comment  le  savez-vous  ? 

LECOUDE. 

Seigneur,  ma  femme,  que  je  déleste",  à  la  face 
du  ciel  et  de  votre  excellence... 

ESCALDS. 

Qui,  votre  femme  ? 

LECOUDE. 

Oui,  seigneur,  ma  femme,  qui,  grAcc  à  Dieu, 
pst  une  honnête  femme. 

ESC«LUS 

Et  c'est  pour  cela  que  vous  la  délestez? 

LECOUDE. 

Oui,  seigneur,  je  déleste  et  ma  femme  et  moi- 
même,  que  la  maison  en  question,  si  ce  n'est  pas 
un  mauvais  lieu,  tant  pis  pour  celle  qui  la  lienl, 
car  c'est  une  maison  fort  sale. 

ESCALUS. 

Comment  savez-vous  cela,  constable? 

LECOUDE. 

Parbleu,  je  le  sais  par  ma  femme,  qui,  si  elle 
eût  été  une  femme  adonnée  à  la  chair,  aurait  peut- 
être  été  accusée  de  fornication,  d'adullcre,  et  de 
toute  espèce  d'impuretés. 

ESCALUS. 

Par  le  fait  de  celle  femme  î 

LECOUDE. 

Oui,  par  le  fait  de  madame  Laruinc  ;  mais  elle  a 
craché  au  visage  de  l'homme,  et  lui  a  tenu  tétc. 

LE    BOUFFON. 

Seigneur,  avec  la  permission  de  votre  excel- 
lence, cela  n'est  pas. 

LECOUDE. 

Prouve-le  devant  ces  mécréans,  prouve-le, 
homme  honorable. 

ESCALUS,  n  Atxjélo. 
Entendez-vous  comme  il  inlerverlit  les  mois? 

LE    BOUFFON. 

Seigneur,  sa  femme  éiait  enceinte  lorsqu'elle 
est  entrée  chez  nous;  il  lui  prit  une  envie,  sauf 
le  respect  de  votre  excellence ,  de  manger  des 
pruneaux  cuits.  Or,  seigneur,  nous  n'en  avions 
que  deux  qui  alors,  et  il  y  a  long-temps  de  cela, 
étaient  placés  comme  qui  dirait  dans  un  plat  à 
fruit,  un  plat  pouvant  valoir  trois  pences;  vos 
excellences  ont  vu  sans  doute  de  ces  sortes  de 
plais  ;  ils  ne  sont  pas  en  porcelaine,  mais  ce  sont 
néanmoins  de  fort  bons  plats. 

ESCALUS. 

Allez  toujours,  peu  importe  le  plat. 

LE  BOUFFON. 

Effectivement,  seigneur,  cela  n'importe  pas  le 
moins  du  monde,  vous  avez  parfaitement  raison  ; 
mais  venons  au  fait.  Comme  je  disais  donc  ,  ma- 
dame accoude  étant  enceinte,  fort  avancée  dans 
sa  grossesse,  avait  envie  de  manger  des  pruneaux; 
et,  comme  je  le  disais,  il  n'y  en  avait  que  deux 
dans  le  plat,   nlon^ieur  l'Écume  ici  présent,  eu 
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propre  original,  ayant,  comme  je  l'ai  dit,  mangé 
le  reste,  pour  lesquels,  comme  je  l'ai  dit,  il  avait 
payé  un  prix  fort  honnête;  car,  comme  vous  le  sa- 
vez, monsieur  l'Écume,  je  n'ai  pas  pu  vous  ren- 
dre trois  pences. 

l'écuue. 
C'est  vrai 

LE  BOUFFON. 

Fort  bien  !  vous  étiez  alors,  si  vous  vouj  le 
rappelez,  occupé  ft  casser  les  noyaux  des  pruneau» 
susdits. 

l'écume. 

Eflcctivement. 

LE  BOUFFON. 

Fort  bien  I  je  vous  disais  ,  si  vous  vous  le  rap- 
pelez, qu'un  lel  et  un  tel  ne  guériraient  jamais  de 
la  maladie  que  vous  savez,  à  moins  de  s'imposer 
un  régime  sévère,  comme  je  vous  disais. 
l'écuhe. 

Tout  cela  esl  vrai. 

LE   BOUFFON. 

Alors  donc,  fort  bien  ! 

ESCALUS. 

Allons,  vous  êtes  un  sot  ennuyeux;  arrivez  au 
fait.  Qu'a-t-on  fait  à  la  femme  de  Lecoude  dont 
il  ait  sujet  de  se  plaindre?  Venez  à  ce  qu'on  lui  a 
fait. 

LE  BOUFFON. 

Seigneur,  votre  excellence  ne  peut  encore  en 
venir  la. 

ESCALUS. 

Ce  n'est  pas  non  plus  mon  inlenlion. 

LE  BOUFFON. 

Mais,  seigneur,  vous  y  viendrez,  avec  la  per- 
mission de  votre  excellence  :  et,  je  vous  en  sup- 
plie, seigneur,  regardez  monsieurl'Écume,  c'est  un 
homme  de  quatre-vingts  livres  sterling  de  re- 
venu, dont  le  père  est  mort  à  la  Toussaint;  n'esl- 
ce  pas,  à  la  Toussaint,  monsieur  l'Écume? 
l'écuhe. 

La  veille  de  la  Toussaint. 

LE    BOUFFON. 

Fort  bien!  en  voilà,  j'espère,  des  vérités I  II 
était  donc,  comme  je  disais  ,  seigneur,  assis  sur 
une  chaise  basse;  c'était  dans  la  chambre  dite 
de  la  yrappede  raisins,  que  vous  préférez  A  toute 
autre,  n'est-il  pas  vrai? 

l'écume. 

.le  la  préfère,  parce  que  c'est  une  chambre  ou- 
verte et  bonne  pour  l'hiver. 

LE    BOUFFON. 

Fort  bien  donc!  en  voilà,  j'espère,  des  vériiést 

ANCÉLO. 

Cela  va  durer  autant  qu'une  nuit  de  Russie,  1   S 
l'époque  de  l'année  où  les  nuits  y  sont  les  pins 
longues,   .le  vais  me  relirer  et  vous  laisser  en- 
tendre la   cause,  espérant  que  vous  y  itouvin /. 
cause  suffisante  pour  les  l'usligcr  tous. 

ESCALUS. 

Je  le  crois.  Salut  à  voire  excellence! 

ANcii.o  son. 
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ESCALUS,  conliniiani. 
Allons,  poursuivez;  qu'a-t-on  fait  à  la  femme 
Je  Lecoude,  encore  une  fois?  ■ 

LE    BOl'FPÛN. 

Une  fois,  seigneur?  on  ne  lui  a  rien  fait  une  fois. 

LECOUDB. 

Je  vous  en  conjure,  seigneur;  demandez-lui  ce 
que  cet  homme  a  fait  à  ma  femme. 

LE    BOUFFON. 

Je  supplie  votre  excellence  de  mêle  demander. 

ESC.VLUS. 

Eh  bien  !  qu'esl-ce  que  cet  homme  lui  a  fait? 

LE  BOUFFON. 

Je  VOUS  en  prie,  seigneur,  regardez  le  visage  de 
cet  homme.  —  Mon  cher  monsieur  l'Écume,  veuil- 
lez regarder  son  excellence  ;  c'est  dans  un  but 
utile. — Votre  excellence  a-t-elle  examiné  atten- 
tivement son  visage? 

ESCiLCS. 

Oui. 

LE    BOUFFON. 

Je  VOUS  en  prie,  considérez-Ie  bien. 

ESCALUS. 

C'est  bien. 

LE    BOUFFON. 

Votre  excellence  voit-elle  dans  son  visage 
quelque  chose  de  coupable? 

ESCALCS. 

Non,  certes! 

LE    BOOFFOX. 

Je  suis  prêt  à  jurer  sur  la  Bible  que  ce  qu'il  y 
a  de  pire  en  lui,  c'est  sa  figure;  fort  bien  doncl 
si  sa  figure  est  ce  qu'il  y  a  de  pire  en  lui,  com- 
ment aurait-il  pu  faire  le  moindre  tort  à  la  femme 
du  constable?  je  le  demande  à  votre  excellence. 

ESCALUS. 

Il  a  raison,  constable,  que  dites-vous  à  cela? 

LECOUDE. 

D'abord,  permettez-moi  de  vous  dire  que  cette 
maison  est  une  maison  suspecte,  ensuite  que  ce 
drôle  est  un  drôle  suspect,  enfin  que  sa  maîtresse 
est  une  femme  suspecte. 

LE  BOUFFON. 

Sur  ma  parole,  seigneur,  sa  femme  est  une 
personne  plus  suspecte  qu'aucun  de  nous. 

LECOUDE. 

Valet,  lu  mens;  tu  mens,  valet  maudit:  le 
temps  est  encore  &  venir  où  elle  ait  jamais  été 
suspectée  avec  homme  ,  femme  ou  enfant  quel- 
conque. 

LE  BOUFFON. 

Seigneur,  elle  a  été  suspectée  avec  lui  avant 
qu'il  l'épousât. 

ESCALUS. 

Qui  dit  vrai  ici,  du  constable  ou  du  fou  ? 

LECOUDE. 

0  mécréant!  ô  valet!  ô  cannibale  pervers!  Moi, 
suspecté  avec  elle  avant  de  l'épouser  !  Si  jamais 
j'ai  élé  suspecté  avec  elle  ou  elle  avec  moi,  je 
veux  ne  plus  être  aux  yeux  de  votre  excellence 
l'humble  constable  du  duc.  Prouve  ton  dire,  can- 
nibile  pervers,  ou  je  l'iulcnle  une  action  en  voies 
4e  fait. 


ESCALUS. 

S'il  vous  donnait  un  coup  de  poing,  vous  pour- 
riez aussi  lui  intenter  une  action  en  calomnie. 

LECOUDE. 

Parbleu ,  je  remercie  votre  excellence  de  cet 
avis.  Que  votre  excellence  veut-elle  que  je  fasse 
de  ce  mécréant? 

ESCALUS. 

A  vrai  dire,  constable,  comme  il  y  a  en  lui  des 
méfaits  que  vous  ne  seriez  pas  fâché  de  découvrir 
si  vous  le  pouviez,  qu'il  continue  à  vivre  ainsi  que 
par  le  passé,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  constaté  en 
quoi  ces  méfaits  consistent. 

LECOUDE. 

Parbleu,   je   remercie  votre  excellence.  —  Tu 
vois  maintenant,  coquin,  ce  que  tu  t'es  attiré;  tu 
es  condamné  à  continuer,  valet,  à  continuer. 
ESCALUS,  à  l'Écume. 
Où  étes-vûus  né,  l'ami? 

l'écume. 
Ici,  à  Vienne,  seigneur. 

ESCALCS. 

Jouissez-vous  d'un  revenu  de  quatre-vingts  li- 
vres sterling? 

l'écume. 

Oui,  seigneur,  avec  la  permission  de  votre  ex- 
cellence. 

ESCALUS. 

C'est  bien  !  {Au  bouffon.)  Vous,  quel  est  votre 
état? 

LE  BOUFFON 

Je  suis  garçon  sommelier,  le  garçon  somme- 
lierd'une  pauvre  veuve. 

ESCALUS. 

Le  nom  de  votre  maitresse? 

LE    BOUFFON. 

Madame  Laruine. 

ESCALUS. 

A-t-elle  eu  plus  d'un  mari? 

LE    BOUFFON. 

Neuf,  seigneur;  elle  a  été  ruinée  par  le  dernier. 

ESCALUS. 

Neuf!...  Approchez ,  monsieur  l'Écume;  mon- 
sieur l'Écume,  je  ne  vous  conseille  pas  d'avoir 
des  liaisons  avec  des  garçons  sommeliers  :  ils  vous 
soutireront,  monsieur  l'Écume  ,  et  vous  les  ferez 
pendre  :  partez,  ei  que  je  n'entende  plus  parler 
de  vous. 

l'écume. 

Je  remercie  votre  excellence  ;  pour  ma  part ,  je 
ne  suis  jamais  entré  dans  une  taverne  sans  que 
quelqu'un  m'y  ait  attiré. 

ESCALUS. 

C'est  bicu  ;  en  voilà  assez,  monsieur  l'Écume  ; 
adieu. 

L'ÉcuiiE  sert. 

ESCALUS  ,  condnuant. 
Approchez,  monsieur  le  sommelier  ;  comment 
vous  nommez-vous  ,  tnousieur  le  sommelier? 

LE  DOV'Fl'ON. 

Pompée 
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ESCALIIS. 

Quel  autre  nom  avez-vous  encore  7 

LE    BOUFFON. 

L'Échinc. 

ESCALES. 

Vous  en  avez  une  des  plus  vastes,  de  sorlcque, 
dans  le  sens  le  plus  bestial ,  vous  êtes  Pompée  le 
Grand.  Pompée,  mon  ami,  vous  n'êtes  guère 
qu'un  entremetteur,  quelque  couleur  que  vous 
donniez  à  la  chose ,  en  vous  faisant  passer  pour 
sommelier.  N'est-il  pas  vrai?  allons,  dites  la  vérité  ; 
vous  ne  vous  en  trouverez  pas  plus  mal. 

LE  BOUFFON. 

A  vrai  dire,  seigneur,  je  suis  un  pauvre  diable 
qui  l'ait  ce  qu'il  peut  pour  vivre. 

ESCALUS. 

Et  vous  prétendez  vivre  d'un  pareil  métier, 
Pompée?  qu'en  pensez-\ous,  Pompée?  Est-ce  un 
métier  légal  ? 

LE    BOCFFON. 

Oui ,  seigneur ,  si  la  loi  voulait  le  permettre. 

ESCALES. 

Mais  la  loi  ne  le  permet  pas  ,  Pompée;  et  il  ne 
sera  pas  permis  à  Vienne. 

LE    BOUFFON. 

Est-ce  que  votre  excellence  prétend  châtrer  et 
chaponner  toute  la  jeunesse  de  la  ville  ? 

ESCALUS. 

Non  ,  Pompée. 

LE    BOUFFON. 

En  ce  cas,  seigneur ,  dans  mon  humble  opinion, 
elle  continuera  à  pécher  par  là  :  si  votre  excel- 
lence veut  prendre  des  mesures  contre  les  pro- 
stituées et  les  débauchés,  elle  n'aura  rien  à  cr.iin- 
drc  des  entremetteurs. 

ESCALUS. 

De  jolies  mesures  sont  déjà  en  vigueur ,  je  puis 
vous  l'assurer  :  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de 
décapitation   et  de  pendaison. 

LE    BOUFFON. 

Si  vous  décapitez  et  pendez  pendant  dix  ans 
seulement  ceux  qui  pèchent  dans  ce  sens-là,  il  y 
aura  disette  de  têtes,  et  vous  serez  obligé  d'y 
pourvoir.  Que  cette  loi  reste  en  vigueur  dans 
Vienne  pendant  dix  ans,  et  je  veux  prendre  à 
bail  la  plus  belle  maison  de  la  ville,  à  raison  de 
trois  pences  par  travée  :  si  vous  vivez  assez  pour 
être  témoin  de  ces  choses-là  ,  dites  que  Pompée 
vous  les  a  prédites. 

ESCALOS. 

Je  TOUS  remercie,  mon  brave  Pompée;  et  pour 
reconnaître  votre  prophétie,  écoutez  ce  que  j'ai 
à  vous  dire.  Gardez-vous  de  reparaître  devant 
moi  pour  un  motif  de  plainte  quelconque  ;  tâchez 
aus^i  d'élire  un  autre  domicile  que  celui  que  vous 
avez  maintenant;  autrement,  Pompée,  je  vous 
poursuivrai  jusque  sous  vos  tentes,  et  me  mon- 
trerai à  votre  égard  un  César  redoutable;  pour 
parler  sans  métaphore.  Pompée,  je  vous  ferai 
fustiger;  pour  cette  fois,  Pompée,  portez-vous 
bien. 


LE    BOUFFON. 

Je  remercie  votre  excellence  de  son  bon  conseil; 
quant  à  savoir  si  je  le  suivrai,  la  chair  et  la  for- 
tune en  décideront. 


Me  fustiger? 

non,  non  ;  un  slupiH 

Peut  ius 

iger  sa  haridelle  ; 

Jamais  s 

emblablehagalelle 

K'e'loigna  de 

sa  voie  uu  cœur  ferm 

//  sort. 
ESCALUS. 

Approchez  ,  monsieur  Lecoude  ;  venez  ici , 
monsieur  leconstable:  combien  y  a-t-il  de  temps 
que  vous  occupez  cet  emploi? 

LECOUDE. 

Sept  ans  et  demi,  seigneur. 

ESCALES. 

A  voir  l'aplomb  que  vous  mettez  dans  l'exercice 
de  vos  fonctions  ,  j'avais  deviné  que  vous  n'v  étie 
pas  novice  :  vous  dites  sept  ans  entiers? 

LECOUDE. 

Et  demi,  seigneur. 

ESCALUS. 

Hélas  1  il  a  dû  vous  en  coûter  bien  des  fatigues 
et  des  peines  I  on  a  tort  de  vous  imposer  si  long- 
temps ce  service;  votre  quartier  ne  contient-il  pas 
un  nombre  suffisant  d'hommes  aptes  à  remplir  ces 
fonctions? 

LECOUDE. 

A  vrai  dire,  seigneur,  il  en  est  peu  qui  aient 
ce  genre  de  talent  :  ceux  qu'on  a  choisis  pour  cela 
s'empressent  de  me  choisir  à  leur  tour  pour  les 
remplacer  ;  cela  me  vaut  quelque  argent,  et  je  fais 
le  service  de  tout  le  monde. 

ESCALUS. 

Ecoutez  ;  apportez-moi  les  noms  de  six  ou  sepl 
des  plus  capables  de  votre  paroisse. 

LECOUDE. 

Chez  votre  excellence,  seigneur? 

ESCALUS. 

Chez  moi  :  adieu. 

Lecoude  sort. 

ESCALUS,   au  jiKje. 
Quelle  heure  croyez-vous  qu'il  est? 

LE     JUGE. 

Onze  heures,  seigneur. 

ESCALUS. 

Je  vous  invite  à  venir  diner  chez  moi. 

LE    JUGE. 

Je  vous  remercie  humblement. 

ESCALUS. 

I.a  mort  de  Claudio  m'afflige  ;  mais  la  chose  c>l 
sans  remède. 

LE     JUGE. 

Le  seigneur  Angélo  est  sévère. 

ESCALUS. 

C'est  une  sévérité  nécessaire  :  la  clémcnci' 
trop  fréquente  n'est  plus  clémence;  le  pardon 
d'une  première  faute  en  enfante  une  seconde  :  et 
pourtant, —  pauvre  Claudio!  —  il  n'y  a  pas  dn 
rcmèilc.  Venez,  monsieur. 

ll.S«„ll,-Ul. 
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SCENE  II. 


Une  auLie  pl6cc  dans  la  maison  d'Angclo. 
Eiilrciit  LE  PREVOT  et  UN  DOMESTIQUE. 

LE    DOMESTIQUE. 

Il  esl  occupé  à  entendre  une  cause;  il  ne  tar- 
dera pas  à  venir;  je  vais  vous  annoncer 

LE    PRÉVÔT. 

Faites  ,   je  vous  prie. 

LE  Domestique  tort. 
LE  PRÉVÔT,  continuant. 
Je  saurai  quelle  est  sa  volonté  définitive;  peut- 
être  se  laissera-t-il  fléchir:  hélas I  le  crime  de  ce 
malheureux  esl,  pour  ainsi  dire,  un  crime  en  songe  ! 
C'est  un  vice  plus  ou  moins  inhérent  à  toutes  les 
conditions,  à  tous  les  âges;  faut-il,  lui,  qu'il 
meure  pour  cela? 

Entre  ANGÉLO. 

ANGÉLO. 

Eh  bienl  prévôt,  que  me  voulez-vous? 

lE    PBÉVÔT. 

Votre  volonté  est-elle  que  Claudio  meure  de- 
main? 

ANGÉLO. 

Ne  vous  ai-je  pas  dit  qu'oui  7  N'en  avcz-vous 
pas  reçu  l'ordre?  pourquoi  le  demander  de  nou- 
veau î 

LE    PRÉVÔT. 

Dans  la  crainte  qu'il  ne  fût  trop  précipité.  Avec 
votre  permission,  j'ai  vu  souvent,  après  l'exécu- 
tion ,  la  justice  se  repentir  de  son  arrêt. 

AMGÈLO. 

Allez,  cela  me  regarde:  faites  votre  devoir, 
ou  donnezvotre  démission;  on  se  passera  de  vous. 

LE    PRÉVÔT. 

Je  demande  pardon  à  votre  excellence.  Que 
faut-il  faire,  seigneur,  de  la  gémissante  Juliette? 
Elle  est  bien  près  de  son  terme. 

ANGÉLO. 

Qu'on  la  conduise  dans  quelque  lieu  plus  con- 
venable ;  et  cela  promptement. 

Rentre  le  DOMESTIQUE. 

LE  DOMESTIQUE. 

La  sœur  du  condamné  demande  à  vous  parler. 

ANGÉLO. 

Il  n  donc  une  soeur? 

LE  PRÉVÔT. 

Oui,  seigneur;  c'est  une  jeune  fille  vertueuse, 
sur  le  point  de  se  faire  religieuse,  si  elle  ne  l'est 
déjà. 

ANGÉLO. 

Fort  bien  ;  qu'elle  entre. 

LE  DOMESTIQl^E   SOrt. 

ANGÉLO,  continuant. 
Vous,  veillez  à  ce  que  la  pécheresse  soit  trans- 
férée ailleurs;  qu'elle  ait  le  nécessaire,  sans  pro- 
digalilé  :  des  ordres  seront  donnés  à  cet  olIVl. 
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Entrent  LUCIO  et  IS.\DELLE. 

LE  PRÉVÔT,  faisant  quelques  pas  pour  se  retirer. 
Je  prends  congé  de  votre  excellence. 

ANGÉLO. 

Restez  encore  un  moment.  {A  Isabelle.  )  Vous 
êtes  la  bien  venue  :  que!  motif  vous  amène? 

ISABELLE. 

J'ai  une  grâce  à  implorer  de  votre  excellence  , 
si  elle  veut  lien  avoir  la  bonté  de  m'cntendre. 

ANGÉLO. 

Voyons  ;  quelle  est  votre  requête? 

ISABELLE. 

Il  est  un  vice  que  sur  tous  autres  j'abhorre,  et 
souhaite  voir  tomber  sous  le  coup  de  la  justice, 
un  vice  en  faveur  duquel  je  ne  plaiderais  pas  si 
je  n'j  étais  oblgée,  dont  je  ne  prendrais  pas  la 
défense  si  je  n'étais  partagée  entre  deux  impul- 
sions contraires. 

ANGÉLO. 

Eh  bien,  venons  au  fait. 


J'ai  un  frère  qui  est  condamné  à  mort.  Je  vous 
en  conjure,  que  ce  soit  sa  faute  que  l'on  con- 
damne, et  non  mon  frère. 

LE  PRÉVÔT,  à  part. 

Que  le  ciel  vous  accorde  le  don  de  l'émouvoir! 

ANGÉLO. 

Condamner  la  faute,  et  non  le  coupable!  Mais 
tous  les  crimes  sont  condamnés  avant  leur  ac- 
complissement :  de  quoi  serviraient  mes  fonc- 
tions, si  elles  consistaient  à  signaler  les  fautes  que 
punit  la  loi,  en  laissant  impunis  leurs  auteurs? 

ISABELLE, 

O  loi  juste,  mais  sévère  !  je  n'ai  donc  plus  de 
frère!  Le  ciel  conserve  votre  excellence! 

Elle  fait  quelques  pas  pour  se  retirer. 
LUCIO,  s' approchant  d'elle. 

N'abandonnez  pas  ainsi  la  partie;  suppliez-le 
de  nouveau;  agenouillez-vous  devant  lui;  sus- 
pendez-vous à  sa  toge;  vous  cies  trop  froide  :  si 
vous  aviez  envie  d'une  épingle,  vous  ne  la  deman- 
deriez pas  avec  plus  de  froideur  :  parlez-lui  en- 
core, vous  dis-je. 

ISABELLE. 

Faut-il  donc  qu'il  meure? 

ANGÉLO. 

Jeune  fille,  il  n'y  a  pas  de  remède. 

ISABELLE. 

Il  y  en  a  ;  je  crois  que  vous  pouvez  lui  pardon- 
ner sans  que  votre  merci  afflige  ni  le  ciel  ni  ics 
hommes. 

ANGÉLO. 

Je  ne  le  veux  pas. 

I.SABELLE. 

Mais  le  pourriez-vous,  si  vous  le  vouliez? 

ANGÉLO. 

Écoutez;  ce  que  je  ne  veux  pas,  je  ne  le  puis 

pas. 

ISABELLE. 

Mais  le  pourriez-vous  sans  nuire  A  qui  que  ce 
fut  au  monde  ,  si  votre  cœur  était  louché  de  la 
même  pitié  que  le  uiieii  rossent  pour  lui? 
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ANCÉLO. 

Son  arrcl  csl  prononcé  :  il  est  trop  tard  ! 

Lucio  ,  bas  à  Isabelle 
Vous  otes  trop  froide. 

ISABELLE. 

Trop  lard?  non  sansdonte;  moi,  quand  j'ai  pro- 
noncé une  parole,  je  puis  revenir  sur  ce  que  j'ai 
dit.  Croyez-moi,  la  splendeur  qui  entoure  les 
fjrands,  la  couronne  du  monarque,  le  glaive  de 
justice,  le  bâton  de  maréchal,  la  toge  du  magis- 
trat, rien  de  tout  cela  ne  leur  sied  aussi  bien  que 
la  clémence.  Si  mon  frère  eut  été  à  votre  place 
et  vous  à  la  sienne,  vous  eussiez  failli  comme  lui; 
mais  il  n'eût  pas  été  aussi  inflexible  que  vous. 

ANGÉLO. 

Retirez-vous,  je  vous  prie. 

ISABELLE. 

Plût  au  ciel  que  j'eusse  votre  pouvoir  et  que 
VOUS  fussiez  Isabelle!  les  choses  se  passeraient- 
elles  ainsi?  non,  je  comprendrais  ce  que  c'est 
que  d'être  juge,  et  ce  que  c'est  que  d'être  pri- 
sonnier. 

LUCio,  bas  à  Isabelle. 

Oui,  attaquez  sa  sensibilité;  c'est  la  bonne 
veine. 

ASGÉLO. 

Votre  frère  est  condamné  sans  retour  par  la 
loi,  et  vous  perdez  vos  paroles. 

ISABELLE. 

Hélas  !  hélas  I  il  fut  un  temps  où  tout  le  genre 
humain  était  aussi  condamné,  et  celui  qui  aurait 
pu  justement  se  prévaloir  de  cette  condaranatiou 
y  trouva  un  remède.  Que  deviendriez-vous ,  si 
lui,  qui  est  le  juge  suprême,  vous  jugeait  selon 
vos  mérites?  Oh  !  pensez  à  cela,  et  vous  vous  sen- 
tirez un  homme  nouveau,  et  la  miséricorde  par- 
lera par  votre  bouche. 

ANGÉLO. 

Résignez-vous,  jeune  fille;  ce  n'est  pas  raoi , 
mais  la  loi  (pii  condamne  votre  frère;  fùt-il  mon 
parent,  mon  frère  ou  mon  fils,  il  en  serait  de 
même  pour  lui,  —  Il  faut  qu'il  meure  demain. 

ISABELLE. 

Demain?  oh!  cela  est  bien  subit!  épargnez-le; 
il  n'est  pas  préparé  à  mourir!  Les  volatiles 
mêmesdeslinées  à  nos  tables,  nous  les  tuons  dans 
leur  saison  ;  aurons-nous  pour  le  ciel  moins  d'at- 
tention que  pour  nous-mêmes  et  nos  grossiers 
besoins?  Mon  clément  seigneur,  réfléchissez-y. 
Qui,  jusqu'.i  ce  jour,  a-l-on  mis  à  mort  pour  ce 
«  rime?  Et  pourtant  il  est  grand  le  nombre  de  ceux 
qui  l'ont  commis! 

Lijcio,  bas  à  Isabelle. 

lion  ;  bien  parlé. 

ANGÊLO. 

Iticii  qu'elle  ait  sommeillé,  la  loi  u'était  pas 
morte  :  tant  de  coupables  n'auraient  pas  osécoui- 
mcttre  ce  crime,  si  le  premier  qui  avait  enfreint 
la  lui  en  avait  porté  la  peine.  Maintenant  la  lui  est 
(■veillée;  elle  connaît  des  délits  qui  se  commettent; 
Kon  prophétique  regard  voit  ConiEiie  dans  un  ma- 


gique cristal"  les  crimes  à  venir,  tant  ceux  qui 
existent  déjà  que  ceux  que  la  tolérance  a  nouvel- 
lement engendrés,  et  qui,  couvés  maintenant,  doi- 
vent naître  plus  tard  ;  elle  a  résolu  que  ces  crimes 
n'en  procréeraient  point  d'autres,  mais  finiraient 
avec  leurs  auteurs. 

ISABELLE. 

Toutefois  montrez  quelque  pitié 

ANGÉLO. 

J'en  montre  surtout  en  faisant  justice,  car  alors 
j'ai  pitié  d'hommes  que  je  ne  connais  pas,  et  qu'un 
crime  pardonné  rendrait  plus  tard  coupables;  et 
je  rends  service  à  celui  qui,  expiant  par  sa  mort 
son  action  criminelle,  ne  vivra  pas  pour  en  com- 
mettre une  autre.  Résignez-vous:  votre  frère 
mourra  demain  ;  il  le  faut. 

ISABELLE. 

Ainsi  vous  êtes  le  premier  qui  appliquiez  la  loi, 
et  lui  le  premier  qu'elle  frappe.  Oh  I  il  est  beau 
d'avoir  la  force  d'un  géant,  mais  c'est  tyrannie 
que  d'en  user  comme  un  géant. 

Lucio,  bas  à  Isabelle. 

Voilà  qui  est  bien  dit. 

ISABELLE. 

Si  les  hommes  en  place  pouvaient  tonner  comme 
Jupiter  lui-même,  Jupiter  n'aurait  point  de  re- 
pos, car  il  n'est  pas  de  fonctionnaire  subalterne 
qui  ne  voulût  dans  son  ciel  faire  usage  de  la  fou- 
dre; ce  serait  un  tonnerre  perpétuel.  Ciel  misé- 
ricordieux! tes  carreaux  redoutables  frappent  le 
chêne  noueux  et  allier  plus  souvent  que  l'humble 
myrte;  mais  l'homme,  oh  !  l'homme  orgueilleux, 
investi  d'une  autorité  d'un  jour,  lui  qui  n'ignore 
rien  tant  que  ce  dont  il  est  le  plus  assuré,  sa  fra- 
gile existence,  l'homme,  véritable  singe  irrité,  fait 
à  la  face  du  ciel  des  actes  d'une  absurde  folie, 
qui  font  pleurer  les  anges,  et  dont,  s'ils  avaient 
notre  malignité  perverse,  ils  riraient  jusqu'à  en 
oublier  leur  immortalité. 

Lucio,  bas  à  Isabelle. 

Continuez,  continuez;  il  va  se  laisser  fléchir; 
je  le  vois  déjà  venir. 

LE  PBÉvÔT,  à  part. 

lasse  le  ciel  qu'elle  le  persuade  1 

ISABELLE. 

Nous  ne  pouvons  peser  notre  frère  dans  la  même 
balance  que  nous:  il  est  permis  aux  grands  de  se 
moquer  des  saints  :  ce  qui  est  en  eux  une  mar- 
que d'esprit  est  dans  le  vulgaire  une  abominable 
profanation  I 

LUCIO,  bus  a  Isabelle. 

Vous  avez  raison  ;  appuyez  encore  sur  cette 
corde-là. 

ISABELLE. 

Ce  qui  n'est  dans  le  capitaine  qu'une  parole  de 
colère  est  un  blasphème  dans  le  so  dat. 

en  usage  par  les  sorciers  [lu  moyen  âge ,  il  y  en  avait  un 
[|iii  ii.nsisl.iil  b  regarder  dans  un  rrislal  ou  verre  île  cou- 
le,,,.  (Nolvcl„fm,l,ulcnr.) 


MESURE  POUR  MESURE. 


I.')! 


LLCio,  bas  à  isabette. 
Où  avcz-vous  appris  tout  cela?   Parlez  encore 
dans  ce  sens. 

ANGÉLO. 

Pourquoi  me  dites-vous  ces  choses? 

ISABELLE. 

Parce  que  l'autorité  ,  bien  qu'elle  puisse  errer 
comme  tout  le  monde,  a  néanmoins  en  elle  un  re- 
mède qui  cicatrise  les  plaies  du  vice.  Descendez 
en  vous-même;  frappez  votre  poitrine,  interrogez 
votre  cœur ,  demandez-lui  s'il  ne  connaît  rien  dans 
lui  qui  ressemble  à  la  faute  de  mon  frère;  s'il 
confesse  une  culpabilité  naturelle  du  même  genre, 
dès  lors  qu'il  ne  place  pas  sur  vos  lèvres  une 
'cule  parole  hostile  à  la  vie  de  mon  frère. 
ANGÈLO,  à  part. 

Il  y  a  dans  ses  paroles  une  logique  qui  émeut 
ma  raison.  (A  Isabelle.)  Adieu. 

11  fait  quelques  pas  pour  s'éloigner. 
ISABELLE. 

Clément  soigneur,  veuillez  vous  retourner. 

ANCÉLO, 

Je  réfléchirai  ;  revenez  demain. 

ISABELLE. 

Ecoutez  de  quel  prix  je  veux  vous  payer 

A^CÈLO. 

Comment,  me  payer? 

ISABELLE. 

Oui,  par  des  dons  que  le  ciel  partagera  avec 
vous. 

LLCio,  bas  à  Isabelle. 

A  la  bonne  heure;  autrement  vous  auriez  tout 
gité. 

ISABELLE. 

Ce  que  je  vous  promets,  ce  ne  sont  pas  des  sac5 
d'or  de  bon  aloi,  des  pierreries  plus  ou  moins 
précieuses,  selon  la  valeur  que  le  caprice  leur 
donne;  mais  des  prières  ferventes  qui  s'élèveront 
vers  le  ciel  et  y  pénétreront  avant  le  lever  de 
l'aurore;  des  prières  exhalées  par  des  âmes  sau- 
vées des  contagions  du  monde,  par  des  vierges 
consacrées  au  jeune,  et  qui  ont  dit  adieu  aux 
choses  de  la  terre. 

ANGELO. 

Eh  bien,  revenez  me  voir  demain 
LDcio,  bas  à  Isabelle. 
Allons,  vous  vous  en  êtes  bien  acquittée  ;  par- 
tons. 

ISABELLE. 

Que  le  ciel  veille  sur  votre  excellence  ! 

ANGÉLO,  à  pari. 
Ainsi  soil-il!  car  déjà  la  tentation  me  fait  entier 
dans  une  voie  opposée  à  celle  de  la  prière. 

ISABELLE. 

A  quelle  heure  demain  viendrai-je  retrouver 
\olre  excellence? 

ANCÉLO. 

A  l'beurequ'il  vous  plaira  avantmidi. 

ISABELLE. 

Oicu  vous  garde,   seigneur. 

Liuo,  Uabelle  et  le  Prévôt  sortent. 


ASGÉLO. 

Dieu  me  garde  de  toi  et  même  de  ta  vertu  !Que  veut 
dire  ceci?  que  veut  dire  ceci?  est-ce  sa  faute  ou  la 
mienne?  qui  est  le  plus  coupable  delà  tentatrice  ou 
dcceluiqui  est  tentcîAh  !  ce  n'est  pas  elle;  et  puis 
elle  ne  cherche  pas  à  me  tenter,  c'est  moi  qui,  exposé 
au  soleil  à  côté  de  la  violette,  exhale  non  les  par- 
fums de  la  fleur,  mais  l'infection  du  cad^ivre,  et 
chez  qui  une  bienfaisante  chaleur  n'enfante  que 
la  corruption.  Se  peut-il  que  la  modestie  dans  la 
femme  séduise  plus  nos  sens  que  ne  le  ferait  sa 
légèreté?  Quand  nous  avons  tant  de  terrain  en 
friche,  irons-nous  raser  ce  sanctuaire  pour  y  plan- 
ter nos  vires?  0  hontel  6  ignominie!  que  fais-lu  ? 
et  qui  es-tu,  Angélo?  la  convoiterais-tu  criminel- 
lement pour  ces  mêmes  qualités  qui  la  rendent 
vertueuse?  Oh  !  que  son  frère  vive  !  les  voleurs  ont 
le  droit  d'exercer  leurs  brigandages,  quand  les  ju- 
ges eux-mêmes  volent  dans  l'ombre.  Quoi  donc  1 
l'aimerais-jedéjà,  que  Je  désire  l'entendre  de  nou- 
veau et  merepaiiredeses regards?  Est-ce  un  rêve? 
0  tentateur  !  ennemi  rusé ,  qui ,  pour  faire  tomber 
un  saint  dans  tes  piégés,  te  sers  d'une  sainte  comme 
d'appât  I  La  plus  dangereuse  des  tentations  est 
celle  qui  nous  induit  à  pécher  en  aimant  la  vertu; 
jamais  la  courtisane,  armée  de  sa  double  puis- 
sance, l'art  et  la  nature,  n'a  pu  une  seule  fois 
émouvoir  mes  sens;  mais  cette  fille  vertueuse  m'a 
complètement  subjugué.  Jusqu'aujourd'hui  l'a- 
mour, dans  les  hommes,  n'avait  excité  que  mon 
sourire  et  mon  ctonnement. 


SCÈNE  III. 


Entrent   LE  DUC,    cii    costume  de    UiOiiic,    ei  LE 

rr.ÉvoT. 

le  duc 
Salut,  prévôt  ;  car  c'est  votre  titre,  je  crois? 

LE    rBÊVOT. 

Je  suis  le  prévôt;  que  désirez- vous,  bon  père  7 

LE    DIX. 

Mu  par  la  charité  et  la  sainte  vocation  de  mon 
ordre,  je  viens  visiter  les  affligés  de  cette  prison; 
permettez  que  je  les  voie,  comme  l'usage  m'y  au- 
torise, et  veuillez  me  faire  connaître  la  nature  de 
leurs  crimes,  afin  de  me  guider  dans  l'exercice  de 
mon  ministère. 

LE  PUÉVÔT. 

J'en  ferais   volontiers  davantage  ,    s'il   en  était 

besoin. 

£;i/re  JULIETTE. 

LE  i-nÉvoT,  coïKiiliiaïK. 
Tenez,  voici  une  de  mes  prisonnières,  une  jeune 
Bile  qui,  tombant  dans  les  fl.immcs  de  sa  jeu- 
nesse, y  abrillésa  réputation;  elle  est  enceinte,  et 
son  complice  est  condamné  ,  jeune  homme  plus 
apte  à  commettre  un  second  délit  du  même  genre 
qu'à  mourir  pour  celui-ci. 
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lE    DUC, 

Quand  dûil-il  mourir? 

LE    PRÉVÔT. 

Demain,  je  pense.  {A  Julietle.)  Je  me  suis  oc- 
cupé do  vous  ;  attendez  un  peu,  et  l'on  vous 
conduira  à  votre  nouvelle  demeure. 

LE  DUC. 

Vous  repentez-YOUs,  Jeune  fille,  du  péché  que 
vous  portez  7 

JULIETTE. 

Je  m'en  rcpens,  et  j'en  supporte  la  honte  avec 
résignation. 

LE   DUC. 

Je  vais  vous  apprendre  le  moyen  d'interroger 
votre  conscience,  «t  de  connaître  si  votre  repen- 
tir est  solide  ou  sans  consistance 

JULIETTE. 

Je  l'apprendrai  volontiers. 

LE    DUC 

Aimez-vous  l'homme  qui  a  causé  votre  mal- 
heur? 

JULIETTE. 

Oui,  comme  j'aime  la  femme  qui  a  cause  le 
sien. 

LE     DUC 

Ainsi  donc  entre  vous  le  crime  a    cto  mutuel? 


Eu  ce  cas,  vous  avez  péché  plus  gravement  que 
lui 

JULIETTE. 

Je  le  confesse,  et  je  me  repens,  mon  pore. 

LE     DUC 

Vous  avez  raison,  ma  fille;  mais  craignez  de  ne 
vous  repentir  que  d'une  chose,  c'est  que  le  pé- 
ché vous  ail  conduite  à  cette  ignominie  ;  or,  c'est 
là  une  douleur  qui  a  pour  objet  nous-mêmes,  et 
non  le  ciel,  et  qui  montre  que  nous  ménageons  le 
ciel,  non  parce  que  nous  l'aimons,  mais  parce  que 
nous  le  craignons. 

JULIETTE. 

Je  me  rcpens  de  ma  faute  parce  que  c'est  uu 
péché,  et  j'en  porte  la  honte  avec  joie. 

LE    DUC. 

Restez  dans  ces  sentimens.  On  me  dit  que  votre 
complice  doit  mourir  demain  :  je  vais  lui  porter 
mes  secours  spirituels.  Que  lagràce  soit  avec  vous. 
Jlciiedicile. 

Il  son. 

JULIETTE. 

11  doit  mouiir  demain!  O  fatale  i-lémcnre 
qui  nie  laisse  la  vie,  dont  le  bienfait  n'est  qu'une 
longue  agonie  1 

I.K    rnÉvôT. 
Je  le  plains. 

Ils  surU'iii. 


SCENE  IV. 

Un  apparlenient  dans  la  maison  d'Angelu. 

Entre  ANGÉLO. 

ANCÈLO. 

Quand  je  veux  penser  et  prier,  mes  pensées  et 
mes  prières  s'égarent  d'objet  en  objet;  le  ciel 
n'obtient  de  moi  que  des  paroles  vides,  pendant 
que  mon  imagination,  inaltentive  aux  mots  que 
prononce  ma  bouche,  s'occupe  exclusivement  d'I- 
sabelle; le  ciel  est  sur  mes  lèvres,  qui  articulent 
machinalement  son  nom ,  mais  dans  mon  cœur 
régne  etgrandit  ma  passion  coupable;  les  affaires 
publiques,  autrefois  l'objet  de  ma  sollicitude,  sont 
pour  moi  comme  un  livre  excellent,  qui  à  force 
d'être  relu  devient  fastidieux  et  insupportable  ; 
la  gravité  qui  faisait  mon  orgueil,— que  nul  témoin 
ne  m'entende— je  l'échangerais  avec  bénéfice  con- 
tre la  plume  légère,  vain  jouetdu  caprice  de  l'air. 
0  dignité  I  ô  pompe  extérieure!  votre  enveloppe 
commande  le  respect  des  sots,  et  enchaine  les  sages 
à  votre  faux  semblant  ;  mais  la  chair  est  toujours 
la  chair,  et  nous  avons  beau  écrire  bon  auge  sur 
les  cornes  de  Lucifer,  il  n'en  a  pas  pour  cela  plus 
de  droits  à  ce  titre. 

Entre  UN  DOJIESTIQUE. 

A.VGÈLO. 

Eh  bien,  qui  est  là? 

LE   DOUESTIQUE. 

Une  religieuse  nommée  Isabelle  demande  à 
vous  parler. 

ÀNGÉLO. 

Faites-la  entrer. 

LE   DoUESTIQUE    SOrl. 
AKGELO. 

Ociel!  pourquoi  tout  mon  sang  se  retire- t-il  vers 
mon  cœur,  en  sorte  que,  rendu  lui-même  impuis- 
sant, H  prive  toutes  mes  autres  facultés  de  l'apti- 
tude nécessaire?  Ainsi  fait  la  foule  stupide  a  l'égard 
d'un  homme  évanoui  ;  ils  viennent  tons  a  son  aide 
et  interceptent  l'air  qui  le  rappellerait  à  la  vie; 
ainsi  la  multitude,  sortant  de  son  rôle,  se  rue  en 
la  présence  d'un  monarque  chéri,  et  son  obsé- 
quieuse tendresse  l'accable  sans  discernement  de 
manifestations  importunes. 

JEiide  ISABELLE. 

ANGÉLO. 

Eh  bien,  jeune  fille? 

ISABELLE. 

Je  viens   savoir  vos  intentions. 

ANGELO. 

J'aimerais  mieux  que  vous  les  connussiez,  que 
de  vous  voir  me  les  demander  :  votre  frère  ne 
peut  vivre. 

ISABELLE. 

En  est-il  ainsi?—  Que  le  ciel  garde  votre  ex- 
cellence. 

Kilo  va  pour  >uiûr. 


MESURE  POUR  MESURE. 
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ANCÉLO 

El  néanmoins  il  pourrait  vivre  quelque  temps 
encore,  et  même  aussi  long-temps  que  vous  ou 
moi;  et  pourtant  il  faut  qu'il  meure. 

ISABELLE. 

l'ar  Toiie  arrêt? 

iXCÉLO. 

Oui. 

ISABELLE. 

Dites-moi  quand,  afin  que  pendant  l'intervalle, 
quel  qu'il  soit,  qu'il  lui  reste  à  vivre,  il  puisse  se 
préparer  à  mourir  avec  courage. 

ANGÉLO. 

Ali  I  anathème  à  ces  vices  obscènes!...  Autant 
vaudrait  pardonner  à  celui  qui  a  privé  la  société 
d'un  homme  déjà  formé,  qu'épargner  ces  volup- 
tueux insolens,  qui  frappent  l'image  du  Créateur 
en  types  prohibés.  Le  crime  n'est  pas  plus  grand 
de  détruire  une  vie  légitimement  créée,  que  de 
créer  par  des  voies  défendues  une  vie  illégitime. 

ISABELLE. 

Cela  est  écrit  dans  le  ciel,  mais  non  sur  la  terre. 

ANGÉLO. 

Croyez-vous?  En  ce  cas,  je  vais  sur-le-champ 
vous  poser  une  question  :  Que  préféreriez-vous, 
de  voir  mourir  votre  frère  en  exécution  de  la  plus 
juste  des  lois,  ou,  pour  le  racheter,  d'abandonner 
votre  personne  à  d'impudiques  voluptés,  couime 
celle  que  votre  frère  a  déshonorée? 

ISABELLE. 

Croyez-moi,  seigneur,  je  sacrifierais  plus  vo- 
lontiers mon  corps  que  mon  ame. 

ANGÉLO. 

Il  n'est  pas  question  de  votre  amc;  nos  péchés 
involontaires  servent  plutôt  à  faire  nombre,  qu'ils 
ne  sont  mis  à  notre  charge. 

ISABELLE. 

Comment  dites-vous? 

ANCÉLO. 

Je  ne  l'affirmerais  pas:  car  je  pourrais  réfuter 
ce  que  je  dis  ;  répondez  à  ceci:  moi,  aujourd'hui 
l'organe  de  la  loi,  j'ai  prononcé- contre  votre  frère 
unesentence  do  mort;  n'y  aurait-il  pas  charité  à 
pécher  pour  sauver  la  vie  de  ce  frère? 

ISABELLE. 

Veuillez  commettre  ce  péché,  et  j'en  prends  les 
risques  sur  mon  ame;  ce  ne  sera  pas  un  péché, 
mais  un  acte  de  charité. 

ANGELO. 

Si  vous  le  commettiez  aux  risques  de  votre 
ame,  ce  péché  serait  balancé  par  la  charité. 

ISABELLE. 

S'il  y  a  péché  de  ma  part  à  demander  s.i  vie , 
6  ciel,  que  j'en  porte  la  peine!  s'il  y  a  péché  de 
votre  part  à  m'accorder  ma  demande,  chaque 
jour,  dans  ma  prière  du  matin,  je  l'ajouterai  i 
mes  autres  fautes,  afin  d'en  décharger  votre  con- 
science. 

ANOELO. 

Kci;ulcziiioi  :  votre  pensée ncsuit))ash  mienne; 


ou  c'est  ignorance  de  votre  part,  ou  cette  igno- 
rance est  alîecléc,  ce  qui  ne  serait  pas  bien. 

ISABELLE. 

Je  suis  ignorante  sans  doute,  et  il  n'y  a  en  mo' 
aucun  bien;  je  reconnais  humblement  mon  insuf- 
fisance. ^ 

ANGÉLO 

La  sagesse  n'apparaît  jamais  avec  plus  d'éclat 
que  lorsqu'elle-méme  s'accuse  :  sous  un  masque 
noir  l'œil  devine  une  beauté  dix  fois  plus  ravis- 
sante que  le  plus  beau  visage  contemplé  sans  voile. 
—  Mais  suivez-moi  bien  :  pour  me  faire  comprendre 
je  vais   parler  plus  clairement  :  votre  l'rcrc  doit 


ISABELLE. 


Oui. 


ANGELO. 

Et  son  crime  devant  la  loi  est  passible  de  cette 
peine. 

ISABELLE. 

Il  est  vrai. 

ANGÉLO. 

Supposez  que  vous  n'ayez  d'autre  moyeu  de 
sauver  sa  vie  que  celui-ci,  non  que  j'approuve  ce 
moyen  ou  tout  autre,  je  ne  parle  que  par  suppo- 
sition ;  supposez  que  vous,  sa  sœur,  voyant  votre 
possession  désirée  par  un  homme  qui  par  son 
crédit  auprès  du  juge,  ou  par  sa  place  émintnte, 
pourrait  arracher  votre  frère  à  l'étreinte  toute- 
puissante  de  la  loi;  supposez,  dis-je,  qu'il  ne  vous 
reste  aucun  moyen  terrestre  de  le  sauver  et  que 
vous  soyez  dans  l'allcrnative  ou  de  prostituer  les 
trésors  de  votre  personne  à  l'individu  en  question 
ou  de  voir  périr  votre  frère,  que  fericz-voiis  î 

ISABELLE. 

Je  ferais  pour  mon  frère  ce  que  je  ferais  pour 
moi-même  :  or,  «oi,  si  j'étais  condamnée  à  su- 
bir la  peine  capitale,  je  porterais  des  coups  de 
fouet  comme  des  rubis  au  doigt,  et  dépouillnni 
mes  vétemens,  je  me  préparerais  à  reposer  daiis 
la  mort  (omme  dans  un  lit  après  lequel  j'aurais 
long  temps  soupiré,  avant  de  livrer  ma  personne 
au  déshonneur. 

ANGÉLO. 

Votre  frère  mourra  donc? 

ISABELLE. 

El  ce  sera  le  meilleur  parti.  Il  vaut  mieux  que 
le  frère  subisse  une  mort  passagèrequc  si  la  sœur, 
pour  le  racheter,  mourait  éternellement. 

ANGÉLO. 

Ne  seriez-vous  pas  alors  aussi  cruelle  que  l'ai- 
réiquc  vous  attaquiez  tout-à-l'lieurc? 

ISABELLE. 

Une  rançon  ignominieuse  et  un  libre  pardon 
sont  choses  bien  différentes;  une  légitime  merLi 
n'a  rien  de  commun  avec  une  honteuse  rédemp- 
tion. 

ANGÉLO. 

Vous  paraissiez  tout-à-1'heurc  faire  de  la  loi  un 
[yrnn,  .t  regarder  la  faute  de  votre  frère  pluti-t 
comme  une  bagatelle  que  comme  un  vice. 
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iSADElLE. 

Oh!  pardonnez-moi,  seigneur;  il  arrive  sou- 
vent que  pour  obtenir  ce  que  nous  désirons,  nous 
disons  ce  que  nous  ne  pensons  pas;  j'ai  semblé 
excuser  ce  que  je  hais,  dans  l'intérêt  de  ce  que 
j'aime.         « 

AXGÉIO. 

Kous  sommes  tous  fragiles. 

ISAOEILB. 

Oui;  cl  mon  frère  a  mérité  la  mo-rt  s'il  est  le 
seul  entre  tous  qui  ait  payé  tribut  à  cette  fai- 
blesse. 

ANGÉLO. 

Et  les  femmes  aussi  sont  fragiles 

ISABELLE 

Oui ,  comme  les  miroirs  dans  lesquels  elles  se 
regardent,  et  qui  se  brisent  aussi  facilement  qu'ils 
reproduisent  notre  image.  Les  femmes  —  le  ciel 
leur  soit  en  aide!  — les  hommes  corrompent  leur 
nature  en  abusant  d'elles.  Ah!  appelez-nous  dix 
fois  fragiles,  car  nous  sommes  frêles  comme  notre 
constitution  et  crédules  aux  impressions  fausses. 

AXGÈLO. 

Je  le  crois  sans  peine,  et  je  suppose  que  nous 
autres  hommes  nous  ne  sommes  pas  tellement 
forts  que  nous  ne  puissions  être  ébranlés  par  les 
passions.  Le  témoignage  que  vous  venez  de  ren- 
dre à  votre  sexe  me  donne  plus  de  hardiesse.  Je 
vous  prends  par  vos  propres  paroles  :  soyez  ce 
que  vous  êtes,  soyez  femme;  si  vous  êtes  plus, 
vous  n'êtes  pas  femme;  si  vous  l'êtes,  comme 
l'indique  tout  votre  extérieur,  prouvez-le  mainte- 
nant en  revêtant  la  livrée  de  votre  sexe. 

ISABELLE. 

Je  n'ai  qu'un  seul  langage;  mon  dément  sei- 
gneur, veuillez,  je  vous  en  conjure,  me  parler 
comme  vous  faisiez  d'abord. 

ANCÉLO. 

Je  vous  le  dis  sans  détour,  je  vous  aime. 

ISABELLE. 

Mon  frère  a  aimé  Juliette,  et  vous  me  dites  que 
pour  ce  fait  il  mourra. 

ANGÉLO. 

Il  ne  mourra  pas,  Isabelle,  si  vous  consentez 
à  m'aimer.  * 

ISABELLE. 

Je  sais  que  pour  surprendre  les  autres,  votre 
vertu  se  donne  des  licences  qui  la  font  paraître 
un  peu  plus  vicieuse  qu'ellA'esi. 


AXGELO. 

Sur  mon  honneur,  croyez-moi,  mes  paroles  ei-< 
priment  ma  pensée. 

ISABELLE. 

Oh  !  il  y  a  peu  d'honneur  pour  vous  à  être  cru 
0  pernicieux  dessein  1  hypocrisie!  hypocrisie!  Je 
te  démasquerai,  Angélo,  sois-en  sûr;  signe-moi 
sur-le-champ  la  grâce  de  mon  frère,  ou  je  vais  à 
haute  voix  faire  connaître  à  tous  quel  homme 
tu  es. 

ANGÉLO. 

Et  qui  te  croira,  Isabelle?  Mon  nom  sans  ta- 
che, l'*austérité  de  ma  vie,  mon  témoignage  op- 
posé au  tien,  et  le  rang  que  j'occupe  dans  l'état, 
prévaudront  à  un  tel  point  sur  ton  accusation, 
que  ta  voix  sera  étoufifée  et  qu'on  te  taxera  de 
calomnie.  J'ai  commencé,  et  maintenant  je  lâche 
les  rênes  à  mes  appétits  sensuels.  Résous-toi  à 
satisfaire  mes  désirs  violens  ;  mets  de  côlé  tout 
scrupule,  toute  cette  fausse  pudeur  qui  répudie 
ce  qu'elle  convoite;  rachète  ton  frère  en  me  li- 
vrant ta  personne:  autrement,  non  seulement  il 
subira  la  mort,  mais  ta  résistance  ajoutera  à  son 
suppliceles  lorturesd'uoe  longue  agonie. Réponds- 
moi  demain,  ou,  j'en  jure  par  l'affection  qui  do- 
mine en  moi  toutes  les  autres,  il  trouvera  en  moi 
un  tyran  :  quant  à  toi,  dis  ce  que  tu  voudras,  mes 
mensonges  prévaudront  sur  les  vérités. 

Il  sort. 

ISABELLE. 

A  qui  porter  mes  plaintes?  si  je  racontais  cela, 
qui  me  croirait?  0  mortels  redoutables,  que  ceux 
dont  la  bouche  a  le  double  privilège  de  condam- 
ner ou  d'absoudre!  Soumettant  la  loi  à  leur  ca- 
price, faisant  servir  indifféremment,  et  selon  l'oc- 
currence, le  bien  et  le  mal  à  la  satisfaction  de 
leurs  appétits!  J'irai  trouver  mon  frère;  quoiqu'il 
ait  failli  par  l'instigation  des  sens,  toutefois  il  y  a 
en  lui  un  tel  fonds  d'honneur,  qu'eùt-il  vingt  têtes 
à  sacrifier  sur  vingt  biLlots  sanglans,  il  les  don- 
nerait toutes  plutôt  que  de  souffrir  que  sa  sœur 
prostituât  sa  personne  à  une  si  abominable  souil- 
lure. Isabelle,  vis  chaste,  et  que  ton  frère  meure: 
la  chasteté  doit  nous  être  plus  chère  qu'un  frère. 
Je  lui  ferai  connaître  la  proposition  d'Angélo,  et 
le  préparerai  à  la  mort,  pour  ass'Tcr  le  repos  de 
son  ame. 

EIIp  sort. 
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ACTE  TROISIEME 


SCENE  PREMIERE. 

L'inlcrieur  d'une  prison. 
Enlrent  LE   DUC,  CLAUDIO  et  LE  PRÉVÔT. 

LE    DUC. 

Ainsi  vous  espérez  obtenir  votre  pardon  du  sei- 
gneur Angéloî 

CLAUDIO. 

L'espérance  est  le  seul  soulagement  des  mal- 
heureux: j'ai  l'espoir  de  vivre,  et  suis  préparé  à 
mourir. 

LE    DUC. 

Attendez-vous  avec  certitude  à  mourir;  la. vie 
ou  la  mort  vous  en  paraîtront  plus  douces.  Rai- 
sonnez ainsi  avec  la  vie:  si  je  te  perds,  je  perds 
une  chose  dont  il  n'y  a  que  les  insensés  qui  fas- 
sent cas  ;  tu  es  un  souffle  soumis  à  toutes  les  in- 
fluences de  l'atmosphère,  et  qu'affecte  à  chaque 
instant  la  demeure  que  tu  Jiabites;  tu  es  le  jouet 
insensé  de  la  mort  :  car  tu  cherches  à  l'éviter  par 
la  fuite,  et  néanmoins  tu  ne  cesses  de  courir  au- 
devant  d'elle;  lu  n'as  rien  de  noble:  car  toutes 
les  jouissances  que  tu  donnes  proviennent  des 
sources  les  plus  impures;  tu  .es  loin  d'être  vail- 
lante, car  tu  redoutes  le  faible  dard  du  plus  ché- 
tif  reptile;  ton  repos  le  plus  doux  est  le  sommeil, 
et  tu  le  provoques  fréquemment;  et  cependant  tu 
es  assez  stupide  pour  craindre  la  mort,  qui  n'est 
qu'un  sommeil.  Tu  n'es  pas  toi-même  :  car  ta 
substance  se  compose  de  milliers  d'élcmens  issus 
delà  poussière  ;  lu  n'es  pas  heureuse  :  car  ce  que 
tu  n'as  pas,  tu  t'efToKces  de  l'avoir,  et  ce  que  tu 
as,  lu  l'oublies;  tu  n'as  rien  de  fixe:  car,  pareil 
à  la  lune,  tu  changes  sans  cesse;  si  tu  es  riche, 
tu  n'en  es  pas  moins  pauvre;  car,  pareil  à  l'àne 
courbé  sous  le  poids  des  lingots,  tu  portes  le  far- 
deau de  tes  richesses  pendant  une  journée  de 
marche,  et  la  mort  te  décharge;  tu  n'as  point 
d'amis  :  car  les  fils  de  tes  entrailles,  qui  t'ap- 
pellent père,  et  que  tes  reins  ont  engendrés, 
maudissent  la  goutte,  la  fièvre  et  le  catarrhe,  de 
ne  pas  l'enlever  plus  tôt  ;  tu  n'as  ni  jeunesse  ni 
vieillesse,  mais  je  ne  sais  quoi  qui  tient  de  l'une 
et  de  l'autre,  sorte  de  sommeil  d'après  diner:  car 
tout  le  temps  de  ton  heureuse  jeunesse  csl  une 
vieillesse  anticipée,  et  se  passe  à  mendier  l'or  du 
vieillard  cacochyme;  et  quand  lu  es  vieil  et  riclie, 
lu  n'as  plus  ni  chaleur,  ni  alTcction,  ni  vigueur, 
ni  beauté,  pour  rendre  la  richesse  agréable.  Qu'y 
a-t-il  donc  dans  ce  qu'on  appelle  la  vie?  cl  en- 
core dans  cette  vie  sont  recelées  des  milliers  de 
morts  :  et  pourtant  nous  craignons  la  mort,  qui 
passe  son  niveau  sur  toutes  ces  inconséquences. 


CLAUDIO. 

.Te  vous  remercie  humblement.  Je  vois  qu'en 
demandantàvivre,jedemande  à  mourir,  et  qu'en 
cherchant  la  mort,  je  trouverai  la  vie  :  qu'elle 
vienne. 

Entre  ISABELLE. 

ISABELLE. 

Holà  I  paix  ici ,  grave  et  vertueuse  compa- 
gnie! 

LE    PRÉVÔT. 

Qui  est  là?  Entrez  :  votre  souhait  mérite  qu'on 
vous  accueille. 

LE  DUC ,  ù  Claudio.- 
Jeune  homme,  je  reviendrai  bientôt  vous   voir. 

CLAUDIO. 

Mon  vénérable  père,  je  vous  rends  grâces. 

ISABELLE. 

J'ai  deux  mots  à  dire  à  Claudio. 

LE    PRÉVÔT. 

Soyez  la  bien  venue.  Claudio  ,  voici  votre  sœur. 

LE     DUC. 

Prévôt,  un  mot,  je-vous  prie 

LE   PRÉVÔT. 

Cent,  si  vous  voulez. 

LE  DUC,  le  prenant  à  part. 
Veuillez  me    mettre   à   même  de   les  entendre 
sans  être  vu, 

LE  Duc  et  LE  Prévôt  sortent. 

CLAUDIO. 

Eh  bien!  ma  sœur,  quelle  consolation  m'ap- 
porles-lu? 

ISABELLE. 

Une  fort  bonne,  en  vérité,  comme  sont  toutes 
les  consolations.  Le  seigneur  Angélo  ayant  cer- 
taines affaires  à  traiter  au  ciel,  a  fait  choix  de  toi 
pour  son  ambassadeur  et  son  résident  perpétuel. 
Dépéche-toi  donc  de  faire  tes  préparatifs  :  tu  pars 
demain'. 

CLAUDIO. 

N'y  a-l-il  aucun  remède? 

ISABELLE 

Aucun,  si  ce  n'est  un  remède  semblable  i  celui 
qui  consisterait  à  sauver  la  tête  en  coupant  le 
cœur  en  deux. 

CLAUDIO. 

Mais  y  en  a-t-il  un  quelconque? 

ISABELLE. 

Oui,  mon  frère  ;  tu  peux  vivre  :  il  y  a  dans  ton 
•  Ce  n'est  pas  le  S,irca5nic  .le  la  frivolité  ;  c'est  l'ironie 

amère  .l'une  anie  in.lignée.  Le  lecteur  intcllisenl  ac  l'y 

iiieprciuha  pas.  (lYo/c  tlu  traducteur.) 
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juge  «ne  infernale  merci  qui,  si  tu  l'implores,  le 
laissera  la  vie,  mais  en  t'encliainant  jusqu'à  la 
mort. 

CLAUDIO. 

Une  détention  perpéluelleî 

ISABELLE. 

Oui,  une  détention  perpétuelle,  une  captivité 
qui,  eusses-tu  le  monde  entier  pour  te  mouvoir, 
t'encliainera  dans  un  espace  déterminé. 

CLAUDIO. 

Mais  de  quelle  nature  est  ce  remède? 

ISABELLE. 

D'une  nature  telle,  que,  si  tu  l'acceptes,  il  te 
dépouille  entièrement  de  ton  honneur,  et  te  laisse 
à  nu. 

CLAUDIO. 

Fais-moi  connaître  de  quoi  il  est  question. 

ISABELLE. 

Oh  I  je  te  crains,  Claudio;  et  je  tremble  que  tu 
ne  préfères  une  vie  fébrile,  et  six  ou  sept  hivers, 
à  un  honneur  éternel.  As-tu  peur  de  mourirî  11  y 
a  plus  d'appréhension  que  de  réalité  dans  ce  sen- 
timent de  la  mort,  et  le  chélif  insecte  que  nous 
écrasons  sous  nos  pieds  éprouve  une  souffrance 
corporelle  aussi  grande  que  lorsqu'un  géant 
meurt. 

CLAUDIO. 

Tu  me  fais  rougir  de  me  parler  ainsi.  Crois-tu 
donc  que  ma  résolution  ait  besoin  pour  se  soute- 
nir des  argumens  de  ta  tendresse?  Si  je  dois  mou- 
rir, vienne  la  morti  je  la  recevrai  comme  une 
liancée  etl'étreindrai  dans  mes  bras. 

ISABELLE. 

J'ai  reconnu  mon  frère  à  ce  noble  langage; 
l'ombre  de  irion  père  a  parlé  par  ta  voix!  Oui,  tu 
dois  mo'urir  :  tu  es  de  trop  noble  essence  pour 
vouloir  conserver  ta  vie  au  prix  d'une  bassesse. 
Ce  ministre  couvert  d'un  masque  de  sainteté,  cet 
homme  dont  le  visage  austère  et  la  parole  gla- 
ciale traitent  sans  pitié  la  jeunesse,  et  mettent 
les  fols  désirs  en  fuite,  eh  bien  !  c'est  un  démon  ; 
si  l'on  vidait  cette  ame  de  toutes  ses  impuretés, 
on  y  trouverait  un  abime  aussi  profond  que  l'en- 
fer I 

CLAUDIO. 

L'imposant  Angéloî 

ISABELLE. 

Oh!  c'est  l'hypocrite  livrée  de  l'enfer  qui  revêt 
de  l'extérieur  le  plus  imposant  le  mortel  le  plus 
pervers!  Croiras-tu  bien,  Claudio,  que  si  je  vou- 
lais lui  donner  ma  virgiuité  tu  pourrais  être 
sauve? 

CLAUniO, 

0  ciel!  cela  n'est  pas  possible. 

ISABELLE. 

Oui,  au  prix  de  ce  crime  doleslahle,  il  te  per- 
mettrait de  l'offenser  encore  :  cette  nuit  même,  il 
faut  que  je  fasse  ce  que  je  ne  puis  nommer  sans 
horreur,  sinon  tu  meurs  demain. 

CLAUDIO. 

Tu  n'''n  feras  rien. 


ISABELLE. 

Oh!  s'il  ne  fallait  que  ma' vie  pour  te  sauver, 
je  la  donnerais  aussi  volontiers  qu'une  épingle. 

CLAUDIO. 

Merci,  ma  chère  Isabelle. 

ISABELLE. 

Claudio,  prépare-toi  ix  mourir  demain. 

CLAUDIO. 

Oui.  Il  a  donc  en  lui  des  passions  qui  l'obligent 
à  donner  ainsi  un  démenti  à  la  loi  au  moment 
même  où  il  a  la  volonté  de  l'appliquer?  Sans 
doute  ce  n'est  pas  un  péché,  ou  des  sept  péchés 
mortels  celui-là  est  le  moindre 

ISABELLE. 

Quel  est  le  moindre? 

CLAUDIO. 

Si  c'était  une  offense  daninable,  lui  qui  est  si 
sage,  voudrait-il,  pour  le  plaisir  d'un  moment,  en- 
courir un  supplice  éternel?  0  Isabelle! 

ISABELLE. 

Que  dit  mon  frère? 

CLAUDIO. 

C'est  une  effroyable  chose  que  la  mort! 

ISABELLE. 

Et  c'est  une  abominable  chose  qu'une  vie  dés- 
honorée 1 

CLAUDIO. 

Oui;  mais  mourir,  et  aller  on  ne  sait  où!  être 
gisant  dans  une  froide  tombe  et  y  pourrir!  le 
corps  perdant  sa  chaleur  vitale  pour  n'être  plus 
qu'une  argile  inanimée  ;  l'ame  ,  autrefois  heu- 
reuse et  libre,  condamnée  à  nager  dans  des  ondes 
brûlantes,  ou  à  résider  dans  des  régions  de  glaces 
éternelles;  être  emprisonné  dans  les  vents  invisi- 
bles et  emporté  avec  une  irrésistible  violence  au- 
tour de  notre  globe  suspendu  dans  le  vide;  ou 
subir  une  condition  pire  que  celle  de  ces  damnés 
qu'une  idée  étrange  et  vague  nous  peint  hurlant 
de  douleur!  Oh  !  c'est  trop  horrible  !  L'existence 
terrestre  la  plus  pénible  et  la  plus  affreuse  que 
la  vieillesse,  la  maladie,  la  pauvrelé  et  la  prisoD 
puissent  infliger  à  la  nature  humaine,  est  un  pa- 
radis comparé  à  ce  que  nous  appréhendons  de  la 
mort. 


Hélas!  hélas! 

CLAUDIO. 

Ma  bonne  sœur,  permets  que  je  vive  :  le  crime 
que  tu  comniellras  pour  sauver  la  vie  d'un  fiére 
est  absous  par  la  nature,  et  devient  une  vertu. 

ISABELLE. 

0  bête  brute!  ô  misérable!  créature  I.lche  et 
vile!  veux-tu  donc  vivre  de  ma  honte?  N'est-ce 
pas  une  sorte  d'inceste  que  de  devoir  la  vie  au 
d*slionneur  de  ta  propre  sœur?  Que  dois-je  pen- 
ser? Tu  m'obligerai»  presque  à  croire  que  ma 
mère  a  manqué  à  ses  devoirs  envers  mon  père! 
Car  il  est  impossible  que  tant  d'abjection  et  de 
folie  soit  issu  do  son  sang.  Reçois  mon  refus! 
Meurs!  péris!  il  ne  faudrait  que  me  baisser  pour 
l'ariachcri  !<>"'--»  "■le  ie  le  laisserais  b'atcom- 
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plir  :  j'adresserai  au  ciel  mille  prières   pour  ii 
mort,  pas  un  mot  pour  te  sauver. 

CLAUDIO. 

Ah!  écoute-moi,  Isabelle! 

ISABELLE. 

Oh!  honte!  bonté!  honte  à  loi!  ton  crime  n'est 
pas  accidentel  ;  c'est  un  péché  d'habitude.  Ce  se- 
rait prostituer  la  clémence  que  de  te  l'appliquer. 
Il  vaut  mieux  que  tu  meures  promptement. 

Elle  va  pour  s'éloigner. 
CLAUDIO. 

Oh!  entends-moi,  Isabelle! 

Rentre  LE  DUC. 

LE    DCC. 

Permettez-moi  de  vous  dire  un  mot ,  jeune 
sœur. 

I?ABELLE 

Que  me  voulez-vous? 

LE    DL'C. 

Si  vous  pouvez  disposer  de  quelques  momens  , 
je  désirerais  avoir  avec  vous  un  entretien  : 
ce  que  j'ai  à  vous  demander  est  dans  votre  in- 
térêt. 

ISABELLE. 

Je  n'ai  pas  de  loisir  superflu;  le   temps  que  je 
passe    ici    est    pris    sur    d'autres    occupations  ; 
néanmoins  je  puis  vous  entendre  un  moment. 
LE  DUC,  â  part  à  Claudio. 

Mon  fils,  j'ai  entendu  ce  qui  s'est  passé  entre 
vous  et  votre  sœur.  Angélo  n'a  jamais  eu  l'inten- 
tion de  la  corrompre  ;  il  a  voulu  seulement  mettre 
sa  vertu  à  l'épreuve  pour  ajoutera  son  expérience 
du  cœur  humain.  Ayant  en  elle  les  vrais  principes 
de  l'honneur,  elle  lui  a  fait  un  vertueux  refus  qu'il 
a  été  charmé  de  recevoir  :  je  sais  cela  parce  que 
je  suis  le  confesseur  d'Angélo  ;  préparez-vous  donc 
i  la  mort;  ne  vous  bercez  pas  d'espérances  illu- 
soires. Il  vous  faut  mourir  demain;  agenouillez- 
vous,  et  tenez-vous  prêt. 

CLAUDIO. 

Que  ma  sœur  me  pardonne  !  La  vie  m'est  telle- 
ment à  charge,  que  je  prierai  le  ciel  d'en  être 
bientôt  débarrassé. 

LE    DUC. 

Persistez  dans  ces  sentimens. 

CuiDDio  sort. 

Rentre  LE  PRÉVÔT. 

LE  DCC,  continuant. 
Prévôt ,  un  mot. 

LE    PRÉVÔT. 

Que  me  demandez-vous  ,  mon  père! 

LE     DUC. 

Que  maintenant  que  vous  êtes  venu  ,  vous  vous 
en  alliez  :  laissez-moi  uu  moment  avec  celte  jeune 
liile  ;  mon  caractère  et  l'habit  que  je  porte  vous 
soui  un  sûr  garant  qu'il  n'y  a  aucun  danger  pour 
elle  dans  ma  compagnie. 


LE  PnÈvOT  sort. 

LE    DUC 

La  main  qui  vous  fit  belle  vous  fit  vertueuse: 
la  beauté  sans  la  vertu  n'est  pas  durable;  mais 
la  pudeur  étant  l'ame  de  votre  nature,  la  conser- 
vera toujours  belle.  La  tentative  qu'Angélo  a  faite 
auprès  de  vous,  le  ciel  a  voulu  que  j'en  fusse  in- 
struit ;  et  si  la  fragilité  humaine  n'en  offrait  pas 
des  exemples,  je  m'étonnerais  de  la  conduite 
d'Angélo.  Quel  parti  prendrez-vous  pour  satisfaire 
cet    homme,  et  sauver  les  jours  de  votre  frère? 

ISABELLE. 

Je  vais  à  l'instant  même  lui  porter  ma  réponse. 
J'aime  mieux  voir  mourir  mon  frère  sous  le  glaive 
delà  loi,  que  de  donner  le  jour  à  un  fils  illégitime. 
Mais  ô  combien  notre  excellent  duc  est  abusé 
sur  le  compte  d'Angélo!  Si  jamais  il  revient  et 
que  je  puisse  lui  parler ,  je  parlerai  en  vain ,  ou 
je  démasquerai  l'administration  de  ce  fourbe. 

LE    DUC. 

Cela  ne  sera  pas  mal  fait;  néanmoins,  dans 
l'état  actuel  des  choses,  il  éludera  votre  accusa- 
tion; il  n'a  encore  faitque  vous  sonder.  —  Écoutez 
donc  attentivement  le  conseil  que  je  vais  vous 
donner  ;  l'envie  que  j'ai  de  faire  le  bien  me  fait 
trouver  un  remède.  Je  crois  que  vous  pouvez,  en 
toute  honnêteté  ,  rendre  à  une  femme  malheureuse 
et  outragée  uu  signalé  service,  arracher  votre 
frère  aux  vengeances  de  la  loi  sans  qu'il  en  ré- 
sulte la  moindre  souillure  pour  votre  vertueuse 
personne,  et  en  faisant  une  chose  agréable  au 
duc  absent,  si  jamais  il  revient  et  que  la  con- 
naissance de  cette  affaire  arrive  jusqu'à  lui. 

ISABELLE. 

Continuez ,  je  vous  prie;  je  me  sens  le  courage 
de  faire  tout  ce  qui  ne  répugnera  pas  à  ma  con- 
science. 

LE    DUC 

La  vertu  est  courageuse,  et  l'honnêteté  ne  con- 
naît pas  la  crainte.  N'avez-vous  pas  entendu  parler 
de  Marianne,  la  sœur  de  Frédéric,  ce  guerrier 
renommé,  mort  dans  un  naufrage? 

ISABELLE. 

J'ai  entendu  parler  de  cette  dame  dans  les 
termes  les  plus  favorables. 

LE    DUC 

Angélo  devait  l'épouser;  il  lui  avait  été  fiancé 
sous  la  foi  du  serment,  et  le  jour  de  la  cérémo- 
nie nuptiale  avait  été  fixé.  Dans  l'intervalle  du 
contrat  à  la  célébration  du  mariage,  son  frère 
Frédéric  fit  naufrage,  et  avec  le  vaisseau  qui  le 
portait  périt  la  dot  de  sa  sœur.  Remarquez  bien 
toute  l'étendue  de  son  malheur.  Le  même  évé- 
nement qui  lui  ravit  un  frère  illustre  et  brave,  qui 
avait  toujours  eu  pour  elle  une  affection  sincère, 
luienlcva  aussi  sa  dot,  le  nerf  de  sa  fortune,  et  lui 
fit  perdre  en  même  temps  cet  hypocrite  d'Angélo. 

ISABELLE. 

Est-il  possible?  .\ngélo  l'abandonna  donc  en 
cet  étal. 
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tE  »rc. 
Il  l'abandonna  à  ses  lames ,  sans  en  sécher 
une  seule  par  ses  consolations,  rétracta  toutes  ses 
promesses ,  sous  prétexte  qu'il  avait  fait  des  dé- 
couvertes préjudiciables  à  son  honneur,  et,  de 
marbre  à  ses  pleurs,  il  en  est  inondé  sans  en 
cire  amolli. 

ISABELLE. 

Combien  la  mort  serait  bienfaisante  d'enlever 
de  ce  monde  cette  infortunée I  Quelle  corruption 
dans  la  société ,  qu'elle  laisse  vivre  un  pareil 
homme  !— Mais  quel  remède  peut-il  y  avoir  à  ses 
maux  ? 

LE    Dec. 

C'est  une  blessure  que  vous  pouvez  aisément 
cicatriser,  et  cette  cure  sauvera  les  jours  de  votre 
frère  sans  qu'il  en  coùtfe  rien  à  votre   honneur. 

ISABELLE. 

Apprenez-moi  par  quels  moyens ,  mon  père. 

LE    DUC. 

Marianne  a  conservé  dans  le  cœur  sa  première 
afl'ection  ;  ce  procédé  injuste  et  cruel  qui,  selon 
toute  apparence,  devait  éteindre  son  amour,  n'a 
fait  que  lui  donner  plus  d'énergie  et  de  violence, 
comme  ces  torrens  auxquels  on  veut  opposer  des 
barrières.  Allez  trouver  .\ngélo  ;  répondez'  à  ses 
propositions  par  une  soumission  apparente;  con- 
Tcnez  de  lui  accorder  ce  qu'il  demande;  mettez-y 
seulement  ces  conditions,  que  votre  entrevue  avec 
lui  sera  courte  ,  qu'elle  sera  protégée  par  l'ombre 
et  le  silence ,  et  que  le  lieu  sera  convenablement 
choisi  :  cela  vous  étant  accordé  ,  voici  ce  qui  aura 
lieu.  Kous  conseillerons  à  cette  fille  outragée  de 
■  se  substituer  à  vous  et  de  se  rendre  au  lieu  dési- 
gné ;  si  le  secret  de  cette  entrevue  est  divulgué 
plus  tard,  cela  obligera  Angélo  à  réparer  son  in- 
justice: de  cette  manière  nous  sauvons  votre  frère, 
nous  laissons  votre  honneur  intact,  nous  rendons 
service  à  la  pauvre  Marianne,  et  nous  prenons  au 
piège  ce  ministre  corrompu.  Je  me  charge  déparier 
î  Marianne  et  de  la  préparer  â  cette  entreprise. 
Si  vous  croyez  pouvoir  la  conduire  à  bonne  fin,  et 
vous  le  pouvez,  le  double  bienfait  qui  en  naîtra 
absout  votre  stratagème.  Qu'en  pensez-vous? 

ISABF.LLB. 

Cette  idée  me  sourit  d'avance,  et  je  ne  doute 
pas  du  succès. 

LE    DCC. 

Cela  dépend  beaucoup  de  l'assurance  que  vous 
y  mettrez:  allez  sur-le-champ  trouver  Angélo; 
s'il  vous  demande  de  venir  ,  cette  nuit ,  partager 
sa  couche,  prometicz-le-lui.  Je  vais  à  l'instant 
même  à  Saint-Luc  ;  c'est  li  que,  dans  une  retraite 
solitaire, demeure  l'aflllgée  Marianne:  venez  m'y 
rejoindre,  et  pour  que  ce  soit  promptemcat, 
finissez-en  vite  avec  Angélo. 

ISABELLE. 

3c  vous  rends grice  de  cette  consolation  ;  adieu, 
mon  père. 

IIj  sortent  cliacun  d'un  cote  différent. 


SCENE  II. 

La  rue,  devant  U  prison. 

D'il;!  côlé  arrive  LE  DUC ,  toujours  en  costume  de 
moine,  de  rnatre  LECOUDE,  LE  BOUFFON  , 
et  DES  Exempts. 

LECOCDE. 

Morbleu!  si  on  n'y  met  ordre,  si  on  vous  laisse 

acheter  et  vendre  hommes  et  femmes  comme  des 

animaux,  nous  devons  nous  attendre  à  voir  tout 

le  monde  s'abreuver  de  bâtard  *  rouge  et  blanc. 

LE  DCC  ,  ô  part. 

0  ciel  !  quel  épouvantable  baragouin I 

LE    BOUFFO». 

Tout  a  été  de  mal  en  pire  dansceraonde,  depuis 
que  sur  deux  usuriers,  le  plus  honnête  a  été 
ruiné,  et  que  la  loi  a  accordé  au  plus  fripon 
une  robe  fourrée  pour  le  tenir  chaud;  et  fourrée 
de  peau  de  renard  et  d'agneau  encore,  afin  qu'il 
fut  démontré  à  tout  un  cliacun  que  la  fraude, 
lorsqu'elle  est  plus  riche  que  la  probité,  peut 
marcher  tête  levée. 

LECODDE. 

Marchez,  camarade.  {Apercevant  le  duc.)  Dieu 
VOUS  bénisse  ,  mon  père. 

LE    DDC. 

Et  vous  pareillement ,  mon  frère  :  quel  délit  a 
commis  cet  homme? 

LE    COUDE. 

Parbleu  ,  il  a  enfreint  la  loi ,  et  je  le  soupçonne 
aussi  d'être  un  filou,  car  nous  avons  trouvé  sur 
lui  un  rossignol  que  nous  avons  envoyé  au  gou- 
verneur. 

LE  DDC  ,  au  bouffon. 

Fi!  misérable!  infime  corrupteur!  tu  vis  du 
mal  que  tu  fais  faire  :  songes-tu  bien  à  ce  que  c'est 
que  de  devoir  la  nourriture  et  ton  vctementàUQ 
vice  aussi  bas!  Dis-toi  intérieurement  :  Du  produit 
de  leur  abominable  et  bestial  contact,  je  mange, 
je  bois,  je  m'habille,  je  vis.  Crois-tu  donc  que 
ce  soit  vivre  que  de  puiser  ses  moyens  d'existence 
à  une  source  aussi  impure?  Va,  corrige-toi,  cor- 
rige-toi. 

LE    BOUFFOS. 

Je  ne  nierai  pas  que,  sous  un  certain  rapport, 
il  n'y   ait  là  quelque    chose   d'impur;    toutefois, 
mon  père,  je  me  fais  fort  de  prouver,  — 
LE  Dec. 

Si  le  diable  te  fournit  des  preuves  à  l'appui 
de  t€s  vices ,  tu  es  à  lui  sans  retour.  Conslable, 
conduisez-le  en  prison.  La  correction  et  l'in- 
struction doivent  être  mises  en  œuvre  pour  ré- 
former cette  brutale  créature. 

LECOUDE. 

Il  faut  qu'il  comparaisse  devant  le  gouverneur; 
il  lui  a  déjà  donné  un  avertissement  :  le  gouver- 
neur ne   saurait  tolérer   un   suppôt  de   mauvais 


•  C'est  i 


nmnil  un  vin  doux  d'IUlic,  re 
plus  riclics.  (JVule  <lu  traduc- 


MESURE  POUR  MESURE. 


J59 


lieux.  Si  c'est  II  le  mélierqu'il  fait,  et  qu'il  com- 
paraisse devant  le  gouverneur,  mieux  vaudrait 
pour  lui  être  à  un  mille  de  sou  excellence. 

I.E    DUC. 

Plût  à  Dieu  que  nous  fussions  tous  ce  que  quel- 
ques-uns veulent  paraître,  aussi  exempts  de  vices 
que  les  vices  de  cet  homme  le  sont  d'hypocrisie  I 

Arrive  LUCIO. 

LECocDE,    au  duc. 
Mon  père,  une  corde  comme  celle  qui  vous  sert 
de  ceinture  lui  servira  bientôt  de  cravate. 

LE    BOIFFON. 

.  On  vient  à  mon  aide.  Je  demande  à  fournir 
caution:  voilà  un  honuéte  homme  qui  est  de  mes 
amis. 

LCCIO. 

Qu'y  a-t-il ,  noble  Pompée?  Eh  quoi?  es-tu 
traîné  captif  à  la  suite  de  César?  es-tu  conduit 
en  triomphe?  N'y  a-t-il  plus  moyen,  en  mettant 
la  main  à  la  poche  et  en  la  retirant  crochue  et 
pleine,  de  se  procurer  une  statue  de  Pygmalion , 
une  femme  fraîchement  créée?  Que  réponds-tu? 
Ah  I  que  dis-tu  de  cette  chanson-là?  Cette  mé- 
thode est-elle  de  ton  goût?  a-t-elle  été  noyée  dans 
la  dernière  pluie?  Ah!  que  dis-tu,  pauvre  hère? 
Le  monde  est-il  comme  il  était?  Quel  est  le  genre 
i  la  mode?  Est-ce  d'être  taciturne  et  bref?  Eh 
bien  I  dis-moi  ce  qu'il  en  est. 

LE  Dcc,  à  pan. 

De  pire  en  pire! 

LCCIO. 

Comment  va  ,  mon  cher  bijou  ,  ta  maîtresse  ? 
S'entremet-elle  encore?  Ah! 

LE    BOOFFOS. 

A  dire  vrai ,  monsieur,  elle  a  mangé  tout  son 
bœuf;  et  maintenant  elle  est  elle-même  dans  le 
baquet. 

IDCIO. 

Fort  bien!  c'est  juste,  cela  doit  être  ainsi:  cour- 
tisane fraîche  et  vieille  entremetteuse,  c'est  dans 
l'ordre.  Vas-tu  en  prison,  Pompée? 

LE    BOUFFON. 

nélas!  oui,  monsieur. 

LUCIO. 

Il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela.  Pompée.  Adieu  ,  va, 
dis  que  c'est  moi  qui  t'ai  envoyé  là.  Est-ce  pour 
dettes,  Pompée?  ou  pourquoi? 

LECOUDE. 

C'est  comme  suppôt  de  mauvais  lieux. 

LUCIO. 

Oh!  en  cccas,  emprisonnez-le.  Si  la  prison  est 
infligée  aux  gens  de  ce  méiier-là ,  celui-ci  ne  l'a 
pas  volée;  car  il  exerce  la  profession  de  toute  an- 
tiquité ;  il  y  est  né.  Adieu,  mon  pauvre  Pompée: 
présente  mes  civilités  à  la  prison.  Pompée;  tu 
»asdevenirun  mari  range  maintenant,  Pompée; 
iii  resteras  au  logis. 

LE    BOUFFON. 

J'espère,  monsieur,  que  vous  aurez  la  bonté  de 
nie  scriir  de  caution. 


LUCIO. 

Non,  certainement,  Pompée,  ce  n'est  pas  mon 
usage.  Je  prierai.  Pompée,  qu'on  prolonge  la  dé- 
tention :  si  tu  ne  prends  pas  la  chose  en  patience, 
tu  as  bien  de  la  susceptibilité.  Adieu,  mon  digne 
Pompée  1  {Au  duc.)  Dieu  vous  bénisse,  mon  père  ! 

LE    DUC. 

Et  vous  pareillement. 

LUCIO,   au  bouffon. 
Brigitte  se    met-elle    toujours  du   fard,  Pom- 
pée? Ah! 

LccocDE  ,  ûH  bouffon. 
Allons,  venez,  marchons. 

LE    BOUFFON  ,    à    LuClO. 

Alors,  monsieur,  vous  ne  voulez  pas  être  ma 
caution  ' 

LCCIO. 

Ni  alors,  ni  maintenant.  Pompée.   {Au  duc.) 
Mon  père,  qu'y  a-t-il  de  nouveau  dans  le  monde? 
LECOUDE ,  au  bouffon. 
Allons,  allons,  venez, 

LCCIO. 

Va  au  chenil ,  Pompée,  va. 

Lecoude,  le  Bouffon  el  les  Exempts  sorlenl. 

LUCIO ,  commuant. 
Quelles  nouvelles  du  duc,  mon  père? 

LE    DUC 

Je  n'en  sais  point;  pouvez-vous  m'en  donner? 

LUCIO. 

Les  uns  disent  qu'il  est  à  la  cour  de  l'empereur 
rie  Russie  ;  d'autres,  qu'il  est  à  Rome  ;  mais  où 
croyez-vous  qu'il  est? 

LE     DUC. 

Je  l'ignore;  mais  en  quelque  lieu  qu'il  soit,  je 
lais  des  vœux  pour  lui. 

LUCIO. 

C'est  une  folie  bien  bizarre  à  lui  de  s'évader 
ainsi  de  ses  étals  et  d'usurper  la  profession  de 
vagabond,  pour  laquelle  il  n'est  pas  né.  Pendant 
son  absence,  Angélo  mène  joliment  le  gouverne- 
ment ducal;  il  passe  un  peu  les  bornes. 

LE    DUC 

11  s'en  acquitte  bien 

LOCIO. 

Un  peu  plus  d'indulgence  pour  la  paillardise 
ne  lui  messiérait  pas;  sur  cet  ariicle,  mon  père, 
il  est  uu  peu  trop  acerbe. 

LE    DUC. 

C'est  un  vice  trop  général,  auquel  a  sévérité 
seule  peut  porter  remède. 

LUCIO. 

Il  est  vrai  que  c'est  un  vice  qui  a  une  parenté 
nombreuse,  il  est  fort  bien  allié  ;  mais,  mon  père, 
il  est  impossible  qu'on  l'extirpe  entièrement,  a 
moins  de  supprimer  le  manger  et  le  boire.  Ou  dit 
que  cet  Angélo  n'est  pas  le  produit  de  l'homme  et 
de  la  femme,  el  n'a  pas  clé  créé  par  les  voies  or- 
dinaires. Croyez-vous  que  ce  soit  vrai  ? 

LE   DUC. 

Comment  donc  aurait-il  été  créé? 
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Les  uns  disent  qu'il  a  été  couvé  par  une  sirène  ; 
d'autres,  qu'il  doit  le  jour  à  l'accouplement  de 
deux  stockfisches  ;  mais  il  est  un  fait  certain,  c'est 
que  son  urine  est  de  la  glace;  cela  je  le  sais  : 
d'ailleurs  il  est  impuissant,  il  n'y  a  pas  à  en 
douter. 

LE     DUC. 

Vous  aimez  à  plaisanter,  monsieur,  et  vous  vous 
donnez  carrière. 

mcio. 

Mais  aussi  avouez  qu'il  y  a  bien  de  l'inhumanité 
de  sa  part  à  faire  mourir  un  homme  pour  un  ins- 
tant de  paillardise.  Crojez-vous  que  le  duc  absent 
en  eût  agi  ainsi?  plutôt  que  de  pendre  un  homme 
pour  avoir  fait  une  centaine  d'enfans,  il  eût  vo- 
lontiers payé  les  mois  de  nourrice  de  mille:  il 
avait  le  sentiment  de  la  chose,  il  connaissait  le 
service,  et  c'est  ce  qui  lui  donnait  de  l'indul- 
gence. 

LE    DUC. 

Je  n'ai  jamais  entendu  dire  que  le  duc  absent 
fût  fortement  adonné  aux  femmes  ;  ce  n'est  pas 
là  que  le  portaient  ses  goûts. 

LUCIO. 

O  mon  père!  vous  êtes  dans  l'erreur. 

LE    DUC. 

Ce  n'est  pas  possible. 

LCCIO. 

Qui,  le  duc  7  Plus  d'une  mendiante  de  cinquante 
ans  vous  en  dirait  des  nouvelles;  son  habitude 
était  de  leur  mettre  un  ducat  dans  leur  ccuelle*. 
Le  duc  faisait  ses  tours  en  tapinois,  il  se  grisait 
aussi;  c'est  moi  qui  vous  le  dis. 

LE    DL'C. 

Vous  lui  faites  injure  ,  certainement. 

LUCIO. 

Mon  père,  j'étais  son  intime  :  ohl  c'était  un  sour- 
nois que  le  duc  ;  je  crois  même  savoir  le  motif 
de  sou  départ  mystérieux. 

LE    DUC. 

El  quel  peut-il  être,  je  vous  prie? 

LUCIO. 

Non; — pardon, c'est  un  secret;  c'est  un  secret 
qui  doit  être  gardé  entre  les  dents  et  les  lèvres  : 
mais  il  est  une  chose  que  je  puis  vous  dire  :  — aux 
yeux  du  grand  nombre,  le  duc  passait  pour  sage. 

LE    DUC 

Pour  sage?  sans  nul  doute  il  l'était. 

Ll'ClO. 

Pas  du  tout,  c'était  un  homme  des  plus  super- 
ficiels, ignorant,  incapable. 

LE  DUC. 

Il  doit  y  avoir  de  votre  part  envie,  folie  ou  er- 
reur ;  l'histoire  de  sa  vie,  les  affaires  qu'il  a  diri- 
gées, pourraient,  s'il  en  était  besoin,  rendre  de 
lui  un  meilleur  témoignage.  Qu'on  le  juge  seule- 
ment sur  ses  actes,  et  l'envie  elle-même  reconnai- 

'  Les  mcndians  de  celle  époque  portaient  à  la  main  une 
sorte  d'écuelle  en  Lois  donl  ila  faisaient  résonner  le  lou- 
veicle,poui- nioulrer  (juc  l'écuelle  était  vide.  {Noie  du 
traducteur.  ^ 


tra  en  lui  l'homme  instruit,  l'homme  d'état  et  le 
guerrier;  ainsi  vous  parlez  sans  savoir,  ou  si 
vous  savez,  la  méchanceté  vous  aveugle. 

LUCIO. 

Mon  père,  je  le  connais,  et,  qui  plus  est,  je 
l'aime. 

LE    DUC. 

Si  vous  l'aimez,  parlez-en  avec  plus  de  discer- 
ment,  et  si  vous  le  connaissez,  avec  plus  d'affec- 
tion. 

LUCIO.  • 

Allons,  allons,  je  sais  ce  que  je  sais. 

LE    DUC. 

J'ai  peine  à  le  croire ,  puisque  vous  ne  savez 
pas  ce  que  vous  dites.  Mais  si  jamais  le  duc  est 
de  retour  (  comme  nous  le  demandons  au  ciel 
dans  nos  prières)  ,  c'est  devant  lui  que  vous  ré- 
pondrez de  ce  que  vous  m'avez  dit  sur  son 
compte;  si  c'est  la  vérité  qui  a  parlé  par  votfe 
bouche,  vous  aurez  sans  doute  le  courage  de  la 
soutenir;  attendez-vous  donc  à  être  cité  devant 
lui;  veuillez,  je  vous  prie,  me  dire  votre  nom 

LUCIO. 

Mon  père,  mon  nom  est  Lucio;  je  suis  bien 
connu  du  duc. 

LE    DUC 

Monsieur,  il  vous  connaîtra  mieux  encore  si  le 
ciel  m'accorde  de  vivre  assez  pour  vous  signaler 
à  lui. 

LUCIO. 

Je  ne  vous  crains  pas. 

LE    DUC 

Ohl  vous  espérez  que  le  duc  ne  reviendra  plus, 
ou  vous  me  jugez  un  adversaire  trop  peu  redou- 
table; et  en  effet  je  ne  pourrai  vous  faire  grand 
mal  :  vous  nierez  avoir  tenu  ces  propos. 

LUCIO. 

Que  je  sois  pendu  si  je  le  nie  :  vous  me  jugez 
mal ,  mon  père.  Mais  parlons  d'autre  chose  : 
pourriez-vous  me  dire  si  Claudio  meurt  demain, 
oui  ou  non  7 

LE    DUC. 

Pourquoi  mourrait-il,  monsieur? 

LUCIO. 

Pourquoi?  pour  avoir  fait  un  enfant.  Je  vou- 
drais que  le  duc  dont  nous  parlons  fût  de  retour, 
Ce  ministre  impuissant  dépeuplera  la  province  à 
force  de  continence  :  défense  aux  moineaux  de 
bàlir  leurs  nids  sous  les  toits  de  sa  maison  ,  car 
c'est  une  race  libertine.  Le  duc  punissait  secrète- 
ment les  faits  cachés  dans  l'ombre  du  mystère, 
il  ne  les  dévoilait  pas  au  grand  jour:  plût  A  Dieu 
qu'il  fût  de  retour  1  Ainsi  voilA  Ohiudio  condamné 
pour  crime  de  galanterie.  Adieu,  mon  père;  prie* 
pour  moi,  je  vous  en  conjure.  Le  duc,  je  vous 
répète,  mangeait  du  mouton  le  vendredi;  mail 
nant  il  a  fait  son  temps  ,  et  néanmoins  il 
homme  encore  à  se  mettre  bouche  à  bouche  a' 
une  pauviesse,  dût-elle  sentir  l'ail  et  le  pain 
Dites  que  j'ai  dit  cela.  Adieu. 

11  s'éloigne. 
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LE     DCC. 

Il  n'est  pas  de  puissance  ni  de  grandeur  ici-bas 
qui  puisse  échapper  à  la  censure;  la  calonniie 
qui  blesse  par  derrière  s'attaque  à  la  vertu  la 
plus  pure.  Quel  monarque  est  assez  fort  pour  en- 
cliainer  le  venin  d'une  langue  médisante?  Mais 
qui  vient  ici? 

Arrivent  ESCALUS  ,  LE  PRÉVÔT,  M""  LARUINE 
el  DES  Exempts. 

ESCALUS. 

Allez,  emmenez-la  en  prison. 

M""   LARUINE. 

Mon  bon  seigneur,  soyez  indulgent  pour  moi  ; 
votre  excellence  passe  pour  un  homme  miséricor- 
dieux, mon  bon  seigneur! 

ESCALUS. 

Un  double  et  un  triple  avertissement,  et  tou- 
jours coupable  du  même  délit?  C'en  serait  assez 
pour  faire  jurer  la  clémence,  et  la  transformer 
en  tyrannie. 

LE  PRÉVÔT. 

Voilà  onze  ans  qu'elle  fait  son  infâme  métier; 
je  puis  le  certifier  à  votre  excellence. 

M""  LAKCINE. 

Seigneur,j'ai  clé  dénoncée  par  un  ccrlainLucio; 
du  temps  de  notre  duc,  il  a  fait  un  enfant  à 
mademoiselle  Catherine  Lebas,  à  qui  il  avait  pro- 
mis le  mariage;  son  enfant  aura  quinze  mois, 
vienne  la  saint  Philippe;  c'est  moi-même  qui 
en  ai  piis  soin;  et  pour  ma  peine  ,  il  ne  cesse 
de  dire  du  mal  de  moi. 

ESCALUS. 

C'est  un  drôle  plein  de  licence;  qu'on  le  fasse 
comparaître  devant  nous  ;  qu'on  la  conduise  en 
prison  :  allez;  trêve  de  paroles. 

LES  Exempts  emmènent  M"'  Laruine. 

ESCALDs,  continuant. 
Prévôt,  la  résolution  de  mon  collègue  Angélo 
est  immuable;  il  faut  que  Claudio  soit  exécuté 
demain  :  qu'on  lui  procure  un  prêtre,  ei  que  tous 
les  secours  de  la  religion  lui  soient  donnes;  il 
n'en  serait  point  ainsi  si  mon  collègue  partageaitia 
pitié  qui  m'émeut  en  faveur  de  ce  jeune  homme. 

LE   PRÉVÔT. 

Je  prendrai  la  liberté  de  dire  à  votre  excellence 
que  ce  bon  religieux  que  voici  l'a  déjà  visité  et 
l  entretenu  avec  lui  pour  le  préparer  à  la 
mort  1 

ESCALES. 

Bonjour,  mon  père  ! 

LE    DUC 

Que  la  vertu  et  la  bénédiction  du  ciel  vous  ac- 
Cuoipagnent  1 

ESCALUS. 

D'où  êtes-vous  7 

LE    DUC 

Je  ne  suis  pas  de  ce  pays,  quoique  j'y  réside 
leniporaircmcnl;  j'appartiens  à  un  ordre  révré  ; 


el  je  suis  récemment  arrivé  du  saint-siêgc,  chargé 
par  sa  sainteté  d'une  mission  spéciale. 

ESCALUS. 

Qu'y  a-t-il  de  nouveau  dans  le  monde? 

LE    DUC. 

Rien,  sinon  que  la  vertu  est  tellement  malade, 
qu'elle  ne  s'en  relèvera  pas:  on  ne  cherche  que  la 
nouveauté,  et  il  y  a  autant  de  danger  à  vieillir 
dans  le  même  mode  d'existence,  qu'il  y  a  de  mé- 
rite à  être  constant  dans  une  entreprise;  c'est  à 
peine  s'il  y  a  dans  le  monde  assez  de  bonne  foi 
pour  rendre  la  société  sûre;  mais  les  sûretés' 
sont  encore  assez  fréquentes  pour  rendre  l'ami- 
tié fort  onéreuse  :  c'est  sur  cette  énigme  que  roule 
eu  grande  partie  la  sagesse  du  monde.  C'est  là 
une  nouvelle  passablement  vieille;  et  pourtant 
c'est  la  nouvelle  de  tous  les  jours.  Pourriez-vous 
me  dire,  seigneur,  quel  était  le  caractère  du  duc? 

ESCALUS. 

C'était  un  homme  qui,  avant  tout,  s'appliquait 
à  se  connaître  lui-même. 

LE    DUC 

A  quels  plaisirs  était-il  adonné? 

ESCALUS. 

Le  spectacle  de  la  joie  d'autrui  lui  donnait  plus 
de  plaisir  que  tous  les  moyens  mis  en  usage  pour 
lui  en  procurer;  il  était  d'une  tempérance  extrême. 
Mais  laissons  le  duc  à  sa  destinée,  en  priant  le 
ciel  qu'elle  soit  heureuse  :  je  désir  savoir  en 
quelles  dispositions  vous  avez  trouvé  Claudio;  on 
me  dit  que  vous  lui  avez  fait  une  visite. 

LE    DUC. 

Il  ne  se  plaint  pas  de  l'arrêt  qui  le  condamne, 
et  se  soumet  sans  murmure  aux  décisions  de  la 
justice;  toutefois,  conformément  à  sa  nature  fra- 
gile, il  s'était  tracé  dans  la  vie  une  route  d'illu- 
sions décevantes  dont  je  l'ai  peu  à  peu  désabusé, 
et  maintenant  il  est  résigné  à  mourir. 

ESCALUS. 

Vous  vous  êtes  acquitté  envers  !e  ciel  et  envers 
le  monde  des  devoirs  de  votre  état:  j'ai  fait  en  fa- 
veur de  cet  infortuné  tout  ce  que  j'ai  pu,  dans  les 
limites  de  la  discrétion;  mais  j'ai  trouvé  dans  mon 
collèi,'ue  tant  de  sévérité,  qu'il  m'a  forcé  à  lui  dire 
qu'il  étaitla  justice  incarnée". 

LE    DCC. 

Si  sa  vie  répond  à  la  rigueur  de  ses  actes,  cette 
rigueur  lui  siéra  bien;  mais  s'il  vient  à  faillir,  il 
s'est  d'avance  condamné  lui-même. 

ESCALUS. 

Je  vais  visiter  le  prisonnier;  adieu, 

*  Sûreté  est  ici  synonyn 
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LE  DUC. 

La  paii  suit  avec  vous! 

EscALUs  cl  LE  Prévôt  s'éloignent. 

LE  DUC,  seul,  conlinunnl. 
Quiconque  veut  manier  le  glaive  du  ciel  doit 
cire  aussi  saint  que  sévère,  lui-même  servant 
d'exemple.  11  doit  sentir  en  lui  résider  la  grâce 
et  agir  la  vertu,  pesant  dans  la  même  balance  les 
fautes  des  autres  et  les  siennes  ;  honte  à  celui  dont 
la  rigueur  cruelle  tue  pour  des  fautes  auxquelles 
il    est  lui-même  enclin.    Triple    honte  à  Angélo, 


qui,  tout  en  déracinant  les  vices,  laisse  croître 
les  siens;  ohl  quelle  corruption  l'homme  peut  ca- 
cher sous  les  dehors  d'un  ange;  comme  l'hypo- 
crisie toute  saturée  de  crimes  peut,  en  faisant  il- 
lusion aux  hommes,  attirer  à  elle,  avec  ses  fils  de 
toile  d'araignée,  les  avantages  les  plus  imposans 
et  les  plus  solides.  Il  faut  que  j'oppose  la  ruse  à 
la  ruse  :  cette  nuit,  Angélo  recevra  dans  ses  bras 
son  ancienne  fiancée,  qu'avaient  repoussée  ses 
mépris;  ainsi  la  fraude  paiera  la  fraude  en  mon- 
naie mensongère,  et  accomplira  un  engagement 
antérieur. 


FIN    DU    TnOlSIEME 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

Une  cl.ambr,.  dans  la  maison  Je  Marianne. 

WAKlANiSE  esl  assise;    UN  JEUNE  PAGE  cha 
devant  elle. 


Éloigne-les,  ces  lèvr 

Bsquei'adore 

Ces  deux  charmai 

s  félons  d'am 

Détourne-les,  ces  be 

aux  yeux  que 

Prendrait  pour  les 

regards  du  jo 

Mais  ces  vains  gag 

es  de  ma  foi , 

De  ma  foi , 

Tous  mes  baisers 

oh  !  rends-les 

Rends-les-mo 

i. 

SIinlANKE. 

Interromps  teschanls,  et  hàte-toi  de  te  retirer-, 
voici  venir  un  homme  dont  les  conseils  ont  souvent 
calmé  la  violence  de  mes  chagrins. 

LE  Page  sort. 

EnlrehE  DUC. 

MARIANNE,  Continuant. 
Je  vous  demande  pardon,  mon  père  ;  j'aurais 
souhaité  que  vous  m'eussiez  trouvée  un  peu  moins 
musicale;  veuillez  m'excuser,  et  croire  que  si  ma 
douleur  est  gaie,  en  revanche  ma  gaîté  est  cha- 
grine. 

LE   DUC 

Il  n'y  a  pas  de  mal  à  reb,  quoique  la  musique 
ait  souvent  le  pouvoir  de  transformer  le  mal  en 
bien  et  de  faire  du  bien  une  excitation  au  mal. 
Dites-moi,  je  vous  prie,  si  quelqu'un  aujourd'hui 
est  venu  nie  demander;  voici  à  peu  prés  l'heure 
où  j'ai  promis  de  me  trouver  ici. 

HAniAMNE. 

Personne  n'est  venu  vousdemandcr,  je  suis  res- 
tée ici  tout  le  jour. 

Entre  ISABELLE. 

LE    DUC. 

Je  vous    crois   ccrtaincnient;    \oiii    justement 


l'heure.  [Apercevant  Isabelle.)  Je  vous  demande- 
rai de  vouloir  bien  nous  laisser  seuls  un  moment; 
peut-être  vous  rappelierai-je  bientôt  pourquelque 
chose  qui  est  dans  votre  intérêt. 
mahianne. 
Je  vous  en  suis  reconnaissante. 

Elle  sort. 
LE    DUC. 

Vous  arrivez  à  propos,  soyez  la  bien  venue... 
Eh  bien,  quelles  nouvelles  de  notre  vertueux  mi- 
nistre ? 

ISABELLE. 

11  a  un  jardin  entouré  d'un  mur  de  brique  dont 
le  côté  occidental  donne  sur  un  vignoble  ;  on  en- 
tre dans  ce  vignoble  par  une  porte  de  bois  qu'ou- 
vre cette  clef;  cette  autre  ouvre  une  porte  plus  . 
petite  qui  communique  du  vignoble  au  jardin  ;  c'est 
là  que  j'ai  promis  d'aller  le  voir  au  milieu  de  la 
nuit. 

LE    DUC 

Mais  êtes-vous  sûre  de  reconnaître  l'endroit? 

ISABELLE. 

J'en  ai  faitune  reconnaissance  complète  et  dé- 
taillée ;  lui-même,  avec  un  mystérieux  et  coupa- 
ble empressement,  et  suppléant  aux  paroles  par 
des  actes,  m'en  a  montré  par  deux  fois  le  che- 
min. 

LEDUC 

N'êtes-vous  convenus  entre  vous  d'aucune  au- 
tre particularité  dont  la  connaissance  soit  néces» 
saire  à  Marianne? 

ISABELLE. 

D'aucune,  sinon  que  notre  rendez-vous  doit  avoir 
lieu  dans  les  ténèbres,  et  que  je  l'ai  prévenu  que 
notre  entrevue  devra  être  fort  courte  ;  car  je  lui 
ai  annoncé  que  je  me  ferais  accompagner  d'une 
domestique,  qui  m'attendrait,  persuadée  que  ma 
visite  avait  mon  frère  pour  objet. 

LE    DUC 

Tout  est  fort  bien  combiné;  je  n'ai  pas  encore 
dit  nn  mot  de  tout  cela  à  Marianne  (H  appelli:.) 
Iloh'i  !  veuillez  venir,  jo  vous  prie. 
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Rentre  MARIANNE. 

LEDDC,  conlimw.nl,  à  Marianne. 
Veuillez  faire  connaissance  avec  cette  jeune  fille; 
elle  vient  pour  vous  être  utile. 

ISABELLE. 

C'est  une  connaissance  que  je  ferai  avec  plaisir. 

LE  DOC,  à  Marianne. 
Êtes-vous  persuadée  que  j'ai  votre  intérêt   à 
cœur? 

MARIANNE. 

Mon  père,  je  le  sais  et  je  l'ai  éprouvé. 

LE    Dl'C. 

enez  donc  parla  main  cette  jeune  compagne, 
qui  a  quelque  chose  d'intéressant  à  vous  dire;  je 
vous  attendrai  ;  mais  ne  perdez  pas  de  temps;  les 
vapeurs  de  la  nuit  approchent. 

MARIANNE,  à  Isabelle. 
Voulez-vous  que  nous  fassions  un  tour  de  pro- 
menade 7 

Marianne  et  Isabelle  sortent. 

LE  DUC 

O  pouvoir!  ô  grandeur!  des  millions  d'yeux 
prévenus  se  portent  sur  vous  1  vos  actes  sont  com- 
mentés par  des  volumes  de  rapports  mensongers 
et  contradictoires!  des  millions  d'esprits  faux  met- 
tent sur  votre  compte  leurs  soties  rêveries,  et  vous 
défigurent  au  gré  de  leurs  caprices!  {Apercevant 
Marianne  et  Isabelle.)  Soyez  les  bien  venues.  Eh 
bien,  étes-vous  d'accord? 

Rentrent  MARIANNE  et  ISABELLE. 

ISABELLE. 

Elle  se  chargera  de  l'entreprise,  mon  père,  si 
vous  le  lui  conseillez. 

LE  DUC. 

Non  seulement  je  le  lui  conseille,  mais  je  l'en 
prie. 

ISABELLE. 

Vous  n'avez  presque  rien  à  dire  ;  seulement, 
lorsque  vous  le  quitterez,  dites-lui  à  voix  basse  : 
Souvenez-vous  mainlenanl  de  mon  frire 

MARIANNE. 

Reposez-vous  sur  moi. 

LE  DUC,  à  Marianne. 
Ne  craignez  rien,  ma  fille,  il  est  voire  épouxen 
vertu  d'un  centrât  préexistant  ;  ce  n'est  point  pécher 
que  de  vous  réunir  ainsi,  car  ce  stratagème  est  jus- 
tifié par  la  validité  des  droits  que  vous  avez  sur 
lui  :  allons,  partons;  notre  moisson  est  encore  ave- 
nir, car  elle  est  encore  à  semer. 

Ils  sorunt. 


SCENE  II. 

L'inlérieur  .le  la  prison. 
Entrent  LE  PRÉVÔT  et  LE  BOUFFON. 

LE    PRÉVÔT. 

Viens  ici,  maraud:  peux-tu  couper  le  chef  d'un 
homme? 


LE    DOUFfOS. 

Oui,  monsieur  ,  s'il  est  garçon  ;  mais  s'il  est 
marié,  il  est  le  chef  de  sa  femme,  et  je  ne  consen- 
tirai jamais  à  couper  le  chef  d'une  femme. 

LE  PRÉVÔT. 

Allons,  laisse  là  les  jeux  de  mots,  et  donne- 
moi  une  réponse  directe.  Demain  malin  doivent 
être  exéculés  Claudio  et  Bernardin;  nous  avons 
dans  cette  prison  un  bourreau  qui  a  besoin  d'un 
aide;  si  tu  veux  lui  en  servir,  cela  pourra  mettre 
fin  à  ton  emprisonnement;  sinon  tu  subiras  la 
peine  en  entier,  et  tu  ne  sortiras  d'ici  qu'après  avoir 
été  impitoyablement  fustigé;  car  tu  as  été  un  no- 
toire suppôt  de  mauvais  lieu. 

LE    BOUFFON. 

Monsieur,  j'ai  été  de  tout  temps  uu  entremet- 
teur illégal;  mais  aujourd'hui  je  ne  demande  pas 
mieux  que  d'être  un  bourreau  légal.  Je  serai  bien 
j     aise  de  recevoir  quelques  instructions  de  mon  col- 
lègue. 

LE  PRÉVÔT,  appelant. 
Holà!  Abhorson!  Où  est  Abhorson ? 

Entre  ABHORSON. 

ABHORSON. 

M'appelez-vous,  monsieur? 

LE    PRÉVÔT. 

Voici  un  homme  qui  sera  votre  aide  dans  votre 
exécution  de  demain  :  s'il  vous  convient,  faites 
avec  lui  un  arrangement  à  l'année,  et  il  sera  logé 
ici  avec  vous;  sinon,  servez-vous  delui  pourcette 
fois,  puis  congédiez-le  :  il  ne  saurait  alléguer 
avec  vous  le  sacrifice  de  sa  considération  person- 
nelle; ce  n'est  qu'un  entremetteur. 

ABHORSON. 

Un  entremetteur,  monsieur?  Fi  donc!  il  va  dés- 
honorer notre  art. 

LE    PRÉVÔT. 

Allons,  allons,  l'un  vautl'autre  ;  il  suffirait  d'une 
plurne  pour  faire  pencher  la  balance. 

lUorl. 
LE    BOCFFON. 

Blonsieur,  je  vous  le  demande  sur  la  foi  de  vo- 
tre bonne  mine,  car  sans  nul  doute  vous  avez  fort 
bonne  mine,  quoique  vous  ayez  un  air  de  pendai- 
son, appelez-vous  donc  votre  emploi  un  art? 

ABHORSON. 

Oui,  certes,  un  art. 

LE    BOUFFOS. 

J'ai  entendu  dire,  monsieur, que  la  peinture  est 
un  art;  or,  les  filles  de  joie,  qui  sont  une  partie 
intégrante  de  mon.  élat,  étant  dans  l'habitude  de 
peindre  leur  visage,  j'en  conclus  que  mon  métier 
est  un  art  :  mais  quant  à'I'art  qu'il  peut  y  avoir 
à  pendre,  je  veux  être  pendu  si  je  le  comprends. 

ABHORSON. 

Je  te  dis  que  c'est  un  art. 

LE  BOUFFON. 

La  preuve. 

ABHORSON. 

I         Les  habit>  de    tout  honnêio  homme  vont  à    la 
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taille  d'un  voleur.  S'ils  sont  trop  petits  pour  le 
voleur,  riionnêle  homme  les  juge  assez  grands; 
s'ils  sont  trop  grands,  le  voleur  les  regarde  comme 
suffisamment  petits;  c'est  ainsi  que  les  habits  de 
tout  lionnéte  homme  vont  à  la  taille  d'un  voleur. 

Reinre  LE  PREVOT. 

LE    PRÉVÔT. 

Eh  bien  !  vous  élcs-vous  arrangés? 

LE     BOUFFON. 

Monsieur,  je  consens  à  entrer  à  son  service  ; 
car  je  vois  que  le  bourreau  fait  un  métier  plus 
pénitent  que  l'entremetteur  ;  il  demande  plus  sou- 
vent pardon*.  ' 

LE    PRÉVÔT. 

Ajez  soin  que  votre  billot  et  votre  hache  soient 
prêts  demain  à  quatre  heures. 

ABHORSox,  au  bouffon. 

Viens;  je  vais  l'enseigner  mon  état;  suis- 
moi. 

LE    BOUFFON. 

Monsieur,  j'ai  le  désir  d'apprendre  ;  et  si  jamais 
VOUS  avez  occasion  de  m'employer  pour  vous- 
même,  j'espère  bien  m'en  acquitter  habilement; 
c'est  véritablement  un  service  que  je  vous  dois, 
en  retour  de  vos  bontés. 

LE    PRÉVÔT. 

Envoyez-moi  Claudio  et  Bernardin. 

Le  Bouffon  et  Abhorson  sorieul. 

LE  PRÉVÔT,  ccnlinuant. 
L'un  a  toute  ma  pitié;  l'autre,  fùt-il  mon  frère, 
je  ne  le  plaindrais  pas  ;  c'est  un  meurtrier  1 

Entre  CLAL'DTO. 

LE  PRÉVÔT,  continuant. 
Tenez,  Claudio,  voici  l'ordre  pour  votre  exécu- 
tion   :  il  est  maintenant  minuit;  demain  à   huit 
heures  on  vous  fera  immortel.  Où  est  Bernardin? 

CLAUDIO. 

11  dort  aussi  profondément  que  le  voyageur 
fatigué  dont  la  conscience  est  pure,  et  dont  le  som- 
meil a  engourdi  les  sens.  Il  ne  veut  pas  se  ré- 
veiller. 

LE    PRÉVÔÏ. 

Qui  peut  lui  faire  du  bien?  Allez  vous  préparer  ! 
Mais  quel  est  ce  bruit?  {On  entend  frapper  n  la 
porte.)  Que  le  ciel  vous  donne  ses  consolations  1 

Claudio  sort. 

LE  PRÉVÔT,  coïKiiiHnnl. 
On  y  va  1  J'espère  que  c'est  la  grâce  de  l'inté- 
ressant Claudio,  ou  tout  au  moins  un  sursis. — Soyc/i 
le  bien  venu,  mon  péro. 

Entre  LE  DUC. 

Lr    DUC 

Que  les  génies  bienfaisansde  la  nuit  vous  envi- 
ronnent, bon  prévôt!  Qui  est  venu  ici  depuis  quel- 
ques heures? 

-  Avant  lie  mettre  .i  morl  le  con<lamno  ,  lu  liournaii  Uû 
•Iriiiaildlil  jurJon.  (iV«/-  ihl  Irnilnrlciir.) 


LE    PRÉVÔT. 
Personne  depuis  l'heure  du  couvre-feu. 

LE    DUC. 

Isabelle  n'est  pas  venue? 

LB    PRÉVÔT. 

Non. 

LE    DUC. 

En  ce  cas,  on  ne  tardera  pas  à  venir. 

LE    PRÉVÔT. 

Quelles  consolations  pour  Claudio'; 

LE    DUC. 

Il  y  a  encore  pour  lui  quelque  espéranc*. 

LE    PRÉVÔT. 

C'est  un  gouverneur  bien  rigoureux. 

LE    DUC. 

En  aucune  façon;  sa  conduite  et  sa  justice 
marchent  sur  une  ligne  parallèle;  s'armant  d'une 
sainte  abstinence,  il  dompte  en  lui  les  vices  que 
son  pouvoir  cherche  à  réprimer  dans  autrui;  s'il 
n'était  pas  innocent  lui-même  des  fautes  qu'il 
punit,  ce  serait  de  la  tyrannie;  mais  les  choses 
étant  comme  elles  sont,  il  n'est  que  juste.  Main- 
tenant on  vient. 

On  eatend  frapper. 

LE  Prévôt  sort. 

LE  DUC,  continuant. 

\o'ûi>L  un  prévôt  humain  :  il  est  rare  que  le  dur 

geôlier  soit  l'ami  de  l'homme.  Eh  bien!  quel  est 

ce  bruit?  Ce  doit  être  quelqu'un  de   bien  pressé 

que  celui  qui  frappe  ainsi  à  coups  redoublés. 

LE  PREVOT  rcHfre. 

LE  prévôt,  parlant  à  quelqtt'iin  à  la  porte. 
Il  faut  qu'il  attende  que   l'officier  se  lève  pour 
le  faire  entrer  :  on  va  l'appeler. 

LE     DDC. 

Claudio  devra- t-il  être  exécuté    demain?  N'a- 
vez-vous  reçu  à  son  sujet  aucun  contre-ordre? 
LE  prévôt. 
Aucun,  mon  père,  aucun. 

LE   DUC. 

Quoique  l'aube  soit  près  de  paraître  ,  je  vous 
déclare,  prévôt,  qu'avant  le  lever  du  jour  vous 
aurez  des  nouvelles. 

LE  prévôt. 
Peut-être  en  savez-vous  plus  que  moi  i  cet 
.égard  ;  je  ne  pense  pas  cependant  qu'il  vienne  de 
contre-ordre;  nous  n'en  avons  jamais  eu  d'exem- 
ple :  d'ailleurs,  sur  le  siège  moine  delà  justice,  le 
seigneur  Angola  a  publiquement  déclaré  le  con- 
traire. 

Entre  UN  MESSAGER. 

LE    DUC. 

Voilà  un  envoyé  de  son  excellence. 

LE    PRÉVÔT. 

Il  apporte  la  giAcc  de  Claudio. 
LE  MESSAGER,  remettant  un  papier  au  prévôt. 
Monseigneur  vous  envoie  celte  dépcciie;  il  me 
charge,  eu  outre,  do  vousdirc  que  vous  ne  deïc» 
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xous  écarter  de  cet  ordre  en  aucun  point,  en  re 
qui  louche  le  temps,  l'objet  et  les  autres  circon- 
stances. Adieu  :  car,  à  ce  que  je  présume,  il  est 
presque  jour. 

LE    PRÉVÔT. 

Je  lui  obéirai. 

i,E  Messager  sort. 

lE  DUC,  à  pan. 
C'est  la  grâce  de  Claudio  achetée  par  un  crime, 
dont  celui  qui  pardonne  est  lui-même  complice  : 
le  crime  va  vite  en  besogne  chez  un  homme  puis- 
sant :  quand  le  vice  fait  grâce,  sa  clémence  s'é- 
tend si  loin,  qu'en  faveur  du  délit  le  délinquant 
est  traité  en  ami.  Eh  bien!  prévôt,  quelles  nou- 
velles? 

LE    PUÉVÔT. 

Je  vous  l'avais  bien  dit;  le  seigneur  Angélo,  me 
soupçonnant  sans  doute  de  tiédeur  dans  l'accom- 
plissement de  mes  devoirs ,  ranime  mon  zèle 
par  cette  recommandation  pressante  et  inaccoutu- 
mée; je  m'en  étonne,  car  cela  ne  lui  était  jamais 
arrivé 

LE    DUC. 

Veuillez  lire,  je  vous  prie. 

LE    PRÉVÔT   lit. 

«  Nonobstant  tous  ordres  contraires,  queClau- 
»  dio  soit  exécuté  à  quatre  heures  du  matin,  et 
»  Bernardin  dans  l'après-midi  :  pour  ma  plus 
»  grande  satisfaction,  envoyez-moi  à  cinq  heures 
»  la  tète  de  Claudio.  Que  ceci  soit  ponctuellc- 
>i  ment  exécuté;  il  y  va  d'un  intérêt  plus  grand 
»  que  je  ne  puis  encore  le  dire.  Ainsi  ne  manquez 
»  pas  à  votre  devoir  ;  vous  en  répondrez  sur  votre 
»  tête.  •'  Que  dites-vous  à  cela,  mon  père? 

LE    DUC. 

Quel  est  ce  Bernardin  qui  doit  être  exécuté  dans 
l'après-midi  ? 

LE   PRÉVÔT. 

Un  Bohémien  de  naissance,  élevé  dans  ce  pays, 
et  qui  habile  celle  prison  depuis  neuf  ans. 

LE    DUC 

Comment  se  fait-il  que  le  duc  absent  ne  lui 
ait  pas  rendu  la  liberté,  ou  ne  l'ait  pas  fait  exé- 
cuter? On  m'a  dit  que  c'était  toujours  ainsi  qu'il 
CD  agissait. 

LE    PRÉVÔT. 

Ses  amis  ont  obtenu  pour  lui  des  sursis  succes- 
sifs; et  le  fait  est  que  ce  n'est  que  tout  récem- 
ment, sous  l'administration  du  seigneur  Angélo  , 
qu'on  a  obtenu  des  preuves  certaines  de  son 
crime. 

LE    DUC 

Est-il  maintenant  prouve? 

LE    PRÉVÔT. 

D'une  manière  indubitable  ,  et  lui-même  ne  le 
nie  pas. 

LE    DUC 

A-t-il  dans  sa  prison  témoigné  du  repentir? 
Dans  quelles  dispositions  est-il  maintenant? 

LE    PRÉVÔT. 

Il  ne  craint  pas  la  mort,  qui    n'est  à  ses  yeux 


que  le  sommeil  d'un  homme  ivre;  indolent,  iii- 
dilTércnt  .i  toutes  choses,  sans  crainte  du  passé, 
du  présent,  ou  de  l'avenir,  sans  nul  souci  de  sa 
condition  mortelle,  et  néanmoins  exclusivenicnt 
attaché  à  la  matière. 

LE    DUC. 

Il  a  besoin  de  conseils. 

LE    PRÉVÔT. 

Il  n'en  veut  écouter  aucun  :  il  a  toujours  libre- 
ment circulé  dans  la  prison  ;  on  lui  permettrait 
d'en  sortir,  qu'il  ne  le  voudrait  pas;  il  est  ivre 
plusieurs  fois  par  jour,  cl  souvent  même  pendant 
plusieurs  jours  de  suite.  11  nous  est  souvent  ar- 
rivé de  l'éveiller ,  sous  prétexte  de  le  conduire 
au  supplice,  et  en  lui  montrant  un  ordre  simulé  pour 
sonexécution  ;  celane  l'a  pas  tiré  de  son  apathie. 

LE    DUC 

Nous  en  reparlerons  lout-à-l'beure.  Sur  votre 
front,  pnvôt,  je  lis  écrit:  Loyauté  et  fidélité:  si 
je  me  trompe,  c'est  que  ma  vieille  expérience 
m'abandonne;  mais,  confiantdans  ma  perspicacité, 
je  crois  pouvoir  donner  quelque  chose  au  hasard. 
Claudio,  que  vous  avez  ordre  d'exécuter  ,  n'a  pas 
plus  mérité  les  rigueurs  de  la  loi  qu'Angélo  qui 
a  prononcé  sa  condamnation  ;  pour  vous  en  con- 
vaincre d'une  manière  manifeste,  je  ne  demande 
qu'un  délai  de  quatre  jours,  et  pour  cela,  il  faut 
que  vous  m'accordiez  une  faveur  immédiate  et 
d'une  nature  délicate  et  périlleuse. 

LE    PRÉVÔT. 

En  quoi,  je  vous  prie,  mon  père?... 

LE    DUC 

En  différant  l'exécution  de  Claudio. 

LE    PRÉVÔT. 

Ilélast  comment  le  puis-je,  puisque  l'heure  est 
positivement  fixée,  et  que  j'ai  l'ordre  exprès  d'en- 
voyer sa  tête  à  Angélo  ?  Si  je  m'écarte  le  moins  du 
monde  de  cet  ordre,  je  m'expose  au  sort  de  Clau- 
dio. 

LE    DUC 

Par  le  vœu  sacré  de  mon  ordre,  vous  ne  courez 
aucun  risque  en  vous  laissant  diriger  par  moi. 
Que  Bernardin  soit  exécuté  ce  matin  ,  et  qu'on 
envoie  sa  tête  à  Angélo  ! 

LE    PRÉVÔT. 

Angélo  les  a  vus  tous  deux,  et  il  reconnaîtra  les 
traits. 

LE    DUC. 

Oh!  la  mort  est  un  grand  transformateur,  et  vous 
pouvez  y  ajouter  encore.  Rasez  les  cheveux  et  nouez 
la  barbe,  et  dites  que  c'est  sur  la  demande  du 
patient  que  vous  l'avez  ainsi  arrangé  avant  sa 
mort  ;  vous  savez  que  cela  se  fait  fréquemment; 
s'il  en  résulte  pour  vous  autre  chose  que  des  rc- 
merciemens  et  des  faveurs,  je  jure  parle  saint 
patron  de  mon  ordre  de  vous  protéger  au  péril 
de  ma  vie. 

LE   PRÉVÔT. 

Vous  m'excuserez,  mon  père  j  mais  cela  est 
contraire  a  mes  scrmens. 

LE   DUC 

Avez-vous  juré  fidélité  ;  uduc  ouâ  sou  ministre? 
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lui 


net  un  papu 


LE    PRÉVÔT. 

Je  les  reconnais  tous  deux. 

LE    DUC. 

Cet  écrit  annonce  le  retour  du  duc;  vous  le  lirez 
à  loisir,  vous  y  verrez  que  dans  deux  jours  il 
sera  ici.  C'est  une  nouvelle  qu'Angélo  ignore  ;  car 
aujourd'hui  même  il  reçoit  des  lettres  d'une 
étrange  teneur;  il  y  est  question  peut-être  de  la 
mort  du  duc,  ou  peut-être  de  son  entrée  dans  un 
nionaslcrc;  et  peut-être  aussi  rien  de  tout  cela 
n'est-il  vrai.  Voyez,  l'étoile  du  berger  commence 
à  paraître.  Ne  vousdemandezpas  avecétonnement 
comment  ces  choses  se  feront  ;  les  difficultés  ne 
sont  plus  rien,  quand  on  les  connaît.  Appelé:! 
l'exécuteur,  et  qu'il  fasse  sauter  la  tête  de  Bernar- 
din; je  vais  à  l'instant  même  le  confesser  et  le 
préparer  pour  un  séjour  meilleur.  Vous  ne  revenez 
pas  de  votre  surprise;  mais  à  la  lecture  de  cet 
écrit,  tous  vos  doutes  disparaîtront.  Venez  ,  il  est 
presque  jour. 


LE  rr.ÉvÔT. 
A  lui  et  a  ses  délégués. 

LE    DUC. 

Ainsi  votre  conscience  sera  tranquille,  si  le  du 
sanctionne  la  justice  de  votre  conduite 

LE    PRÉVÙT. 

Cela  est-il  probable? 

LE    DUC. 

Il  yanon  seulement  probabilité,  mais  certitude. 
Cependant,  puisque  vous  êtes  retenupar  la  crainte,  j 
puisque  ni  mon  habit,  ni  mon  intégrité,  ni  mes 
exhortations,  ne  peuvent  vous  ébranler,  j'irai  plus  j 
loin  que  je  ne  le  voulais,  afin  de  vous  rassurer  | 
complètement.  Regardez;  voilà  l'écriture  et  le  j 
sceau  du  duc.  Je  ne  doute  pas  que  l'un  et  l'autre  | 
ne  vous  soient  connus. 


SCENE  III. 

Une  .lUlru  pallio  Je  la  prison. 

Entre  LE   BOUFFON. 

LE    BOCFrON. 

Je  suis  ici  en  pays  de  connaissance,  comme  si 
j'étais  dans  la  maison  où  j'exerce  mon  emploi.  Ou 
pourrait  se  croire  ici  chez  madame  Laruine,  tant 
on  y  retrouve  de  ses  anciens  chalands.  Il  y  a  d'a- 
bord M.  l'Eventé,  qui  est  ici  pour  une  fourniture 
de  papier  gris  et  de  vieux  gingembre,  montant 
à  la  somme  de  cent  quatre-vingt-dix-sept  li- 
vres sterling,  sur  laquelle  il  a  payé  cinq  marcs, 
argent  comptant.  Notez  que  le  gingembre  ne  s'est 
guère  vendu,  car  toutes  les  vieilles  femmes  étaient 
mortes.  11  y  a  encore  ici  un  certain  M.  Ciipre, 
a  la  requête  de  M.  Trois-PoHs ,  marchand  de 
soieries,  pour  quatre  habillcmens  de  satin  couleur 
pêche,  pour  lesquels  il  est  maintenant  singulière- 
iiienl  empêché.   Nous  avons  encore  le  jeune  Du- 


verlirje,  le  jeune  Laprontcxsp,  ainsi  que  M.  Delé- 
pernn,  et  M.  La  famine,  si  fort  sur  la  rapière  et 
la  dague,  et  le  jeune  Lhéritier,  qui  a  tué  en  duel 
le  gros  Pouding  ;  et  M.  Fendait,  le  ferrailleur,  et 
le  brave  M.  Lasemelle,  le  célèbre  voyageur,  et  le 
féroce  Canette,  qui  a  poignardé  Lelitre;  je  pour- 
rais en  citer  encore  une  quarantaine,  tous  grands 
faiseurs  dans  notre  mélier,  et  qui  n'ont  plus  main- 
tenant ni  sou  ni  maille. 

Entre   AISIIORSON. 

ABUORSON. 

Camarade,  amène  ici  Bernardin. 
LE  BOUFFON,  appelant 
Monsieur  Bernardin  I    levez-vous,    et    venez, 
qu'on  vous  décapite,  monsieur  Bernardin. 
abhorson. 
Uûla  I  Bernardin  ! 

BERNARDIN,   de  iinlérieiir. 
La  peste  vous  étrangle!...  Qui  fait  tout  ce  va- 
carme? Qui  étes-vous? 

LE    BOUFFON. 

C'est  votre  ami,  le  bourreau;  il  faut  que  vous 
ajez  la  bonté  de  vous  lever  et  de  vous  laisser 
mettre  à  mort. 

BERNARDIN,  de  l' inli'rieur . 

Au  diable,  bélître,  au  diable!  Je  dors. 

ABUORSON. 

Dites-lui  de  se  réveiller,  et  promptenient. 

LE   BOUFFON. 

Monsieur  Bernardin,  éveillez-vous,  je  vous  prie; 
venez  vous  faire  exécuter,  vous  dormirez  après. 

AOUUUSON. 

Va  le  trouver  et  amène-le. 

LE    BOUFFON. 

Il  vient,  monsieur,  il  vient;  j'entends  le  bruis- 
sement de  sa  paille 

Entre  BERNARDIN. 

ADUORSON. 

La  hache  est-elle  sur  le  billot,  camarade? 

LE    BOUFFON. 

Elle  est  prête,  monsieur. 

BERNARDIN. 

Eh  bieni  Abhorson ,  qu'y  a-t-il  de  nouveau? 

ABIIOUSON. 

Franchement  je  vous  conseille  de  vous  mettre 
sur-le-champ  en  prières;  car,  voyez-vous,  l'ordre 
de  votre  exécution  est  venu. 

BERNARDIN. 

Bélître!  j'ai  bu  toute  la  nuit,  je  ne  suis  pas 
préparé. 

LE    BOUFFON. 

Au  contraire;  quand  on  a  bu  loulo  la  nnil  il 
qu'un  est  décapité  le  matin  de  bonne  heure,  un 
n'en  dort  que  mieux  tout  le  long  du  jour. 

Entre  LEDUC. 

ABHORSON,  à  Bernardin. 
Tenez,  voici  le  confesseur  qui  vient  ;  croyez-vous 
encore  que  nous  plaisantons? 
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LE    DUC. 

Mon  frère,  j'ai  appris  que  vous  alliez  bienlôt 
quiller  ce  monde;  mu  par  ma  charilé,  je  viens 
vous  offrir  des  conseils  el  des  consolations  et  prier 
avec  vous. 

BEHNAlxmîl. 

Moi,  mon  père?  j'ai  passé  toute  la  nuit  à 
boire,  et  je  veux  qu'on  me  laisse  quelque  temps 
encore  pour  me  pi'éparer,  sinon  on  m'assom- 
mera plutôt.  Je  ne  veux  pas  mourir  aujourd'hui, 
cela  est  certain. 

LE  nue. 

0  mon  frère,  il  le  faut  ;  veuillez  donc  songer, 
je  vous  en  conjure,  au  voyage  que  vous  allez 
faire. 

BERNAUOIN. 

Je  jure  que  rien  au  monde  ne  me  fera  consen- 
tir à  mourir  aujourd'hui 

LE    DUC. 

Mais  écoulez-moi. 

BERNAnniN. 

Pas  un  mot:  si  vous  avez  quelque  chose  à  me 
dire,  venez  dans  mon  cachot,  car  je  n'en  sortirai 
pas  de  lajournée. 


Entre  LE  PREVOT. 


LE   UDC. 

Également  incapable  de  vivre  ou  de  mourir!  6 
cœur  endurci  1  suivez-le,  vous  autres,  et  condui- 
sez-le au  billot. 

Abhorsos  el  LE  Bouffon  sorletil. 

LE    PRÉVÔT. 

Eh  bien!  mon  père,  en  quelles  dispositions 
trouvez-vous  le  prisonnier? 

LE   DUC. 

Il  n'est  aucunement  préparc;  il  est  inapte  à 
mourir;  et  ce  serait  un  acte  damnable  que  de 
l'exécuter  dans  son  état  actuel. 

LE   PRÉVÔT. 

Mon  père,  ici,  dans  la  prison,  est  mort,  ce  ma- 
tin, d'une  maladie  violente,  un  certain  Ragozin, 
un  notoire  pirate;  il  est  de  l'âge  de  Claudio,  il  a 
les  cheveux  et  la  barbe  de  la  même  couleur  :  ne 
pourrions-nous  pas  ajourner  ce  réprouvé  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  convenablement  préparé,  et  envoyer 
au  gouverneur  la  tête  de  Ragozin,  plus  semblable 
a  celle  de  Claudio  î 

LE  DUC. 

Oh!  c'est  une  ressource  providentielle!  Dépé- 
cbez-vous  ;  l'heure  fixée  par  Angclo  approche  ; 
veillez  à  ce  que  cela  soit  fait  et  à  ce  que  la  léte 
lui  soit  envoyée,  ainsi  qu'il  en  a  donné  l'ordre, 
pendant  que  moi,  je  vais  disposer  ce  malheureux 
bluplde  à  mourir  de  bonne  volonté. 

LE  PRÉVÔT. 

Mon  père,  cela  va  être  fait  sur-le-champ;  mais 
Iternardin  devra  être  exécuté  cet  après-midi. 
(Jue  ferons-nous  de  Claudio,  de  manière  à  me 
mettre  à  l'abri  des  dangers  qui  résulteraient  pour 


moi,  si    l'on    venait  à  découvrir   qu'il  est  \ivaul'.' 

LE  DUC. 

Voilà  ce  qu'il  faut  faire  :  mettez  Bernardin  et 
Claudio  dans  des  cellules  secrètes  :  avant  que  le 
soleil  ail  accompli  deux  fois  sa  visite  quotidienne 
aux  habitans  de  l'autre  hémisphère,  vous  verrez 
votre  sûreté  efficacement  garantie. 

LE   PRÉVÔT. 

Je  suis  entièrement  à  vos  ordres. 

LF.  DUC. 

Vite,  dépêchez,  et  envoyez  la  tête  à  Angélo. 
LE  Prévôt  son. 

LE  DUC,  conlinuant. 
l^Iaintenanl  je  vais  écrire  à  Angélo  ;  le  prévôt 
lui  remettra  ma  lettre.  Je  lui  manderai  que  je  suis 
sur  le  point  d'arriver,  et  que,  cédant  à  la  demande 
pressante  qui  m'en  a  été  faite,  je  suis  obligé  de 
faire  mon  entrée  publique  dans  Vienne.  Je  l'in- 
viterai à  venir  à  ma  rencontre  à  la  fontaine  con- 
sacrée, à  une  lieue  de  la  ville;  de  là  nous  conti- 
nuerons notre  routeavcc  Angélo,  par,  mon  cortège 
et  moi,  une  marche  lente  et  avec  tout  le  cérémo- 
nial accoutumé. 

lienlre  LE  PRÉVÔT. 

LE  PRÉVÔT. 

Voici  la  tête!  je  vais  la  porter  moi-même. 

LE  DUC. 

Cela  est  à  propos;  revenez  promptement:  car 
j'ai  à  VOUS  entretenir  de  choses  que  je  ne  veux 
confier  qu'à  vous. 

LE  prévôt. 
Je  vais  faire  toute  diligence. 

ISABELLE,  appelant  de  l'intérieur. 
Que   la  paix  soit   en    ces    lieux!    holà!    quel- 
qu'un ! 

LE  DUC 

C'est  la  voix  d'Isabelle.  — Ellcvientpoursavoir 
si  la  grâce  de  son  frère  est  arrivée  ;  mais  je  veux 
lui  laisser  ignorer  son  bonheur,  afin  qu'au  mo- 
ment où  elle  s'y  attendra  le  moins,  son  désespoir 
se  change  en  un  céleste  ravissement. 

Entre  ISABELLE. 

ISABELLE. 

Je  VOUS  demande  pardon. 

LF.   DUC. 

Fille  charmante  et  vertueuse,  acceptez  mon 
salut. 

ISABELLE. 

J'accepte  avec  plaisir  le  salut  d'un  homme  aubî.1 
saint.  Le  gouverneur  a-l-il  envoyé  la  grâce  de 
mon  frère? 

LE  DUC. 

Il  l'a  délivré,  Isabelle,  des  entraves  de  ce 
monde;  sa  tête  a  été  coupée  et  envoyée  à  An- 
gélo. 

ISABELLE. 

Non,  cela  n'est  pas. 
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Cela  est  ellectivemenl.  Ma  fille,  montrez  voire 
raison  dans  votre  résignation. 

ISABELLE. 

Ohl  je  vais  aller  le  trouver  et  lui  arracber  les 
yeux. 

1.E  DUC. 

Vous  ne  serez  point  admise  en  sa  présence. 

ISABELLE. 

Infortuné  Cfaudio  I  malheureuse  Isabelle  I 
monde  pervers  I  exécrable  Aiigélo-! 

LE   DUC. 

Tout  cela  ne  saurait  l'atteindre  et  ne  vous  pro- 
fite en  rien;  abstenez-vous-en  donc  ;  remettez  au 
ciel  le  soin  de  votre  cause.  Écoulez  ce  que  je  vais 
vous  dire,  et  vous  reconnaîtrez  bientôt  la  vérité 
de  chacune  de  mes  paroles.  Le  duc  revient  de- 
main dans  ses  états; —  veuillez  sécher  vos  larmes; 
—  j'en  suis  informé  par  un  père  de  notre  couvent 
qui  est  son  confesseur;  déjà,  il  a  fait  prévenir  de 
son  arrivée  Escalus  et  Angélo,  qui  s  préparent  à 
le  recevoir  aux  portes  de  la  villeeti  remettre  leurs 
pouvoirs  entre  ses  mains.  Si  vous  le  pouvez,  lais- 
sez-moi guider  votre  raison  par  mes  conseils  ;  en 
retour,  je  vous  promets,  dans  le  châtiment  de  ce 
misérable,  la  vengeance  que  votre  cœur  désire, 
outre  la  faveur  du  duc  et  l'estime  générale. 

ISABELLE. 

Je  me  laisse  diriger  par  vous. 

LE     DUC 

Allez  donc  porter  celte  lettre  au  frère  Pierre  ; 
c'est  celle  dans  laquelle  il  m'apprend  le  retourdu 
duc;  en  lui  remettant  ce  gage,  dites-lui  que  je 
l'attends  ce  soir  chez  Marianne.  Je  le  mettrai  au 
fait  de  ce  qui  vous  concerne  l'une  et  l'autre.  Il 
vous  conduira  devant  le  duc  et  accusera  Angélo 
eu  face.  Quant  à  moi,  pauvre  religieux,  je  suis  lié 
par  un  vœu  sacré,  et  je  serai  absent.  Allez  avec 
cette  lettre;  contenez  ces  larmes  qui  brillent  dans 
vos  yeux,  et  que  votre  cœur  s'apaise  ;  ne  vous  fiez 
plus  jamais  à  mon  saint  caractère,  si  la  voie  que 
je  vous  fais  prendre  n'est  pas  la  bonne.  —  Qui  est 
là? 

Enlre  LUCIO. 

LDCIO. 

Bonjour,  mon  pore!  où  est  le  prévôt? 

LE    DUC. 

11  est  sorti,  monsieur. 

LUCIO. 

O  charmante  Isabelle!  j'ai  la  douleur  dans 
l'ame  de  voir  vos  yeux  rougis  par  les  pleurs  :  il 
faut  vous  résigner.  Je  me  vois  forcé  de  diuer  et 
de  souper  avec  du  pain  et  de  l'eau  ;  dans  l'inté- 
rêt de  ma  tète,  je  n'use  pas  remplir  mon  ventic: 
1  sulfirait  d'un  bon  repas  pour  me  donner  des 
velléités.  Mais  on  dit  que  le  duc  sera  ici  demain; 
sur  ma  parole,,  Isabelle,  j'aimais  votre  frère  :  si 
f«t  original,  ce  vieux  sournois  de  duc,  avait  été 
ici,  Claudio  vivrait  cuiore. 

Isabelle  sort. 


LE  DUC 

Monsieur,  le  duc  n'a  pas  beaucoup  à  se  félici- 
ter de  votre  témoignage;  heureusement  que  sa 
réputation  n'en  dépend  pas. 

LUCIO. 

Mon  père,  vous  ne  connaissez  pas  le  duc  aussi 
bien  que  moi;  c'est  un  tout  autre  luron  que  vous 
ne  le  croyez. 

LE  DUC 

Bien;  un  jour  viendra  que  vous  répondrezde  ce 
propos.  Adieu  I 

LUCIO. 

Attendez,  je  vais  vous  accompagner  ;  je  puis  vous 
conter  de  jolies  histoires  du  duc 

LE    DUC 

Vous  m'en  avez  déjà  trop  dit  si  elles  sont  vraies; 
si,  au  contraire,  elles  sont  fausses,  mieux  valait 
vous  taire. 

LUCIO. 

J'ai  été  un  jour  traduit  devant  lui  pour  avoir 
fait  un  enfant  à  une  fille. 

LE    DUC 

Avez-vous  fait  pareille  chose? 

LUCIO. 

Oui,  parbleu!  je  l'ai  fait;  mais  j'ai  été  obligé 
de  le  nier;  sans  quoi,  on  m'aurait  fait  épouser 
cette  guenon. 

LE    DUC. 

Monsieui ,  votre  compagnie  est  plus  agréable 
qu'honnête.  Portez-vous  bien. 

LUCIO. 

Ma  foi,  je  vous  accompagnerai  jusqu'au  bout 
de  l'allée.  Si  la  liberté  de  mes  propos  vous  offense, 
je  vous  les  épargnerai  ;  je  suis  comme  la  tei- 
gne ;  on  ne  me  détache  pas  facilement. 

Jls  sortent. 


SCENE  IV. 

Une  salle  dans  la  maison  d'Angélo. 
Entrenl   ANGÉLO  et  ESCALUS. 

ESCALUS. 

Toutes  les  lettres  qu'il  a  écrites  se  contrediseut 
l'une  l'autre. 

ANGÉLO. 

De  la  manière  la  plus  bizarre  et  la  plus  con- 
tradictoire. Il  y  a  dans  ses  actes  quelque  chose  qui 
tient  de  la  folie.  Fasse  le  ciel  que  sa  raison  ne  soit 
point  altérée!  Pourquoi  devons-nous  aller  A  sa  i 
rencontre  aux  portes  de  la  ville,  et  là  remettre 
nos  pouvoirs  entre  ses  mains? 

ESCALUS. 

Je  ne  saurais  en  deviner  le  motif. 

ANCELO. 

Et  pourquoi  avons-nous  l'ordre  de  faire  annoncer 
publiquement,  une  heure  avant  son  entrée,  que 
tous  ceux  qui  ont  à  se  plaindre  de  quelque  injustice, 
devront  présenter  leurs  griefs  dans  la  rue. 

ESCALUS. 

A  cela,  il  y  a  un  motif;  cela  a  pour  but  d'en 
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finir  une  fois  pour  toutes  avec  les  plaintes  de  ce 
genre,  et  de  nous  affrancbir  d'une  foule  de  récla- 
mations qui,  passé  ce  jour,  seront  sans  force  con- 
tre nous. 

ANGÉI.O. 

Fort  bien!  Veillez,  je  vous  prie,  à  ce  que  cette 
annonce  soit  publiée.  Demain  matin,  de  bonne 
beure,  j'irai  vous  voir  chez  vous;  laites  avertir  les 
personnes  notables  et  les  dignitaires  qui  doivent 
aller  à  la  rencontre  du  duc. 

ESCALIIS. 

Je  vais  le  faire,  seigneur.  Adieu. 

Il  toit. 
ANCÉLO. 

Bonsoir.  —  Cette  action  m'a  tout-à-fait  changé  ; 
elle  obscurcit  mon  entendement,  et  me  rend  inapte 
à  tout.  Une  vierge  déflorée  I  et  par  un  homme 
éminent,  par  celui-là  même  qui  déployait  contre 
ce  crime  les  rigueurs  de  la  loi!  Si  la  honte  ne 
l'empêchait  de  proclamer  publiquement  la  perte 
de  son  honneur,  comme  elle  pourrait  m'accuserl 
La  raison  ne  l'y  cngage-t-elle  pas?  Non  ;  car  mon 
autorité  a  un  tel  poids  et  un  tel  crédit  que  nul 
scandale  privé  ne  saurait  l'atteindre,  et  que  l'ac- 
cusatrice seraitconfondue.  Je  l'aurais  laissé  vivre, 
si  je  n'avais  eu  à  craindre  qu'un  jour  ce  jeune 
audacieux,  écoutant  la  voix  de  son  ressentiment, 
ne  cherchât  à  tirer  vengeance  de  la  honteuse  ran- 
çon d'une  vie  déshonorée.  Et  néanmoins,  plût  à 
Dieu  qu'il  vécût  encore!  Hélas I  lorsqu'une  fois 
nous  avons  mis  la  vertu  en  oubli,  rien  ne  va 
comme  il  devrait  ;  nous  voulons  et  ne  voulons 

P»'-  Il  sort. 
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SCENE  V. 

La  campagne  aux  environs  de  "Vienne. 

A'-rivent  LE  DUC,  dans  le  coslume  de  sa  dignité, 
el  le  MOINE  PIERRE. 

lE    DUC. 

Remettez-moi  ces  lettres  en  temps  opportun. 
(  Il  lui  donne  des  lettres.)  Le  prévôt  connaît  mes 
vues  et  mon  projet.  L'affaire  une  fois  entamée  , 
conformez-vous  à  vos  instructions,  et  ne  perdes 
point  de  vue  notre  objet  spécial,  tout  en  quittant 
parfois  un  moyen  pour  un  autre,  selon  que  la  né- 
cessité l'exigera.  Allez  chez  Flavius,  et  dites-lui 
où  je  suis  ;  informez-en  aussi  Valentinus ,  Rolland 


et  Crassus,  et  dites-leur  d'expédier  des  trompettes 
à  la  porte  de  la  ville;  mais  commence-^  par  m'cn- 
voyer  Flavius. 

piEiinE. 
Je  vais  promplcment  exécuter  vos  ordres. 

LE  Moine  s'éloigne. 
Arrive  VARRIU.S. 

LE    DUC. 

Recevez  mes  rcmerciemens.Varrius;  vous  n'avez 
point  perdu  de  temps;  venez,  nous  marcherons 
ensemble.  D'autres  de  nos  amis  ue  tarderont  pas 
à  nous  rejoindre,  mon  cherVarriusl 

Ils  s'e'Ioignent. 


SCENE  VI. 

One  rue,  près  de  la  porte  de  la  ville. 
Arrivent  ISABELLE  et  MARIANNE. 

ISABELLE. 

J'éprouve  de  la  répugnance  à  parler  avec  tous 
ces  détours;  j'aurais  préféré  dire  la  vérité  tout 
entière;  ce  serait  à  vous  à  l'accuser  ainsi.  Mais  il 
me  conseille  de  suivre  cette  marche,  pour  cacher, 
dit-il,  un  but  avantageux. 

UAniANNE. 

Suivez  ses  conseils. 

ISADELLE. 

Il  m'a  dit,  en  outre,  de  ne  pas  m'étonner  s'il 
lui  arrive  de  prendre  le  parti  d'Angèlo  et  de  par- 
ler contre  moi  :  c'est  une  médecine  dont  l'amer- 
tume doit  être  salutaire. 

MARIANNE. 

Je  voudrais  que  le  frère  Pierre... 

ISABELLE. 

Chut!  le  voici  qui  vient. 

Arrive  LE  MOINE  PIERRE. 

lEnnE. 
Venez  ;  je  vous  ai  trouvé  une  place  favorable,  où 
vous  serez  sur  le  passage  du  duc.  Le  son  des  trom- 
pettes a  retenti  deux  fois;  déj.'i  les  citoyens  les 
plus  importans  et  les  plus  notables  ont  pris  place 
aux  portes  de  la  ville,  et  le  duc  ne  tardera  pas 
à  arriver.  Suivez-moi  donc. 

Ih  s'cluigoenC. 
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ACTE   CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Une  pince  puUlque  prés  Je  l'ime  lU-s  porles  Je  la  ville. 

MARIANNE,  voilée;  ISABELLE  el  le  MOINE  PIERRE 
sont  à  quelque  dislance;  arrivent  d'un  côté  LE 
DUC,  VARRIUS  el  use  suite  de  Seigneurs;  de 
V autre,  KUCÈLO.  ESCATAIS.LUCIO,  LE  PREVOT, 
DES  Cardes  et  i.a  fodle  des  Citoyens. 

LE  DUC,  A  Angdo. 
Mon  digne  cousin,  soyez  le  bien  venu. JilBscafu*.' 
Mon  vieil  et  fidèle  ami ,  nous  vous  revoyons  avec 
joie. 

ANCÉLO    et   ESCALUS. 

Un  heureu.x  retour  à  votre  altesse! 

LE    DUC. 

Nous  vous  remercions  cordialetnent.  Nous  avons 
pris  des  informations  à  votre  égard,  et  nous  avons 
entendu  faire  de  votre  justice  un  tel  éloge,  que 
nous  ne  pouvons  que  vous  signaler  à  la  reconnais- 
sance publique,  en  attendant  les  récompenses  qui 
vous  sont  dues. 

ANCÉLO. 

Vous  resserrez  encore  mes  obligation.^  envers 
voire  allesse. 

LE    DUC. 

Oh  !  votre  mérite  parle  haut  111  y  aurait  injustice 
i\  nous  de  l'enfermer  dans  les  secrets  retranche- 
mens  de  notre  cœur,  au  lieu  de  l'installer,  comme 
il  en  a  droit,  dans  des  remparts  de  bronze,  à  l'abri 
des  outrages  du  temps  et  des  ravages  de  l'oubli. 
Donnez-moi  votre  main,  et  que  mes  sujets  le  voient, 
afin  que  ces  signes  extérieurs  de  courtoisie  leur 
révèlent  mes  sentimens  intérieurs.  Venez,  Escalus  ; 
placez-vous  à  ma  gauche.  J'ai  en  vous  deux  cx- 
cellens  soutiens  ! 

PIERRE  et  IS.VBELLE  s'avanctm. 

PIERRE. 

Voici  le  moment;  élevez  la  voix,  et  tombes  à 
genoux  devant  lui. 

ISABELLE. 

.lustice ,  ô  royal  duc!  abaissez  vos  regards  sur 
une  pauvre  fille,  je  n'ose  dire  sur  une  vierge 
outragée!  0  digne  prince,  ne  déshonorez  pas  vos 
yeux  en  les  détournant  sur  d'autres  objelsjusqu'à 
ce  que  vous  ayez  entendu  ma  juste  plainte,  et 
que  vous  m'ayez  rendu  justice,  .lustice  ,  justice, 
justice  I 

LF,    DUC. 

Dites-moi  vos  griefs  :  outragée  en  quoi?  par 
qui?  Voici  le  seigneur  Angélo  qui  vous  rendra 
justice  j  expliquez-vous  ù  lui. 


ISABELLE. 

0  digne  duc ,  vous  m'ordonnez  de  demander  mon 
salfU  au  démon;  entendez-moi  vous-même;  car 
ce  que  j'ai  à  vous  dire  doit  ou  attirer  sur  moi  des 
châtimens,  si  je  ne  suis  pas  crue,  ou  m'oblenir 
de  vous  une  réparation  :  écoutez-moi,  oli!  écoutez- 
moi  ici. 

augêlo. 

Seigneur,  sa  raison,  je  le  crains,  n'est  pas  très 
solide:  elle  m'a  sollicité  en  faveur  de  son  frère, 
que  la  justice  a  frappé  dans  son  cours. 

ISABELLE. 

La  justice  I 

ANGÉLO. 

Et  son  langage  sera  sans  doute  étrange  et  plein 
d'amertume. 

ISABELLE. 

Oui,  certes,  il  sera  étrange,  et  néanmoins 
strictement  vrai.  Qu'Angélo  soit  un  imposteur, 
cela  n'est-il  pas  étrange?  Qu'.\ngélosoit  un  meur- 
trier, cela  n'est-il  pas  étrange?  0»'Angélo  soit 
un  perfide  adultère ,  un  hypocrite ,  un  lâche  ravis- 
seur, cela  n'est-il  pas  étrange  el  des  plus 
étranges? 

LE    DUC. 

nix  fuis  étrange  en  effet. 

ISABELLE. 

Il  n'est  pas  plus  certain  qu'il  est  Angélo,  qu'il 
ne  l'est  que  tout  cela  est  aussi  vrai  qu'étrange  : 
que  dis-je?  cela  est  dix  fois  vrai  ;  car,  après  tout, 
la  vérité  est  la  vérité. 

LE     DUC. 

Qu'on  l'emmène!  Pauvre  créature,  l'infirmité 
de  sa  raison  se  trahit  par  ses  paroles. 

ISABELLE. 

0  prince,  je  vous  en  conjure  par  vos  espé- 
rances dans  un  monde  meilleur,  ne  dédaignez  pas 
ma  plainte ,  dans  l'opinion  que  ma  raison  est 
altérée  ;  ne  croyez  pas  impossible  ce  qui  est  im- 
probable; il  n'est  pas  impossible  que  le  plus  per- 
vers et  le  plus  vil  des  hommes  paraisse  aussi 
réservé,  aussi  grave,  aussi  scrupuleux,  aussi 
parfait  qu'Angélo;  de  même  Angélo,  avec  tous 
ses  dehors  hypocrites,  ses  titres  ,  ses  formes  im- 
posantes ,  peut  u'élre  qu'un  arohi-scélérat  ;  il 
l'est ,  croyez-moi ,  royal  prince  ;  s'il  est  moins  que 
cela,  il  n'est  rien;  mais  il  est  pire  encore,  el  je 
manque  d'expressions  pour  qualifier  sa  scéléra- 
tesse. 

LE    DUC. 

Sur  mon  honneur,  ^i  elle  est  folle,  comme  je 
le  crois,  sa  folie  ressemble  singulièrement  au  bon 
sens;  je  n'ai  jamais  vu  tant  de  liaisons  dans  lu' 
idées  d'une  léte  aliénée. 
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ISABELLE. 

0  gracieux  duc,  éloignoz  celle  iJée.  Ne  con- 
fondez point  rômotion  qui  me  Irouble  avec 
l'absence  de  la  raison  ;  mais  que  votre  sagesse 
vous  serve  à  dégager  la  vérité  des  ténèbres,  elle 
mensonge  des  apparences  de  la  vérité. 

LE    DUC 

Certes,  bien  des  gens  sains  d'esprit  ont  une 
raison  moins  lucide.  Qu'avcz-vous  à  me  dire? 

ISABELLE. 

Je  suis  la  sœur  d'un  homme  nommé  Claudio, 
condamne  pour  furnication  à  perdre  la  tête,  con- 
damné par  Angélo  :  sur  le  point  de  commencer 
mon  noviciat  dans  une  maison  religieuse,  j'ai  été 
mandée  par  mon  frère  ;  son  message  m'a  été  trans- 
mis par  un  nommé  Lucio. 

LUCIO. 

C'est  moi,  avec  la  permission  de  votre  excel- 
lence; je  suis  venu  la  voir  de  la  part  de  Claudio, 
et  la  prier  de  l'aire  des  démarches  auprès  d 'Angélo, 
dans  le  but  d'obtenir  la  grâce  de  son  frère. 

ISABELLE. 

Effectivement,  c'est  lui. 

LE  DUC  ,  à  Lucio. 
On  ne  vous  a  pas  dit  de  parler. 

LUCIO. 

Ni  de  me  taire,  mon  seigneur. 

LE    DUC 

Eh  bien,  je  vous  le  dis  maintenant;  souvenez- 
vous-en  ,  je  vous  prie  :  et  quand  vous  aurez  à 
parler  pour  votre  propre  compte,  priez  Dieu  de 
n'avoir  rien  à  vous  reprocher. 

LUCIO. 

J'en  donne  la  certitude  à  voti'e  altesse. 

LE    DUC 

Cardez-la  pour  vous;  prenez-y  garde. 

ISABELLE. 

Ce  qu'il  vient  de  dire  est  vrai. 

LUCIO. 

Fort  bien. 

LE    DUC 

Cela  peut  être  ;  mais  vous  avez  tort  de  parler 
avant  votre  tour.  {Â  Isabelle.)  Continuez. 

ISAB.ELLE. 

J'allai  trouver  ce  scélcrat  de  gouverneur. 

LE    DUC 

Voilà  un  langage  qui  tient  un  pou  de  la  dé- 
mence. 

ISABELLE. 

l'ardonnez-lc-moi  ;  le  langage  est  approprié  au 
sujet. 

LE   Dt;c. 
C'est  bon,  poursuivez. 

ISABELLE. 

Bref,  il  est  inutile  que  je  vous  raconte  com- 
ment j'intercédai  auprès  de  lui,  les  supplications 
que  je  lui  adressai  à  genoux;  les  objections  qu'il 
me  fit,  les  réponses  que  je  leur  opposai  tcar  tout 
cela  fut  long)  ;  je  passe  ces  détails ,  et  j'arrive  avec 
un  sentiment  de  douleur  et  de  honte  à  l'infâme 
lonclusion  de  tout  ceci.  11  mit  à  la  grâce  de  mon 
frère  la  condition  que  je  livrerais  ma   chaslcié  et 


ma  personne  à  la  discrétion  de  ses  impudiques 
désirs;  après  avoir  long-temps  combattu  ,  mon 
honneur  finit  par  céder  à  ma  piiié  pour  mon 
frère,  et  je  me  soumis  à  ce  qu'on  exigeait  de  moi  ; 
mais  le  lendemain  matin,  sa  brutale  passion  une 
fois  satisfaite,  il  donne  l'ordre  qu'on  exécute  mon 
malheureux  frère. 

LE    DUC 

Conimecela  esl  vraisemblable  1 

ISABELLE. 

PlCit  à  Dieu  que  cela  fût  aussi  vraisemblable 
que  vrail 

LE    DUC 

Parle  ciel,  pauvre  insensée,  vous  ne  savez  pas 
ce  que  vous  dites  ;  ou  bien  un  odieux  complotvous 
a  subornée  contre  son  honneur:  d'abord  son  in- 
tégrité est  sans  tache  ;  ensuite  il  n'est  pas  croyable 
qu'il  ait  poursuivi  avec  tant  de  rigueur  dans 
autrui  des  fautes  que  lui-nu^me  partageait:  s'il 
avait  commis  un  crime  de  cette  nature,  il  au- 
rait pesé  votre  frère  dans  la  même  balance  que 
lui,  et  ne  l'aurait  pas  fait  mourir  :  quelqu'un 
vous  fait  agir  ;  avouez  la  vérité  ,  et  dites-nous  qui 
sont  ceux  dont  les  conseils  vous  ont  poussée  4 
venir  ici  articuler  ces  plaintes. 

ISABELLE. 

Est-ce  là  tout?  En  ce  cas  ,  anges  du  cie),  es- 
prits bienheureux  ,  donnez-moi  la  résignation;  —  un 
jour  viendra  où  sera  démasqué  le  crime  aujour- 
d'hui caché  sous  le  voile  de  l'hypocrisie  !  Que  le 
ciel  préserve  votre  altesse  de  tout  mal,  comme  il 
est  vrai  que,  victime  outragée,  je  m'éloigne  sans 
avoir  pu  faire  ajouter  foi  à  mes  paroles. 

LE    DUC 

Je  crois  qu'en  effet  vous  ne  demanderiez  pas 
mieux  que  de  vous  éloigner.  — Un  exempt  I  Qu'on 
la  mène  en  prison  !  Souffrirons-nous  que  le  souflle 
flétrissant  de  la  calomnie  s'attaque  à  un  homme 
qui  nous  est  attaché  de  si  près?  Ce  doit  être  e 
résultat  de  quelque  intrigue.  Qui  a  eu  connaissance 
de  vos  intentions  et  de  votre  démarche? 

ISABELLE. 

Un  homme  dont  je  regrette  l'absence,  le  moine 
Ludovic. 

LE    DUC 

Un  saint  personnage,  sans  doute.  Qui  connaît  ce 
Ludovic  ? 

LUCIO. 

Monseigneur,  je  le  connais;  c'est  un  moine  in- 
trigant; je  n'aime  pas  cet  homme-là  :  si  c'eût  été 
un  laïque,  je  l'aurais  étrillé  d'importance  pour 
certains  propos  qu'il  a  tenus  contre  votre  altesse, 
à  l'occasion  de  son  départ. 

LE    DUC 

Des  propos  contre  moi?  Voilà  vraiment  un  digne 
religieux!  pousser  cette  malheureuse  à  venir  ac- 
cuser ici  notre  délégué  !  Qu'on  me  trouve  ce 
muinc. 

LUCIO. 

ras  plus  tard  qu'hier  soir,  mon  seigneur,  je  les 
ai  vus  tous  deux  dans  la  prison;  c'est  un  moine 
inipudcnt,  un  mauvais  drolc  s'il  en  fut  jamais. 
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PIERliE, 

Que  bénie  soit  votre  royale  allesse!  j'étais  là 
présent,  et  j'ai  entendu  les  mensonges  qu'on  vous 
a  débités  ;  d'abord  c'est  injustement  que  cette 
femme  accuse  votre  délégué  ,  qui  est  aussi  pur 
de  tout  contact  coupable  avec  elle  que  l'homme 
<jui  n'a  pas  encore  vu  le  jour. 

LE     DCC. 

C'est  aussi  ce  que  nous  pensions.  Connaissez- 
vous  ce  moine  Ludovic  dont  elle  parle? 

PIERRE. 

Je  le  connais  pour  un  religieux  plein  de  science 
et  de  piété,  non  pourun  drôle  et  un  intrigant  mon- 
dain ,  comme  cet  bomme  le  représente.  Je  puis 
certiâer  qu'il  est  incapable  d'avoir ,  comme  on 
l'en  accuse,  mal  parlé  de  votre  altesse. 

LUCIO. 

Il  en  a  parlé  d'une  manière  infâme,  croyez- 
moi. 

PIERRE. 

Fort  bien  ;  il  pourra  peut-être  un  jour  se  jus- 
tifier lui-même;  mais  pour  le  moment,  seigneur, 
il  est  dangereusement  malade.  Ayant  appris  qu'on 
se  proposait  d'élever  des  plaintes  contre  le  sei- 
gneur Angélo  ,  il  m'a  expressément  envoyé  ici 
pour  dire  en  son  nom  ce  qu'il  sait  être  vrai  et 
faux,  et  dont  il  administrera  la  preuve  sous  la 
foi  du  serment ,  quand  il  en  sera  requis.  Et  d'a- 
bord, pour  justifier  ce  digne  seigneur,  si  basse- 
ment et  si  directement  accusé  ,  vous  allez  enten- 
dre cette  femme  démentie  en  face  et  confondue 
de  son  propre  aveu. 

LE    DUC. 

Voyons  cela,  mon  père. 

Des  Gardes   emmènent  Isarelle  ,   et  MARI.\NNE 
s'avance. 

LE  DCC,  continuant. 
Tout  cela  ne  vous  fait-il  pas  sourire  de  pitié  , 
seigneur  Angélo  ?  — J'admire  jusqu'où  va  l'audace 
insensée  de  pareils  misérables  I  Donnez-nous  des 
sièges.  — Venez,  cousin  Angélo;  je  serai  neutre; 
soyez  juge  dans  votre  propre  cause.  —  Est-ce  là  le 
témoin,  mon  père?  qu'elle  commence  par  mon- 
trer son  visage;  elle  parlera  ensuite. 

UARIANNE. 

Pardonnez-moi,  monseigneur  ;  je  ne  montrerai 
pas  mon  visage  que  mon  époux  ne  me  l'ordonne. 

LE    DUC. 

Quoi  donc?  étes-vous  mariée? 

HARIAKSE. 

Non,  mon  seigneur. 

LE  DDC. 

Etes-vous  fille? 

HARIANKE. 

Non,  mon  seigneur. 

LE  DUC. 

Vous  êtes  donc  veuve? 

MARIANNE. 

Pas  davantage,  mon  seigneur. 


LE  Dnc. 
Qu*êtes-vous  donc,  si  vous  n'êtes  ni  femme,  ni 
fiUe,  ni  veuve? 

Lncio. 
Mon  seigneur,  c'est  peut-être  une  courtisane; 
beaucoup  de  ces  créatures-là  ne  sont  ni  femmes, 
ni  filles,  ni  veuves. 

LE   DUC. 

Qu'on  impose  silence  à  ce  drôle  !  Je  voudrais 
qu'il  se  trouvât  dans  le  cas  de  parler  pour  lui- 
même. 

LIICIO. 

C'est  bien,  mon  seigneur. 

HARIANKE. 

J'avoue,  mon  seigneur,  que  je  n'ai  jamais  été 
mariée,  et  j'avoue,  en  outre,  que  je  ne  suis  pas 
fille  ;  j'ai  connu  mon  mari ,  et  néanmoins  mon 
mari  ne  sait  pas  qu'il  m'a  connue. 

LL'CIO. 

C'est  qu'alors  il  était  ivre,  mon  seigneur;  cela 
ne  saurait  être  autrement. 

LE    DCC 

Il  serait  à  souhaiter  que  vous  le  fussiez  vous- 
même  dans  l'intérêt  du  silence. 

LCCIO. 

C'est  bien,  mon  seigneur. 

LE    DCC. 

Ce  n'est  point  là  un  témoin  en  faveur  du  sei- 
gneur Angélo. 

MARIANNE. 

Je  vais  y  venir,  seigneur  :  celle  qui  accuse  An- 
gélo de  fornication,  accuse  mon  époux;  le  mo- 
ment où  elle  prétend  qu'il  s'est  rendu  coupable, 
est  celui-là  même  où  je  le  tenais  dans  mes  bras, 
avec  tous  les  transports  de  l'amour. 

ANGÉLO. 

En  accuse-t-elle  encore  d'autres  que  moi  7 

MARIANNE. 

Non  pas  que  je  sache. 

LE    DDC. 

Non?  vous  venez  de  dire  qu'elle  accusait  votre 
mari. 

MARIANNE. 

Il  est  vrai,  mon  seigneur;  et  ce  mari  est  An- 
gélo, qui  croit  être  certain  de  ne  m'avoir  jamais 
connue,  et  pense  avoir  connu  Isabelle. 

ANGÉLO. 

Voilà  une  étrange  imposture  :  voyons  votra 
visage. 

MARIANNE. 

Mon  époux  me  l'ordonne;  je  vais  me  montrer. 
(  Elle  soulève  son  voile.  )  Cruel  Angélo  ,  voilà  le 
visage  que  tu  croyais  naguère  mériter  l'honneur  I 
de  tes  regards;  voilà  la  main  qui  dans  un  solennel 
engagement  fut  pressée  dans  la  tienne  ;  voilà  la 
personne  qui  est  venue  au  rendez-vous  donné  à 
Isabelle,  et  qui  l'a  remplacée  auprès  de  toi,  dans 
le  pavillon  de  ton  jardin. 

LE  Di'C,  à  Angito 

Connaissei-vous  cette  femme? 

Ll'CIO. 

Charuellcnicnt,  comme  elle  le  dit. 
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LE    DUC. 

Tais-loi,  drôle. 

lUCIO. 

Je  me  tais,  mon  seigneur. 

ANGÊLO. 

Je  l'avoue,  seigneur,  je  connais  celle  femme; 
il  y  a  cinq  ans,  il  était  question  d'un  niario|;e 
entre  elle  et  moi  ;  ce  mariage  fut  rompu  en  par- 
tie parce  que  la  dot  était  inférieure  à  ce  qui  avait 
été  promis;  mais  surtout  parce  que  des  reproches 
de  légèreté  avaient  attaqué  sa  réputation.  Je  jure 
sur  mon  honneur  que  je  ne  lui  ai  point  parlé,  ne 
l'ai  point  vue,  et  n'ai  point  entendu  parler  d'elle 
pendant  ces  cinq  années. 

MARIANNE. 

Noble  prince  ,  comme  il  est  vrai  que  la  lumière 
vient  du  ciel,  que  c'est  le  souffle  qui  sert  à  former 
les  paroles,  qu'il  y  a  de  la  raison  dans  la  vérité 
et  de  la  vérité  dans  la  vertu,  je  suis  fiancée  à  cet 
iiomme  aussi  étroitement  que  peuvent  engager 
des  paroles.  Je  répète,  mon  seigneur,  que  mardi 
dernier,  dans  le  pavillon  de  son  jardin,  il  m'a 
connue  comme  sa  femme  :  si  ce  que  je  dis  est 
vrai,  puissé-je  me  relever  saine  et  sauve  de  ce 
sol  sur  lequel  je  suis  agenouillée;  dans  le  cas 
contraire,  puissé-je  y  rester  fixée  pour  toujours 
comme  une  statue  de  marbre  ! 

ANGÈLO. 

Jusque  là  je  n'avais  fait  que  sourire;  mainte- 
nant, seigneur,  veuillez  m'accorder  tous  les  pou- 
voirs de  la  justice;  ma  patience  est  à  bout:  je 
vois  que  ces  pauvres  et  ignorantes  créatures  ne 
sont  que  les  instrumens  de  quelque  personnage 
plus  puissant  qui  les  fait  agir.  Laissez-moi,  sei- 
gneur, démêler  cette  intrigue. 

LE    DCC. 

De  tout  mon  cœur;  punissez-les  aussi  rigou- 
reusement qu'il  vous  plaira. — Moine  stupide,et  toi, 
femme  perverse  ,  liguée  avec  celle  qui  était  ici 
tout-a-l'heure,  pensez-vous  donc  que  vos  sermens, 
quand  vous  y  feriez  entrer  les  noms  de  tous  les 
saints,  seraient  des  témoignages  suffisans  coutre 
un  homme  d'un  mérite  et  d'une  vertu  aussi  éprou- 
vés ? — Escalus,  siégez  avec  mon  cousin  ;  prétez-lui 
votre  aide  obligeant  pour  découvrir  la  source  de 
cette  diffamation.  Elles  ont  été  instiguées  par  un 
autre  moine  encore;  qu'on  l'envoie  chercher. 

PIEBRE. 

Je  regrette  qu'il  ne  soit  pas  ici,  monseigneur; 
car  c'est  effectivement  lui  qui  a  poussé  ces  fem- 
mes 4  soulever  celle  accusation.  Notre  prévôt  sait 
où  il  réside,  et  il  pourrait  vous  l'amener. 
LE  DUC,  au  privai. 
Allez-y  sur-le-champ. 

LE  Prévôt  s'éloigne. 

LE  DCC,  continuant. 
Et  vous,  mon  digne  cousin,  qui  avez  fait  vos 
preuves,  c'est  à  vous  qu'il  importe  d'éclaircir  cette 
affaire;  punissez  l'injure  dirigée  contre  vous  par 
Ici  châtiment  qu'il  vous  plaira  d'infliger.  Je  vais 
vous  quitter  un  instant;  mais  ne  bougez  pas  d'ici 


que  vous  n'ayez  formellement  fixé  votre  opinion 
à  l'égard  de  ces  calomniateurs. 

ESCALUS. 

Seigneur,  nous  examinerons  l'afTaire  à  fond. 

LE  Duc  s'iloigne. 

ESCALUS  ,   continuant. 
Seigneur  Lucio,   ne  disiez-vous  pas  que  vous 
connaissiez  le  moine  Ludovic  pour  un  malhonnête 
homme  ? 

LCCIO. 

Cucullus  non  facil  jnonachuuï'  :  il  n'a  d'hon- 
néte  que  son  habit;  il  a  tenu  sur  le  duc  les  pro- 
pos les  plus  infâmes 

ESCALUS. 

Nous  vous  prions  de  vouloir  bien  rester  ici  jus- 
qu'à ce  qu'il  vienne,  afin  de  déposer  à  ce  sujet 
en  sa  présence.  Nous  allons  trouver  dansce  moine 
un  insigne  drôle. 

LBCIO. 

Il  n'a  pas  son  pareil  dans  Vienne ,  sur  ma  pa- 
role. 

ESCALUS,    à  un  garde. 
Qu'on  fasse  revenir  Isabelle,  je  désirerais  lui 
parler.  (A  Anyélo.  )  Permettez,  seigneur,  que  je 
l'interroge;  vous  allez  voir  comme  je  vais  la  me- 
ner bon  train. 

tucio 
Pas  mieux  que  lui,  de  son  propre  aveu   à  elle. 

ESCALUS. 

Que  dites-vous  î 

LUCIO. 

Je  pense,  seigneur,  que  si  vous  la  preniez  à 
part,  elle  avouerait  plutôt  ;  peut-être  en  public  la 
honte  l'empêchera- t-elle  de  parler. 

/ieiieimeiif  ISABELLE,  ramenie  parles  gardes,  LE 
DUC,  en  costume  de  moine,  et  LE  PRÉVÔT. 

ESCALUS. 

Je  veux  avec  elle  porter  mes  coups  dans  l'om- 
bre. 

LUCIO. 

C'est  le  bon  moyen,  car  à  minuit  les  femmes  sont 
fragiles. 

ESCALUS,  à  Isabelle. 

Approchez  ,  mademoiselle  ;  voilà  une  femme 
qui  donne  un  démenti  à  tout  ce  que  vous  avez  dit. 

LUCIO. 

Seigneur,  voilà  le  coquin  dont  j'ai  parlé  ;  il  vient 
avec  le  prévôt. 

ESCALUS. 

Il  arrive  très  à  propos;  ne  lui  parlez  que  lors- 
qu'on vous  appellera. 

LUCIO. 

SIolus. 

ESCALUS,  au  prétendu  moine. 

Avancez,  monsieur.  Est-ce  par  vos  conseils  que 
ces  femmes  ont  calomnié  Angéloî  elles  en  ont  fait 
l'aveu. 

•  Le  capuchon  ne  fait  pas  le  moine.  {Note  du  traduc* 
fer.) 
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LK     DUC. 

C'est  faux! 

ESCALrS. 

Comment  !  savez-vous  où  vous  clés 

LE    DL'C. 

Respect  à  votre  poste  éminent  !  et  que  Satan 
soit  parfois  honoré,  en  considération  de  son  trône 
brùlaut...  Où  est  le  duc,  c'est  lui  qui  doit  m'en- 
tendre? 

ESCALUS. 

Le  duc  est  en  nous,  et  nous  allons  tous  enten- 
dre ;  songez  à  parler  avec  sincérité. 

LE    DUC. 

Avec  hardiesse  du  moins  ;  mais,  6  pauvres  créa- 
tures, c'est  au  loup  que  vous  venez  redemander 
Tagneau  ;  adieu  à  tout  espoir  de  réparation.  Le 
duc  est-il  parti?  en  ce  cas,  votre  cause  est  per- 
due. Le  duc  est  injuste  de  repousser  l'appel  que 
vous  lui  faites  publiquement ,  et  de  remettre  le 
soin  de  vous  juger  au  scélérat  que  vous  venez 
accuser. 

LICIO. 

Voilà  le  coquin;  c'est  Je  lui  que  j'ai  parlé. 

ESCALCS. 

Eh  quoi!  moine  irrévérend  et  profane,  n'est- 
ce  donc  point  assez  que  tu  aies  poussé  ces  mal- 
heureuses à  accuser  cet  homme  de  hien?  oses-tu 
encore,  de  la  bouche  impure,  et  en  sa  présence 
même,  le  qualifier  de  scélérat;  puis,  t'attaquant 
au  duc  lui-même,  le  taxer  d'injustice?  Qu'on 
l'emmène,  qu'on  lui  donne  la  torture  ;  —  nous  te 
briserons  en  détail,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
éclairci  ce  complot...  Quoi  !  le  duc  injuste! 

LE    DUC. 

Calmez  cet  emportement!  le  duc  n'oserait  pas 
plus  torturer  mon  petit  doigt  que  le  sien  ;  je  n* 
suis  pas  son  sujet,  et  ce  pays  n'est  pas  le  mien  : 
les  affaires  qui  m'appelaient  dans  cet  état  m'ont 
permis  de  parcourir  Vienne  en  observateur;  j'y 
ai  vu  les  vices  en  ébullition  au  point  de  déborder 
la  cuve;  j'y  ai  vu  des  lois  pour  tous  les  délits; 
mais  les  délits  tellement  favorisés  que  les  péna- 
lités les  yilus  fortes,  pareilles  aux  règlemens  de 
la  boutique  d'un  barbier,  sont  moins  un  objetd'at- 
tenlion  que  de  risée. 

ESCALUS. 

11  ose  calomnier  le  gouvernement!  qu'oc  le 
mène  en  prison. 

A^GÉLO. 

Qu'avez-vous  à  déposer  contre  lui,  seigneurLu- 
cio?  Est-ce  là  riiommedont  vous  nous  avez  parlé? 

LUCIO. 

C'est  lui-mcme,  seigneur...  Venez  ici,  téie 
chauve;  me  connaissez-vous  ? 

LE    DUC. 

Oui,  monsieur,  je  vous  reconnais  au  son  de  vo- 
tre voix;  je  vousai  rencontré  dans  la  prison  pen- 
dant l'absence  du  duc. 

LUCIO. 

F.n  vérité!  et  vous  rappelez-vous  ce  que  vous 
avez  di;  sur  le  compte  du  duc 


LE   DUC 

Parfaitement,  monsieur. 

LUCIO. 

En  vérité  I  et  est-il  vrai  que  le  duc  soit  un  pail- 
lard, un  sot  et  un  lâche,  comme  vous  l'avez  dit 
alors? 

LE    DUC 

Avant  de  m'altribuer  ces  propos,  il  faut  que 
vous  changiez  de  rôle  avec  moi  ;  c'est  vous  qui  lui 
avez  donné  ces  qualificalions-là,  et  bien  d'autres 
encore,  et  de  pires. 

LUCIO. 

O  damnable  coquin!  ne  t"ai-je  pas  tiré  par 
le  nez  pour  ces  propos-là? 

LE    DUC 

Je  proteste  que  j'aime  le  duc  comme  moi  - 
même. 

AHaÈLO. 

Voyez-vous  comme  le  scélérat  change  de  ton, 
après  ses  diffamations  criminelles? 

ESCALOS. 

Il  est  inutile  de  parler  plus  long-temps  à  unpa- 
reildrôle. —  Qu'on  le  mène  en  prison!  — Où  est  le 
prévôt?  Qu'on  le  mène  en  prison,  qu'on  l'enferme 
à  tiiples  verroux;  qu'il  n'ouvre  plus  la  bouche. - 
Qu'on  emmène  aussi  ces  péronnelles,  ainsi  que 
leur  autre  complice. 

Le  prcTÛt  met  la   main  sur  le  duc. 
LE   DUC. 
Vn  moment,  monsieur,  un  moment. 

ANCÉLO. 

Eh  quoi!  il   résiste!  Prêtez  main  forte,  Lucio. 

LUCIO. 

Venez,  monsieur,  venez,  monsieur  ;  venez,  vp- 
nez..  Ah!  ah!  tête  chauve,  drôle,  imposteur! 
nousallonstedécapuchonner;  montre  ton  museau, 
pendard,  fais-nous  voir  ta  face  de  loup;  et  ensuite 
va  passer  une  heure  à  la  potence.  Tune  veux  pas? 

LE     DUC 

Tu  es  le  premier  coquin  qui  ail  jamais  fait  un 
dm;. —Permettez d'abord,  prévôt,  que  je  cautionne 
ces  trois  personnes  innocentes.  (Â  Z,HCio.)Ne  cher- 
chez pas  à  vous  évader,  monsieur;  le  moine  aura 
toui-à-1'heure  un  mot  à  vous  dire...  Qu'on  l'ar- 
rcle  ! 

Lucio,  à  pan. 

Cela  pourrait  bien  aboutir  à  quelque  chose  de 
pire  que  la  potence. 

LE  DUC,  à  Escalus. 

Je  vous  pardonne  ceque  vous  avczdit,  asseyei- 
vous;  {iiwiitraiit  AiigClo)  je  vais  prendre  sa  place. 
{Â  Angito.)  Seigneur,  avec  votre  permission.  (/( 
s'assied  â  la  place  d' Angola.)  Te  restc-l-il  encore 
des  paroles,  des  expédions,  ou  de  l'impudence, 
ponrie  venir  en  aide?  S'il  l'en  reste  encore,  hite- 
loi  d'en  faire  usage,  avant  que  j'aie  achevé  ceque 
j'ai  à  dire;  car  alors,  tout  cela  le  sera  inutile. 

ANGÉLU. 

O  mon  redouté  seigneur!  j'ajouterais  encore 
f.  rénorinilé  de  mon  crime,  si    j'espérais  pouvoir 
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rcsteiimpenélrable,  alorsquejevoisque  mes  aclcs 
ODtélé  présens  aux  regards  de  votre  altesse  comme 
ceux  de  la  divinité  :  cessez  donc,  ô  excellent 
prince,  de  traduire  ma  honte  à  votre  tribunal,  mais 
que  je  sois  jugé  sur  mon  propre  aveu;  dès  lors 
jene  demande  d'autre  laveur  qu'une  senleuce  im- 
médiate, et  ensuite  la  mort. 

LE    DUC. 

Approchez,  Marianne.  (  A  Angélo.  )  As-tu  été 
fiancé  à  celte  femme? 

ANGÉLO. 

Oui,  seigneur. 

LE  nue. 

Va  avec  elle,  et  épouse-la  sur-le-champ.  (Au 
moine  Pierre.)  Mon  pcre,  prêtez-leur  votre  minis- 
tère; cela  fait,  ramenez-le  ici.  Accompagnez-le, 
prévôt. 

Angélo,  Marianne,  le  Moine   PiEnitE  el  le  Prévôt 
s'éloignenl. 

ESCALUS. 

Seigneur,  je  suis  plus  surpris  de  son  déshon- 
neur que  de  ce  qu'il  y  a  d'étrange  dans  tout  ceci. 
le  duc. 

Approchez,  Isabelle;  votre  religieux  est  mainte- 
nant votre  prince  :  vous  m'avez  vu  attentif  el  fi- 
dèle à  vos  intérêts  ;  je  n'ai  point  changé  de  sen- 
timensen  changeantde  costume,  et  je  suis  toujours 
prêt  il  vous  rendre  service. 

ISABELLE. 

Pardonnez-moi,  seigneur,  si  moi,  votre  sujette, 
j'ai,  sans  le  savoir,  employé  et  importuné  mon  sou- 
verain. 

LE    DUC. 

Vous  êtes  pardonnée,  Isabelle;  et  maintenant, 
chère  fille,  montrez  à  mon  égard  la  même  géné- 
rosité; je  sais  que  la  mort  de  votre  frère  pèse 
douloureusement  sur  votie  cœur,  et  vous  vous 
Honnezsans  doute  que,  cherchant  à  lui  sauver  la 
t'ie,  je  sois  resté  dans  mon  incognito;  vous  vous 
demanderez  pourquoi,  au  lieu  de  le  laisser  périr, 
je  n'ai  pas  fait  une  brusque  manifestation  démon 
pouvoir  caché.  O  fille  afl'ectueuse  et  tendre,  c'est 
la  soudaineté  de  sa  mort,  à  laquelle  je  ne  m'at- 
tendais pas,  qui  a  renversé  mes  projets;  mais 
qu'il  repose  en  paix  !  la  vie  que  la  mort  ne  saurait 
atteindre  est  bien  préférable  à  celle  qui  est  sans 
cesse  placée  sous  sa  menace  :  consolez-vous  à 
l'idée  que  votre  frère  est  heureux. 

ISABELLE. 

C'est  ce  que  je  fais,  seigneur. 

Revienncin    ANGÉLO,    MARIANNE,    LE    MOINE 
PIERKE  el  LE  PaÉVOT. 

LE     DUC. 

Quant  à  ce  nouveau  marié  qui  s'approche,  et 
dont  l'impudique  audace  s'est  attaquée  à  votre 
honneur  si  bien  défendu,  vous  devez  lui  pardon- 
ner en  faveur  de  Marianne  :  mais  il  a  condami.i 
voire  fière;  il  s'est  rendu  doublement  criminel 
cil  violant     es  saintes  lois  de    la  chasteté,    cl  ou 


manquant  à  la  promesse  qu'il  vous  avait  faite 
d'épargner  Claudio.  Jusque  dans  sa  clémence,  et 
par  la  bouche  même  du  coupable,  la  loi  crie  : 
AinjiHo  pour  Claudio,  mon  pour  mort.  Oui,  célé- 
rité pour  célérité,  lenteur  pour  lenteur;  ù  chacun 
son  dû,  et  mesure  pour  mesure.  Ainsi,  Angélo,  ton 
crime  est  manifeste  ;  il  ne  te  servirait  de  rien  de 
le  nier  :  nous  te  condamnons  à  perdre  la  tête  sui- 
te même  billot  où  Claudio  a  déposé  la  sienne  •  et 
sans  plus  de  délai,  qu'on  l'emmène. 

UARIANNE. 

0  mon  gracieux  seigneur,  j'espi're  qui-  voire 
altesse  n'a  pas  voulu  se  jouer  de  moi  ou  me  don- 
nant un  époux. 

LE     DUC 

C'est  voire  époux  lui-même  qui  s'est  joué  de 
vous.  Dans  l'iiilérét  de  votr.e  honneur,  j'ai  cru 
votre  mariage  nécessaire;  comme  il  vous  avait 
connue,  je  n'ai  pas  voulu  que  cette  circonstance 
put  faire  tache  à  votre  réputation,  el  nuisit  à  vo- 
tre avenir  :  car,  bien  qu'en  vertu  du  droit  de  con- 
fiscation tous  ses  biens  nous  soient  dévolus,  nous 
voulons  qu'ils  vous  appartiennent,  el  forment  le 
douaire  qui  doit  vous  procurer  un  meilleur 
époux. 

MAIIIANNE. 

0  mon  clément  seigneur,  je  n'en  veux  ni  un 
autre,  ni  un  meilleur  que  lui. 

LE    DUC. 

N'insistez  point;  ma  résolution  est  immuable. 

MARIANNE,  Se  proslertiuul. 
Mon  doux  seigneur  I 

LE    DUC. 

Vous  perdez  vos  peines  :  qu'on  le  conduise  à  la 
mort.  (4  Lucio.)  A  vous  maintenant,  monsieur. 

MARIANNE. 

0  mon  clément  seigneur! — Chère  Isabelle,  se- 
condez-moi; agenouillez-vous  pour  moi,  et  ma 
vie  entière  sera  consacrée  à  votre  service. 

LE    DUC. 

Tout  s'oppose  à  ce  qu'elle  vous  prêle  son  aide  ; 
si  elle  se  prosternait  pour  implorerma  clémence, 
l'ombre  de  son  frère  briserait  la  pierre  de  son 
sépulcre,  et  viendrait  l'enlever  à  nos  regards  saisis 
d'horreur. 

MARIANNE. 

Isabelle,  ma  chère  Isabelle,  mettez-vous  seu- 
lement à  genoux  auprès  de  moi;  élevez  vos  mains 
sans  rien  dire  :  je  parlerai  seule.  On  dil  que  les 
hommes  les  meilleurs  sont  pélris  de  défauts,  et 
que  pour  avoir  failli,  souvent  ils  n'en  valent  que 
mieux:  peut-être  en  sera-t-ilainsi  de  mon  époux. 
O  Isabelle!  ne  voulez-vous  pas  intercéder  pour 
moi  ? 

LE    DUC 

Il  meurt  pour  expier  la  mort  de  Claudio. 
ISABELLE,  se  prostemaiit. 

Mon  bienveillant  seigneur,  daignez  voir  ce  con- 
damné du  même  œil  que  si  mon  frère  vivait  :  je 
suis  disposée  ù  croire  qu'il  était  sincère  dans  se» 
actes  jusqu'au  moment  où  je  parus  à   ses  yeux. 
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S'il  en  est  ainsi,  n'ordonnez  pas  sa  mort  :  la  con- 
damnation de  mon  frère  a  été  juste  en  ce  sens 
qu'il  avait  commis  le  délit  pour  lequel  il  est  mort. 
Pour  Angélo,  l'action  n'a  pas  marché  de  pair  avec 
la  pensée  coupable;  elle  doit  être  oubliée  comme 
une  intention  restéç  sans  effet  :  les  pensées  ne  sont 
pas  des  choses;  les  intentions  ne  sont  que  des 
pensées. 

MARIAN.NE. 

Que  des  pensées,  mon  seigneur. 

LE    DOC. 

Voire  intercession  est  inutile;  relevez-vous. 
Mais  il  est  encore  un  délit  que  j'oubliais;  prévôt, 
comment  se  l'ait-il  que  Claudio  ait  été  décapité  à 
une  heure  aussi  indue? 

LE    PRÉVÔT. 

L'ordre  a  été  donné  ainsi. 

LE    DCC. 

Avez-vous  reçu  à  cet  égard  un  mandat  spé- 
cial 7 

LE    PRÉVÔT, 

Non,  mon  seigneur  ;  j'ai  obéi  à-  un  message 
particulier. 

LE    DUC. 

Pour  ce  fait,  je  vous  destitue  de  votre  charge  : 
donnez-moi  vos  clefs. 

LE    PRÉVÔT. 

Pardonnez-moi,  mon  noble  seigneur.  Je  soup- 
çonnais vaguement  que  j'avais  tort,  mais  je  n'en 
étais  pas  certain;  après  y  avoir  réOéchi  plus  mû- 
rement, je  m'en  suis  repenti  :  ce  qui  le  prouve, 
c'est  qu'il  y  a  dans  la  prison  un  homme  qui,  en 
venu  d'un  ordre  secret,  devait  être  exécuté,  et 
que  j'ai  laissé  vivre  encore. 

LE   DUC. 

Quel  est-il  î 

LE    PRÉVÔT. 

Son  nom  est  Bernardin. 

LE    DUC. 

Il  est  fâcheux  que  vous  n'en  ayez  pas  fait  autant 
pour  Claudio.  Allez  me  chercher  cet  homme;  je 
veux  le  voir. 

Le  Prévôt  s'iloiijnc. 

ESCALDS. 

Je  suis  affligé,  seigneur  Angélo,  qu'un  homme 
aussi  éclairé  et  aussi  sensé  que  vous  vous  êtes 
montré  jusqu'à  ce  jour,  ait  si  grossièrement  failli 
par  l'entrainement  des  sens,  puis  par  une  telle 
absence  de  raison  et  de  jugement. 

ANGÉLO. 

Je  suis  affligé  de  faire  nailre  une  telle  afflic- 
tion :  et  une  douleur  si  vive  pénètre  mon  cœur 
repentant,  que  j'appelle  la  mort  plutôt  que  le  par- 
don ;  je  l'ai  niérilée,  et  je  l'implore. 


Hevienl  LE  PREVOT,  avec  BERNARDIN,  CLAUDIO 
masqui  ,   cl  JULIETTE. 

LE    DUC. 

Lequel  est  Bernardin? 

LE    PRÉVÔT. 

Celui-ci,  mon  seigneur. 

LE     DCC. 

Un  religieux  m'a  parlé  de  cet  homme.  Bernar- 
din, tu  es,  dit-on,  une  ame  endurcie  qui  ne  voit 
rien  au-delà  de  ce  monde,  et  qui  a  arrangé  sa  vie 
en  conséquence.  Tu  es  condamné,  mais  quant  à 
tes  fautes  terrestres,  je  te  les  remets  toutes;  pro- 
fite de  celte  clémence  pour  te  préparer  un  meil- 
leur avenir.  (Au  moine  Pierre.)  Mon  père,  aidez- 
le  de  vos  conseils;  je  vous  le  confie. — Quel  est  ce 
personnage  masqué? 

LE    PRÉVÔT. 

C'est  un  autre  prisonnier  que  j'ai  sauvé,  et  qui 
devait  être  décapité  en  même  temps  que  Claudio  ; 
il  lui  ressemble  tellement  qu'on  le  prendrait  pour 
Claudio  lui-même. 

Il  démasque  Clau.lio 

LE  DUC,  â  Isabelle. 
S'il  ressemble  à  votre  frère,  je  lui  pardonne  en 
sa  considération;  pour  vous,  fille  charmanle, 
donnez-moi  votre  main;  dites  que  vous  consentez 
à  être  à  moi,  et  il  sera  mon  frère  aussi;  mais 
nous  reparlerons  de  cela  en  temps  plus  opportun. 
En  ce  moment  le  seigneur  Angélo  devine  qu'il  n'a 
plus  rien  à  craindre  ;  il  me  semble  le  lire  dans 
son  regard  qui  se  ranime  :  allons,  Angélo,  votre 
faute  n'a  pas  mal  tourné  pour  vous  :  songez  à 
aimer  votre  femme;  son  mérile  égale  le  vôtre. 
Je  me  sens  porté  à  l'indulgence;  et  néanmoins,  il 
j  a  ici  quelqu'un  à  qui  je  ne  puis  pardonner.  \A 
Lucio.)  Toi ,  drôle,  qui  m'as  connu  pour  un  sot, 
un  lâche,  un  paillard,  un  âne,  un  fou;  en  quoiai- 
je  pu  mériler  de  ta  part  un  tel  panégyrique? 

LOCIO. 

Ma  foi ,  mon  seigneur,  j'ai  dit  cela  pour  plai- 
santer :  s'il  vous  plait  de  me  faire  pendre  pour 
cela,  vous  le  pouvez  ;  mais  si  cela  était  égal  à  votre 
allesse,  je  préférerais  être  fustigé. 

LE    DUC. 

Fustigé  d'abord,  et  pendu  ensuite.  Prévôt,  faites 
annoncer  publiquement  dans  toute  la  ville,  que  si 
quelque  femme  a  élé  lésée  dans  son  honneur  p:ir 
cet  impudique  drôle  (car  il  m'a  juréi  moi-ménie 
qu'il  y  en  a  une  à  laquelle  il  a  fait  un  enfant), 
elle  n'a  qu'à  se  présenter,  et  il  l'épousera;  les 
noces  finies,  qu'il  soit  fustigé  et  pendu. 

LUCIO. 

Je  supplie  votre  altesse  de  ne  pas  me  marier  à 
une  fille  dejoiel  Votre  altesse  disait  tout-à-1'hcure 
que  je  l'ai  fait  due;  mon  clément  seigneur,  ne 
m'en     récompensez   pas    en    faisant  de  moi    un 


Sur  mon  li(iiincur,Uiri'pouseras.  Je  U'p.irduiiuo 
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tes  calomnies,  et  je  te  fais  grâce  de  tes  autres 
oh&iiniens:  coDduisez-le  en  prison,  et  veillez  à  ce 
que  nos  ordres  soient  exécutés. 

LUCIO. 

Me  marier  i  une  fille  de  joie,  seigneur,  c'est 
ni'inDiger  un  chiliment  bieo  peu  inférieur  i  la 
mort,  le  fouet  et  la  potence. 

LE    DUC. 

C'est  ce  que  mérite  le  diffamateur  d'un  prince. 
Claudio,  songez  à  donner  une  réparation  à  celle 
que  vous  avez  déshonorée.  Marianne,  soyez  heu- 
reuse! Aimez-la,  Angélo;  je  l'ai  confessée,  et  je 
connais  sa  vertu.  Mon  excellent  ami  Escalus,  je 
vous  rends  grâces  de  votre  louchante  bonté;  je 


vous  réserve  une  plus  solide  récompense.  Prévôt, 
je  vous  remercie  de  vos  soins  et  de  votre  discré- 
tion; nous  vous  emploierons  dans  un  poste  plus 
relevé.  Pardonnez-lui,  .\ngélo,  de  vous  avoir  ap- 
porté la  tête  de  Ragozin  au  lieu  de  celle  de  Clau- 
dio; c'est  une  faute  qui  se  justifie  elle-même. 
Chère  Isabelle,  j'ai  à  vous  faire  une  demande  qui 
est  d'une  grande  importance  pour  votre  bonlieur: 
si  vous  y  donnez  voire  assentiment,  ce  qui  est  à  moi 
est  à  vous,  et  ce  qui  est  ;\  vous  esta  moi.  Mainte- 
nant, qu'on  nous  conduise  A  notre  palais;  nous  y 
révélerons  ce  qui  est  encore  caché,  et  ce  qu'il  im- 
porte que  vous  sachiez  tous  ! 

llssVloignenl. 
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BEAUCOUP  DE  BRUIT 


POUR  RIEN 


COMÉDIE   EN   CINQ   ACTES. 


DON  PEDRO  ,  prince  d'Aragon. 

DON  JUAN  ,  son  frère  naturel. 

CLAUDIO  ,  jeune  seigneur  de  Florence  ,  favori  de  do 

Pedro. 
BÉKÉDICT,  jeune  seigneur  de  Padoue ,  favori  de  do 

Pedro. 
LÉONATO  ,  gouverneur  de  Messine. 
ANTONIO  ,  son  frère. 
BALTHASAR  ,  domestique  de  don  Pedro. 
BORACHIO  ,  > 
CONRAD ,       ( ° 


îdedo 


PERSONNy^GES 

CHIENDENT,   ,     „ 

1  officiers  de  pai 
VERJUS,  /  ^ 

LE  PÈRE  FRANCISCO  ,  religiei 

UN  SACRISTAIN. 

UN  JEUNE  PAGE. 

HÉRO  ,  fille  de  Léonato. 

BÉATRICE  ,  nièce  de  Leonalo. 

MARGUERITE, 

URSULE  , 

Messagers  ,  Watchmaks  et  Domestiques. 


i  de  la  suite  d'Hcrn. 


v\*v\%\*\vv*vwvwvvvww*xw*w\vvvvv\v*vvv\v^vvvvw*ww\wwvvv*vv\vvwwvv\w*vvvv\' 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIÈRE. 

Devant  le  palais  de  Léonato. 
Arrivent     LÉONATO,    HÉRO,    BÉATRICE,    UN 
MESSAGER,  et  rLUSiEcns  personnes  de  la  suite 
de  Léonato. 

LÉONATO,  une  lettre  à  la  main 
Cette  lettre  m'annonce  que  don  Pedro  d'Ara- 
«on  arrive  ce  soir  à  Messine. 


LE   UESSAOEIV. 

11  doit  être  bien  près  de  cette  ville  au  mo- 
ment où  je  parle;  quand  je  l'ai  ouitté,  il  n'en  était 
qu'à  trois  lieues. 

LÉONATO. 

Combien  de  guerriers  avez-yous  perdus  dans 
cette  action  ? 

LE   MESSAr.En. 

Trcs-pcu,  et  aucun  officier  de  marque. 
14 
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LF.ONATO. 

Le  prix  d'uiio  victoire  est  doublé  quand  le 
vainqueur  ramène  tout  son  monde.  Je  vois  par 
cette  lettre  que  don  Pedro  a  conféré  d'éclatans 
témoignages  de  satisfaction  à  un  jeune  Florentin 
nommé  Claudio. 

LE    UESSAGEU. 

Il  les  a  mérités  par  une  conduite  à  laquelle 
don  Pedro  a  rendu  justice  :  il  a  été  au-delà  de  ce 
que  promettait  son  âge;  c'est  un  agneau  qui  s'est 
conduit  comme  un  lion  :  il  a  dépassé  toutes  les 
espérances  à  un  point  que  je  ne  saurais  vous 
exprimer. 

LÉONATO. 

Il  a  ici  à  Messine  un  oncle  qui  en  aura  bien  de 
la  joie. 

LE    MESSAGER. 

Je  lui  ai  déjà  remis  des  lettres  qui  lui  ont 
causé  une  vive  allégresse;  tellement  qu'il  n'a  pu 
s'empêcher  de  mêler  à  sa  joie  quelque  signe 
d'amertume. 

LÊONATO. 

A-t-il  versé  des  larmes? 

LE  MESSACEIi. 

Abondamment. 

LÉONATO. 

Louable  excès  de  sensibilité  :  il  n'est  pas  de 
faces  plus  loyales  que  celles  qui  sont  ainsi  arro- 
sées. Combien  il  vaut  mieux  pleurer  de  joie  que 
de  se  réjouir  à    l'aspect  des  larmes. 

BÉATRICE. 

■Veuillez  me  dire,  je  vous  prie,  si  le  seigneur 
Matamore  est  de  retour  ou  non  de  la  guerre. 

LE   MESSAGER. 

Je  ne  connais  personne  de  ce  nom,  madame; 
il  n'y  a  dans  l'armée  aucune  personne  de  marque 
qui  porte  ce  nom-là. 

LÉONATO. 

De  qui  demandez-vous  des  nouvelles,  ma  nièce? 

UÉRO. 

Ma  cousine  veut  parler  du  seigneur  Génédict 
de  Padoue. 

LE    MESSAGER. 

Oh  !  il  est  de  retour,  et  aussi  agréable  que  ja- 
mais. 

BÉATRICE. 

11  a  publié  ses  cartels  à  Messine ,  et  défié 
Cupidon  au  long  tir;  le  bouffon  de  mon  oncle 
ayant  lu  ce  cartel,  y  repondit  au  nom  de  Cupidon, 
et  le  défia  au  tir  à  l'oiseau.  —  Combien  d'ennemis, 
je  vous  prie,  a-t-il  tués  et  mangés?  combien  en 
a-l-il  tué?  car  j'ai  promis  de  manger  tout  ce  qu'il 
tuerait. 

LÉONATO. 

En  vérité,  ma  nièce,  vous  maltraitez  par  trop 
le  seigneur  Bénédict;  mais  il  vous  tiendra  tète,  je 
n'en  ai  aucun  doute. 

LE   UESSAGEIl. 

Il  a,  dans  celte  guerre,  rendu  d'importaus  sir- 
vices,  madame. 

IIÉATRICE. 

Vniis  aviez  des  vixrcs  avoiii^s,  et  il  vous  a  aidi's 


•i  les  consommer:  c'est  un  intrépide  gastronome; 
il  a  un  excellent  estomac. 

LE   MESSAGER. 

C'est  un  vaillant  guerrier,  madame. 

BÉATRICE. 

Vaillant  auprès  d'une  dame;  mais  qu'est-il  eu 
face  d'un  guerrier  ? 

LE   MESSAGER. 

Brave  devant  un  brave  ,  et  homme  en  face  d'un 
homme:  il  est  rempli  de  qualités  honorables. 

BÉATRICE. 

Il  en  est  rembourré  :  si  on  lui  était  la  bourre 
factice  dont  il  est  plein; — mais  nous  sommes 
tous  mortels. 

LÉONATO. 

Veuillez,  monsieur,  ne  pas  mal  juger  de  ma 
nièce;  il  y  a  entre  elle  et  le  seigneur  Bénédict 
une  guerre  d'épigrammcs,  et  ils  ne  se  rencontrent 
jamais  qu'il  n'y  ait  entre  eux  une  escarmouche 
d'esprit. 

BÉATRICE. 

Ilélas  1  il  n'y  a  jusqu'ici  rien  gagné.  Dans  notre 
dernière  rencontre,  les  quatre  cinquièmes  de  son 
esprit  sont  sortis  tout  éclopés  du  combat,  et 
niainlenantle  pauvrediable  n'en  a  plus  que  le  der- 
nier cinquième  à  son  service  ;  en  sorte  que  s'il 
lui  en  reste  encore  assez  pour  se  tenir  chaud, 
qu'il  le  garde  pour  établir  une  ligne  de  démarca- 
tion entre  lui  et  son  cheval;  car  c'est  là  le  seul 
titre  qu'il  ait  encore  au  nom  de  créature  raison- 
nable. —  Quel  est  maintenant  son  frère  d'armes? 
car  il  en  prend  un  nouveau  tous  les  mois. 

LE   MESSAGER. 

Est-il  possible? 

BÉATRICE. 

Très-aisément  possible;  ses  alTections  changent 
comme  la  forme  de  son  chapeau  à  chaque  mode 
nouvelle. 

LE  HESSAGEIl. 

Je  vois,  madame,  que  ce  gentilhomme  n'est  pas 
dans  vos  papiers. 

BÉATRICE. 

Non;  s'il  y  était  je  les  brûlerais  tous.  Mais  quel 
est,  je  vous  prie,  son  frère  d'armes?  N'y  a-t-il  pas 
quelque  jeune  fier-à-bras  qui  consente  à  faire 
avec  lui  un  voyage  au  pays  du  diable  ? 

LE    MESSAGER. 

Il  est    hrabituellemenl   dans  la  compagnie   du 

noble  Claudio. 

BÉATRICE. 

Mon  Dieu,  il  s'attachera  à  lui  comme  la  fièvre; 
on  le  gagne  plus  facilement  que  la  peste,  et  A 
l'instant  même  on  devient  fou.  Dieu  soit  en  aide 
au  noble  Claudio  1  S'il  a  attrapé  le  Bénédict,  il 
lui  en  coûtera  mille  livres  sterling  avant  d'être 
guéri. 

LE   MESSAGER,  SOUÎ'ÙtJlt . 

Je  tâcherai,  madame,  d'être  de  vos  amis. 

BÉATRICE. 

Je  vous  le  conseille. 

LEONATO. 

Ma  nièce,  vous  ne  deviendrez  jamais  folle. 
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BÉATRICE. 

Non,  tant  que  la  canicule  ne  tiendra  pas  eu 
janvier. 

LE    MESSAGER. 

Voici  don  Pedro. 
Arrivent  DON  PEDRO,  accompagne  de  sa  suite , 
BALTUAZAR,  DON  JUAN,  CLAUDIO  ei  liÉNÉ- 
DICÏ. 

DON    PEDRO. 

Seigneur  Léonato  ,  vous  venez  à  la  rencontre 
d'hiites  importuns.  Dans  le  monde  on  cherche 
habituellement  Â  éviter  les  dépenses;  mais  vous 
vous  allez  au-devant. 

LÉOSiTO. 

L'arrivée  de  votre  altesse  ne  saurait  être 
importune  :  on  se  réjouit  du  départ  d'un  être  im- 
portun ;  mais  quand  vous  nous  quitterez,  la  dou- 
leur parmi  nous  remplacera  la  joie. 

DON   PÉDItO. 

Vous  acceptez  le  fardeau  de  trop  bonne  grâce. 
(Saluant  Iléro.)  Je  pense  que  c'est  là  votre  fille? 

LÉONATO. 

Sa  mère  me  l'a  dit  plus  d'une  fois. 

BÉKÈDICT. 

Aviez-vous  des  doutes  à  cet  égard ,  seigneur, 
que  vous  le  lui  demandiez? 

LÉONATO. 

Non,  seigneur  liénédict,  car  alors  vous  n'étiez 
encore  qu'un  enfant. 

DON    PÉDRO. 

Attrapez  cela,  Eénédict;  nous  pouvons  juger  par 
là  de  ce  que  vous  êtes  maintenant  que  vous  avez 
l'àgc  d'homme.  En  vérité,  la  fille  est  le  portrait 
du  père.  [A  HiSro.)  Soyez  heureuse,  madame,  car 
vous  ressemblez  à  un  père  honorable, 
l'endanl  leaialoguequi  suit  cnlre  BcDedict  el  B»atrlce  , 
doo  Pedro  s'eDtrelieDt  à  part  et  tout  bas  avec  Lëooato. 
BENÉDICT. 

Si  elle  était  la  fille  du  seigneur  Léonato,  je  gage 
tout  Messine  qu'elle  n'aurait  pas  sur  ses  épaules 
la  tête  de  son  père,  quelle  que  fut  d'ailleurs  sa 
ressemblance  avec  lui. 

BÉATRICE. 

Je  m'étonne  que  vous  vous  mêliez  encore  à  la 
conversation,  seigneur  Bénédict;  personne  ne  fait 
attention  à  vous. 

BÉNÉDICT. 

Eh  quoi!  signora  Bt'duin,  vous  vivez  encore  ? 

BEATRICE. 

Comment  le  dédain  pourrait-il  mourir,  lorsqu'il 
trouve  un  aliment  aussi  inépuisable  que  le  seigneur 
Bcnédict  ?  La  courtoisie  elle-même  se  transforme 
en  dédain  quand  vous  paraissez  en  sa  présence. 

BÉNÉDICT. 

La  courtoisie  alors  est  une  volage.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  je  suis  aimé  de  toutes  les  da- 
mes, vous  excepté  ;  et  je  regrette  d'avoir  un  cœur 
si  insensible,  car,  en  vérité,  je  n'en  aime  aucune. 

BÉATRICE. 

C'est  un  grand  bonheur  pour  les  femmes  ;  cela 
leur  épargne  les  importunités  d'un  galant  insup- 
portable. Grâces  à  Dieu  et  à  la  froideur  de  mon 
sang,  j'avoue  qu'eu  cela  je  vous  ressemble.  J'ainic 


mieux  entendre  mon  chien  aboyer  après  une  cor- 
neille, qu'un  homme  me  jurer  qu'il  m'adore. 

BÉNÉDICT. 

Dieu  vous  conserve,  madame,  dans  celte  dis- 
position d'esprit!  la  figure  de  plus  d'un  honnête 
homme  échappera  par  là  aux  égratignures  aux- 
quelles elle  était  prédestinée. 

BÉATRICE. 

Si  ces  figures-là  ri'ssemblent  à  la  vôtre,  des 
égratignures  ne  sauraient  les  rendre  pires. 

BÉ>ÉDICT. 

Allons,  vous  seriez  admirable  pour  instruire  un 
perroquet. 

BÉATRICE. 

Un  perroquet  comme  moi  vaut  bien  un  magot 
comme  vous. 

BÉNÉDICT. 

Je  souhaiterais  à  mon  palefroi  l'agilité  de  votre 
langue  et  une  aussi  longue  haleine  ;  mais  je  vous 
laisse;  j'ai  fini. 

BÉATRICE. 

Vous  finissez  toujours  par  une  ruade;  je  vous 
connais  de  vieille  date. 

DON  PEDRO, se  rapprochant . 

Seigneur  Claudio  et  seigneur  Bênédict,  voici  le 
résumé  de  mon  entretien  avec  Léonato,  mon  af- 
focluoax  ami.  —  Il  nous  a  tous  invités.  Je  lui  ai 
dit  que  nous  passerions  ici  un  mois  tout  au  moins, 
el  il  souhaite  cordialement  d'avoir  l'occasion  de 
nous  retenir  plus  long-temps  :  je  jurerais  que  ses 
vœux  sont  sincères  et  qu'ils  partent  du  cœur. 

LÉONATO. 

Vous  pouvez  le  jurer,  seigneur,  sans  craindre 
de  faire  an  faux  serment.  —  {A  don  Jiian.^  Soyez 
le  bienvenu,  seigneur;  maintenant  que  vous  éles 
réconcilié  avec  le  prince  votre  frère,  veuillez  agréer 
mes  hommages. 

DON    JUAN. 

Je  vous  remercie;  les  longs  discours  ne  sonl  pas 
mon  fait,  mais  je  vous  remercie. 

LÉONATO. 

Que  votre  excellence  veuille  bien  nous  montrer 
le  chemin  I 

DÛS    PEDRO. 

Votre  main ,  Léonato  ;  nous  marcherons  en- 
semble. 

Tocs  s'éloignent,  à  l'exception  de  Bénédict  et  de 
Claudio. 

CLAUDIO. 

Bénédict,  as-tu  remarqué  la  fille  ou  seigneur 
Léonato  7 

BENÉDICT. 

Je  ne  l'ai  pas  remarquée,  mais  je  l'ai  regardée. 

CLAUDIO. 

N'est-ce  pas  une  jeune  personne  pleine  de  mo- 
destie? 

BÉNÉDICT. 

M'inlerroges-tu  comme  doit  faire  tout  honnête 
homme,  afin  de  connaître  mon  opinion  en  ron- 
sciotice  ;  ou  veux-tu  que  je  te  parle  selon  mon  ha- 
bitude, en  ennemi  juré  du  beau  sexe? 

CLAUDIO. 

l'uilc-moi  rationnellement,  je  te  prie. 
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BÈNÉDICT. 

lili  bien  !  je  te  dirai  qu'à  mon  avis  elle  est  trop 
commune  pour  des  éloges  tant  soit  peu  relevés, 
trop  brune  pour  un  panégyrique  à  l'eau  rose,  trop 
petite  pour  de  grandes  louanges.  Tout  ce  que  je 
puis  dire  en  sa  faveur,  c'est  que,  fùt-elle  autre 
qu'elle  n'est,  elle  serait  loin  d'être  jolie;  et  que, 
telle  qu'elle  est,  elle  ne  me  plaît  pas  du  tout. 

CLAUDIO. 

Tu  crois  que  je  badine;  dis-moi  en  conscience, 
je  te  prie,  comment  tu  la  trouves. 

BÊNÉDICT. 

Te  proposes-tu  donc  de  l'acheter,  que  lu  prends 
des  informations  sur  elle? 

CLACDIO. 

Le  monde  entier  pourrait-il  acheter  un  pareil 
jojauî 

BÉ5ÉD1CT. 

Oui,  certes ,  et  un  étui  encore  pour  le  mettre. 
Mais  parles-tu  sérieusement,  ou  ne  veux-tu  que 
plaisanter  et  me  soutenir,  par  exemple,  que  l'a- 
veugle Cupidon  n'a  pas  son  pareil  pour  tirer  un 
lièvre,  et  que  Vulcain  était  un  admirable  charpen- 
tier? Voyons,  sur  quelle  clef  faut-il  te  prendre  pour 
chanter  d'accord  avec  toi? 

CLAUDIO. 

A  mes  yeux,  c'est  la  femme  la  -ilus  ravissante 
que  j'aie  jamais  vue 

BÊNÉDICT. 

Je  puis  voir  encore  sans  lunettes,  et  je  ne  vois 
pas  cela.  Par  exemple,  sa  cousine,  saul  le  démon 
qui  la  possède,  l'emporte  autant  sur  elle  en  beauté, 
que  le  premier  mai  sur  le  dernier  jour  de  dé- 
cembre. Mais  j'espère  bien  que  ton  intention  n'est 
pas  de  te  marier?  Qu'en  dis-tu? 

CLAEDIO. 

Quand  j'aurais  juré  le  contraire,  je  ne  répon- 
drais pas  du  tout  de  moi,  si  Héro  consentait  à 
devenir  ma  femme. 

BÉNÉDICT. 

Est-il  bien  possible?  sera-t-il  dit  que  tous  les 
hommes,  sans  exception,  subiront  le  joug  des  in- 
quiétudes conjugales?  Nemesera-l-il  jamais  donné 
de  voir  un  célibataire  de  soixante  ans?  Va,  puis- 
que tu  acceptes  des  chaînes,  portes-en  l'empreinte 
et  passe  tes  dimanches  à  b&iller  d'ennui.  Uegarde, 
voilà  don  Pedro  qui  vient  te  chercher. 

Relient  DON  PEDRO. 

DON    PEDRO. 

Quels  secrets  vous  retenaient  donc  ici,  que  vous 
ne  nous  avez  pas  suivis  au  palais  de  Léonato? 

BIÎNÉDICT. 

.le  voudrais  que  votre  altesse  m'ordonnât  de  le 
lui  dire. 

DO.N  l'Ênno. 

le  vous  l'oidunne,  au  nom  de  votre  serment  de 
fidélité. 

EENÉDICT. 

Tu  l'entends,  comte  Claudio,  je  puis  être  aussi' 
discret  qu'un  muet,  sois-en  persuadé;  mais  au 
nom  de  mon  serment  di'  fidélité,  — remarque  bien 


cela,  —  mon  serment  de  fidélité...  —  {A  do»  Pe- 
dro.) Il  est  amoureux  !  De  qui? —  (Se  lournani 
vers  Claudio.)  Maintenant  c'est  à  ton  tour  de  par- 
ler. —  {A  don  Pedro.)  Remarquez  le  laconisme 
de  sa  réponse  :  — De  Héro,  la  fille  mignonne  de 
Léonato. 

CLAUDIO. 

S'il  en  était  ainsi,  c'est  de  cette  manière  que 
je  le  dirais. 

BÉNÉDICT. 

C'est  comme  dans  les  contes  de  ma  grand' 
mère  :  u  II  n'en  est  point  ainsi,  il  n'en  fut  point 
ainsi,  à  Dieu  ne  plaise  qu'il  en  soit  ainsil*» 

CLAUDIO. 

A  moins  que  ma  passion  ne  change  bientôt,  à 
Dieu  ne  plaise  qu'il  en  soit  autrement  ! 

DON   PÉDUO. 

Si  VOUS  l'aimez,  ainsi  soit-ill  car  la  jeune  per- 
sonne le  mérite. 

CLAUDIO. 

Vous  dites  cela  pour  me  sonder,  seigneur. 

DON  PEDRO. 

Sur  ma  parole,  j'exprime  ma  pensée. 

CLAUDIO. 

Et  moi  aussi,  j'ai  exprimé  la  mienne. 

BÉNÉDICT 

Moi  pareillement. 

CLAUDIO. 

Je  sens  que  je  l'aime. 

DON  PEDRO. 

Je  sais  qu'elle  en  est  digne. 

BÉNÉDICT. 

Pour  moi,  je  ne  sens  pas  du  tout  qu'elle  doive 
être  aimée;  je  ne  sais  pas  le  moins  du  monde 
qu'elle  en  soit  digne.  Je  mourrai  dans  cette  opi- 
nion-là ;  on  me  brûlerait  plutôt  que  de  me  l'ôter. 

DON  PEDRO. 

Vous  avez  toujours,  en  véritable  hérétique,  re- 
nié obstinément  le  culte  de  la  beauté. 

CLAUDIO. 

Et  sans  une  grande  force  de  volonté,  il  n'aurait 
jamais  pu  maintenir  son  rôle. 

BÉNÉDICT. 

Qu'une  femme  m'ait  conçu,  je  l'en  remercie; 
qu'elle  m'ait  élevé,  je  lui  en  suis  pareillement  OD 
ne  peut  plus  reconnaissant  ;  mais  que  je  ne  me 
soucie  pas  d'avoir  des  cornés  au  front,  ou  de  sus- 
pendre mon  cor  de  chasse  à  un  baudrier  invisible, 
c'est  ce  que  toutes  les  femmes  me  pardonneront. 
Ne  voulant  pasleur  faire  l'injure  de  me  défier  de 
toutes,  je  prends  la  liberté  de  ne  me  fier  à  au- 
cune :  la  conclusion  de  tout  ceci,  et  je  ne  m'en 
porterai  que  mieux,  c'est  que  je  veux  vivre  gar- 
çon. 

UON    PEDRO. 

Avant  que  je  meure,  je  vous  verrai  pâle  d'a- 
mour. 

•  Locution  qui  Sf  reproduisait  fitciucmmcul  <Un.  I. 
CODtcs  destinés  à  l'enfauce,  comme  celle-ci  dans  les  MUtt 
et  une  nuits  de  Galland  :  «  Ma  sœur,  si  vous  ne  doruiei 
pas,  contez-nous  une  de  ces  histoires  que  vous  conlet  û 
bien.  1.  {Noie  du  Iraduclcur.) 
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JÉNÉDICT. 

De  colère,  de  maladie, oudc  faim,  monseigneur  , 
mais  d'amour  jamais:  si  jamais  vous  voyez  l'a- 
mour me  faire  perdre  plus  de  sang  que  le  bon 
vin  ne  m'en  rendra,  je  vous  permets  dem'arracljer 
les  yeux  avec  la  plume  d'un  griffonueur  de  bal- 
lades, et  de  me  hisser  à  la  porte  d'un  mau\ais 
lieu,  pour  y  figurer  l'enseigne  de  Cupidon  aveugle. 
DO.N  pÉono. 

Soil;  si  jamaisvous  rétractez  ces  principes,  vous 
fournirez  à  vos  adversaires  un  notable  argument. 

BÉNÉDICT. 

Si  je  le  fais,  qu'on  me  suspende  dans  une 
gourde  *  comme  un  chat,  et  que  je  vous  serve  de 
cible;  et  celui  qui  m'atteindra,  qu'on  lui  frappe 
sur  l'cpaule,  et  qu'on  l'appelle  Adam". 

DOS   PEDRO. 

Allons,  le  temps  décidera  la  question. 

Le  temps  soumet  au  joug  le  sauvage  taureau"*. 
BÉNÉDICT. 

Le  sauvage  taureau  tant  qu'il  vous  plaira;  mais 
si  jamais  le  rationnel  Bénédiot  soumet  sa  tète  au 
joug,  qu'on  arrache  lescornesdu  taureau,  etqu'on 
les  transplante  sur  mon  front;  qu'on  barbouille 
mon  portrait  pour  en  faire  une  enseigne;  et  comme 
ces  écriteaux  où  l'on  lit  en  grosses  lettres  :  Ici  on 
loue  un  bon  cheval;  qu'on  écrive  au-dessous  :  Ici 
on  voil  Bdnédici,  l'homme   marie. 

CLABDIO. 

Si  jamais  la  chose  t'arrive,  il  y  aura  de  quoi  en 
devenir  fou. 

DON     PÊDBO. 

Si  Cupidon  n'a  pas  épuisé  son  carquois  à  Ve- 
nise, cous  te  verrons  bientôt  trembler  sous  sa 
puissance. 

BÉNÉDICT. 

C'est  qu'alors  il  y  aura  un  tremblement  de 
terre. 

DON    PÉDr.O. 

Vous  vous  accommoderez  aux  circonstances  ;  en 
attendant,  seigneur  Bénédict,  allez  trouver  Léo- 
nato,  présentez-lui  mes  civilités,  et  dites-lui  que 
je  ne  manquerai  pas  de  me  trouver  au  soui)er; 
car  il  est  certain  qu'il  a  fait  de  grands  apprêt,-.. 

BÉNÉDICT. 

Je  me  crois,  à  peu  de  chose  prés,  la  capacité 
nécessaire  à  pareille  ambassade;  sur  ce,  je  vous 
recommande  — 

CLADDIO 

A  la  garde  de  Dieu.  Fait  en  ma  maison  (si  j'en 
avais  une),  — 

DON  PEDRO. 

Le  six  juillet:  votre  ami  affectionné,  Bénédict. 
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tait  à  frapper  la  gourde  en  passant  au-dessous  avec  assez 
d'agilité'  pour  e'viter  la  suie.  (Note  du  traducteur.) 

"  Adam  Bell,  célèbre  archer  de  l'époque.  {Note  dtt 
traducteur.) 

"  Citation  d'une  Iragc'dic  contemporaine.  {Note  du 
traducteur.) 


BÉNÎ.DICT  . 

Ne  raillez  pas,  ne  raillez  pas;  vous  adaptez  par- 
fois au  corps  de  votre  discours  une  bordure  hété- 
rogène dont  la  couture  est  peu  solide;  désormais, 
avant  de  diriger  contr.e  les  autres  des  sarcasmes 
surannés,  mettez  vous-même  la  main  sur  voire 
conscience;  sur  ce,  je  vous  quitte 

CLAUDIO. 

Monseigneur,  votre  altesse  peut  maintenant  n7é 
rendre  un  service. 

DON  PEDRO. 

Je  vous  suis  dévoué  de  cœur;  apprcncz-inyi 
seulement  en  quoi  je  puis  vous  être  utile,  et  mon 
amitié  ne  reculera  devant  aucun  obstacle. 

CLAUDIO. 

Léonato  a-t-il  des  fils,  monseigneur? 

DON    PÉDRO. 

H  n'a  d'autre  enfant  que  Héro;  elle  est  son  uni- 
que héritière;  l'aimez-vous,  Claudiol 

CLABDIO. 

0  monseigneur,  quand  nous  partîmes  pour  l'ex- 
pédition que  nous  venons  de  termine! ,  je  la  regar- 
dais des  yeux  d'un  soldat  dont  le  cœur  inclinait 
vers  elle,  mais  qui  avait  en  main  une  trop  rude 
tâche  pour  que  ce  penchant  devint  de  l'amour, 
mais  maintenant  que  je  suis  de  retour,  etqueles 
pensées  de  guerre  se  sont  éloignées,  à  leur  place 
accourent  en  foule  les  doux  et  tendres  désirs,  qui 
tous  me  disent  combien  est  belle  la  jeune  Héro. 
et  me  rappellent  que  je  l'aimais  avant  départir 
pour  la  guerre. 

DON    PÉDnO. 

Vous  allez  devenir  un  véritable  amant,  car  déjà 
vous  fatiguez  votre  auditeur  d'un  voliiine  de  pa- 
roles: si  vous  aimez  la  charmante  Héro,  continue/. 
à  l'aimer;  je  lui  en  parlerai  ainsi  qu'à  son  père, 
et  vous  aurez  sa  main  ;  n'est-ce  pas  dans  ce  but 
que  vous  commenciez  à  me  dérauler  le  fil  d'une 
aussi  belle  histoire? 

CLAUDIO. 

Que  vous  faites  à  l'amour  de  douces  prescrip- 
tions !  vous  devinez  son  mal  à  la  première  vue. 
Craignant  que  ma  passion  ne  vous  parût  trop  sou- 
daine, je  voulais  l'assaisonner  d'une  plus  lougue 
préface. 

DON    l'ÉDRO. 

Quelle  nécessité  que  le  pont  soit  plus  long  que 
la  rivière  n'est  large?  il  ne  faut  en  toute  chose 
que  le  nécessaire  :  écoutez;  ce  qui  va  au  butcon- 
vient;vous  aimez,  il  suffit,  jevous  donnerai  lere- 
mède.  Je  sais  qu"il  doit  y  avoir  un  bal  celte  nuil; 
je  jouerai  votre  réie  sous  un  déguisement  quel- 
conque, et  dirai  à  la  belle  Héro  que  je  suis  Clau- 
dio; j'épancherai  mon  cœur  dans  le  sien,  et  cap- 
tiverai son  oreille  avec  une  irrésistible  force,  au 
récit  de  mes  amoureux  tourmens;  ensuite  je  fe- 
rai des  ouvertures  à  son  père  :  la  conclusion  sera 
que  vous  obtiendrez  sa  main  ;  allons sur-le-cbanip 
mettre  ce  plan  i  exécution. 
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SCENE  II. 

tin  appartement  dans  le  palais  de  Léonilo. 
Entrenl  LÉONATO  et  ANTONIO. 

LÉOMATO. 

Eh  bien,  mon  frère ,  où  est  mon  neveu  ,  votre 
fils!  a-t-il  réuni  ses  musiciens? 

AMTONIO. 

11  s'en  occupe  activement.  Mais,  mon  frère,  je 
puis  vous  dire  d'étranges  nouvelles  auxquelles  vous 
ne  vous  attende»  guère. 

LÉONATO. 

Sont-elles  bonnes? 

ANTONIO. 

L'événement  en  décidera,  mais  elles  s'annon- 
cent d'une  manière  favorable.  Un  de  mes  gens, 
se  trouvant  dans  une  allée  sombre  pendant  que 
le  prince  et  Claudio  s'y  promenaient,  a  entendu 
don  Pedro  dire  au  comte  qu'il  aimait  ma  nièce, 
votre  fille,  et  se  proposait  de  le  lui  faireconnaitre 
celte  nuit,  pendant  le  bal:  dans  le  cas  où  il  la 
trouverait  favorablement  disposée  pour  lui,  son 
intention  était  de  vous  en  parler  immédiatement. 

LÉONATO. 

Est-ce  un  garçon  sensé  que  celui  qui  vous  a  fait 
ce  rapport? 

ANTONIO. 

C'est  uu  drôle  fort  avisé;  je  vais  l'envoyer  cher- 
cher, vous  l'interrogerez  vous-même. 

LÉONATO. 

Non,  non;  jusqu'à  ce  que  la  chose  se  réalise, 
regardons-la  comme  un  rêve.  —  Mais  il  est  bou 
que  ma  fille  en  soit  informée,  afin  que,  le  cas 
échéant,  elle  ait  sa  réponse  toute  prèle;  allez  le 
lui  dire.  {Plusieurs  personnes  traversent  letheàtre.) 

—  Mes  amis,  vous  savez  ce  que  vous  avez  à  faire  ? 

—  Mon  ciier,  je  vous  demande  pardon;  venez  avec 
moi,  et  j'employerai  vos  talons.  —  Mes  amis,  je 
compte  sur  votre  aide  en  celte  circonstance. 

Us  sortent. 


SCENE  III. 

Un  autre  appartement   dans  le  palais  de  Leoiijli.. 
Entrent  DON  JUAN  tî  CONRAD. 
conhad. 
Qu'avcz-vous,  seigneur?  pourquoi  vous  aflliger 
San»  mesure? 

DON    JUAN. 

La  cause  de  mes  chagrins  étant  sans  limite,  il 
u'jr  en  a  point  à  mon  aitliclion. 

CONllAD. 

Il  f.iut  écouler  la  voix  de  la  raison. 

IXJ.N    JUAN. 

Quand  je  l'aurai  écoutée,  quel    fruit  m'en  re- 
viendra-t-il  ? 

CONltAD. 

Siiion  un  remède  atiuel,  du  moins  une  résigm- 
lioci  palienlc. 
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DON    JUAN 

Je  m'étonne  que  toi,  né,  comme  tu  le  prétends, 
sous  la  constellation  de  Saturne,  tu  entreprennes 
d'appliquer  un  remède  moral  à  un.  mal  dans  le- 
quel les  chairs  sont  déjà  gangrenées.  Je  ne  puis 
cacher  ce  que  je  suis;  je  veus  être  triste  quand 
j'ai  sujet  de  l'être,  saus  me  croire  obligé  de  sou- 
rire auK  quolibets  de  qui  que  ce  soit;  je  veux  man- 
ger quand  j'ai  faim,  sans  attendre  l'heure  des 
autres;  dormir  quand  j'ai  sommeil,  sans  que  les 
affaires  d'autrui  me  tiennent  éveillé;  rire  quand 
je  suis  gai,  et  n'être  tenu  de  flatler  les  caprices 
de  personne. 

COSttAD. 

C'est  fort  bien  ;  mais  vous  ne  devez  manifester 
ouvertement  ces  prédilections  que  lorsque  vous 
pourrez  le  faire  sans  conlréle.  Vous  aviez  levé 
l'étendard  contre  votre  frère,  et  il  vous  a  depuis 
peu  rendu  sa  bienveillance,  dans  laquelle  vous  ne 
pouvez  réellement  prendre  racine  qu'à  la  faveur 
du  temps  propice  que  vous  vous  ferez  vous-même. 
Il  vous  faut  créer  la  température  nécessaire  à  votre 
récolte. 

SON    JUAN. 

J'aimerais  mieux  le  rôle  de  chenille  dans  une 
baie  ,  que  celui  de  rose  dans  ses  bennes  grâces  ; 
et  mon  caractère  s'accommode  mieux  du  dédain 
de  tous,  que  de  la  nécessilé  de  me  contraindre 
pour  extorquer  leur  affection  :  sous  ce  rapport, 
si  l'on  ne  peut  me  dire  que  je  suis  un  flatteur  hon- 
nête homme,  on  ne  saurait  me  refuser  le  mérite 
d'être  franchement  scélérat.  On  se  fie  à  moi  eu 
me  muselant;  on  m'affranchit  en  me  chargeant 
d'entraves  :  c'est  pourquoi  j'ai  résolu  de  ne  pas 
chanter  dansma  cage  :  sil'on  m'ôtait  ma  muselière, 
je  mordrais;  si  j'étais  libre,  je  ferais  ma  volonté  : 
en  attendant,  qu'on  me  laisse  ce  que  je  suis,  et 
qu'on  n'essaye  pas  de  me  changer. 

CONRAD. 

Ne  pourriez-vous  utiliser  votre  mécontenle- 
meul  ? 

DON    JUAN. 

Je  l'utilise  tant  que  je  puis;  car  je  ne  l'emploie 
qu'à. ..  —  Qui  vient  ici  ?  —  liorachio,  quelles  nou- 
velles? 

Entre  liORACHIO. 

UOBACUIO. 

Je  quitte  à  l'instant  uiêine  un  souper  somptueux: 
le  |)rince  votre  frère  est  traité  par  Léonatu  avec 
une  magnificence  toute  royale;  et  je  vousaunouce 
un  mariage  projeté. 

DON    JUAN. 

Est-ce  une  base  sur  la>iuellc  on  puisse  fonder 
quelque  bon  tour?  Quel  est  l'imbécile  (jui  prend 
riui|uiélude  pour  fiancée? 

BORACUIO. 

Parbleu,  c'est  le  bras  droit  de  votre  frère. 

DUN    JUAN. 

Qui?  le  délicieux  Claudio? 
uuiucniu. 
l.ui-inéme. 
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DON  Jl'AN. 

Un  excellent  personnage!  Et  quel  est  l'objet  de 
son  choix?  sur  qui  a-t-il  jeté  les  yeux? 

BO[\ACinO. 

Sur  néro,  la  fille  cl  l'héritière  de  Léonalo. 

DON    JUAN. 

Une  poulette  tant  soit  peu  précoce!  D'où  tiens- 
tu  cette  nouvelle? 

BOnACHIO. 

Je  m'occupais  à  sécher  et  assainir  une  chambre 
humide,  quand  le  prince  et  Claudio  sont  arrivés, 
bras  dessus,  bras  dessous,  et  en  conférence  sé- 
rieuse :  je  me  suis  glissé  derrière  la  tapisserie  ;  de 
là  je  les  ai  entendus  convenir  entre  eux  que  le 
prince  ferait  sa  cour  à  Héro  pour  son  propre 
compte;  et  après  l'avoir  obtenue  la  céderait  à 
Claudia. 


DON    JCAN. 

Venez,  venez;  allons  rejoindre  la  compagnie, 
ceci  pourra  fournir  un  aliment  à  ma  mauvaise  hu- 
meur :  ce  jeune  parvenu  a  toute  la  gloire  de  ma 
chule  ;  si  je  puis  le  desservir  en  quelque  chose,  je 

me  rendrai  à  moi-même  un  immense  service. Je 

puis  répondre  de  vous,  et  vous  me  seconderez? 

CONRAD. 

Jusqu'à  la  mort,  monseigneur. 

DON    JUAN. 

Rendons-nous  au  splendide  souper;  leur  joie 
s'accroit  de  ma  tristesse.  Oh  !  si  le  cuisinier  pen- 
sait comme  moi!  —  Voulez-vous  que  nous  allions 
voir  ce  qu'il  y  a  à  faire? 

BORACHIO. 

Nous  sommes  aux  ordres  de  votre  seigneurie. 

Us  sortent. 


ACTE    DEUXIEME. 


SCENE  PREMIÈRE. 

Une  salle  du  palais  de  Léonato. 

Enireiil  LÉONATO,  ANTONIO,  HÉRO,  BÉATRICE 
et  li  Suite  de  Léonato. 

LÉONATO. 

I.e  comte  Juan  n'était-il  pas  du  souper? 

ANTONIO. 

Je  ne  l'ai  pas  vu. 

BÊATRICB. 

Quel  air  morose  a  ce  seigneur!  Je  ne  puis 
le  voir  sans  qu'une  heure  après  encore  je  ne  me 
sente  de  mauvaise  humeur. 

HËItO. 

Il  est    d'un  tempérament  fort  mélancolique. 

BÉATr.ICE. 

Ce  serait  un  cavalier  parfait  que  celui  qui  tien- 
drait le  milieu  entre  lui  et  Bénedift  :  le  premier 
ressemble  trop  à  une  image  et  ne  dit  rien  ;  l'autre 
ressemble  trop  au  lils  aîné  de  ma  voisine  :  il  ba- 
bille toujours. 

LÉONATO. 

En  ce  cas,  une  moitié  de  la  langue  deBéuédict 
dans  la  bouche  du  comte  Juan,  et  une  moitié  de 
la  tristesse  du  comte  sur  le  visage  de  Bénédicl,  — 

BÉATItlce. 

En  y  ajoutant  un  bon  jarret ,  un  pied  solide, 
mon  oncle,  et  une  bourse  bien  garnie. — Avec  cela, 
il  n'est  pas  de  femme  au  monde  qu'un  homme  ne 
soit  sûr  de  captiver,  à  la  condition,  néanmoins, 
d'obtenir  ses  bonnes  grâces. 

LÉONATO 

En  vérité,  ma  nièce,  vous  ne  trouverez  jamais 
un  mari  si  vous  avez  la  parole  aussi  mordante. 

ANTONIO. 

Elle  est  véritablement  trop  méchante. 

BBATniCE. 

Trop  méchante,  c'est  plus  que  méchante  !  cela 


diminuera  ma  part  dans  les  dons  de  la  Provi- 
dence. En  effet,  il  est  dit  qu'à  vache  méchanle 
Dieu  donne  de  courtes  cornes;  mais  à  celle  qui 
l'est  trop,  il  n'en  donne  point  du  tout. 

LÉONATO. 

Ainsi,  de  ce  que  vous  êtes  trop  méchante,  vous 
concluez  que  Dieu  ne  vous  enverra  pas  de  cornes. 

BÉATRICE. 

Oui,  certes,  s'il  ne  m'envoie  pas  de  mari ,  grâce 
queje  lui  demande  à  deux  genoux  ,  matin  et  soir. 
Omon  Dieu  !  je  ne  pourrais  souffrir  un  mari  barbu; 
j'aimerais  autant  dormir  dans  de  la  laine. 

LÉONATO. 

Vous  pourriez  rencontrer  un   mari  sans  barbe. 

BÉATRICE. 

Qu'en  ferais-je?  Faudra-t-ilque  je  lui  mette  mes 
robes  et  que  j'en  fasse  une  femme  de  chambre? 
Quiconque  a  de  la  barbe  est  plus  qu'un  enfant,  et 
quiconque  n'en  a  pas  est  moins  qu'un  homme:  or, 
celui  qui  est  plus  qu'un  enfant  n'est  pas  pour 
moi;  et  celui  qui  est  moins  qu'un  homme,  je  ne 
suis  pas  pour  lui  :  je  ne  demande  donc  pas  mieux 
que  de  donner  pour  six  pences  tout  le  troupeau 
des  barbus,  et  je  me  charge  de  conduire  tous  ces 
magots-là  en  enfer. 

LÉONATO. 

Vous  irez  donc  en  enfer? 

BÉATRICE. 

Non;  jusqu'à  la  porte  seulement;  là  le  diable 
viendra  au-devant  de  moi ,  avec  des  cornes  sur 
la  tête,  comme  un  vieux  cocu  qu'il  est;  et  il  me 
dira  :  Allez  au  ciel,  Béatrice,  allez  an  ciel;  ici 
les  vierges  ne  sont  point  adtiiises  :  sur  ce  ,  je  lui 
remettrai  tous  mes  singes,  et  m'en  irai  droit  au 
ciel  trouver  saint  Pierre,  qui  m'indiquera  l'endroit 
où  sont  les  célibataires.  Là  nous  rirons  à  cœur 
joie,  tant  que  la  journée  sera  longue. 
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ANTONIO. 

Fort  bien  ,  ma  nièce.  (A  Héro.)  J'espère  que 
vous  vous  laisserez  guider  par  votre  père, 

BÉATBICE. 

Oui,  assurément;  le  devoir  de  ma  cousine  est 
de  faire  la  révérence  et  de  dire  :  Mon  pire, 
comme  il  vous  plaira.  ' —  Néanmoins,  ma  cousine, 
que  le  mari  qu'on  vous  proposera  soit  un  joli 
gurçon.  Sinon,  je  vous  conseille  de  faire  une  se- 
«onde  révérence,  et  de  dire  :  Mon  père,  comme 
il  me  plaira. 

I.ÉONATO. 

Fort  bien,  ma  nièce;  j'espère  bien  vousvoirun 
jour  pourvue  d'un  mari. 

BÉATRICE. 

J'attendrai  pour  cela  qucDieu  ail  fait  des  hommes 
d'une  substance  autre  que  la  terre.  N'est-ce  pas 
désolant  pour  une  femme  de  se  voir  dominer  par 
un  bloc  d'orgueilleuse  poussière  7  de  rendre  compte 
de  ses  actes  à  une  motte  d'insolente  argile?  Non, 
mon  oncle,  je  n'en  veux  point  :  les  fils  d'Adam 
sont  mes  frères:  et  véritablement  je  croirais  faire 
un  péché  que  de  prendre  un  époux  dans  ma 
famille. 

LÉONATO,  à  Héro. 

Ma  fille,  rappelle-toi  ce  que  je  t'ai  dit  :  Si  le 
prince  te  fait  une  proposition  de  cette  nature,  tu 
sais  ce  que  tu  as  à  répondre. 

BÉATBICE. 

Ce  sera  la  faute  de  la  musique,  ma  cousine  , 
si  votre  soupirant  ne  réussit  pas.  Au  cas  où  le 
prince  deviendrait  trop  pressant,  dites-lui  qu'il 
faut  de  la  mesure  en  toute  chose,  et  donnez  votre 
réponse.  Car,  croyez-moi,  Héro,  l'amour,  le 
mariage  et  le  regret  peuvent  se  comparer  à  une 
gigue  écossaise,  à  un  menuet  et  à  un  pas  de  cinq  : 
l'amour  est  prompt  et  chaleureux  comme  une 
gigue  écossaise,  et  il  en  a  tout  le  caprice  :  le  ma- 
riage est  digne  et  réservé  comme  le  menuet  an- 
tique; puis  vient  le  repentir,  qui ,  porté  sur  ses 
jambes  débiles,  tombe  insensiblement  dans  la 
langueur  d'un  pas  de  cinq,  jusqu'à  ce  qu'il  finisse 
par  tomber  dans  la  fosse. 

LÉONATO 

Ma  nièce  ,  vous  voyez  de  loin. 

BÉATRICE. 

J'ai  de  bons  yeux ,  mon  oncle;  jo  puis  voir  une 
église  en  plein  midi. 

LÉONATO. 

Voici  les  masques;  mon  frère,  faites  placer. 

Entrent  d'une  part  DON  PEDRO  ,  CLAUDIO  , 
BÉNÉDICT,  BALÏHASAR  ;  de  Vautre  DON  JUAN, 
UOUACHIO,  MARGUERITE,  URSULE  ;  tous  sont 
masques;  à  chacun  de  ces  deux  groupes  se 
reunissent  un  grand  nombre  de  danseurs  et  de 
danseuses  également  masqués.  Des  colloques 
partiels  s'engagent.  Don  Pedro  s' entretient  avec 
Héro,  Balthasar avec  Marguerite ,  Antonio  avec 
Ursule,  BCnédicl  avec  Béatrice. 

DON  PÉDBO,   s' approchant  de  Héro. 
Madame,   daigncrcz-vous  Vous  promener  avec 

votre  adorateur  ? 


HÉRO 

Pourvu  que  vous  marchiez  doucement ,  que 
votre  air  soit  aimable  et  que  vous  ne  disiez  rien, 
je  ne  demande  pas  mieux  que  de  faire  quelques 
pas  avec  vous,  surtout  si  c'est  pour  m'éloigner 
d'ici. 

DON    PEDRO. 

Avec  moi? 

HÉRO. 

Je  pourrai  vous  le  dire   quand  cela  me  plaira. 

DON    PÉDBO. 

Et  quand  vous  plaira-t-il  de  me  le  dire  ? 

BËRO. 
Quand  votre  air  me  conviendra;  car  1  Dieu  ne 
plaise  que  le  luth  ressemble  â  l'étui! 

DON    PÉDRO. 

Mon  masque  est  le  toit  de  Philémon;  la  maison 
a  pour  hôte  Jupiter. 

HÉRO. 

Alors  votre  toit  a  besoin  de  réparation. 

DON    PÉDRO, 

Parlez  bas ,  si  vous  parlez  amour. 

Ils  s'éloignent  et  continuent  à  s'entretenir  à  voix  basse. 

BALTHASAR,  à  3/arguerite. 
Oui,  je  voudrais  que  vous  fissiez  comme  moi. 

MARCDERITE. 

.le  ne  le  voudrais  pas  dans  votre  propre  intérêt; 
car  j'ai  un  grand  nombre  de  mauvaises  qualités. 

BALTHASAR. 

citez-m'en  une. 

MARGUERITE. 

Je  dis  mes  prières  tout  haut. 

BALTHASAR. 

Je  ne  vous  en  aime  que  davantage  ;  vos  auditeurs 
peuvent  vous  répondre  ainsi  soit-il. 

MARGUERITE. 

Dieu  veuille  m'accorder  un  bon  danseur  ! 

BALTHASAR. 

Ainsi  soit-il  I 

MARGUERITE. 

Et,  la  danse  terminée  ,  puissé-jc  ne  plus  le  re- 
voir I  —  enfant  de  chœur,  répondez. 

BALTHASAR. 

Assez  comme  cela;  l'enfant  de  chœur  a  reçus* 
réponse. 

Ils  s'éloignent. 

URSULE,    à  Antonio. 
Je  vous  reconnais  parfaitement;   tous  êtes  le 
seigneur  Antonio. 

ANTOKIO. 

Nullement,  je  vous  le  certifie 

URSULE. 

Je  vous  reconnais  au  balancement  de  votre  tète. 

ANTONIO. 

S'il  faut  vous  dire  vrai,  je  cherche  à  la  contre- 
faire. 

URSULE. 

A  moins  d'être  lui,  vous  ne  pourrie*  le  contre- 
faire si  horriblement  bien  :  voilà  bien  sa  main 
sèche  qui  va  et  vient  comme  un  balancier;  vous 
êtes  Antonio,  sans  nul  doute. 

ANTONIO. 

Je  vous  assure  <|UR  je  ne  le  suis  pas. 
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UKSCLI. 

Allons  ,  allons;  croyez-vous  que  je  ne  vous  con- 
oaispas  à  Totre  conversation  spiriluellet  Le  mérite 
peut-il  se  cacher?  Allez  donc,  vous  êtes  Antonio: 
la  grice  se  décèle  toujours ,  n'en  parlons  plus. 
BÉATRICE  ,  a  Bân^dict. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  nie  dire  ^ui  vous  a 
dit  cela? 

BËNÊDICT. 

Non  ,  madame  ;  veuillez  m'eiciisir. 

BÉiTRlCE. 

Ni  médire  qui  vous  êtes? 

BÊNÈDICT 

Pas  maintenant. 

BÉATRICE. 

On  vous  a  dit  que  j'étais  dédaigneuse,  —  que 
j'allais  puiser  mon  esprit  dans  les  Cent  joyeusei 
nouvelles  '  ■  —  Allons  il  n'y  a  que  Bénédiit  qui 
a  pu  dire  cela. 

nÉNÈDICT. 

Quel  est  ce  Bénédict? 

BEATRICE. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  lo  connaissiez  par- 
raitemenl. 

BCNLUICT. 

Non,  crojoz-nioi. 

BÉATRICE. 

Ne  vous  a-t-il  jamais  fait  rire! 

B&:<£DICT. 

Dépeigncz-lo  moi ,  je  vous  prie. 

BÉATRICE. 

C'est  le  bouffon  du  roi,  un  insipide  plaisant; 
tout  son  talent  consiste  à  inventer  d'incroyables 
calomnies  :  sa  société  ne  plait  qu'aux  libertins ,  qui 
le  recherchent  non  pour  son  esprit,  mais  pour  son 
immoralité  ;  il  plait  d'abord  aux  hommes  ,  puis  il 
les  irrite;  après  avoir  ri  de  lui ,  ils  finissent  parle 
battre  :  je  suis  sûre  qu'il  fait  partie  de  la  flotte  : 
je  serais  charmée  qu'il  m'abordSt. 
béséd"^''- 

Quand  je  connaîtrai  cecavalié'".  )«'"'  ferai  part 
de  ce  que  vous  dites  de  lui. 

EÉATRiCB. 

Faites,  faites  :  Il  se  contentera  de  lancer  une  ou 
deux  observations  sur  mon  compte;  s'il  arrive 
qu'elles  n'excitent  l'attention  ou  le  rire  de  per- 
sonne, voilà  mon  homme  qui  tombe  dans  la  tris- 
tesse :  ce  sera  une  aile  de  perdrix  d'épargnée, 
car  l'imbécile  ne  soupera  pas  ce  soir-là.  {Or  entend 
la  musique  dans  l'intérieur  des  appartemens.)  11 
nous  faut  suivre  ceux  qui  nous  précèdci.t. 

BÉNÉDICT. 

Pburvu  qu'ils  nous  mènent  au  bien, 

BÉATRICE. 

Pour  peu  que  ce  soit  au  mal,  je  les  quitte  au 
premier  détour. 

On  danse. 

ToussoTteni,à  l'exception  de  don  Juan,  de  Bora- 
CBio  et  de  Claudio. 


Sans  dout«  le  De'ca-ne' 
traducteur.) 


de  BoccACE     i,Ao(e  du 


DON  JUAN,  à  Boracliio. 
Sans  nul  doute  ,   mon   frère  est  amoureux   de 
Héro  ;  je  l'ai  vu  preodrs  à  part  Léunato,  afin  d<: 
l'entretenir  à  ce  sujet  :  les  dames  la  suiveut,  et  il 
ne  reste  plus  qu'un  seul  masque. 

BOHACniO. 

Et  ce  masque  est  Claudio  :  je  le  rccocnait  à  sa 
démarche. 

DOS  JUAN  ,   à  Claudia. 
N'étes-vous  pas  le  seigneur  Bénédict? 

CLAUDIO. 

Vous  ne  vous  trompez  pas;  je  le  suie. 

DON    JUAN. 

Seigneur,  je  sais  que  vous  êtes  tris  avant  dans 
les  bonnes  grâces  de  mon  frère  ;  il  est  épris  de 
Héro  ;  veuillez ,  je  vous  prie ,  le  détourner  de  cette 
affection.  Elle  nest  pas  d'une  naissance  égale  à  la 
sienne  :  vous  pouvez  faire  ici  l'action  d'un  hon- 
nête homme. 

CLAUDIO. 

Comment  savez-vous  qu'il  l'aime  ? 

DON    JUAN. 

Je  l'ai  entendu  lui  jurer  son  amour. 

BORACBIO. 

Et  moi  aussi  ;  il  lui  jurait  de  l'épouser  cette  nuit 
niéiue. 

DON  JUAN,  à  Borachio. 
Viens,   rendons-nous  au  banquet. 

DON  Juan   et  BoRAcnio  sortent. 

CLAUDIO. 

Ainsi  je  réponds  sous  le  nom  de  Bénédict;  mais 
c'est  l'oreille  de  Claudio  qui  a  entendu  cette  fu- 
neste nouvelle.  —  Rien  n'est  plus  certain  ;  —  le 
prince  fait  sa  cour  pour  son  propre  compte.  L'ami- 
tié est  loyale  en  toute  chose  ,  hormis  en  ce  qui 
concerne  l'amour  :  c'est  pourquoi  en  amour 
chacun  doit  parler  par  lui-même,  négocier  en  per- 
sonne, et  ne  se  fier  à  aucun  intermédiaire  :  car  la 
beauté  est  une  magicienne:  devant  ses  charmes, 
la  loyauté  se  dissoutdans  le  brasier  des  sens.  C'est 
là  un  événement  de  tous  les  jours,  que  j'aurais  diï 
prévoir:  ajjgu  jon,,  ^  [jérol 

RiUtre  BÉNÉDICT. 

BÉNÉDICT. 

Le  comte  Claudio? 

CLAUDIO. 

Lui-même. 

BÉNÉDICT. 

Dis,  veux- lu  venir  avec  moi? 

CLAUDI,0. 

Ou? 

BÉNÉDICT. 

Au  saule  pleureur  le  plus  prochain,  et  dans  ton 
propre  intérêt,  comte.  Comment  veux-tu  porter 
ta  guirlande?  autour  du  cou,  comme  la  chaîne 
d'un  usurier  *,  ou  en  bandoulière,  comme  l'é- 
charpe  d'un  lieutenant?  De  façon  ou  d'autre,  lu 

•  Du  temps  de  DOtre  auteur,  les  bourgeois  opulens  por- 
Uient  au  cou  des  cliaines  d'or  d'un  grand  prix  :  c'eUit 
dans  celle  classe  surtout  que  Se  recrutaient  des  usuriers. 
(Note  (lu  traducteur.) 
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dois  en  porter  une,  car  le  prinre  a  fait  la  lonquête 
«le  la  fiancée. 

CLAUDIO. 

Je  l'en  félicite. 

BÉNÊDICT. 

Voilà  parler  en  vrai  marchand  de  bœufs  ;  c'est 
ainsi  qu'on  vend  les  bestiaux  au  marché.  Mais, 
flis-nioi,  t'allendais-tu  à  voir  le  prince  te  jouer 
ce  tour-là7 

CLAUDIO. 

Je  l'en  prie,  laisse-moi. 

BÉNÊDICT. 

Allons,  lu  fais  comme  l'aveugle;  un  enfant  es- 
piègle t'a  volé  ton  souper,  et  c'est  la  bonne  que 
lu  frappes. 

CLAUDIO 

Eb  ce  cas,  je  te  quitte. 

Il  son. 

EF.NÉDICT. 

HélasI  pauvre  volatile  blessé  1  lu  vas  mainte- 
nanl  te  réfugier  dans  les  roseaux.  —  Mais  voyez 
donc  Béatrice  1  M'avait-clle  reconnu?  et  se  peut- 
il  qu'elle  se  méprenne  t  ce  point  sur  mon  compte? 
Le  bouffon  du  prince!  . —  Qui  sait,  peut-être  me 
donne-t-on  ce  titre-I.i  parce  que  j'aime  à  rire. 
—  Mais  non  :  je  me  fais  injure  à  moi-même  ;  ce 
«s'est  pas  là  l'opinion  qu'on  a  de  moi;  c'est  l'esprit 
de  dénigrement  qui  fait  parler  Béatrice,  et  dans 
ce  qu'elle  dit  de  moi,  elle  n'est  l'écho  que  d'elle- 
même.  Fort  bien  I  je  me  vengerai  de  mon  mieux. 

neiitreiil  D(lN  PÉDEO,  HÉRO  et  LÉONATO. 

DON  PEDRO,  à  Béuédirt. 
Seigneur,    pourriez -vous  me    dire    où    est    le 
comte?  l'avcz-vous  vuî 

BÉNÊDICT. 

Ma  foi,  monseigneur,  je  viens  de  jouer  le  rôle 
de  dame  Ucnommée.  J'ai  trouvé  Claudio  aussi 
triste  qu'une  cabane  enterrée  au  milieu  d'un  bois  ; 
je  lui  ai  dit,  et  je  crois  lui  avoir  dit  vrai,  que  votre 
altesse  avait  obtenu  les  bonnes  grâces  de  cette 
jeune  beauté  ,  et  je  lui  ai  offert  de  l'accompagner 
dans  un  bosquet  de  saules,  pour  lui  tresser  une 
guirlande,  en  sa  qualité  d'amant  délaissé, ou  pour 
lui  faire  une  poignée  de  verges,  comme  ayant  mé- 
rité le  fouet. 

DON  PÈDao. 

Mérité  le  fouet!...  Quelle  faute  a-l-il  commise? 

BÉNÊDICT. 

La  faute  niaise  et  sotte  d'un  écolier  qui,  ayant 
trouvé  un  nid  d'oiseaux,  le  fait  voir  à  son  cama- 
rade, qui  le  déniche  à  son  iusu. 

DON    PÉDUO, 

Prctendrcz-vous  faire  de  la  loyauté  une  trans- 
gression? Il  n'y  a  de  transgression  que  dans  le 
voleur  déloyal. 

nÉISÉDICT. 

Je  vois  que  la  poignée  de  verges  ne  serait  pas 
moins  utile  que  la  guirlande;  le  comte  eijt  pris 
la  guirlande  pour  lui,  et  quant  à  la  poignée  de 
verges,  il  lefit  gardée  pour  vous,  qui,  du  moins 
je  le  crois,  lui  ave.!  déniché  ses  oiseaux. 


DON   PÈDHO. 

Je  veux  seulement  leur  apprendre  à  chanter, 
et  les  rendre  ensuite  à  leur  légitime  possesseur. 

BËNÉDICT. 

Si  leur  chant  s'accorde  avec  vos  paroles,  sur 
ma  foi,  vous  aurez  agi  loyalement. 

DON    PEDRO. 

Béatrice  vous  en  veut  beaucoup;  le  cavalier 
qui  dansait  avec  elle  lui  a  dit  que  v&us  ne  la  mé- 
nagiez pas  dans  vos  propos. 

BÉNÊDICT. 

Oh!  elle  m'a  maltraité  au  point  de  lasser  la  pa- 
tience d'un  soliveau  ;  un  chêne  auquel  il  ne  res- 
terait plus  qu'une  feuille  verte  eût  été  tenté  de 
lui  répondre;  il  me  semblait  que  mon  masque 
lui-même  allait  s'animer  et  la  prendre  à  parte: 
elle  m'a  dit,  croyant  parler  à  un  autre,  que  j'étais 
le  bouffon  du  prince,  que  j'étais  plus  f.ide  que  le 
dégel,  lançantconlremoi  une  telle  grêle  de  sarcas- 
mes, quejerestaislà  comme  un  homme  servantde 
but  aux  flèches  de  toute  une  armée.  Ce  sont  des 
poignards  que  ses  paroles,  et  chacun  de  ses  mots 
assassine.  Si  son  souffle  était  aussi  redoutable  que 
son  langage,  il  n'y  aurait  pas  moyen  de  vivre 
dans  son  voisinage;  elle  irait  porter  la  mort  jus- 
qu'à l'étoile  polaire.  Je  ne  voudrais  pas  l'épouser 
quand  elle  aurait  pour  dot  tout  l'héritage  d'Adam 
avant  sa  transgression.  Avec  elle.  Hercule  eût 
lourné  la  broche,  et  le  bois  de  sa  massue  aurait 
servi  à  entretenir  le  feu.  Allez,  ne  me  parlez  pas 
de  cette  femme-là  ;  c'est  Némésis  en  robe  de  sa- 
lin. Plut  à  Dieu  qu'un  exorciste  habile  voulut  la 
conjurer!  car,  assurément,  tant  qu'elle  sera  dans 
ce  monde,  on  goûtera  en  enfer  la  paix  du  sanc- 
tuaire ;  et  on  péchera  tout  exprès  pour  y  être 
admis  ;  tant  il  est  vrai  que  partout  le  trouble^ 
l'horreur  et  la  discorde  accompagnent  ses  pas. 

liennent  CLAUDIO  cl  BÉATRICE. 

DON    PÈDUO. 

.cnez,  la  voici  justement  qui  vient. 

BÉNÊDICT. 

Votre  allesse  n'a  qu'à  me  donner  ses  ordres;  je 
suis  prêt  à  me  rendre  pour  elle  au  bout  du  monde. 
J'irai  aux  antipodes  pour  le  motif  le  plus  futile, 
l'aut-il  aller  aux  extrémités  de  l'Asie  tous  cher- 
cher un  curedenl,  vous  apporter  la  mesure  du 
pied  du  Prctie-Jean  *,  ou  un  poil  de  la  barbe  du 
grand  Cham,  ou  partir  en  ambassade  pour  le 
pays  des  Pygmées?  Ordonnez-moi  ce  que  vous 
voudrez  ;  il  n'est  pas  de  missi/in  que  je  ne  préfère 
au  supplice  d'une  conversation  de  irois  paroles 
avec  celte  harpie. 

DON    PÊDIIO. 

Je  n'ai  rien  à  vous  demander,  si  ce  n'est  votre 
agréable  compagnie. 

ni:Nt;DICT. 
Adieu!...  Voilà  un   plat  qui   n'est  pas  de   mon 

*  C'est  iiinsi  qu'on  {lésigiiail,  avanl  la  tlccouvcrlc  tics 
In.lis  par    Vasco  àc  Gania  ,  le  souvrr.iin  inconnu  dr  '.J 

L.uilc  Asie    (Ni,le,lnlrn<l„.l,;„:) 
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gnût  *;  el  je  ne  puis  souffrir  tnadaïue  Ducaquei. 
11  sort. 
DOS    PEDRO. 

11  parait,  belle  dame,  que  vous  ave?,  perdu  le 
cœur  du  seigneur  Bénédict? 

BÉATKICE. 

Il  est  vrai,  seigneur,  qu'il  me  l'avait  prêté  un 
noment;  en  retour  d'un  cœur  simple,  je  lui  en 
vais  donné  un  double.  Il  me  l'a  regagné  avec 
des  dés  pipés.  Votre  altesse  a  donc  raison  de  dire 
que  je  l'ai  perdu. 

non  rÉDRO. 
Vousl'avezmisbas, madame!  vous  l'avezmis  bas! 

BÉATRICE. 

Je  ne  voudrais  pas  qu'il  en  fit  autant  à  mon 
égard;  je  craindrais  de  donner  le  jour  à  des  cré- 
.   Je   vous  amène  le  comte  Claudio   que  vous 
m'aviez  envoyé  chercher. 

DON    PÊDRO. 

Eii  bien  !  comte  qu'avez-vous  7  pourquoi  élcs-vous 
triste? 

CLICDIO. 

Je  ne  suis  pas  triste,  monseigneur. 

DON    PËDRO. 

Êies-Tous  donc  uialade? 

CLAUDIO. 

Pas  davantage,  monsc  gneur. 

BÉATRICE. 

Le  comte  n'est  ni  triste  ni  malade,  ni  gai  ni  bien 
portant;  il  est  tout  simplement  poli  comme  une 
nge;  et  son  teint  participe  un  peu  de  cette  cou- 
leur jalouse. 

DOS     PEDRO. 

Je  crois,  madame,  que  vous  le  dépeignez  bien; 
lais  s'il  en  est  ainsi,  je  vous  jure  qu'il  est  dans 
l'erreur.  —  Claudio,  j'ai  fait  ma  cour  en  votre  nom, 
et  la  belle  Héro  est  votiv  conquête;  j'en  ai  parlé  à 
SUD  père,  et  j'ai  obtenu  pour  vous  son  consente- 
ment: désignez  le  jour  de  votre  mariage,  et  que 
Dieu  vous  accorde  bonheur  et  joie. 

LÉOSATU. 

Comte,  je  vous  donne  ma  fille,  et  avec  elle  ma 
loriune;  cette  union  est  l'ouvrage  du  prince  et  le 
ciel  la  bénira. 

BÉATRICE. 

Parlez,  comte;  c'est  votre  tour. 

CLAUDIO. 

La  joie  n'a  pas  de  plus  éloquent  interprète  que 
le  silence;  je  serais  faiblement  heureux,  si  je  pou- 
vais beaucoup  exprimer.  — {A  Bt'ro.)  Madame, 
comme  vous  êtes  mienne,  je  suis  vôtre;  je  me 
donne  avons,  et  je  me  réjouis  de  l'échange. 
BÉATRICE,    à    Héro. 

Parlez,  ma  cousine  ;  ou  si  vous  ne  le  pouvez, 
empéchez-le  de  parler  lui-même,  en  lui  fermant 
la  bouche  par  un  baiser. 

DOS    PÉDBO. 

En  vérité,  madame,  vousavez  un  cœur  bien  jovial. 

'  Celle  mcUplicre  un  peu  forcée  se  rclrouve  dans 
It  ilisanirope  de  Molière  : 

l.rslun  fortaiC4.li3ntplAt  que  >a  fr.lte  personne. 

E;  ^lJi  gâte  ,  3  mon  goût  ,  louï  1er  rrp.isqu'tl  donne.  . 
(Soif  du  traducteur.) 


BÉATRICE, 

Oui,  certes,  monseigneur;  le  pauvret,  et  je  l'en 
félicite,  a  grand  soin  de  setenirà  une  respectueuse 
distance  des  soucis.  (Montrant  Claudio  eiBéroqiii 
se  parlent  à  voix  basse.)  Regardez;  ma  cousine 
lui  dit  à  l'oreille  qu'il  est  on  ne  peut  mieux  dans 
son  estime. 

CLAUDIO. 

Vous  avez  deviné  juste,  ma  cousine. 

BÉATRICE. 

Bon  Dieu,  voilà  donc  encore  une  alliance!  Ainsi 
cliacun  fait  son  entrée  dans  le  monde;  et  moi  il 
faut  me  résoudre  à  griller  au  soleil;  il  ne  me  reste 
plusqu'à  m'asseoir  dans  un  coin,  et  qu'à  demander 
en  pleurant  l'aumône  d'un  mari, 

DOS  PEDRO. 

Aimable  Béatrice,  je  veux  vous  en  procurer  un 
de  ma  façon. 

BÉATRICE. 

J'en  préférerais  un  de  la  façon  de  votre  père; 
votre  altesse  n'a-t-elle  pas  un  frère  qui  lui  res- 
semble ?  Votre  père  a  engendré  d'excellens  maris  , 
heureuses  celles  qui  pourront  les  avoir. 

DON  PÉDRO. 

Voudriez-vous  de  moi  pour  époux,  madame  ? 

BÉATRICE. 

Non,  monseigneur,  à  moins  que  je  n'en  aie  un 
autre  pour  tous  les  jours  ;  votre  altesse  est  d'un 
trop  grand  prix  pour  l'usage  journalier:  mais  je 
prie  votre  altesse  de  vouloir  bien  me  pardonner: 
je  suis  venue  au  monde  pour  dire  des  folies,  el  pas 
un  mot  raisonnable. 

DOS    PÉDRO. 

Il  n'y  a  que  votre  silence  qui  pourrait  me  dé- 
plaire; ce  qui  vous  sied  le  mieux,  c'est  la  gaité,  car, 
sans  nul  doute,  vous  êtes  née  dans  un  joyeux  mo- 
ment. 

BÉATRICE. 

Non,  certes,  car  ma  mère  jetait  des  cris  de  dou- 
leur; mais  une  étoile  dansait  en  ce  moment,  et 
c'est  sous  cette  étoile  que  je  suis  née.—  {A  Clau- 
dio elà  H^io.)  Mescherscousins,Dieuvousdonne 
bonheur  et  joie! 

LÉOSATO. 

Ma  nièce,  veuillez,  je  vous  prie,  vous  occuper  des 
objetsdont  jevous  ai  parlé. 

BÉATRICE,  revenant  sur  ses  pas. 

Ah  !  je  vous  demande  pardon,  mon  oncle.  —  {A 
don  Pedro.)  Votre  altesse  voudra  bien  m'excuser. 

BÉATRICE  sort. 

DOS   PEDRO. 

Voila,  sur  ma  parole,  une  dame  d'agréable  iiu- 
mcut. 

LEOSATO. 

L'élément  mélancolique  n'abonde  pas  en  elle, 
monseigneur;  elle  n'est  sérieuse  que  lorsqu'elle 
dort,  ou  plutôt  elle  ne  l'est  même  pas  alors,  car 
j'ai  entendu  dire  a  ma  fille  qu'il  est  souvent  arrive 
à  sa  cousine  de  rêver  de  choses  tristes,  et  de  ^e 
réveiller  au  milieu  des  éclats  de  rire. 

DOS    PÉDRO. 

Elle  ne  peut  souffrir  qu'on  lui  parle  d'un  niaii. 
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ttOKATO. 

Il  e>î  vrai;  elle  dosespèie  tous  les  soupirans. 

DON    PEDRO. 

Ce  serait  une  eîaellcnte  femme  pourBéncdict. 

I.F.OSATO 

Que  dites-vous  là,  bon  Dieu?  ils  n'auraient  pas 
été  mariés  huit  jours,  qu'ils  s'étourdiraient  mu- 
tuellement de  leur  babil  au  ooinl  d'en  devenir 
fous. 

DON  PEDRO. 

Comte  Chiudio,  quand  vous  proposez-^ous  da 
conduire  à  l'autel  votre  fiancée? 

CLIUDIO. 

Demain,  monseigneur  ;  le  temps  marcbe  avec 
des  béquilles,  iusqu'à  ce  que  l'amour  ail  vu  ac- 
complir tousses  riies. 

LÉorjAio. 

Pas  ."vant  lundi,  mon  cher  fils;  cela  fait  juste 
une  semaine  d'intervalle,  et  c'est  un  temps  bien 
court  pour  disposer  toutes  choses  comme  je  le  dé- 
sire. 

DON  PÉBRO,  à  Claudio 

Allons,  un  si  long  délai  vous  fait  secouer  la  télc; 
mais  je  vous  promets,  Claudio,  que  ce  temps  s'é- 
coulera pour  nous  d'une  manière  agréable.  Je  veux, 
dans  cet  intervalle,  entreprendre  un  des  travaux 
d'Hercule,  lequel  devra  consistera  faire  naître  une 
prodigieuse  alfcction  entre  Béueûict  el  Béatrice  ;  je 
voudrais  les  marier  ensemble,  et  j'ai  la  certitude 
d'y  réussir,  si  vous  voulez  m(^  prêter  tous  trois  vo- 
tre coopêr-ation,  conformément  au  plan  que  je  vous 
indiquerai. 

LÉONATO. 

Monseigneur,  je  suis  des  vôtres,  dilt-il  n>'en  coû- 
ter dix  nuits  d'insomnie 

CLAIIDIO. 

Moi  également,  monseigneur. 

DON  PÈDRO. 

El  vous  aussi,  charmante  JiéioT 

RERO. 

Monseigneur,  pour  procurer  à  ma  cousine  un 
disne  époux,  je  ferai  volonliers  tout  ce  que  la  do- 
ceiice  me  permcitra  de  faire 

DON  PEDRO,  à  Héro. 

Je  vous  assure  que  Bénédict  n'est  pas  du  tout 
un  mari  à  dédaigner;  c'est  une  justice  que  jedois 
lui  rendre;  ilest  de  noble  race,  d'unevaleuréprou- 
vée,  d'une  loyauté  incontestable  Je  tous  indique- 
rai comnicniil  faudra  vous  y  prendre  pour  rendre 
votre  cousine  amoureuse  de  Bénédict.  [Â  Claudio 
et  à  l.éonalo.)  De  mon  côté,  secondé  par  vous,  je 
ferai  en  sorte  que  Bénédict,  mal;!ré  tout  son  esprit 
et  tousses  dédains,  s'éprendra  d'une  belle  passion 
pour  Béatrice.  Si  nous  pouvons  en  venir  là,  Cupidon 
n'est  plus  qu'un  archer  vulgaire;  sa  gloire  nous 
appartiendra,  car  nous  serons  les  seuls  dieux  de 
l'amour  Venez  avec  moi,  et  je  vous  expliquerai 
iDîii  projet. 

Ihvu'.cnl. 
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SCENE  ri. 

Une  aulre  salie  du  palais  de  Lconalo. 
Entreiii  DON  JUAN  et  BORACHIO. 

DON    JUAK. 

C'est  une  chose  décidée;  le  comlo  Cbudio  épouse   J 
la  fille  de  Léonato. 

BORACBIO. 

Oui,  monseijnieiir;  mais  je  puis  y  motlre  ob- 
stacle. 

DON   JCAN. 

Tous  les  obstacles,  tous  les  empécbcmeiis,  tou- 
tes les  entraves,  seront  pour  moi  les  bien  venus. 
Cet  homme  m'est  odieux,  et  toutce  qui  contrariera 
ses  vœux  secondera  ies  miens:  comment  pourras- 
tu  empêcher  ce  mariage? 

BORACHIO, 

Ce  ne  sera  pas  par  des  voies  honnêtes,  monsei- 
gneur; mais  je  cacherai  tellement  mon  jeu,  que  je 
ne  donnerai  aucune  prise  contre  moi. 

DON    JUAN. 

Dis-moi  vite  comment. 

BURACDIO. 

Il  me  semble  avoir  dit,  l'année  dernière,  à  votre 
seigneurie,  que  j'étais  dans  les  bonnes  grâces  de 
Marguerite,  suivante  de  Héro. 

DO.N    JCAN. 

Je  me  le  rappelle. 

BORACHIO. 

Je  puis,  la  nuit,  à  telle  heure  indue  qu'il  nie 
plaira,  lui  faire  prendre  poste  A  la  fenêtre  de  la 
chambre  de  sa  maîtresse 

I  DON    JUAN. 

I         Où   vois-tu  là   un   poison    propre  â  donner  la 
mort  à  ce  mariage? 

BORACHIO. 

I         Ce  sera  à  vous  à  préparer  ce  poison.  Allez  trou- 

1    ver  le  prince  votre  frère  ;  ne  vous  faites  pas  faute 

de  lui  dire  qu'il  se  déshonore  en  mariant  l'illustre 

Claudio,  dont  vous  faites  ta  plus  haute  estime,  à 

une  prostituée  comme  Uéro. 

DON   JUAN. 

Quelle  preuve  en  donnerai-jcl 

BORACHIO. 

lue  preuve  suffisanle  pour  imposer  au  prince, 
désespérer  Claudio,  el  mellre  la  mon  au  cœur  de 
l.éonalo.  Vous  faut-il  d'autres  résultais  qiic 
ceux-là  î 

DON    JCAN. 

Pourvu  que  je  les  désole,  ,e  suis  prêt  i  toul 
cnlreprendre. 

BORACHIO. 

Allez  donc;  trouvez  un  moment  favorable  poui 
prendre  à  part  don  Pedro  et  Claudio  :  dilcs-tcui 
que  vous  avez  la  certitude  que  je  suis  aimé 
de  Héro;  feignez  de  n'obéir  qu'au  zèle  qui  vous 
anime  pour  les  intérêts  du  prince  el  de  Claudio, 
pour  l'honneur  de  votre  fiére,  qui  a  préparé  cette 
union,  el  pour  la  réputation  de  son  ami,  dont  on 
trompe  la  bonne  foi,  en  lui  donnant  pour  une  fdli' 
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vertueuse  une  créature  indigne  de  lui.  Ils  ne  vous 
croiront  pas  sans  preuves  ;  offrez-leur  de  leur  en 
donner  une  ;  elle  consistera  à  me  voir  à  la  fenêtre 
de  la  chambre  de  Héro  ,  à  m'entendre  appeler 
Marguerite  Héro,  à  entendre  Marguerite  m'appe- 
Jer  Boracbio;  amenez-les  pour  être  témoins  de 
cette  scène,  la  nuit  même  qui  précédera  le  ma- 
riage projeté  :  car  j'arrangerai  les  choses  de  ma- 
nière que  Héro  soit  absente;  et  les  preuves  de  sa 
perfrdie  paraîtront  si  palpables,  que  la  jalousie 
tiendra  lieu  de  certitude,  et  que  tous  les  prépara- 
tifs seront  contremandés. 

DON    JCiN, 

Quelque  conséquence  funeste  qu'il  en  puisse  ré- 
sulter, je  mettrai  ton  plan  à  exécution;  agis  de 
ton  côté  avec  adresse ,  et  mille  ducats  seront  ta 
récompense. 

BORACBtO. 

Persistez  dans  votre  accusation,  et  l'adresse  ne 
me  fera  pas  faute. 

nON  JUIN. 

Je  vais  sur-le-champ  m'informer  du  jour  fixé 
pour  leur  mariage. 

Ils  sortent. 


SCENE    III. 

LejaraiD  Je  I.eouato. 
Entrent  BÈ.NÉDICT  el  UN  JELNE  PAOE. 
tivtuiCT. 
Page. 

LE  Page. 
Seigneur? 

EÉNÉDICT. 

I!  y  a  un  livre  sur  la  fenêtre  de  ma  chan-lire; 
apporte-le-moi  ici,  dans  le  jardin. 
LE  CAcr. 
Je  suis  ici  à  l'instant,  seigneur. 

BËNÊDICT. 

Je  le  sais;  mais  ce  que  je  te  demande,  c'est  de 
partir  d'ici,  et  d'y  revenir  promptement.  (  £epû(/e 
sort.  )  Je  ne  conçois  pas  qu'un  homme  qui 
voit  combien  est  insensé  celui  qui  se  soumet  ."i 
l'empire  de  l'amour,  puisse,  en  devenant  lui- 
même  amoureux,  tomber  dans  l'insigne  folie  qu'il 
a  ridiculisée  dans  autrui,  et  s'offrir  en  butte  à  ses 
propres  sarcasmes;  et  cependant  tel  est  C.lauilio. 
J'ai  vu  un  temps  où  l'harmonie  la  plus  déli- 
cieuse à  son  oreille,  c'était  le  son  du  fifre  et  du 
tambour;  et  maintenant  il  leur  préfère  le  tam- 
bourin et  le  chalumeau;  j'ai  vu  un  temps  où  il 
aurait  fait  dix  lieues  à  pied  pour  voir  une  bonne 
armure;  et  â  présent,  il  passera  dix  nuits  à  com- 
biner la  ciiupe  d'un  nouveau  pourpoint.  Autre- 
fois il  parlait  simplement  et  rationellement ,  en 
honnête  homme  et  en  soldat;  aujourd'hui  le  voilà 
devenu  puriste;  sa  conversation  est  un  banquet 
bizarre,  composé  des  mets  les  plus  étranges.  Se 
peut-il  qu'eu  continuant  à  voir  avec  ces  yeux  que 
voilà,  je  subisse  un  jour  pareille  métamorphose? 
ne  saurais  le  dire;  je  ne  le  pense  pas;  je  ne 


jurerais  pas  que  l'amour,  un  beau  matin,  ne  me 
transforme  en  hulti>e;  mais  ce  que  je  puis  affir- 
mer, c'est  que  Jusqu'à  ce  qu'il  ait  tait  de  moi  une 
huître,  il  ne  fera  pas  de  moi  un  sot  de  ce  calibre. 
Telle  femme  est  belle;  je  n'en  conserve  pas  moins 
ma  raison  intacte;  telle  autre  est  sage;  je  r>e 
perds  pas  la  tête  pour  cela;  cette  autre  est  ver- 
tueuse; ce  n'est  pas  un  motif  pour  que  j'en  raf- 
fole. Jusqu'à  ce  que  toutes  les  grâces  se  réunissent 
dans  une  femme,  aucune  femme  ne  trouvera  grâce 
devant  mes  yeux.  Elle  devra  être  riche,  cela  est 
certain  ;  sage,  ou  je  ne  veux  pas  d'elle;  vertueuse, 
ou  je  ne  la  marchanderai  pas;  belle,  ou  je  ne  la 
regarderai  pas;  douce,  ou  elle  ne  m'approchera 
pas;  noble,  ou  je  ne  tourne  point  mes  pas  vers 
elle,  fut-elle  un  ange;  de  gracieux  entretien, 
excellente  musicienne;  et  pour  ce  qui  est  de  ses 
cheveux,  ils  seront  de  la  couleur  qu'il  plaira  à 
Dieu.  —  Ah  1  voici  le  prince  et  notre  amoureux 
chevalier. 

Il  se  cache  derrière  la  cb.lri,iille. 

Entrent  DON  PEDRO,  LÉONATO  et  CLAUDIO. 

DON    PÈDRO. 

Eh  bien  !  nous  ferez-vous  entendre  la  musique 
en  question  7 

CLAUDIO. 

Oui,  monseigneur.  —  Comme  l'air  est  silen- 
cieux! comme  ce  calme  da  soir  est  favorable  a 
l'harmonie  1 

DON  PÉDRO,  bas  à  Claudio. 
Voyez-vous  l'endroit  où  Bénédict  s'est  caché? 

CLAUDIO,  sur  le  même  ton. 
Bien  ,  bien,  monseigneur  ;   la  musique  termi- 
née, le  jeune  renard  aura  son  affaire. 

Entrent  BALTIIAZAR  et  des  MUSICIENS. 

DON    PËDKO. 

Venez,  Baltbazar;  redites-nous  votre  chanson 
nouvelle. 

ItALTnAZAft. 

Veuillez,  monseii:neur,  ne  pas  exiger  d'une  voix 
aussi  détestable  que  la  mienne,  qu'elle  écorche 
de  nouveau  les  oreilles. 

DON    PÉDRO. 

C'est  le  cachet  du  talent  que  de  dissimuler  ses 
perfections.  —  Veuillez  chanter,  je  vous  prie,  et 
ne  me  forcez  pas  à  vous  faire  plus  long-temps  ma 
cour. 

BALTUAZAR. 

Puisque  vous  parlez  de  faire  votre  cour,  je 
chanterai;  plus  d'un  amant  présente  ses  hom- 
mages à  celle  qu'il  n'en  juge  pas  digne;  il  n'en 
continue  pas  moins  de  la  courtiser  et  de  lui  jurer 
qu'il  l'adore. 

DON    PÉDRO. 

Allons,  commencez;  ou  si  vous  voulez  conti- 
nuer la  discussion,  parlez-nous  en  langage  noté. 

BALTHAZAR. 

Avant  d'en  venir  à  mes  notes,  notez  bien  ceci, 
c'est  >\uo  p.is  une  de  mes  notes  ne  luéiitc  d  être 
notée. 
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nON  PÉDKO. 

Notes ,  notez;  mais  ce  sont  des  doubles  croches 
qu'il  nous  débile  là. 

La  musique  prêlmlp. 

BÉNÈDiCT,    bas,  cil  avançant  la   têle  ù   travers  le 
feuillage. 
O   lair    divin!    déjà    lame    du    chanteur   est 
ravie  en  extase  !N"cst-il  pas  étrange  que  des  boyaux 
de  chèvre  aient  le  magique  pouvoir  de  tuanspor- 
ter  nus  âmes? — Allons,  décidément,  le  concert 
terminé,  je  m'achèterai  un  cor  de  chasse. 
Bl.LTB\z.\R  ,  chante. 
Femmes,  ne  poussez  plus  d'inutile 
De  tout  temps  l'Iiomme  fut  vola 
Il  promène  en  tous  lieux  ses  il 
Un  pied  sur  l'Océan  ,  et  l'autn 

Bannissez  donc  les  noirs  < 
Goûtez  la  joie  et  ses  doux 
Et  que  les  soupirs  et  les  h 
Cèdent  la  place  aux  gais  : 

Cessez,  contre  un  amant  1 
plaintes  et  mur 


ans  dé 
a  piaf 


La 


rfiJie  esta 


Ce  qu'est  à  l'e'té  la  i 

Goiitez  la  joie  et  se 
Et  que  les  soupirs  i 
Cèdent  la  place  au] 


erdu 


DON    PÉDBO. 

Sur  ma  parole,  voilà  une  chanson  excellente. 

UALTBAZAR. 

Et  un  chanteur  pitoyable,  monseigneur. 

DOS  rÉDRO. 

Non,  par  ma  foi  vous  chantez  d'une  manière 
fort  passable. 

Il  s'entrclieut  tout  bas  avec  Claudia. 
BÉNÈDICT,  bas  et  eu  montrant  la  tête. 

Si  un  chien  avait  hurle  ainsi,  on  l'aurait  pendu 
sans  miséricorde  :  pourvu  encore  que  cette  voix 
discordante  ne  nous  présage  point  quelque  mal- 
heur. J'aurais  autant  aimé  entendre  une  chouette, 
au  risque  de  ce  qui  aurait  pu  en  arriver". 
DON  PEDRO,  à  Claudio. 

C'est  convenu.  —  (A  Balthazar.)  Entendez-vous, 
Balthazar?  Veuillez,  je  vous  prie,  nous  procurer 
d'excellens  musiciens;  car  demain  soir  nous  de- 
vons exécuter  quelque  chose  sous  les  fenêtres  de 
la  charmante  Uéro. 

BALTUAZAR. 

Je  ferai  de  mon  mieux,  seigneur. 

DOS  pÉono. 
Fort  bien  ;  adieu. 

Balthazak  et  les  lUusiciens  sortent. 
DON  PÉDBO,  continuant. 
Approchez,    Léonato;  ne    me    disiez -vous    pas 
l'autre  jour  que  Béatrice  était  amoureuse  du  sei- 
gneur Bénédicl? 

CLAUDIO. 

Oui,  cerlainemcnl.  (  lias  à  don  Pedro.  )  Avan- 

Le  cri  di!  la  cliuuctie  clail  considère  comme  de  man- 
\ais  augure.  (iV<i/e  </»  liailiicicur  ) 


cez  toujours  ;  la  perdrix  est  posée.  (Bout.)  h 
n'aurais  jamais  cru  qu'elle  put  se  prendre  d'af- 
fection pour  un  homme. 

LÉOMATO. 

Ni  moi  non  plus;  mais  le  merveilleux  de  l'af- 
faire, c'est  de  lui  voir  aimer  Bénédict ,  l'homme 
que,  par  toutes  ses  manifestations  extérieures,  elle 
paraissait  abhorrer  le  plus. 

BÉNÉDICT,  â  part. 

Serait-il  possible?  le  vent  soufflerait-il  dans 
cette  direction? 

LÉOSATO. 

Je  vous  avoue,  monseigneur,  que  je  ne  sais 
qu'en  penser;  mais  vous  ne  sauriez  concevoir  jus- 
qu'où va  la  violence  de  sa  passion  pour  lui. 

DON    PEDRO. 

Peut-être  est-ce  une  feinte? 

CLAUDIO. 

Je  serais  porté  à  le  croire. 

LÉOSATO. 

Une  feinte,  dites-vous?  alors  il  faut  avouer  que 
jamais  passion  feinte  ne  contrefit  à  un  tel  point 
l'énergie  d'une  passion  véritable. 

DOS   PÉDRO 

Par  quels  signes  sa  passion  semanifeste-t-elleT 

CLAUDIO  ,   bas. 
Garnissez  bien  l'hameçon,  le  poisson  va  mordre... 

LÉOSATO. 

Par  quels  signes,  monseigneur 7  On  la  voit  as- 
sise, immobile...  —  (A  Claudio.)  Ma  fille  vous  a 
dit  en  quel  état. 

CLAUDIO. 

Elle  me  l'a  dit  en  effet. 

DON    PÉDBO. 

En  quel  état  7  parlez  I  Vous  me  surprenez;  j'au- 
rais cru  son  cœur  à  l'épreuve  de  toutes  les  atta- 
ques de  l'amour. 

LÉOSATO. 

Je  l'aurais  juré,  monseigneur,  surtouten  ce  qui 
concerne  Bénédict. 

BÉNÉDICT,  à  pan. 
Je  prendrais  cela  pour  un  piège  dans  la  bouche 
de  tout  autre  que  cette   barbe  grise:  je  ne  puis 
croire  que  l'imposture  se  cache  sous  des  dehors 
vénérables. 

CLAUDIO,  bas. 
Le  poison  l'a  gagné,  ne  lâchez  pas  prise. 

DON   PEDRO. 

A-t-cUe  fait  connaître  ses  sentimens  à  Béné- 
dict? 

LÉONATO. 

Non;  elle  jure  de  ne  jamais  les  lui  réiéler,  et 
c'est  là  ce  qui  fait  son  supplice. 

CLAUDIO. 

U  est  vrai,  votre  fille  l'assure.  «Eh  qttoil  »  dit- 
elle,»  lui  écrinais-je  que  je  l'aime,  après  toutes  les 
marques  de  dédain  que  je  lui  ai  prodiguées?» 

LF.0NATO. 

C'est  ce  qu'elle  dit  toutes  les  fois  qu'elle  prend 
la  plume  pour  lui  éi  rire  :  car  la  nuit  clic  se  lève 
vingt  fois  ;  là,  sans  autre  vêlement  que  son  pei- 
gnoir, clic  reste  assise,  jusqu'à  ce  qu'elle  ail  cou- 
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virl  de   son   ccrilure    une   fouille  de  papier  luut 
enliére.  —  Ma  fille  nous  a  coûté  tout  cela. 

CtAUIlIO 

A  propos  de  feuille  de  papier,  je  me  rappelle 
quelque  chose  de  fort  plaisact  que  m'a  dil  volio 
fille. 

LÉONATO. 

Je  sais  ce  que  vous  Toulez  dire.  Un  jour,  ayant 
acheTé  sa  lettre  et  Payant  relue,  elle  la  ploya,  et 
fut  tout  étonnée  de  voir  que  les  deux  noms  de 
liéncdiet  et  de  Béatrice  se  touchaient  comme  pour 
s'embrasser. 

CLAUDIO. 

C'est  cela  même. 

LÉONATO. 

Oh  I  alors  elle  déchira  la  1-etlre  en  mille  mor- 
ceaux, se  reprocha  d'être  assez  immodes,te  pour 
écrire  à  un  homme  qui,  elle  eu  avait  la  certitude, 
re  ferait  que  rire  de  ses  avances.  «Je  juge  de  lui 
par  moi,  »  dit- elle,  »  bien  que  je  l'aime,  s'il  m'écri- 
vait, je  me  moquerais  de  lui.» 

CLAUDIO. 

Puis  elle  tombe  à  genoux,  pleure,  sanglotte,  se 
frappe  la  poitrine,  s'arrache  les  cheveux,  exhale 
à  la  fois  des  prières  et  des  imprécations  :  —  »  0 
adorableBénédict  !  o  s'écrie-t-elle.  —  u  Mon  Dieu, 
donnez-moi  la  résignation  dont  j'ai  besoin  !  » 

LÉONATO. 

Tout  cela  est  vrai,  au  dire  de  ma  fille.  Son  exal- 
tation atteint  quelquefois  un  degré  de  violence  Â 
faire  craindre  à  ma  fille  qu'elle  n'attente  â  ses 
jours.  C'est  à  la  lettre. 

DON    PEDRO. 

Si  elle  s'obstine  à  cacher  ses  sentimens  à  Bénê- 
dicl,  il  serait  bon  que  quelque  autre  se  chargeât 
de  l'en  instruire. 

CLAUDIO. 

A  quoi  bon?  il  s'en  ferait  un  jeu,  et  ce  serait 
pour  lui  un  prétexte  de  nouveaux  saroasmes  contre 
cctie  infortunée. 

DON    PÉDBO. 

S'il  en  était  capable,  on  ferait  en  le  peudant 
une  œuvre  mériioire.  Une  femme  aussi  accomplie, 
vertueuse,  i  n'en  point  duuter! 

CLAUDIO. 

Et  d'une  raison  supérieure. 

DON  PEDRO. 

En  tout,  hormis  dans  son  amour  pour  BOnédict. 

LÉONATO. 

Oh  1  monseigneur,  lorsque,  dans  uncorpsaussi 
délicat,  la  raison  est  aux  prises  avec  la  passion, 
il  y  a  dix  à  parier  contre  un  que  c'est  à  la  passion 
que  restera  la  victoire.  Je  le  déplore  ajuste  litre, 
et  comme  son  oncle  et  comme  son  tuteur. 

DON    PEDRO. 

l'Iùt  à  Dieu  qu'elle  m'eût  pris  pour  objet  de  sa 
folle  tendresse!  Mettant  à  l'écart  toute  autre  con- 
sidération, j'en  aurais  fait  ma  moitié.  {A  Lio- 
«(•10.)  Veuillez,  je  vous  prie,  en  parler  à  Bené- 
dict,  et  sachons  ce  qu'il  diia. 

LÉONATO. 

I^u  le  cvnscilk'i-vuusf 


CLACnlO, 

Iléro  est  persuadée  que  sa  cousine  eji  mourra; 
car  elle  est  décidée  à  mourir  si  elle  n'est  pas  ai- 
mée de  lui,  et  elle  mourra  plutôt  que  de  lui  faire 
connaître  son  amour  ;  et  s'il  lui  adresse  ses  vœux, 
elle  mourra  plutôt  que  de  rien  rabattre  de  l'hu- 
meur revéche  qui  lui  est  habituelle. 

DON    PpDllO. 

Elle  a  raison.  Si  elle  lui  faisait  l'offre  de  son 
amour,  il  est  possible  qu'elle  en  (ùt  dédaignée  ; 
car  vous  savez  que  l'esprit  de  dédain  fait  le  foml 
de  son  caractère. 

CLAUDIO. 

Il  est  bien  fait 'de  sa  personne. 

DON    PEDRO. 

Il  a  effeclivonietxt  un  extérieur  !îsré:>Hc. 

CLAUDIO. 

Certainem.eiit,  et,  selon  moi,  il  est  doué  d'une 
raison  sûre. 

DON    PÈDRO. 

On  peut  même  dire  qu'il  laisse  parfois  échapper 
des  étincelles  qui  rosemblent  à  de  l'esprit. 

LÉONATO. 

Et  je  le  tiens  en  outre  pour  un  homme  vail- 
lant. 

DON   PÉDRO. 

Comme  llecior,  je  vous  le  certifie.  A  la  manière 
dont  il  se  comporte  dans  une  querelle,  on  pont 
juger  qu'il  est  homme  de  sens  ;  car  de  deux  cho- 
ses l'une,  ou  il  les  évite  avec  une  grande  circon- 
spection, ou  il  n'y  entre  qu'avec  un  sanliment  de 
crainte  digne  d'une  ame  chrétienne. 

LÉONATO. 

S'il  a  la  crainte  de  Dieu,  il  doit  nécessairement 
avoir  des  dispositions  pacifiques;  et  lorsqu'il  est 
forcé  d'en  sortir,  il  ne  doit  entreprendre  une  que- 
relle qu'avec  frayeur  et  tremblement. 

DON    PÉDRO. 

Et  c'est  aussi  ce  qu'il  fait  ;  car  c'est  un  homme 
qui  a  la  crainte  de  Dieu,  bien  que  l'esprit  de  sar- 
casme auquel  il  se  livre  puisse  donner  de  lut  une 
opinion  contraire.  Allons,  je  plains  sincèrement 
votre  nièce.  Voulez-vous  que  nous  allions  trouver 
Bénédict,  et  que  nous  lui  parlions  des  sentimens 
qu'elle  a  pour  lui? 

CLAUDIO* 

Ne  lui  en  dites  rien,  monseigneur;  que  plytôt 
Béatrice,  cédant  aux  conseils  delà  raison,  étouffe 
son  amour. 

LÉONATO. 

Cela  est  impossible  ;  son  cumr  pi-nrait  à  la 
tâche. 

DON    Pl.DhO. 

Eh  bien  !  nous  reparlerons  de  cela  avec  votre 
lille-  en  attendant, laissons  ceschoses  comme  elles 
sont.  J'aime  Bénédict,  et  je  souhaiterais  que,  je- 
tant sur  lui-même  un  regard  modeste,  il  s'avoua  t 
en  toute  hiunilité  combien  il  est  indigne  d'uuo 
iummc  si  accomplie. 

LÉONATO. 

Voiik.-voui  venir,  uiouseigncur?  le  dinci  est 
pi'él. 


CLAUDIO,  à  pan,  à  Ldonato  et  à  don  Piidro. 

Si  après  cela  il  n'en  est  pas  amoureux  fou ,  je 
veux  ne  plus  compter  sur  rien. 

DON  PEDRO,  à  fart,  à  Claudio  et  à  Léonato. 

Malmenant  il  nous  faut  tendre  le  même  piège 
pour  Béatrice;  ceseraraffairede  votre  fuie  et  de  sa 
suivante.  Ce  sera  chose  plaisante  lorsque  chacun 
d'eux  se  croira  l'o'ojet  de  la  passion  de  l'autre,  et 
qu'il  n'en  sera  rien,  c'est  une  scène  muette  que 
ie  suis  curieux  de  voir.  Députons-lui  Béatrice  pour 
l'inviter  à  venir  se  mettre  à  table. 

DON  Pédbo,  Claudio  et  Léonaïo  sortent. 
BÉNÉDicT  ,  quittant  sa  cachette. 

Il  est  impossible  que  ce  soit  une  plaisanterie  : 
leur  conversation  était  sérieuse.  — C'est  de  Héro 
qu'ils  tiennent  la  chose.  Us  semblent  plaindre 
Béatrice:  il  parait  que  sa  passion  est  au  comble. 
Elle  m'aime!  je  dois  la  payer  de  retour.  J'ai  en- 
tendu le  blâme  dont  je  suis  l'objet  1  iJs  disent  que 
si  je  viens  à  ra'apercevoir  de  son  amour,  je  ne  lui 
montrerai  que  du  dédain  ;  ils  disent  aussi  qu'elle 
mourra  plutôt  que  de  me  donner  aucun  signe  d'af- 
l'eciion.  —  Je  n'ai  jamais  pensé  à  me  marier.  — 
il  faut  que  je  mette  un  terme  à  mes  orgueilleux 
dédains.  —  Heureux  ceux  qui  entendent  censurer 
leurs  défauts  et  qui  ont  l'occasionde  s'en  corriger. 
Us  disent  que  Béatrice  est  belle  ;  c'est  une  vérité 
que  je  puis  certifier  moi-même;  qu'elle  est  ver- 
tueuse; c'est  vrai,  je  n'en  disconviens  pas;  qu'elle 
montre  une  raison  supérieure  en  tout,  bormisdans 
l'amour  qu'elle  a  pour  moi.  En  effet,  ce  n'est  pas 
une  grande  preuve  de  raison  qu'elle  donne  là;  — 
ce  n'est  pas  non  plus  une  preuve  de  folie;  car  je 
vais  être  effroyablement  amoureux  d'elle.  —  Je 
m'attends  bien  à  voir  les  sarcasmes  et  les  quolibets 
pleuvoir  sur  moi,  parce  que  je  me  suis  long-temps 
moqué  du  mariage  :  mais  pourquoi  les  goûts  ne 
changeraient-ils  pas?  Tel  plat  qu'un  homme  aura 
beaucoup  aimé  dans  sa  jeunesse  ,  il  ne  pourra  le 
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souffrir  dans  son  vieil  âge  :  pourquoi  des  paroles 
en  l'air,  cette  inoffensive  artillerie  du  cerveau, 
m'empêcheraienl-elles  de  suivre  mes  penchans? 
Non,  il  faut  que  le  monde  soit  peuplé.  Quand  je 
disais  que  je  mourrais  garçon ,  je  ne  pensais  pas 
devoir  vivre  jusqu'à  ce  que  je  fusse  marié. — Voici 
Béatrice  qui  vient  ;  vive  Dieu!  c'est  une  charmante 
personne  :  je  crois  remarquer  en  elle  des  signes 
d'amour. 

Entre  BÉATRICE. 

BÉATIMCE. 

Bien  malgré  moi,  je  suis  députée  vers  vous  pour 
vous  inviter  à  venir  vous  mettre  à  table. 

BÈNÉDlCT. 

Aimable  Béatrice,  je  vous  remercie  de  la  peitic 
que  vous  avez  prise. 

BÉATniCE. 

Je  n'ai  pas  pris  plus  de  peine  pour  mériter  ce» 
remercîmens  que  vous  n'en  avez  pris  pour  me  re- 
mercier; s'il  avait  du  m'en  coûter  la  moindre" 
peine,  je  ne  serais  pas  venue 

BÉNÉDICT. 

U  y  a  donc  plaisir  pour  vous  dans  ce  message  T. 

BÉATRICE. 

Comme  il  y  en  a  à  prendre  un  couteau  pour 
égorger  une  volaille.  —  Vous  n'avez  pas  d'appétit, 
seigneur?  adieu. 

Kllc  sort. 

BÉNÉDICT. 

Ah  I  «Bien  malgré  moi,  je  suis  députée  vers  vous- 
M  pour  vous  inviter  à  venir  vous  mettre  à  table-.  » 
Il  y  a  là  un  double  sens.  «  Je  n'ai  pas  pris  plus 
»  de  peine  pour  mériter  ces  remercimens  que  vous 
o  n'en  avez  pris  pour  me  remercier ."  — C'estcomrae 
si  elle  ivait  dit  :  Les  peines  que  je  prends  pour- 
vous  me  sont  aussi  douces  que  des  remercimens. 
Si  je  n'ai  pas  pitié  d'elle,  je  suis  uu  misérable;  si 
je  fte  l'aime  pas,  je  suis  un-Juif  :  je  veux  aller  nie 
procurer  son  portrait. 

Tl  son. 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  PREMIÈRE. 

Le  jardin  in  Léonato. 

Arrivent  HÉRO     MARGUERITE  et  URSULE. 

HÉ-no 
Ma  chère  Marguerite,  hâle-toi  d'aller  au  salon  ; 
iii  y  trouveras  ma  cousine  Béatrice,  causant  avec 
le  prince  et  Claudio;  dis-lui  tout  basa  l'oreille 
qu'Ursule  et  moi  nous  nous  pr-omenons  dans  le 
jardin,  et  qu'elle  fait  le  sujet  de  notre  enUclien; 
dis  que  tu  nous  as  entendues  en  passant;  et  con- 
seille-lui de  venir  se  jjlisser  dans  le  bosquet  touffu 
dont  le  chèvre-feuille  interdit  l'entrée  au  soleil 
qui  l'a  mûri  ;  —  pareil  à  ces  favoris  qui  doivent 
aux    princes   leur  élévation  ,  et  qui  opposent  leur 


orgueil  au  pouvoir  qui  les  a  créés  :  —  dis  lui  de 
s'y  cacher  pour  écouter  notre  conversation  :  voilà 
ton  rôle  à  toi;  tâche  de  t'en  bien  acquitter,  et 
laisse-nous  seules. 

MABCUERITE. 

Je  vous  promets  de  la  faire  venir  ici  dans  l'inr- 
siant. 

Clic  sort. 
HÉIIO. 

Maintenant,  Ursule,  ccoutp-nnii.  (luand  Béatrice 
sera  venue,  tout  en  nous  promenant  de  long  en  large 
dans  cette  allée,  notre  entretien  doit  rouler  exciu- 
sivementsurBénédict:  quand  jemenlionnerai  son 
nom,  ton  rôle  sera  de  lui  do-nner  plus  d'éloges 
qu'aucun  homme  n'cn,mérita  jamaJs  ;  moi,  de  mon 
côlé,  je  ne  le  parlerai  que  du  l'amour  passionne 
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de  Bcuédict  pour  Béatrice  :  les  traits  He  Cupidon 
dont  de  telle  sorte,  que  pour  blesser  il  suffit  qu'on 
ea  parle.  A  présent,  commençons;  car  vois  Béa- 
trice qui  rase  la  terre  comme  une  hirondelle  , 
pour  écouter  ce  que  nous  disons. 

Entre  BÉATRICE,  qui  marche  avec  precautioti  et 
se  cache  dans  un  bosquet. 

cnsi'LE. 
Il  n'y  a  pas  dans  la  pêche  de  moment  plus 
agréable  que  celui  où  l'on  voit  le  poisson  fendre 
les  Dois  d'argent  avec  ses  rames  d'or,  et  mordre 
avidement  à  l'hameçon  perfide  :  je  tends  ainsi  la 
ligne  à  Béatrice,  actuellement  cachée  dans  le  bos- 
quet de  chévre-feuille  :  soyez  sans  crainte  sur  la 
manière  dont  je  m'acquitterai  de  ma  part  du  dia- 
logue. 

BÉRO. 

Eh  bicnl  rapprochons-nous  d'elle,  afin  que  son 
oreille  ne  perde  rien  du  leurre  que  nous  lui  pré- 
parons. (Elles  s'avancentducèlidu  bosquet  où  est 
cachée  Béatrice.)  Non,  Ursule ,  crois-moi,  elle  est 
trop  dédaigneuse;  elle  a  un  caractère  aussi  fa- 
rouche et  aussi  sauvage  que  le  vautour  des  mon- 
tagnes. 

CRSCLE. 

Mais  êtes-vous  bien  sùre  que  Bénédict  soit  si 
passionnément  épris  de  Béatrice? 

HÉRO. 

C'est  du  moins  ce  que  disent  le  prince  et  mon 
fiancé. 

ORSUIE. 

Et  ils  vous  ont  chargée  d'en  parler  à  Béatrice, 
madame? 

DÉRO. 

Us  m'ont  priée  de  l'en  instruire;  mais  je  leur 
ai  fait  comprendre  que  la  plus  grande  marque 
d'amitié  qu'ils  pussent  donner  à  Bénédict,  c'était 
de  l'engager  à  combattre  sa  tendresse,  et  de  la 
laisser  ignorer  à  Béatrice. 

URSCLE. 

Pourquoi  cela?  Est-ce  que  ce  cavalier  n'est  pas 
digne  de  tout  le  bonheur  qu'il  est  au  pouvoir  de 
Béatrice  de  donner  à  son  époux? 

BÉRO. 

0  dieu  d'amour  !  je  sais  qu'il  est  digne  de  toute 
la  félicité  qui  peut  être  accordée  à  un  homme  ; 
mais  la  nature  n'a  jamais  formé  un  cœur  de 
femme  d'une  plus  orgueilleuse  trempe  que  celui 
de  Béatrice.  Le  mépris  et  le  dédain  éclatent  dans 
ses  yeux,  et  se  répandent  sur  toui  ce  qu'elle  re- 
garde; elle  a  d'elle-même  une  si  haute  opinion, 
que  tout  le  reste  lui  semble  faible  et  chétif  ;  elle 
est  incapable  d'aimer;  nulle  affection  ne  saurait 
avoir  prise  sur  elle,  tant   son  égoîsme  est  grand. 

CBSCLE. 

Je  pense  comme  vous;  et  je  crois  qu'il  convient 
delui  cacher  l'amour  de  Bénédict,  dans  la  crainte 
qu'elle  n'en  fasse  le  sujet  de  ses  sarcasmes. 

BÉRO. 

Tu  as  bien  raison  :  je  n'ai  pas  encore  vu  un 
kommc,  fût-il  jsune  et  beau,  ciit-il  toute  la  no- 


blesse et  toute  la  sagesse  en  partage,  qui  n'ait  été 
repoussé  par  elle.  Est-il  blond?  elle  jure  qu'on 
prendrait  ce  cavalier  pour  sa  sœur;  est-il  brun  ? 
la  nature,  dans  un  de  ses  caprices,  s'est  amusée 
à  barbouiller  de  noir  ce  visage-l.-V;  grand?  ccit 
une  lance  surmontée  d'un  fer  ridicule;  petit? 
c'est  une  ogathc  mal  taillée;  parleur?  une  gi- 
rouette qui  tourne  à  tout  vent;  silencieux?  un  so- 
liveau que  rien  ne  pourrait  émouvoir;  enfin  il 
n'est  pas  d'homme  qu'elle  ne  retourne  à  l'envers, 
et  jamais  elle  n'accone  au  mérite  et  à  la  loyauté 
l'estime  qui  leur  est  due. 

tlRSOLE. 

Assurément,  cette  manie  de  trouver  tout  mal 
est  fort  bl.lmable. 

BÉRO. 
Je  ne  saurais  approuver  ce  bizarre  travers  de 
Béatrice;  mais  qui  osera  le  lui  dire?  Si  je  lui  en 
parlais,  elle  me  pulvériserait  de  ses  sarcastres; 
ses  brocards  ne  me  laisseraient  ni  pais  ,  ni  trêve, 
et  elle  m'immolerait  sous  le  poids  de  ses  plaisan- 
teries. Ainsi  donc,  que  Bénédict,  comme  un  feu 
couvert,  exhale  sa  vie  en  soupirs  et  se  consume 
intérieurement  :  mieux  vaut  mourir  ainsi  que  sous 
les  coups  de  la  satire,  supplice  qui  équivaut  à  la 
mort  causée  par  le  chatouillement. 

CRStUE. 

Essayez,  néanmoins,  de  lui  en  parler;  voyei 
comment  elle  prendra  la  chose. 

BÉRO. 

Non  ,  je  préfère  aller  trouver  Bénédict,  et  lui 
conseiller  de  combattre  sa  passion  :  j'inventerai 
même  contre  ma  cousine  quelque  vertueuse  ca- 
lomnie :  on  ne  sait  pas  quel  poison  c'est  pourl'a- 
mour  qu'un  mot  défavorable  lâché  à  propos. 

CRSCLE. 

Oh!  ne  faites  point  à  votre  cousine  un  pareil 
tort.  S'il  est  vrai  qu'elle  soit  douée  de  cet  es- 
prit juste  et  vif  dont  on  lui  fait  honneur,  elle  ne 
saurait  être  dépourvue  de  jugement  au  point  de 
refuser  un  homme  aussi  accompli  que  Bénédict. 

BERO. 

C'est  le  premier  cavalier  de  tonte  l'Italie,  eu 
exceptant  toujours  mon  cher  Claudio. 

CRSCLE. 

Ne  vous  fàchoe  pas  contre  moi ,  madame ,  si  je 
vous  parle  franchement;  le  seigneur  Bénédict, 
pour  la  tournure,  le  bon  ton  ,  l'éloquence  et  le 
courage,  n'a  point  son  pareil  en  Italie. 

BÉRO. 

II  jouit  en  effet  d'une   excellente  réputation. 

URSDLE. 

II  la  doit  à  son  mérite.  —  Quand  vous  mariez- 
vous,  madame? 

HÉno. 

Mais,  d'un  jour  à  l'autre  ;  —  demain.  Viens, 
rentrons;  je  veux  te  montrer  quelques  parures,  lu 
me  donneras  ton  avis  sur  celles  que  je  devrai  por- 
ter demam. 

VRSCLE,  bas. 

lUle  est  prise,  croyez-moi,  elle  est  daas  nus  li- 
lcU>,  madame. 
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HÉno. 
S'il  en  est  ainsi,  alors   c'est  le  hasarJ  qui  pré- 
side à  l'amour;  il  en  est  que  Cupidon  perce  descs 
flèches,  et  d'autres  qu'il  rrend  au  trébuchet. 
Hébo  et  L'bslle  sorlenl. 
BÉATRICE  quitte  sa  cachette 

BÉATRICE. 

Çuelles  parolesde  flamme  ont  frappé  mon  oreille  ! 
ce  que  j'ai  entendu  est-il  vrai?  Adieu,  dédains  1 
adieu  mon  orgueil  déjeune  fille...  il  ne  saurait  en 
résulter  pour  mci  aucune  gloire.  Aime-moi,  Bé- 
nédict,  je  te  paierai  de  retour;  je  laisserai  sous  ta 
main  amoureuse  s'apprivoiser  mon  cœur  sauvage. 
Si  tu  m'aimes,  mes  boutés  l'encourageront  à  unir 
nos  deux  cœurs  par  un  sacré  lieu;  car  on  prcteucl 
que  lu  le  mérites,  et  moi  je  le  sais  autrement  que 
par  ouï  dire. 

Elle  son. 

SCÈNE  11. 

Ua  appartement  dans  le  paiaià  de  Léonato. 

Entrent   DON  PEDRO,    CLAUDIO,    BÉNÉDICT   et 

LÉONATO. 

DOS  pÉcno. 

Je  ne  reste  que  jusqu'à  ce   que   votre  mariage 

soit  consommé;  aussitôt  après  ,  je  pars  pour  l'A- 

ragoD. 

CLICDIO. 

Je  vous  y  conduirai,  monseigneur,  si  vous  vou- 
iez me  le  permettre. 

DOS   PEDBO. 

Non,  ce  serait  ternir  la  fraîcheur  de  votre  nou- 
vel hyoïénèe;  ce  sérail  comme  si  l'on  faisait  voir 
à  un  enfantson  nouveau  vêtement,  en  lui  défen- 
dant de  le  porter.  Je  prierai  seulement  Bénédict 
de  m'accompagner,  car,  de  la  tête  aux  pieds,  c'est 
la  gaité  en  personne  que  Bénédict  ;  il  a  deux  ou 
trois  fois  coupé  la  corde  de  l'arc  de  Cupidou,  et  le 
peiit  fripon  n'ose  diriger  ses  flèches  contre  lui  : 
son  cœur  est  vide  et  sonore  comme  une  cloche  dont 
sa  langue  serait  le  marteau  ;  car  ce  que  son  cœur 
pense,  sa   langue  le  dit  tout  haut. 

BËNÉDICT. 

.'ilessieurs,  je  ne  suis  plus  ce  que  j'étais. 

I.ÉOSATO. 

C'est  ce  que  je  disais;  il  me  semble  que  vous 
êtes  plus  sérieux. 

CLACoro. 
J'espère  qu'il  est  amoureux. 

DON    PÈPKO. 

Lui,  le  mécréant!  il  n'a  pas  dans  les  veines  une 
seule  goutte  de  sang  susceptible  d'être  échauffée 
par  l'amour;  s'il  est  triste,  c'est  qu'il  est  saus  ar- 
gent. 

BÉNÉDIUT. 

J'ai  mal  t  une  dent. 

DON    PÉDRO. 

Arrachez-la. 

nËSÈDICT. 

Hélas  : 

DON  PEDUO. 

Ëh  qiiji  1  soupirer  ainsi  pour  uu  mal  do  diiiis.. 


lÉOÎIATO. 

Qui  n'est  aprèstoutqu'unverou  un  peud'humeur. 

BEPiÉDJCT. 

Fort  bien;  tout  le  monde  sait  surmonter  une 
souffrance,  excepté  celui  qui  souffre. 

CLAUDIO. 

Je  persiste  à  dire  qu'il  est  amoureux. 

DON    PÈDRO. 

11  n'y  a  pas  en  lui  une  ombre  d'affection  pour 
quoi  que  ce  soit  au  monde,  si  j'en  excepte  pourtant 
la  manie  des  déguisemens:  comme,  par  exemple, 
d'être  Hollandais  aujourd'hui ,  Françaisdemain,  et 
de  représenter  après-demain  deux  pays  à  la  fois, 
séparés  seulement  parla  ceinture  :  Allemand  par 
le  pantalon,  Espagnol  par  le  pourpoint.  Quoique 
vous  disiez,  je  ne  lui  connais  d'autre  prédilection 
que  celle-là. 

CLADDIO. 

S'il  n'est  pas  amoureux  de  quelque  belle,  il  ne 
faut  plus  ajouter  foiauxsignesordinaires  ;  il  brosse 
son  chapeau  le  matin,  cela  nannonce-t-il  rien  7 

DOS   PÉDBO. 

Quelqu'un  l'a-t-il  vu  chez  le  coiffeur? 

CLAUDIO. 

Non,  mais  on  a  vu  chez  lui  le  garçon  du  coif- 
feur, et  la  parure  de  son  menton  a  déjà  servi  à 
garnir  les  balles  du  jeu  de  paume. 

LÉONATO. 

En  effet,  depuis  qu'il  n'a  plus  de  barbe,  il  a 
l'air  plus  jeune. 

DON  PÉDRO. 

Je  vous  dirai  qu'il  se  frotte  de  musc:  cela  ne 
suflii-il  pas  pour  nous  mettre  sur  la  nouvelle  piste? 

CLAUDIO. 

Cela  équivaut  à  dire  que  notre  aimable  jeune 
homme  est  amoureux. 

DON    PEDRO. 

Le  signe  le  plus  infaillible,  c'est  sa  mélancolie. 

CLAUDIO. 

Le  voyait-on  autrefois  se  laver  la  figure  dix  fuis 
par  jour? 

DON   PÉDRO. 

Et  se  farder,  comme  ouassure  qu'il  le  fait  main- 
tenant 

CLAUDIO. 

Et  sa  gaité  moqueuse,  dont  les  cordes  sont 
maintenant  tendues  comme  celles  d'une  guitare, 
et  ne  rendent  des  sons  qu'avec  symétrie. 

DON    PEDRO. 

En  effet,  tout  cela  parle  éloquemmcnt  :  con- 
cluons, concluons  qu'il  est  amoureux 

CLAUDIO. 

D'ailleurs,  je  connais  celle  dont  il  est  aimé. 

J)ON   PÉDRO. 

Je  voudrais  bien  la  connaître;  c'est  sans  doute 
quelqu'un  qui  ne  le  connaît  pas. 

CLAUDIO. 

Ni  lui  ni  ses  nombreux  défauts;  et  en  ilipit  de 
tout,  elle  se  meurt  d'amour  pour  lui. 

DON    PEDRO. 

Il  faudra  qu'on  l'enterre  le  visage  tourné  veis 
le  ciel. 

RENkDli:T. 

Tout  cela  ne  ijuenl  pas  le  mal  de  dent»    —  i,  i 
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I^onalo.)  Mon  vieil  ami,  venez  nn  instant  avec 
moi;  j'ai  éliulio  liuit  ou  neuf  paroles  sages  que  je 
dois  vous  dire,  et  que  ces  ëcervelés  ne  doivent  pas 
entendre. 

Bénèdict  et  Léonato  sortent. 

DON   PÉDItO. 

Il  l'emmène,  sans  nul  doute,  nour  lui  parler  de 
Béatrice. 

CHCDIO. 

Certainement:  en  ce  moment  Hcro  et  Margue- 
rite doivent  avoir  joué  leur  rôle;  ainsi,  quand  les 
deux  ours  se  rencontreront,  ils  ne  se  mordront 
pas. 

Entre  DON  JUAN. 

DON     JUAN 

Monseigneur  et  frère,  Dieu  vous  garde. 

DON  pëdho. 
Bonjour,  mon  frère. 

DON    JUAN. 

Si  vous  en  avez  le  loisir,  je  souhaiterais  vous 
parler. 

DON   PÉDRO. 

En  particulier? 

DON  IDAN. 

S'il  vous  plait;  néanmoins  le  comte  Claudio 
n'est  pas  de  trop  ;  ce  que  j'ai  à  dire  le  concerne. 

DON   PEDRO. 

De  quoi  s'agil-il7 

DON  JUAN,  à  Claudio. 
Votre  intention  est-elle  de  vous  marier  demain? 

DON  pÉono. 
Vous  savez  bien  qu'oui. 

DON  ji;an. 
J'en  doute,  quand  il  saura  ce  que  je  sais. 

CLAUDIO. 

S'il  existe  un  empêchement  quelconque,  veuillez 
me  le  faire  connaître. 

DON    JUAN. 

Peut-être  croyez-vous  que  je  ne  vous  aime  pas, 
c'est  ce  que  l'avenir  éclaircira;  il  est  probable  que 
ce  que  je  vais  vous  révêler  vous  donnera  de  moi 
une  meilleure  opinion  :  pour  ce  qui  est  de  mon 
frère,  je  crois  qu'il  vous  aimesincèrement,  et  c'est 
dans  ce  sentiment  qu'il  a  contribué  à  votre  pro- 
chain mariage;  il  a  bien  mal  employé  son  temps 
el  ses  peines. 

DON   PÉDBO. 

Pourquoi?  qu'y  a-t-il  donc? 

DON  JUAN. 

Je  viens  ici  pour  vous  le  dire  :  pour  abréger  u'i- 
nutiles  discours  (  car  elle  n'a  fait  que  trop  long- 
temps parler  d'elle  ),  apprenez  que  votre  future 
est  déloyale. 

CLAUDIO. 

Qui  !  néro  ! 

DON   J,BAN. 

Elle-même,  la  fille  de  Léonato,  voire  Ilêro, 
rHéro  de  tout  le  monde. 

CLAUDIO. 

Déloyale  1 

DON    JUAN. 

Le  mut  est  lioii  fiibic  pour   cxpninei    tuulc  sa 


perversité,  je  pourrais  lui  donner  une  qualifica- 
tion plus  sévère;  trouvez  un  nom  plus  odieux,  et 
je  le  lui  donnerai.  Attendez  pour  manifester  votre 
étonnement  que  vous  ayez  obtenu  une  assurance 
plus  positive.  Venez  cette  nuit  avec  moi;  vous 
verrez  escalader  la  fenêtre  de  sa  chambre,  la 
veille  du  jour  de  ses  noces;  alors,  si  vous  l'aimez 
encore,  êpousez-la,  mais  je  crois  qu'il  serait  plus 
convenable  que  vous  changiez  de  pensée. 

CLAUDIO. 

Est-il  possible  ? 

DON  pÉnno. 
Je  ne  saurais  le  croire. 

DON  JUAN. 

Si  vous  n'ajoutez  pas  foi  à  ce  que  vous  verrez, 
alors  doutez  de  ce  que  vous  savez  avec  le  plus 
de  certitude.  Si  vous  voulez  me  suivre,  je  vou» 
en  ferai  voir  tout  autant  qu'il  vous  en  faudra  ; 
quand  vous  aurez  vu  et  entendu,  faites  ce  qu'il 
vous  conviendra. 

CLAUDIO. 

Si  je  vois  cette  nuit  des  choses  qui  m'empêcheut 
de  l'épouser  demain,  jedéclare  que  je  proclamerai 
son  déshonneur,  à  l'église,  devant  tous  les  assis- 
tans,  en  présence  desquels  nous  devions  être  unis. 

DON    PEDRO. 

Et  comme  c'est  moi  qui  me  suis  mis  en  avant 
pour  vous  obtenir  sa  main,  je  veux  me  joindre  à 
vous  pour  la  couvrir  de  honte. 

DON   JUAN. 

Je  ne  dirai  plus  rien  contre  elle,  jusqu'.i  ce  que 
je  puisse  eu  appeler  à  votre  témoignage;  ne  ma- 
nifestez rien  jusqu'à  minuit,  et  qu'alors  les  faits 
viennent  à  l'appui  de  mes  paroles. 

DON    PEDRO. 

0  changement  funeste! 

CLAUDIO. 

0  contre-temps  douloureux! 

DON   JUAN. 

0  malheur  prévenu  à  temps!  c'est  ce  que  vous 
direz  quand  vous  aurez  vu  la  suite. 


Ils 


SCENE  ÎII. 


.^rriiiciu  CHIENDENT  «(VERJUS,  avec  plusieurs 

VVatcumans  '. 

chiendent. 

Êtcs-vous  des  gens  honorables  et  sûrs? 

•  Patrouille  de  nuit.  Ko  Angleterre,  le  watcliman  est 
encore  aujourd'hui  , 'a  peu  de  chose  prés,  ce  qu'il  était  du 
lenips  de  Sliakspearc  ;  il  a  conservé  sa  large  capote  ,  sa 
Unième  el  sa  bruyante  crécelle  ;  seulement  il  n'a  plus  la 
liailebarde  qui  complétait  alors  son  équipement  ;  elle  a 
fait  place  au  vulgaire  bôlon  ;  le  watcliman  se  promène 
gravement  dans  l'espace  qui  lui  est  assigne,  quaml  il  n'est 
point   dans  sa  guérite  ;  à    des  intervalles  rapproches,  il 

mosquée,  l'heure  qu'il  est  cl  le  temps  qu'il  fait.  C'csl  un 
personnage  historique  qui  est  resté  tel  que  Sliakspearc  l'a 
ilcquinl.  {Noie  du  IniduiUitl:, 
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TV,  mus. 
Oui,  sane  doutn,  sans  quoi  ils  seraient  damnis 
corps  et  ame. 

CHIENDENT 

Ce  .serait  encore  pour  eux  une  punition  trop 
douce,  s'ils  manquaient  à  leur  devoir,  ayant  été 
choisis  pour  \eiller  à  la  sûreté  du  prince. 

VERJUS 

Allons,  voisin  Chiendent,  donnez-leur  la  con- 
signe. 

CHIEKDENT. 

D'abord,  quel  est  parmi  vous  le  plus  capable 
d'être  constable  ? 

PREMIER  WATCHUAN. 

Hugues  Brindavoine,  monsieur,  ou  George  La- 
faouille,  car  ils  savent  lire  et  écrire 

CHIENDENT. 

Approchez,  voisin  Lahouille;  Dieu  vous  a  donné 
en  partage  un  bien  beau  nom.  Avoir  bonne  mine 
est  un  don  de  la  fortune,  mais  le  talent  de  lire  et 
d'écrire  est  un  don  naturel. 

DEUXIÈME    WATCHMAM. 

Cec  deux  qualités,  monsieur  le  constable. — 

CHIENDENT. 

Vousles  possédez:  je  savais  que  ce  serait  là  votre 
réponse  j  or  donc,  monsieur,  pour  ce  qui  est  de  vo- 
tre bonne  mine,  remerciez-en  Dieu  et  n'en  tirez  pas 
vanité;  et  quant  au  talent  de  lire  etd'écrire,  faites- 
le  paraître  quand  il  en  sera  besoin.  Vous  êtes 
réputé  le  plus  sensé  et  le  plus  capable  de  la 
troupe,  digne  en  un  mot  de  commander  la  pa- 
trouille ;  en  conséquence,  ce  sera  vous  qui  porterez 
la  lanterne;  voici  votre  consigne  :  vous  appréhen- 
derez au  corps  tous  les  vagabonds  ;  quiconque 
viendra  à  passer,  vous  lui  ordonnerez,  au  nom  du 
prince,  de  s'arrêter. 

TROISIÈME   WATCHUAN. 

Et  s'il  ne  veut  pas  s'arréterî 

CHIE^DENT. 

Alors  vous  ne  ferez  pas  attention  à  lui,  et  le 
laisserez  poursuivre  son  chemin;  vous  appellerez 
à  vous  le  reste  de  la  patrouille,  et  remercierez 
Dieu  d'être  débarrassés  d'un  mauvais  sujet. 

VERJUS. 

S'il  refuse  de  s'arrêter  quand  on  le  lui  ordonne, 
eela  prouve  que  ce  n'est  pas  un  sujet  du  prince. 

CHIENDENT. 

C'est  juste,  et  ils  ne  doivent  avoir  affaire  qu'aux 
sujets  du  prince.  — Vous  aurez  soin  aussi  de  ne 
pas  faire  de  bruit  dans  les  rues;  car  une  patrouille 
qui  cause  et  babille,  c'est  chose  intolérable  et 
qu'on  ne  saurait  endurer. 

DEUXIÈME  WATCHMAN. 

Nous  dormirons  plutôt  que  nous  ne  causerors  ; 
nous  connaissons  le  devoir  de  patrouille. 

CHIENDENT. 

Parbleu,  vous  parlez  comme  un  ancien,  comme 
un  paisible  wntchnian;  pour  moi,  je  ne  vois  pas 
le  mal  qu'il  peut  y  avoir  à  dormir  ;  seulement 
ayez  soin  qu'on  ne  vous  vole  pas  vos  hallebardes.  — 
Fort  bien  donc  :  vou«  devrez  entrer  dans  tous  les 
cabarets,  et  ordonner  à  ceux  qui  sont  ivres  d'aller 
se  coucher. 


DEUXIÈUE  WATCBHAN. 

Et  s'ils  ne  le  veulent  pas? 

CHIENDENT. 

Alors  laissez-les  en  paix  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
repris  l'usage  de  leur  raison  ;  s'ils  vous  font  quel- 
que mauvaise  réponse,  vous  pourrez  leur  dire 
qu'ils  ne  sont  pas  ceux  pour  qui  vous  les  pre- 
niez. 

DEUXIÈME    WATCHUAN. 

Tort  bien,  monsieur. 

CKIENDENT. 

Si  vous  rencontrez  des  voleurs,  vous  pouvez,  eo 
vertu  de  votre  charge,  les  soupçonner  de  ne  pas 
être  d'honnêtes  gens  ;  et  pour  ce  qui  est  de  ces 
sortes  de  gens,  le  moins  que  vous  pourrez  avoir 
affaire  à  eux,  le  mieux  ce  sera  pour  votre  pro- 
bité. 

DEUXIÈME  WATCHMAN. 

Si  nous  savons  que  c'est  un  voleur,  ne  devrons- 
nous  pas  mettre  la  main  sur  lui? 

CHIENDENT. 

11  est  vrai  qu'en  vertu  de  votre  charge  vous  le 
pouvez,  mais  je  suis  d'avis  qu'en  touchant  de  la 
poix  on  se  salit  les  doigts:  si  vous  prenez  un  voleur, 
le  moyen  le  plus  pacifique  d'en  user  avec  lui,  c'est 
de  lui  donner  l'occasion  de  montrer  ce  qu'il  est  et 
de  se  dérober  à  vous. 

VERJUS. 

Mon  collègue,  vous  avez  toujours  eu  la  réputa- 
tion d'homme  indulgent. 

CHIENDENT. 

S'il  faut  dire  vrai,  je  ne  voudrais  pas  faire 
pendre  un  chien  par  le  fait  de  ma  volonté,  encore 
moins  un  homme,  pour  peu  qu'il  y  ait  d'honnêteté 
en  lui. 

VERJUS 

Si  pendant  la  nuit  vous  entendez  crier  un  en- 
fant, vous  appellerez  la  nourrice,  et  lui  direz  de 
le  faire  taire. 

DEUXIÈME  WATCHMAN. 

Et  si  la  nourrice  dort  et  ne  nous  entend  pasT 

CHIENDENT. 

Alors,  éloignez-vous  tranquillement,  et  laissez 
l'enfant  éveiller  sa  nourrice  par  ses  cris;  car  la 
brebis  qui  refuse  d'entendre  le  bêlement  de  son 
agneau  ne  répondra  pas  à  celui  d'un  veau. 

VERJUS. 

C'est  très-vrai. 

CHIENDENT. 

Voilà  toute  votre  consigne.  Vous,  constable,  vous 
représenterez  la  personne  du  prince  :  si  vous  ren- 
contrez le  prince   pendant   la   nuit,  vous  pouvez    t 
l'arrêter 

VERJUS. 

Tar  Notre-Dame,  c'est  ce  que  je  ne  crois  pas. 

CBIEI«DENT. 

Je   gage  cinq  schellings   contre   un,  avec  tout  ) 

homme  au   fait   de    la    loi,   qu'il   peut   l'arrêter,  ( 
pourvu,  bien  entendu,  que  le  prince  y  consente; 

car,  cil  principe,   le  watchman   ne   doit   oûenser  | 

personne,  et  c'est    une    offense  que  d'arrêter  un  i 
lioMiine  contre  son  u'ré. 


BEAUCOUP  DE  BRUIT  POUR  RIKN 
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VERJUS. 

Pur  Notrc-I>ame,  c'est  juste. 

CHiESDENT,  riant. 
Ha!  ha!  na!  — Allons,  messieurs,  bonne  nuit; 
g'il  survient  quelque  chose  d'important,  réveillez- 
moi  ;  prenez  conseil  de  votre  bon  sens  et  de  celui 
devoscaraarades,  Surce,  bonsoir.  —  {A  f^erjus.) 
Venez,  voisin. 

DEUxiÊUE  vrATCBUAN,  à  sfs  camaradcs. 

Maintenant,   messieurs,  que  nous   avons  notre 

consigne,  allons  nous  asseoir  là  bas,  sur  ce  banc 

rès  de  l'église,  jusqu'à  deux  heures;  puis  nous 

irons  tous  nous  coucher. 

CHIENDENT. 

Un  mot  encore,  honnête  voisin  ;  veuillez  faire 
une  garde  vigilante  aux  alentours  du  palais  du 
seigneur  Léonato;  car,  comme  le  mariage  doit 
avoir  lieu  demain,  il  y  aura  nécessairement  là  un 
grand  mouvement  cette  nuit.  Adieu,  soyez  vigi- 
ians,  je  vous  prie. 

Chiendent  el  Verjus  s'éloignent 
Arrivent  BORACHIO  et  CONRAD. 

BORACHio,  à  voix  basse. 
Hél  Conrad! 

PREMIER  WATCBHAH  ,  bùs  à  SCS  compxynont . 
Chut!  ne  bougez  pas. 

BORACHIO. 

Conrad  ,  où  es-tu  donc. 

CONRAD. 

Ici,  derrière  ton  coude. 

BORACHIO 

En  effet,  le  coude  me  démange;  j'aurais  dii  me 
douter  que  j'avais  un  galeux  pour  voisin. 

CONRAD. 

Je  te  garde  une  réponse  pour  ce  propos-là  ; 
maintenant  continue  ton  récit. 

BORACHIO. 

Abritons-nous  sous  cet  auvent,  car  la  rosée 
tombe  comme  une  pluie  fine;  et  en  véritable 
ivrogne,  je  te  conterai  tout. 

PREUIER   WATCHUAN,    baS . 

Il  se  trame  quelque  trahison,  ramariidcs; 
restez  cois. 

BORACHIO. 

Apprends  donc  que  j'ai  gagné  avac  don  Juan 
mille  ducats. 

CONRAD. 

Est-il  possible  qu'il  y  ait  une  scéliratesse  à  si 
haut  prix? 

BOIIACHIO. 

Tu  devrais  plutôt  l'étonner  qu'il  y  ait  un  scélérat 
aussi  riche;  et  en  effet,  quand  les  riches  scélérats 
ont  besoin  des  scélérats  pauvres,  ces  derniers  sont 
en  droit  de  mettre  à  leurs  services  le  prix  qu'il 
leur  convient. 

COHRAD. 

Tu  m'étonncs. 

BORACHIO. 

Cela  prouve  ton  inexpérience,  tu  sais  que  la 
mode  d'un  pourpoint,  d'un  chapeau  ou  d'un  man- 
eau,  n'est  rien  à  l'homme  qui  les  porto. 


Si  fait,  car  iU  ni:-.billcnt. 

R'IRACIMO 

Je  parle  de  la  mode. 

CONRAD.  ^ 

N'importe;  la  mode  est  la  mode. 

BORACHIO. 

Bah!  c'est  comme  si  tu  me  disais  qu'un  nigaud 
est  un  nigaud.  Ne  sais-tu  donc  pas  que  la  mode 
est  une  coquine  fieffée  ? 

Pr.EUIER     WATCHMAN. 

Je  connais  cette  femme-là  ;  cette  Lamnde  est 
une  gueuse  qui  se  donue  des  airs  de  grande  dame  ; 
voila  sept  ans  iju'elle  fait  son  métier.  Je  me  rap- 
pelle son  nom. 

BORACHIO. 

N'as- tu  pas  entendu  parler? 

CONRAD. 

Non  ,  c'est  le  bruit  de  la  girouette  sur  le  toit  de 
la  maison. 

BORACHIO. 

Ne  sais-tu  donc  pas,  disais-je  ,  que  la  mode  est 
une  coquine  fieffée?  elle  tourne  la  tête  à  tous  les 
hommes  depuis  l'âge  de  quatorze  ans  jusqu'à 
trente-cinq,  les  accoutrant  parfois  comme  les 
soldats  de  Pharaon  dans  un  tableau  enfumé;  par- 
fois comme  les  prêtres  du  dieu  Baal  peints  sur  les 
vitraux  d'une  cathédrale  antique;  parfois  comme 
l'Hercule  rasé  "  sur  une  tapisserie  rongée  des 
vers,  où  l'on  a  fait  la  draperie  de  son  vêtement 
aussi  massive  que  sa  massue. 

CONRAD. 

Je  sais  tout  cela;  et  je  sais  aussi  que  la  mode 
use  plus  de  vctemens  que  l'homme  ;  mais  la  mode 
fa-t-elle  fait  tourner  la  tête  à  toi-même  ,  au  point 
d'oublier  ton  histoire  pour  me  parler  d'elle  ? 

BORACHIO. 

Nullement  :  tu  sauras  donc  que  cette  nuit  j'ai 
courtisé  Marguerite, la  suivante  de  Héro,  SOUS  le  nom 
de  Héro  elle-même;  de  la  fenêtre  de  la  chambre 
de  sa  maîtresse,  elle  m'a  fait  mille  tendres  adieux. 
—  Je  te  raconte  tout  cela  à  bâtons  rompus!  — 
l'aurais  du  te  dire  d'abord  qu'à  l'instigation  de 
don  Juan,  mon  maitre,  le  prince,  Claudio  et  don 
Juan  lui-même,  cachés  dans  le  jardin,  ont  été  les 
témoins  de  celte  entrevue  charmante. 

CONRAD. 

Et  ils  ont  pris  Marguerite  pour  Héro  ? 

BORACHIO. 

Deux  d'entre  eux,  le  prince  et  Claudio  s'y  sont 
mépris;  mais  mon  démon  de  maitre  savait  fort 
bien  que  c'était  Marguerite  ;  grâce  à  ses  sermens, 
qui  les  avaientdcjà  amenésà  faire  cette  démarche; 
grâce  aux  ténèbresde  la  nuit,  qui  ont  aidé  à  l'illu- 
sion ,  mais  surtout  grâce  à  la  scélératesse  avec 
laquelle  j'ai  confirmé  toutes  les  calomnies  de  don 
Juan,  Claudio  est  jiarti  furieux,  jurant  d'aller 
rejoindre  Héro  à  l'église  le  lendemain  matin, 
comme  il  en  était  convenu;  et  là,  devant  tous  les 
assistans,  de  publier  sa  hente  en  raconWot  ce  qu'il 

•  Hercule  rasé  pour  se  donner  un  air  plus  féminin ,  alors 
qM'il  filait  aut  pieds  d'Oniplialc.    {Noir  du  traducteur) 
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avait  vu  cette  nuit,  et  de  la  renvoyer  chez  elle  sans 
époux. 

PRKUIER   WATCBMAN. 

Au  nom  du  prinre,  nous  vous  arrêtons. 

DECXIEUE  WiTCBMiN. 

Failes  venir  le  constahle  ;  nous  venonsde  saisir 
l'œuvre  de  paillardise  la  plus  dangereuse  dont  la 
I  liose  publique  ait  jamais  eu  d'exemple. 

PREMIER  WATCHMAS. 

El  une  nommée  Laniode  figure  dans  le  complot; 
je  la  connais;  elle  porte  des  cheveux  boucles. 

CONRAD. 

Messieurs,  messieurs,  — 

DEUXIÈME     WATCHMAN 

On  vous  forcera  bien  de  faire  comparaître  votre 
gueuse  de  Lamode,  je  vous  le  certifie. 

CONRAD. 

Messieurs,  — 

PREUIEK    WATCHMAN. 

Taisez-vous;  nous  VOUS  ordonnons  de  nous  suivre. 

BORACHIO. 

Nous  ferions  une  jolie  figure  au  bout  de  la  pique 
de  ces  geus-!à. 

CONRAD. 

Une  assez  triste  figure,  croyez-moi. —  (Aux  nal- 
climans.)  Venez,  nous  sommes  prêts  à  vous  obéir. 
Jlss'cloignenl. 

SCÈNE  IV. 

Va  apparleincul  JaDS  le  palais  lie  T.<;onalo. 

Eiurenl  HÉRO,  M.\RGUEI\ITE  el  URSULE. 
nÉno. 
Ma  bonne  Ursule,  va  éveiller  ma  cousine  Béa- 
trice ,  et  prie-la  de  se  lever. 

CRSLLE. 

J'y  vais,  madame. 

BÉRO. 

r>is-lui  de  venir  me  trouver. 

IRSCLE. 

Bien. 

UnsciE  son. 

MARCL'ERITE. 

Il  me  semble  que  votre  autre  collerette  vous 
siérait  mieux. 

BÊRO. 

Kon  ,  ma  bonne  Marguerite;  je  porterai  celle-ci. 

■tAKGDERITE. 

Elle  ne  vous  sied  pas  aussi  bien  ;  et  je  suis  sûre 
que  votre  cousine  sera  de  mon  avis. 

IIERO. 

Ma  cousine  est  une  folle  ,  el  tu  en  es  une  autre, 
je  ne  veux  pas  d'autre  collerette  que  celle-ci. 

MARGUERITE 

J'aime  beaucoup  votre  nouvelle  coiffure;  seule- 
ment je  voudrais  les  cheveux  une  idée  plus 
bruns:  quant  à  votre  robe,  elle  est  du  dernier 
goût.  J'ai  vu  la  rube  de  la  duchesse  de  Milan, 
cette  robe  tant  vantée. 

UÉRC. 

Oh  !  on  assure  qu'elle  surpasse  de  beaucoup  la 
mienne. 


HAItCDERlTE. 

Je  vous  jure  que  ce  n'est  qu'une  robe  de  dés- 
habillé, comparée  à  la  vôtre  1  elle  est  de  drap 
d'or,  avec  festons  el  broderie  d'argent,  brochée 
de  perles,  manches  longues  et  pendantes,  garni- 
ture el  lisérés  de  clinquant  bleu  pâle  ;  mais  pour 
la  beauté,  la  grâce,  le  goût  et  l'élégance  parfaite,  . 
la  vôtre  en  vaut  dix  comme  la  sienne.  ,• 

BÊRO. 

Dieu  me  donne  joie  et  contenlemcnt  pour  la 
porter!  car  pour  le  moment  j'ai  la  poitrine  singu- 
lièrement  oppressée. 

MARGUERITE. 

Elle  le  sera  bien  plus  encore  par  le  poids  d'UQ 
homme. 

HÉBO. 

Fi  donc!  n'as-tu  pas  de  home! 

MARGUERITE. 

Et  de  quoi?  de  parler  de  choses  honorables  ?  le  . 
mariage  n'est-il  pas  honorable,  même  dans  un  , 
mendiant  î  Mariage  à  part,  votre  futur  époux  n'est- 
il  pas  honorable  7  Vous  auriez  sans  doute  voulu 
qu'au  lieu  de  vous  dire  un  homme ,  j'eusse  dit 
un  mari  ;  à  moins  qu'une  mauvaise  pensée  ne 
dénature  mon  langage  franc  et  sincère,  j'ai  la 
certitude  de  n'avoir  ofl'ensé  personne.  Quel  mil 
y  a-l-il  à  supporter  le  poids  d'un  homme,  quand 
cet  homme  est  notre  légitime  époux?  S'il  en  était 
autrement,  alors  je  conçois  qu'il  y  aurait  légèreté. 
Demandez  plutôt  à  mademoiselle  Béatrice;  la  voici 
qui  vient. 

Entre  BÉATRICE. 

BERO. 

lionjour,  ma  cousine! 

BEATRICE. 

Bonjour,  mon  aimable  Hérol 

nËRO. 
Qu'avez-vous    donc  7    Pourquoi   ce    ton    scnli- 
menial  7 

BÉATRICE. 

Je  suis  hors  de  tous  les  tons,  sauf  celui-là,  je 
pense. 

MARGUERITE. 

Donnez-nous  l'air:  Pose-loi  sur  l'amour,  qui 
est  sans  refrain;  chantez-le,  et  je  le  danserai. 

BÉATRICE. 

Oui,  pose-loi  sur  l'amour  avec  les  deux  taloDs, 
et  pourvu  que  ton  mari  ait  soin  de  se  pourvoir 
d'un  poulailler,  tu  lui  pondras  des  œufs  tant  qu'il 
en  voudra. 

MARGUERITE 

0  maligne  interprétation  I  mais  je  m'en  moque. 

BÉATRICE. 

11  est  près  de  cinq  heures,   ma  cousine;  vous 

devriez  être  prèle.  En  vérité    je   me  sens  on  ne 

peut  plus  mal. 

KIU- pousse  uoeros  soupir. 

MARGUERITE. 

F,sl-ce  un  manchon,  un  miioir  ou  un  niaii  qui 
\MU»  arrache  ce  soupir? 

BEATRICE. 

C'est  la  leltro  qui  conuncnce  ces  trois  mois,  M. 


BEAI  COIP  DE  BRUIT  rOLR  illEN. 


HAnCDEniTE. 

Obi  si  vous  n'avez  pas  abjure  onlrc  les  mains 
de  l'amour,  il  n'y  a  plus  moyen  de  s  embarquer 
sur  la  foi  des  étoiles 

BÉATRICE. 

Que  veut  dire  eetle  folle? 

UlRGUCniTC. 

Moi!  rien  ;  seulement  que  Dieu  envoie  i  chacun 
re  qu'il  désire  I 

HÉno. 

Le  comte  m'a  envoyé  ces  gants;  ils  ont  un  dé- 
llrieux  parfum. 

BÉATRICE. 

Je  suis  enrhumée,  j'ai  perdu  l'odorat. 

UARGCERITE. 

Vous  êtes  fille,  et  vous  avez  perdu  l'odorat!  il  a 
fallu  pour  cela  un  froid  bien  piquanti 

B£ATniCE. 

Dieu  me  pardonne!  Et  depuis  quand  fais-tu  de 
l'esprit? 

MARGUERITE. 

Depuis  que  vous  avez  cessé  d'en  faire.  Ne  trou- 
vez-vous pas  que  mon  esprit  me  sied  merveilleu- 
sement? 

BÉATRICE. 

Il  n'est  pas  assez  visible  ;  tu  devrais  le  porter 
à  li.n  bonnet.  —  Sérieusement  je  souffre. 

MARCCEBITE. 

Procurez-vous  de  l'essence  de  carduus  henediC' 
lu»',  et  appliquez-vous-la  sur  le  cœur;  c'est  un 
lonicde  souverain  contre  la  migraine. 
BÈno. 

Tu  viens  de  la  piquer  au  vif  avec  ton  chardon. 

BÉATRICE. 

Benediclusl  pourquoi  benedictus?  tu  caches 
suus  ce  benedictus  quelque  sens  épigrammatique. 

HAllGCERITE. 

Il  n'y  a  aucun  sens  caché  dans  ce  que  je  dis; 
je  parle  tout  bonnement  du  chardon  bénit.  Vous 
vous  imaginez  peut-être  que  je  vous  crois  amou- 
reuse; oh! que  non  ;  je  ne  suis  pas  assez  folle  pour 
croire  à  ce  que  je  désire,  et  je  ne  désiiepas  croire 
ce  que  je  puis  croire;  et  avec  toute  la  bonne  vo- 
lonté du  monde,  je  ne  saurais  arriver  à  croire  que 
vous  êtes,  ou  que  vous  serez,  ou  que  vous  puis- 
siez être  amoureuse.  Cependant  Bénédict  est  bien 
changé  ;  le  voilà  devenu  comme  les  autres  hom- 
mes; il  jurait  de  ne  se  marier  jamais,  et  néan- 
moins maintenant,  quoiqu'il  en  ait,  il  mange  sa 
portion  de  bonne  grâce:  â  quel  point  vous  pou- 
vez être  convertie,  je  l'ignore;  mais  il  me  semble 
que  maintenant  vos  jeux  regardent  comme  ceux 
des  autres  femmes. 

BÉATRICe. 

De  quel  train  va  ta  langue! 

UABGCERITE. 

Un  galop  franc  et  décidé. 

Roiire  UnSULE. 

URULE. 

Venez,  madame;  le  prince,  le  comte,  le  seigneur 
"  Ch.-»rdon  bénit,  piaule  lucdicioalc.  (iVo/e  du  trttdiif- 
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t     Bénédict,  don  Juan  et  tous  les  jeunes  cavaliers  de 
]     Messiue,  viennent  vous  chercher  pour  vous  con- 
duire à  l'église. 

BÈno. 
Aidez-moi  à  m'habiller,   ma  cousine;  et   vous 
aussi,  Marguerite  et  Ursule. 

Elle»  sortent. 


SCENE  V. 

Un  aulrc-  appartc-menl  a..n«  le  palais  de  L«,nalo. 
Emrent  LÉONATO,  CHIENDEKT  et  VERJUS. 

LÉONATO. 

Que  me  voulez-vous,  honnêtes  voisins? 

CHIESDENT. 

Seigneur,  je  désirerais  vous  faire  part  de  quel- 
que chose  qui  vous  concerne  de  près. 

LÉONATO. 

Soyez  bref,  je  vous  prie  ;  car  vous  voyez  qu'en 
ce  moment  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre. 

CniESDEKT. 

C'est  vrai,  seigneur. 

VERJUS. 

Seigneur,  c'est  vrai. 

LÉONATO. 

De  quoi  s'agit-il,  mes  bons  amis? 

CHIENDENT. 

Mon  collègue  Verjus,  seigneur,  s'écarte  tant 
soit  peu  du  sujet:  c'est  que,  voyez-vous,  sei- 
gneur, il  commence  â  vieillir,  et  son  esprit  n'est 
pas  aussi  aiguisé  que  je  souhaiterais  qu'il  le  fut- 
mais,  sur  ma  parole,  il  est  honnête  comme  la  peau 
qui  sépare  ses  sourcils. 

VERJCS. 

Oui,  grâce  à  Dieu,  je  suis  aussi  honnête  que 
tout  autre  qui  est  aussi  vieux  que  moi  et  pas  plus 
honnête  que  moi. 

CBIENDENT. 

Les  comparaisons  sont  nauséabondes  ;  palabras' 
voisin  Verjus. 

L^NATO. 

Voisin,  vous  êtes  fastidieux. 

CHIENDENT. 

11  plait  à  votre  seigneurie  de  le  dire;  mais 
nous  ne  sommes  que  les  humbles  constables  du 
duc.  En  vérité,  pour  ma  part,  quand  je  serais 
aussi  fastidieux"  qu'un  roi,  je  n'hésiterais  pas  â 
tout  offrir  à  votre  seigneurie. 

LÉONATO. 

M'offrir  toute  votre  fasiidiosité  I  ah  I 

CHIENDENT. 

Oui,  toute,  fût-elle  miUe  fois  plus  considérable; 
car  votre  seigneurie  jouit  d'une  réputation  aussi 
honorable  que  qui  que  le  soit  dans  Messine,  et 
je  m'en  rejouis  de  grand  cœur. 

VERJCS. 

Et  moi  pareillement. 

'  Pocas  palabras ,  peu  de  paroles,  locution  espagnole, 
l'remiemnienl  einpioye'e  en  Angleterre  du  temps  de  noire 
auteur.  (Note  du  traducteur.) 

"  Chiendent  attaclie  au  mol  fastidieux  l'idée  de  ri- 
clieste  el  <Ie  f.nsle.  {Xole  du  Trndiuteur.) 


«)2 


MAGASIN  THEATRAL  ETRANGER. 


itOXATO. 

J'aurais  désiré  saroir  ce  que  tous  avez   à   me 

dire. 

vEnji's. 

Vous  saurei,  seigneur,  que  notre  patrouille, 

sauf  le  respect  que  je  dois  à  votre  excellence,  a 

arrêté  celte  nuit  deux  des  plus  fieffés  mécréans 

de  Messine. 

CaiENDESÏ. 

Vous  excuserez  le  bonhomme,  seigneur;  il  faut 
absolument  qu'il  jasejcorame  l'on  dit,  quand  l'âge 
arrive,  l'esprit  s'en  va.  Dieu  me  pardonne,  c'est 
surprenant!  —C'est  fort  bien  dit,  sur  ma  parole, 
voisin  Verjus.  —  Allez,  c'est  un  brave  homme! 
Quand  deux  hommes  à  la  fois  montent  un  che- 
val, il  faut  bien  qu'il  y  en  ait  un  qui  prenne  place 
derrière  l'autre.  —  C'est  un  brave  homme,  croyez- 
moi,  seigneur,  un  des  plus  honnêtes  qui  aient  ja- 
mais rompu  le  pain;  mais  louons  Dieu  de  tou'.e 
chose.  Hélas!  tous  les  hommes  ne  se  ressemblent 
pas. 

LÉONATO. 

EffectivencT.t,  voisin;  lousle  dépasser. de  beau- 
coup. 

CHIENDENT. 

C'est  un  don  qui  vient  de  Dieu. 

LÉOSATO. 

Je  suis  forcé  de  vous  quiltec. 

CHIENDENT. 

Un  mot,  seigneur  :  notre  patrouille  a  cffcctire- 
ment  arrêté  deux  individus  suspects,  et  nous 
souhaiterions  les  voir  ce  matin  interrogés  devant 
votre  seigneurie. 


LÉOKATO. 

Procédez  vous-mêmes  à  leur  intPrrogatoire,  et 
remettez-m'en  le  procès-verbal.  Je  suis  pressé 
maintenant,  comme  vous  le  voyez  bien. 

CHIENDENT 

Cela  suffit. 

LÉONATO. 

Rafraicbisscz-vous  avant  de  partir.  Adieu. 
Entre  UN  MESSAGER. 

LE    UESSAGEK. 

On  n'attend  plus  que  vous,  seigneur,  pour  re- 
mettre votre  fille  aux  mains  de  son  époux. 

LÉOSATO. 

J'y  vais  à  l'instant  ;  je  suis  prêt. 

LÉONATO  er  le  Messager  sortent. 

CHIENDENT. 

Mon  cher  collègue,  allez  trouver  François  La- 
houille;  dites-lui  d'apporter  à  la  geôle  sa  plume 
et  son  écritoire  :  nous  allons  interroger  ces 
hommes 

VEBJOS. 

Et  nous  nous  en  acquitterons  habilement. 

CHIENDENT. 

Ce  n'est  pas  l'intelligence  qui  nous  manquera, 
je  vous  en  réponds;  j'ai  là  (se  frappant  le  front  ) 
quelque  chose  qui  leur  donnera  du  fil  à  retordre. 
Allez  seulement  chercher  l'habile  écrivain  qui 
couchera  sur  le  papier  nos  communications,  et 
venez  me  rejoindre  à  la  geôle. 

Il:  sortcut. 


rI^  DO  Tnoisrr.ME  acte. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIERE. 

I.'intcrieur  d'Sie  ëglUe. 
Entrent  DON  TÉDRO,  DON  JUAN,  LÉONATO,  LE 
PÈRE    FR.\NCISCO,    CLAUDIO,    BÉNÉDICT, 
IIÉRO   et  BÉATRICE,   suivit   de  la    foule    du 
peuple. 

lÙONATO. 

Allons,  père  Francisco,  soyez  prompt;  bornez- 
vous  pour  le  moment  au  rituel  indispensable  â  la 
cérémonie  du  mariage;  vous  ferez  plus  tard  l'é- 
numcratiun  des  devoirs  respectifs  des  époux. 
FRANCISCO,  fi  Claudio. 

Vous  venez  ici,  seigneur,  pour  vous  unir  à  cette 
jeune  fille! 

CLAUDIO. 

Non. 

ttONATO. 

Il  vient  pour  être  uni  â  elle,  mon  père  ;  c'est  ù 
vous  qu'il  appartient  de  les  unir 

FRANCISCO. 

Madame,  vous  vcnei  ici  pour  être  mariée  à  ce 
seigneur? 


uÉno 


Oui. 


FRANCISCO. 

Si  l'un  de  vous  connaît  quelque  secret  empê- 
chement à  cette  union,  je  vous  somme,  au  noir, 
du  salut  de  vos  âmes,  de  le  déclarer. 

CLAUDIO. 

En  connaissez-vous,  Héroî 

UÉno. 
Aucun,  seigneur. 

FRANCISCO. 

En  connaissez-vous,  comte? 

LÉONATO. 

J'use  répondre  pour  lui  :  aucun. 

CLADDIO. 

Oh!  que  n'osent  point  les  hommes!  de  quoi  ne 
sont-ils  pas  capables!  que  ne  font-ils  pas  journel- 
lement, sans  savoir  ce  qu'ils  font  I 
BÉNÉDICT,  bas  ù  Claudio. 
Eh  quoi!  des  exclamations!  donnez-nous-en  du 
moins  de  plus  gaies. 

CLAUDIO,  nu  pfre  Francisco 
Altender  un  i[istant,  mon  père!  —  (A  Ltoiato.) 
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Seigneur,  esl-cc  spontanément  cl  sans  coiitiainle 
que  vous  me  donnez  votre  fille? 

LÉONATO. 

Aussi  spontanément  que  Dieu  me  l'a  donnée. 

CLAUDIO. 

Et  que  puis-je  vous  donner  en  retour  d'un  don 
si  riche  et  si  précieux? 

BON    PÉDBO. 

Rien,  sinon  de  la  lui  rendre. 

CLAUDIO,  à  don  Pedro. 

Cher  prince,  vous  m'apprenez  à  témoigner  no- 
blement ma  reconnaissance.  (  A  Léonaio.)  Tenez, 
Lconato,  reprenez-la;  ne  donnez  point  à  votre  ami 
re  fruit  impur  ;  elle  n'a  que  l'apparence  et  le  sem- 
blant de  l'honneur.  —  Voyez-vous  son  fiont  se 
colorer  d'une  rougeur  virginale  ?  0  de  quel  aspect 
imposant,  de  quel  masque  de  vérité  le  crime  astu- 
cieux sait  se  couvrir  I  Ne  prendriez-vous  pas  ce 
pudique  incarnat  pour  l'indice  d'une  vertu  naïve? 
Vous  tous  qui  la  voyez,  ne  jureriez-vous,  à  cet 
extérieur,  qu'elle  est  vierge  et  pure?  Il  n'en  est 
rien  cependant.  Elle  a  connu  la  chaleur  d'une 
couche  impudique;  c'est  ta  femme  coupable  qui 
rougit,  et  non  la  vierge  modeste. 

LÉONATO. 

Que  prétendez-vous,  seigneur î 

CLAODIO. 

Ne  pas  me  marier,  ne  pas  unir  mon  arae  à  une 
prostituée. 

LÉONATO. 

Seigneur,  si,  voulant  l'éprouver,  vous  avez 
vaincu  les  résistances  de  sa  jeunesse  et  conquis 
•a  virginité.. .  ■• 

CLAUDIO. 

Je  vous  comprends;  si  je  l'ai  connue,  voulez- 
vous  dire ,  c'est  comme  son  époux  qu'elle  m'a 
pressé  dans  ses  bras,  et  cette  circonstance  doit 
atténuer  sa  faute.  Non,  Léonato,  je  n'ai  jamais 
articulé  auprès  d'elle  un  seul  mot  trop  hardi; 
mon  affection  pour  elle  était  modeste,  sincère  et 
pure,  comme  celle  d'un  frère  pour  sa  sœur. 

HERO. 

Et  me  suis-je  jamais  conduite  autrement  avec 
VOUS? 

CLAUDIO 

Anathème  à  tant  d'hypocrisiel  Mon  ame  en  est 
indignée.  Vous  me  semblez  aussi  pure  que  l'astre 
Je  Diane,  aussi  chaste  que  le  boufon  de  rose  non 
encore  épanoui;  mais  votre  sang  brûle  de  plus  de 
leux  que  Vénus  ou  que  ces  animaux  qui  rugissent 
au  milieu  des  ardeurs  de  leur  lubricité  sauvage. 
BÉno. 

Monseigneur  a-t-il  toute  sa  raison,  qu'il  tient 
d'aussi  étranges  discours? 

LÉONATO,  à  don  Pedro. 

Cher  prince,  pourquoi  gardez-vous  le  silence? 

DON    PÉDRO. 

Pourquoi  pailerais-je?  je  suis  déshonoré,  moi, 
lui  me  suis  entremis  pour  amener  l'union  de  mon 
anii  avec  une  courtisane! 

LÉONATO. 

Ces  paroles  sont-elles  réellement  proférées,  ou 
esi-re  que  je  rêve  ? 


DON    JUAM. 

Elles  sont  profci  ées,  seigneur,  et  ce  qu'on  vieut 
de  dire  est  vrai. 

BÉNÉDICT. 

Voilà  qui  n'annonce  guère  des  noce». 

HÉBO. 

Vrai?  A  Dieu  I 

CLAUDIO. 

Léonato,  est-ce  bien  moi  qui  suis  ici?  Est-ce 
bien  li  le  prince?  est-ce  là  son  frère  !  est-ce  '.e 
visage  deHéro  que  je  vois?  est-ce  bien  avec  nos 
yeux  a  nous  que  nous  voyons? 

LÉONATO. 

Tout  cela  est  comme  vous  le  dites;  mais  qu'en 
voulez-vous  conclure,  seigneur? 

CLAUDIO. 

Permettez-moi  d'adresser  une  seule  question  à 
votre  fille,  et  en  vertu  de  votre    pouvoir  paternel, 
ordonnez-lui  de  me  répondre  avec  franchise. 
LÉONATO,  à  Héro. 
Je  te  l'ordonne,  s'il  est  vrai  que  tu  es  ma  fille. 

nÉBo. 
0  mon  Dieu!  venez  à  mon  aidel  comme  on  m'as- 
siège détentes  parts  1...  Que  signifie  cet  interro- 
gatoire? 

CLAUDIO. 

Il  a  pour  but  de  vous  faire  répondre  .i  votre 
nom  véritable. 

uÉno. 

N'est-ce  pasHéroî...  Qui  oserait  tacher  ce  nom 
d'un  injuste  reproche? 

CLAUDIO 

Héro  le  peut;  oui,  Héio  elle-même  peut  annu- 
ler d'un  mot  la  vertu  de  Héro.  Quel  est  lliomme 
qui  s'est  entretenu  avec  vous  .i  votre  fenêtre,  la 
nuit  dernière,  entre  minuit  et  une  heure?  Main- 
tenant, si  vous  êtes  chaste,  répondez  a  celle  ques- 
tion. 

UÉno. 

Je  n'ai  eu  d'entretien  avec  aucun  homme  à  cette 
heure,  seigneur. 

DON    PÈDItO. 

En  ce  cas,  vous  n'êtes  point  chaste.  —  Léonalo, 
je  suis  fâché  d'être  obligé  de  vous  le  dire  :  j'en 
juresur  mon  honneur;  moi,  mon  frère,  ctce  comte 
outragé  dans  ses  affections,  nous  avons  vu,  la  nuit 
dernière,  à  cette  heure-l4,  votre  fille  s'entretenir, 
de  la  fenêtre  de  sa  chambre,  avec  un  misérable, 
qui  lui-même,  dans  une  conversation  bien  digne 
d'un  scélérat  fieffé,  a  fait  l'aveu  des  rendez-vous 
secrets  qu'ils  ont  eus  mille  fois  ensemble. 

DON   JUAN. 

Fi  donc!  fi  donc!  on  ne  doit  pas  parler  de  ces 
choses-là,  seigneur;  la  langue  n'a  pas  de  paroles 
assez  chastes  pour  les  exprimer  sans  blesser  a 
pudeur;  ainsi,  ma  belle  demoiselle,  je  suis  vérita- 
blement affligé  de  l'énormité  de  vos    égaremens. 

CLAUDIO. 

0  Héro!  quelle  femme  incomparable  tu  aurai 
été,  si  la  moitié  seulement  des  grâces  de  ta  per- 
sonne avait  sanctifié  ta  pensée  et  conseillé  ion 
cœu  '1...    !\Iais     adieu,  jeune  fille,    si  coupable 
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et  SI  bclie; adieu,  impiété  si  pure,  pureté  si  im- 
pie :  désormais  je  veux  fermer  à  l'amour  toutes 
les  avenuesfie  mon  cœur;  te  soupçon  ne  quittera 
plus  mes  paupières;  toute  beauté  me  sera  sus- 
îiecle,  et  nulle  ne  trouvera  grâce  devant  mes  yeux. 

LÉONATO. 

l'ersonneici  n'a-t-il  unedaguequi  ailunc  pointe 
pour  moi? 

llcro  sVvanouit. 
BÈATlilCE. 

Ma  cousine,  qu'avez-vous?  Eli  quoi!  vous  per- 
ilc/  connaissance  I 

DON   JUAN. 

Venez,  sortons;  toutes  ces  révélations  ont  con- 
l'ondu  ses  esprits  et  accablé  ses  sens. 
DOS  PÉt-RO,  DON  Juan  el  Claudio  sorieni,  suivis  ilc 
la  foule  des  assislans. 

BÉNÉDICT 

Kli  bien,  comment  est-elle? 

BÊATKICE. 

Morle,  je  crois.  —  llu  secours,  mon  oncle  I  — 
lléro  I  eb  bien,  Hérol  —  Mon  oncle!  —  Seigneur 
Pénédict  1  —  Mon  père  ! 

LÉONATO. 

0  niortl  ne  retire  pas  tamain  pesante;  la  mort 
est  le  voile  qui  convient  le  mieux  pour  cacher  sa 
lionte. 

BÉATRICE. 

Eb  bien,  lléro,  ma  cousine  I 

FRANCISCO. 

Remettez-vous,  madame. 

LÉONATO. 

•Jiiûi  !  lu  rouvres  les  yeux  ! 

FRANCISCO. 

Et  pourquoi  ne  les  rouvrirail-cllc  pas? 

LÉONATO. 

Pourquoi?...  Est-ce  que  tout  ce  qu'il  y  a  sur 
cette  terre  n'élève  pas  contre  elle  un  cri  de  répro- 
bation? pourrait-elle  nier  un  crime  qu'atteste  sa 
rougeur?  —  Ne  reviens  pas  àla  vie,  lléro;  ne  rou- 
vre pas  tes  yeux  à  la  lumière;  car  si  je  savais  que 
tunedusscs  pasbienlôl  mourir,  si  je  croyais  ta  vie 
plus  forte  que  ta  bonté,  moi-même,  venanten  aide 
à  tes  remords,  j'attenterais  à  tes  jours.  Et  moi 
qui  me  plaignais  de  n'avoir  qu'une  enfant  I  moi 
qui  reprocbais  à  la  nature  d'être  pour  moi  trop 
avare  de  ses  bienfaits  1  Oh  pourquoi  m'a-t-elle 
donné  une  fille?  c'en  est  une  de  trop  encore.  . 
Pourquoi  d'une  main  charitable  n'ai-je  pasrecueilli 
à  ma  porte  la  fille  d'un  mendiant?  En  la  voyant 
ainsi  déshonorée  et  couveite  d'iufainio,  je  me  di- 
rais du  moins  :  Elle  n'est  point  une  partie  de  moi- 
même;  l'infime  doit  le  jour  à  unsang  inconnu!... 
Mais  c'est  bien  ma  lillc,  ma  fille  que  j'aimais,  ma 
fille  qu'exaltait  ma  tendresse,  ma  fille  dont  j'é- 
tais Ber,  ma  fille,  tellement  mienne,  que  in'ou- 
bliant  moi-même,  je  m'absorbais  en  elle;  et  voilà 
qu'elle  est  tombée  dans  un  abime  d'opprobre,  au 
point  que  la  vaste  mer  n'a  pas  assez  de  Ilots  pour 
la  purifier,  pas  assez  de  sel  pour  défendre  de  la 
corruption  sa  chair  coupable. 


EÉNF.DICT. 

Calmez-vous,  seigneur;  pour  moi,  je  suis  ptonj;é 
dans  un  tel  élonnement,  que  je  ne  sais  que  dire. 

BÉATRICE. 

Oh!  sur  mon  amc,  on  calomnie  ma  cousine 

BÉNÉDICT. 

Madame,  partagiez-voussonlitlanuit  dernière? 

BÉATRICE. 

Kon,  je  l'avoue;  c'est  la  seule  fois  depuis  un  .lo 
que  je  n'ai  pas  été  sa  compagne  de  lit. 

LÉONATO. 

Les  faits  se  confirment;  cequidèjà  était  afi'ernii 
par  des  barres  d'airain  se  fortifie  encore;  se  pour- 
rait-il que  les  deux  princes  eussent  menti,  qui' 
Claudio  eût  menti,  Claudio,  qui  l'aimait  à  tel  point 
qu'en  parlant  de  son  crimeil  versait  des  torrens  de 
larmes?  Éloignons-nous  d'elle,  laissons-la  mourir. 

FRANCISCO. 

Ëeoutez-moi  un  insiaul  ;  car  si  j'ai  jusqu'ici 
gardé  le  silence,  et  laissé  un  libre  coursa  cetii- 
scène  de  douleur,  c'est  que  j'observais  les  traiis 
de  cette  jeune  fille:  j'ai  vu  plusieurs  fois  une  vivi- 
rougeur  couvrir  soudainementson  visage,  et  pres- 
que aussitôt  faire  place  à  une  angélique  pâleur; 
j'ai  vu  aux  accusations  élevées  par  les  princes 
contre  son  honneur,  le  feu  d'un  généreux  dédain 
étinceler  dans  ses  yeux  ;  —  dites  que  je  m'abuse; 
n'en  croyez  ni  ma  science,  ni  mes  observations,  ni 
mon  expérience  confirmée  par  mes  lectures; n'en 
croyez  pas  mon  âge,  mon  ministère,  ma  profes- 
sion, si  cette  jeune  fille  n'est  pas  innocente  et  vic- 
time de  quelque  cruelle  méprise 

LÉONATO. 

Cela  n  est  pas  possible,  mon  père  ;  vous  voyo/ 
que  tout  ce  qu'illui  reste  encore  de  vertu  consiste- 
t  ne  pas  vouloir  ajouter  à  sa  damnation  le  crime 
du  parjure.  Pourquoi cherchez-vousàcouvrirp.ii 
d'officieuses  excuses  la  vérité  qui  se  montredans 
toute  sa  nudité  ? 

FRANCISCO,  à    Hêro. 

Madame,  quel  est  l'homme  avec    qui  l'on  vous 
accuse  d'avoir  été  coupable? 
nÉRo. 

Ils  lesavent,  ceux  qui  m'accusent;  je  n'en  con- 
nais aucun:  si  j'ai  jamais  eu  avec  aucun  honinic 
vivant  d'autres  rapports  que  ceux  que  permet  li 
modestie  virginale,  puissent  mes  péchésne  trouver 
aucune  miséricorde!  (.4  Liomtln.)  0  mon  père,  si 
l'on  peut  me  prouver  que  j'ai  jamais  accorde  a 
un  homme  quelconque  un  entretien  illicite,  ou  que 
la  nuit  dernière  j'ai  échangé  la  moindre  p.i 
rôle  avec  qui  quccesoit,  rejetez-moi  loin  de  vont, 
haïssez-moi,  infiigez-moi  la  mort  au  milieu  do 
tortures. 

FRANCISCO 

Il  fautquc  les  princes  soient  la  dupe  de  quelque 
illusion. 

BÉKÉDICT. 

Deux  d'entrceux  sont  des  lionimcs  pleinsd'hon- 
neur,  et  si  en  celte  circonstance  leur  sagesse  :i 
été  égarée,  ce  ne  peut  être  que  l'ouvrage  de  (i"ii 
Juan  le  bâtard,  dont  l'esprit  ne  se  complaît   qu'.i 

ourdir  des    célêi. liesses. 
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LÉONATU. 

Je  ne  sais  :  s'ils  onl  dit  la  vérité  à  son  égard, 
ces  mains  la  mcttronl  en  pièces;  s'ils  ont  fausse- 
ment attaqué  son  honneur,  le  plus  fier  d'entre 
eux  m  en  rendra  raison.  Le  temps  n'a  point  en- 
;  épuisé  mon  sang  ,  ni  la  vieillesse  desséché 
mon  intelligence;  la  fortune  n'a  pas  à  tel  point 
réduit  mes  ressources,  et  je  ne  me  suis  pas  telle- 
ment aliéné  mes  amis,  qu'il  ne  me  reste  encore  as- 
sez de  vigueur  ,  dinlclligence  ,  de  ressources  et 
d'amis  pour  leur  faire  payer  cher  cet  outrage. 

FBANCISCO. 

Calmez-vous  ,  et  laissez-vous  guider  par  mes 
conseils.  Les  princes  ont  laissé  ici  votre  fille  pour 
morte;  qu'elle  soit  quelque  temps  dérohcc  à  tous 
les  yeux,  et  annoncez  partout  qu'elle  est  morte  en 
effet  :  affichez  toutes  les  marques  d'un  vrai  deuil; 
inscrivez  de  funèbres  épitaphes  dans  l'antique  ca- 
veau de  votre  famille,  et  accomplissez  toutes  les 
cérémonies  qui  accompagnent  les  funérailles. 

LÉONATO. 

A  quoi  cela  conduira-t-il?  où  voulez-vous  en 
venir  7 

FRANCISCO. 

Tout  cela  bien  conduit  aura  pour  premier  ef- 
fet, i  l'égard  de  votre  fille,  de  changer  la  calom- 
nie en  remords;  c'est  déjà  quelque  chose,  mais 
ce  n'est  pas  le  seul  but  que  je  me  propose  dans 
l'emploi  de  ce  moyen  étrange;  je  veux  en  faire 
sortir  de  plus  grands  résultats.  Quand  on  appren- 
dra, car  c'est  le  bruit  qu'il  faut  répandre,  qu'elle 
est  morte  subitement ,  au  moment  même  où  elle 
était  accusée,  on  la  pleurera,  ou  la  plaindra,  on 
l'excusera;  car  nous  n'estimons  pas  à  son  véri- 
table prix  ce  que  nous  possédons  tant  que  nous  en 
jouissons;  mais  quand  nous  en  sommes  privés, 
alors  nous  en  exagérons  la  valeur;  alors  nous  lui 
trouvons  des  mérites  que  sa  possession  ne  nous 
faisait  pas  soupçonner.  Il  en  sera  de  même  de 
Claudio  :  quand  il  saura  que  ses  paroles  l'ont 
tuée,  l'image  de  celle  qu'il  aimait  viendra  douce- 

ncnt  se  glisser  dans  les  plus  mystérieuses  pro- 
fundeurs  de  sa  pensée;  aux  yeux  de  son  imagi- 
nation tous  ses  charmes  apparaîtront  revêtus 
d'une  grâce  plus  touchante,  plus  délicate  ,  plus 
vivante  que  lorsqu'elle  vivait  en  effet.  —  Alors  il 
la  pleurera  ,  si  jamais  elle  lui  fut  véritablement 
chère  ;  alors  il  regrettera  de  l'avoir  accusée  ,  la 
vérité  de  son  accusation  lui  parût-elle  prouvée. 
Croyez  qu'il  en  sera  ainsi,  et  ne  doutez  pas  que 
l'événement  n'amène  des  résultats  plus  heureux 
que  je  ne  puis  les  prévoir  dans  mes  conjectures. 
Mais  fussions-nous  déçus  dans  toutes  nos  autres 
prévisions,  nous  avons  du  moins  la  certitude  que 
la  mort  supposée  de  votre  fille  fera  taire  le  bruit 
de  sa  honte;  et  si  son  déshonneur  se  confirme, 
vous  pourrez,  comme  il  convient  à  sa  réputation 
iilessée,  la  vouer  à  la  retraite  et  à  la  vie  monas- 

ique,  loin  de  tous  les  regards  et  à  l'abri  de  la 
nialignite  des  hommes. 

DÉNÊDICT. 

Seigneur   Lconato ,    suivez    l'avis   de  ce    saint 


homme  :  vous  savez  combien  je  suis  sincèrement 
attaché  au  prince  et  à  Claudio;  cependant  je  vcus 
jure  sur  I  honneur  que  j'agirai  dans  tout  ceci 
avec  autant  de  discrétion  et  d'intégrité  qu'en  met- 
trait votre  ame  à  l'égard  de  votre  corps. 

LÉONATO. 

Dans  l'océan  de  douleurs  où  je  suis  plongé,  je 
me  rattache  au  plus  frêle  motif  d'espoir  qu'on 
me  présente. 

FI\AHCISCO. 

Vous  consentez;  il  suffit;  quittons  ce  lieu  saus 
délai;  car  à  d'étranges  blessures  il  faut  des  re- 
mèdes étranges.  —  Venez,  madame,  venez  mourir 
pour  vivre;  peut-être  le  jour  nuptial  n'est-il  qu'a- 
journé ;  soyez  patiente  et  résignée. 

LE  pèhf.  Francisco,  Héi\o  et  Léonato  sniieiii 

BËNÉDICT. 

Béatrice,  avez-vous  pleuré  tout  ce  temps? 

BÉATKICE. 

Oui,  et  je  pleurerai  long-temps  encore. 

EÉNÉniCT. 

Ce  n'est  pas  du  tout  ce  que  je  désire. 

BÉATItlCE. 

Pourquoi  cela  ?  je  n'obéis  qu'à  mes  propres 
scntimens. 

DÊNÉDICT. 

Je  crois  fermement  que  voue  cousine  est  in- 
justement accusée. 

BÉATI\ICE. 

Oh  I  queje  serais  reconnaissante  cnvei  s  l'homme 
qui  lui  ferait  rendre  justice  ! 

BÊNÉD1CT 

Existe-t-ilun  moyen  de  vous  donner  celle  preuve 
d'amitié  ? 

BÉATRICE. 

Le  moyen  existe,  et  il  est  bien  simple;  mais  c'est 
l'ami  qui  manque. 

IlESEDICT. 

Est-ce  chose  faisable  pour  un  homme? 

BÉATBICE. 

Un  homme  le  peut  faire,  mais  vous  ne  le  pou- 
vez pas. 

BÉNÉDICT. 

Je  n'aime  rien  au  monde  autant  que  vous;  cela 
n'est-il  pas  étrange.' 

BÉATRICE. 

Aussi  étrange  pour  moi  que  peut  l'être  une 
chose  que  j'ignore.  Je  pourrais  aussi  vous  dire 
que  je  n'aiqie  rien  autant  que  vous;  mais  n'en 
croyez  rien  ;  pourtant  je  ne  mens  pas  ;  je  n'avoue 
rien,  je  ne  nie  rien.  —  La  position  de  ma  cousine 
m'ofnige  horriblement. 

BÉNÉDICT. 

Par  ma  dague,  Béatrice,  vous  m'aimez. 

BÉATRICE. 

Ne  jurez  pas  par  elle,  et  avalez-la. 

BÉNÉDICT. 

Je  jure  par  elle  que  vous  m'aimez;  et  je  la  lui 
ferai  avaler,  à  celui  qui  dira  que  je  ne  vous  aime 
pas. 
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BF.ATmCE. 

N'avalciez-voiis  pas  vos  parole;.*? 

BENÉOICT. 

Jamais,  à  quelque  sauce  qu'on  les  nicue  ;  je 
proleslc  que  je  vous  aime. 

nÈAtBlCE. 

Alors  que  Dieu  me  pardonuc, — 

BEÎSÊDICT. 

Quelle  offense,  chère  Béatrice? 

BÉATRICE. 

Vous  m'avez  coupé  la  parole  à  temps;  j  allais 
protester  que  je  vous  aime. 

BÉSÉDICT. 

Aimez-moi  de  toute  votre  ame. 

BÉATRICE 

Je  vous  aime  tellement  de  toutes  les  forces  de 
mon  ame,  qu'il  ne  m'en  reste  plus  pour  vous  le 
dire. 

EÉNÈDICT. 

Allons,  commandez-moi  tout  ce  qu'il  vous 
plaiia. 

BEATRICE 

Tuez  Claudio  I 

BÈNÉDICT. 

Ah  !  pas  pour  le  monde  eTitier 

BÉATRICE. 

Vous  me  tuez  par  ce  refus.  Adieu. 

BÉKÉDiCT. 

Kcslcz,  charmante  Béatrice, 

BÉATRICE 

Je  suis  partie,  bien  que  je  sois  encore  ici. — 
Vous  no  m'aimez  pas. —  Laissez-moi  partir,  je 
vous  prie. 

BÈNÉDICT. 

liéatrice.  — 

BÉATRICE 

Non,  je  veux  partir. 

BÉNÉDICT. 

Soyons  amis  auparavant. 

BÉATRICE 

Il  vous  est  plus  facile  de  vous  dire  mon  ami 
que  de  combattre  mon  ennemi 

BÉNÉDICT. 

Claudio  est-il  votre  ennemi? 

BÉATRICE. 

N'a-l-il  pas  prouvé  qu'il  n'était  qu'un  vil  scélé- 
rat, celui  qui  a  calomnié,  couvert  de  mépris,  dés- 
honoré ma  cousine?  —  Oh  1  si  j'étais  homme!  — 
Quoi!  l'abuser  par  de  fallacieuses  promesses,  jus- 
qu'au moment  oij  leurs  mains  vont  s'unir,  et  alors 
par  une  accusation  publique,  d'audacieuses  ca- 
lomnies, une  haine  acharnée,. —  Dieu!  que  ne 
suis-je homme!  je  lui  dévorerais  le  cœur  en  place 
publique. 

DÉKÉDICT 

Écoulez-moi,  Béatrice.  — 

BÉATRICE. 

Elle  s'est  enlrctenue  avec  un  homme  4  sa  fe- 
nêtre? —  Le  joli  conte,  ma  foi  ! 

•  /ivaler  les  paroles,  se  rétraolcr  ;  il  faul  observer  que, 
bien  que daos  une 3ilu.itton  passionne'e.Bêiictliet  et  Be'alrit c 
conservent  le  langage  elle  caraelry-e  que  l'/iuleiir  b.ur  a 
donnft.  (JVu(e  Jii  timlmlcw.) 


EÈNiDICT 

De  glace,  [iéatnoe.  — 

BÉATRICE. 

Ma  pauvre  cousine!  —  Elle  est  outragée,  tî- 
lomniée,  perdue. 

BÉSÉDICT 

Béat...— 

B5ATRICE. 

D'étranges  princes  etdesinguliers  comtes, vrai- 
ment! vrai  témoignage  de  prince!  noble  confit, 
cavalier  de  sucre  I  Oh  I  que  ne  suis-je  homme  pour 
me  mesurer  avec  lui!  ou  que  n'ai-je  un  ami  qui 
veuille  être  homme  pour  l'amour  de  moi!  Mais  le 
courage  est  dégénéré  en  vains  salamalecs,  la  va- 
leur en  complimens  ;  les  hommes  n'ont  plus  à 
leur  service  que  des  phrases,  et  des  phrases  fleu- 
ries encore!  Celui-14  est  réputé  aussi  vaillant 
qu'Uercule,  qui  sait  dire  un  mensonge etl'appuyer 
d'un  serment.  —  Puisque  tous  les  souhaits  du 
monde  ne  peuvent  faire  de  moi  un  homme,  'e 
mourrai  de  douleur  de  n'être  qu'une  femme. 

BÉNÉDICT. 

Restez,  Béatrice.  Par  ce  bras,  je  vous  aime. 

BEATRiœ. 

Au  lieu  de  jurer  par  lui,  emplojez-lc  plus  di- 
gnement pour  moi. 

BÉNÉDICT. 

Croyez-vous  dans  toute  la  sincérité  de  votre 
ame  que  le  comte  Claudio  ait  calomnié  Héro? 

BÉATRICE. 

Oui  ;  aussi  vrai  quo  j'ai  une  ame  et  une  pensée. 

BÉNÉDICT. 

Il  suffit  :  je  vous  engage  ma  parole;  j'irai  lui 
demander  raison  ;  je  baise  votre  main  et  vous 
quitte.  Par  le  ciel,  Claudio  paiera  chèrement 
son  outrage.  Attendez  les  faits  pour  me  juger.  Al- 
lez consoler  votre  cousine:  je  doisaffirmerqu'elle 
est  morte;  adieu  donc. 

Ils  sortent. 


SCENE  II. 

Une  prison. 

Enlrem  dun  coté  CHIENDENT,  VEKJUS  e/  LE 
SACRISTAIN,  tous  trois  revêtus  de  leur  robe 
officielle;  de  Vautre,  CONRAD  et  BORACHIO, 
conduits  par  des  tcatchmans. 

CHIENDENT. 

Tout  le  monde  est-il  réuni' J 

•  Dans  Shakspeare,  Cliienilenl  joint  à  ses  autres  ridi- 
cules celui  a'csliopicr  les  mois  de  manière  li  leur  faire 
dire  tout  jusle  le  contraire  de  ce  qu'ils  signifient.  On 
comprend  que  ce  genre  de  comique  n'est  pas  à  l'usage  de 
la  Iradiretion  :  ainsi  en  anglais  dissemble  signifie  en  im- 
poser, agir  en  imposteur.  Chiendent  dit  en  ouvrant  la 
sc'ance  :  •>  ISolrc  dissemlilce  (  pour  noire  assemblée  )  est- 
elle  réunie  ?  >.  On  conçoit  que  la  beïue  portant  sur  la  re»- 
seniblance  matérielle  de  deux  mois,  dont  les  cquivalens 
n'en  ont  aucune  en  français,  n'a  pu  être  reproduite;  mai* 
lorsque  plus  lard  ce  même  CliicndcDt  s'écrie  :  «  O  scélératl 
lu  seras  condamné,  pour  ce  fait,  à  la  rédemption  éternelle» 
(au  lieu  de  à  la  damnation  élernelle),  nous  n'avons  eu 
garde  d'omellre  ce  singulier  quii.loqno  gramir.aliiil. 
(iVo(r  'tu  Irniliicltur.) 


BEALCOUP  J)E  nilîJIT  POU  11   lUEN. 
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VEKJUS. 

Vile,  un  escabeau  et  un  coussin  pour  le  sacris- 
tain 1 

LE    SACRISTAIN. 

Où  sont  les  malfaiteurs? 

CniESDENT, 

Nous  voilà,  mon  collègue  et  moi. 

VERJUS. 

Cela  est  certain;  nous  avons  à  procéder  à  un 
interrogatoire 

LE    SACRISTAIN. 

Mais  où  sont  les  délinquans  qui  doivent  être 
interrogés?  Qu'ils  comparaissent  devant  le  ronsta- 
ble  en  chef. 

CHIENDENT. 

Oui,  qu'ils  comparaissent  devant  moi.  —  iA 
Borachio.)  Ami,  comment  vous  nommez-vous? 

BORACIIIO. 

Borachio. 

CHIENDENT. 

Écrivez,  Borachio.  —  (A  Conrad.)  Et  vous,  ca- 
marade, quel  est  votre  nom? 

CONRAD. 

Je  suis  genlilhomme,monsieur,et  je  me  nomme 
Conrad . 

CHIENDENT. 

Écrivez,  monsieur  le  gentilhomme  Conrad.  — 
Messieurs,  servez-vous  Dieu? 

CONRAD   et   BORACHIO. 

Nous  le  croyons,  du  moins. 

CHIENDENT. 

Écrivez,  —  qu'ils  croient  servir  Dieu;  et  ayez 
soin  d'écrireDieu  en  premier;  car  à  Dieune  plaise 
que  Dieu  soit  mis  à  la  suite  de  pareille  canaillel 
—  Messieurs,  il  est  prouvé  que  vous  n'êtes  guère 
que  de  faux  coquins;  et  tout  annonce  que  bientôt 
nous  serons  en  droit  de  le  soupçonner.  Qn'avez- 
vous  à  répondre  pour  vous  justifier? 

CONRAD. 

Nous  disons  que  nous  ne  sommes  pas  ce  que  vous 
dites. 

CHIENDENT. 

Voilà  un  drôle  singulièrement  rctort,  je  vous 
assure;  mais  je  vais  l'entreprendre.  Approchez, 
camarade;  un  mot.  Je  vous  dis  qu'on  vous  soup- 
çonne de  n'élre  que  de  faux  coquins. 

BORACHIO. 

Je  VOUS  réponds  que  nous  ne  sommes  pas  ee 
que  VOUS  soupçonnez. 

CHIENDENT. 

Bien,  écartez-vous  un  peu.  —  Dieu  m'est  té- 
moin qu'ils  en  imposent  tous  deux.  Avez-vous 
écrit,  qu'ils  ne  sont  pas  ce  que  je  soupçonne? 

LE    SACRISTAIN. 

Monsieur  le  constabic,  il  me  semble  que  ce  n'est 
point  la  marche  à  suivre  pour  un  interrogatoire; 
il  faut  appeler  les  watchmans  qui  les  accusent. 

CHIENDENT. 

Vous  avez  raison  ;  c'est  la  voie  la  plus  cxpêdi- 
livc.  —  Faites  approcher  les  watchmans.  —  Mes- 
sieurs, je  vous  somme,  au  nom  du  prince,  d'accu- 
tci  CCS  huuimci. 


PREMIER  WATCHMAN,  moiitraiil  Boiacliio. 
Monsieur,  cet   homme  a  dit  que  don   Juan    le 
frère  du  prince,  est  un  scélérat. 

CHIENDENT. 

Écrivez,  —  le  prince  Juan  un  scélérat.  —  Com- 
ment donc,  mais  c'est  un  parjure  éviilent  que 
d'appeler  le  frère  d'un  prince, —  scélérat. 

BORACHIO. 

Monsieur  le  constabic.  — 

CHIENDENT. 

Taisez-vous,  drôle;  votre  raine  me  déplaît. 

LE  SACRISTAIN,  oux  consiubles. 
Que  lui  avez-vous  entendu  dire  encore? 

DEUXIÈME    WATCHMAN. 

Qu'il  avait  reçu  mille  ducats  do  don  Juan  pour 
porter  une  fausse  accusation  contre  la  demoiselle 
Uéro. 

CHIENDENT. 

Voilà  lin  brigandage  comme  il  n'y  en  a  ja- 
mais eu. 

VERJUS. 

Par  la  sainte  messe,  c'est  vrai. 

LE  SACRISTAIN,  OUX  constobles. 
Quoi  encore? 

PREMIER    WACTHMAN. 

Que  le  comte  Claudio,  ajoutant  foi  à  ses  paroles, 
se  proposait  de  proclamer  le  déshonncurde  Iléro 
en  pleine  église,  et  de  ne  pas  l'épouser. 

LE   SACRISTAIN. 

Quoi  encore  ? 

DEUXIÈME    WATCHMAN. 

C'est  tout. 

CHIENDENT. 

0  scélératl  tu  seras  condamné  pour  ce  fait  à  la 
rédemption  éternelle. 

LE  SACRISTAIN,  à  Borachio  et  à  Conrad. 

Et  en  voilà  plus,  messieurs,  que  vous  ne  pouvez 
en  nier. Le  prince  Juan  s'est  enfui  ce  matin;  Iléro 
a  été  effectivement  accusée;  le  comte  Claudio  a 
refusé  sa  main,  et  la  douleur  de  ce  refus  l'a  fait 
mourir  subitement  — Monsieur  le  conslable,  qu'on 
lie  les  mains  à  ces  hommes,  et  qu'on  les  conduise 
devant  Lôonato;  je  vais  d'avance  me  rendre  au- 
près de  lui,  et  mettre  sous  ses  yeux  leur  interro- 
gatoire. 

Il   3..I-I. 
CHIENDENT. 

Allons,  qu'on  les  attache. 

VERJUS. 

Qu'on  leur  mette  les  menottes. 

CONRAD. 

Arrière,  imbécile! 

CHIENDENT 

Mort  do  ma  vici  où  est  le  sacristain?  qu'il  écrive 
que  le  conslable  du  prince  est  un  imbécile. — Vite. 
qu'on  les  attache.  —  Insolent  valet  I 

CONRAD. 

Arrière I  vous  êtes  un  àne,  vous  êtes  un  .inc 

CHIENDENT. 

Ahl  lu  ne  respectes  pas   mes   fonctions!   lu   ne 

respectes  pas  mon    àgel  —  Oh!  que  le  sacristain 

,  n'est-il  iii  pour  écrire  que  je  suis  un  ànei  {Aux 

mm  liniaus.) 'in  tout  cas,  messieurs,  rappelez-vous 
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que  je  suis  un  àne  ;  quoique  cela  ne  soit  pas  écrit, 
n'oubliez  pas  que  je  suis  un  àne.  —  Scélérat,  va, 
tu  es  un  monstre  d'impiété,  comme  il  sera 
prouvé  par  de  valables  témoignages.  Apprends  que 
jesuisunhommeéclairé,  et,  qui  pluscst,  unconsta- 
ble,  et  qui  plus  est,  un  habitant  domicilié,  et  qui 
plus  est  encore,  la  meilleure,  pâte  d'homme  qui 


existe  à  Messine  ;  un  gaillard  qui  connaît  les  loi», 
je  t'en  réponds;  un  homme  riche,  va,  un  homme 
qui  a  fait  des  pertes;  ce  qui  ne  l'cmpéclie  pas 
d'avoir  deux  robes  et  tout  le  reste  à  l'avenant. — 
Qu'on  les  emmène.  Oh!  pourquoi  n'a-t-on  pas 
écrit,  —  que  je  suis  un  àne. 


Ils 


FIN  DU  QUATRIEME  ACTE. 


ACTE   CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Devant  le  p.ilais  Je  Leonato. 

Arrii-eni  LÉON.^TO  et  ANTONIO. 

ANTONIO. 

Si  VOUS  continuez  de  la  sorte,  vous  vous  tuerez. 
Il  n'y  a  pas  sagesse  à  donner  ainsi  à  la  douleur 
des  armes  contre  soi. 

LÉOXATO. 

Épargnez-moi  vos  conseils  ,  je  vous  en  conjure; 
Ils  résonnent  à  mon  oreille  sans  plus  de  profit  que 
de  l'eau  versée  dans  un  tamis.  Amenez-moi  un 
père  aimant  sa  fille  aussi  passionnément  que  j'ai- 
mais la  mienne,  et  aussi  cruellement  frappé  que 
moi  dans  l'objet  de  ses  plus  chères  affections; 
puis  dites-lui  de  parler  de  résignation.  Mesurez 
sa  douleur  avec  la  mienne;  qu'elle  y  réponde  de 
point  en  point,  angoisse  pour  angoisse,  souffrance 
pour  souffrance;  qu'elle  lui  ressemble  trait  pour 
trait,  et  sur  toutes  les  faces:  si  vous  voyez  un  tel 
père  sourire,  promener  nonchalamment  sa  rnain 
sur  sa  barbe;  au  lieu  de  gémir,  narguer  la  douleur; 
déguiser  son  affliction  sous  un  vernis  de  belles 
phrases;  noyer  son  chagrin  dans  l'ivresse  et  les 
orgies  nocturnes:  amenez-moi  cet  homme,  et  j'ap- 
prendrai de  lui  à  me  résigner.  Mais  un  tel  homme 
n'existe  pas;  car  voyez-vous  ,  mon  frère,  nous  pou- 
vons tous  donner  des  conseils,  et  parler  de  con- 
solation à  une  douleur  que  nous  ne  ressentons  pas; 
mais  pour  peu  que  nousvenions  à  l'éprouver  nous- 
méme,  la  passion  remplace  aussitôt  cette  sagesse 
qui  prétendait  prescrire  un  traitement  à  la  rage, 
contenir  par  un  fil  de  soie  la  folie  furieuse,  char- 
mer la  souffrance  par  de  vains  sons  et  les  douleurs 
les  plus  aiguës  par  des  paroles.  N'on ,  non;  il  est 
facile  de  parler  de  résginalion  à  ceux  qui  se  dé- 
battent sous  le  fardeau  de  la  douleur;  mais  nul 
homme  ne  possède  assea  de  vertu  et  de  puissance 
pour  s'approprier  cette  morale,  lorsqu'il  est  lui- 
même  soumisaux  mêmes  tortures:  ne  me  donnez 
donc  point  de  conseils  :  ma  douleur  parle  plus 
haut  que  vos  maximes. 

ANTONIO. 

Alors  les  hommes  ne  dilTrrcut  eu  rien  des  eu- 
fans. 

LËOXATO. 

Restons-en  là ,  je  vous  pr'e  ;  laissez-moi  les 
faiblesses  de  la  chair.  Car  il  n'y  a  jamais  eu  de 
philosophe   qui  endurât   ?NCc  patiente  le   mal  de 


dents,  bien  que  tous  ces  gens-là  parlent  d'or,  et 
fassent  la  nique  à  la  souffrance. 

ANTOSIO. 

Dans  tous  les  cas,  ne  portez  pas  tout  seul  le 
poids  de  la  douleur;  que  ceux  qui  vous  ont  ou- 
tragé en  aient  leur  part. 

LÉONATO. 

A  la  bonne  heure;  voilà  un  langage  raisonnable: 
c'est  aussi  mon  intention.  Mon  cœur  médit  que  Héiu 
est  calomniée  :  Claudio  et  le  prince  l'apprendront, 
eux  et  tous  ceux  qui  conspirent  contre  son  hon- 
neur. 

Arrivent  DON  PEDRO  et  CLAUDIO. 

ASTOXIO. 

Voilà  le  prince  et  Claudio  qui  s'avancent  vers 
nous  à  grands  pas. 

DON   pÉono. 
Dieu  vous  garde,  seigneurl 

I.ÉONATO. 

A  moi,  seigneur;  deux  mots. 

DON    PÉDI\0. 

Nous  sommes  pressés,  Léonato. 

LÊONATO,  avec  émotion. 

Pressés,  monseigneur!  —  à  revoir  donc,  mon- 
seigneur; —  ah!  vous  êtes  pressés?  —  soit; 
n'importe. 

DON    PÉDRO. 

Ne  soyez  pas  fâché  contre  nous,  digne  vieillard. 

ANTONIO. 

S'il  pouvait  trouver  dans  son  cpéc  une  réparation 
suffisante,  il  en  est  ici  qui  mordraient  la  pous- 
sière. 

CLAUDIO. 

Qui  donc  l'a  offensé  ? 

LEONATO. 

C'est  toi,  imposteur;  c'est  loi  qui  m'as  offensé:— 
tu  as  beau  porter  la  main  sur  ton  cpce ,  je  ne  te 
crains  pas. 

CLAUDIO. 

Je  maudirais  ma  main  ,  si  elle  donnait  à  votre 
vieillesse  un  semblable  motif  de  crainte.  C'est 
sans  aucune  intention  qu'elle  a  touché  mon  épéc. 

LF.IINATO. 

Allons,  trêve  de  dédains  et  de  railleries.  Je  no 
viens  pas  en  vieillard  qui  radote,  et  me  prévalant 
du  privilège  de  mon  âge,  me  vanter  de  ce  que  j'ai  fait 
dans  ma  jeune>se,  et  de  ce  que  je  ferais  encorir, 
si  la  vieillesse  ne  m'en  empêchait.  Cluuilio,  je  te 
le   dis  en   face,   l'outrage  que  lu  as  inlligé  à  ma 
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fille  innocente  ainsi  qu'à  moi,  m'oblige  à  déposer 
la  j;ravilé  qui  Convient  à  mes  ans;  mui,  vieillard 

cheveux  blancs,  ployant  sous  le  poids  des 
années,  je  te  somme  de  me  rendre  raison.  Je  dis 
que  tu  as  faussement  accusé  ma  fille  innocente;  ta 
liche  calomnie  lui  a  perce  le  cœur,  et  maintenant 
elle  glt  dans  le  caveau  de  ses  ancêtres,  dans  une 
tombe  restée  pure  jusqu'alors,  et  où  le  déslion- 

r  n'est  entré  qu'avec  ma  fille,  grâce  à  la  scé- 
lératesse. 

CLAUDIO. 

Ma  scélératesse  I 

LÉONATO. 

La  tienne,  Claudio,  la  tienne  ,  dis-j<'- 

DON    PEDRO. 

Vieillard,  vous  avez  tort. 

LÉOSATO. 

monseigneur,  monseigneur,  je  le  lui  prouverai 
l'opée  à  la  main,  s'il  ose  accepter  mon  défi  ,  en 
dépit  de  son  talent  à  l'escrirae  ,  de  son  habileté  de 
spadassin ,  de  sa  jeunesse  et  de  sa  vigueur. 

CLAUDIO. 

Laissez-mni,  je  ne  veux  rien  avoir  à  démêler 
avec  Vous. 

LÉONATO. 

Eh  quoi!  tu  me  refuses?Tu  as  tué  mon  enfant; 
si  tu  me  tues,  jeune  écolier,  tu  auras  tué  nu 
homme. 

ANTONIO. 

Il  en  tuera  deux;  mais  il  commencera  par  moi;  — 
qu'il  triomphe  d'abord  de  moi;  —  c'est  à  moi 
qu'il  faut  qu'il  réponde. — Suis  moi,  jeune  homme  , 
suis  moi  :  mon  bel  ami ,  je  ferai  raison  de  ton  es- 
crime; j'en  réponds,  foi  de  gentilhomme. 

LÉONATO. 

Mon   frère ,  — 

ANTONIO. 

Soyez  tranquille:  Dieu  sait  combien  j'aimais  ma 
nièce;  et  elle  est  morte  ,  tuée  par  la  calomnie, 
outragée  par  des  mécréans  qui  n'osent  pas  plus 
rendre  raison  à  un  homme,  que  je  n'oserais 
prendre  un  serpent  par  son  dard  ;  de  vils  magots, 
des  rodomonls  imberbes,  stupides  au  tant  que  lâches, 
véritable  crème  fouettée. 

LÉONATO. 

Antonio,  mon  frère,  — 

ANTONIO. 

Soye»  tranquille;  allez,  je  les  connais;  je  sais  au 
juste  ce  qu'ils  pèsent  :  de  jeunes  freluquets  ,  tapa- 
geurs, fanfarons,  imposteurs,  flagorneurs,  mau- 
vais plaisans,  suppôts  de  corruption  etde  calomnie, 
se  donnant  à  force  de  grimaces  des  airs  rcdou- 
lablcs.  laissant  entrevoir  çà  et  là  par  quelques 
mots  menaçans  tout  le  mal  qu'ils  feraient  à  leurs 
Cflncmis,  s'ils  l'osaient,  —  puis  c'est  tout. 


Mais,  mon  frère,  — 

ANTONIO. 

Allons  ,  laissez-moi;  ne  vous 
me  regarde. 

DON     l'iDIlU 

Messieurs,  nous  ne  provuqiK 


en  mêlez  pas; 


pas  plu.  lo,.^- 


temps  votre  colère.  Léonalo,  la  mort  de  votre  fille 
m'afflige  vivement  ;  mais  j'en  jure  sur  l'honneur  , 
elle  n'a  été  accusée  que  de  ce  qui  était  vrai,  et 
appuyé  de  preuves. 

LÉONATO. 

Monseigneur.. . 

DOS   PEDllO. 

Je  ne  veux  plus  vous  entendre. 

LÉONATO. 

Non?  Venez,  mon  frère:  —  il  faudra  bien  qu'on 
m'entende.  — 

ANTONIO. 

Et  on  nous  entendra,  ou  il  en  est  parmi  nuii> 
qui  le  paieront  cher. 

LÉONATO  el  Antonio  s'('loirjiieiii . 
Arrive   CÉNÉDICT. 

DON    PÈDUO. 

Tene/,  voilà  celui  que  nous  cherchions. 

CLAUDIO. 

Eii  bien,  irion  cher,  quelles  nouvelles  7 

BÉNÈD1CT,  à  don  Pedro. 
Salut,  monseigneur. 

DON    PÈDItO. 

Soyez  le  bien  venu,  seigneur  ;  un  in^lant  plus  lot 
vous  mettiez  ici  le  holà. 

CLAUDIO'- 

Nous  avons  failli  en  venir  aux  prises  avec  deux 
vieillards  édenlès. 

DON    PÉDUO. 

Léonato  et  son  frère:  que  vous  en  semble?  Si 
nous  nous  étions  battus,  je  doute  que  nous  eus- 
sions été  Irop  jeunes  pour  eux. 

BÊNÈDICT. 

Dans  une  cause  injuste  il  ne  saurait  y  avoir  de 
vrai  courage.  Je  vous  cherchais  tous  deux. 

CLAUDIO. 

Et  nous,  voilà  une  heure  que  nous  le  cherchons  ; 
nous  sommes  en  proie  à  une  profonde  tristesse  , 
et  nous  voudrions  nous  en  délivrer;  veux-tu  v 
employer  ton  esprit? 

BÈNÉDiCT,  louchant  le  fourreau  de  son  l'/K'e. 

Il  est  dans  ce  fourreau  ;  dois-je  l'en  tirer? 

DON   PEDRO. 

Est-ceque  vous  portezvotre esprit  à  votre  côté  ? 

CLAUDIO. 

C'est  ce  qui  ne  s'est  jamais  vu,  quoiqu'il  y  ail 

beaucoup    de  gens  dont  l'esprit  frappe   à  côté.  — 

Je  te  dirai  comme  à  un  musicien:  tire  ton  inslru- 

ment  de  son  étui  pour  nous  divertir. 

DON  PÈDRO,  bas  à  Claudio. 

Fui  d'honnête  homme,  il  pâlit.  —  [A  Bénédicl.) 
Êtes-vous  malade  ou  en  colère? 

CLAUDIO. 

.Allons  donc,  mon  cher,  du  courage;  le  chagrin 
peut  tuer  un  matou,  mais  il  y  a  en  loi  assez  de 
fermeté  pour  lucr  le  chagrin. 

DËNÉOICT. 

Seigneur,  si  votre  esprit  juge  à  propos  de  s'at- 
1  taqucr  à  moi,  je  vousatlendrai  de  pied  ferme.  - 
'     Veuille,^,  je  VOUS'  prie,  changer  do  conversation. 
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CLAUDIO. 

Doiwiez-iui  une  aiiti  élance,  celle-ti  vient  de  se 
rûiïiprc. 

DON   PÉDP.O. 

Surma  vie,  il  chaiigedeplus  en  plus  decoulcur; 
je  le  crois  en  colère  tout  de  bon. 

CLAUDIO. 

Si  cela  est,   il  en  sera  quitte  pour  se   défàcher. 

BÊ.NÉDicT,  à  Claudio. 
J'ai  un  mot  à  vous  dire. 

CLAUDIO. 

Dieu  veuille  que  ce  ne  soit  pas  un  cartel I 

BÉNÊDICT. 

Vous  êtes  un  malhonnête  homme;  je  ne  plai- 
sante pas  ;  —  Je  suis  prêt  à  soutenir  mon  dire  où, 
comn'e,  et  quand  il  vous  plaira;  — rendez-moi 
raison,  ou  je  dis  partout  que  vous  êtes  un  lâche: 
Yous  avez  tué  une  femme  vertueuse,  et  vous  me 
répondrez^  de  sa  mort.  J'espère  avoir  bientôt  de 
vos  nouvelles. 

CLAUDIO. 

Tu  peux  compter  que  j'irai  te  voir,  pourvu  que 
tu   ine  Tasses  faire  bonne  chère. 

DON  rÊDRO. 

Unoi  1   un  festin,  un  banquet? 

CLAUDIO. 

Oui,  et  je  l'en  remercie;  il  m'a  invité  au  régal 
d'une  tête  de  veau  et  d'un  chapon  ;  si  je  ne  les  dé- 
coupe pas  de  main  de  maître,  dites  que  ma  lame 
est  ébréchée.  —  De  mon  côté  ,  apporterai-jc  une 
bécassine? 

CÉNÉDICT. 

Seigneur,  voire  esprit  va  l'amble  avec  grâce;  il 
a  une  excellente  allure. 

DON   PÉDIIO 

le  vais  vous  dire  l'éloge  que  Béatrice  faisait  l'autre 
jour  de  votre  esprit  ;  je  disais  que  vousaviezl'esprit 
(in.  — Oui,  dit-elle,  pelil  et  uiince.  —  iVoii.rcpar- 
tis-je,  il  a  au  contraire  l' exitril  lartje.- — Oui,  dit- 
elle,  large  et  grossier.  —  Dutoul,  lui  répundis-jo, 
viais  un  esprit  excellent.  —  C'est  cela  même,  dlt- 
cllc,  iiHfi  bonne  pâte  d'esprit,  inut-a-fuilinoffen- 
sif. —  C'est  un  homme  sage,  ajoutai-jc.  —  Oh! 
oui,  dit-elle,  un  cavalier  prudent.  —  Il  a  la  parole 
facile,  repris-je.  —  Oh!  très-facile,  dit-elle.  Je 
lui  ai  entendu  affirmer  une  chose  le  lundi  soir,  et 
le  mardi  malin,  affirmer  le  contraire;  c'est  un 
homme  qui  a  des  paroles  de  rechange.  C'est  ainsi 
qu'une  heure  durant  elle  s'est  amusée  à  travestir 
vos  qualités,  ce  ([ui  ne  l'a  pas  empêchée  de  con- 
clure, en  disant  avec  un  gros  soupir,  que  vous 
étiez  le  plus  beau  cavalier  de  toute  l'Italie. 

CLAUDIO. 

Elle  ajouta  que  cela  lui  était  indifférent,  et  imi 
même  temps  elle  se  mit  à  pleurer  à  chaudes  lar- 
mes 

DON    l'ÈDBO 

C'est  vrai;  malgré  tout  cela,  je  soutiens  que  .<i 
elle  nu  le  haïssait  pas  A  la  inuri,  elle  l'uimcrail  a 
la  folie.  La  lille  de  l.éunalo  nous  a  tout  dit. 


CLAUDIO. 

Tout;  et  d'ailleurs.  Dieu  le  vit  larsqu'il  glail 
caché  dan.s  le  jardin". 

DON    PÊDRO. 

Quand  poserons- nous  les  cornes  du  taureau 
sauvage  sur  la  tête  de  Bénédict  devenu  sensible  T 

CLAUDIO. 

Avec  cette  inscription  au-dessous  :  Ici  demeure 
Bénédict,  l'homme  marié. 

BÉNÉDICT,  à   Claudio 

Adieu,  jeune  homme,  vousm'avezcompris;main- 
tenant ,  je  vous  laisse  à  votre  humeur  plaisante  : 
vous  maniez  le  sarcasme  comme  les  rodomonts  leur 
épée,  qui,  grâce  à  Dieu,  ne  fait  de  mal  à  personne. 
{A  don  Pedro.)  Monseigneur,  je  vous  rends  grâce 
de  vos  bontés;  vous  permettrez  que  je  cesse  de  pa- 
raître en  votre  présence.  Votre  frère,  le  bâtard, 
s'est  enfui  de  Messine  ;  vous  avez  à  vous  deux 
tué  une  femme  aimable  et  innocente:  quant  à  ce 
cavalier  imberbe,  lui  et  moi  nous  nous  rejoindrons; 
jusque  là  que  la  paix  soit  avec  lui. 

BÉNÊDICT  s'éloigne. 

DO.V   PÉDUO. 

Il  parle  sérieusement. 

CLADDIO. 

Très-sérieusement,  et  je  réponds  que  c'est  son 
amour  pour  Béatrice  qui  le  fait  agir. 

DON  PÉDRO. 

H  vous  a  provoqué  en  duel. 

CLAUDIO. 

Et  tout  de  bon  encore. 

DON    PÉDUO. 

Quelle  étrange  créature  que  l'homme,  lorsque, 
ayant  mis  son  pourpoint  et  ses  chausses,  il  a  dé- 
pouillé sa  raison. 

CLAUDIO. 

C'est  quelquefois  un  géant  comparé  a  un  singe; 
mais  quelquefois  aussi  le  singe  est  un  sage,  com- 
paré à  lui. 

DON    PEDRO. 

Mais  laissons  cela;  réveille-toi,  mon  aine,  et 
reviens  à  des  pensées  sérieuses!  K'a-t-il  pas  dit 
que  mon  frère  avait  pris  la  fuite? 

Arrivent   CH1E."SDENT  ,    VERJUS  ,    et    plusieurs 
conslables  conduisant  CONRAD  et  BORACIIIO. 

CHIENDENT. 

Allons,  avancez,  vous  autres;  si  la  justice  ne 
peut  vous  réduire,  alors  qu'elle  renonce  â  peser 
le  pour  et  le  contre  dans  sa  balance  :  s'il  est  vrai 
que  vous  soyez,  à  n'en  pas  douter,  de  maudits 
hypocrites,  il  faut  qu'on  ait  les  yeux  sur  vous. 

DON   PÉDRO. 

Que  vois-je?  deux  des  gens  de  mon  frère  que 
l'on  conduit  prisonniers  1  cl  l'un  doux  est  Bora- 
chio  I 

•  Cil.ilion  li-xlucllc  <1m  pnrolcs  ilc-  h  Gi-nise.  Adjiu 
après  son  peclié  eut  lionlc  <iu  sa  nuditc,  et  se  caclia  pour 
ncpas  parjilrc  devant  Dieu.  Clau.lio  lait  ici  allusion  à 
U  M-rnc  111  de  r.icle  II,  lors.iue  B,-n.  dici,  cjchc  dans  h 
j.ii;liii,  enl'-'nd  p.iil.T  dr  Ij  prcU-ntlur  tendresse  de  Dca- 
l.HO  puur  lui.  {Nvic  du  IradiiiUlir). 
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CLilKlO. 

Informez-vous  de  leur  délit,  monseigneur. 

DON    PEDRO. 

Officiers  de  la  loi ,  quel  délit  ont  commis  ces 
bommes  ? 

CHIESDEST. 

Parbleu,  seigneur,  ils  ont  commis  un  rapport 
mensonger;  en  outre,  ils  ont  dit  des  impostures; 
secondement  ,  ce  sont  des  calomniateurs  ;  en 
sixième  et  dernier  lieu,  ils  ont  injustement  ac- 
cusé une  dame;  troisièmement,  ils  ont  affirmé 
des  choses  fausses;  et  pour  conclure,  ce  sont 
d'effrontés  menteurs. 

DON  PÉDRO. 

Premièrement,  je  vous  demande  ce  qu'ils  ont 
fait;  troisièmement,  je  vous  demande  quel  est 
leur  délit  ;  en  sixième  et  dernier  lieu  ,  je  désire 
■savoir  pourquoi  on  les  a  arrêtés;  et  pour  con- 
clure, veuillez  me  dire  de  quoi  vous  les  accusez. 

CLAUDIO. 

Voilà  un  raisonnement  logique,   conforme  de 
tout  point  à  la  division  par  lui-même  adoptée; 
sur  ma  parole,  voilà  une  question  bien  posée, 
DO»  PEDRO,  à  Borachio  et  à  Conrad. 

Messieurs,  qui  avez-vous  offensé?  de  quel  délit 
avez-vous  à  répondre?  Ce  savant  cunstable  a  trop 
d'esprit  pour  que  je  puisse  le  comprendre.  De 
quoi  vous  accuse-t-on? 

BORACHIO. 

Noble  prince,  il  est  inutile  qu'on  me  conduise 
plus  loin;  veuillez  m'entendre,  et  qu'ensuite  le 
comte  (  montrant  Claudio  )  me  tue  sur  la  place. 
J'ai  abusé  jusqu'à  vos  yeux;  ce  que  votre  pru- 
dence n'a  pu  découvrir  s'est  révélé  à  ces  esprits 
grossiers  qui  m'ont  entendu  la  nuit  raconter  à 
cet  homme  (  montrant  Conrad  )  comment  don 
Juan,  votre  frère,  m'avait  engagé  à  calomnier  la 
jeune  Héro  ;  comment,  conduit  dans  le  jardin, 
vous  m'aviez  vu  courtiser  Marguerite  sous  les  vé- 
temens  deHéro;  comment  vous  aviez  publié  son 
déshonneur,  au  moment  où  vous  deviez  l'épouser. 
Ils  ont  consigné  mon  crime  dans  leur  procès-ver- 
bal; je  préfère  le  sceller  de  ma  mort  que  d'avoir 
à  redite  ma  honte;  une  femme  innocente  est 
morte,  assassinée  par  mon  accusation  et  celle  de 
mon  maitre;  bref,  tout  ce  que  je  demande  ,  c'est 
le  salaire  de  ma  scélératesse! 

DON  PÉDRO,  à  Claudio. 

Ses  paroles  n'entrent-elles  pas  dan»  votre  cœur 
comme  le  fer  d'une  dague? 

CLAUDIO. 

Chacune  d'elles  était  pour  moi  une  dose  de 
Doison. 

DON  PÉDRO,  à  Borachio. 

Et  c'est  à  l'instigation  de  mon  frêio  que  vous 
avez  agi? 

BORACHIO. 

Oui,  seigneur;  et  il  m'en  a  récompensé  par  le 
don  d'une  somme  considérable. 

DON    PÉDRO. 

Ccsl  la  perfidie  en  personne  :  après  ce  crime 
iuljmc  11  a  pris  la  fuite  : 


CLAUDIO. 

Charmante  et  vertueuse  Héro  1  maintenant  ton 
image  m'apparait  avec  la  beauté  céleste  qu'ado- 
rait en  toi  mon  amour! 

CHIENDENT. 

Allons,  qu'on  emmène  les  délinquans;  en  ce 
moment  le  sacristain  doit  avoir  informé  de  l'af- 
faire le  seigneur  Léonato  ;  quant  à  vous  ,  mes- 
sieurs (  s' adressant  aux  constables  ),  n'oubliez  pas 
de  certifier,  en  temps  et  lieu,  que  je  suis  un  àne. 

VERJUS. 

Voici  venir  le  seigneur  Léonato,  ainsi  que  le 
sacristain. 

Reviennent  LÉONATO    et   ANTONIO    avec   LE 
SACRISTAIN. 

LÉONATO. 

Où  est-il,  le  scélérat  ?  que  je  voie  ses  yeux,  afin 
que  s'il  m'arrive  de  rencontrer  un  homme  qui  lui 
ressemble,  je  puisse  l'éviter  :  lequel  est-ce  des 
deux  î 

BORACHIO. 

Si  TOUS  voulez  connaître  l'auteur  de  vos  maux, 
regardez-moi. 

LÉONATO. 

Tu  es  donc  le  scélérat  dont  le  souffle  a  tué  ma 
fille  innocente? 

BORACHIO 

Oui,  c'est  moi  seul. 

LÉONATO. 

Non,  scélérat,  tu  te  calomnies  toi-même;  il  y 
a  ici  deux  hommes  honorables  qui  ont  trempé 
dans  ton  forfait  ;  un  troisième  s'est  enfui.  — 
Princes,  je  vous  rends  grâces  de  la  mort  de  ma 
fille:  vous  pouvez  mettre  cet  acte  au  rang  de  vos 
plus  beaux  exploits;  vous  avez  dignement  agi ,  il 
le  faut  avouer. 

CLAUDIO. 

Je  ne  sais  comment  faire  pour  vous  engager  à 
m'entendre;  et  néanmoins  il  faut  que  je  parle: 
choisissez  vous-même  votre  vengeance;  infligez  à 
mon  crime  tous  les  chàtimens  que  vous  pouvez 
inventer,  et  cependant  je  n'ai  péché  que  par  er- 
reur. 

DON    PEDRO. 

Moi  pareillement,  sur  mon  ame;et  néanmoins, 
pour  donner  satisfaction  à  ce  vertueux  vieillard, 
je  suis  prêt  à  me  soumettre  à  tout  ce  qu'il  vou- 
dra m'imposerde  plus  rigoureux. 

LÉONATO. 

Je  ne  puis  vous  demander  de  rendre  la  vie  à  ma 
fille;  cela  serait  impossible;  mais,  je  vous  en  sup- 
plie tous  deux,  apprenez  au  peuple  de  Messine 
qu'elle  est  morte  innocente;  et  si  votre  amour 
pour  sa  mémoire  peut  vous  suggérer  l'idée  de 
quelque  expiation  douloureuse  ,  inscrivez  une  épi- 
taphe  sur  sa  tombe,  et  cette  nuit  même,  chantez 
un  hymne  funèbre  à  ses  mânes. —  (A  Claudio.) 
Demain  matin,  venez  chez  moi,  et  puisque  vous 
n'avez  pu  être  mon  gendre,  soyez  du  moins  mon 
neveu.  Mon  frère  a  une  fille  qui  est  presque  le 
portrait  de  l'cr.fant   que  j'ai  perdu,      et  qui  doit 


îl?, 
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être  notre  unique  héritière  à  tous  deux;  donnez- 
lui  le  titre  et  les  droits  que  vous  deviez  donner  à 
sa  cousine  ;  et  toute  ma  vengeance  expire. 

CLAUDIO. 

O  noble  seigneur ,  votre  bonté  m'arrache  des 
larmes;  j'accepte  voire  ofTre  :  disposez  désormais 
du  malheureux  Claudio. 

LÉONATO. 

Demain  donc  je  vous  attends;  ce  soir  je  vous 
laisse. —  [Montrant  Borachio.)  Ce  misérable  sera 
confronté  avec  Marguerite,  que  je  soupçonne  d'a- 
voir pris  part  au  complot,  gagnée  par  l'argent  de 
votre  frère. 

BORACHIO. 

Il  n'en  est  rien,  je  le  jure;  elle  ne  savait  pas 
ce  qu'elle  faisait  lorsqu'elle  s'entretenait  avec  moi 
à  la  fenoire.  Je  l'ai  toujours  connue  loyale  et 
vertueuse. 

CHIENDENT. 

Vous  saurez  en  outre,  seigneur,  quoiqu'on  n'ait 
pas  consigné  cela  en  noir  sur  du  blanc,  que  le 
délinquant  que  voilà  m'a  appelé  âne  :  je  vous  prie 
de  vous  en  souvenir  lorsqu'il  s'agira  de  pronon- 
cer la  peine.  En  outre,  les  watchmans  lui  ont  en- 
tendu parler  d'une  certaineLamode;  c'est,  dit-on, 
une  femme  de  mauvaise  vie  qui  porte  des  pendans 
d'orci!le;elleempruBle,  au  nom  deDieu,  des  sommes 
d'argent  qu'elle  garde  si  long- temps  sans  les  rendre, 
(jue  le  cœur  des  hommes  s'est  endurci,  et  qu'ils 
ne  veulent  plus  rien  prêter  pour  l'amour  de  Dieu. 

LÊONATO. 

Je  vous  remercie  de  vos  peines  et  de  vos  bons 
services. 

CHIENDENT 

Votre  seigneurie  parle  en  jeune  homme  recon- 
naissant et  vénérable,  et  je  remercie  Dieu  pour 
vous. 

lÉosATO,  lui  donnant  une  bourse. 

Voici  pour  vous. 

CHIENDENT 

Dieu  conserve  la  fondation! 

LÉONATO. 

Adieu,  je  vous  donne  décharge  de  vos  prison- 
niers, et  vous  remercie. 

CHIENDENT. 

Je  laisse  entre  les  mains  de  votre  seigneurie  un 
coquin  liciïé  que  je  supplie  votre  seigneurie  de 
punir  pour  l'exemple  des  autres.  Dieu  garde  votre 
seigneurie  I  je  fais  des  vœux  pour  le  bonheur  de 
votre  seigneurie I  que  Dieu  vous  rende  la  santé! 
Je  donne  humblement  a  votre  seigneurie  la  per- 
mission de  s'éloigner,  et  si  l'espoir  d'une  heu- 
reuse réunion  est  permis,  je  prie  Dieu  do  nous  le 
prohiber.  —  [A  /'crjus.)  Venez,  voisin. 

Chiendent  et  Verjus  s'iloignenl. 

LÉONATO. 

Jusqu'.'k  demain  malin,  seigneurs,  adieu! 

ANTONIO. 

Ad'eu,  sci::ncurs,  nous  vous  attendons  deniaii;. 

DON  i'i:ui;u. 
Mous  n'y  nKinqucruiis  |)as 


CLAUDIO. 

Cette  nuit  j'irai  pleurer  sur  la  tombe  d'Héro. 
DON  Pedro  el  Claudio  s'éloignent. 
LÉONATO,  aux  constables. 
Kmmenez  ces  hommes  avec  vous;  nous  allons 
avoir  un   mot  d'entretien  avec  Marguerite  afin  de 
savoir  comment  est  venue  sa  connaissance  avec 
ce  mauvais  sujet. 

Ils  s'eii.lsnct. 


SCÈNE  II. 

Le  jardin  de  Lëonalo 

BÉNÉDICTeJ  MARGUERITE  se  rencontrent  et  s'a- 
bordent. 

BÉNÈDICT. 

Je  vous  en  prie,  ma  chère  Marguerite,  obligez- 
moi  en  me  faisant  parler  à  Béatrice. 

MARGUERITE. 

Voulez-vous  me  promettre  de  composer  un  son- 
net à  la  louange  de  ma  beauté? 

BÉNÈDICT. 

Oui,  Marguerite,  et  d'un  stjle  si  relevé  qu'au- 
cun homme  n'en  approchera  jamais;  car,  en  vé- 
riié,  vous  le  méritez. 

MARGUERITE. 

Aucun  homme  ne  m'approchera,  dites-vous  î... 
Vous  voulez  donc  que  je  meure  fille? 

BÉNÈDICT. 

Vous  avez  l'esprit  aussi  fin  que  l'odorat  d'un  lé- 
vrier ;  il  saisit  parfaitement  la  piste. 

MARGUERITE. 

Et  vous  l'avez  aussi  obtus  que  le  fleuret  d'un 
rnaitrc  d'escrime  qui  frappe  sans  blesser. 

BÉNÈDICT. 

J'ai  l'esprit  d'un  homme  de  cœur,  Marguerite, 
incapable  de  blesser  une  femme;  veuillez  donc 
appeler  Béatrice.  Je  vous  rends  mon  bouclier. 

MARGUERITE. 

C'est  votre  épée  qu'il  faut  me  rendre 

BÉNÈDICT. 

C'est  une  arme  avec  laquelle  les  filles  peuvent 
se  blesser. 

MARGUERITE. 

Allons!  je  vais  avertir  Béatrice,  qui,  je  pense, 
a  des  jambes. 

Klle  son. 

BÉNÈDICT. 

Et  qui  par  conséquent  viendra. 

//  clianlc  : 
Le  dieu  d'amour. 
Assis  au  céleste  séjour, 
K'igi...re  pas,  quoi  que  j'en  puisse  dire, 
Coniliien  je  suis  un  pauvre  sire. 

Comme  poète  s'entend  ;  car  comme  amant,— 
l.éandre,  le  bon  nageur,  Troïle,  le  premier  qui 
ait  fait  usage  d'un  entremetteur,  et  l'innonibrablo 
kyrielle  de  ces  ci-devant  liéros  de  canapé  dont  les 
noms  roulent  avec  tant  d'aisance  sur  la  route  bat- 
tue du  vers  blanc*,   n'ont  jamais  été  aussi  com- 

cl  ver»  le  blone  ou  sans  ratine.  'JVotv  ilii  InuliiiUiir  ) 
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plèlemcnt  bouleversés  par  l'amour  que  l'esl  mon 
cbclir  individu.  Il  m'est  impossible  d'exprimer  ma 
passion  en  vers;  j'ai  vainement  essayé  :  je  ne  puis 
trouver  à  Bi'airice  d'autre  rime  que  Reijlisse,  ce 
qui  est  une  rime  par  trop  innocente;  pour  dédain 
je  n'ai  trouvé  que  Dandin,  rime  par  trop  grotes- 
que; pour  icole  je  n'ai  pu  trouver  que  folle,  ce 
qui  est  par  trop  béte;  non,  je  ne  suis  pas  né  sous 
une  étoile  poétique,  et  je  ne  saurais  faire  l'amour 
en  termes  fleuris 

Entre  BÉATRICE. 

BÉXÉDICT,  coniinuaiii. 
Cbarmantc  Béatrice,  vous  daignez  donc  venir  à 
ma  voix  qui  vous  appelle? 

BËATRICe. 

Oui,  seigneur,  et  je  partirai  quand  vous  l'ordon- 
nerez. 

BÊSÈDICT. 

Ob  ;  promettez-moi  de  rester  jusque  lâl 

BÉATRICE. 

Le  mot  là  est  prononcé;  adieu  donc  :  —  Cepen- 
dant je  ne  partirai  pas  sans  être  satisfaite  sur 
l'objet  qui  m'a  lait  venir  ;  je  venais  savoir  ce  qui 
s'est  passé  entre  vous  et  Claudio. 

DÉXÉDICT. 

Nous  nous  sommes  bornés  à  écbanger  des  pa- 
roles déplaisantes;  surquoi,  permettez  que  je  vous 
embrasse 

BÉATniCE. 

Des  paroles  déplaisantes,  c'est  un  souffle  déplai- 
sant; un  souffle  déplaisant,  c'est  une  baleine  dé- 
plaisante; or  une  baleine  déplaisante  est  insuppor- 
table :  c'est  pourquoi  je  pars  sans  vouloir  qu'on 
m'embrasse. 

BÉMÉDICT. 

L'irrésistible  force  de  votre  esprit  a  détourné 
le  mot  de  son  véritable  sens  :  je  vous  dirai  donc 
tout  simplement  que  Claudio  accepte  mon  cartel; 
sous  peu  j'aurai  de  ses  nouvelles,  ou  je  le  procla- 
merai partout  un  lâche.  Et  maintenant ,  veuillez 
me  dire,  je  vous  prie,  parmi  mes  mauvaises  qua- 
lités, celle  qui  la  première  m'a  valu  votre  amour. 

BÉATRICE. 

Tomes  indistinctement  ;  elles  constituent  dans 
leur  ensemble  un  corps  d'immoralité  si  compact, 
qu'elles  ne  sauraient  admettre  le  mélange  d'une 
seule  qualité  estimable.  Mais  quelle  est  celle  de 
me»  bonnes  qualités  qui  vous  a  infligé  pour  moi 
les  luurmens  de  l'amour? 

B^NÈDICT. 

Les  tourmens  de  l'amour!  vous  dites  vrai  ;  car 
c'e^jt  malgré  moi  que  je  vous  aime. 

BEATRICE. 

C'est  en  dépit  de  votre  propre  cœur,  j'imagine. 
Hélas!  te  pauvre  cœur,  si  vous  le  torturez  pour 
l'amour  de  moi,  je  le  lourmenierai  pour  l'amour 
de  vous;  car  je  ne  saurais  aimer  ce  que  déteste 
celui  que  j'aime. 

BÊNÉDICT. 

Vuus  et  moi  nous  avons  trtip  d'esprit  pour  nous 
;'.iuicr  paisiblement. 


BÉATniCE. 

Ce  que  vous  venez  de  dire  ne  l'indique  pas;  il 
n'y  a  pas  un  homme  d'esprit  sur  vingt  qui  fasse 
lui-même  son  panégyrique. 

BÉKEDICT. 

Croyez-moi,  Béatrice,  c'est  un  usage  vieux 
comme  le  monde.  Ici-bas,  si,  avant  de  mourir 
un  homme  n'élève  pas  son  mausolée  de  ses  pro- 
pres mains,  sa  mémoire  court  grand  rjsque  de  n'a- 
voir pas  plus  de  durée  que  le  tintement  de  la 
cloche  funéraire  et  les  larmes  de  sa  veuve. 

BÉATRICE. 

Et  celte  durée,  quelle  est-elle? 

BÉSÉDICT. 

Vous  me  le  demandez?  —  Une  heure  de  hauts 
cris  et  un  quart  d'heure  de  tristesse.  Je  conseille 
donc  au  sage,  si  sa  conscience  ne  s'y  oppose  pas, 
d'imiter  mon  exemple  et  de  sonner  ses  propres 
louanges  :  c'est  un  usage  très-recommandable,  et 
j'en  oBTre  moi-même  la  preuve;  mais  laissons 
cela,  etdites-moi  comment  se  porte  votre  cousine. 

BÉATRICE. 

Fort  mal. 

BÊHÉBICT. 

Et  vous? 

BÉATRICE 

Fort  mal  aussi. 

BÈXÈDICT. 

Servez  Dieu,  aimez-moi,  et  porlez-vous  mieux; 
là-dessus  je  vais  vous  quitter,  car  voici  quelqu'un 
qui  accourt  vers  vous  en  toute  hàle. 

Entre  URSLXE. 

CRSOLE. 

Madame,  il  faut  venir  auprès  de  votre  oncle;  il 
y  a  du  remue-ménage  à  la  maison;  on  a  acquis 
la  preuve  que  mademoiselle  Héro  a  élé  injuste- 
ment accusée;  que  le  prince  et  Claudio  ont  été 
étrangement  induits  en  erreur;  on  sait  que  don 
Juan,  qui  a  pris  la  fuile,  est  l'auteur  de  tout  : 
veuillez  venir  sur-le-champ. 

BÉATRICE. 

Voulez-vous,  seigneur,  venir  entendre  le  dé- 
tail de  ces  nouvelles.? 

BÉHÉnICT. 

Je  veux  vivre  dans  votre  cœur,  trouver  la  mort 
dans  vos  bras,  et  ma  tombe  dans  vos  yeux  ;  et 
de  plus,  je  vais  vous  accompagner  chez  vulre 
oncle. 

Ils  sorlc.il. 


SCENE  III. 

I.'inlcri.ur  d'une  église. 
Entrent  DON  PEDRO  et  CLAUDIO,  lélu  de  deuil, 
accompagnils  de  Musiciens  et  de  plusieurs  As- 
sisTANS  portant  des  flambeaux. 

CLAUBiu,  à  un  des  assislans. 
r.sl  <:e  la  le  tombeau  de  la  famille  de  Lcoiiato? 

l'assistant. 
C'cbl  celui -la  même,  seiLjueur. 


Sl4 
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itn  papier  a 
rbre  de  ce  tombeau 
autc  repose  en  paix  la  c 
:œur  vertueux  et  tendre 
inie  enfonça  le  couteau. 


Pour  prii  de  tes  affreux  malheurs, 
Héro,  la  mort  te  donne  une  immortelle  glo 
Que  cette  inscription,  tjue  j'arrose  de  pleur 
Éternise  ton  nom,  ton  culte,  et  ta  mémoir( 

A  VOUS,  maintenant,  musiciens;  c 
hymne  solennel. 

CH.i>'T   FUKÈBRE. 
Déesse  de  la  nuit,  pardonne 
A  ceux  qui,dévore's  d'un  remords  impuissa 
Ont  donné  le  trépas  à  ce  cœur  innocent  ! 
Autour  de  son  tombeau  leur  triste  voix  rés 

O  nuit  !  prends  part  à  notre  deuil  ! 
Partage  la  douleur  où  notre  ame  se  noie  ! 

Et  que  la  mort  làcbe  sa  pri 

Cet  Itymne  est  chanté  par  un 

sans  d'une  miisiffue  gr 


',  et  accompagné  des 
solennelle. 


CLAUDIO.  , 

Maintenant,  adieu  à  tes  mânes  ;  chaque  année 
je  viendrai  remplir  ce  funèbre  devoir. 

DOS  PEDRO,  aux  musiciens  et  aux  assisians. 

Adieu,  messieurs;  éteignez  vos  torches;  les 
loups  s'enfuient  à  l'approche  du  jour;  l'aurore, 
précédant  le  char  de  Phébus,  commence  à  semer 
de  taches  grisâtres  l'orient  assoupi.  Recevez  nos 
remercimens,  et  laissez-nous.  Adieu. 

CLitlDIO. 

Adieu,  messieurs;  que  chacun  retourne  chez 
lui. 

DON    PÊDHO. 

Venez;  partons,  et  allons  mettre  d'autres  véle- 
mcns,  afin  de  nous  rendre  ensuite  chez  Léonato. 

CLAUDtO. 

Et  puisse  l'hymen  que  je  vais  contracter,  avoir 
une  issue    plus  heureuse   que   celui   pour   lequel 
nous  venons  de  payer  ce  tribut  de  douleur  I 
Ils  sortent. 

SCENE  IV 

Un  appartement  dans  le  palais  de  Léonato. 

Eutrent  LÈOyXTO ,  ANTONIO,  BÉNÊDICT,  BEA- 
TRICE ,  URSULE  ,  LE  PÈRE  FRANCISCO  el 
HÉRO. 

FIIANCISCO. 

Ke  vous  avais-je  pas  dit  qu'elle  était  innocente? 

LÉUSATO 

Le  prince  el  Claudio  le  sont  également;  leur 
accusation  provenait  d'une  erreur  dont  on  vous  a 
expliqué  les  circonstances.  Néanmoins  Margue- 
rite a  eu  des  torts  dans  tout  ceci ,  bien  qu'elle 
n'eût  aucun  mauvais  dessein,  comme  l'a  prouve 
l'examen  attentif  de  toute  cette  affaire. 

ANTOSIO. 

Je  suis  charmé  que  tout  ait  loiirnO  si  heureu- 
sement. 


BEXEDICT. 

Et  moi  aussi,  engagé  que  j'étais  par  ma  parole, 
à  demander  raison  au  jeune  Claudio. 

lÉONATO. 

Fort  bien  ;  maintenant,  ma  fille,  el  vous  toutes, 
mesdames,  retirez-vous  dans  la  pièce  voisine; 
quand  je  vous  appellerai ,  vous  reviendrez  mas- 
quées. Voici  l'heure  où  le  prince  et  Claudio  ont 
promis  de  venir  me  voir.  —  Mon  frère ,  vous  sa- 
vez ce  que  vous  avez  à  faire  ;  vous  devrei  servir 
de  père  à  la  fille  de  votre  frère ,  el  la  donner  eu 
mariage  au  jeune  Claudio. 

Les  dames  sortent. 
ASTONIO. 

Je  m'en  acquitterai  le  plus  sérieusement  da 
monde. 

BÉNÊDICT,  au  père  francisco. 

Mon  père,  je  pense  que  j'aurai  recours  à  voire 
ministère. 

FBAtiCISCO. 

En  quoi,  seigneur? 

EÉSÉDICT. 

Pour  cimenter  mon  bonheur  ou  ma  perte,  l'un 
des  deux.  —  Seigneur  Léonato,  la  vérité  est  que 
votre  nièce  me  voit  d'un  regard  favorable. 

LÉOXATO. 

D'un  regard  que  ma  fille  lui  a  prêté. 

BËNÈDICT. 

Et  de  mon  côté,  je  la  vois  des  yeux  de  l'amour. 

LÉONATO. 

Vous  tenez  ces  yeux-là  de  moi,  du  prince  et  de 
Claudio  ;  mais  enfin  quelle  est  votre  volonté? 

BÉNÊDICT. 

Voire  réponse  ,  seigneur  ,  est  énigmatique  : 
quoi  qu'il  en  soit,  je  désirerais  voir  votre  volonté 
s'accorder  avec  la  mienne,  afin  de  m'unir  aujour- 
d'hui à  votre  nièce  par  les  liens  honorables  du 
mariage.  —  {A  Francisco.  )  C'est  pour  cela,  mon 
père,  que  je  réclame  votre  ministère. 

LÉONATO. 

Mon  cœur  est  d'accord  avec  voire  désir. 

FRANCISCO. 

Et  je  suis  à  vos  ordres.  —  Voici  le  prince  el 

Claudio. 

Entrent  DON  PEDRO  et  CLACDIO,  avec  leur  suite. 

DON  PÉDBO. 

Salut  à  cette  brillante  assemblée. 

LÉONATO. 

Salut,  prince;  salut,  Claudio:  nous  sommes  à 
vos  ordres.  (A  Claudio.  )  Êtes-vous  toujours  dé- 
cidé à  épouser  aujourd'hui  la  fille  de  mon  frère? 

CLAUDIO. 

Fut-elle  une  Éthiopienne,  je  persiste  dans  ni;i 
résolution. 

LÉONATO 

Allez  la  chercher  ,  mon  frère  ;  le  prêtre  est  ici. 
Antonio  sort. 

DOS    PÉIM.O. 

lîonjour,  Béncdict  ;  que  diable  aicc-vou»  oum  ) 
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que  signifie  ce  visage  de  février,  plein  de  gelée, 
d  orages  et  de  brouillards? 

CLADDIO. 

C'est  que,  Toyez-Tous,  il  pense  au  taureau  sau- 
vage. —  Sois  tranquille,  mon  cher;  nous  dore- 
rons tes  cornes,  et  loule  l'Europe  se  rejouira  de 
te  voir,  comme  autrefois  Europe  à  la  rue  de  Jupi- 
ter, quand  il  se  métaBiorphosa  en  taureau  pour 
lui  plaire. 

BENÉDICT 

Celait  un  taureau  aimable  que  Jupiter.  J'i- 
gnore s'il  est  né  un  veau  dans  voire  famille; 
mais  vous  en  avez  tout-à-fait  le  bêlement. 

Renire  ANTONIO  condiiisant  HÊRO,  BÉATRICE  et 
URSULE,  musquées. 

CLAUDIO. 

Tu  me  paieras  cela  plus  tard;  mais  j'ai  à  rc- 
(■ler  ici  d'autres  affaires.  —  Quelle  est  celle  de 
ces  dames  qui  doit  m'apparlenirî 

ANTOSIO. 

La  voici,  et  je  vous  la  donne 

CLAl'DIO. 

En  ce  cas,  elle  est  à  moi.  Madame,  permettez 
que  je  voie  vos  traits. 

LÉONATO. 

Vous  ne  la  verrez  que  lorsque  vous  aurez  ac- 
cepté sa  main  en  présence  de  ce  prêtre,  et  juré 
de  la  prendre  pour  femme. 

ClAODIO. 

Donnez-moi  votre  main  devant  ce  saint  prêtre  ; 
je  suis  votre  époux,  si  vous  voulez  m'accepter. 
nÊBO,  ôlant  soti  masque. 
Quand  je  vivais,   j'étais  votre  épouse;   quand 
vous  m'aimiez,  vous  étiez  mon  époux. 
CLAUDIO,  donné. 
Une  seconde  Héro  ! 

BÉRO. 

Rien  n'est  plus  certain  :  une  Héro  est  morte 
déshonorée;  mais  moi,  je  vis,  et,  aussi  vrai  que  je 
vis,  je  suis  vierge. 

DON    PÉDUO. 

L'ancienne  Héro  I  celle  qui  est  morte  ! 

LÉONATO. 

Elle  n'est  restée  morte,  seigneur,  qu'aussi 
long-temps  qu'a  vécu  son  déshonneur! 

FRANCISCO. 

Je  vous  expliquerai  tout  ce  mystère.  Quand  la 
sainte  cérémonie  sera  terminée,  je  vous  raconte- 
rai en  détail  la  mort  de  la  belle  Héro  :  en  atten- 
dant, ne  voyez  rien  que  de  naturel  dans  l'objet 
de  votre  étonnement ,  et  allons  de  ce  pas  à  la 
chapelle. 

BÉNÉDICT. 

Bien  parlé,  mon  père.  —  Laquelle  est  Béatrice  ? 

BÉATRICE,  ôianl  son  masque. 
Je  réponds  à  ce  nom-là;   que  me  voulez-vous? 

BÉNÉDICT. 

M'aimez- vous  7 

BÏ»TR1CK. 

^'JD,  pas  p'us  que  dt  raison. 


BENÉDICT. 

Il  faut  alors  que  voire  oncle, le  prince  et  Clau- 
dio, aient  été  induits  en  erreur,  car  ils  m'ont  juré 
que  vous  m'aimiez. 

BÉATRICE. 

M'airaez-vous? 

BÉNÉDICT. 

Non,  pas  plus  que  de  raison. 

BÉATRICE. 

Il  faut  alors  que  ma  cousine,  Marguerite  el  Ur- 
sule se  soient  étrangement  méprises ,  car  elles 
m'ontjuré  que  vous  m'aimiez 

BÉNÉDICT. 

Ils  Juraicnl  que  vous  m'adoriez  à  en  perdre  la 
santé. 

BÉATRICE. 

Elles  juraient  que  vous  mouriez  d'amour  pour 
moi. 

BÉNÉDICT. 

Il  n'en  était  rien  :  —  vous  ne  m'aimez  donc 
pas? 

BÉATRICE. 

Non,   vraiment,  je  ne  vous  aime  que  d'amitié. 

LÉONATO. 

Allons,  ma  cousine,  j'ai  la  cerlilude  que  vous 
l'aimez. 

CLAUDIO 

El  moi,  je  ferais  serment  qu'il  est  amoureux 
d'elle;  car  voici  un  papier  écrit  de  sa  main;  c'est 
ou  sonnet  boueux,  sorti  tout  entier  de  son  cer- 
veau, et  destiné  à  Béatrice. 

HÉRO. 

Et  en  voici  un  autre  tombé  de  la  poche  de  ma 
cousine;  il  est  de  son  écriture,  el  contient  l'ex- 
pression de  sa  tendresse  pour   Bénédict. 

BÉNÉDICT. 

Miracle  I  voilà  nos  mains  qui  déposent  contre 
nos  coeurs.  (A  Béatrice.)  Allons,  je  veux  bien  que 
vous  soyez  ma  femme,  mais  je  vous  jure  que  si  je 
vous  prends,  c'est  par  pitié. 

BÉATRICE. 

Je  ne  veux  pas  vous  refuser;  mais  je  vous  jure 
que  je  me  fais  violence,  en  partie  pour  vous  sau- 
ver la  vie,  car  on  m'a  dit  que  vous  étiez  sur  le  point 
de  mourir  de  consomption. 

BÉNÉDICT. 

Silence,  je  vous  coupe  la  parole. 

Il  l'embrasse. 
DON    PÉDBO. 

Eh  bien,  comment  va  Bénédict,  l'homme  marié? 

BÉNÉDICT. 

Voulez-vous  que  je  vous  dise?  un  collégeentier 
de  faiseurs  d'épigrammes  ne  me  ferait  pas  changer 
mes  idées  ;  croyez- vous  que  je  me  soucie  d'une  sa- 
tire ou  d'un  sarcasme?  non  ;  celui  qui  s'inquiète 
des  propos  d'aulrui  n'osera  rien  faire  qui  ait  le 
sens  commun;  bref,  j'ai  résolu  de  me  marier,  et 
tout  ce  qu'on  peut  dire  à  l'encontre  m'est  parfai- 
tement indifférent;  vous  auriez  donc  tortderétor- 
quer  contre  moi  mon  propre  langage,  car  l'homme 
est  une  créature  changeante,  el  c'est  là  ma  con- 
clusion   —  Pour  ce  qui   est  de  toi,   Claudio,  je 
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comptais  me  battre  arec  toi  ;  mais  puisque  tu  vas 
devenir  mon  parent, reste  sainetsauf  et  aimema 
cousine. 

CLAUDIO. 

J'espérais  que  tu  refuserais  la  main  de  Béatrice, 
alors  je  t'aurais  fait  sous  le  bâton  mourir  céli- 
bataire, pour  t'apprendre  à  jouer  double  jeu, 
ce  qui  du  reste  t'arrivera  infailliblement,  si  ma 
cousine  n'a  pas  l'œil  sur  toi. 

BÉXÈDICT. 

Allons,  allons  I  nous  sommes  amis;  — dansons 
une  contredanse  avant  de  nous  marier,  afin  d'al- 
léger nos  cœurs  et  les  talons  de  nos  femmes. 

LÉONATO. 

Nous  danserons  après. 

DÉNÉDICT. 

Non,  non,  commençons  par  là  ;  que  la  musique 


joue.  (  A  don  Pedro.)  Prince,  vous  êtes  triste: 
croyez-moi,  prenez  femme  ;  il  n'est  pas  de  bàion 
plus  vénérable  que  celui  dont  la  pomme  est  garnie 
de  corne. 

£nire  UN  MESSAGER. 

LE   MESSAGER. 

Monseigneur,  votre  frère  don  Juan  a  été  arrêté 
dans  sa  fuite,  et  des  hommes  armés  le  ramènent  à 
Messine. 

BÉNÉDICT 

Nous  aurons  le  temps  demain  de  songer  à  lui; 
je  vous  trouverai  pour  lui  une  excellente  puni- 
tion. —  Flûtes,  commencez. 

On  daoie  ;  tons  sortent. 


DN  DE  HFAUCOllf  DV;  BRUIT  POUR  RIEIN. 


unis. fMrillHBMB    liE    T«    »nADKr-Dlirl>B, 

r..-.S.inl.lK!i.,l.o«e,OB  Dl.ii.i. 
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LE    MAURE    DE   VENISE, 


PERSONyAGES. 
LE  DOGE  DE  VEMSE. 
BRABANTIO,  sénateur. 
UELX  AUTRES  SÉNATEURS 
f.RATIANO,  frère  de  Br;.bantio 
LODOVICO,  parenl  .le  Brabanho. 
OTHfXLO,  le  Maure. 
CASSIO,  son  lieutenant. 
'AGO,  son  enseigne. 
MONTANO  ,   prédécesseur  dOll.ello 
ment  de  l'ilc  de  Chypre. 

^tt  premier  acte  ^  la  scène  es  l .; 


DRAME  EN  CINQ  ACTES, 

Par  tUilltam  Sljakgpforf. 

PERSONNJGEA. 
RODRIGUE, jeune  Vénitien. 
UN  BOUFFON. 
UN  DOMESTIQUE  aotl.ello. 
UN  HÉRAUT  D'AR.MES. 

DESDÉMONA,  fille  de  Bral.antio  cl  fcmm.  dOll.cllo 
EMILIE,  femme  d'Iaso. 
BIANCA,  courtisane,  maîtresse  de  C.issio. 
St.NATEUKs,  Officiers,  MF^ssAr-Ens.  ■Mu.'îicit.vs,  M»  r 
dans  le  gouverne-  i.ot.s,  Suitk,  etc. 

renise  ;  el  pcmlant  le  n-sli-  Je  In  ,:iice,  il.ins  m,  ,„„l  de   tile    ,U    Clij,,rr. 


ACTE  PREMIER, 


SCENE    PREMIERE.  1"e  vous,  lago,  —  qm  avez  puisé  dans  ma  bourse 

comme  si  vous  en  teniez  les  cordons,  —  vous  ayez 
enise.      Une  rue.  ç,,  poiinaissaucc  de  celle  affaire 

Arrivent  RODRIGUE  et  lAGO.  i*co. 

Mais  que  diable,  vous  ne  voulez  pas  m'eulendre; 
Ail,,.,.   „  ""oxiGi^E.  j     ,j  jamais  j'ai  eu  la  moindre  idée  de  la  chose,  aL- 

*l'ons,vous  avez  beau  dire,  je  trouve  irès-nul    !     horrez-moi. 
I 
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KODKICUE. 

Vous  m'avez  dil  que  vous  le  déleslioz. 

Méprisez-moi  s'il  n'en  est  pas  ainsi.  Trois  per- 
sonnages imporlansde  Venise  ont  laitauprêsde  lui 
des  démarches  personnelles  ré  itérées,  et  l'ont  hum- 
blement sollicité  pour  obtenir  qu'il  me  nommât 
son  lieutenant  ;  et,  foi  d'honuéte  homme,  je  sais  ce 
que  je  vaux,  cette  place  n'est  pas  au-dessus  de 
mon  mérite;  mais  lui  qui  se  complaît  dans  son 
orgueil,  et  n'en  veut  faire  qu'à  sa  tête,  il  les  paye 
de  réponses  évasives ,  de  phrases  pompeuses, 
assaisonnées  de  termes  de  guerre  bien  ronflans, 
et  finit  par  éconduire  mes  médiateurs  :  Car,  leur 
dit-il,  ye  loiis  déclare  que  j'ai  d^jà  choisi  mon  of- 
ficier. Et  quel  est-il?  un  grand  arithméticien,  par 
ma  fui,  un  Michel  Cassio,  un  Florentin,  un  sot 
sur  le  point  de  commencer  son  purgatoire  en 
épousant  une  belle  femme;  n'ayant  jamais  con- 
duit un  escadron  sur  le  terrain,  ne  connaissant 
pas  plus  qu'une  jeune  fille  les  divisions  d'un  corps 
de  bataille  ;  du  reste,  grand  théoricien,  dont  toute 
la  science  est  puisée  dans  les  livres,  si  bien  que 
nos  consuls  en  toge  en  sauraient  autant  que  lui; 
enfin  n'ayant  pour  tout  mérite  guerrier  que  du 
jargon  sans  pratique.  Néanmoins,  c'est  sur  lui 
que  le  choix  du  Maure  s'est  porté  :  et  moi,  —  qui 
ai  fait  mes  preuves  sous  ses  yeux,  à  Rhodes,  en 
Chypre,  et  sur  d'autres  terres  encore,  tantpaïen- 
ues  que  chrétiennes,  —  il  faut  que  je  passe  sous 
le  vent  de  ce  teneur  de  livres,  de  ce  faiseur  d'ad- 
ditions; le  moment  venu,  c'est  de  lui  qu'il  fait 
son  lieutenant,  et  moi,  ique  Dieu  me  pardonuel) 
je  suis  l'enseigne  de  sa  mauresque  seigneurie 

HODRIGCE. 

Par  le  ciel,  j'aurais  mieux  aimé  être  son  bour- 
reau. 

lAGO. 

Mais  il  n'y  a  pas  de  remède,  ce  sont  là  les  dou- 
leurs du  service;  ce  n'est  pas  le  rang  d'ancien- 
neté en  Yertn  duquel  le  second  succède  au  pre- 
mier, c'est  la  recommandation  et  la  faveur  qui 
font  aujourd'hui  l'avancement.  Maintenant,  sei 
gneur,  jugez  vous-même  si  je  suis  pa\é  pour"  ai- 
mer  le  Maure. 

BODP.IGUE. 

Cela  étant,  à  votre  place,  je  ne  rcstorais  pas  à 
son  service. 

lAGO. 

Oh!  seigneur,  soyez  tranquille;  je  ne  suis  à  son 
service  que  pour  trouver  l'occasion  de  lui  jouer 
un  tour  :  nous  ne  pouvons  être  tous  maîtres,  et 
tous  les  maîtres  ne  peuvent  pas  être  fidèlement 
servis.  Vous  voyez  plus  d'un  valet  soumis  et  ram- 
pant qui,  amoureux  de  son  obséquieux  esclavage, 
consacre  tout  son  temps  à  son  maître  en  véritable 
bcte  de  somme,  sans  lui  demander  autre  chose 
que  sa  pitance  ;  lorsqu'il  est  vieux,  on  le  congédie  : 
fouettez-moi  ces  honnêtes  imbéciles.  Il  en  est 
d'autres  qui,  sous  les  formes  et  le  masque  du  dé- 
Youenicut,  ne  perdent  pas  un  instant  de  vue  leur 
intérêt;  tout  en  donnant  à  leur  maître  des  témoi- 


gnages extérieurs  d'attacliemeut,  ils  font  auprès 
d'eux  d'excellentes  affaires,  et  lorsqu'ils  ont  mis 
du  foin  dans  leurs  bottes,  ils  n'adressent  plus 
leurs  hommages  qu'à  eux-mêmes.  11  y  a  de  l'ame 
dans  ces  gens-là,  et  c'est  parmi  eux  que  je  me 
range;  car,  se'gneur,  aussi  vrai  que  vous  êtes 
Rodrigue,  si  j'étais  le  Maure,  je  ne  voudrais  pas 
être  lago  ;  en  le  servant,  c'est  moi-même  que  je 
sers:  le  ciel  m'est  témoin  que  ce  n'est  point  l'af- 
fection et  le  devoir  qui  me  guident;  ces  sentimens  , 
chez  moi  ne  sont  qu'affectés,  et  je  n'obéis  qu'à 
mes  propres  intérêts.  Si  jamais  vous  voyez  dans 
mes  actes  extérieurs  et  mes  démonstrations  ap- 
parentes l'expression  de  mes  sentimens  intimes, 
dites  que  le  jour  n'est  pasloin  où  je  porterai  mon 
cœur  sur  ma  manche,  pour  que  les  corneilles  vien- 
nent le  becqueter  ;  je  ne  suis  pas  ce  que  je  suit. 

RODRIGUE. 

11  faut  que  ce  drAleaux  lèvres  épaisses  ail  bien 
du  bonheur,  pour  réussir  comme  il  l'a  fait. 

lâGO. 

Appelez  le  père  de  la  jeune  fille;  réveillez-le  en 
sursaut;  metlez-vous  à  la  poursuite  du  ravisseur; 
empoisonnez  sa  joie;  dénonccz-le  publiquement; 
soulevez  la  colère  des  parens;  bien  qu'il  habite 
un  chaud  climat,  lâchez  contre  lui  un  essaim  de 
mousquitcs  ;  si  vous  ne  pouvez  empêcher  que  son 
bonheur  ne  soit  du  bonheur,  néanmoins  mélez-y 
tant  de  tribulations  diverses  que  la  saveur  en  soit 
quelque  peu  altérée. 

UODIIIGCE. 

Voici  la  maison  du  père  de  sa  belle;  je  vais  l'ap-: 
peler  à  haute  voix. 

nco. 
Faites  entendre  des  cris  de  terreur  et  d'alaime, 
comme  lorsqu'au  sein  des  cités  populeuses  on  dé- 
couvre un  incendie,  ouvrage  de  la  nuit  et  de  la 
négligence. 

noDiucuE,  (levant  la  voix. 
Holâ,  Brabantio!  seigneur  Brabantio  I 

lAGO. 

Réveillez-vous,   Brabantiol   au  voleur  1  au  vo- 
leur I  au  voleur  I  ayez  l'œil  sur  votre  maison,  vo- 
tre fille  et  vos  écus  !  au  voleur  I  au  voleur  1 
BRABANTIO,  metlant  la  télé  à  la  fenêtre. 

Quel  est  le  motif  de  cet  appel  effrayant?  qu'y 
a-t-il'J 

RODRIGUE. 

Seigneur,  toute  votre  famille  cst-cUc  chez  vous  : 

lACO. 

Vos  porics  sont-elles  fermées? 

BRADANTIO 

Pourquoi  ces  questions? 

lACO. 

Morbleu,  seigneur,  vous  êtes  volé;  fi  donc  l  ha- 
billez-vous; votre  cœur  est  brisé;  vous  avez  perdu 
la  moitié  de  votre  amc;  au  moment  où  je  vous 
parle,  un  vieux  et  noir  bélier  est  accouplé  avci 
votre  blanche  brebis.  Levez-vous,  levez-vous; 
éveillez  a  son  de  cloche  les  (  itoycus  endormis,  si 
vous  ne  voulez  que  le  diable  fasse  de  vous  un  grand 
père:  levez-vous,  vous  dis-jç! 
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B{\ABAMIO. 

Eh  quoi!  avez- vous  perdu  l'espril? 

nODRlGUE. 

Trés-vénéré   seigneur  ,    reconnaissez-vous   ma 

BnABANTrO. 

Non  ;  qui  étes-vous  ? 

RODUIGL'E. 

Mon  nom  est  —  Rodrigue. 

BP.ABANTIO. 

Vous  n'en  êtes  que  plus  mal  venu:  je  vous  ai 
cxoresséraent  ordonné  de  ne  plus  rôder  aulour 
de  mes  portes;  vous  m'avez  entendu  vous  dire 
en  termes  positifs  que  ma  fille  n'est  point  pour 
vous;  et  maintenant,  dans  un  accès  d'extravagance, 
au  sortir  de  table,  égaré  par  les  fumées  du  vin, 
non  moins  que  par  la  malveillance,  vous  venez 
troubler  mon  repos. 

BODRIGUE. 

Mais,  seigneur,  seigneur,  — 

BBABANTIO. 

Vous  pouvez  être  certain  que  je  trouverai  dans 
ma  colère  et  dans  ma  place  les  moyens  de  vous 
faire  payer  chèrement  votre  audace. 

RODRIGL'E. 

Veuillez  m'ccouter,  seigneur,  — 

BRABA.NTIO. 

Que  me  parlez-vous  de  voleurs?  nous  sommes 
ici  à  Venise;  ma  maison  n'est  point  une  ferme  so- 
litaire 

RODRIGUE. 

Grave  Brabantio,  c'est  dans  une  bonne  inten- 
tion que  je  viens  vous  trouver. 

lAGO. 

Morbleu,  seigneur,  vous  êtes  de  ces  gens  qui 
refuseraient  de  servir  Dieu  si  le  diable  le  leur 
ordonnait.  Parce  que  nous  venons  pour  vous  ren- 
dre service,  vous  nous  prenez  pour  des  bandits; 
votre  fille  va  s'accoupler,  vous  dis-je,  avec  un 
cheval  barbe  ;  vous  entendrez  hennir  vos  petits- 
fils,  vous  aurez  des  chevaux  de  course  pour  alliés  ; 
et  des  andalous  pour  cousins-germains. 

BRABANTIO. 

Quel  profane  drôle  étes-vous? 

lAGO. 

Je  suis,  seigneur,  celui  qui  vient  vous  dire 
qu'en  ce  moment  le  Maure  et  votre  fille  sont  dans 
lus  bras  l'un  de  l'autre. 

BRABANTIO 

Vous  êtes  un  misérable. 

lAGO. 

Et  vous,  —  un  sénateur. 

BRABANTIO 

Vous  me  payerez  cela;  je  vous  reconnais,  Ro- 
drigue. 

RODRIGUE. 

Seigneur,  je  répondrai  de  tout;  mais  je  vous 
demanderai  si  c'est  conformément  à  votre  volonté 
et  de  votre  consentement,  (jusqu'à  un  certain 
point  on  pourrait  le  croire),  qu'à  cette  heure 
indue  et  sombre  de  la  nuit,  votre  fille,  sous  la 
garde  seulement  d'un  vil  mercenaire ,  d'un  gon- 


dolier, —  va  chercher  les  grossiers  embrassemens 
d'un  Maure  in:pudique.  —  Si  cela  est  connu  de 
vous  et  si  vous  l'avez  permis,  alors  nous  sommes 
coupables  envers  vous  d'un  insolent  outrage;  mais 
si  vous  l'ignorez,  mon  bon  sens  me  dit  que  c'est  à 
tort  que  vous  nous  réprimandez.  Ne  croyez  pas 
que,  mettant  en  oubli  toutes  les  bienséances,  je 
sois  homme  à  vous  manquer  de  respect  et  à  me 
jouer  de  vous:  je  vous  répôle  que  votre  fille,  — 
si  c'est  sans  votre  consentement  qu'elle  agit ,  —  a 
commis  un  acte  d'insubordination  flagrante,  en- 
chaînant ses  affections,  sa  beauté,  son  esprit  et  sa 
fortune,  à  la  destinée  d'un  étranger,  d'un  insensé 
qui  n'a  ni  feu  ni  lieu.  Assurez-vous-en  par  vous- 
même  :  si  elle  est  dans  sa  chambre  ou  dans  votre 
maison  ,  livrez-moi  à  toute  la  rigueur  des  lois 
pour  vous  avoir  ainsi  abusé. 

BRABANiro. 

Frappez  la  pierre  du  briquet!  holàl  donnez-moi 
un  flambeau!  — Qu'on  réveille  tous  mes  gens! — 
Cet  accident  semble  réaliser  mon  rêve;  l'idée  seule 
d'un  pareil  malheur  est  un  poids  qui  m'oppresse. 
—  Des  lumières,  dis-je,  des  lumières! 

Ilscreliredclafi-nélie. 
lAGO,  à  Rodrigue. 

Adieu,  il  faut  que  je  vous  quitte;  il  n'est  ni 
convenable,  ni  dans  l'intérêt  de  ma  place,  que  mon 
témoignage  soit  produit  contre  le  Maure;  or  c'est 
ce  qui  arrivera  si  je  reste  :  cela  pourra  bien  lui 
occasionner  quelques  tracas;  mais  je  sais  parfai- 
tement que  l'état  ne  peut  sans  péril  renoncer  à 
ses  services;  en  ce  moment  même,  des  raisons 
impérieuses  le  désignent  pour  commander  dans 
la  guerre  de  Chypre,  et  il  est  impossible  qu'on 
trouve  un  autre  homme  de  sa  taille  pour  diriger 
les  opérations.  C'est  pourquoi,  bien  que  je  le 
haïsse  à  l'égal  des  peines  de  l'enfer,  néanmoins 
mes  nécessités  présentes  m'obligent  d'arborer  un 
semblant  d'affection;  car  ce  n'est  véritablement 
qu'un  semblant.  Dirigez  les  perquisitions  à  l'hôtel 
du  Sarjiltaire;  c'est  là  que  vous  êtes  sûr  de  le 
rencontrer  ;  c'est  la  que  vous  me  trouverez  avec 
lui.  Sur  ce,  adieu! 

11  sort. 

Arrive  BRABANTIO,  accompagne  de  Domestiques 
f/ui  portent  des  torches. 

BRABANTIO. 

Mon  malheur  n'est  que  trop  réel  ;  elle  est  par- 
tie, et  maintenant  ma  vieillesse  sans  but  n'a  plus 
en  perspective  que  des  jours  d'amertume.  —  Dites- 
moi,  Rodrigue,  où  l'avez-vous  vue?  —0  malheu- 
reuse fille! —  Avec  le  Maure,  dites-vous? — Qui 
voudrait  être  père?... — Comment  avez-vous  su 
que  c'était  elle?—  Oh!  tu  m'as  trompé  au-delà 
de  toute  expression!  —  Que  vous  ont-ils  dit?  — 
Apportez  encore  des  flambeaux;  faites  lever  toute 
ma  famille!  —  Croyez-vous  qu'ils  soient    mariésj 

RODRIGUE. 

En  vérité,  ie  le  crois. 
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BRAUANTIO. 

0  ciel  1  —  Comment  est-elle  sortie  ?  —  Mon  pro- 
pre sang  m'a  trahi  1  —  Pères,  désormais  ne  jugez 
plus  vos  filles  d'après  ceux  de  leurs  actes  qui  se 
passent  suus  vos  yeux I  —  N'existe-l-il  pas  des  sor- 
tilèges au  moyen  desquels  on  peut  abuser  la  jeu- 
nesse et  l'innocence?  Rodrigue,  n'en  avez-vous 
pas  rencontré  des  exemples  dans  vos  lectures  7 

HODKIGUE. 

Certainement,  seigneur, 

BRABANTIO. 

Qu'on  réveille  mon  frère!  —  Ohl  combien  je 
regrette  de  ne  vous  l'avoir  pas  donnée  I  —  Que  les 
recherches  se  fassent  dans  des  directions  différen- 
tes !  — Pouvez-vous  nous  indiquer  où  nous  pour- 
rons la  surprendre  avec  le  Maure? 

RODRIGUE. 

J'espère  pouvoir  les  découvrir,  si  vous  voulez 
nous  procurer  une  bonne  escorte  et  venir  avec 
moi. 

BRABANTIO. 

Montrez-nous  le  chemin;  à  chaque  maison  je 
demanderai  du  renfort  ;  je  puis  commander  dans 
la  plupart,  llolà!  qu'on  se  procure  des  armes  et 
qu'on  rassemble  un  détachement  de  gardes  de 
nuit.  —  Marchons,  mon  cher  Rodrigue.  — Je  ne 
serai  point  indigue  des  peines  que  vous  prenez 
pour  moi. 

Ils  s'éloignent. 


SCENE  II. 


Arrivent  OTHELLO  ,   l.\GO,  et  plusieuiis  Domes- 
tiques. 

lACO. 

Bien  que  dans  le  métier  de  la  guerre  j'aie  tué 
des  hommes,  néanmoins  je  ne  saurais  commettre 
un  meurtre  de  propos  délibéré  ;  c'est  pour  moi 
une  affaire  de  conscience;  l'iniquité  qui  pourrait 
me  servir,  quelquefois  me  fait  faute.  Dix  fuis  la 
tentation  m'est  venue  de  lui  donner  de  ma  dague 
sous  les  côtes. 

OTHELLO. 

Il  vaut  mieux  que  les  choses  se  soient  passées 
comme  cela. 

lACO. 

C'est  que,  voyez-vous,  sa  langue  se  donnait 
carrière,  et  il  apostrophait  votre  seigneurie  en 
termes  si  odieux  et  si  provoquans,  qu'avec  le  peu 
de  vertu  que  j'ai  en  partage,  c'est  tout  ce  que  j'ai 
pu  faire  que  de  l'épargner.  Mais,  seigneur,  ctes- 
vous  bien  et  dûment  mariés  7  car,  n'en  doutez  pas, 
—  le  Magniftco  '  est  très-aimé  ,  et  son  influence 
est  deux  fois  plus  puissante  que  celle  du  doge.  Il 
vous  fera  divorcer,  ou  du  moins  il  emploiera  son 
pouvoir  à  vous  susciter  tous  les  obstacles  et  toutes 

latcurs  de  Venisf . 
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les  molestations  que  permettra  la  loi  dans  son  ap - 
plication  la  plus  rigoureuse. 

OTHELLO. 

Qu'il  donne  à  sa  colère  un  libre  cours,  les  ser- 
vices que  j'ai  rendus  à  la  Seigneurie  '  parle- 
ront plus  haut  que  ses  plaintes.  On  ne  sait  pas 
encore,  et  je  le  ferai  connaître  quand  je  saurai 
qu'il  y  a  de  l'honneur  à  se  vanter,  que  je  dois  li- 
jour  à  des  parens  de  royale  origine,  et  mes  hum- 
bles mérites  peuvent  sans  rougir  marcher  de  pair 
avec  la  haute  fortune  à  laquelle  je  suis  parvenu  ; 
car,  sache-le  bien,Iago,  sans  l'amour  qui  me 
lie  à  l'aimable  Desdémona,  je  ne  voudrais  pas,  pour 
tous  les  trésors  de  l'Océan,  mettre  des  entraves  à 
mon  existence  et  enchaîner  ma  liberté.  Mais  vois, 
quelles  sont  ces  lumières  qui  s'approchent? 

Arrivent  CASSIO  et  des  Officiers  qui  portent  des 
torches.  Ils  s'arrêtent  à  une  certaine  distance. 

lAGO. 

C'est  le  père  irrité,  suivi  de  ses  amis.  Vous  fe- 
riez bien  de  rentrer. 

OTHELLO. 

Moi?  non.  Il  faut  que  l'on  me  trouve;  fort  de 
mon  caractère,  de  mon  titre  et  de  ma  conscience 
sans  reproches,  je  puis  me  montrer  tel  que  je 
suis.  Crois-tu  que  ce  soient  eux? 

lAGO. 

Par  Janus,  je  le  pense. 

OTHELLO. 

Ce  sont  les  officiers  du  duc  et  mon  lieutenant. 
Que  la  nuit  vous  soit  propice,  mes  amisi  Quelles 
nouvelles? 

CASSIO. 

Général,  le  doge  vous  salue  ,  et  réclame  votre 
présence  immédiate. 

OTHELLO. 

De  quoi  croyez-vous  qu'il  s'agisse? 

CASSIO. 

De  quelque  nouvelle  de  Chypre,  autant  que  je 
puis  le  deviner;  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  chose 
d'important:  cette  nuit  même  les  galères  ont  ex- 
pédié successivement  une  douzaine  de  messagers, 
déjà  plusieurs  des  consuls  se  sont  levés  et  sont 
en  ce  moment  rassemblés  chez  le  doge.  On  vous  a 
mandé  de  la  manière  la  plus  pressante;  voyant 
qu'on  ne  vous  trouvait  pas  à  votre  logis,  le  sénat 
a  envoyé  du  monde  dans  trois  directions  diffé- 
rentes pour  vous  chercher. 

OTHELLO. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  m'ayez  trouvé.  J 
vais  entrer  ici  pour  dire  un  mot;  puis,  je  suis  à  vous 

CASSIO. 

Enseigne,  que  fait-il  ici? 

lAGO. 

Il  a  cette  nuit  jeté  le  grapin  sur  une  jolie  fré- 
gate; si  elle  est  de  bonne  prise,  sa  fortune  e»l 
faite. 


eut  J,-  V, 


.  (Noie  du  traducteur.) 


OTFIELLO. 
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CÀSSIO 

Je  ne  coœprends  pas. 

iAi;o. 
Il  est  marié. 

CASSIO. 

A  qui} 

OTHELLO  revient. 

lACO 

Parbleul  à Eh  bien!   général,  vcnez-vousî 

OTHELLO. 

Allons  I 

CASSIO. 

Voici  une  autre  troupe  qui  vient  pour  vous 
chercher. 

Arrivent  BRABANTIO,  RODRIGUE,  et  des  Gardes 
DE  NUIT,  avec  des  flambeaux  et  des  armes. 

lAGO. 

C'est  Brabantio  !  —  Général  ,  soyez  prudent  : 
il  vient  avec  de  mauvaises  intentions. 

OTHELLO. 

Holàl  arrêtez  1 

RODRIGUE  . 

Seigneur,  c'est  le  Maure. 

BRABANTIO. 

Tombons  sur  ce  brigand  ! 

Des  deux  côtés  les  épées  sont  tirées. 
lAGO. 

C'est  VOUS,  Rodrigue  1  venez,  je  suis  votre 
homme. 

OTHELLO. 

Remettez  dans  le  fourreau  vos  épées  brillantes; 
la  rosée  pourrait  les  rouiller.  —  Noble  seigneur, 
votre  âge  commandera  ici  le  respect  beaucoup 
mieux  que  vos  armes. 

BRABANTIO. 

Voleur  infâmel  où  as-tu  caché  ma  fille?  Ame 
damnée,  tu  as  usé  avec  elle  Je  sortilèges  :  car, 
j'en  fais  juge  tout  homme  de  sens,  si  elle  n'était 
point  liée  par  les  chaînes  de  la  magie,  comment 
une  fille  si  délicate,  si  belle  et  si  heureuse,  si  op- 
posée au  mariage  qu'elle  rejetait  les  vœux  des 
jeunes  hommes  les  plus  opulens  et  les  plus  aima- 
bles de  notre  nation  ;  comment,  dis-je ,  aurait- 
elle  pu  ,  au  risque  d'exciter  la  risée  universelle, 
.>,'eufuir  de  la  maison  paternelle  dans  les  bras  d'un 
être  à  faced'ébène,  objet  d'effroi  bien  plutét  que 
d'amour  î  J'en  prends  le  monde  à  témoin,  n'est-il 
pas  évident  que  tu  as  employé  avec  elle  des 
charmes  impies,  et  abusé  sa  tendre  jeunesse  à 
l'aide  de  drogues  et  de  substances  minérales  qui 
éveillent  les  désirs?  —  C'est  une  question  que  je 
veux  qu'on  discute  ;  la  chose  est  probable  ;  elle 
est  manifeste  à  la  pensée.  Je  t'appréhende  donc, 
et  t'arrête  comme  un  ensorceleur,  un  fauteur 
de  pratiques  coupables  et  prohibées.  — Saisissez- 
le  ;  s'il  résiste,  employez  la  force  à  ses  risques  et 
périls. 

OTHELLO 

Retenez  vos  mains,  tous  ceux  qui  sont  poui  moi 
aussi  bien  que  les  autres  ;   si  mon  intention  éUi» 
le  c«<i>bat«i«),  j«  n'uurai»  pu»  bewin  <i<«'»n  «»• 
t. 


soufll'il  mon  rrtie.  —  [A  Brahanlio.)  Où  voulez 
vous  que  j'aille  pour  répondre  i  votro  accu- 
sation? 

BRABANTIO. 

En  prison,  jusqu'à  ce  que  la  justice  ayant  suivi 
son  cours,  et  les  formalités  légales  dAment  accom- 
plies, tu  sois  mis  en  jugement. 

OTHELLO. 

Comment  vous  obéir  et  obtempérer  en  même 
temps  aux  volontés  du  doge,  dont  le»  messagers 
ici  présens  viennent  de  m'apporter  l'ordre  de  me 
rendre  auprès  de  lui  pour  une  affaire  d'état  pres- 
sante? 

l'on  des  officiers 

C'est  vrai,  digne  seigneur  ;  le  doge  est  au  con- 
seil, et  je  ne  doute  pas  que  vous-même  on  ne 
vous  ait  envoyé  cjiercher. 

BRABANTIO. 

Allons  donc  1  le  doge  au  conseil  !  à  cette  heure 
de  la  nuit!  —  (Montrant  Othello.)  Emmenez-le  ; 
ce  n'est  point  une  cause  futile  que  la  mienne.  Il 
est  impossible  que  le  doge  lui-même  et  les  séna- 
teurs, mes  collègues,  ne  ressentent  pas  mon  in- 
jure comme  si  elle  leur  était  personnelle  ;  car  si 
de  tels  actes  restaient  impunis,  autant  vaudrait 
nous  laisser  gouverner  par  des  païens  et  de» 
esclaves. 

Ils  s'éloigaenl. 
vwv^*vw\vv\v\^vxvw\vv\wvvv\w\wtvww\wv\**wv*v\vv\ww 

SCENE  III. 

La  salle  du  conseil. 

LE  DOGE  et  LES  SÉNATEURS  sont  assis  autour 
d'nne  table;  des  Officiers  se  tiennent  debout  ù 
quelque  distance. 

LE    DOGE. 

Ces  nouvelles  sont  trop  contradictoires  pour 
qu'on  puisse  y  ajouter  foi. 

VREMIER    SÈiNATEBR. 

En  effet,  elles  ne  concordent  pas  entre  elle» , 
mes  lettres  parlent  de  cent  sept  galères. 

LE    DOGE. 

Et  les  miennes  disent  cent  quarante. 

DEUXIÈME    S&NATECB. 

Et  les  miennes  deux  cents.  Mais  des  rapports 
fondés  sur  de  simples  conjectures  doivent  néces- 
sairement dilïércr;  quoique  nos  lettres  varient  sur 
le  chiffre,  néanmoins  toutes  confirment  l'appcritioa 
d'une  flotte  turque  faisant  voile  pour  Chypre. 

LE    DOGE. 

La  chose  est  assez  vraisemblable;  Itocmlitude 
sur  le  nombre  des  vaisseaux  ne  me  rxtuii*  pas 
du  tout  ;  j'admets  te  fonds  de  la  nouvelle,  m  j'y 
trouve  un  juste  sujet  d'alarmes. 

DN  HATELOT,  de  l'initritur. 

HoUl  holàl  holà! 

Snve  l'K  OFFICIER,  suivi  d'm  UtnifUt 

l'officis* 
Un  exprès  de  la  Cotte  1, 
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LE    DOGE. 

Voyons  1  qu'y  a-t-il? 

LE    MATELOT. 

Les  arméniens  des  Turcs  sonl  dirigés  contre 
Rhodes  :  c'est  ce  que  je  suis  chargé  d'annoncer 
au  gouvernement  de  la  part  du  seigneur  Angelo. 

LE    DOGE. 

Que  dites-TOUs  de  ce  changement? 

PREMIEB    SËNATEDB. 

C'est  impossible,  le  bon  sens  s'y  oppose  ;  c'est 
une  ruse  de  guerre  pour  nous  donner  le  change. 
Si  nous  considérons  que  la  possession  de  Chypre 
est  beaucoup  plus  importante  pour  les  Turcs  que 
celle  de  Rhodes;  si  nous  songeons  à  la  facilité  que 
leur  présente  sa  conquête,  \u  qu'elle  est  loin  d'être 
fortifiée  comme  Rhodes,  et  d'offrir  à  l'ennemi  les 
mêmes  obstacles,  nous  ne  devons  pas  supposer  les 
Turcs  assez  malhabiles  pour  laisser  de  côté  celle 
des  deux  places  qu'il  leur  importe  le  plus  de  con- 
quérir, renonçant  à  une  entreprise  facile  et  avan- 
tageuse pour  affronter  des  périls  sans  profit. 

LE    DOGE. 

Sans  nul  doute,  ce  n'est  pas  Rhodes  qu'ils  me- 
nacent. 

UN    OFFICIER. 

Voici  d'autres  nouvelles 

Entre  UN  MESSAGER. 

LE    MESSAGER. 

Vénérables  et  gracieux  seigneurs,  les  Ottomans, 
gouvernant  sur  l'ile  de  Rhodes,  y  ont  effectué 
leur  jonction  avec  une  nouvelle  flotte 

PREMIER  SÉNATEUR. 

C'est  ce  que  j'avais  prévu.  —  De  quelle  force, 
suivant  votre  estime? 

LE    MESSAGER. 

De  trente  voiles.  Alors,  revenant  sur  leurs  pas, 
ils  ont,  à  n'en  point  douter,  porté  le  cap  sur  Chy- 
pre.—  Le  seigneur  Montano,  votre  fidèle  et  vail- 
lant serviteur,  vous  envoie,  avec  l'assurance  de  sa 
foi,  cet  avis  important,  et  vous  prie  d'y  ajouter 
créance. 

LE    DOGE. 

Il  est  donc  certain  que  c'est  pour  Chypre?  — 
Marcus  Lucchesi  n'est-il  pas  en  ville  t 

PREMIER   SÉNATEUR. 

Il  est  maintenant  à  Florence. 

LE    DOGE. 

Qu'on  lui  écrive  de  notre  part  qu'il  se  rende  ici 
sur-le-champ;  dépêchez. 

PREUIER    SENATEUR 

Voici  venir  Brabanlio  et  le  vaillant  Maure  1 

Enirent  BRAB.\NTIO,    OTUELLO,    lAGO, 
RODRIGUE, c<  DES  Officiers. 

LE    DOGE. 

Vaillant  Othello,  nous  sunimos  obligés  de  récla- 
mer immédiatement  vos  services  contre  l'ennemi 
commun,  Un  Ultumans.  {A  llrabaniio.)  Je  ne 


vous  voyais  pas;  soyez  le  bien  venu,  noble  «ei- 
gneur.  Nous  avons  besoin  cette  nuit  de  vos  con- 
seils et  de  votre  aide. 

BRÀBANTIO. 

Et  moi  j'ai  besoin  des  vôtres.  Que  votre  altesse 
me  pardonne  ;  ce  ne  sont  ni  les  devoirs  de  ma 
place,  ni  les  affaires  de  l'état  qui  m'ont  arraché 
de  mon  lit;  ce  n'est  pas  l'intérêt  public  qui  m'a- 
nime en  ce  moment;  car  ma  douleur  particulière 
est  d'une  nature  si  pressante  et  si  chère,  qu'elle 
étouffe  et  absorbe  tous  les  autres  chagrins,  sans 
rien  perdre  de  son  énergie. 

LE  DOGE. 

De  quoi  s'agit-il? 

BRABANTIO, 

Oh  I  ma  fille  I  ma  fille  1 

UN  SENATEDK 

Morte? 

BRABANTIO. 

Oui,  pour  moi  :  on  a  abusé  d'elle,  on  me  l'a 
ravie,  on  l'a  corrompue  à  l'aide  de  sortilèges  ei 
de  philtres  achetés  à  des  empiriques  ;  car  d'aussi 
étranges  égaremens  dans  une  nature  saine,  intel- 
ligente et  douée  d'un  sens  droit,  ne  peuvent  avoir 
lieu  sans  magie. 

LE  DOGE 

Quel  que  soit  celui  qui  par  des  moyens  criminels 
vous  a  ravi  votre  fille  et  a  égaré  sa  raison ,  vous 
lirez  vous-même  le  livre  sanglant  de  la  loi  dans 
son  texte  le  plus  rigoureux,  et  vous  l'interprèlerez 
à  votre  volonté;  oui,  le  coupable  fùt-il  notre  pro- 
pre fils. 

BRABANTIO. 

Je  rends  d'humbles  actions  de  grâces  i  votre 
altesse.  Vous  voyez  devant  vous  le  coupable,  ce 
Maure,  que  sans  doute  les  affaires  de  l'état  et  votre 
ordre  spécial  amènent  devant  vous. 

LE   DOGE  et  LES   SÉNATEURS. 

C'est  véritablement  fâcheux. 

LE  DOGE ,  à  Othello. 
Qu'avez-vous  à  répondre  pour  vous  justifier? 

BRABANTIO. 

Rien,  sinon  que  cela  est. 

OTHELI  0. 

Très-puissans,  très-graves,  et  vénérés  seigneurs, 
vous,  mes  nobles  et  excellens  maîtres.  —  Il  est 
très-vrai  que  j'ai  enlevé  la  tille  de  ce  vieillard  ; 
il  est  vrai  encore  que  je  l'ai  épousée;  mais  c'est 
là  que  se  borne  mon  offense.  J'ai  la  parole  rude, 
et  ne  sais  point  parler  le  langage  fleuri  de  la  paix  ; 
car  depuis  l'âge  de  sept  ans  jusqu'à  ce  jour ,  si 
j'en  excepte  les  neuf  derniers  mois  d'oisivetc , 
c'est  au  milieu  des  camps  que  ces  bras  ont  ac- 
compli leurs  actes  les  plus  importans;  et  parmi 
les  choses  de  ce  vaste  univers,  je  ne  puis  parler 
que  de  guerre  et  de  batailles;  j'embellirai  donc 
bien  peu  ma  cause  en  la  plaidant  moi-mênio. 
Néanmoins,  avec  votre  gracieuse  permission,  je 
vais  vous  raconter  avec  franchise  et  sincérité  toulo 
l'histoire  de  mon  amour;  je  vous  dirai  par  quel» 
philtres,  par  quels  charmes  ,  par  quelles  conjura- 
lions  ,  par  quelle  niagic  puissauic  (  car  c'est  le 
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crime  donl  on  m'accuse  ),  j'ai  séduit  la  fille  de  cet 
bomnie. 

BRABANTIO. 

Une  jeune  fille  modeste,  d'un  caractère  si  ti- 
mide et  si  ré»«rvé  qu'au  moindre  raouTement 
elle  rougissait  d'elle-même,  comment  supposer 
qu'au  mépris  de  la  nature,  de  son  âge,  de  son 
pajs,  de  sa  réputation,  de  tout  enfin,  elle  ait  pu 
devenir  amoureuse  de  ce  qu'elle  craignait  de  re- 
garder? Un  jugement  faux  et  absurde  pourra  seul 
croire  la  perfection  capable  de  faillir  ainsi  à  l'en- 
contre  de  toutes  les  lois  de  la  nature  ;  et  ce  phé- 
Domène  ne  saurait  s'expliquer  que  par  les  pra- 
tiques d'un  art  infernal.  J'affirme  donc  de  nouveau 
qu'il  a  agi  sur  ma  fille  au  moyen  de  philtres  qui 
exercent  sur  les  sens  une  influence  irrésistible 
on  à  l'aide  de  breuvages  préparés  dans  ce  but. 

LE  DOGE. 

AfSrmer  cela,  ce  n'est  pas  le  prouver  ;  fondez 
votre  accusation  sur  quelque  chose  de  plus  positif 
que  ces  conjectures  vagues  et  ces  soupçons  dé- 
DUésde  vraisemblance. 

PREUIER  SÉNATEDR. 

Mais  VOUS,  Othello,  parlez:  —  Avez-vous,  par 
des  moyens  indirects  et  forcés,  subjugué  et  per- 
Terti  les  affections  de  cette  jeune  fille?  ou  n'avez- 
»ou«  eu  recours  qu'à  la  persuasion  et  aux  légi- 
times épanchemens  de  l'ame  ? 

OTHELLO. 

Veuillez,  je  vous  prie,  envoyer  chercher  la  dame 
à  l'hôtel  du  Sagittaire,  et  laissez-la  parler  de  moi 
devant  son  père  :  si  dans  ce  qu'elle  dira  vous  me 
trouvez  coupable,  non  seulement  retirez-moi  votre 
confiance  et  les  fonctions  dont  vous  m'avez  in- 
'e«ti,  mais  que  votre  sentence  prenne  encore  ma 
rie. 

LE  DOGE. 

Qu'on  aille  chercher  Desdémona. 

OTHELLO, â  lago. 
Enseigne,  conduisez-les;   vous    connaissez   le 
lien. 

Uoo  et  quelques  Officiers  sortent. 

OTHELLO,  continuant. 
Et  en  attendant  sa  venue,  permettez  qu'avec  la 
sincérité  que  je  mettrais  à  confesser   au   ciel   les 
•rreurs  de  mes  sens,  je  raconte  à  cette  grave  as- 
-imblée  comment  j'ai  obtenu  l'amour  de  cette 
leuue  beauté  et  comment  elle  a  conquis  le  mien. 
le  doge. 
Parlez,  Othello. 

OTHELLO. 

Son  père  m'aimait,  il  m'invitait  souvent;  il  me 
''mandait  l'histoire  de  ma  vie,  année  par  année, 
'«  batailles,  les  sièges,  les  événemens  divers  où 
j  avais  figuré.  Je  lui  racontai  ma  vie  entière  dé- 
nis les  jours  de  mon  enfance  jusqu'au  moment 
e  mon  récit.  Là,  j'eus  occasion  de  parler  de 
'Mds  désastres,  de  malheurs  attendrissans,  tant 
ur  mer  que  sur  terre ,  de  la  mort  imminente  af- 
frontée sur  la  brèche;  je  dis  comment  j'avais  été 
■1"  prisonnier  par  l'ennemi  insolcut,  et  vendu 


comme  esclave;  comment  je  fuj  racheté  et  ce  qui 
m'advint  pendant  mes  voyages;  j'eus  à  parler  fré- 
quemment de  vastes   cavernes,  de   déserts   sau- 
vages, d'âpres  souterrains,   de  rocs  escarpés,  de 
montagnes  dont  la  tête  touche  aux  cieux,  de  can- 
nibales qui  se  mangent  les  uns  les  autres,  d'an- 
thropophages et  d'hommes  qui  ont  la  tête  sous  les 
épaules  ".  Desdémona  prêtait  une  oreille  attentive 
à  ces  récits  :  de  temps  à   autre,  néanmoins,  les 
affaires  de  la  maison  l'obligeaient   à  s'éloi-'ner- 
après  les  avoir  expédiées  à  la  hâte,  elle  revenait 
aussitôt  prêter  une  oreille  avide  à  mes  discours. 
Je  m'en  aperçus,  et  profitant  d'une  occasion  pro- 
pice,  je  trouvai  moyen  de   l'amener  à   me  prier 
instamment  de  vouloir  bien  recommencer   toute 
l'histoire  de  mes  aventures,  dont  elle  n'avait  en- 
tendu que  des  fragmens  sans  suite.  J'y  consentis 
et  fis  plus  d'une  fois  couler   ses  larmes  au  récit 
de  quelque  événement  douloureux  enduré  par  ma 
jeunesse.   Ma  narration  terminée,  elle  me  donna 
pour   ma    peine  force   soupirs,    elle  jura    qu'en 
vérité  cela  était  étrange,  plus  qu'étrange;  que 
c'était  attendrissant,  singulièrement  attendrissant  : 
elle  souhaita  de  n'avoir  point  entendu  mon  récit 
et  toutefois  elle  eut  désiré  que  le  ciel  eût    fait 
d'elle  un  pareil  homme  !  elle  me  remercia,  ajou- 
tant que  si  je  connaissais  quelqu'un  qui  fût  amou- 
reux d'elle,  je  n'avais  qu'à  lui  apprendre  à  conter 
mon  histoire,  que  cela  suffirait  pour  obtenir  son 
cœur.  Là-dessus,  je  parlai  :  elle  ma  aimé  pour  les 
périls  que  j'ai  traversés;  je  l'ai   aimée   pour  la 
sympathie  qu'elle  accordait  à  mes  malheurs.   Ce 
sontlà  les  seuls  sortilèges  que  j'aie  employés  ;  mais 
voici  la  personne  elle-même  ;  entendez  son  témoi- 
gnage. 

Entrent  DESDÉMONA,    lAGO   et   plcsiedrs 
Officiers. 

LE    DOGE. 

Il  me  semble  qu'une  pareille  histoire  subjugue- 
rait pareillement  le  cœur  de  ma  fille.  —  Cher 
Brabantio  ,  prenez  le  mieux  possible  cette  malen- 
contreuse affaire  :  les  hommes  font  usage  de  leurs 
outils  ébréchés  ,  plutôt  que  de  leurs  seules  mains. 

BRIBASTIO. 

Entendez-la  elle-même ,  je  vous  prie  ;  si  elle 
confesse  qu'elle  a  fait  la  moitié  des  avances,  tombe 
sur  moi  la  destruction,  avant  que  mon  injuste  blâme 
s'adresse  à  l'homme  1  —  Approchez,  gentille  dame; 
distinguez -vous  dans  cette  auguste  assemblée 
celui  auquel  vous  devez  le  plus  d'obéissance? 

DESDÉMONA. 

Mon  noble  père,  un  double  devoir  partage  ici 
mon  cœur;  à  vous  je  suis  redevable  de  la  vie  et 
de  l'éducation  ;  mon  éducation  et  ma  vie  m'en- 
seignent l'une  et  l'autre  à  vous  respecter;  vous 

*  Ces  contes  absurdes  se  trouvent  dans  les  voyages  da 
MaudeviUc,  publiés  à  cette  e'poque;  dans  sa  Description  de 
1,1  Guinrc,  publiée  en  1596.  Raleigb  parle  aussi  d'I.i.m- 
nies  qui  ont  la  tête  sous  les  épaules  ;  Slukspeare  avait  sans 
dnulc  coanaissancc  de  ce  livre.   (Note  du  traducteur.) 
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êtes  le  seigneur  du  defoir,  et  je  suis  votre  fiUe  : 
mais  voici  mon  époux ,  et  le  dévouement  que  ma 
mère  vous  a  montré  ,  vous  préférant  à  son  père, 
je  demande  qu'il  me  soit  permis  de  le  témoigner 
au  Maure,  mon  époux. 

BRABAKTIO. 

Dieu  soit  avec  vous  I  —  j'ai  fini  !  —  (Au.  Doge.  ) 
S'il  plaît  a  votre  altesse,  passons  aux  affaires  de 
l'état.  Désormais,  au  lieu  de  donner  la  vie  à  un 
enfant,  je  préférerais  en  adopter  un. —  [A  Othello.) 
Maure,  approche:  je  te  donne  ici  de  grand  oœur.ce 
que  de  grand  cœur  je  te  refuserais,  si  tu  ne  l'avais 
déjà.  (A  Desdémona.)  Quant  à  vous,  mi- 
gnonne, je  suis  fort  aise  de  n'avoir  pas  d'autres 
enfans;  car  votre  évasion  m'apprendrait  à  les 
tyranniser  et  à  les  charger  de  chaînes.  —  (4k 
Doge.)  J'ai  fini,  seigneur. 

LE    DOGE. 

Permettez-moi  à  mon  tour  de  parler  comme 
VOUS  parleriez  vous-même  ;  et  de  placer  une 
phrase  ou  deux  qui  servent  de  marche-pied  à  ces 
amans  pour  se  rapprocher  de  votre  faveur.  Quand 
il  n'y  a  plus  de  remède ,  qu'on  voit  le  mal  dans 
toute  son  étendue,  et  que  tout  espoir  a  cessé,  les 
chagrins  ont  un  terme;  déplorer  un  malheur  passé, 
c'est  le  moyen  d'en  créer  de  nouveaux  dans  l'ave- 
nir. Quand  on  ne  peut  conserver  ce  que  la  fortune 
enlève,  il  faut  prendre  son  dommage  en  patience, 
et  en  rire.  Le  volé  qui  sourit  dérobe  quelque  chose 
au  voleur  ;  celui-là  se  vole  lui-même ,  qui  s'aban- 
donne à  un  désespoir  inutile. 

BRABANTIO. 

Ainsi,  que  le  Turc  nous  enlève  Chypre,  nous  ne 
l'aurons  pas  perdu,  aussi  long-temps  que  nous 
pourrons  sourire.  Les  maximes  vont  bien  à  celui 
qui  n'a  d'autre  peine  que  de  les  écouter  et  d'en 
faire  librement  son  profit  :  mais  il  lui  faut  sup- 
porter à  la  fois  les  maximes  et  la  douleur ,  celui 
qui  pour  payer  le  chagrin  est  obligé  d'emprunter 
à  la  résignation. Ces  maximes,  tout  sucre  ou  tout 
fiel,  également  concluantes  dans  l'un  et  l'autre 
sens,  sont  équivoques;  mais,  après  tout,  les  pa- 
roles ne  sont  que  des  paroles,  et  je  n'ai  jamais 
ouï  dire  que  la  guérison  d'un  cœur  blessé  lui 
arrivât  par  l'oreille.  Je  vous  on  supplie  humble- 
ment ,  passons  aux  affaires  de  l'état. 

LE    DOGE. 

Le  Turc ,  avec  des  forces  redoutables ,  a  fait 
loile  pour  Chypre  :  —  Othello  ,  vous  connaissez 
mieux  que  personne  l'état  de  défense  de  la  place: 
et  bien  que  nous  ayons  sur  ce  point  un  fonction- 
naire d'une  capacité  reconnue,  néanmoins,  l'opi- 
nion ,  cet  arbitre  souverain  des  choses  d'ici-bas , 
place  en  vous  plus  do  confiance  :  il  f.'xut  donc  vous 
résigner  à  rembrunir  l'éclat  de  votre  nouvelle  for- 
tune par  les  soucis  de  cette  périlleuse  et  guerrière 
expédition. 

OTHELLO. 

Graves  sénateurs,  l'habitude,  ce  tyran  de 
l'homme,  a  transformé  pour  moi  en  lit  de  plume 
la  couche  de  la  guerre  ,  cette  couche  de  caillou 
ctd'acicr.  J'avoue  que  les  fatigues  ont  naturelle- 


ment pour  moi  des  charmes ,  et  que  je  les  subi» 
avec  joie;  je  suis  donc  prêt  à  entreprendre  cette 
guerre  contre  les  Ottomans.  En  conséquence,  plein 
d'une  respectueuse  déférence  pour  vos  seigneuries, 
je  demande  qu'il  soit  pris  à  l'égard  de  ma  femim 
des  dispositions  convenables,  qu'il  lui  soit  assisiM 
un  rang  et  un  revenu,  un  état  et  un  personm  I 
conformes  à  sa  naissance. 

LE   DOGE. 

Si  cela  vous  convient,  elle  habitera  chez  su 
père. 

BRASANTIO. 

Je  ne  l'entends  pas  ainsi. 

OTHELLO. 

Ni  moi. 

DESDÉMONA. 

Ni  moi  ;  je  ne  voudrais  pas  habiter  chez  mon 
père;  je  craindrais  que  ma  vue  n'éveillât  en  lui 
des  pensées  d'impatience.  Très-gracieux  doge, 
veuillez  prêter  à  ma  voix  une  oreille  propice  ;  que 
votre  faveur  me  soit  un  privilège,  et  vienne  en 
aide  à  mon  inexpérience. 

LE    DOGE. 

Que  voulez-vous,  Desdémona T 

DESDÉUONA. 

Que  j'aie  aimé  le  Maure ,  afin  de  passer 
jours  avec  lui ,  c'est  ce  que  peuvent  attester 
monde  la  violence  de  ma  conduite  et  l'oragw 
fortune  que  j'ai  embrassée  ;  j'aime  dans  moi 
époux  Jusqu'à  sa  profession:  c'est  dans  l'atoi 
d'Othello  que  j'ai  vu  son  visage;  à  sa  gloire  « 
sa  vaillance  j'ai  enchaîné  mon  cœur  et  ma  de 
tinée.  Si  donc,  seigneur  ,  il  part  sans  moi;  si  }î 
reste  au  sein  de  la  paix  tandis  qu'il  va  chercWA 
les  périls  de  la  guerre,  on  me  prive  des  dr«llt 
qui  me  l'ont  fait  aimer ,  et  il  me  faudra  loin 
lui  gémir  de  son  absence.  Qu'on  me  laisse  partil 
avec  lui. 

OTHELLO. 

Vos  voix,  sénateurs  :  —  veuillez  lui  accordé! 
ce  qu'elle  demande.  Le  ciel  m'est  témoin  que  S) 
je  me  joins  à  elle  en  ce  moment,  ce  n'est  poini 
pour  obéir  à  l'aiguillon  de  mes  désirs,  ni  pour  ma 
satisfaction  propre  et  particulière,  mais  unique- 
ment pour  ne  lui  rien  refuser.  Et  ne  craignez  pa», 
sénateurs,  que  sa  présence  auprès  de  moi  i 
fasse  négliger  les  affaires  importantes  et  sèrieusi 
Si  jamaisil  arrive  que  les  folâtres  jeux  de  Cupidoi) 
ce  dieu  ailé,  paralysent  l'énergie  de  ma  penséaT 
ou  de  mes  actes,  altèrent  ma  conduite,  et  ea-l 
travent  mes  travaux ,  que  les  ménagères  fasscnd 
un  poêlon  de  mon  casque ,  et  que  ma  gloire  soie 
en  but  aux  affronts  les  plus  indignes  et  les  plus 
avilissans. 

LE   DOGE. 

Il  en  sera  ce  que  vous  aurez  décidé  entre  vous, 
pour  qu'elle  reste  ou  pour  qu'elle  parte  :  le  temps 
presse;  la  célérité  est  nécessaire,  il  vous  faut 
partir  cette  nuit. 

DESD&HONA. 

Cette  nuit ,  seigneur? 


OTHELLO. 
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Cette  nuit. 

OTHELLO. 

Dn  tout  mon  cœur. 

LE    DOOE. 

A  neuf  heures  du  matin  nous  devons  nous  réu- 
nir de  nouveau.  Othello  ,  laissez  ici  un  de  vos 
fficsers;  il  vous  portera  nos  ordres,  et  prendra 
■jutes  les  dispositions  nécessaires  au  maintien  de 
ulre  dignité. 

OTHELLO. 

S'il  plaît  i  votre  seigneurie,  ce  sera  mon  en- 
seigne; c'est  un  homme  probe  et  loyal;  je  le 
cil vgc  d'accompagner  ma  femme ,  et  de  m'appor- 
tcr  tout  ce  que  votre  altesse  jugera  convenable  de 
m'envoyer. 

LE    DOGE. 

C'est  entendu.  —  Bonsoir  à  tout  le  monde.  — 
{A  Brabaniio.)  Et  vous,  noble  seigneur,  si  la 
beauté  est  l'apanage  de  la  vertu,  vous  avez  un 
gendre  beaucoup  plus  beau  qu'il  n'est  noir. 

PREMIER   SÉNATECR. 

Adieu,  brave  Maure;  soyez  heureux  avec  Des- 
démona. 

BRABANTIO. 

Maure,  aie  l'o-il  sur  elle,  ne  la  perds  pas  de  vue  ; 
elle  a  trompé  son  père,  elle  pourra  te  tromper 
à  ton  tour. 

Le  Doge,  les  Sénateurs  et  les  Officiers  sortent, 

«THELIO. 

Je  reponds  sur  ma  vie  de  sa  fidélité.  Honnête 
lago,  je  confie  .i  tes  soins  ma  Desdémona  ;  je  t'en 
prie,  quêta  femme  l'accompagne,  et  profite  pour 
ies  .imener  de  l'dcrasion  la  plus  favnrablc.  —  Ve- 
nez, Dcsdémoaa,  je  n'jii  qu'une  heure  à  vous 
ccns.icrcr,  une  heure  à  donner  à  l'amour  et  à  nos 
affaires  privées;  il  nous  faut  obéir  au  temps. 

Othello  et  Desdémona  sortent. 

RODRIGUE. 

lagoi 

lAGO. 

Que  dites-vous,  noble  cœurî 

RODRIGUE. 

Que  croyez-vous  que  je  vais  faire? 

lASO. 

Vous  coucher  et  dormir. 

RODRIGUE. 

■le  vais  à  l'instant  même  me  noyer. 

lAGO. 

Si  vous  le  faites,  c'est  fini,  je  aevous  aimerai  plus 
■■■-  ma  vie,  fou  que  vous  êtes. 

IIODRIGUE. 

C'est  sottise  que  de  vivre  quand  la  vie  est  un 
lijurincnt;  et  nous  avons  une  ordonnance  toute 
prèle  pour  mourir  quand  la  mort  est  notre  mé- 
decin. 

lACO. 

Fi  donc,  voilà  quatre  fois  sept  ans  que  je  pro- 
mène mes  yeux  sur  le  monde,  et  depuis  que  je 


sais  distinguer  un  bienfait  d'une  injure,  je  n'ai 
pas  encore  vu  un  homme  qui  sût  véritablement 
s'aimer  lui-même.  Si  jamais  il  m'arrive  de  dire 
que  je  vais  me  noyer  pour  une  péronnelle,  je 
consens  à  échanger  ma  condition  d'homme  contre 
celle  de  singe. 

RODaiGUE. 

Que  faire?  je  suis  honteux,  je  l'avoue,  d'avoir 
le  cœur  pris  à  ce  point;  mais  toute  la  vertu  du 
mon'le  n'y  peut  rien. 

lAGO. 

ia vertu!  pure  niaiserie;  c'est  en  nous-mêmes 
que  nous  sommes  tels  ou  tels. Notre  corps  est  no- 
tre jardin,  notre  volonté  en  est  le  jardinier  :  si 
donc  il  nous  convient  d'y  planter  des  orties  ou  d'y 
semer  des  laitues,  d"y  cultiver  l'hysope  ou  le 
thym,  de  le  garnir  d'une  multitude  de  plantes,  ou 
de  nous  borner  à  une  seule,  de  le  stériliser  par 
l'oisiveté,  ou  de  le  fertiliser  par  le  travail,  celte 
puissance,  cette  autorité  modifiable  réside  dans 
notre  volonté.  Si  dans  la  balance  de  notre  vie,  le 
plateau  de  la  raison  ne  s'équilibrait  pas  avec  celui 
de  la  sensualité,  nos  sens  et  la  bassesse  de  notre 
nature  nous  conduiraient  aux  plus  absurdes  ré- 
sultats :  mais  nous  avons  la  raison  pour  tempérer 
nos  mouvemens  désordonnés,  nos  désirs  charnels, 
nos  appétits  coupables;  dont  ce  que  vous  nom- 
mez amour  n'est  qu'une  bouture  et  un  rejeton. 

RODRIGUE. 

C'est  impossible. 

lAGO. 

Ce  n'est  autre  chose  qu'un  appétit  des  sens, 
qu'une  émanation  de  la  volonté  ;  allons,  soyez 
homme  ..  Vous  noyer  !  noyez-moi  leschats  etleurs 
petits  aveugles.  J'ai  fait  profession  d'être  votre 
ami,  et  je  me  déclare  lié  à  vos  mérites  par  des 
câbles  indissolubles.  Le  moment  est  venu  pour 
moi  de  vous  être  utile:  mettez  de  l'argent  dans 
votre  bourse,  accompagnez  l'expédition,  dissimu- 
lez vos  traits  sous  une  barbe  postiche  ;  mettez, 
vous  dis-je,  de  l'argent  dans  votre  bourse.  Il  est 
impossible  que  l'amour  de  Desdémena  pour  le 
Maure  soitde  longue  durée;  — mettez  de  l'argent 
daos  votre  bourse^  —  non  pl-us  que  Je  sien  pour 
elle  :  le  début  en  a  été  violent,  il  en  sera  de  même 
de  leur  séparation  ;  —  mettez  de  l'argent  dans 
votre  bourse.  —  Ces  Maures  sont  changeans  de 
leur  nature;' — garnissez  votre  bourse  :  — le  mets 
qui  flatte  aujourd'hui  son  palais,  i  l'égal  du  fruit 
le  plus  délicieux,  lui  sera  bientôt  .aussi  amer  que 
iacoloquinte.il  faut  qu'elle  change,  car  elle  est 
jeune:  quand  elU;  sera  rassasiée  de  lui,  elle  re- 
connaîtra l'erreur  de  son  choix.  —  Il  faut  qu'elle 
change,  il  le  faut  ;  mettez  donc  de  l'argent  dans 
votre  bourse.^- Si  vous  voulez  absolument  vous 
damner ,  faitcs-led'une  manière  plus  délicate  qu'en 
vous  noyant.  Réunissez  le  plus  d'argent  possible- 
si  la  sainteté  du  sacrement  et  de  fragiles  sermens 
échangés  entre  nn  barbare  vagabond  et  une  rusée 
Vénitienne  ne  sont  pas  un  obst.aclc  trop  grand 
pour  mon  génie,  seconde  dy  toute  la  tribu  de  l'eu- 
^  r,  je   vous  la  livrerai  :  ayez  donc  de  l'argent. 
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Voui  noyer  I  non,  de  par  tous  les  diables;  cela  n'a 
pas  le  sens  commun  ;  faites-vous  pendre,  s'il  le 
faut,  après  avoir  joui  d'elle,  plutôt  que  de  vous 
noyei  sans  l'avoir  possédée. 

BODKIGOE. 

Puis-je  compter  sur  vous  pour  la  réalisation  de 
mes  espérances,  si  je  cours  les  risques  de  cette 
entreprise  ? 

UGO. 

Vous  êtes  sûr  de  moi  :  —  allez  vous  procurer 
de  l'argent. — Je  vous  ai  dit  souvent,  et  je  vous 
répète  que  je  déteste  le  Maure  ;  ma  haine  est 
fondée  sur  les  motifs  les  plus  puissans,  la  vôtre 
n'est  pas  moins  légitime  ;  faisonscause  commune 
pour  nous  venger  de  Hi  :  si  vous  lui  faites  porter 
des  cornes,  ce  sera  pt  ur  vous  un  plaisir,  et  pour 
moi  un  sujet  de  joie.  Le  temps  est  gros  d'événe- 
mens  qui  sont  près  d'éclore  :  en  avant  donc;  pro- 
curez-vous de  l'argent;  nous  reparlerons  de  cela 
demain.  Adieu. 

RODRIGUE. 

Où  nous  retrouverons-nous  dans  la  matinée? 

lAGO. 

A  mon  logement. 

RODRIGUE. 

J'irai  vous  y  voir  de  bonne  heure. 

lAGO. 

Bon  I  adieu.  Vous  m'entendez  bien,  Rodrigue  î 

RODRIGDE. 

Que  dites-vous? 

lÀGO. 

Plus  de  noyade,  cntendeï-TOUi  ? 

m  sn  mEMiEB  àctz. 
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BODRIGCE. 

Jesuis  changé  ;  je  vais  vendre  toutes  mes  terres, 

UGO. 

Allez;  adieu;  garnissez  bien  votre  bourse. 
Rodrigue  son, 

UGO,  seul,  continuant. 
C'est  ainsi  que  j'ai  toujours  su  faire  mon  b.in- 
quier  de  ma  dupe;  car  ce  serait  profaner  mon  c\- 
périence  que  de  donner  mon  temps  à  un  p.ni  il 
Gille  sans  en  retirer  plaisir  et  profit.  Je  délesti- 
le  Maure,  et  on  croit  dans  le  monde  qu'il  m'a 
remplacé  dans  mes  fonctions  maritales;  j'igni.re 
si  cela  est  vrai;  mais,  sur  un  simple  soupçon  de 
cette  nature,  j'agirai  comme  s'il  y  avait  certitude. 
II  a  bonne  opinion  de  moi,  je  n'en  agirai  que  plus 
infailliblement  sur  lui.  Cassio  est  l'homme  qu'il 
me  faut  :  —voyons  un  peu  :  —  occuper  sa  place 
et  satisfaire  ma  vengeance ,  double  bénéfice  I 
—  Comment  y  arriver?  —  voyons:  — Au  bout  de 
quelque  temps,  faire  croire  à  Othello  que  Cassio 
prend  des  libertés  avec  sa  femme  ;  —  c'est  un  bel 
homme  qui  a  des  manières  aimables;  on  peut  le 
soupçonner  à  bon  droit;  il  est  taillé  pour  la  sé- 
duction. Le  Maure  est  d'une  nature  franche  et  ou- 
verte; il  prend  pour  un  honnête  homme  quicon- 
que en  a  l'apparence;  il  se  laissera  conduire  par 
le  nez  en  vrai  âne.  —  Je  tiens  l'idée  ;  —  elle  est 
engendrée;  —  c'est  maintenant  à  l'enfer  et  à  la 
nuit  à  faire  éclore  ce  fruit  monstrueux. 


ACTE  DEUXIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

Un  port  de  mer  dans  l'île  de  Chypre.  ^-  Une  plate  forme. 
Arrivent  MONTANO  et  DEUX  OFFICIERS. 

HONTAHO. 

De  la  pointe  du  cap,  que  découvrez-vous  en 
mer  ? 

premier  officier. 
Rien  du  tout  :  la  mer  est  haute  et  agitée  ;  entre 
le  ciel  et  les  flots  je  ne  puis  distinguer  une  seule 
voile. 

MONTANO. 

II  m'a  semblé  qu'à  terre  le  vent  était  d'une  vio- 
lence extrême;  jamais  ouragan  plus  impétueux 
n'ébranla  nos  remparts  :  s'il  a  ainsi  déployé  sa 
fureur  sur  la  mer,  quels  flancs  de  chêne  assez  ro- 
bustes pour  soutenir  le  choc  de  montagnes  liqui- 
des? qu'en  sci>a-t-il  résulté? 

DEUXIÈME    OIFICIEK. 

La  dispersion  de  la  flotte  turque;  car,  lorsqu'on 
Mt  sur  la  rive  écumcuse,  les  lames  irritées  sem- 


blent frapper  les  nues  ;  les  vagues  chassée  par 
les  vents,  soulev.^nt  leurs  masses  monstrueuses,! 
semblent  décharger  leurs  eaux  sur  l'ourse  lumi- 
neuse, et  vouloir  noyer  les  satellites  de  l'étoili^ 
polaire  :  je  n'ai  jamais  vu  la  mei  aussi  cour- 
roucée. 

UONTANO. 

Si  la  flotte  turque  n'est  pas  abritée  dans  quelque  | 
rade,  ce  sont  des  gens  noyés;  il  est  impossible  | 
qu'ils  aient  résisté  à  ce  gros  temps. 

Arrive  UN  TROISIÈME  OFFICIER. 


TROISIÈHE  OFFICIER. 

Des  nouvelles,  seigneurs!  nos  gucires  sont  ter» 
minées  ;  la  tempête  furieuse  a  tellement  maltraité 
les  Turcs ,  que  leurs  projets  sont   anéantis  :  un  li 
noble  vaisseau  de  Venise  a  vu  la  détresse  et  le 
naufrage  do  la  plus  grande  partie  de  leur  flotte. 

MOKTANO. 

Est-il  bien  vrai  7 

TROISliUE  OFFICIER. 

Ce  vaisseau  est  entré  au  port  ;  c'est  on  biti- 


Arrive  CASSIO. 

CASSIO. 

Salut  et  rcmerciemens  aux  braves  de  cette  île 
bcllii|iicusc  qui  rendent  ainsi  justice  au  Maure: 
4  puisse  le  ciel  le  piolégcr  contre  les  élémons  !  car 
ic  l'ai  perdu  de  vue  dans  une  mer  périlleuse. 

MONTASO. 

ScMi  vaisseau  est  il  bon? 

CASSIO. 

11  est  solidement  construit,  et  le  pilote  est  d'une 
;rande  habileté;  aussi  l'espoir  n'est  pas  mort  dans 
non  cœur;  il  est  au  contraire  en  pleine  vjie  de 
•tahlissement. 

DES  VOIX,  à  quelque  ilislaiice. 

Une  voile!  une  voile!  une  voile! 

Arrive  un  autre  OFFICIER. 

CASSIO. 

Pourquoi  ce  bruit? 

QUATRIÈME    OFFICIER. 

La  ville  est  déserte;  la  population  est  rassem- 
'IC'C  sur  les  rochers  du  rivage,  et  crie  :  —  Une 
oile! 

CASSIO. 

L'espérance  me  dit  que  c'est  le  gouverneur  ! 

On  entend  le  canon. 
DEUXIÉHK     OFFICIER. 

Les  canons  du  vaisseau  saluent  le  fort;  ce  ne 
eut  être  qu'un  navire  ami, 

CASSIO 

Allez,  je  vous  prie,  savoir  qui  arrive,  et  reve- 
62  nous  le  dire. 

DEUXIÈME  OFFICIER. 

J'y  vais. 

Il  s'éloigne. 


UTHELLO. 

ment  de  Vérone;  Michel  Cassio,  lieutenant  du  bel- 
liqueux Maure  Othello,  vient  de  débarquer  .  le 
Maure  lui-même  est  en  mer,  et  muni  d'une  com- 
mission expresse ,  il  est  en  route  pour  Chypre. 

UONTANO. 

J'en  suis  charmé;  c'est  un  digne  gouverneur. 

TROISIÈUE   OFFICIER. 

Mais  ce  même  Cassio,  —  bien  qu'il  apporte  de 
bonnes  nouvelles  relativement  à  la  flotte  turque, 

a  la  tristesse  peinte  sur  le  visage,  et  fait  des 
vœux  pour  que  le  Maure  arrive  sain  et  sauf;  car 
leurs  deux  navires  ont  été  séparés  par  la  violence 
de  la  tempête. 

HOMTAMO. 

Fasse  le  ciel  qu'il  soit  sauvé!  car  j'ai  servi  sous 
lui,  et  il  commande  en  vrai  soldat.  Rendons-nous 
sur  le  rivage,  aussi  bien  pour  voir  le  vaisseau  qui 
vient  d'arriver  que  pour  chercher  à  l'horizon  celui 
qui  porte  le  brave  Othello  :  fatiguons  nos  yeux  à 
le  découvrir,  jusqu'.ice  qu'ils  ne  distinguent  plus 
entre  l'azur  du  ciel  et  celui  de  l'Océan. 

TROISIÈME  OFFICIER. 

Allous-y  de  ce  pas,  car  chaque  instant  peut  ame- 
ner de  nouveaux  arrivages. 
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MONTANO. 

Dites-moi,  lieutenant,  est-il  vrai  que  le  généra 
soit  marié? 

CASSIO. 

De  la  manière  la  plus  heureuse  :  il  a  fait  la  con- 
quête d'une  jeune  beauté  dont  les  récits  de  la  re- 
nommée ne  sauraient  donner  qu'une  idée  impar- 
faite; elle  surpasse  les  créations  de  la  plume  la 
plus  éloquente;  et  pour  les  qualités  réelles  elle  n'a 
point  d'égale  dans  la  nature.  —  Eb  bien!  qui  est 
arrivé? 

Reyient  le   DEUXIÈME  OFFICIER. 


DEUXIEME    OFFICIER. 

Un  certain  lago,  l'enseigne  du  général. 

CASSIO. 

Il  a  eu  la  traversée  la  plus  heureuse  et  la  plus 
rapide.  Ainsi  les  tempêtes  elles-mêmes,  les  mers 
irritées,  les  vents  mugissans,  les  écucils  et  les 
rescifs,  —  ces  traîtres  cachés  sous  les  eaux  pour 
arrêter  la  quille  du  navire  inoffeusil',  —  comme 
s'ils  avaient  le  sentiment  de  la  beauté,  ont  oublié 
leur  nature  malfaisante,  et  laissé  aborder  saine 
et  sauve  la  divine  Desdémona. 


Qui  est-elle? 

CASSIO. 

Celle  dont  je  parlais,  le  général  de  notre  grand 
général,  laissée  par  lui  sous  la  conduite  4e  l'in- 
trépide lago,  qui,  dépassant  de  beaucoup  nos  pré- 
visions, arrive  aiués  une  traversée  de  sept  jours 
seulement.  Grand  Dieu,  protège  Othello!  enfle  sa 
voile  de  ton  souffle  puissant;  fais  que  bientôt  son 
majestueux  navire  embellisse  cette  rade  de  sa  pré- 
sence ;  qu'il  palpite  d'amour  dans  les  bras  de  Desdé- 
mona, enflamme  d'une  nouvelle  ardeur  nos  cœurs 
découragés,  et  rende  à  cette  île  la  confiance  et  la 
joie!  —  Voyez,  voyez! 

Arrivent    DESDÉMONA,     EMILIE,    lAGO . 
RODRIGUE,  e/nosiEURs  Serviteurs. 

CASSIO,  continuant. 
Le  trésor  que  portait  le  navire  est  descendu  sur 
le  rivage.  A  genoux.  Chypriotes!  —  Salut  à  vous, 
noble  dame  !  et  que  la  grâce  du  ciel  vous  précède, 
vous  suive  cl  vous  environne  de  toutes  parts! 

DESDEUONA. 

.le  vous  remercie ,  vaillant  Cassio.  Quelles  nou- 
velles pouvez-vous  me  donner  de  mon  seigneur? 

CASSIO. 

Il  n'est  pas  encore  arrivé  ;  mais  autant  que  je 
puis  le  savoir,  il  est  sain  et  sauf,  et  sera  bien- 
tôt ici. 

DESDÉMONA. 

Cependant,  je  crains,  — iComment  votre  navire 
a-t-il  quitté  le  sien? 

CASSIO. 

La  lutte  violente  des  Ilots  contre  les  cieux  nous 
a  séparés  :  mais  écoutez!  une  voile! 
On  entend  crier  dans  le  liiinl.iin:  Une  voile',    un»  vcital 
Le  canon  tire. 
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DEDXIÂHE   OFFICIER. 

n»  saluent  la  citadelle  ;  ce  doivent  être  encore 
de  nos  amis. 

CASSIO. 

Allez  voir  ce  qu'il  en  est.  (l'o/yîcter  sort.)  —  {A 
lago.)  Mon  cher  enseigne ,  soyez  le  bien  venu!  — 
(  A  Emilie.  )  Soyez  la  bien  venue,  madame  !  — 
(A  lago.)  Ne  vous  fâchez  pas,  mou  cher  lago,  si 
je  prends  quelques  libertés;  je  dois  à  mon  édu- 
cation cette  manière  peu  cérémonieuse  de  faire 
acte  de  courtoisie 

Il  embrasse  Emilie. 
UGO. 

Si  elle  était  pour  vous  aussi  prodigue  de  ses 
lèvres  qu'elle  l'est  pour  moi  de  sa  langue,  vous 
en  auriez  bientôt  assez. 

CESDËUONA. 

Hélas  t  elle  parle  à  peine. 

lAGO. 

Beaucoup  trop,  sur  ma  foi;  c'est  ce  que  j'éprouve 
quand  j'ai  envie  de  dormir.  J'avoue  qu'en  voire 
présence ,  madame ,  elle  retient  sa  langue,  ei  se 
borne  à  Me  quereller  mentalement. 

EMILIE. 

Je  ne  crois  pas  avoir  donné  sujet  à  ce  reproche. 

lAGO. 

Allées  allezî  vous  êtes  des  tableaux  muets  hors 
de  chez  vous,  des  cloches  dans  vos  parloirs,  des 
panthères  dans  vos  cuisines,  des  saintes  pape- 
lardes quand  il  s'agit  de  nuire  au  prochain,  des 
diablesses  quand  on  vous  offense;  et  vous  em- 
ployez utilement  au  lit  le  temps  que  vous  perdez 
dans  vos  ménages. 

DESnÉHONA. 

Fi  !  le  médisant  I 

lAGO. 

Tout  cela  est  vrai,  je  vous  jure,  sinon  je  suis 
un  Turc.  Vous  vous  levez  pour  ne  rien  faire,  et 
vous  vous  couchez  pour  vous  mettre  à  l'œuvre. 

ËUUIE. 

Je  ne  vous  chargerai  pas  d'écrire  mon  pané- 
gyrique 

lAGO. 

Vous  ferez  bien. 

DESDÉUONA. 

Que  diriez-vous  de  moi,  si  vous  aviez  à  me 
louer? 

lAGO, 

Veuillez,  madame,  ne  pas  me  mettre  à  cette 
Épreuve;  hors  de  la  satire,  je  ne  suis  plus  bon  à 
rien. 

DESDÉHONA 

N'importe!  essayez.  —  {A  une  personne  de  sa 
luite.  )  Quelqu'un  s'est  rendu  au  port  ? 

lACO, 

Oui,  madaaie. 

DESDÉHONA. 

Je  suis  loin  d'être  gaie;  je  cherche  ù  tromper 
ma  tristesse  en  affectant  la  gaîlé.  —  Vojionsl 
MnneBt  vous  y  preudricï-vous  pour  tac  louer? 


J'y  songe  ;  mais,  en  vérité,  mes  idées  tiennent  9 
mon  cerveau  comme  de  la  glu  sur  du  drap  ;  j» 
ne  puis  les  en  arracher  sans  emporter  la  pièce. 
Cependant  ma  muse  enfante,  et  voici  ce  qu'elle 
met  au  jour  :  Femme  à  la  fois  belle  et  spirituelle, 
met  sa  beauté  au  service  de  son  esprit. 

DESDÉMONA. 

Fort  bien  loué  !  Et  si  elle  est  laide  et  spiri- 
tuelle? 

lAGO. 

Si  elle  est  laide  et  qu'elle  ait  de  l'esprit,  elle 
accouplera  sa  laideur  à  la  beauté  d'un  joli  garçon. 

DESDÉHONA. 

De  pire  en  pire! 

ÉHILIE. 

Et  si  elle  est  belle  et  sotte  T 

lAGO. 

Femme  belle  n'est  jamais  sotte;  elle  aura  tou- 
jours l'esprit  de  faire  un  héritier. 

DESDÉHONA. 

Ce  sont  là  de  vieux  et  ridicules  paradoxes  des- 
tinés à  faire  rire  les  sots  dans  un  cabaret.  Quel 
pitoyable  panégyrique  ferez-vous  donc  de  c«lle 
qui  est  tout  à  la  fois  laide  et  sotte  ? 

lAGO. 

Un'estpas  de  femme,  si  laide  et  si  sotte  qu'elle 
soit,  qui,  en  fait  de  malins  tours ,  n'en  fasse  tout 
autant  que  les  beautés  spirituelles. 

DESDÉHONA. 

0  quelle  ignorance  fieffée  I  —  La  pire  est  celle 
que  vous  louez  le  plus!  Mais  quelles  louanges  dé 
cerneriez-vous  à   la  femme  véritablement  digne 
d'éloges?  à  celle  qui,  forte  de  son  mérite,  corn, 
mande  l'approbation  même  de  la  méchanceté? 

lAGO. 

Celle  qui,  quoique  belle,  n'en  est  pas  plus  fière; 
qui,  sachant  manier  la  parole,  sait  néanmoins  se 
taire;  qui,  ne  manquant  jamais  d'or,  n'aime  point 
le  faste;  qui,  après  avoir  dit  :  Maintenant ,  je  le 
pourrais,  réprime  son  désir;  qui,  étant  irritée  el 
pouvant  se  venger,  oublie  son  injure  et  fait  taire 
son  ressentiment  ;  celle  doBt  la  sagesse  ne  fut  ja- 
mais assez  fragile  pour  échanger  la  tète  d'unt 
merluche  contre  la  queue  d'un  saumon;  colle  qu; 
sait  penser  et  garder  le  secret  de  sa  pensée  ;  qui, 
se  voyant  suivie  par  des  adorateurs,  ne  touriK 
pas  la  tête  ;  cette  femme-là  ,  —  si  elle  exista  ja- 
mais,—  est  faite  pour 

DESDÉHONA. 

Pour  quoi? 

lAGO. 

Pour  donner  à  téter  à  des  crétins  et  siroter  d( 
la  petite  bière. 

DESDÉHONA. 

0  conclusion  absurde  et  saugrenue!  —  Ni 
prends  pas  des  leçons  de  lui,  Emilie,  bien  qu'i 
soit  ton  mari.  —  Qu'en  dites-vous,  Cassio?  Ni 
le  trouvez-vous  pas  un  censeur  profane  et  licen 
cieux  ? 

CASSIO. 

U  parle  avec  une  bruswe  fiansliise,  madame 


OTHKLLO 
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'e  métier  de  soldat  lui  va  mieux  que  celui  de  pé- 
dagogue. 

Dcsdëmona  faîl  quelques  pas  pour  s^éioigner  ;  Cassio  s'a- 
vance pour  l'accompagner  et  lui  prend  respectueusement 
la  main  ;  une  sortede  combat  de  civilité'  s'engage  entre 
eux;  Xago  les  observe  avec  une  joie  sardonique. 

lAGO,  à  part. 
Il  lui  prend  la  main;  oui,  voilà  qui  est  bien 
dit!  souris-lui  maintenant...  Ce  fil  de  toile  d'a- 
raignée me  suffira,  Cassio,  pour  prendre  une 
mouche  de  ta  taille...  Oui,  souris  encore;  boni 
poursuis  :  ta  galanterie  sera  le  piège  oii  je  te 
prendrai.  Tu  dis  vrai  ;  c'est  bien  cela  :  si  ces  si- 
magrées-là doivent  te  dépouiller  de  la  lieutcnance, 
mieux  eût  valu  pour  toi  baiser  moins  souvent  tes 
trois  doigts,  comme  tu  fais  maintenant  avec  tant 
de  courtoisie.  (  Cassio  baise  à  plusieurs  reprises 
sa  main  en  s'inclinanl  devant  Desdémona ,  qui 
lui  fait  une  révérence.  )  Ce  baiser-là  est  fort 
galant!  — Voilà  une  révérence  des  mieux  faites, 
en  vérité  !  —  Bien  I  porte  de  nouveau  tes  doigts  à 
tes  lèvres.  Que  ne  sont-ils  barbouillés  de  colo- 
quinte! (  On  entend  le  son  de  la  trompette.)  Voici 
le  Maure ,  je  reconnais  sa  fanfare. 

DESDÉUONA. 

Allons  au-devant  de  lui  ;  allons  le  recevoir. 

CASSIO. 

Le  voici  qui  s'avance. 

Arrive  OTHELLO,  avec  la  suite. 

OTHELLO. 

0  ma  belle  guerrière!... 

DESDÉUONl 

IMon  cher  Othello!... 

OTHELLO. 

Ma  surprise  est  égale  à  mon  ravissement  de 
VOUS  trouver  arrivée  ici  avant  moi.  0  joie  de  mon 
ame!  Si  toujours  après  la  tempête  doivent  ve- 
nir de  pareils  calmes,  que  les  vents  Mugissent 
jusqu'à  réveiller  la  mort  dans  son  ténébreux  em- 
pire ;  que  mon  vaisseau  soit  soulevé  par  des 
montagnes  liquides  aussi  hautes  que  l'Olympe,  et 
retombe  d.ins  de  profonds  abimes  de  toute  la 
distance  qui  sépare  le  ciel  de  l'enfer  I  Mourir 
laintenant  serait  le  comble  de  la  félicité;  car  le 
bonbeur  que  j'éprouve  est  si  intense,  que  jecrains 
de  ne  plus  retrouver,  dans  le  cours  inconnu  de 
ma  destinée,  un  moment  pareil  à  celui-ci. 

DESDÉMONA. 

A  Dieu  ne  plaise  qu'il  en  soit  ainsi  !  que  plutôt 
notre  amour  et  notre  félicité  s'accroissent  avec  le 
nombre  de  nos  jours! 

OTHELLO. 

Exaucez-la,  puissances  célestes  1^ —  Je  ne  sau- 
rais assez  parler  du  bonbeur  que  je  ressens  ;  il 
m'enchaîne  en  ce  lieu;  c'est  trop  de  félicité!  Que 
nos  deux  cœuis  n'aient  jamais  de  plus  graves  mo- 
tifs de  mésintelligence  que  ce  baiser  ,  et  cet  autre 
encore  I 

Il  l'eml.rasse. 


lAco  ,   à  part. 
Vos  cœurs  sont  à  l'unisson  maintenant;  mais  je 
trouverai  le  moyen  de  déranger  cet  accord. 

OTHELLO. 

Venez;  allons  à  la  citadelle.  — Amis,  il  y  a  de 
bonnes  nouvelles  :  nos  guerres  sont  finies;  les 
Turcs  sont  noyés. — Comment  se  portentnosvieilles 
connaissances  de  cette  ile?  —  {A  Desdémona.) 
Mon  amour,  vous  serez  bien  accueillie  en  Chypre. 
J'ai  trouvé  beaucoup  d'affection  dans  ce  pays-ci. 
O  ma  charmante,  je  parle  sans  savoir  ce  que  je  dis: 
l'excès  du  bonheur  me  fait  déraisonner.  —  Mon 
bon  I.igo,  va  au  port,  je  te  prie,  et  fais  débar- 
quer mes  malles  ;  tu  amèneras  à  la  citadelle  le 
patron  du  navire.  C'est  un  bon  marin,  et  son 
mérite  a  droit  à  notre  estime.  —  Venez,  Desdé- 
mona;  Chypre  va  saluer  votre  bienvenue. 

Othello  et  Desdémona  s'éloignent  avec  leur  suite. 

lAGO. 

Vous  me  rejoindrez  au  port.  Approchez,  si  vous 
avez  du  cœur  (car  on  prétend  que  les  hommes 
médiocres,  dès  qu'ils  sont  amoureux,  se  sentent 
tout-à-coup  animés  d'une  dose  de  vigueur  qui  leur 
était  inconnue) ,  —  écoutez-moi  :  le  lieutenant 
est  de  garde  cette  nuit;  —  mais,  auparavant,  il 
est  une  chose  que  je  dois  vous  dire.  —  Desdé- 
mona est  décidément  éprise  de  lui. 

RODEICDE. 

De  lui!  bah  !  ce  n'est  pas  possible. 

lAGO. 

Chut!  bouche  close!  et  laissez-vous  instruire. 
Remarquez  avec  quelle  violence  elle  s'est  d'a- 
bord amourachée  du  Maure,  pour  les  fanfaron- 
nades et  les  mensonges  absurdes  qu'il  lui  débi- 
tait :  croyez-vous  qu'elle  continuera  long-temps 
à  l'aimer  pour  son  babil?  que  votre  cœur  sensé 
se  garde  de  le  croire.  Il  faut  à  ses  yeux  une  pâ- 
ture; et  quel  charme  voulez-vous  qu'elle  trouve 
à  contempler  le  diable  7  Quand  l'appélit  des  sens  est 
rassasié,  pour  le  ranimer  et  donnera  la  satiété  de 
nouveaux  désirs,  il  faut  la  beauté  des  formes,  la 
sympathie  fondée  sur  l'accord  des  âges  ,  des  ma- 
nières et  des  dehors  physiques,  tous  avantages 
dont  le  Maure  est  privé.  Or,  en  l'absence  de  ces 
conditions  nécessaires,  la  délicate  tendresse  de 
Desdémona  reconnaîtra  qu'elle  s'est  trompée;  et 
de  sa  répugnance  pour  le  Maure  elle  passera  bientôt 
au  dégoût  et  à  la  haiuc;  la  nature  elle-même 
l'y  engagera,  et  l'obligera  à  faire  un  second  choix. 
Or  ,  ceci  accoidé  (et  c'est  un  raisonnement  qui 
me  semble  inattaquable),  qui  est  plus  en  posi- 
tion que  Cassio  de  recueillir  cette  bonne  fortune? 
Le  drôle  manie  fort  bien  la  parole;  il  a  tout  juste 
le  talent  qu'il  faut  pour  dissimuler,  sous  le  voile 
de  la  courtoisie  et  du  lion  ton,  ses  hypocrites 
et  impudiques  intentions.  C'est  véritablement 
l'homme  qu'il  faut  :  un  fourbe  libertin,  habile  à 
saisir  les  occasions,  dont  les  yeux  savent  mon 
tir  et  afficher  des  succès  sans  réalité  :  ajoutez 
que  ce  diable  d'homme  a  pour  lui  la  beauté ,  la 
19 
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jeunesse ,  et.  réunit  dans  sa  personne  tous  les 
avantagesque  recherchentles  âmes  jeunes  et  folles; 
enfin  c'est  un  coquin  dangereux  et  accompli  ;  et 
déjà  l'épouse  du  Maure  a  jeté  sur  lui  son  dévolu. 

KODRIGUE. 

Je  ne  saurais  le  croire;  elle  est  d'une  vertu 
irréprochable. 

lÀGO. 

Sa  vertu I  laissez-moi  donc!  le  vin  qu'elle  boit 
est  fait  avec  le  jus  de  la  grappe  :  si  elle  avait  été 
aussi  vertueuse  que  vous  le  dites,  elle  n'aurait 
jamais  aimé  le  Maure.  Sa  vertu  I  ne  l'avez-vous 
pas  vue  badiner  avec  la  main  de  Cassio  ?  n'avez- 
vous  pas  remarqué  cela  ? 

BODRIGDE. 

Oui,  sans  doute;  mais  c'était  simple  politesse. 

UGO. 

C'était  paillardise  toute  pure ,  croyez-moi  ;  un 
prologue ,  une  introduction  à  l'histoire  du  liber- 
tinage et  des  lubriques  pensées.  Leurs  lèvres 
étaient  si  rapprochées  ,  que  leurs  haleines  se  bai- 
saient pour  ainsi  dire.  Tout  cela,  Rodrigue, 
engendre  du  vilain  I  Quand  ces  sortes  de  libertés 
ont  préparé  les  voies,  la  conclusion  suit  de  près, 
et  l'union  cbarnelle  ne  se  fait  pas  attendre.  — 
Mais  laissez-moi  vous  diriger;  je  vous  ai  amené 
de  Venise.  Montez  la  garde  cette  nuit;  je  vous 
déléguerai  le  commandement  du  poste.  Cassio  ne 
vous  connaît  pas  ;  —  je  ne  serai  pas  loin  de  vous: 
trouvez  quelque  occasion  d'irriter  Cassio ,  soit  en 
parlant  trop  haut,  soit  en  ridiculisant  sa  discipline, 
soit  par  tout  autre  moyen  que  l'occasion  vous 
suggérera. 

RODRIGUE 

Fort  bien. 

UGO. 

Cassio  est  prompt  et  emporté;  il  est  probable 
qu'il  vous  frappera  de  son  épée  :  provoquez-le  dans 
ce 'but;  car  je  trouverai  dans  cet  incident  l'occa- 
sion de  faire  éclater  parmi  les  Chypriotes  un 
soulèvement  qui  ne  s'apaisera  que  par  le  rem- 
placement de  Cassio.  Vous  aurez  ainsi  aplani  la 
voie  pour  arriver  au  but  de  vos  désirs,  à  l'aide  des 
moyens  que  je  mettrai  alors  en  usage  :  et  vous  aurez 
écarté  l'obstacle  dont  la  présence  ne  vous  laisse 
aucun  espoir  de  réussite. 

RODRIGUE 

Je  ferai  ce  que  vous  me  conseillez ,  pour  peu 
que  j'en  trouve  l'occasion. 

lAGO. 

Je  vous  garantis  le  succès .  Tout  considéré,  venez 
tout-à-l'heure  me  rejoindre  à  la  citadelle;  moi, 
je  vais  au  port  chercher  les  effets  du  Maure;  adieu. 

RODRIGDB. 

Adieu. 

Us'dloignc. 
lAGO. 

Que  Cassio  l'aime,  je  le  crois;  qu'elle  l'aime, 
c'est  possible  et  très-probable:  le  Maure,  —  je 
dois  le  reconnaître  malgré  la  haine  que  je  lui 
porte,  —  est  d'une  nature  constante,  aimante 
et  noble;  et  je  nu  doute  pas  qu'il  ne  soit  pour 
Desdémone  le  plus  tendre  des  époux.  Et  m»i  au»»'' 


j'aime  Desdémona;  non  pas  précisément  par  con- 
voitise de   la  chair    (quoique,  sous  ce  rapport, 
j'aie  peut-être  tout  autant  de  comptes  &  rendre 
qu'un  autre),  mais  j'ai  à  me  venger  du  Maure, 
que  je  soupçonne  de  s'être  glissé  dans  ma  couche  ; 
cette  pensée,  comme  un  poison  minéral,  me  ronge 
intérieurement;  et  je  ne  serai  content  que  lorsque 
nous  serons  quittes,  femme  pour  femme.  Si  jo  - 
puis  y  réussir,   je  veux,  du   moins,  inspirer 
Maure  une  jalousie  si  violente,  que  la  raison   ^ 
impuissante   à  la  guérir.   Pour  l'exécution  di' 
dessein,  si  ce  stupide  Vénitien,  que  je  mèn<: 
laisse  pour  comprimer  son  ardeur,  soutient  im 
venablement  son  rôle,  je  vous  traiterai  mon  Miclu  : 
Cassio  de  main  de  maître,   et  le  draperai  de  l.i 
belle  manière  dans  l'esprit  du  Maure;  —  car  ci: 
Cassio  me  fait  également  ombrage;  il  est  homme 
à  s'affubler  de  mon  bonnet  de  nuit.  Partant,  je  veux 
que  le  Maure  me  remercie,  m'aime  et  me  récom- 
pense, pour  avoir    fait   de   lui   ma  dupe,   avoir 
troublé    sa   tranquillité,  et   l'avoir  rendu   jaloux 
jusqu'à  la  frénésie.  Tout   mon  plan  est  là   (i7  se 
frappe  le  front),  mais  confus  encore,  et  embrouillé; 
les   moyens  que   l'habileté  met  en  œuvre  ne   se 
manifestent  pleinement  qu'au  moment  où  elle  en 
fait  usage. 


SCENE  II. 


VU  HÉRAUT  D'ARMES,  tenant  en  main  une  pro- 
clamation, suivi  d'une  foule  de  peuple. 

LE    HÉBADT  d'aRUES. 

C'est  le  bon  plaisir  d'Othello,  notre  noble  et 
vaillant  général ,  qu'à  l'occasion  de  la  nouvelle 
qu'on  vient  de  recevoir  de  l'entière  destruction 
de  la  flotte  turque ,  cet  heureux  événement  soit 
célébré  par  des  réjouissances  publiques,  telles 
que  danse  ,  feux  de  joie  et  autres  divertisse- 
mens,  chacun  choisissant  de  préférence  celui  qui 
est  le  plus  conforme  à  ses  goûts.  Car,  outre  ces 
heureuses  nouvelles,  on  célèbre  aujourd'hui  les 
noces  du  général;  et  il  a  voulu  que  cela  fiit  pu- 
bliquement annoncé.  Il  sera  distribué  des  rafraî- 
chissemeus  à  la  citadelle  ,  et  il  est  accordé  à  tout 
le  monde  liberté  entière  de  se  réjouir  depuis  le 
moment  actuel,  cinq  heures  du  soir,  jusqu'à  ce 
que  la  cloche  ait  sonné  onze  heures.  Dieu  bénisse 
rtlc  de  Chypre  et  notre  noble  général  Othello  1 
11  s'cloiijnu. 
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SCENE  III. 

Une  salle  du  château. 

Entrent  OTHELLO  ,  DESDÉMONA ,  CASSIO ,  avec 
leur  suite. 
OTHELLO. 

1       Mon  cher  Cassio,  veillez  à  la  garde  celle  nuit  ; 


OTHELLO. 
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lïchons  (?lre  assez  maîtres  di^  nous  pour  ne  point 
lépasscr  dans  nos  plaisirs  les  limites  de  la  pru- 
dence. 

ussio. 
J'ai  (loDDc  à  lago  les  ordres  nécessaires;  néan- 
moins, j'irai  tout  inspecter  de  mes  propres  yeux. 

OTHELLO. 

l3!;o  est  un  honnête  homme.  Adieu,  Cassio;  de- 
in.iin,  de  bonne  heure,  j'aurai  à  vous  parler.  — 
A  Desdtmona.)  A'encz,  mon  amour;  l'acquisition 
Iniiu,  il  faut  entrer  en  jouissance;  entre  vous  et 
moi,  ce  point-là  est  encore  à  régler. 

OiOKLLO  et  DssD£»o:<.t  ioitent  avec  leur  suite. 


CASSIO. 

Bonjour ,  lago  ;  il  faut  nous  rendre  à  notre 
poste. 

lAGO. 

Il  n'est  pas  temps  encore,  lieutenant;  dix  heu- 
res n'ont  pas  sonne;  notre  général  s'est  débar- 
rassé de  nous  de  bonne  heure  par  affection  pour 
sa  Desdémuna  ;  ne  le  blâmons  pas  :  il  n'a  point 
encore  passé  avec  elle  une  nuit  d'amour,  et  c'est 
un  régal  digne  de  Jupiter. 

CASSIO. 

C'est  une  femme  ravissante. 

lAGO. 

Je  vous  la  donne  pour  une  bonne  commère. 

CASSIO. 

Il  serait  difficile  de  trouver  une  beauté  plus 
fraîche  et  plus  délicate. 

lACO. 

Quels  jeux  elle  a  !  ses  regards  provoquent  les 
ési  rs  ! 

CASSIO. 

SesTcgards  sont  séduisans  et  néanmoins  pleins 
de  modestie. 

lAGO. 

Et  lorsqu'elle  parle ,  n'est-ce  pas  un  véritable 
tocsin  d'amour  que  sa  voix  ? 

CASSIO. 

■Elle  est  assurément  la  perfection  en  personne. 

lACO. 

Allons!  que  le  bonheur  plane  sur  leur  couche 
nuptiale  I  VeuC2,  lieutenant;  j'ai  du  vin  qui  nous 
attend,  et  il  y  a  là  dehors  quelques  Chypriotes 
'|ui  seraient  charmés  de  boire  une  coupe  à  la  santé 
du  noir  Othello. 

CASSIO. 

Pas  ce  soir,  mon  cher  lago  ;  j'ai  un  cerveau  qui 
porte  fort  mal  le  vin.  Je  souhaiterais  que  la  cour- 
toisie voulût  bien  faire  choix  de  quelque  autre 
mode  de  convivialité. 

lAGO. 

Oh!  ce  sont  des  amis;  une  coupe  seulement;  je 
boirai  pour  vous. 

CASSIO. 

Je  n'en  ai  buqu'unece  soir,  et  encore  prudem- 
ment mélangée  d'eau,  et  voyez  le  changement 


qui  s'est  opéré  en  moi  ;  c'est  une  infirmité  mal- 
heureuse que  j'ai  là,  et  je  n'ose  me  hasarder  à 
boire  iine  seconde  dose.  C'en  serait  trop  pour  ma 
faiblesse. 

lAGO. 

Comment  donc?  mais  c'est  une  nuit  de  gala- 
nos  amis  le  désirent. 

CASSIO. 

Où  sout-ilsî 

lAGO. 

Ici,  à  la  porte.  Veuillez,  je  vous  prie,  les  inviter 
à  entrer. 

CASSIO. 

Je  le  veux  bien,  mais  c'est  malgré  moi. 

II  sort. 

lACO. 

Si  je  puis  seulement  lui  faire  ajouter  une  coupe 
à  celle  qu'il  a  déjà  prise,  il  va  devenir  aussi  que- 
relleur et  aussi  hargneux  que  le  chien  de  ma 
jeune  maîtresse.  Cependant  mon  imbécile  de  Ro- 
drigue, que  l'amour  a  tout  bouleversé,  a  fait  ce 
soir  d'amples  libations  en  l'honneur  de  Desdé- 
mona.  Il  est  de  garde,  ainsi  que  trois  Chypriotes, 
nobles  et  fiers  courages,  très-chatouilleux  sur  le 
point  d'honneur,  la  fleur  de  cette  ile  belliqueuse, 
et  à  qui  j'ai  fait  boire  force  rasades.  Au  milieu  de 
cette  troupe  d'ivrognes,  il  faut  que  je  fasse  com- 
mettre à  Cassio  quelque  action  qui  mécontente 
l'île.  —  Mais  les  voici  qui  viennent;  si  les  résul- 
tats répondent  à  mes  prévisions,  ma  barque  va 
voguer  sans  obstacle  avec  vent  et  marée. 

Rentre  CASSIO  ai;ec  MONTANO  et  pldsibdm 
Chypriotes. 

CASSIO. 

Par  le  ciel!  ils  ifi'ont  déjà  fait  boire. 

MONTANO. 

Peu  de  chose,  une  bouteille  tout  au  plus,  foi  do 
soldat! 

lAGO. 

Holà  1  qu'on  apporte  du  vin  1 


Verseï,  camarades,  versez  ; 
Nous  n'en  boirons  jamais  assez. 

Un  soldat  est  comme  un  autre  homme  ; 
Sa  vie  est  si  près  du  tre'pas  ! 
Eh!  morbleu!  pourquoi  donc,  en  somme 
Un  soldat  ne  boirait-il  pas  ? 

Versez,  camarades,  versez  ; 
Nous  n'en  boirons  jamais  assez. 

Du  vin,  enfans  ! 


Oui 


pporte  au  via 


CASSIO. 
Par  le  ciel,  voilà  une  chan.son  excelleute! 

lAGO. 

Je  l'ai  apprise  en  Angleterre,  où  l'on  excello  à 
boire.  Vos  Danois,  vos  Allemands  et  vos  HoUan- 
daisau  gros  ventre. .  .—allons,  buvez  !  —ne  sont  rien 
auprès  des  Anglais 
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CASSIO. 

(^'Anglais  est-il  donc  un  buveur  si  expert? 

lAGO. 

Comment!  il  est  homme  à  rester  tranquille- 
ïiient  maître  du  champ  de  bataille  en  laissant  le 
Danois  ivre-mort;  il  ne  lui  faut  pas  grand  effort 
!  our  faire  rouler  l'Allemand  sous  la  table,  et  il 
■ous  fera  vomir  le  Hollandais  avant  la  seconde 
rasade. 

CASSIO. 

A  la  santé  de  notre  général  ! 

MONTANO. 

Je  me  joins  à  vous ,  lieutenant  ,  et  vais  vous 
faire  raison . 

1A60 

0  divine  Angleterre  l 

//  chante 

Etienne,  à  ce  que  dit  riiistoirc. 
Fut  un  roi  comme  il  eu  est  peu. 
Ses  culottes,  Ton  peut  m'en  croire. 
Lui  coûtaient  un  écu,  morbleu  ! 

On  dit  qu'il  en  voulait  rabattre 
Plus  de  douze  deniers  eneor. 
Et  qu'il  faisait  le  diable  à  quatr«, 
Traitant  son  tailleur  de  butor. 

Etienne  était  un  très-grand  sire  ; 
Et  toi,  tu  n'es  qu'un  bobereau. 
C'est  l'orgueil  qui  perd  uu  empire  ; 
Prends  donc,  l'ami,  ton  vieux,  manteac 

Holà!  du  vin! 

CASSIO. 

Comment  1  cette  cbanson-ci  est  meilleure  encore 
que  la  première 

lAGO. 

Voulez-vous  l'entendre  de  nouveau? 

CASSIO. 

Non,  car  je  tiens  pour  indigne  de  son  poste 
quiconque  agit  ainsi. — Fort  bien!—  Le  ciel  est 
au-dessus  de  tout;  il  y  a  des  âmes  qui  seront  sau- 
vées, et  d'autres  qui  ne  le  seront  pas. 

lAGO. 

C'est  vrai,  lieutenant. 

CA3S10. 

Pour  ce  qui  est  de  moi,  — sans  vouloir  offenser 
le  général  ni  aucun  homme  de  qualité, — j'espère 
être  sauvé. 

lAGO. 

Et  moi  aussi,  lieutenant. 

CASSIO 

Oui,  mais,  avec  votre  permission,  vous  ne  le  se- 
rez qu'après  moi  :  il  est  dans  l'ordre  que  le  lieu- 
tenant soit  sauvé  avant  l'enseigne.  Mais  laissons 
cela,  parlons  de  nos  affaires.  —  Que  Dieu  nous 
pardonne  nos  péchés  I  —  Messieurs,  occupons-nous 
de  nos  affaires  ;  —  n'allez  pas  croire  ,  messieurs, 
que  je  sois  ivre  :  voici  mon  enseigne.  —  Ceci 
est  ma  main  droite  et  ceci  ma  main  gauche. — Je 
ne  SUIS  pas  ivre  en  ce  moment;  je  puis  me  tenir 
sur  nies  jambes,  et  je  parie  sensément. 

TOUS 

On  ce  peut  plus  scntéincca 


CASSIO. 

Voilà  qui  est  bien  ;  ne  croyez  donc  pa»  qne  j« 
sois  ivre. 


l\i 


tt, 


HOMTANO. 

A  l'esplanade,  messieurs;  allons  poser  les  sen- 
tinelles. 

uco. 

Vous  voyez  bien  ce  gaillard  qui  vient  de  sortir? 
—  c'est  un  soldat  digne  de  prendre  place  à  c6lé 
de  César,  et  qui  sait  commander;  et  cependant 
vous  voyez  son  vice  ;  il  fait  un  équilibre  exact  à  sa 
vertu  ;  l' un  égale  l'autre  :  c'est  vraiment  dommage. 
Je  crains  bien  qu'un  beau  jour,  dans  un  accès  de 
son  infirmité,  la  confiance  que  place  en  lui  Othello 
n'expose  cette  île  à  des  dangers. 

MONTANO. 

Lui  arrive-t-il  souvent  de  se  mettre  en  cet  état? 

lAGO. 

C'est  pour  lui  l'ordinaire  prélude  au  repos  de 
la  nuit  ;  il  fera  sans  dormir  deux  fois  le  tour  du 
cadran,  si  l'ivresse  ne  berce  son  sommeil. 

MONTANO. 

Il  serait  bon  d'en  avertir  le  généra!  ;  peut-cire 
ne  s'en  aperçoit-il  pas  ;  ou  peut-être  que  son  na- 
turel indulgent  prise  dans  Cassio  les  qualités  qui 
le  frappent,  et  ferme  les  yeux  sur  ses  défauts  ; 
n'est-il  pas  vrai? 

Enlrt  RODRIGUE. 

lAGO,  bas  à  Rodrigue. 
Vous  voilà,  Rodrigue?  courez,  je  vous  prie,  sur 
les  pas  du  lieutenant  ;  allez. 

Rodrigue  sort. 

MONTANO. 

C'est  grand  dommage  que  le  noble  Maure  con- 
fie un  poste  aussi  important  que  celui  de  son 
lieutenant  à  un  homme  attciot  d'une  infirmité 
aussi  invétérée  ;  ce  serait  l'action  d'un  honnête 
homme  que  d'en  avertir  le  Maure. 

lAGO. 

Je  m'en  garderais  bien,  dût-on  me  donner  cette 
île;  j'aime  Cassio,  et  ferai  tout  au  monde  pour  le 
guérir  de  ce  défaut.  —  Mais  écoutez!  quel  est  ce 
bruit? 

On  entend  crier;  Au  secours  1  an  secours  ! 

Rentre  CASSIO  poursuivant  RODRIGUE. 

CASSIO. 

Bélître  !  scélérat  I 

MONTANO. 

Qu'y  a-t-il,  lieutenant? 

CASSIO. 

Un  drôle  qui  prétend  m'enseigner  mon  devoir! 
je  veux  le  mettre  en  capilotade,  le  battre  comme 
plitre. 

RODRIGUE. 

Me  battre! 

CASSIO. 

Tu  raisonnes,  maraud  ? 

Il  frapi».'  Rudriguti 
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KenTmo,  s'interposant  entre  eux. 
Eh   quoi  t  lieutenant  ,  retenez  votre  main,  je 
DUS  prie. 

CiSSIO. 

Laissez-moif  ou  je  vous  assomme. 

SOSTANO. 

Allez,  allez,  vous  êtes  ivre. 

CiSSIO. 
Ivrel 

Ils  mettent  Te'pée  à  la  main,  et  se  battent. 
:ago,  bas  à  Rodrigue. 
Courez  vite  dehors,  et  criez  à.  l'émeute. 

RoDRiGCE  sort. 

uco,  continuant. 
Ebl  mon  cher  lieutenant!  —  eh  I  messieurs  1 
—  Au  secours  I  —  Lieutenant.  —  Seigneur  Mon- 
tano,  —  seigneur,  —  au    secours,  messieurs  I  — 
Voilà  une  belle  garde,  en  vérité  I 

On  entend  sonner  la  docbe  du  beffroi. 
UGO,   continuant. 
Qui  est-ce   qui  sonne    le  beffroi?  —  Diable,  la 
ville  entière  va  être  sur  pied.  Au  nom  du  ciel,  ar- 
rêtez, lieutenant;  vous   allez  vous  déshonorer  i 
tout  jamais. 

Entre  OTHELLO,  avec  sa  suite. 

OTHELLO. 

Qu'y  a-t-il  ici! 

■OMTANO. 

Mon  sang  coule  ;  je  suis  blessé  à  mort  ;  —  il 
faut  que  je  le  tue. 

OTBELLO. 

Sur  votre  vie,  arrêtez  I 

lAGO. 

Arrêtez,  arrêtez,  lieutenant  J  — Seigneur  Mon- 
tai:o,  —  messieurs,  —  avez-vous  donc  perdu  toute 
idée  de  vos  devoirs,  et  du  poste  que  vous  occu- 
pez? Arrêtez,  arrêtez;  le  général  vous  parle;  ar- 
rêtez, au  nom  de  l'honneur. 

OTHELLO. 

Eh  quoi  donc!  d'où  provient  tout  cela?  Som- 
mes-nous devenus  Turcs  ,  ou  faisons-nous  contre 
nous-mêmes  ce  que  le  ci«l  n'a  pas  permis  aux 
Ottomans?  Pour  l'honneur  du  nom  chrétien,  que 
cette  barbare  querelle  cesse  à  l'instant  même: 
quiconque  fait  un  mouvement  pour  assouvir  sa 
rage,  m'en  répondra  sur  sa  vie  ;  le  premier  qui 
bouge  estmoi^.  —  Faites  taire  ce  beffroi  qui  jette 
dans  l'Ile  l'alarme  et  l'épouvante.  —  Qu'y  a-l-il, 
messieurs?  — Honnête  lago,  qui  semblés  mort  de 
douleur,  parle,  quel  est  l'agresseur?  au  nom  do 
ton  affection  pour  moi,  je  te  somme  déparier. 

UGO. 

Je  ne  sais  rien; — iln'j  a  qu'un  moment  nous  étions 
tous  amis,  ici,  dans  cette  salle,  tous  en  bonne  intel- 
ligence, comme  l'cpoux  et  la  fiancée  qui  se  désha- 
billent pour  se  netlre  au  lit  ;  et  voilà  que  toul-â- 
coup,  comme  si  quelque  astre «nnemi  avait  boule- 


versé leur  raison,  les  épées  sont  tirées,  les  fers  so 
croisentet  dirigent  contreles  poitrinesleurs  pointes 
meurtrières.  Je  ne  saurais  dire  quelle  a  été  l'o- 
rigine de  cette  malheureuse  échauffourée;  et  plût 
au  ciel  que  j'eusse  perdu  dans  quelque  combat 
glorieux  ces  jambes  qui  m'ont  conduit  ici  pour 
être  témoin  d'une  partie  de  ce  qui  s'y  est  passé. 

OTHELLO. 

Comment  se  fait-il,  Cassio,  que  vous  vous  soyez 
oublié  à  ce  point? 

CASSIO. 

Veuillez  m' excuser;  je  ne  puis  parler. 

OTHELLO. 

Digne  Montano,  vous  avez  toujours  été  doux  et 
civil  ;  le  monde  a  remarqué  la  gravité  et  la  modé- 
ration de  votre  jeunesse;  et  la  plus  sévère  sagesse 
ne  prononce  votre  nom  qu'avec  éloge;  que  s'est-il 
donc  passé  pour  que  vous  compromettiez  ainsi 
votre  réputation,  au  point  d'échanger  votre  bonne 
renommée  contre  le  nom  de  tapageur  nocturne  ! 
répondez-moi. 

HONTAHO. 

Noble  Othello ,  je  suis  blessé  dangereusement, 
lago,  votre  officier,  peutvous  instruire  de  tout  ce 
qui  est  à  ma  connaissance  ;  pour  moi,  permettez 
que  je  ménage  mes  paroles,  chacune  d'elles  aug- 
mente mes  souffrances.  Je  ne  sache  pas  que  j'aie 
ce  soir  rien  dit  ni  rien  fait  de  répréhensible,  à 
moins  que  le  sentiment  de  notre  propre  conserva- 
tion ne  soit  coupable,  et  que  ce  ne  soit  un  crime 
de  nous  défendre  quand  la  violence  nous  attaque. 

OTHELLO. 

Par  le  ciel,  mon  sang  commence  à  s'échauffer 
et  à  prendre  le  dessus,  et  je  sens  que  ma  colère 
est  prête  à  dominer  ma  raison  ;  si  je  fais  un  pas, 
si  je  lève  seulement  ce  bras,  le  plus  fier  d'entre 
vous  sentira  le  poids  de  mon  indignation.  Dis- 
moi,  lago  ,  comment  cette  abominable  esclandre 
a  commencé,  et  quel  en  est  l'auteur.  Quelque 
soit  le  coupable,  fût-il  mon  frère  jumeau,  je  bri- 
serai avec  lui  sans  retour.  — Quoi!  dans  uneville 
de  guerre,  au  milieu  d'une  population  encore  émue 
et  inquiète,  engager  ainsi  une  querelle  domestique 
et  privée,  et  lorsqu'on  est  de  garde  encore,  au  mi- 
lieu d'un  service  d'ordre  et  de  sûreté,  c'est  une 
chose  monstrueuse  I  —  lago,  qui  a  commencé? 
HONTANO,  à lago. 

Si  des  relations  d'emploi  ou  d'amitié  vous  ren- 
dent partial,  et  que  vous  disiez  plus  ou  moins  que 
la  vérité,  vous  n'êtes  point  un  soldat. 

lAGO. 

Ne  touchez  pas  une  corde  aussi  sensible  ;  j'aime- 
rais mieux  qu'on  me  coupât  la  langue  que  de 
nuire  le  moins  du  monde  à  Michel  Cassio  ;  mais 
j'ai  la  certitude  qu'en  disant  la  vérité  je  ne  le  lé- 
serai on  rien.  —  Voici  les  faits,  général:  au  mo- 
ment où  nous  causions,  lUontano  et  moi,  nous 
voyons  accourir  un  homme  criant  au  secours,  et 
Cassio  le  poursuivant  l'épée  à  la  main  pour  le 
frapper  :  Montana  s'est  interposé  entre  eux,  sup- 
pliantCassio  de  s'arrêter,  tandis  que  moi  je  cou- 
rais sur  les  pas  du  fuyard,  craignant,  comme  cela 
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est  eSéctitemeiit  arrivé,  que  par  ses  clameurs  il  ne 
jetât  l'alarme  dans  la  ville  ;  mais  il  courait  plus 
vite  que  moi,  et  je  n'ai  pu  l'atteindre  :  je  suis  donc 
revenu  sur  mes  pas,  avec  d'autant  plus  de  raison 
que  j'entendais  le  cliquetis  des  épées  et  la  voix 
de  Cassio,  qui  jurait,  ce  que  jenelui  avais  jamais 
TU  faire  jusqu'à  ce  jour.  Quand  je  suis  arrivé  (  car 
tout  cela  s'est  passé  en  un  clin  d'œil  ),  je  les  ai 
trouvés  aux  prises,  en  l'état  où  vous  les  avez  vus 
Tous-méme,  quand  vous  les  avez  séparés  ;  voiU 
tout  ce  que  je  puis  dire  de  cette  affaire.  — Mais  les 
hommes  sont  des  hommes;  les  meilleurs  peuvent 
s'oublier:  — bien  que  Cassio  ait  quelque  peu  mal- 
traité Montano,  —  on  sait  qu'un  homme  en  fureur 
frappe  ses  meilleurs  amis,  —  je  crois  fermement 
que  Cassio  avait  reçu  du  fuyard  quelque  insulte 
grave  que  sa  patience  n'a  pu  endurer. 

OTHELLO. 

Je  vois,  lago,  que  ton  ame  honnête  et  ton  ami- 
tié pour  Cassio  voudraient  atténuer  sa  faute  et  pal' 
lier  ses  torts.  —  Cassio,  je  vous  aime  ;  mais ,  à 
dater  de  ce  moment,  vous  cessezd'étre  mon  lieu- 
tenant. • — 

£n(renlDESDËMONÂ  et  ta  suite. 

OTHELLO ,  continuant. 
Voyez,  vous  avez  fait  lever  ma  bien-aimée;  — 
je  ferai  de  vous  un  exemple. 

DESDÉHOHÀ, 

Qu'y  a-t-il  donc,  mon  amiî 

OTHELLO. 

Tout  est  rentré  dans  l'ordre,  mon  amour;  re- 
tournons au  logis.  (J.JKronlano.)  Quant  à  vos  bles- 
sures, seigneur,  je  vous  servirai  moi-même  de  chi- 
rurgien. —  Qu'on  l'emmène. 

On  emmène  Montano. 
OTHELLO,  continuant. 

lago ,  veille  d'un  œil  vigilant  sur  la  ville,  et 
apaise  ceux  que  ce  tumulte  aurait  pu  émouvoir. — 
Venez,  Desdémona;  c'est  le  lot  du  soldat  de  voir 
le  doux  repos  de  ses  nuits  troublé  par  les  bruits 
de  la  discorde. 

Tous  sortent,  à  l' exception  d'Hoo  et  de  Cassio. 


Quoil  êtes-vous  blessé,  lieutenantl 

CASSIO. 

Oui,  et  sans  espoir  de  guérison. 

UGO. 

A  Dieu  ne  plaise  I 

CASSIO. 

Ma  réputation,  ma  réputation,  ma  réputation  t 
oh  t  j'ai  perdu  ma  réputation  t  j'ai  perdu,  lago,  la 
portion  immortelle  de  mon  être  ;  il  ne  me  reste 
plus  que  la  portion  bestiale.  —  Ma  réputation, 
lago,  ma  réputation  ! 

lACO. 

Foi  d'honnête  homme,  je  croyais  que  vous  aviez 
reçu  quelque  blessure  corporelle  ;  celle-là  eAt  été 
plus  grave  qu'une  blessure  faite  à  votre  réputa- 


tion. La  réputation  n'est  qu'âne  imposture  çt  an 

mensonge;  souvent  on  l'obtient  sans  l'avoir  mé- 
ritée, et  on  la  perd  sans  cause  légitime;  vous 
n'avez  rien  perdu  de  votre  réputation;  cette  perte 
n'existe  que  dans  votre  imagination.  Croyez-moi, 
il  y  a  pour  vous  des  moyens  de  rentrer  dans  les 
bonnes  grâces  du  général  :  il  vous  a  renvoyé  dans 
un  moment  de  mauvaise  humeur  ;  et  ce  châtiment 
est  moins  l'œuvre  de  sa  volonté  que  d'une  poli- 
tique prudente,  de  même  on  frappe  un  chien  inof- 
fensif ponr  en  imposer  à  un  lion  redoutable;  i: 
plorez-le,  et  vous  le  verrez  revenir  à  vous. 

GASSIO. 

J'appellerais  plutôt  sur  ma  tête  le  mépris,  qu( 
je  ne  consentirais  à  tromper  la  bonne  foi  d'ui 
chef  aussi  excellent,  en  attachant  à  son  servie* 
uu  officier  imprudent ,  ivrogne,  insensé,  tel  que 
moi.  Eh  quoil  m' enivrer I  parler  comme  un  per- 
roquet! me  conduire  en  fanfaron,  en  tapagfiiir, 
jurer,  m'emporter  contre  mon  ombret  -r  0  espri 
invisible  du  vin,  si  tu  n'as  point  de  nom  sur  L 
terre,  reçois  de  nous  celui  de  démon. 

lAGO. 

Qui  était  celui  que  vous  poursuiviez  l'épée  1  li 
main?  que  vous  avait-il  fait? 

CASSIO. 

Je  n'en  sais  rien. 

lACO. 

Est-il  possible? 

CASSIO. 

Je  me  rappelle  confusément  une  foule  de  choses 
mais  rien  de  bien  distinct.  Je  sais  qu'il  y  a  ei 
querelle,  mais  j'ignore  à  quelle  occasion.  —  ( 
pourquoi  faut-il  que  les  hommes  introduisent  dan 
leur  bouche  un  ennemi  qui  dérobe  leur  raison 
Pourquoi  faut-il  qu'au  sein  de  la  joie,  des  festins 
des  plaisirs  et  des  applaudissemens,  nous  nou 
métamorphosions  en  brutes? 

lAGO. 

Mais  TOUS  êtes  en  assez  bon  état  maintenu! 
comment  vous  êtes-vous  rétabli  à  ce  point? 

CASSIO. 

Il  a  plu  au  démon  de  l'ivresse  de  faire  place  si 
démon  de  la  colère  :  une  imperfection  m'en  montr 
une  autre,  et  me  force  à  me  mépriser  cordiale 
ment  moi-même. 

lACO. 

Allons,  vous  êtes  un  moraliste  trop  sévère;  Vi 
l'époque,  le  lieu  et  l'état  du  pays  où  nous  non 
trouvons ,  j'aurais  de  grand  cœur  désiré  que  cela  m 
fût  pas  arrivé;  mais  les  choses  étant  ce  qu'elle 
sont,  il  faut  tâcher  de  réparer  le  mal  qui  en 
résulté  pour  vous. 

CASSIO. 

Si  je  lui  redemande  ma  place,  il  me  dira  que  j 
suis  un  ivrogne  I  Quand  j'aurais  autant  de  bouche 
que  l'hydre  de  Lerne,  cette  réponse  me  les  fer 
merait  toutes.  Dire  qu'un  homme  est  maintenan 
raisonnable,  l'instant  d'après  uu  imbécile,  et  fiM' 
lement  une  bête  brute  I  chose  étrange  l  —  Ton* 
coupe  superflue  est  maudite,  et  ce  qu'elle  contlcta 
est  le  produit  de  l'enfer. 
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Laissez  donc  !  le  bon  vin  est  une  bonne  et  inof- 
fensiie  créature  pour  qui  sait  en  user  :  n'en  dites 
(loue  pas  de  mal.  Ecoutez-moi,  lieutenant,  tous 
avez,  je  pense,  la  conviction  que  je  vous  aime. 

CASSIO. 

J'en  ai  fait  l'expérience,  lago.  —  Moi  ivre! 

lAGO. 

Cela  peut  arriver  à  tout  le  monde.  Je  vais 
vous  dire  ce  qu'il  faut  faire.  La  femme  de  notre 
général  est  aujourd'hui  le  général;  —  je  puis  le 
dire   en  ce  sens  qu'il  s'est   dévoué  et  consacré 

la  contemplation,  à  l'examen,  à  l'inspection 
lie  ses  beautés  et  de  ses  grâces.  —  Contiez-vous 
Junc  à  elle  sans  restriction  ;  elle  vous  aidera  à  ren- 
trer dans  votre  poste;  elle  a  un  caractère  si  plein 
Je  franchise,  de  bienveillance  ;  elle  est  si  servia- 
ble,  si  bonne,  qu'elle  se  reprocherait  comme  une 
dureté  de  ne  pas  feire  plus  qu'on  ne  lui  de- 
mande :  suppliez-la  de  réparer  cette  rupture  en- 
tre vous  et  son  mari,  et  je  parie  tout  mon  avenir 
contre  tel  objet  qui  vaudra  la  peine  d'être  nommé 
que  ce  chaînon  rompu  dans  la  chaîne  de  votre 
affection,  ne  la  rendra  que  plus  solide. 

CASSlO. 

Vous  me  conseillez  sagement. 

lAGO. 

Croyez  que  mon  langage  est  dicté  par  un  zèle 
louable  et  une  amitié  sincère. 

CASSIO. 

Je  le  crois  sans  peine.  Dès  demain  matin,  j'irai 
prier  la  vertueuse  Desdémona  d'intercéder  en  ma 
faveur  ;  c'en  est  fait  de  mon  avenir,  si  ce  revers 
en  arrête  le  cours. 

lAGO. 

Vous  avez  raison.  Bonne  nuit,  lieutenant  ;  mon 
service  m'appelle. 

CASSIO. 

Bonne  nuit,  honnête  lago. 

Il  sort. 

lAGO ,  teul. 
Et  quel  est  celui  qui  dira  maintenant  que  j'agis 
en  lourbc?  Quoi  de  plus  franc,  de  plus  loyal  que 
l'avis  que  je  lui  donne  ?  quoi  de  plus  conséquent, 
de  plus  propre  à  reconquérir  la  faveur  du  Maure? 
Car  rien  de  plus  facile  que  d'obtenir  la  vertueuse 
intervention  de  l'obligeante  Desdémona,  elle  qui 
est  bienfaisante  comme  la  nature  elle-même  !  De 
son  c6té,  elle  est  siire  de  tout  obtenir  du  Maure, 
—  lui  demandât-elle  d'abjurer  son  baptême,  de 
renier  les  titres  et  les  symboles  de  notre  rédemp- 
tion ; — -elle  tient  son  âme  tellement  enchaînée 
dans  les  liens  de  lamour,  qu'elle  peut  faire  et  dé- 
faire à  son  gré,  sans  autre  régie  que  son  caprice, 
ce  dieu  qui  règne  sur  la  faible  volonté  du  Maure. 
En  quoi  donc  suis-je  un  fourbe  de  conseiller  i 
Cassio  celte  marche  rationnelle,  directement  con- 
forme à  son  ialérét?  Divinité  d'enfer!  Quand  les 


démons  suggèrent  aux  hommes  leurs  œuvres  les 
plus  criminelles,  ils  commencent  par  les  revêtir 
des  formes  les  plus  célestes,  comme  je  fais  main- 
tenant :  car  pendant  que  cet  honnête  imbécile 
pressera  Desdémona  de  venir  en  aide  â  son  infor- 
tune, pendant  qu'elle  intercédera  avec  force  pour 
lui  auprès  du  Maure,  —  je  verserai  dans  l'oreille 
de  ce  dernier  le  poison  de  mes  paroles,  —  je  lui 
ferai  entendre  qu'elle  ne  demande  le  rappel  de 
Cassio  que  dans  l'intérêt  d'un  impudique  amour  ; 
et  plus  elle  fera  d'efforts  pour  obliger  Cassio,  plus 
je  la  desservirai  dans  l'esprit  du  Maure.  Ainsi  sa 
vertu  même  sera  la  glu,  et  sa  bonté  le  filet  où  je 
les  prendrai  tous.  —  Eh  bien  l  qu'y  a-t-il ,  Ro- 
drigue î 

Entre  RODRIGUE. 

BODKIGDE. 

Je  suis  occupé  ici  à  suivre  la  chasse,  non  comme 
un  limioi'  qui  poursuit  le  gibier,  mais  comme  le 
chien  qui  n'est  là  que  pour  aboyer.  J'ai  dépensé 
presque  tout  mon  argent  ;  j'ai  été  cette  nuit  supé- 
rieurement étrillé;  et  tout  annonce  que  je  ne 
retirerai  de  tout  ceci  d'autre  fruit  qu'une  certaine 
dose  d'expérience  ;  si  bien  qu'avec  mon  argent  de 
moins,  et  un  peu  d'esprit  de  plus,  je  retourne 
Venise. 

lAGO. 

Qu'ils  sontà  plaindre  ceux  qui  n'oi  '  pas  de  pa- 
tience I  —  Quelles  blessures  se  sont  jamais  guéries 
autrement  que  par  degrés?  Vous  savez  que  nous 
opérons  à  l'aide  de  l'intelligence,  et  non  avec 
le  secours  de  la  magie  ;  or  l'intelligence  est  sou- 
mise à  la  loi  du  temps  et  à  sa  marche  dilatoire. 
Tout  ne  va-t-il  pas  à  merveille?  Cassio  vous  a 
battu,  et  vous,  pour  prix  de  ce  léger  mal,  vous 
avez  fait  perdre  à  Cassio  son  poste  :  il  est  des 
productions  qui  croissent  et  fleurissent  sans  le  se- 
cours du  soleil;  toutefois  les  fruits  qui  fleurissent 
les  premiers  sont  aussi  les  premiers  à  mûrir  : 
patientez  donc  encore.  —  Par  la  sainte  messe, 
voici  le  jour  ;  le  plaisir  et  l'action  abrègent  la  du- 
rée des  heures. —  Retirez-vous;  retournez  à  votre 
logement  :  paitez,  vous  dis-je;  sous  peu  vous  en 
saurez  davantage.  Pour  le  moment,  partez. 

Rodrigue  sort. 

lAGO,  seul,  continuant. 
J'ai  deux  choses  à  faire  :  —  Il  faut  que  ma 
femme  agisse  auprès  de  sa  maîtresse  en  faveur 
de  Cassio;  je  vais  l'y  engager.  Pendant  ce  temps, 
je  tire  le  Maure  à  l'écart;  puis  je  l'amène  tout-à- 
coup  pour  être  témoin  des  sollicitations  de  Cassio 
auprès  de  sa  femme.  —  Oui,  c'est  là  le  vrai  plan; 
n'en  affaiblissons  pas  l'efficacité  par  i'indifl'érence 
et  les  retards. 

Il  sort. 


FIN    DU    DEUXIEME    ACTi. 
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ACTE  TROISIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

Devant  le  château. 

Arrivent  CASSIO  et  DES  MUSICIENS. 

CASSIO. 

Messieurs,  jouez  ici;  vous  serez  payés  de  vos 
peines  ;  donnez-nous  quelque  chose  de  court,  et 
criez  en  partant  :  Salut  à  notre  gênerai* l 

La  musique  joue. 

Arrive  LE  BOUFFON. 

LE    BOtlFEON. 

Dites  donc,  messieurs,  est-ce  que  vos  instrumens 
ont  été  à  Naples,  qu'ils  parlent  ainsi  du  nez? 

PREMIER    MUSICIEN. 

Comment  cela,  monsieur? 

LE    BOUFFON. 

Sont-ce  IS,  je  vous  prie,  ce  qu'on  appelle  des 
instrumens  à  vent? 

PREMIER   MUSICIEN. 

Oui,  monsieur. 

LE  BOUFFON. 

Alors  ce  sont  des  instrumens  avantagés*. 

PREMIER   MUSICIEN. 

En  quoi? 

LE    BOUFFON. 

En  ce  qu'ils  sont  vieux,  et  jouent  faux".  Mais, 
sieurs,  voici  de  l'argent  pour  vous;  le  général 
est  tellement  charmé  de  votre  musique,  qu'il  vous 
demande  en  grâce  d'en  iaire  cesser  le  bruit. 

PREMIER    MUSICIEN. 

Fort  bien,  monsieur  ;  nous  nous  tairons. 

LE   BOUFFON. 

Si  vous  avez  de  la  musique  qu'on  ne  puissepas 
entendre,  donnez-nous  de  celle-là  :  mais,  je  vous 
le  répète,  le  général  ne  se  soucie  guère  d'enten- 
dre de  la  musique. 

*  Dans  plusieurs  comtes  du  nord  de  l'Angleterre,  lors- 
qu'on donne  une  aubade,  après  avoir  joue' un  air  ou  deux, 
les  musiciens  sont  dans  l'usage  de  crier  :  Saint  à  monsieur 
ztn  tel'.  Saint  à  madame  une  telle  1  à  quoi  ils  ajoutent  la 
dc'signation  de  l'heure  et  du  temps  qu'il  fait.  Il  paraît  que 
cet  usage  était  établi  'a  Stralford-sur-l'Avon.  On  se  servait 
de  hautbois  ;  ce  sont  les  instrumens  b  vent  dont  il  est 
ici  question.  (  Note  du  traducteur.  ) 

**  Le  bouffon  joue  sur  le  mot  avantagé  (à  fent  âgé). 
Kous  avons  cru  devoir  substituer  ce  calembourg  à  celui  du 
texte,  par  deux  raisons;  d'abord  parce  qu'un  calembourg 
traduit  dans  une  autre  langue  n'est  plus  un  calembour^, 
yuisquc  les  mois  qui  le  couslituaicnt  disparaissent  pour 
faire  place  à  d'autres  ;  ensuite  parce  que  le  calembourg 
du  texte  était  ordurier.  On  remarquera  ,  du  reste  ,  que 
c'est  ainsi  que  nous  eu  avons  fréquemment  use.  {Note  du 
traducteur.  ) 


PREMIER    MUSICIEN. 

Nous  n'en  avons  point  de  l'espèce  dont  vous 
parlez. 

LE   BOUFFON. 

En  ce  cas ,  mettez  vos  hautbois  dans  leurs 
étuis;  car  je  vais  m'en  aller;  partez,  évanouissez- 
vous 

LES  Musiciens  s'en  vont. 

CASSIO. 

Entends-tu,  mon  honnête  amil 

LE    BOUFFON. 

Non ,  je  n'entends  pas  votre  honnête  ami  ;  mais 
je  vous  entends. 

CASSIO. 

Garde,  je  te  prie,  tes  turlupinades.  Prends  cette 
pièce  d'or;  si  la  dame  qui  est  attachée  à  la  femme 
du  général,  est  levée,  dis-lui  qu'un  certain  Cassio 
réclame  la  faveur  d'un  moment  d'entretien  :  veux- 
tu  me  rendre  ce  service? 

LE    BOUFFON. 

Elle  est  levée ,  monsieur.  Je  vais  lui  demander 
si  elle  veut  venir  ici. 

Il  s'éloigne. 

Arrive  lAGO. 

CASSIO. 

Va,  mon  ami. —  lago,  vous  venez  fort  i  propos. 

lAGO. 

Vous  ne  vous  êtes  donc  pas  couché? 

CASSIO. 

Ma  foi,  non  ;  il  était  jour  quand  nous  nous  som- 
mes quittés.  J'ai  pris  la  liberté  ,  lago,  d'envoyer 
chercher  votre  femme;  je  veux  lui  demander  de 
vouloir  bien  me  donner  accès  auprès  de  la  ver- 
tueuse Dcsdémona. 

lAGO. 

Je  vais  vous  l'envoyer  sur-le-champ;  et  je  ferai 
en  sorte  de  tenir  le  Maure  éloigné,  afin  que  votM 
entretien  soit  plus  libre. 

II  s'éloigne. 
CASSIO. 

Je  vous  rends  d'humbles  actions  de  grSce.  Je 
n'ai  jamais  connu  de  Florentin  plus  obligeant  et 
plus  honnête. 

Arrive  EMILIE. 

EMILIE. 

Bonjour,  lieutenant;  je  suis  affligée  du  malheur 
qui  vous  «st  arrivé;  mais  toutsera  bicntûl réparé: 
en  ce  moment  même  le  général  et  sa  femme  s'en- 
tretiennent de  cette  affaire ,  et  elle  plaide  votre 
cause  avec  chaleur  :  le  Maure  lui  répond  que  ce- 
lui que  vous  avez  blessé  jouit  d'une  haute  réputé- 


OTHELLO. 
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tion  dans  Chypre ,  et  y  est  puissamment  allié  ; 
qu'en  conséquence  la  prudence  l'oblige  à  ne  point 
vous  accorder  votre  demande  :  mais  il  proteste  de 
son  affection  pour  vous,  et  déclare  que  pour  sai- 
sir la  première  occasion  favorable  de  vous  réin- 
tégrer dans  votre  emploi,  il  n'a  pas  besoin  qu'on 
le  sollicite  ;  il  lui  suffira  d'obéir  à  son  propre  pen- 
chant. 

CASSIO. 

Néanmoins,  si  vous  le  j  ugez  convenable,  et  que  la 
chose  soitpossible,  veuillez,  je  vous  prie,  me  pro- 
curer UD  court  entretien  avec  Desdémona  seule. 

EMILIE. 

Venez  donc  avec  moi  ;  je  vais  vous  mettre  i 
même  de  lui  ouvrir  librement  votre  cœur. 

CASSIO. 

Je  vous  serai  on  ne  peut  plus  obligé. 

Ils  s'éloignent. 


SCENE  II. 

One  541e  du  château. 
Entrent  OTHELLO,  lAGO  et  plcsiecrs  Officiers. 

OTHELLO. 

lago,  remets  ces  lettres  au  pilote;  tu  le  char- 
geras de  présenter  mes  devoirs  au  sénat  :  cela 
fait,  viens  me  rejoindre  aux  fortifications,  que  je 
vais  visiter. 

IIGO. 

Fort  bien,  seigneur;  vos  ordres  seront  exécu- 
tés. 

OTHELLO. 

Eh  bien  t  messieurs,  allons-nous  voir  les  travaux 
eo  question? 

EN  OFFICIER. 

Nous  sommes  à  vos  ordres,  général. 

Ils  sortent. 


SCENE  III. 

Devant  le   château. 
Arrivent  DESDÉMONA,  CASSIO  et  EMILIE. 

DESDÉUONÀ. 

Soyez  persuadé,  digne  Cassio,  que  je  ferai  pour 
TOUS  tout  ce  qu'il  me  sera  possible  de  faire. 

EUILIE. 

Faites,  madame.  Je  sais  que  mon  mari  prend  à 
celle  aflTaiic  le  même  intérêt  que  si  elle  lui  était 
iicrsonnelle. 

DESDÉHO:!A, 

Oh!  c'est  un  honnête  homme.  —  N'en  doutez 
puint,  Cassio,  je  vous  remettrai  avec  mon  mari 
■iur  un  pii'il  au-si  amical  qu'auparavant. 

CASSIO. 

le  rends  giAce  à  vos  bontés,  madame;  quoiqu'il 
aducniic  de  itiichui  Cassio,  il  ne  cessera  jamais 
d'être  votre  fidèle  serviteur. 


DESDÉMOS*. 

Oh  !  seigneur ,  je  vous  remercie  :  vous  aimez  mon 
mari;  vous  le  connaissez  depuis  long-temps;  je 
vous  donne  l'assurance  que  votre  éloigncment  de 
sa  personne  ne  durera  qu'autant  qu'une  politique 
prudente  le  rendra  nécessaire. 

CASSIO. 

Oui,  madame;  mais  cette  politique  peut  durer 
silong-temps,  trouverson  nouveau  régime  si  doux, 
si  succulent,  renaître  du  concours  de  tant  de  cir- 
constances, que,  moi  absent,  et  ma  place  occupée 
par  un  autre,  mon  général  oubliera  mon  dévoue- 
ment et  mes  services. 

DESDÉMOSA. 

N'en  croyez  rien;  je  vous  donne  ma  parole  ,  en 
présence  d'Emilie ,  que  votre  emploi  vous  sera 
rendu;  soyez  certain  que  lorsque  j'ai  voué  affec- 
tion à  quelqu'un  ,  j'en  remplis  scrupuleusement 
tous  les  devoirs  :  je  ne  laisserai  pas  un  instant  do 
repos  à  mon  mari;  il  ne  dormira  pas  qu'il  no 
m'ait  exaucée;  ma  voix  l'importunera  jusqu'à  lui 
faire  perdre  patience;  je  transformerai  son  lii  en 
école,  et  sa  table  en  confessionnal  ;  je  mêlerai  la 
demande  de  Cassio  à  tous  ses  actes  :  ouvrez  donc 
votre  cœur  à  la  joie ,  Cassio  ;  car  votre  avocat 
mourra  plutôt  que  d'abandonner  votre  cause. 

OTHELLO   et  lAGO    se  montrent  à  quelque  dis- 
tance. 

EMILIE. 

Madame,  voici  mon  seigneur. 

CASSIO. 

Madame,  permettez   que  je  prenne  congé    de 

VOUS. 

DESDÉMONA. 

Non,  restez;  entendez-moi  parler. 

CASSIO. 

Pas  en  ce  moment,  madame  ;  je  suis  mal  à  mon 
aise,  et  incapable  de  quoi  que  ce  soit. 

DESDÉMONA. 

Bien,  bien;  comme  il  vous  plaira. 

Cassio  s'iî/oijne. 

lAGO. 

Ahl  je  n'aime  pas  cela. 

OTHELLO. 

Que  dis-tu? 

lACO. 

Rien,  seigneur  :  ou  si,  —  je  ne  sais. 

OTHELLO 

N'est-ce  pas  Cassio  qui  vient  de  prendre  congé 
de  ma  femme  7 

lAGO. 

Cassio,  seigneur?  Assurément  je  ne  puis  croire 
qu'il  soit  homme  à  s'éloigner  ainsi  comme  uu  cou- 
pable, à  votre  approche. 

OTHELLO. 

Je  crois  que  c'était  lui. 

DESDbUONA 

Vous  voila,  mon  seigneur?  J'étais  ci  1  causer 
avec  un  solliciteur,  un  homme  qui  se  consume  de 
tristesse  sous  le  poids  de  votre  déplaisir. 
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OTHELLO. 

De  qui  voulez-vous  parler? 

DE^DÉUOSA. 

Ehl  de  votre  lieutenant  Cassio.  Mon  seigneur, 
si  j'ai  quelque  inlluence,  quelque  pouvoir  sur  vous, 
réconciliez-vous  avec  lui  ;  car,  à  moins  que  je  ne 
sois  complètement  inhabile  à  reconnaître  la  phy- 
sionomie 4'u'>  honnête  homme ,  Cassio  a  pour 
vous  (inp  affection  sinpère;  s'il  a  péché,  ce  n'est 
point  par  intention,  mais  par  ignorance.  Je  vous 
en  prie,  rendez-lui  son  emploi. 

OTHELLO. 

Est-rp.  lui  qui  vient  de  vous  quitter  à  l'instant? 

DESI>£1I0N'À. 

Lui-même,  mais  si  humilié,  si  abattu,  qu'il  m'a 
laissé  une  partie  de  sa  douleur  ;  je  souffre  avec 
lui.  Mon  ami,  rappelez-le  auprès  de  vous. 

OTUËLLO. 

Pas  maintenant,  ma  chère  Desdémona  ;  plus 
tard. 

DESDÉUONA. 

Mais  sera-ce  bientôt? 

OTBELLO. 

Le  plus  tôt  possible,  en  votre  considération. 

DESDÉUONl. 

Ce  sera  ce  soir  à  souper? 

OTHELLO. 

Ni^g,  p;t$  ce  soir. 

DESDÉMOBA. 

Ce  sera  donc  demain  à  dioer  ? 

OTHELLO. 

Je  ne  dînerai  pas  au  logis  ;  je  dois  me  rcunir 
aux  officiers  de  la  citadelle. 

DESDÈUONiV 

Eh  bien  1  demain  soir,  ou  mardi  matin,  ou  bien 
dans  l'après-midi,  ou  dans  la  soirée  du  mardi, 
ou  mercredi  malin. —  Je  vous  en  conjure,  nom- 
mez l'époque,  mais  que  le  terme  ne  dépasse  pas 
trois  jours;  en  vérité,  il  est  plein  de  repentir;  et 
n'était  qu'à  la  guerre,  dit-on,  il  est  parfois  né- 
cessaire de  faire  des  exemples  sur  les  meilleurs 
sujets,  sa  faute,  jugée  aii  tribunal  de  la  raison 
commune  ,  méritait  à  peine  une  réprimande 
piivée.  Quand  reviendra- 1- il  ?  diles-lc-moi  , 
Othello.  Que  pourriez-vous  me  demander  (je  le 
cherche  vainement  )  que  je  ne  vous  accordasse  à 
l'instant  et  sans  hésiter  comme  vous  faites  main- 
tenant? Eh  quoi  I  Michel  Cassio,  qui  vous  accom- 
paîjuait  dans  vos  visites,  quand  vous  recherchiez 
m.i  main;  qui  maintes  fois,  lorsque  mes  paroles  ne 
vous  étaient  pas  favorables,  a  pris  avec  chaleur 
votre  défense;  faut-il  que  j'aie  tant  de  peine  à 
obtenir  sa  réintégration?  Croyez-moi,  je  vous  ac- 
corderais... 

OTHELLO. 

Assez,  je  vous  prie;  qu'il  revienne  quand  il 
voudra,  je  n'ai  rien  à  vous  refuser. 

DESDÉUONA. 

C'est  que ,  voyez-vous,  ce  n'est  pas  une  faveur 
que  j'implore  de  vous;  c'est  comme  si  je  vous  de- 
mandais de  mettre  vos  gants,  de  manger  d'un 
mets  nourrissant,  ou  de  vous  tenir  cbaudcmcut,  ou 


toute  autre  chose  dans  votre  intérêt  personn 
Quand  j'aurai   une  faveur  véritable  à  obtenir   -a 
vous,  et  que  je  voudrai  mettre  sérieusement  votre 
amour  à  l'épreuve,  je  vous  promets  que  la  chose 
sera  grave,  épineuse  et  difficile  à  accorder. 

OTHELLO. 

Je  ne  veux  rien  vous  refuser. Maintenant,  je  vous 
demande  en  grâce  de  me  laisser  un  instant  à  moi- 
même. 

DESDÉHONA. 

Vous  refuserai-je  cela?  non.  Adieu,  mon  sei- 
gneur. 

OTBELLO. 

Adieu,  ma  Desdémena;  je  ne  tarderai  pas  ,i 
vous  rejoindre. 

DESDÉHONA. 

viens,  Emilie.  —  (A  Othello.)  Que  votre  vo- 
lonté soit  faite.  Quelle  qu'elle  soit,  j'obéirai. 


Elle  s'éloig 


:  Emilie 


OTHELLO. 

Adorable  créature!  Damnation  sur  mon  amc 
s'il  n'est  pas  vrai  que  je  t'aime  !  Quand  je  cessoru 
de  t' aimer,  le  chaos  recommencera  pour  moi. 

lACO. 

Seigneur... 

OTnELLO. 

Que  dis-tu,  lagoî 

lAGO. 

Quand  vous  recherchiez  la  main  de  madame, 
Michel  Cassio  avait -il  connaissance  de  votre 
amour  f 

OTHELLO. 

Oui,  certes,  depuis  le  commencement  jusqu'à 
la  fin.  Pourquoi  cette  demande? 

lAGO.  H 

Pour  la  solution  d'un  doute  que  j'avais. 

OTHELLO. 

De  quel  doute,  lago? 

lACO. 

J'ignorais  qu'il  la  connut. 

OTHELLO. 

Oh!  oui,  et  il  nous  a  frcqucmnient  servi  d'iu- 
tcrmédiairc. 

En  vérité  ? 

OTHELLO. 

En  vérité?  oui,  en  vérité.  —  Vois-tu  quelque 
chose  dans  cette  circonstance?  n'est-il  pas  hon- 
nête homme? 

lAGO. 

Hunnêtc  homme,  seigniHir? 

OTHiatO. 

Oui,  hunnêtc  hoinnic? 

lAGO. 

Du  iniiiiis,  autant  que  je  sache. 

OTHELLO. 

A  quoi  penses-tu? 

lAGO. 

A  quoi  je  pense,  seigneur? 

OTHELLO. 

A  quoi  je  pense,  scigucuri  Par  le  ciel  I  il  se  fai^ 


OTHELLO. 
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l'écbe  de  mes  paroles,  comme  si  aa  pensée  recelait 
quelque  monstre  trop  liideux  pour  être  produit  au 
grand  jour.  — Tu  as.  quelque  chose  dans  la  pen- 
sée :  tout-â-rbeure,  quand  Cassio  a  pris  congé  de 
ma  femme,  je  t'ai  entendu  dire  que  tu  n'aimais 
|ias  cela.  Qu'est-ce  donc  que  tu  n'aimais  pas?  Et 
quand  je  t'ai  dit  que  pendant  tout  le  temps  qu'a 
duré  ma  cour  auprès  de  Desdûmona,  il  avait  été 
notre  con6denl,  tu  t'es  écrié  :  En  virile!  et  tu  as 
l'roncé  le  sourcil  comme  si  tu  avais  voulu  refou- 
ler dans  ton  cerveau  quelque  idée  horrible.  Si  tu 
m'aimes,  dis-moi  ta  pensée 

lAGO. 

Seigneur,  voiis  savez  que  je  vous  aime. 

OTHELLO. 

Je  le  crois  ;  et  c'est  parce  que  je  sais  que  tu 
m'aimes,  que  tu  es  bonnéie  homme  et  qae  tu  pè- 
ses tes  paroles  avant  de  les  prononcer,  que  je  me 
«HJs  alarmé  de  tes  réticences  ;  car  ces  signes-là 
iiqnt  des  riises  d'habitude  dans  un  homme  déloyal, 
mais  dans  un  homme  consciencieux ,  ce  sont  de 
fidèles  indices  des  mouvemens  du  cœur  que  la 
{tfssipq  ne  peut  eomprimer. 

lAGO. 

Quanta  Michel  Cassio,  je  jurerais  qu'il  est  hon- 
nête homme. 

OTHELLO. 

Je  le  crois  aussi. 

lAGO. 

Les  hommes  devraient  être  ce  qu'ils  paraissent, 
3U  du  moins  ne  pas  paraître  ce  qu'ils  ne  sont  pas. 

OTHELLO. 

Sans  doute,  les  hommes  devraient  être  ce  qu'ils 
paraissent. 

lAeo. 

En  conséquence,  je  crois  que  Cassio  est  un 
honnête  homme. 

OTHELLO. 

Non,  tu  ne  me  dis  pas  tout;  découvre-moi  la 
pensée  toiite  entière,  et  que  ta  parole  reproduise 
fidèlement  ce  qu'elle  peut  avoir  de  sinistre. 

lAGO. 

Pardonnez-moi,  seigneur;  bien  que  je  sois  tenu 
de  faire  tout  ce  que  le  devoir  me  prescrit,  vous 
lie  sauriez  exiger  de  moi  ce  qui  n'est  pas  même 
obligatoire  pour  les  esclaves.  Yous  découvrir  mes 
pensées  I  Et  qui  sait  si  elles  ne  sont  pas  injurieu- 
ses et  fausses?  Quel  est  le  palais  brillant  où  ne 
pénètrent  parfois  des  objets  impurs?  Quelle  est 
l'ame  vertueuse  où  d'obscènes  pensées  ne  vien- 
nent installer  lears  assises  et  prendre  place  au 
inilieu  des  méditations  les  plus  sages? 

OTHELLO. 

Tu  conspires  contre  ton  ami,  lago,  si,  le  croyant 
lésé,  lu  laisses  son  oreille  étrangère  à  tes  pen- 
sées. 

lAGO. 

Je  vous  conjure,  —  car  je  puis  me  tromper 
dans  mes  conjectures  ;  j'ai  le  malheureux  défaut, 
je  l'avoue,  de  me  livrer  à  la  recherche  des  torts, 
et  sauvent  ma  jalousie  crée  des  délits  imaginai- 
res ;  —  je  vous  supplie  donc  de  ne  pas  faire  atten- 


tion à  ce  que  peut  vous  dire  un  homme  si  déplo- 
r.Tblemcnt  organisé,  cl  de  nepas  permettre  que  des 
observations  vagues  et  sans  suite  troublent  votre 
tranquillité.  —  L'intérêt  de  votre  repos,  celui  de 
votre  bonheur,  non  moins  que  ma  loyauté,  ma  pro- 
bité et  ma  prudence,  me  défendent  de  vous  fiùre 
connaître  mes  pensées. 

OTHELLO. 

Que  veux-tu  dire  î 

lAGO. 

Pour  l'homme  comme  pour  la  femme,  seigneur, 
il  n'est  pas  de  joyau  plus  précieux  qu'une  bonne 
renommée.  Celui  qui  me  prend  ma  bourse  me 
prend  une  misère;  c'est  quelque  chose,  ce  n'est 
rien;  elle  était  à  moi,  elle  est  à  lui;  mille  autres 
l'ont  possédée  avant  nous.  Mais  celui  qui  me  vole 
ma  réputation,  me  dérobe  ce  qui  ne  saurait  l'en- 
richir, et  moi,  m'appauvrit  réellement 

OTHELLO. 

Par  le  ciel,  je  veux  connaître  ta  pensée. 

lAGO. 

Vous  ne  pourriez  la  connaître ,  lors  même  que 
vous  tiendriez  mon  cœur  dans  votre  main  ;  vous 
ne  la  eonuaitrez  pas  tant  qu'il  sera  sous  ma 
garde. 

OTHELLO. 

Âhl 

lAGO. 

Oh!  gardez-vous,  seigneur,  de  la  jalousie,  ca 
monstre  aux  yeux  livides,  qui  crée  lui-même  l'a- 
liment dont  il  se  repaît;  il  vit  heureux  l'époux 
qui,  certain  de  son  sort,  n'aime  point  la  femme 
qui  le  trahit;  mais  par  quelles  tortures  doit  pas- 
ser celui  qui  adore  et  doute,  qui  soupçonne  et 
idolâtre  ! 

OTHELLO. 

0  supplice  1 

lAGO. 

Être  pauvre  et  content,  c'est  être  suffisamment 
riche  ;  mais  il  est  aussi  indigent  que  l'hiver, 
l'homme  opulent  qui  craint  de  devenir  pauvre  : 
—  Dieu  garde  de  la  jalousie  moi  et  les  miens  I 

OTHELLO. 

Pourquoi  me  dis-tu  cela  7  me  crois-tu  homme  à 
mener  une  vie  jalouse,  changeant  de  soupçon  à 
chaque  lune  nouvelle  ?  Non;  le  jour  où  je  doute- 
rai, ce  jour-là  ma  résolution  sera  prise.  Regarde- 
moi  comme  un  insensé  quand  tu  me  verj-as  ouvrir 
mon  ame  crédule  aux  chimères  dont  tu  viens  de 
parler.  Onn'excitera  pas  ma  jalousie  en  me  disant 
que  ma  femme  est  belle,  qu'elle  a  bon  appétit, 
aime  la  société,  la  conversation,  le  chant,  la  danse 
et  le  plaisir;  car  dans  une  personne  vertueuse 
tout  cela  est  vertueux.  Mon  peu  de  mérite  même 
ne  m'inspire  pas  la  moindre  crainte  ni  le  plus  lé- 
ger doute  sur  sa  conduite  ;  car  elle  avait  des  yeux, 
et  elle  m'a  choisi.  Non,  lagu;  avant  de  douter,  je 
veux  voir;  le  doute  venu,  il  me  faudra  des  preu- 
ves; quand  je  les  aurai  obtenues,  mon  parti  sera 
bientôt  pris  :  adieu  en  même  temps  à  l'amour  et 
à  la  jalousie. 

lAGO. 

J'en  suis  bien  aise;  car,  maintenant,  je  pour- 
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rai  voas  témoigner  avec  plus  de  franchise  l'affec- 
tion et  le  dévouement  que  je  vous  ai  voués.  Re- 
cevez donc  l'avis  qu'il  est  de  mon  devoir  de  vous 
donner  :  —  je  ne  parle  point  encore  de  preuves. 
Ayez  les  yeux  sur  votre  femme  ;  observez-la  quand 
elle  est  avec  Cassio  ;  soyez  attentif  sans  être  ni 
jaloux  ni  trop  confiant  :  il  me  répugnerait  de  voir 
votre  franche  et  noble  nature  victime  de  sa  gé- 
nérosité même;  veillez  avec  soin.  Je  connais  le 
caractère  de  nos  Vénitiennes;  elles  laissent  voir 
au  ciel  les  méfaits  qu'elles  cachent  à  leurs  époux; 
la  gouverne  de  leur  conscience  n'est  pas  de  s'ab- 
stenir du  péché,  mais  de  le  tenir  secret. 

OTHELLO. 

En  est-il  ainsi  T 

lAGO. 

Elle  a  trompé  son  père  en  vous  épousant  ;  et 
quand  elle  semblait  s'effrayer  et  redouter  vos  re- 
gards, c'est  alors  qu'elle  les  aimait  le  plus. 

OTBELLO. 

c'est  vrai. 

lAGO. 

Croyez-moi,  la  femme  qui,  si  jeune  encore,  a  pu 
fermer  les  yeux  de  son  père  au  point  de  lui  faire 
croire  qu'il  y  avait  là  de  la  magie...  —  mais  j'ai 
le  plus  grand  tort;  je  vous  supplie  humblement  de 
vouloir  bien  me  pardonner  mon  excès  d'affection 
pour  vous. 

OTBELLO. 

Je  t'en  serai  éternellement  reconnaissant. 

lAGO. 

Je  vois  que  ceci  a  quelque  peu  attristé  vos  es- 
prit». 

OTHELLO. 

Pas  le  moins  du  monde. 

lACO. 

J'en  ai  peur.  J'espère  que  vous  voudrez  bien 
considérer  ce  que  je  vous  ai  dit  comme  prove- 
nant de  mon  zèle  pour  vous;  —  mais  je  vois  que 
vous  êtes  ému.  —  Je  vous  conjure  de  ne  pas  don- 
ner à  mes  paroles  une  portée  qu'elles  n'ont  pas, 
et  de  vous  arrêter  au  simple  soupçon. 

OTHELLO. 

Oh!  certainement. 

lAGO. 

Dans  le  cas  contraire,  seigneur,  mon  langage 
obtiendrait  d'odieux  résultats  qui  n'ont  jamais 
été  dans  ma  pensée  :  Cassio  est  mon  digne  ami. 
—  Seigneur,  je  vois  que  vous  êtes  ému. 

OTHELLO. 

Non  ;  très-peu.  Je  crois  Desdémona  vertueuse. 

lAGO. 

Puisse-t-elle  l'être  long- temps,  et  vous  long- 
temps la  croire  telle  I 

OTHELLO. 

Et  pourtant  combien  la  nature  est  sujette  à  s'é- 
garer I 

lAGO. 

Oui ,  voilà  le  point. —  Ainsi , — excusez  la  har- 
diesse de  mon  langage,  —  lorsqu'on  l'a  vue  re- 
jeter tous  les  partis  qui  lui  étaient  proposés,  qui 
pourtant  se  recommandaient  à  elle  par  toutes  les 


affinités  de  patrie,  de  couleur  et  de  naissance, 
affinités  que  la  nature  recherche  en  toutes  choses, 
cela  n'indiquait-il  pas  en  elle  je  ne  sais  quoi  de 
corrompu  dans  la  volonté  ,  de  désordonné  dans 
les  goûts,  de  dénaturé  dans  les  sentimens? — Mais, 
pardonnez-moi;  dans  les  suppositions  que  je  fais, 
ce  n'est  pas  positivement  d'elle  que  je  veux  par- 
ler :  seulement  il  est  à  craindre  que  son  cœur, 
rappelant  à  lui  sa  raison,  ne  vous  compare  aux 
hommes  de  son  pays,  et  ne  se  repente  de  son 
choix. 

OTHELLO. 

Adieu,  adieu.  Si  tu  découvres  encore  quelque 
chose,  fais-le-moi  savoir;  charge  ta  femme  d'ob- 
server :  laisse-moi,  lago. 

lAGO ,  s'éloignant. 

Seigneur,  je  me  retire. 

OTHELLO. 

Pourquoi  me  suis-je  marié  î  —  Cet  honnête 
homme,  sans  doute,  en  voit  et  en  sait  plus,  beau- 
coup plus  qu'il  n'en  dit. 

lAGO,  revenant  sur  ses  pas. 

Seigneur,  je  vous  en  conjure,  veuillez  ne  plus 
songer  à  tout  cela.  Laissez  au  temps  à  éclaircir 
la  chose  :  et  bien  qu'il  soit  juste  que  Cassio  rentre 
dans  son  emploi  (  car  il  l'occupe  sans  nul  doute 
avec  beaucoup  de  capacité  ) ,  veuillez  cependant 
différer  son  rappel  quelque  temps  encore  ;  ce  sera 
pour  vous  un  moyen  de  découvrir  l'homme  et  ses 
manœuvres  :  remarquez  si  votre  femme  sollicite 
sa  réintégration  par  des  instances  vives  et  pres- 
santes; ce  sera  déjà  un  indice  grave;  en  atten- 
dant, croyez  que  je  suis  trop  ombrageux,  comme 
j'ai  de  fortes  raisons  de  le  craindre  moi-même,  et 
laissez  à  votre  femme  toute  sa  liberté,  je  vous  eu 
scpplie. 

OTHELLO 

Je  serai  maître  de  moi. 

lAGO. 

Je  prends  de  nouveau  congé  de  vous. 

Il  s'ëloigne; 

OTBELLO. 

Cet  homme  est  d'une  loyauté  rare;  il  a  une 
grande  connaissance  des  hommes  et  du  cœur  hu- 
main. Si  je  la  trouve  coupable ,  je  romprai  les 
liens  qui  m'attachent  à  elle ,  quand  ces  liens  se- 
raient les  fibres  de  mon  cœur,  et  je  lui  dirai  : 
o  Prends  ton  vol,  emportée  au  souffle  des  vents,  et 
S  la  mercidu  sort.  »  C'est  peut-être  parce  que  je 
suis  noir,  et  n'ai  point  la  conversation  séduisante 
des  hommes  efféminés  ;  ou  parce  que  je  com- 
mence à  descendre  la  vallée  des  ans  ;  —  mais  c'est 
peu  de  chose.  Elle  est  perdue  pour  moi;  je  suis 
trahi,  et  il  no  me  reste  d'autre  consolation  que 
do  la  mépriser.  0  malédiction  du  mariagol  faut- 
il  que  nous  nous  disions  les  maîtres  de  ces  déli- 
cates créatures  ,  et  que  néanmoins  leurs  passions 
échappent  à  notre  pouvoir  I  J'aimerais  mieux  être  - 
reptile  immonde  et  vivre  des  vapeurs  d'un  donjon 
que  de  conserver  dans  le  cœur  de  ce  que  j'aime  une 
place  pour  l'usage  d'autrui.  Et  voilà  le  supplice  des 
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grands  cœurs  ;  ils  Bont  plus  mal  partagés  que  les 
âmes  vulgaires  ;  c'est  leur  destinée  ;  elle  est  iné- 
vitable comme  la  mortj  nous  t'apportons  en  nais- 
sant. Desdemoua  vient. 

Arriveni  DESDÉMONA  el  ÉMItlE. 

OTHELLO,  continuant. 
Si  elle  est  perfide,  ohl  le  ciel  se  ment  à  lui-même  ; 
je  ne  saurais  le  croire. 

DESDÉMONA. 

Vous  voilà,  mon  cher  Othello  1  votre  dîner  et 
les  nobles  insulaires  que  vous  avez  invités  atten- 
dent votre  présence. 

OTHELLO. 

Je  suis  dans  mon  tort. 

DESDËHONA. 

Pourquoi  votre  voix  est -«lie  si  faible  î  Êtes- 
vous  indisposé  ? 

OTHELLO. 

J'ai  une  douleur  là,  au  front. 

DESDEMONA. 

C'est  le  résultat  de  vos  veilles  ;  cette  douleur 
sera  passagère.  Laissez-moi  vous  bander  le  front 
avec  ce  mouchoir;  avant  une  heure  vous  serez 
rétabli. 

Elle  lui  ceint  le  front  d'un  mouchoir. 
OTHELLO. 

Votre  mouchoir  est  trop  petit.  {Il  arrache  le 
mouchoir  de  sa  tête  el  le  laisse  tomber  à  terre) 
Cela  passera  de  soi-même.  Venez;  je  rentrerai 
avec  vous. 

DESDËHONA. 

Je  suis  affligée  de  vous  voir  indisposé. 

Othello  ei  Desdéhona  s'éloignent. 

EMILIE,  ramassant  le  mouchoir. 
Je  suis  bien  aise  d'avoir  trouvé  ce  mouchoir. 
Cesl  le  premier  souvenir  qu'elle  a  reçu  du 
Maure.  Mon  fantasque  mari  m'a  cent  fois  priée  de 
le  dérober;  mais  elle  est  attachée  à  ce  gage;  car 
Othello  Ta  conjurée  de  le  garder  toujours;  si  bien 
qu'elle  le  porte  sans  cesse  sur  elle,  le  comre  de 
baisers,  ou  lui  adresse  la  parole.  Il  faut  que  j'en 
fasse  copier  le  dessin  pour  lago.  Ce  qu'il  veut  en 
faire,  Dieu  le  sait  ;  moi,  je  l'ignore  :  je  n'ai  d'au- 
tre but  que  de  complaire  à  son  caprice. 

Arrive  lAGO. 


Eh  bien  I  que  faites-vous  seule  ici? 

EMILIE. 

Ne  me  grondez  pas;  j'ai  quelque  chose  pour 

DUS, 

lAGO. 

Quelque  chose  nour  moi?  —  C'est  c'nose  fort 
ordinaire,  — 

ÉtlILIE. 


uoo. 
Que  d'avoir  une  sotte  femme. 

EMILIE. 

Ah  1  est-ce  là  tout?  Que  me  donnerez-vous  pour 
ce  mouchoir? 

lAGO. 

Quel  mouchoir? 

EMILIE. 

Quel  mouchoir?  mais  celui  que  le  Maure  a 
donné  àDesdémona;  celui  que  vous  m'avez  de- 
mandé tant  de  fois  de  dérober. 

lAGO. 

Vous  le  lui  avez  dérobé? 

EMILIE, 

Non,  certes I  elle  l'a  laissé  tomber  par  mé- 
gaïUc  ;  et  moi,  me  trouvant  là  au  moment,  je  l'ai 
ramassé.  Tenez,  le  voici. 

lAGO. 

Vous  êtes  une  bonne  fille!  Donnez-le-moi. 

EMILIE. 

Qu'en  voulez-vous  donc   faire,  que  vous   avez 
tellement  insisté  pour  l'avoir? 
uco. 
Qu'est-ce  que  cela  vous  fait? 

Il  le  luiairaclie. 
EMILIE. 

Si  ce  n'est  pas  du:;  quelque  but  important, 
rendez-le-moi.  Pauvre  Desdémona!  elle  va  être 
au  désespoir  quand  elle  s'apercevra  qu'elle  l'a 
perdu. 

lAGO. 

Ayez  l'air  de  ne  pas  savoir  ce  qu'il  est  devenu  ; 
je  le  destine  à  quelque  usage.  Allez  I  laissez-moi. 

EMILIE  s'éloigne. 

lAGO,  continuant. 
Je  laisserai  ce  mouchoir  dans  le  logement  de 
Cassio,  et  ferai  en  sorte  qu'il  le  trouve.  Des  baga- 
telles aussi  légères  que  l'air  sont  pour  les  espriis 
jaloux  des  preuves  aussi  dignes  de  foi  que  les 
paroles  de  l'Évangile.  Cela  pourra  produire  quel- 
que efi'et.  Déjà  le  Maure  change  à  vue  d'œil  sous 
l'influence  de  mes  poisons.  —  Les  idées  funestes 
sont  de  la  nature  de  ces  poisons  dont  au  premier 
abord  on  sent  à  peine  le  goût,  mais  qui  peu  à 
peu  agissent  sur  le  sang,  et  finissent  par  brûler 
comme  des  mines  de  soufre.  —  Je  disais  donc — 

Arrive  OTHELLO. 

lAGO,  continuant. 
Le  voici  qui  vient  I  — Ni  les  pavots,  ni  la  man- 
dragore, ni  tous  les  sirops  soporifiques  du  monde, 
ne  te  rendront  le  doux  sommeil  que  tu  avais  hier. 

OTHELLO. 

Ah  1  ah  I  perfide  envers  moi  I  envers  moi  ' 

lAGO. 

Qu'avcz-vous,  général?  Kc  pensez  plu:       ';ela. 

OTHELLO. 

Arriêrel  éloigne-toi  I  tu  m'as  mis  à  la  torture. 
—  Je  le  jure,  il  vaut  mieux  £trc  couipUt«lIi«a* 


242 


MAGASIN    IHEATRAL  ETRANGER. 


abusé  que  de  ne  connaître  sen  malheur  qu'à  demi. 

lAGO. 

Que  dites-vous,  seigneur  t 

OTBELtO. 
Est-ce  que  j'avais  conscience  de  ses  débordemens 
cachés?  Je  ne  les  voyais  pas ,  ne  les  soupçonnais 
pas;  ils  ne  m'affectaient  en  rien.  Je  n'en  dormais 
pas  moins  bien  la  nuit  suivante;  je  n'en  étais  pas 
moins  gai  et  content.  Je  ne  retrouvais  pas  sur  ses 
lèvres  les  baisers  de  Cassio.  Celui  à  qui  on  vole 
un  objet  dont  il  n'a  pas  besoin,  tant  qu'il  l'ignore, 
n'a  effectivement  rien  perdu. 

UGO. 

Je  suis  peiné  de  vous  entendre  parler  ainsi. 

OTHELLO. 

Quand  même  le  camp  tout  entier,  jusqu'au  der- 
nier soldat,  aurait  été  reçu  dans  ses  bras  char- 
mans,  n'en  sachant  rien,  j'aurais  pu  être  heureux 
encore.  Mais  maintenant,  adieu I  adieu  pour  tou- 
jours le  repos  de  l'amel  adieu  le  contentement! 
adieu  les  escadrons  au  flottant  panache!  adieu  la 
guerre,  qui  fait  de  l'ambition  une  vertu!  adieu, 
adieu  les  hennissemens  du  coursier,  les  éclatantes 
fanfares,  les  belliqueux  roulemens  du  tambour, 
les  sons  perçans  du  fifre,  la  royale  bannière,  et 
toutes  les  pompes  de  la  guerre  qui  servent  à  pa- 
rer la  gloire  !  Et  vous,  instrumens  de  la  mort,  dont 
les  bouches  tonnantes  imitent  la  voix  redoutable 
de  l'immortel  Jupiter,  adieu  !  la  mission  d'Othello 
est  finie  I 

UGO. 

Est-il  possible?  —  Seigneur,  — 

OTHELLO,  le  prenant  à  la  gorge. 

Scélérat  I  prouve-moi  avec  certitude  que  ma 
bien -aimée  est  une  prostituée;  prouve-le-moi; 
donne-m'en  la  preuve  oculaire,  sinon,  j'en  jure 
par  le  salut  de  mon  aine  immortelle,  mieux  vau- 
drait pour  toi  être  né  chien  immonde  que  d'a- 
voir à  subir  les  coUps  de  ma  tolère. 

lÀGO. 

En  êtes-Yous  donc  venu  à  ce  point  ? 

OTHELLO. 

Fais-le-moi  voir,  ou  du  moins  prouve-le-moi 
d'une  manière  si  évidente  qu'un  doute  ne  soit 
plus  possible ,  sinon,  c'est  fait  de  ta  vie  t 

UGO. 

Mon  noble  seigneur  — 

OTHELLO. 

Si  tu  la  calomnies  el  me  tortures,  renonce  pour 
jamais  à  prier;  dis  adieu  à  tout  remords;  accu- 
mule forfaits  sur  forfaits;  commets  des  actes  qui 
fassent  pleurer  le  ciel  et  consternent  la  terre;  car 
tu  ne  peux,  pour  ajouter  à  ta  damnation,  rien 
faire  de  plus  effroyable  que  cela. 

UGO, 

Oh!  miséricorde  divine!  ô  ciel!  défendez-moi  ! 
Êtes-vous  homme  7  avcz-vous  une  ame,  ou  le  moind  re 
sentiment  de  raison?  —  Dieu  soit  avec  vous!  Re- 
tirez-moi mon  emploi.  — Insensé  que  je  suis!  ma 
probité  m'est  imputée  i  crime  !  —  O  société  mon- 
strueuMl  hommes,  sojez  témoin»  que  la  franchise 


et  la  droiture  sont  périlleuses!  —  Je  vous  re- 
mercie de  cette  leçon  ;  désormais  je  n'aurai  plus 
d'amis,  puisque  l'amitié  est  un  crime  si  grand. 

OTHELLO. 

Non,  demeure  :  —  Tu  dois  être  honnête. 

UGO. 

Je  dois  être  circonspect;  car  l'honnêteté  est 
une  sottise,  et  elle  travaille  en  pure  perte. 

OtBELLO. 

Par  le  ciel!  je  crois  que  taâ  femme  est  ver- 
tueuse, et  je  crois  qu'elle  ne  l'est  pas;  je  crois  ,i 
que  tu  es  honnête  homme ,  et  je  crois  que  tu  ne 
l'es  pas.  Son  nom,  qui  était  aussi  pur  que  les 
traits  de  Diane  ,  est  maintenant  souillé  et  noir 
comme  mon  propre  visage.  —  S^il  est  encore  au 
monde  des  lacets,  des  poignards ,  du  poison,  du 
feu,  des  flots  qui  engloutissent,  je  ne  le  souffrirai 
pas.  —  Que  ne  puis-je  obtenir  une  certitude! 

UGO. 

Je  vois,  seigneur  ,  que  la  passion  vous  dévore  ; 
je  me  repens  de  vous  avoir  mis  dans  cette  voie. 
Vous  voudriez  obtenir  une  certitude? 

OTHELLO. 

Je  le  voudrais!  non,  je  le  veux. 

UGO. 

Et  vous  le  pouvez  :  mais  comment?  quelle  sorte 
de  certitude  demandez-vous,  seigneur?  voudriez- 
Tous  être  vous-même  témoin  de  votre  déshon- 
neur, les  prendre  sur  le  fait? 

OTHELLO. 

Mort  et  damnation  !  oh  ! 

lAGO. 

Ce  serait  chose  difficile ,  je  pense ,  que  de  les 
surprendre  ainsi  ;  qu'ils  soient  damnés,  si  d'au- 
tres yeux  que  les  leurs  les  voient  sur  la  couche 
qui  les  reçoit.  Quoi  donc?  que  demandez-vous? 
que  vous  dirai-je?  quelle  est  la  conviction  qu'il 
vous  faut?  Il  est  impossible  que  vous  l'obteniez  par 
le  témoignage  de  vos  yeux,  à  moins  que  les  cou- 
pables ne  fussent  aussi  ardens  que  des  chèvres, 
aussi  lascifs  que  des  singes,  aussi  forcenés  que  des 
loups  en  rut,  aussi  insensés  que  l'ignorance  ivre 
Toutefois,  si  des  présomptions ,  —  appuyés  de  cir- 
constances probantes ,  —  qui  conduisent  directe- 
ment à  la  vérité,  —  peuvent  vous  convaincre,  je 
puis  vous  donner  cette  satisfaction. 

OTHELLO. 

Donne-moi  une  preuve  vivante  de  sa  déloyauté 

UGO. 

C'est  un  rôle  auquel  je  répugne  ;  mais  puisque, 
' —  poussé  par  ma  sotte  droiture  et  mon  affection 
pour  vous,  —  je  me  suis  avancé  si  loin  dans  cette 
affaire,  — je  poursuivrai.  Il  y  a  quelque  temps^ 
j'étais  couché  avec  Cassio  ;  tourmenté  d'un  ef- 
froyable mal  de  dents,  je  ne  pouvais  dormir.  Il 
est  des  hommes  dont  l'ame  est  si  indiscrète,  qu'ib 
parlent  de  leurs  affaires  pendant  leur  sommeil; 
Cassio  est  un  de  ces  hommes;  je  l'entendis  qui 
disait  en  dormant  :  —  Chère  Desdimona,  soyon» 
prudens;  cachons  avec  soinnos  amours!  en  même 
temps,  seigneur,  il  saisissait  ma  main,  et  la  serrait 
avec  force,  en  s'écriant  :  —  O  crdalur«  ehttr 


O'rHELLO; 
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mante!  puis  il  m'embrassait  arec  ardeur,  comme 
s'il  eût  Toulu  cueillir  une  moisson  de  baisers 
croissant  sur  mes  lèvres;  puis, étendant  sa  jambe 
sur  la  mienne,  il  exhalait  et  soupirs  et  baisers; 
puis  il  s'écriait  :  Maudite  destinée  qui  t'a  don- 
née au  Maure: 

OTHELLO. 

Oh!  monstrueux!  monstrueux! 

lAGO. 

Songez  que  ce  n'était  qu'un  rêve. 

OTHELLO. 

Oui,  mais  il  indiquait  des  faits  préetistans; 
c'est  un  indice  accablant,  bien  que  ce  uc  soit  qu'un 
rêve. 

lAGO. 

Et  cet  indice  peut  corroborer  d'autres  preuves 
moins  concluantes. 

OTHELLO. 

Je  veux  la  mettre  en  pièces 

lAGO. 

Non  ;  soyez  prudent;  nous  ne  voyons  encore  ap- 
paraître aucun  acte;  il  est  possible  encore  qu'elle 
soit  vertueuse.  Dites-moi,  n'avez-vous  pas  vu  quel- 
quefois dans  les  mains  de  votre  femme  un  mou- 
choir où  sont  brodées  des  fraises? 

OTHELLO. 

Je  lui  en  ai  donné  un  pareil;  ce  fut  mon  pre- 
mier don. 

lAGO. 

C'est  ce  que  j'ignore  :  mais  aujourd'hui  même 
j^ai  vu  un  mouchoir  semblable  (et  je  suis  sûr  que 
c'est  celui  de  votre  femme),  je  l'ai  vu,  dis-je, 
entre  les  mains  de  Cassio ,  qui  s'en  servait  pour 
essuyer  sa  barbe. 

OTHELLO 

£•  c'est  celui-là,  — 

lAGO. 

Si  c'est  celui-là,  ou  tout  autre  qui  lui  appar- 
ienne,  c'est  une  preuve  à  ajouter  à  celles  qui  dé- 
posent déjà  contre  elle. 

OTHELLO. 

Oh  1  que  la  misérable  n'a-t-elle  quarante  mille 
vies!  une  seule  est  trop  peu  pour  ma  vengeance! 
Je  vois  maintenant  la  vérité  toute  entière!  — Re- 
garde, Cassio;  je  souffle  sur  mon  amour;  que  la 
brise  l'emporte;  il  est  parti.  —  Lève-toi  mainte- 
nant, noire  vengeance,  et  sors  de  tes  abimes! 
Amour,  abdique  ta  couronne  dans  mon  cœur,  et 
cède  ton  trône  à  la  haine  implacable  !  ô  mon 
sein,  gonfle-toi;  car  tu  es  plein  du  poison  des 
vipères. 

UGO. 

Galmez-Tous,  je  vous  prie. 

OTBELLO. 

6h!  du  sang  !  lago ,  du  sang  I 

lACO. 

Calmez-vous,  vous  dis-je;  vos  idées  peut-être 
changeront-elles. 

OTHELLO. 

Jamais,  lago.  Semblable  au  Pont-Euxin,  dont 
le  glacial  et  impétueux  courant  ne  connaît  pas 
reQux,  mais  poursuit  sa  route  sans  s'arrêter 


jusqu'à  la  Propontid-:  et  à  rilellespont  ;  ainsi  me» 
pensées  dé  sang,  dans  leur  cours  violent,  ne  re- 
garderont pas  en  arrière  ;  jamais  elles  ne  reflue- 
ront vers  l'humble  amour,  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  absorbées  dans  l'océan  d'une  profonde  et 
vaste  vengeance.  —  (  Il  s'agenouille.  )  F.n  pré- 
sence de  ce  ciel  inflexible,  j'en  fais  le  solennel  et 
inviolable  serment! 

lAGO. 

Ne  vous  relevez  pas  encore.  —(Il  x'arienouille.) 
Je  vous  prends  à  témoins,  éternels  flambeaux  qui 
brillez  sur  nos  têtes,  élémens  qui  pesez  sur  nous 
de  toutes  paris!  soyez  témoins  qu'Iago  voue  son 
intelligence,  son  bras  et  son  cœur  au  service 
d'Othello  outragé!  qu'il  ordonne!  et  me  deman- 
dàt-il  du  sang,  n'importe  lequel,  je  lui  témoi- 
gnerai mon  afl'ection  par  mon  obéissance. 

OTHELLO. 

J'accueille  ton  amitié  non  par  de  vains  remer- 
ciemens,  mais  en  acceptant  tes  oH'res;  jevais  sur- 
le-champ  la  mettre  à  l'épreuve  :  d'ici  à  trois  jours, 
que  je  t'entende  dire  que  Cassio  a  cessé  de  vivre. 

lAGO. 

Mon  ami  est  mort  ;  vous  avez  porté  son  arrêt  ; 
mais  elle,  qu'elle  vive. 

OTHELLO. 

Qu'elle  soit  damnée,  l'infâme!  qu'elle  soit  dam- 
née! Viens,  suis-moi  :  Il  faut  que  je  concerte  les 
moyens  d'infliger  une  mort  prompte  à  cette  in- 
fernale beauté.  Maintenant,  tu  es  mon  lieute- 
nant. 

lAGO. 

Je  suis  à  vous  pour  toujours. 


SCÈNE  IV. 

Mime  lieu. 
4rnven(  DESDÉMONA,  EMILIE,  e(  LE  BOUFFON. 

DESDÉMONA. 

Ami,  savez- vous  où  réside  le  lieutenant  Cassio  î 

LE     BOOFFON. 

Je  ne  prendrais  pas  sur  moi  de  dire  qu'il  ré- 
side quelque  part. 

DESDÉUONA. 

Pourquoi  cela? 

LE   BOUFFON. 

Il  est  militaire  ;  et  les  militaires  n'ont  point  de 
résidence  fixe. 

DESDÉUONA. 

Où  loge-t-ilT 

LE    BOUFFON. 

Vous  dire  où  il  loge,  ce  serait  mentir. 

DESDÉMONA. 

M'expliquerez-vous  cette  énigme  7 

LE    BOUFFON. 

Je  ne  sais  pas  où  il  loge;  or,  si  je  lui  assigne 
une  résidence,  et  que  je  dise  :  U  demeure  ici,  ou 
là,  je  mentirai  effrontément. 
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DE8DEM0NA. 

Voulez-vous  TOUS  en  informer ,  et  Tenir  mo 
l'apprendre  T 

LE    BOUFFON. 

Je  vais  à  son  sujet  catéchiser  le  monde;  c'est- 
à-dire  poser  des  questions ,  à  l'aide  desquelles  je 
formulerai  ma  réponse. 

DESDÉHONA. 

Allez  le  chercher;  dites-lui  de  Tenir:  faites- 
lui  savoir  que  j'ai  fléchi  mon  mari  en  sa  faveur ,  et 
que  j'espère  que  tout  ira  bien. 

LE    BOUFFON. 

Ce  que  vous  me  demandez  ne  dépasse  point  le» 
limites  de  l'intelligence  d'un  homme;  je  vais,  e> 
conséquence,  essayer  de  le  faire. 

Il  t'tloignc. 
DESDÊHONA. 

Où  puis-je  avoir  perdu  ce  mouchoir,  Emilie  t 

ÉUILIE. 

Je  n'en  sais  rien  ,  madame. 

DESDÈMONA. 

Crois-moi ,  je  préférerais  avoir  perdu  ma  bourse 
pleine  de  cruzades  "  :  si  je  ne  savais  que  mon 
noble  Maure  a  l'esprit  droit,  et  n'est  point  de  la 
méprisable  étoffe  dont  sont  faits  les  jalou\  ;  c'en 
serait  assez  pour  lui  donner  des  idées  mauvaises. 

ÉiilLIE. 

Il  n'est  donc  pas  jalouxî 

DESDÊHONA. 

Luil  le  soleil  sous  lequel  il  est  né  a  purgé  son 
sang  de  ces  humeurs-là. 

EMILIE. 

Le  voici  qui  s'avance. 

DESDÊHONA. 

Maintenant  je  ne  le  quitterai  pas  que  Cassio 
n'ait  obtenu  son  rappel.—  Comment  vous  trouvez- 
vous,  mon  seigneur? 

Arrive  OTHELLO. 

OTHELLO. 

Bien,  madame.  —  (A  part.)  Avec  quel  front 
elle  dissimule I  —  Comment  vous  portez-vous, 
Desdémonaî 

DESDÊHONA. 

Bien ,  mon  seigneur. 

OTHELLO. 

Donnez-moi  votre  main;  cette  main  est  moite, 
madame. 

DESDÊHONA. 

Elle  n'a  encore  ni  éprouvé  les  atteintes  de  l'âge, 
ni  connu  le  chagrin. 

OTBELLO. 

Voili  qui  annonce  une  nature  féconde  et  un 
cœur  libéral; —  chaude  et  moite:  celte  main 
indique  pour  vous  la  nécessité  de  la  retraite,  du 
^eûne,  de  la  prière,  de  la  mortification,  des 
exercices  de  dévotion;  car  il  y  a  là  un  démon 

•  Monnaie  portugaise,  valant  trois  irancs  soixante  ceu- 
tiptits.  (  Note  du  traducteur.  ) 


jeune  et  haletant,  fort  sujet  à  révolte;  c'est  uni 
bonne  main,  une  main  franche. 

DESDÊHONA. 

Vous  avez  bien  raison  de  le  dire  ;  car  c'est  cette 
main  qui  a  donné  mon  cœur. 

OTBELLO. 

Une  main  libérale  :  jadis,  c'était  le  cœur  qui 
donnait  la  main  ;  aujourd'hui ,  nous  avons  pour 
devise,  —  la  main,  non  le  cœur. 

DESDÊHONA. 

Je  n'entends  rien  à  cela.  Venons  mainlenast  à 
votre  promesse. 

OTHELLO. 

Quelle  promesse,  ma  chère? 

DESDÊHONA. 

J'ai  envoyé  dire  à  Cassio  de  venir  vous  parler. 

OTHELLO    tousse. 

Un  rhume  subit  et  opini&tre  vient  de  me  saisi^ 
prêtez-moi  votre  mouchoir. 

DESDÊHONA. 

Le  voici,  mon  seigneur. 

OTHELLO. 

Celui  que  je  vous  ai  donné. 

DESDÊHONA. 

Je  ne  l'ai  pas  sur  moi. 

OTHELLO. 

Vous  ne  l'avez  pas? 

DESDÊHONA. 

Non,  en  vérité,  mon  seigneur. 

OTHELLO. 

C'est  un  tort:  ce  mouchoir,  une  Bohémienne 
le  donna  jadis  à  ma  mère  :  elle  était  sorcière,  et 
pouvait  presque  lire  dans  la  pensée  des  gens  ;  elle 
dit  à  ma  mère  que  tant  qu'elle  couserverait  ce 
mouchoir  elle  garderait  le  don  de  plaire ,  tien- 
drait mon  père  complètement  sous  le  joug  de  son 
amour;  mais  que  si  jamais  elle  le  perdait,  ou 
en  faisait  cadeau ,  les  yeux  de  mon  père  la  pren- 
draient en  aversion,  et  son  cœur  se  mettrait  en 
quête  de  nouvelles  amours.  En  mourant,  elle  me 
le  donna,  et  me  recommanda,  quand  ma  destinée 
me  ferait  prendre  une  épouse,  de  le  lui  donner. 
Je  l'ai  fait  :  ayez-en  donc  un  soin  tout  particu- 
lier ;  qu'il  vous  soit  aussi  cher  que  la  prunelle  de 
vos  yeux;  le  perdre  ou  le  donner  serait  un  crime 
qu'aucun  autre  ne  saurait  égaler. 

DESDÊHONA. 

Est-il  possible? 

OTHELLO. 

Rien  n'est  plus  vrai.  Le  tissu  eu  est  magique; 
une  sibylle  qui  avait  vu  le  soleil  accomplir  deux 
cents  fois  son  cours  en  broda  le  dessin  dans  sa  pro- 
phétique fureur;  les  vers  qui  ont  fourni  la  soie 
étaient  bénits;  et  on  en  teignit  rélofTc  dans  la 
liqueur  émanée  d'une  momie  de  cceurs  de  vierges 
précieusement  conservée. 

DESDÊHONA. 

Est-il  bien  vrai? 

OTHELLO. 

Très-vrai;  soDgezdonc  i  le  conserver  précieuM* 
ment. 


OTHELLO. 
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DESDÉHOMA. 

Alors,  plûl  au  ciel  que  je  ne  l'eusse  *u  de  ma 
viel 

OTHELLO. 

Abl  pourquoi? 

DESDÉUONA. 

Pourquoi  celte  voix  brusque  et  irritée? 

OTHELLO. 

Est-il  perdu?  ne l'avez-ïous plus?  parlez; l'avcz- 
TOus  égaré? 

DESDÉUONA. 

Protégez-nous,  mon  Dieul 

OTHELLO. 

Que  dites-vous? 

DESDÉUONA. 

U  n'est  pas  perdu;  mais  en  supposant  qu'il  le 
fût? 

OTHELLO. 

Ahl 

DESDÉUONA. 

Je  VOUS  dis  qu'il  n'est  pas  perdu. 

OTHELLO. 

Allez  le  chercher;  je  veux  le  voir. 

DESDÉMONA. 

Rien  n'est  plus  facile,  mon  seigneur;  mais  je 
ne  veux  pas  y  aller  maintenant  ;  tout  cela  est  une 
feinte  pour  éluder  ma  demande  ;  je  vous  en  prie , 
rendez  i  Cassio  son  emploi. 

OTHELLO. 

Allez  me  chercher  ce  mouchoir;  ma  tête  s'é- 

8M«. 

DESDEUONA. 

Allons,  allons;  vous  ne  trouverez  jamais  un 
bomme  plus  capable. 

OTHELLO. 

Le  mouchoir  1  — 

DESDÉUONA. 

le  vous  en  prie ,  parlez-moi  de  Cassio. 

OTHELLO. 

Le  mouchoir!  — 

DESDÉMONA. 

Ua  homme  qui,  en  tout  temps,  attacha  son 
bonheur  à  votre  affection ,  qui  partagea  vos 
iljngcrs;  — 

OTHELLO. 

Le  mouchoir  I 

DESDÉUONA. 

En  vérité,  vous  avez  tort. 

OTHELLO. 

Arrière  I 

Il  s'.loigno. 
ÈUILIE. 

Cet  homme  n'est-il  pas  jaloux? 

DESDÉUONA. 

ie  ne  l'ai  jamais  vu  en  cet  état  :  il  faut  qu'il  y 
'il  quelque  chose  de  surnaturel  dans  ce  mou- 
thoir.  Que  je  suis  malheureuse  de  l'avoir  perdu  1 

ÉUILIE. 

Ce  n'est  pas  en  une  année  ou  deux  qu'on  peut 
'Connaître  un  homme.  Ce  sont  tous  des  estomacs, 
'■'nous  sommes  leurs  alimens;  ils  nous  mangent 
■tidefflent;  et  quand  ils  sont  rassasiés,  ils  nous 


repoussent    avec   (ii-^iiCit.  Teno«l  voilà  Cassio  et 
mon  mari. 


A  riveiii  lAGO  et  C.\SSIO. 


Il  n'y  a  pas  d'autre  moyen;  il  faut  qu'elle  pane 
pour  vous  1  Justement,  la  voici  elle-même!  Allez, 
et  renouvelez-lui  vos  instances. 

DESDÉUONA. 

Qu'y  a-t-il,  Cassio?  quel  sujet  vous  amène? 

CASSIO. 

Celui  qui  m'a  déjà  conduit  devant  vous,  ma- 
dame. Je  vous  en  supplie ,  que  par  votre  gé- 
néreuse intervention  je  puisse  vivre  encore,  et 
rentrer  dans  les  bonnes  grâces  d'un  homme  que 
j'honore  et  auquel  je  suis  complètement  dévoué  : 
qu'on  m'épargne  de  péuibles  délais.  Si  mon  offense 
est  tellement  grave  que  ni  mes  services  passés,  ni 
ma  douleur  présente,  ni  ma  conduite  à  venir,  ne 
peuvent  l'expier  ni  me  rendre  son  affection,  ce 
sera  m'obliger  que  de  me  faire  connaître  mon 
sort  ;  je  me  soumettrai  alors  à  la  nécessité,  et 
chercherai  fortune  dans  une  autre  carrière. 

DESDÉUONA. 

Hélas!  digne  Cassio,  votre  avocat  n'est  pas  en 
faveur  maintenant;  mon  seigneur  n'est  plus  mon 
seigneur,  et  je  ne  le  reconnaîtrais  plus  si  son  vi- 
sage était  aussi  changé  que  son  caractère.  Tous 
les  esprits  bienheureux  me  sont  témoins  que  j'ai 
parlé  pour  vous  de  mou  mieux,  et  que  la  fran- 
chise de  ma  parole  m'a  même  fait  encourir  son 
déplaisir. Patientez  quelque  temps  encore;  je  ferai 
ce  que  je  pourrai;  je  ferai  plus  pour  vous  que  je 
n'oserais  faire  pour  moi-même.  Que  celte  assu- 
rance vous  suffise. 

lAGO. 

Le  général  est-il  irrité  î 

EMILIE. 

Il  vient  de  nous  quitter  à  l'instant  dans  une  agi- 
tation étrange. 

lAGO. 

Se  peut-il  qu'il  soit  irrité?  Je  l'ai  vu  lorsque  le 
canon  faisait  voler  en  l'air  les  rangs  de  ses  guer- 
riers, et  venait  comme  un  démon  immoler  son 
frère  jusque  dans  ses  bras.  —  II  est  irrité,  dites- 
vous?  U  faut  qu'il  soit  survenu  quelque  chose 
d'important.  Je  vais  aller  le  rejoindre  ;  s'il  est 
en  colère,  il  faut  que  la  chose  soit  grave. 

DESDÉUONA. 

Allez  le  voir,  je  vous  prie. 

Iago  s'éloigne. 

DESDÉMONA,  coMmuant. 
Peut-être  a-t-il  reçu  des  nouvelles  de  Venise , 
ou  peut-cire  a-t-on  découvert  en  Chypre  quelque 
conspiration  avortée.  C'est  cela  qui  aura  troublé 
le  cours  limpide  de  ses  esprits.  Dans  ces  momens- 
là  les  hommes  s'en  prennent  aux  cires  les  plus 
insigniftans,  bien  que  de  grands  objets  les  préoc- 
cupent. C'est  évident.  Que  l'un  de  nos  doigts  nous 
fasse  mal,  il  communique  à  d'autres  parties  du 
corps  pleines  dcsanté  le  sentiment  de  la  douleur. 
20 
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Nous  ne  «levons  pas  croire  que  les  hommes  soient 
des  diet'x,  ni  nous  attendre  à  les  voir  tou- 
jours aussi  attentifs  et  prévenans  que  le  jour 
des  noces.  —  Gronde- moi,  Emilie.  Injuste  que 
j'étais,  j'accusais  son  manque  d'égards  1  mais  je 
reconnais  maintenant  que  j'avais  suborné  les  té- 
moins, et  que  c'est  à  tort  que  je  le  mettais  en 
cause 

ÉUILIE. 

Fasse  le  ciel  que  ce  soient,  comme  vous  le  croyez, 
les  affaires  publiques  qui  l'aigrissent,  et  non  quel- 
que lubie,  quelque  pensée  jalouse  I 

SESDÊHONA. 

Hélas  I  jamais  je  ne  lui  en  donnai  sujet. 

ÉUILIE. 

Cette  réponse  ne  saurait  satisfaire  les  esprits 
jaloux;  ils  ne  sont  pas  jaloux  parce  qu'ils  en 
ont  sujet ,  mais  jaloux  parce  qu'ils  sont  jaloux. 
La  jalousie  est  un  monstre  qui  s'engendre  lui- 
même  et  nait  de  ses  propres  entrailles. 

DESDÉMONA. 

Dieu  éloigne  ce  monstre  de  l'esprit  d'Othello  1 

ÉUILIE. 

Ainsi  soit-il ,  madame  I 

DESDÉMOMA. 

Je  vais  l'aller  chercher.  —  Cassio,  promenez- 
vous  ici.  Si  je  le  trouve,  je  lui  rappellerai  votre 
demande,  et  ferai  mon  possible  pour  la  lui  faire 
accueillir. 

Desdéuona  et  ËuiLiE  s'éloignent. 

Arrive  BIANCA. 

BIANCA. 

Dieu  vous  garde,  ami  Cassio  I 
cassio. 

Quel  motif  vous  amène  ici?  Comment  vous  por- 
tez-vous, ma  belle  Biancaî  Sur  ma  parole,  chère 
amour,  j'allais  chez  vous. 

BIANCA. 

Et  moi,  j'allais  à  votre  logement,  Cassio.  Eh 
quoil  absent  une  semaine  entière!  sept  jours  et 
sept  nuits  !  cent  soixante-huit  heures  d'absence; 
et  les  heures  d'absence  des  amans  sont  cent 
soixante  fois  plus  lentes  que  les  heures  du  ca- 
dran I  0  que  d'ennui  à  les  compter  ! 


CASSIO. 

Pardonnez-raoi,  Bianca  ;  depuis  quelque  temps  » 
des  pensées  de  plomb  ont  pesé  sur  moi  ;  mais  en 
temps   plus    opportun   je  réglerai    avec    vous  le 
compte  de  cette  absence.  {Lui  donnant  le  mou-  | 
choir  de  Desdémona.)  Chère  Bianca,  veuillez  pae  | 
copier  ce  dessin. 

BIASCA. 

0  Cassio  I  d'où  cela  vient-il?  C'est  un  souvenir 
de  quelque  nouvelle  amie.  Je  vois  maintenant  le 
motif  de  votre  absence.  Bien,  bien  ,  Cassio t 

CASSIO. 

Bianca,  envoyez  au  diable  de  qui  vous  les  tenez,  ^ 
vos  injurieux  soupçons.  Votre  jalousie  craint  que 
ce  mouchoir  ne  soit  un  souvenir  de  quelque  maî- 
tresse. Il  n'en  est  rien,  Bianca,  je  vous  l'assure. 

BIANCA. 

A  qui  donc  appartient-il  ? 

CASSIO. 

Je  n'en  sais  rien,  ma  chère;  je  l'ai  trouvé  dans  . 
ma  chambre.  J'en  aime  le  dessin  ;  avant  qu'on  l 
me  le  redemande ,  comme  cela  est  probable ,  je  1 
désire  le  faire  copier.  Prenez-le  donc  et   le  co 
piez.  Maintenant,  veuillez  me  quitter. 

BIANCA. 

Vous  quitter,  et  pourquoi? 

CASSIO. 

J'atten''*  ici  le  général  ;  il  n'est  pas  nécessaire, 
et  je  n»  Jésire  pas  du  tout  qu'il  me  voie  en  s<.- 
ciété  é'tine  femme. 

BIANCA. 

Pourquoi,  je  vous  prie? 

CASSIO. 

Ce  n'est  pas  que  je  ne  vous  aime. 

BIANCA. 

Mais  c'est  que  vous  ne  m'aimez  pas.  Veullli 
vous  prie,  me  reconduire  quelques  pas,  et  dii 
moi  si  je  vous  verrai  de  bonne  heure  ce  soir? 

CASSIO. 

Je  ne  puis  pas  vous  accompagner  bien  loin  ,  i 
mon  devoir  me  retient  ici  ;  mais  je  vous  vernn 
bientôt. 

BIANCA. 

Fort  bien!  je  dois  me  conformer  aux  circon- 
stances. 


FIN    DU    TROISIEME   ACTK. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

Alùrae  lieu. 

Arrivent  OTHELLO  cl  lAGO. 

lAGO. 

Croycz-vous? 

OTHELIO. 

si  je  le  crois,  lapoî 


lAGO. 

Quoi  I  un  baiser  donné  en  secret  ! 

OTBELLO. 

Un  baiser  que  rien  n'autorise. 

lACO. 

Ou  bien  une  heure  ou  deux  passées  au  lit  atec 
son  amant,  sans  mauvaise  intention? 

OTBELLO. 

Au  lit  avec  son  amant,  sans  mauvaise  iatendoii, 


OTHELIA». 
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laeoT  c'est  «le  rbypocrisie  envers  le  diable.  Celles 
oui  avec  àes  intcnlious  pures,  font  pareille  chose, 
le  diable  tente  leur  vertu,  et  elles  tentent  le  ciel. 

UGO. 

Pourvu  qu'elles  ne  fassent  point  de  mal,  ce 
n'Mt  qu'une  faute  vénielle  ;  mais  si  je  donne  à  ma 
li'mne  un  mouchoir,  — 

OTHELLO. 

Eb  bien  ! 

IàGO. 

Eh  bien  I  il  est  à  elle,  seigneur,  et  puisqu'il  lui 
appartient,  elle  peut ,  je  pense ,  le  donner  à  tel 
bomme  qu'il  lui  plait. 

OTHELLO. 

Elle  est  chargée  aussi  du  dépôt  de  son  honneur; 
oeui-elle  le  donner? 

UGO. 

L'honneur  est  une  essence  invisible  ;  il  est  le 
partage  de  beaucoup  dp  femmes  qui  ne  l'ont  pas  ; 
mais,  quant  au  mouchoir, — 

OTHELLO. 

Par  le  ciel,  je  voudrais,  pour  beaucoup, l'avoir 
oublié!—  Tu  m'as  dit, —  Ohl  ce  souvenir  revient 
plaoer  sur  ma  mémoire,  comme  sur  une  maison 
en  proie  à  la  contagion  plane  le  corbeau  de  sinis- 
tre augure,  —  tu  m'as  dit  lui  avoir  vu  mon  mou- 
choir. 

lAGO. 

Oui,  et  qu'en  voulez-vous  conclure 

OTHELLO. 

Cela  me  parait  grave  maintenant. 

UGO. 

El  que  serait-ce  donc ,  si  je  vous  disais  que  je 
l'ai  vu  consommer  votre  déshonneur;  ou  que  je 
l'ai  CDtendu  dire  ,  —  car  il  y  a  de  par  le  monde 
J»dr6lesqui,  aussitôt  que  parleurs  importunités, 
ju  grâce  à  la  faiblesse  volontaire  de  leurs  maî- 
i;eises,  ils  sont  parvenus  à  les  convaincre  et  à  les 
ippriïoiser,  n'ont  rien  de  plus  pressé  que  d'aller 

oDterà  tout  venant  leur  bonne  fortune, — 

OTHELLO. 

Se  serait-il  vanté  de  quelque  chose  2 

UGO. 

Oui,  certes,  seigneur  ;  mais  il  n'a  rien  dit,  soyez- 
'  Q  sûr ,  qu'il  ne  soit  prêt  à  nier  sous  la  foi  du 
■erment. 

OTHELLO. 

Uu'a-t-ii  dit? 

UGO. 

Qu'il  avait  partagé,  —  Je  ne  sais  comment  vous 
in  la  chose. 

OTHELLO. 

Parwgé  quoi  ? 

UGO. 

Sun  lit. 

OTHELLO. 

Le  lit  de  ma  femme  ? 

UGO. 

Le  lit  de  votre  femme. 

OTHELLO. 

H  a  été  reçu  dans  son  lit!  il  y  a  pris  place  avec 
ellet  autirès  d'elle  !  abomination  !  — Le  moucboir! 


—  Il  avoue.  —  Le  moucboirl  —  Qu'il  avoue  tout, 
et  qu'il  meure!  — Non,  qu'il  meure  d'abord. — Je 
frissonne. Lanature  ne  ressentirait  pasces émotions 
terribles,  sans  quelque  pressentiment  fondé.  Ce 
ne  sont  point  des  paroles  qui  me  bouleversent 
ainsi. —  Ahl  —  Est-il  possible?  — Il  avoue.  —  Le 
mouchoir  1  —  0  démon  I 

Il  tomlie  sans  connaissance. 

UGO. 
Opère,  ma  dose  de  poison,  opère  I  Voilà  comme 
on  prend  au  piège  les  hommes  crédules,  et  comme 
mainte  dame  vertueuse  et  chaste  est  exposée 
aux  reproches,  malgré  son  innocence. —  Holàl  sei- 
gneur! 

Arrive  CASSIO. 

lAGO,  continuant. 
Seigneur,  seigneur  Othello  ! — Vous  voilà,  Cassio? 

CASSIO. 

Qu'est-il  donc  arrivé? 

lAGO. 

Le  général  vient  de  tomber  dans  une  attaque 
d'épilepsie;  c'est  sa  seconde  j  il  en  a  éprouvé  une 
hier. 

CASSIO. 

Frottez-lui  les  tempes. 

lAGO. 

Non,  laissez.  Il  faut  que  sa  léthargie  suive  paisi- 
blement son  cours  :  sinon  sa  bouche  écume,  et  il 
est  en  proie  à  un  violent  accès  de  frénésie.  Regar- 
dez, le  voilà  qui  bouge;  éloignez-vous  pour  quel- 
ques instans  ;  il  ne  tardera  pas  à  reprendre  l'usage 
de  ses  sens  :  quand  il  sera  parti,  j'ai  à  vous  entre- 
tenir de  quelque  chose  d'important. 

Cassio  s'éloigne. 

UGO,  continuant. 
Comment  vous  trouvez-vous,  général?  Ne  vous 
êtes-vous  point  blessé  à  la  tête? 

OTHELLO. 

Te  moques-tu  de  moi? 

lAGO. 

Me  moquer  de  vous!  Non,  par  le  ciel  I  je  sou- 
baiteraisvous  voir  supporter  votre  malheur  comme 
il  convient  à  un  homme. 

OTHELLO. 

Un  mari  trompé  est  un  monstre  de  sottise  et  un 
animal  ridicule. 

lAGO. 

Il  Y  a  beaucoup  de  ces  animaus-là  dans  les 
cités  populeuses,  et  plus  d'un  monstre   civilisé. 

OTHELLO. 

A-t-il  avoué? 

liGO. 

Soyez  homme,  seigneur.  Songez  que  tous  vos  frè- 
res barbus  attelés  au  joug  du  mariage  subissent 
la  même  destinée  que  vous.  Il  y  a,  au  moment  où 
nous  parlons,  des  millions  de  maris  qui  couchent 
chaque  nuit  dans  des  lits  qu'ils  croient  à  eux  seuls, 
et  où  d'autres  néanmoins  sont  admis  ;  votre  lot  à 
vous  est  préférable l  Oh!  c'est  un  infernal  sup- 
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plice,  un  jeu  de  la  cruauté  de  Satan,  que  de  pres- 
ser dans  ses  bras  sur  un  lit  adultère  une  beauté 
que  l'on  croit  chaste!  Non;  que  je  connaisse  mon 
Bort  ;  et  sachant  ce  que  je  suis,  je  saurai  comment 
ngir  avec  elle- 

OTBELIO. 

Oh!  tu  es  sage,  cela  est  certain. 

lÀGO. 

Retirez-vous  un  instant  à  l'écart,  et  maintenez- 
vous  dans  les  bornes  de  la  patience.  Pendant  que 
vous  étiez  ici,  anéanti  sous  le  poids  de  votre  dou- 
leur (faiblesse  tont-à-fait  indigne  d'un  homme 
comme  vous),  Cassio  est  arrivé  :  je  me  suis  hâté 
de  le  congédier,  en  lui  donnant  de  votre  évanouis- 
sement une  explication  satisfaisante  ;  mais  je  l'ai 
prié  de  revenir  bientôt  pour  s'entretenir  avec  moi, 
ce  qu'il  m'a  promis.  Cachez-vous  ,  et  observez  at- 
tentivement l'air  moqueur  et  goguenard  qui  se  pein- 
dra sur  son  visage;  car  jeveux  lui  faire  conterde 
nouveau  toute  l'histoire  de  ses  amours;  où,  com- 
ment, combien  de  fois,  depuis  quand  il  a  vu  votre 
femme  en  particulier,  et  quand  il  compte  la  voir 
encore;  ayez  soin,  vous  dis-je,  d'observer  ses  ges- 
tes. Mais  surtout  modérez-vous;  sans  quoi  je  croi- 
rai que  la  passion  est  votre  essence,  et  que  vous 
ne  savez  pas  être  homme. 

OTHELLO. 

Maintenant,  lago,  je  serai  patient  jusqu'à  l'ex- 
cès; mais  aussi,  entends-tu,  je  serai  terrible  dans 
ma  vengeance. 

lAGO. 

Vous  n'aurez  pas  tort;  mais  que  chaque  chose 
vienne  en  son  temps.  Mettez-vous  à  l'écart. 

Othello  se  retire  à  quelque  dislance. 

lAGO,  contimtant. 
Maintenant  je  vais  parler  à  Cassio  de  Bianca, 
une  commère  qui  par  la  venté  de  ses  faveurs  se 
procure  la  nourriture  et  le  vêtement;  c'est  une 
créature  qui  ratïole  de  Cassio,  —  car  c'est  la  des- 
tinée de  la  courtisane  d'en  séduire  cent  pour  être 
séduite  à  son  tour  par  un  seul. — Quand  il  enten- 
dra parler  d'elle,  il  ne  pourra  s'empêcher  d'écla- 
ter de  rire. —  Le  voici  qui  vient. 

Revient  CASSIO. 

UGO,  continuant. 
Sa  gaité  va  rendre  furieux  Othello,  dont  la  sotte 
jalousie  va  interpréter  à  contre-sens  les  sourires, 
les  gestes  et  les  airs  libres  de  Cassio.  —  Comment 
vcus  va,  lieutenant? 

CASSIO. 

Moins  bien  que  je  ne  voudrais,  d'autant  plus  que 
vous  me  donnez  là  un  titre  dont  la  privation  me 
tue. 

lAGO,  haut. 

Travaillez-moi  comme  il  faut  Desdémona,  et 
je  vous  réponds  du  résultat.  ^Bas.)  Si  ce  succès 
dépendait  de  Bianca,  (haut)  si  la  chose  était  en 
son  pouvoir,  comme  vous  auriez  bientôt  obtenu 
l'objet  de  vos  désirs. 


CASSIO 

La  p.TUvre  diablesse  I 

OTHELLO,  à  part. 
Voyei  comme  il  rit  déjà. 

lAGO. 

Je  n'ai  jamais  vu  une  femme  s'amouracher  d'un 
homme  à  ce  point. 

CASSIO. 

Pauvre  créature  I  je  crois  effectivement  qu'elle 
m'aime. 

OTHELLO ,  à  part. 
A  présent,  il  nie  faiblement  la  chose;  il  en  rit 

lAGO. 

Savez-vous  bien  une  chose,  Cassio? 

OTHELLO,  à  part. 
Maintenant  il  le  presse  de  lui  conter  toute  l'his- 
toire. —  Va,  poursuis;  bien  dit,  bien  dit. 

lAGO. 

Elle  dit,  i  qui  veut  l'entendre,  que  vous  l'épou-    f, 
serez. 

CASSIO,  riant  aux  éclats. 
Ah  I  ah  1  ah  t 

OTHELLO ,  â  part. 
Tu  triomphes,  Romain I  tu  triomphes! 

CASSIO. 

Moi  l'épouser  1  —  EUel  une  611e  de  joiel  Jugez 
un  peu  plus  charitablement  de  mon  bon  sens  ;  ne 
me  croyez  pas  le  cerveau  fêlé  à  un  tel  point.  Ahl 
ah  !  ah  1 

OTHELLO ,  à  part. 

Bien  ,  bien ,  bien  ;  aux  gagnans  il  est  permis  de 
rire. 

lAGO. 

Le  bruit  court ,  je  vous  assure  ,  que  vous  devez 
l'épouser. 

CASSIO. 

Parlez  sérieusement,  je  vous  prie. 

lAGO. 

Je  veux  n'être  qu'un  scélérat,  si  je  vous  en 
impose. 

OTHELLO,  à  part. 

As-tu  donc  arrêté  déjà  le  terme  de  mes  jours? 
Va,  poursuis. 

CASSIO. 

C'est  un  propos  qu'elle-même  fait  courir.  Dans 

l'affection  qu'elle  me  porte ,  elle  se  flatte  que  je 

l'épouserai;  mais  je  ne  lui  ai  rien  promis. 

OTHELLO,  à  part. 

lago  me  fait  signe;  maintenant  il  va  commencer 
son  histoire. 

CASSIO. 

Elle  était  ici  il  n'y  a  qu'un  moment;   elle  mo 

poursuit  en  tout  lieu.  L'autre  jour,  je  causais  sar 

le    port  avec   quelques   Vénitiens;    soudain    la 

voilà  qui  arrive ,  et  qui  me  saute  au  cou. 

OTHELLO,  à  part. 

En  s'écriantsans  doute:  «  0  mon  cher  Cassio!  » 
c'est  du  moins  ce  que  son  geste  semble  dire. 

CASSIO. 

Elle  se  pend  après  moi,  me  presse,  m'inonde 
de  pleurs,  me  tire  ,  me  secoue  d'une  force,  ahl 
ab  !  ah( 


OTHELLO. 


24'.! 


OTHElto,  à  pari. 
A  prrspnt,  il  lui   conte  comment  elle  l'a   on- 
Iraini'  dans  ma  chambre  à  coucher.  Oh  !  je  lis  les 
forfaits  sur  ton  visage;  mais  le  châtiment  ne  se 
fera  pas  attendre. 

CASSIO. 

Ma  foi,  il  faut  que  je  renonce  à  sa  société. 

lAGO. 

Vive  Dicul  la  voici  qui  vient. 
Arrive  BIANCA. 

CASSIO. 

C'est  une  biche  en  rut,  mais  une  biche  parlu- 
mée.  —  (A  Bianca.)  Que  prétendez-vous  en  me 
relançant  de  la  sorteî 

BIANCA. 

Que  le  diable  et  sa  femme  vous  relancent! 
Quelle  a  été  votre  intention  en  me  donnant  tout- 
i-l'heure  ce  mouchoir?  Sotte  que  j'étais  de  le 
prendre!  Ah  I  vous  voulez  que  j'en  copie  le  dessin  ! 

Comme  cela  est  probable  que  vous  l'ayez  trouvé 
ians  voire  chambre,  et  que  vous  ne  sachiez  pas 
qui  l'y  a  laissé  !  c'est  un  souvenir  de  quelque  gri- 
seltc  ,  et  j'en  copierais  le  dessin,  moi  ?  Tenez, 
donnez-le  à  votre  péronnelle  :  de  quelque  main 
que  vous  le  teniez,  je  ne  m'en  charge  pas. 


Elle  lui  rend  le  i 


CASSIO. 

Qu'y  a-t-il ,  ma  chère  Bianca,  qu'y  a-t-ii  i 

OTHELLO,  à  part. 
Par  le  ciel,  ce  doit  être  mon  mouchoir. 

BIANCA. 

Si  vous  voulez  venir  souper  avec  moi,  ce  soir, 
libre  à  vous  :  sinon,  venez  quand  cela  vous  con- 
viendra. 

Elles'dloignc. 


Suivez-la ,  suivez-la. 

CASSIO. 

11  le  faut  bien  ,  sans  quoi  elle  va  jaser  en  public. 

nco. 
Souperez-vous  chez  elle? 

CASSIO. 

J'en  ai  l'intention. 

1AG0. 

Fort    bien;   il   est  possible  que  j'aille   vous   y 
rejoindre;  car  j'ai  à  vous  parler 

CASSIO. 

Venez,  je  vous  prie;  vous  viendrez? 

lAGO. 

Partez;  n'en  dites  pas  davantage. 


Cassio  s'éloiijne. 


OTHELLO,  s' approchant  d'Iago. 
Comment  le  tuerai-je,  lago? 


Avez-vous  vu  comn"-  il  riait  de  Sun  forfait? 


Oh!  lago! 

lAr.o. 
Et  avez-vous  aperçu  le  mouchoir? 

OTHELLO. 

Était-ce  le  mien  ? 

lAGO. 

Le  vôtre,  pardieu.  Voyez  un  peu  le  cas  qu'il 
fait  de  cette  créature  insensée,  votre  femme! 
Elle  lui  donne  ce  mouchoir,  et  il  le  donne  à  s; 
prostituée. 

OTHELLO. 

.le  voudrais  être  neuf  ans  à  la  tuer!  —  Une 
jolie  femme,  ma  foi  I  une  femme  charmante  !  ac- 
complie! 

lACO. 

Allons,  il  VOUS  faut  oublier  tout  cela. 

OTHELLO. 

Oui,  que  ce  soir  même  elle  soit  la  proie  des 
vers  !  qu'elle  périsse  et  soit  damnée  ;  non  ,  elle 
ne  vivra  pas.  Mon  cœur  est  changé  en  granit; 
il  blesse  la  main  qui  le  louche.  —  Oh  !  le  monde  n'a 
pas  de  plus  adorable  créature  ;  elle  est  digne  de 
prendre  place  à  côté  d'un  empereur  et  de  lui 
donner  des  lois. 

lAGO. 

Non  ;  ce  n'est  point  là  votre  état  habituel. 

OTHELLO. 

La  misérable I  je  me  borne  à  dire  ce  qu'elle 
est.  —  Elle  manie  si  délicatement  l'aiguille  !  — 
Elle  est  si  admirable  musicienne!  Oh!  ses  accens 
mélodieux  désarmeraient  la  férocité  de  l'ours!  _ 
Et  d'une  imagination  si  vaste  et  si  féconde  I 

lAGO. 

Elle  n'en  est  que  plus  perverse. 

OTHELLO. 

Oh  !  mille  fois,  mille  fois.  —  Et  puis  un  carac- 
tère si  doux  ! 

lAGO. 

Oui,  trop  doux. 

OTHELLO. 

C'est  vrai  :  et  cependant,  quelle  pitié,   lago' 

0  lago  ,  quelle  pitié! 

lACO. 

Si  vous  l'idolâtrez  tcUemenl ,  malgré  son  crime 
donnez-lui  pleine  licence  de  pécher;  car  jy  ir.i- 
ment  où  cela  ne  vous  fait  rien,  cela  ne  f^j;  jg 
mal  à  personne. 

OTHELLO. 

Je  veux  la  couper  en  morceaux.    —  Mo  j^ar  r' 

lACO. 

Cela  est  bien  coupable  à  elle! 

OTHELLO. 

Avec  mon  officier! 

Cela  est  plus  coupable  encore. 

OTUELLO. 

Procure-moi  du,  poison,  lago;  cette  nuit,  —  Je 
ne  veux  point  entrer  en  explications  avec  eliO,  de 
peur  que  sa  beauté  et  ses  charmes  ne  me  fassent 
changer  de  résolution;  —  Cette  nuit,  lago. 
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UGO. 

Wayez  pas  recours  au  poison  ;  étranglez-la  dans 
50D  lit,  dans  ce  même  lit  qu'elle  a  souillé. 

OTHELLO. 

Bien,  bien;  j'aime  cette  justice  rétributive  ; 
très-bien. 

lAGO. 

Et  pour  ce  qui  est  de  Cassio ,  je  m'en  charge  : 
à  minuit,  vous  en  saurez  davantage. 

On  entend  les  sons  de  la  trompette. 

OTHELLO. 

Admirable  !  —  Quelle  est  cette  fanfare? 

lÀGO. 

C'est  quelque  envoyé  de  Venise ,  sans  doute. 
Ahl  c'est  Lodovico,  député  par  le  doge;  et  voyez, 
votre  femme  l'accompagne. 

Arriveiit  LODOVICO,  DESDÉMONA  et  leur  suile. 

LODOVICO. 

Dieu  vous  garde,  digne  général. 

OTHELLO. 

Et  vous  pareillement,  seigneur. 

LODOVICO. 

Le  doge  et  le  sénat  de  Venise  vous  saluent. 
Il  lui  remet  une  dépêche. 
OTHELLO. 

Je  baise  l'instrument  de  leur  bon  plaisir. 

Il  ouvre  la  dépêche  et  la  lit. 
DESDÉMONA. 

Etqu'y  a-t-il  de  nouveau,  cher  cousin  Lodovico? 

lACO. 

Je  suis  charmé  de  vous  voir,  seigneur;  soyez  le 
bien  venu  en  Chypre. 

LODOVICO. 

Je  vous  remercie.  Comment  se  porte  le  lieute- 
nant Cassio? 

lAGO. 

Il  vit,  seigneur. 

DESDÉMONA. 

Cousm,  il  s'est  élevé  entre  lui  et  mon  mari  une 
mésintelligence  fâcheuse  :  mais  vous  arrangerez 
cela. 

OTHELLO,  interrompant  sa  leclurt. 

En  êtes-vous  bien  sure? 

Il  se  remet  ^  lire. 

DESDÉMONA. 

iUon  seigneur... 

OTHELLO,  lisant. 
«Ne  manquez  pas  de  vous  conformer  à  cet  or- 
B  dre,  attendu  que... 

LODOVICO. 

Il  ne  s'adressait  à  personne;  sa  lecture  l'ab- 
sorbe. Est-ce  qu'il  a  éclaté  entre  le  général  et  Cas- 
sio quelque  mésintelligence? 

DESDÉMONA. 

Une  des  plus  malheureuses,  je  voudrais  pour 
beaucoup  les  réconcilier,  par  l'affection  que  je 
porte  &  Cassio. 


OTUELl.n. 

Flamme  et  salpêtre! 

DESDÉMONA. 

Mon  seigneur! 

OTHELLO. 

Avez-vous  votre  bon  sens? 

DESDÉMONA. 

Eh  quoi  !  serait-il  irrité? 

LODOVICO. 

Il  est  possible  que  cette  dépêche  lui  ait  donné 
de  l'humeur;  car  je  crois  qu'on  le  rappelle  à  Ve- 
nise, et  que  Cassio  est  nommé  pour  le  remplacer 
dans  son  gouvernement. 

DESDÉMONA. 

Ma  foi,  j'en  suis  enchantée. 

OTHELLO. 

Vraiment! 

DESDÉMONA. 

Mon  seigneur... 

OTHELLO. 

Je  suis  enchanté  de  vous  voir  folle. 

DESDÉMONA. 

Que  voulez-vous  dire,  mon  cher  Othello  t 

OTHELLO. 

Démon  I 

Il  la  frappe. 

DESDÉMONA. 

Je  n'ai  pas  mérité  cela. 

LODOVICO. 

Seigneur,  on  ne  le  croirait  jamais  à  Venise, 
dussé-je  jurer  que  je  l'ai  vu...  Voilà  qui  est  grave; 

faites-lui  vos  excuses  ;  elle  pleure. 

OTHELLO. 

0  démon!  démon!  si  la  terre  était  inondée  des 
larmes  de  la  femme,  chaque  goutte  tombée  de  ses 
yeux  produirait  un  crocodile  *. 

DESDÉMONA. 

Je  vais  m'éloigner,  puisque  je  vous  offense. 

Elle  fait  quelques  pas  pour  s'en  aller. 
LODOVICO. 

C'est  véritablement  une  épouse  soumise.  Rap- 
pelez-la. 

OTHELLO. 

Madame  I 

DESDÉMONA. 

Mon  soigneur? 

OTHELLO,  à  Lodovico. 
Que  lui  voulez-vous,  seigneur? 

LODOVICO. 

Moi,  seigneur  ? 

OTHELLO. 

Oui  ;  vous  m'avez  dit  de  la  faire  revenir.  Sei- 
gneur, elle  reviendra  et  reviendra  encore,  puis  elle 
s'en  ira  pour  revenir  de  nouveau  ;  si  vous  voulez, 
seigneur,  elle  pleurera,  oui,  elle  pleurera;  comnie 
vous  dites,  elle  est  soumise,  —  oh!  fort  soumise. 
—   {A  Desdùmona.)  Continuez  à  pleurer...  — 

*  .\Uusion  au  caractère  fahulcux  que  les  anciens  attri' 
huaient  au  crocodile,  dout  les  larmes,  disait-on,  étaient 
f.illacicuscs  ,  et  contenaient  un  picgc.  (  Hole  du  traduc- 
teur. ) 


DTWVAAM. 
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—  (  A  Lodovico,  )  Pour  ce  qui  esl  de  cette  dé- 
pêche, seigneur...  —  (A  Desdimona.)  0  passion 
bien  jouée  I  —  {A  Lodovico.)  Je  suis  rappelé  à 
Venise.  —  (A  Desdémona.)  Allez-vous-en  ;  je  vous 
enverrai  chercher  dans  quelques  instans.  —  [A 
Lodovico.  )  Seigneur,  j'obéirai  aux  ordres  du  sé- 
nat et  retournerai  à  Venise.  —  (A  Desdémona.) 
Partez,  éloignez-vous  I  Cassio  occupera  ma  place, 
et...  —  {A  Lodovico.)  Seigneur,  ce  soir,  je  vous 
invite  à  souper.  Vous  êtes  le  bien  venu  en  Chypre, 
seigneur. —  Malédiction  I 


ligne 


LODOVICO. 

Est-ce  là  le  noble  Maure  dont  le  sénat  tout  en- 
tier exalte  la  capacité  supérieure? —  Est-ce  là  le 
grand  caractère  qu'aucune  passion  ne  saurait 
ébranler,  dont  ni  les  coups  de  la  fortune,  ni  les 
traits  du  sort,  ne  sauraient  ni  entamer  ni  percerla 
solide  vertu? 

lAGO. 

II  est  bien  changé. 

LODOVICO. 

Sa  raison  est-elle  saine?  son  cerveau  n'est-il 
point  malade? 

lAGO. 

Il  est  ce  qu'il  est;  je  ne  puis  me  permettre  d'é- 
Icndre  sur  lui  ma  censure.  Plût  à  Dieu  qu'il  fût 
ce  qu'il  devrait  être,  —  s'il  est  vrai  qu'il  ne  lesoit 
pas. — 

LODOVICO. 

Eh  quoi  I  frapper  sa  femme  ! 

lAGO. 

Évidemment,  cela  n'est  pas  bien;  et  cependant 
veuille  le  ciel  qu'il  ne  se  porte  pas  contre  elle  à 
des  excès  plus  grands  I 

LODOVICO. 

Est-ce  son  habitude,  ou  seulement  le  résultat  de 
l'irritation  produite  en  lui  par  la  lecture  des  dé- 
pêches? 

lAGO. 

Hélas  1  hélas  I  le  devoir  me  défend  de  dire  ce 
que  j'ai  vu  et  appris.  Observez-le,  et  sans  que  j'aie 
besoin  de  rien  dire,  ses  actes  vous  le  feront  suffi- 
samment connaître.  Ayez  seulement  l'oeil  sur  lui, 
et  remarquez  sa  conduite  ultérieure. 

LODOVICO. 

Je  me  suis  bien  trompé  sur  son  compte  ;  j'en 
suis  fâché. 

Ils  s'éloignent. 

SCENE  II. 

Un  appartement  d:in3  le  cbâteau. 
£nrren(  OTHELLO  et  EMILIE. 

OTHELLO. 

Ainsi,  vous  n'avez  rien  vu  7 

EMILIE. 

Ni  rien  entendu,  ni  même  rien  soupçonné. 


OTHELLO. 

Oui,  VOUS  les  avez  vus,  elle  et  Cassio,  ensemble. 

EMILIE. 

Mais  je  n'ai  riew  remarqué  de  suspect,  et  pour- 
tant ils  n'ont  point  échangé  une  syllabe  que  je  ne 
l'aie  entendue. 

OTHELLO. 

Quoi  I  il  ne  leur  est  jamais  arrivé  de  parler  tout 
bas? 

EMILIE. 

Jamais,  seigneur. 

OTHELLO. 

De  se  débarrasser  de  votre  présence? 

EMILIE. 

Jamais. 

OTHELLO. 

Sous  prétexte  de  lui  aller  chercher  son  éven- 
tail, ses  gants,  son  masque,  ou  tout  autre  objet? 

EMILIE. 

Jamais,  seigneur. 

OTHELLO. 

C'est  singulier. 

EMILIE. 

Je  vous  jure,  seigneur,  qu'elle  est  fidèle.  J'en 
réponds  sur  le  salut  de  mon  ame  ;  si  vous  pensez 
autrement,  écartez  une  pareille  idée,  elle  abuse 
votre  cœur.  Si  quelque  misérable  vous  a  mis 
cela  entête,  que  la  malédiction  prononcée  contre 
le  serpent  soit  sa  récompense!  car  si  celle-là 
n'est  pas  vertueuse,  chaste  et  fidèle,  il  n'y  a  point 
de  mari  heureux  ici-bas  ;  la  plus  pure  des  épouses 
est  aussi  impure  que  la  calomnie. 

OTHELLO. 

Dites-lui  de  venir  ici  :  —  Allez.  — 

EMILIE  son. 

OTHELLO,  continuant. 
Si  j'en  crois  ce  qu'elle  dit,  —  mais  quelle  est 
l'entremetteuse  assez  simple  pour  n'en  pas  dire 
autant?  C'est  une  fine  mouche,  la  confidente  dis- 
crète des  plus  honteux  secrets.  Et  pourtant,  cela 
s'agenouille  et  prie;  je  l'ai  vue  moi-même. 

Rentre  EMILIE  avec  DESDÉMONA. 

DESDÉMONA. 

Mon  seigneur,  que  me  voulez-vous? 

OTHELLO. 

Approchez,  je  vous  prie,  mon  amour. 

DESDÉMONA.  . 

Quel  est  votre  bon  plaisir? 

OTHELLO. 

Laissez-moi  voir  vos  yeux  :  regardez-moi  fixe 
ment. 

DESDÉMONA. 

Quelle  horrible  fantaisie  vous  prend? 

OTHELLO,  à  Emilie. 
k  vos  fonctions,  madame  :  laissez  seuls  ceux 
qui  veulent  procréer,  et  fermez  la  porto;  vous 
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toussere:   et  crierei  hum,    si   quelqu'un    vient  : 
faites  votre  état  ;  —  dépêchez-vous. 

ËuiLiE  jor<. 

DESDÉuoNA,  te  jetant  aux  genoux  d'Othello, 

le.  vous  demande  à  genoux  ce  que  signifie  ce 

langage.  Je  comprends  la  fureur  qui  est  dans  vos 

paroles  ;  mais  vos  paroles  elles-mêmes  je  ne  les 

comprends  pas. 

OTHELLO. 

Dilcs-moi,  qu'êtes-vous? 

DESDÉUONl. 

Votre  femme,  mon  seigneur,  votre  loyale  et  fidèle 
femme. 

OTHELLO. 

Allons,  jure-le,  et  damne-toi;  car,  croyant  voir 
en  toi  un  habitant  des  cieux,  les  démons  eux- 
mêmes  n'oseraient  te  saisir  :  damne-toi  donc 
doublement;  jure  que  tu  m'es  fidèle. 

DESDÉHOHA. 

Le  ciel  m'en  est  témoin. 

OTHELLO. 

Le  ciel  est  témoin  que  tu  es  perfide  comme 
l'enfer. 

DESDÉHONA. 

Envers  qui ,  mon  seigneur?  avec  qui  ï  en  quoi 
suis-je  perfide? 

OTHELLO. 

Oh!  Desdémonat  —  arrière  1  arrière  1  arrière I 

DESDÊUONA. 

Hélas  I  jour  de  douleur  t  pourquoi  pleurez-vous  î 
Est-ce  moi  qui  suis  la  cause  de  ces  larmes,  mon 
seigneur?  Si  vous  soupçonnez  mon  père  d'avoir 
été  l'instrument  de  votre  rappel,  n'en  rejetez  pas 
sur  moi  le  blâme  I  si  vous  l'avez  perdu,  hélas  1 
Et  moi  aussi  je  l'ai  perdu. 

OTHELLO. 

S'il  avait  plu  au  ciel  de  m'éprouver  par  le  mal- 
heur ;  s'il  avait  fait  pleuvoir  sur  ma  tête  nue 
toutes  les  souffr.inces,  toutes  les  humiliations; 
s'il  m'avait  plongé  dans  la  pauvreté  jusqu'aux 
lèvres;  s'il  avait  livré  aux  fers  de  la  captivité  moi 
et  mes  plus  chères  espérances,  j'aurais  pu  trouver 
dans  quelque  coin  de  mon  amc  une  goutte  de  ré- 
signation; mais,  hèlas!  faire  de  moi  un  éternel 
objet  de  risée,  montre  au  doigt  du  mépris  !  —  Oh  1 
oh  I  —  Et  cependant,  je  l'aurais  supporté  ;  oui,  je 
l'aurais  supporté.  Mais  le  trésor  où  mon  cœur 
avait  rassemblé  toutes  ses  affections,  l'asile  où  je 
dois  vivre,  sous  peine  de  ne  vivre  plus  ;  la  source 
où  s'alimente  le  cours  de  mon  être,  et  sans  la- 
quelle il  se  tarit,  m'en  voir  repoussé,  ou  ne  pou- 
voir la  garder  que  comme  une  citerne  où  d'impurs 
reptiles  s'accouplent  et  multiplient  I  Palis  à  celte 
idée,  ô  résignation,  jeune  enfant  aux  lèvres  roses, 
et  que  ton  front  céleste  se  couvre  des  ombres  de 
l'enfer. 

DESDÉUOMA, 

J'espère  que  mon  noble  seigneur  m'estime  pure. 

OTHELLO. 

Ob  I  oui,  comme  ces  mouches  qu'eagcodic  h 


corruption.  0  fleur  charmanlp.<\ui  Mhalps  un  p.ir- 
fum  si  doux  ;  toi  qu'on  ne  peut  approcher  sans 
que  le  cœur  éprouve  un  sentiment  de  volupté  si 
vif  qu'il  va  jusqu'à  la  douleur,  —  plût  à  Dieu  que 
tu  ne  fusses  jamais  née  1 

DESDÉHONA. 

Hélas  1  quel  crime  ai-je  commis  sauf  le  savoir? 

OTHELLO. 

Ce  papier  d'éblouissante  blancheur,  ce  livre 
saint,  ont-ils  été  faits  pour  qu'on  écrivit  dessus 
prostituée?  Ce  que  tu  as  commis?  commis I  —  fl 
femme  perdue,  je  ferais  de  mes  joues  des  forges 
qui  brûleraient  la  modestie  au  point  de  n'en 
laisser  que  des  cendres,  si  je  disais  tes  actes.  — 
Ce  que  tu  as  commis  I  le  ciel  s'en  indigne;  la  lune 
s'en  voile  la  face;  le  vent  lui-même,  dont  l'haleine 
libertine  caresse  tout  ce  qu'elle  rencontre,  rentre 
épouvanté  dans  les  entrailles  de  la  terre,  pour 
n'en  point  entendre  le  récit  :  —  Ce  que  tu  as  com- 
mis? femme  impudique  I 

DESDÉHONA. 

Au  nom  du  ciel,  vous  me  faites  injure. 

OTHELLO. 

N'es-tu  pas  une  impudique  ? 

DESDÉHONA. 

Non,  aussi  vrai  que  je  suis  chrétienne.  Si  con- 
server ce  vase  pour  mon  seigneur,  pur  de  tout 
contact  illégitime,  —  c'est  n'être  pas  impudiquei 
je  ne  le  suis  pas. 

OTHELLO. 

Quoi  1  tu  n'es  pas  une  prostituée? 

DESDÉHONA. 

Non,  sur  le  salut  de  mon  ame. 

OTHELLO. 

Est-il  possible? 

DESDÉHONA. 

0  ciel  I  ayez  pitié  de  nous  t 

OTHELLO. 

En  ce  cas,  je  vous  demande  pardon  ;  je  vous 
prenais  pour  cette  rusée  courtisane  de  Venise 
qui  a  épousé  Othello.  — 

Rentre  EMILIE. 

OTHELLO,  continuant,  à  Emilie. 
Vous,  madame,  qui  remplissez  des  fonctions  op- 
posées à  celles  de  saint  Pierre,  et  qui  gardez  la 
porte  de  l'enfer,  c'est  à  vous  que  je  parle,  à  vous- 
même,  i  vous  1  nous  avons  terminé;  voilà  de  l'ar- 
gent pour  vos  peines;  tournez  la  clef,  je  voua 
prie,  et  gardez-nous  le  secret. 

Il  son. 

ÉUILIE. 

Hélas!  quelles  idées  s'est-il  donc  mis  en  tétet 
—  (  A  DesdCmona.  )  comment  vous  trouvez-vous, 
madame?  comment  vous  trouvez-vous,  ma  chèro 
dame? 

DESDEHONA. 

En  vérité,  à  moitié  assoupie 

ÉHILIE. 

Madame,  qu'a  donc  mon  seiuaeur? 


OTHELLO. 
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DESnÈMONt. 

Qui  est  ton  seigueur? 

EMILIE. 

Celui  qui  est  le  vôtre,  madame. 

tlESLÊUON.1. 

Je  n'en  ai  point  :  ne  me  parle  pas,  Emilie ,  je 
■e  puis  pas  pleurer;  et  pourtant  je  ne  saurais  ré- 
pondre que  par  des  larmes.  Écoule;  ce  soir,  tu 
œettras  à  mon  lit  le  drap  nuptial,  —  ne  l'oublie 
pas;  —  va  chercher  ton  mari. 

ÉUILIE. 

Voilà  bien  du  changement,  j'espère. 

Elle  son. 

DESDÉUONA. 

l'ai  mérité  qu'il  me  traitât  ainsi;  oui,  je  l'ai 
mérité.  Qu'ai-je  donc  fait,  et  que  peut-il  repren- 
dre dans  toute  ma  conduite? 

neutre  EMILIE  avec  lAGO. 

UGO. 

Quelles  sont  vos   volontés,  madame?  qu'avez- 

TOUS? 

DESDÊUONl. 

Je  ne  le  saurais  dire;  ceux  qui  instruisent  les 
enfans  s'y  prennent  avec  douceur,  et  ne  leur  im- 
posent que  des  tâches  légères.  Il  aurait  pu  en 
user  de  même  avec  moi  en  me  grondant  ;  car,  en 
vérité,  je  suis  un  enfant  quand  on  me  gronde. 

lAGO. 

Qu'y  a-t-il  donc,  madame? 

ÉUILIE. 

Hélas  1  lago,  le  général  l'a  traitée  d'une  ma- 
nière si  infâme,  lui  a  prodigué  des  épithètes  si 
cruelles  et  si  dures,  qu'une  ame  honnête  ne  le 
saurait  supporter. 

DEsnÊHom. 

Ai-je  mérité  ce  nom,  lago? 

UGO. 

Quel  nom,  madame? 

DESDÉHONl. 

Celui  qu'elle  disait  que  mon  seigneur  m'a  donné? 

EMILIE. 

11  l'a  appelée  prostituée;  un  mendi.int  ivre 
n'en  aurait  pas  dit  autant  à  sa  ribaude. 

lAGO. 

Pourquoi  en  a-t-il  agi  ainsi? 

nESDÉUONi. 

JcPignore;  ce  dont  je  suis  certaine,  c'est  que  je 
nesuib  pas  ce  qu'il  dit. 

UGO. 

Ne  pleurez  pas,  ne  pleurezpas.  0  funeste  jour! 

ÉUILIE. 

N'a-t-elle  donc  refusé  tant  de  partis  brillans; 
n'a-t-ellc  donc  tout  quitté,  père,  patrie,  amis,  que 
pour  se  voir  traitée  de  prusliluée?  Cela  n'est-il 
pas  bien  fait  pour  arracher  des  larmes? 

DESDÉUOJiA. 

Tel  est  mon  malheureux  sort. 


lAGO. 

Que  le  ciel  l'en  punisse I  d'où  lui  vient  cette 
soudaine  frénésie  ? 

nESDÊHORA. 

Hélas t  Dieu  le  sait. 

EMILIE. 

Que  je  sois  pendue,  si  quelque  fourbe  con- 
sommé, quelque  intrigant  et  mielleux  scélérat, 
quelque  misérable  chien  couchant,  dans  l'espoir 
d'obtenir  quelque  emploi,  n'a  pas  ourdi  cette  ca- 
lomnie; je  veux  être  pendue  si  cela  n'est  pas. 

UGO. 

Allons  donc,  il  n'existe  point  d'homme  pareil  ; 
c'est  impossible. 

DESDÉMONA. 

S'il  en  est  un,  que  Dieu  lui  pardonne. 

EMILIE. 

Qu'une  potence  lui  pardonne,  et  que  l'enfer 
ronge  ses  osl  Pourquoi  l'appelle-t-il  prostituée  ? 
qui  a  eu  des  rapporls  avec  elle?  en  quel  lieu?  dans 
quel  moment?  quelles  apparences?  quelles  pro- 
babilités? Le  Maure  est  abusé  par  quelque  exé- 
crable coquin,  quelque  vaurien  Beffé,  quelque 
misérable  t  —  0  ciel,  que  ne  démasques-tu  de  tels 
êtres  I  que  ne  mets-tu  un  fouet  dans  toute  main 
honnête,  pour  flageller  à  nu  le  scélérat,  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre,  d'Orient  en  Occident. 

lAGO. 

Parlez  plus  bas. 

EMILIE. 

Honte  sur  lui I  c'était  un  fourbe  de  la  même 
trempe  qui  vous  avait  mis  l'esprit  à  l'envers ,  et 
vous  avait  fait  soupçonner  quelque  intrigue  entre 
le  Maure  et  moi. 

UGO. 

Allez,  vous  êtes  folle. 

DESSÉMONA. 

0  honnête  lago,  que  dois-je  faire  pour  recon- 
quérir l'affection  de  mon  seigneur?  Ami,  allez  le 
trouver.  Par  la  lumière  du  ciel,  j'ignore  en  quoi  j'ai 
pu  lui  déplaire.  Je  le  déclare  ici  à  genoux  ;  — 
si  jamais  j'ai  volontairement  offensé  sa  tendresse, 
par  pensée,  par  parole  ou  par  action  ;  si  jamais 
un  autre  objet  que  lui  a  charme  mes  yeux,  mes 
oreilles,  ou  tout  autre  de  mes  sens;  s'il  n'est  pas 
vrai  que  je  l'aime  encore,  que  je  l'ai  toujours 
aimé,  que  je  l'aimerai  toujours  tendrement,  dût- 
il  par  un  divorce  me  repousser  loin  de  lui,  et  me 
laisser  dans  l'indigence,  que  tout  espoir  de  bon- 
heur me  soit  à  jamais  refusé  1  La  dureté  peut 
beaucoup,  et  la  sienne  peut  m'arracher  la  vie, 
mais  ne  saurait  jamais  altérer  mon  amour.  J'ab- 
horre ce  nom  de  prostituée  ;  le  mot  seul  me  fait 
mal  à  prononcer;  quant  à  mériter  ce  titre  par  ma 
conduite,  les  trésors  du  monde  entier  ne  m'y  fe- 
raient pas  consentir. 

UGO. 

Calmcz-vous,  jevous  en  conjure;  ce  n'est  qu'un 
moment  d'humeur;  les  affaires  de  l'état  l'aigris- 
sent, et  c'est  à  vous  qu'il  s'en  prend. 

DESDÉMONA. 

Si  c'était  là  la  véritable  cause  1  — 
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11  n'y  en  a  pas  d';iulre,  croyez-moi. 

On  ,nl,n,l  le  liruit  Je  la  IrompcUc 

lAGO,  continuant. 
Écoulez I  c'est  le  signal  du   souper:  les  nobles 
envoyés  de  Venise  vous  attendent;  allez-y  et  ne 
pleurez  pas;  tout  ira  bien. 

I  Desdeuona  et  Ëhilie  sortent. 

Entre  RODRIGUE. 

iiGO,  continuant. 
Eh  bien,  Rodrigue? 

RODRIGUE. 

Je  ne  trouve  pas  que  vous  en  agissiez  loyalement 
avec  moi. 

lAGO. 

Quelle  preuve  avez-vous  du  contraire  5 

KODBIGUE. 

Cbaque  jour,  lago,  vous  m'amusez  par  quelque 
nouveau  prétexte,  et  je  crois  m'apercevoir  que 
loin  de  me  fournir  la  moindre  occasion  d'espoir, 
\ous  éloignez  de  moi  tous  les  moyens  de  succès. 
Je  ne  prétends  pas  l'endurer  plus  long-temps,  et 
je  ne  sais  même  pas  si  je  dois  digérer  en  silence 
ce  que  j'ai  déjà  eu  la  sottise  de  soufl'rir. 

lAGO. 

Voulci-vous  m'ccoutcr,  Rodrigue* 

RODRIGUE. 

Je  ne  vous  ai  déjà  que  trop  écouté  ;  car  vos  pa- 
roles ci  vos  actes  diffèrent  essentiellement 

lAGO. 

Vous  m'accusez  injustement. 

RODRIGUE. 

Je  ne  dis  rien  que  de  vrai  ;  j'ai  épuisé  toutes 
mes  ressources.  Les  bijoux  que  vous  avez  re<;usde 
moi  pour  les  offrir  à  Desdéniona  auraieut  suffi 
pour  séduire  une  religieuse;  vous  m'avez  dit  qu'elle 
.-.•avait  acceptés,  et  vous  m'avez  fait  espérer  en 

..«»«r  un  favorable  accueil;  mais  je  no  vois  pas 

^  ...TMMse  réalise. 

lACO. 

S'ort  bien,  allez  donc,  fort  bien  I 

RODRIGUE. 

Fort  bien!  allez  donc!  Je  ne  puis  plus  aller,  et 
ce  n'est  pas  fort  bien;  je  trouve  votre  conduite 
fort  sale,  et  je  commence  à  croire  que  vous  in'a- 
■vez  pris  pour  votre  dupe. 

lAGO. 

Fort  bien. 

RODRIGUE. 

Je  VOUS  dis  que  ce  n'est  pas  fort  bien  ;  je  veux 
me  faire  connaître  à  Desdémona  ;  si  elle  me  rend 
mes  bijoux,  j'abandonne  la  partie,  et  me  repens 
de  mes  tentatives  coupables:  sinon,  soyez  cer- 
tain que  je  vous  demanderai  satisfaction. 

lAGO. 

Vous  avez  dit? 

RODRIGUE. 

Oui,  et  je  n'ai  rlcu  dit  que  je  n'aie  l'intention 
formelle  d'exécuter 


uco 

A  la  bonne  beure;  je  vois  maintenant  que  vous 
avez  du  cœur:  à  dater  de  ce  moment,  j'aide  vous 
meilleure  opinion  que  jamais.  Donnez-moi  votre 
main,  Rodrigue;  voUs  avez  eu  raison  de  votisfàclier 
contre  moi;  toutefois  je  vous  assure  que  j'ai  agi 
on  ne  peut  plus  loyalement  dans  cette  affaire. 

RODRIGUE. 

Il  n'y  a  guère  paru. 

lAGO. 

Je  conviens  qu'il  n'y  aguère  paru,  et  vos  soup- 
çons ne  sont  dénués  ni  de  raison  ni  de  jugement. 
Mais,  Rodrigue,  si  vous  avez  effectivement  ce  ijue 
je  suis  plus  que  jamais  disposé  à  voir  en  vous, — 
je  veux  dire  de  la  résolution,  du  courage  et  de  la 
valeur,  —  donnez-en  la  preuve  celle  nuit  :  si  dans 
la  nuit  suivante  vous  n'obtenez  pas  les  faveurs 
de  Desdémona,  ôlez-moi  la  vie  en  traître,  ctfalte»^ 
moi  souffrir  mille  tortures. 

RODRIGUE 

Voyons,  de  quoi  s'agit-il?  la  chose cst-elli;  dans 
les  limites  de  la  raison  et  du  possible? 

lAGO. 

Sachez  qu'il  est  arrivé  de  Venise  des  ordres 
exprès,  et  que  Cassio  prend  la  place  d'Othello. 

RODIIIGUE. 

Est-il  vrai?  En  ce  cas  ,  Othello  et  Di'sdémona 
retournent  a  Venise? 

lAOCI. 

Oh  non  !  il  se  retire  en  Jlaurilaiiie,  et  emmène 
avec  lui  la  belle  Desdémona,  à  n.uins  que  son  sé- 
jour ici  ne  soit  prolongé  par  des  niolils  dont  le 
plus  déterminant  sérail   i'éloignemenl  île  Cassio. 

RODRIGUE. 

Qu'cniendez-vous  par  son  èloigninicnH 

UGO. 

Parexemplei  si  on  le  metlaii,  en  lui  cassant  la 
léte ,  dans  l'impossibilité  d'occuper  la  place 
d'Othello. 

BODRieus. 

Et  c'est  là  ce  que  vous  voulez  que  je  fasse? 

lAGO. 

Oui,  sans  doute,  si  vous  osez  vous  rendre  ser- 
vice et  justice  tout  ensemble.  Il  soupe  ce  soir 
avec  nue  courtisane,  et  je  dois  aller  le  rejoindre. 
-•-Il  ignore  encore  sa  brillante  promotion.  Si  vous 
voulez  vous  mettre  en  embuscade  lorsqu'il  sortira 
(je  ferai  en  sorte  que  ce  soit  entre  minuit  et  une 
heure) ,  vous  prendrez  le  moment  favorable  pour 
l'attaquer  ;  je  serai  là  tout  près  pour  vous  soute- 
nir, et  nous  l'expédierons  à  nous  deux.  Allons, 
ne  restez  pas  là  tout  ébahi ,  mais  venez  avec  moi; 
je  vous  prouverai  clairement  la  nécessité  de  sa 
mort,  et  vous  reconnaîtrez  vous-même  que  c'est 
pour  vous  un  devoir  de  lui  ôter  la  vie.  L'heure  du 
souper  se  passe,  la  nuit  s'écoule  :  à  l'œuvre I 

RODRIGUE. 

J'aurais  encore  besoin   de   quelques     éclair- 

cissemeus  à  cet  égard. 

lACO. 

Je  vous  les  donnerai. 

Ils  aortcut. 


OTHELLO. 


255 


SCENE  III. 

Un  autreappartemcnt  dans  le  cliâtc:iu. 

Entrent  OTHELLO,  LODOVICO ,  DESDÉMONA, 

EMILIE,  el   LEVR  SUITE. 
LODOVICO. 

Je  vous  en  conjure,  seigneur,  n'allez  pas  plus 
loin. 

OTHELLO. 

Pardonnez-moi,  la  marche  me  fera  du  bien. 

LODOVICO. 

Bonne  nuit,  madame  j  je  vous  présente  mes 
humbles  rcmercimens. 

DBSDÉUONA. 

Vous  êtes  le  bien  venu,  seijneur. 

OTHELLO. 

Venez-vous ,  seigneur?  —  Oh  1  Desdémona.  — 

DESDÉUOMA. 

Seigneur? 

OTHELLO. 

Allez  à  l'instant  vous  mettre  au  lit  ,  je  reviens 
tout-â-l'heure  :  congédiez  votre  suivante;  n'y 
manquez  pas. 

DESDÉHONA. 

Je  le  ferai ,  seigneur. 

Othello,  Lodovico,  et  leur  imrz sortent. 

ÉUIL1E. 

Où  en  étes-vous  ensemble?  je  lui  trouve  un  air 
plus  bienveillant. 

DESDÉUONA. 

Il  m'a  dit  qu'il  allait  revenir  sur-le-champ  et 
m'a  ordonné  de  me  mettre  au  lit,  II  m'a  dit  de 
te  congédier. 

EMILIE. 

Me  congédier  1 

DESDÉUONA. 

C'est  son  ordre  :  ainsi,  ma  bonne  Emilie,  donne- 
moi  mes  vêlemens  de  nuit,  et  adieu  :  n'allons 
pas  maintenant  nous  exposer  à  lui  déplaire. 

EMILIE. 

Je  souhaiterais  que  vous  ne  l'eussiez  jamais  vu. 

DESDÉUOMA. 

Je  pense  différemment;  je  l'aime  à  tel  point 
qu'il  n'est  pas  jusqu'à  sa  rudesse,  ses  brusqueries 
et  sa  mauvaise  humeur,  —  dégraffe-moi,  je  te 
prie ,  —  qui  n'aient  le  don  de  me  plaire. 

ÉUILIE. 

J'ai  mis  à  votre  lit  les  draps  dont  vous  m'avez 
parlé. 

DESDÉUOMA. 

N'importe.  — Mon  bon  pèrel  que  nos  cœurs 
sont  aveugles  et  faibles!  Si  je  meurs  avant  toi,  je 
ecommando  de  me  donner  l'un  de  ces  draps 
pour  linceul. 

ÉUILIE. 

Allons,  allons ,  laissez  là  ce  babil 

DESDÉMOHA. 

Ha  mère  avait  à  son  service  une  femme  nom- 
né«  BMbarai  elle  était  éprise  d'amour-   celui 


qu'elle  aimait  devint  inconEtant  et  l'abandonna  ; 
elle  avait  coutume  de  chanter  la  chanson  du 
saule  ;  c'était  une  ballade  bien  vieille ,  mais  qui 
exprimait  bien  sa  situation,  et  elle  mourut  en  la 
chantant  :  ce  soir,  cette  chanson  me  revient  con- 
tinuellement à  la  pensée,  et  il  me  prend  malgré 
moi  envie  de  pencher  ma  tête  de  côté ,  comme  la 
pauvre  Barbara ,  et  de  chanter  sa  chanson  comme 
elle  la  chantait  elle-même.  Dépêche-toi,  je  te 
prie. 

ÉUILIE. 

Voulez-vous  que  j'aille  chercher  votre  robe  de 
nuit? 

DESDÉUONA. 

Non  ;  dégraffe-moi  ici.  —  Ce  Lodovico  est  un 
homme  agréable. 

ÉUILIE. 

On  très-bel  homme. 

DESDÉHOKA. 

Et  il  s'énonce  bien. 

EMILIE. 

le  connais  à  Venise  une  dame  qui  aurait  fait 
pieds  nus  le  pèlerinage  de  la  Palestine  pour  un 
senl  contact  de  sa  lèvre  inférieure. 

DESDÉMONA  chante. 


Au  pied  d'un  saule  assise,  c 
Elle  pleurait  sa  faute  et  se 
Tête  penchée,  une  main  su 
Chantez  le  saule  et  sa  douce 


I  dooleur. 


II. 

êlant  son  bruit  si  doux, 
au  tempérait  son  munnai 
;  arrosaient  les  cailloux 


A  ses  soup: 
L'humble  l 
Ses  pleurs  i 

Va  serrer  tout  cela. 

Chantez  le  saule  et  sa  douce  verdure. 
Va-t'en  ,  je  te  prie  ;  il  va  rentrer  à  l'instant. 

Mon  cœur  approuve,  et  chérit  ses  rigueurs  J.^ 

Non ,  ce  n'est  pas  ce  couplet-là  qui  stiit. 
iir. 


t-il  dit  sans  de'tour, 
ccusait  son  parjure. 
>  volage  ^  ton  Leur. 
Chautez  le  saule  et  sa  douce  verdure. 


rais  comme  moi,  m 
Quand  ma  tendressi 
J'aime  \  changer;  s 


A  présent,  retire-toi;  bonne  nuit.  Les  jeux   me 
démangent;  cela  n'annonce-t-il  pas  des  larmes? 

ÉUILIE. 

Ni  larmes,  ni  autre  chose. 

DESDEUONA. 

Je  l'ai  entendu  dire.  —  Oh  I  ces  hommes ,  ces 
hommes I — Dis-moi,  Emilie,  crois-tu,  en  cou- 
science,  qu'il  y  ait  des  femmes  qui  trompent 
leur  mari  d'une  manière  aussi  scandaleuse? 

ÉUILIE. 

Il  y  en  a ,  sans  nul  doute. 

DESDÉUONA. 

Voudrais-tu  uour  l'univers  entier  commettre  un 
tel  forfait? 
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iUILIE. 

Et  vous,  ne  le  commettriez-vous  pasT 

DESDÉUOM. 

Non;  par  la  lumière  du  ciel. 

EMILIE. 

Ni  moi  non  plus,  par  la  lumière  du  ciel;  je 
préférerais  le  commettre  dans  l'ombre 

DESDÉMOSi. 

Tu  le  commettrais  donc  au  prix  de  l'univers 
entier? 

EMILIE. 

C'est  bien  vaste,  l'univers;  c'est  un  bien  grand 
prix  pour  une  si  petite  faute. 

DESDÉMONA. 

En  vérité,  je  pense  que  tu  n'en  ferais  rien. 

EMILIE. 

En  vérité,  je  pense  que  je  le  ferais,  pour  le 
défaire  après  l'avoir  fait.  Certes,  je  ne  ferais  point 
pareille  chose  pour  une  bague  ,  ni  pour  des  bois- 
seaux de  dentelles,  ni  pour  des  robes,  des  jupes, 
des  bonnets,  ni  pour  quelque  parure  que  ce  soit; 
mais  pour  l'univers  entier!  je  n'hésiterais  pas. — 
Et  qui  ne  consentirait  à  tromper  son  mari  pour 
faire  de  lui  un  monarque?  à  ce  prix,  je  braverais 
le  purgatoire. 

DESDÉUONA. 

Pour  moi ,  au  prix  du  monde  entier ,  je  n'y 
consentirais  pas. 

EMILIE. 

Après  tout,  ce  n'est  qu'une  faute  renfermée  dani 
les  limites  du  monde  ;  or,  le  monde  vous  apparte- 
nant en  retour,  c'est  un  délit  commis  dans  vos 
propres  domaines ,  et  qu'il  vous  est  facile  de  ré- 
parer. 


DESDEHONl. 

Je  ne  puis  croire  qu'il  existe  de  telles  femmei, 

EMILIE. 

Il  en  existe  une  douzaine,  et  plus  encore,  et 
autant  qu'en  pourrait  contenir  l'univers  qui  ser- 
virait d'enjeu  ;  mais,  j'en  ai  la  conviction,  si  les 
femmes  succombent,  c'est  la  faute  des  maris; 
s'il  leur  arrive,  par  exemple,  de  manquer  à  leur» 
devoirs,  et  de  porter  dans  les  bras  d'une  étran- 
gère le  tribut  qu'ils  nous  doivent;  ou  de  donner 
carrière  à  leur  jalousie,  en  nous  imposant  det 
entraves;  ou  de  nous  frapper,  ou  de  réduire  par 
dépit  nos  dépenses  personnelles;  eh  bien!  croit-OD 
que  nous  soyons  sans  fiel?  Si  nous 'avons  det 
attraits,  il  y  a  aussi  dans  nos  cœurs  place  pour  la 
vengeance.  Que  les  maris  sachent  bien  que  les 
femmes  ont  comme  eux  le  sentiment  des  injures: 
elles  voient  et  sentent,  et  leur  palais ,  tout  comme 
celui  de  leur  mari,  sait  distinguer  ce  qui  est  doux 
de  ce  qui  est  aigre.  Que  font-ils  quand  ils  nous 
changent  pour  d'autres?  Out-ils  en  vue  le  plaisir? 
je  le  pense.  Est-ce  la  passion  qui  les  guide?  je 
le  crois.  Est-ce  la  fragilité  qui  les  égare?  sani 
nul  doute.  Et  nous,  n'avons-nous  pas  des  afTections, 
l'amour  du  plaisir?  Ne  sommes-nous  pas  fragiles 
comme  eux  ?  Qu'ils  en  agissent  donc  bien  avec 
nous  :  sinon,  qu'ils  sachent  qu'en  péchant  c'est  sur 
eux  que  nous  prenons  exemple, 

DESDÉM0N\. 

Bon  soir,  bon  soir;  le  ciel  m'envoie  cette  afflie» 
tion,  non  pour  faire  sortir  le  mal  du  mal,  mail 
pour  me  servir  d'épreuve  et  d'instruction. 

Elles  sortent. 


FIN    ou    «UlTtlfeMI   ACTI. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

Une  rue. 
Arrivent  lAGO  et  RODRIGUE. 

lAGO. 

Cachez-vous  derrière  l'angle  de  ce  mur;  il  ne 
tardera  pas  à  venir.  Tenez  votre  bonne  rapière 
nue,  et  ploogez-la-lui  dans  le  sein  ;  soyez  alerte  ; 
ne  craignez  rien;  je  serai  là  pour  vous  soutenir. 
Nous  jouons  le  tout  pour  le  tout  ;  songez-y ,  et 
aflermisbez-vous  dans  votre  résolution. 

nODRIGUE. 

Ne  vous  éloignez  pas  trop  ;  je  puis  manquer 
mon  coup. 

lACO. 

Je  serai  là  ,  tout  près  de  vous;  du  courage,  et 
tirez  votre  épéc. 

Il  s'cloigiiL-i  quelque  alliance. 


RODUICUE. 

Je  ne  me  sens  que  médiocrement  porté  à  cette 
action  ;  et  toutefois  il  m'a  donné  des  raisons  con- 
cluantes.—  Après  tout,  ce  n'est  qu'un  homme 
de  moins.  —  Allons,  dégainons;  il  est  mort  1 

Il  va  prendre  son  poste. 
lAGO. 

J'ai  frotté  ce  jeune  écervelé  jusqu'au  vif,  el 
voilà  sa  colère  montée.  Que  ce  soit  lui  qui  lue 
Cassio,  ou  Cassio  qui  le  tue,  ou  qu'ils  se  tueni 
mutuellement,  je  trouverai  mon  profit  dans  toutes 
les  hypothèses.  Si  Rodrigue  survit,  il  m'oblige  à 
lui  restituer  tout  l'or  et  tous  les  bijoux  que  je  lui 
ai  soutirés  sous  prétexte  d'en  faire  cadeau  à 
Desdémona  ;  cela  ne  doit  pas  être.  Si  Cassio  en 
réchappe,  il  y  a  dans  sa  vie  de  chaque  jour  une 
beauté  qui  me  rend  singulièrement  laid  :  d'ailleurs 
le  Maure  peut  nous  mettre  en  présence.  C'est  11 
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qu'est  pouf  nioi  le  vrai  péril!  Non,  il  f.-iiit  qu'il 
meure.— Mais  chut!  je  l'entends  venir  1 


Arrive  CASSIO. 

nODMGDE. 

Je  reconnais  son  pas ,  c'est  lui.  —  Scélérat , 
meurs  ! 


Il  t'clancc  de  ion  polie,  el  porte  un  coup  d'cp 


i  CassK 


Ce  coup  eût  pu  m'être  fatal ,  si  ma  cotte  de 
Diilles  n'avait  été  meilleure  que  tu  ne  pensais  ;  je 
rais  éprouver  la  tienne. 

Il  met  l'épceb  la  main,  el  Uejsc  Rodrigue. 
BODKIGCS. 

Ob  I  je  suis  mort  I 

il  tombe.  lago  s'élance  de  sa  cachette,  frappe  Cassio  par 
derrière  ,  le  blesse  à  la  jambe  et  s'enfuit. 

CissiO. 
Je  suis  estropié  pour  la  vie.  —  Au  secours!  à 
l'assassin!  à  l'assassin  ! 


irriiie  OTHELLO,  qui  s'arrête  à  quelque  distance. 

OTHELLO. 

La«oix  de  Cassio  !  —  lago  m'a  tenu  parole. 

boubigce. 
0  scélérat  que  je  suis! 

OTHELLO. 

Oui,  c'est  vrai. 

CASSIO. 

Au  secours  1  de  la  lumière  I  un  chirurgien! 

OTHELLO. 

C'est  bien  lui!  —  0  brave  Tagol  cœur  honnête 
et  loyal!  Comme  tu  ressens  noblement  les  injures 
de  ton  amil  Tu  m'apprends  mon  devoir.  —  Mi- 
(Hionne,  ton  bicn-aimé  est  étendu  sans  vie,  et  toi, 
loo  heure  approche. —  Prostituée,  j'arrive:  tes 
charmes,  tes  yeux  sont  effacés  de  mon  cœur;  ton 
lit,  que  le  crime  a  souillé,  sera  taché  du  sang  de 
la  criminelle. 

Othello  s'éloigne. 

Amvtnt  tOÙOyiCO  et  GRATIANO,  gui  s'arritent 
à  quelque  distance. 

CàSSIO. 

Eh  quoi  I  point  de  garde!  Personne  ne  passe  1 
i  l'assassin  1  &  l'assassin  ! 

CRATUNO. 

11  est  arrivé  quelque  malheur  ;  ces  cris  ont  un 
caractère  bien  sinistre. 


CASSlO. 


Au  secours  1 
Écoutons  1 


rodrigub. 
Misérable  coquin  1 

LOROVICO. 

Deux  ou  trois  voix  qui  gémissent!  —  La  nuit 
est  obscure;  c'est  peut-être  un  piège;  il  serait 
imprudent  de  nous  avancer  seuls  vers  ces  cris. 
Attendons  du  renfort. 

RODRICVE, 

Personne  ne  vient?  Je  vais  donc  saigner  jusqu'i 
ce  que  mort  s'ensuive? 

Arrive  lAGO,  tenant  à  la  main  un  flambeau. 

LODOVICO. 

Écoutons  1 

CBATIANO. 

Voici  quelqu'un  qui  vient  à  demi  vêtu,  avec  ub 
Oambeau  et  des  armes. 

lAOO. 

Qui  est  là?  quel  est  celui  qui  cric  à  l'assassin? 

LODOVICO. 

Nous  l'ignorons. 

lACO. 

rravez-vous  pas  enteudu  crier  î 

CASSIO. 

Ici,  icil  Au  nom  du  ciel,  secourez-moi t 

lAGO. 

Qu'est-il  arrivé  î 

GRATIANO,  à  LodoviCO. 

C'est  l'enseigne  d'Othello,  si  je  ne  me  trompe. 

LODOVICO. 

C'est  lui,  en  effet;  un  bien  brave  soldat! 

lAGO. 

Oui  êtes-vous ,  vous  autres,  qui  jetez  ces  cris 
décbirans? 

CASSIO. 

lago!  je  suis  perdu,  assassiné  par  des  scélérats; 
secourez-moi  I 

lACO. 

Quoi!  c'est  vous,  lieutenant?  Quels  sont  les  mi- 
sérables qui  ont  fait  ce  coup? 

CASSIO. 

A  quelques  pas ,  je  pense ,  vous  en  trouverez 
un  qui  est  hors  d'état  de  s'enfuir. 

lAGO. 

0  perfide»  scélérats!  où  étes-vous?  —  {A  Lo- 
dovico  et  Gratianu.)  Approchez  et  prêtez-moi 
main-forte. 

RODRIGUE. 

Ob!  secourez-moi  t 

CASSIO. 

Celui-là  en  était. 

lACO. 

0  misérable  assassin  I  à  scélérat  I 

lago  poignarde  Rodrigue. 
RODRIGUE. 

0  damné  d'Iago!  ô  monstre  inhumain  !  —  Oh  1 
Ohloh! 

lACO. 

Assassiner  les  gens  4ans  les  léaèbrcs  1  —  Oft 
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sont-ils;  ces  brigands  sanguinaires? — Quel  silence 
dans  cette  ville  I  —  Au  meurtre  !  au  meurtre  I  — 
Qui  étes-vous,  vous  autres)  amis  ou  ennemis? 

LODOVICO. 

Selon  la  manière  dont  vous  nous  verrez  agir, 
jugez-nous. 

ueo. 
Le  leignenr  Lodovico  I 

LODOTICO. 

Lui-même. 

UGO. 

Je  VOUS  demande  pardon  :  Cassio  est  ici  gisant, 
blessé  par  des  bandits. 

GRÀTUNO. 

Cassio? 

UGO. 

Comment  vous  trouvez- vous,  camarade? 

CASSIO. 

Ma  jambe  est  coupée  en  deux, 
ueo. 

Dieu  veuille  qu'il  n'en  soit  rien  !  —  Éclairez- 
moi,  messieurs;  je  vais  bander  la  plaie  avec  ma 
chemise. 

Arrive  BUNCA. 

SUNCA. 

Qu'y  a-t-il?  hélas!  d'où  provenaient  ces  cris? 

lAGO. 

D'où  provenaient  ces  cris? 

BIANCA. 

0  mon  cher  Cassio  !  mon  bien-aimé  Cassio  !  0 
Cassio!  Cassio!  Cassio! 

UGO. 

O  insigne  prostituée!  —  Cassio,  soupçonnez- 
vous  qui  peuvent  être  ceux  qui  vous  ont  ainsi  mu- 
tilé? 

CASSIO 

Non. 

GRATiANO,  à  Cassio. 
Je  suis  désolé  de  vous  voir  en  cet  état.  J'ai  été 
VOUS  chercher  à  votre  logement. 

lAGO. 

Prêtez-moi  une  jarretière;  bien!  comme  cela. 
—  Oh!  si  nous  avions  un  brancard  pour  le  trans- 
porter doucement! 

BIANCA. 

Hélas  !  il  perd  connaissance  !  —  0  Cassio  I  Cas- 
sio !  Cassio  1 

lAGO. 

Messieurs,  je  soupçonne  cette  malheureuse  de 
ne  pas  être  étrangère  à  cet  attentat.  —  Un  peu 
de  patience,  mon  cher  Cassio.  — Venez,  venez; 
éclairez-moi.  • —  (  S' approchant  de  Rodrigte.  ) 
Voyons  si  cette  figure  nous  est  connue.  Eh  quoi! 
mon  ami  î  mon  cher  compatriote  Rodrigue?  — 
Non!  —  Oui!  il  n'est  que  trop  vrai.  0  ciel!  Ro- 
drigue t 


GRATIANC- 

Qui  î  Rodrigue  de  Venise  ! 

lAGO. 

Lui-même,  seigneur  ;  le  connaissiez-vous? 

GRATIANO. 

si  je  le  connaissais?  certainement. 

lAGO. 

Le  seigneur  Gratiano  ?  Je  vous  demande  mille 
pardons.  Si  je  n'ai  point  fait  attention  à  vous,  co« 
scènes  sanglantes  doivent  me  servir  d'excuse. 

GKATIANO. 

Je  suis  charmé  de  vous  voir. 

lACO. 

Comment  vous  trouvez- vous ,  Cassio? — Hol 
un  brancard  !  un  brancard  ! 

GRATIANO. 

Rodrigue  ! 

lAGO. 

Lui,  lui;  c'est  lui  !  —  (  On  apporte  un  bran- 
card.) Oh!  voilà  qui  est  bien  ;  voici  le  brancard 
(  Aux  porteurs.  )  Que  quelques-uns  de  vous, 
mes  braves,  le  transportent  avec  précaution  ;  moï, 
je  vais  chercher  le  chirurgien  du  général.  —  {À 
Bianca.  )  Quant  à  vous,  ma  belle,  on  n'a  pas  be- 
soin de  vous.  —  Celui  qui  est  là  gisant,  Cassio, 
était  mon  ami  intime  {A  Cassio.)  Quel  sujet  de 
mésintelligence  y  avait-il  donc  entre  vous? 

CASSIO. 

Aucun  ;  je  ne  le  connaissais  même  pas. 

lAGO,  à  Bianca. 
Eh  quoi!  vous  palissez! — {Aux  porteurs.)  0ht 
emportez-le;  le  grand  air  lui  ferait  mal. 

On  emporte  Cassio  et  Rodrigde. 

lACo,  à  Lodovico  et  Gratiano. 
Restez,  seigueurs.  {A  Bianca.)  Vous  pàlissee, 
ma  belle  !  —  Remarquez-vous  l'égarement  de  ses 
yeux?  —  Vous  avez  beau  ouvrir  de  grands  yeux, 
nous  en  saurons  bientôt  davantage.  —  Regar 
dez-la  bien  ,  je  vous  en  prie ,  regardez-la  ;  voyez- 
vous  ,  seigneurs?  La  conscience  coupable  parlera 
toujours,  quand  même  le  genre  humain  aurait 
perdu  l'usage  de  la  parole. 

Arrive  EMILIE. 

ÊUILIE. 

Qu'y  a-t-il  donc,  lago?  qu'y  a-t-il? 

lAGO. 

Cassio  vient  d'être  attaqué  ici,  dans  les  ténè- 
bres, par  Rodrigue  et  des  bandits  qui  se  sont  en- 
fuis; il  est  presque  sans  vie,  et  Rodrigue  «st 
mort. 

ÉUILIE. 

Hélas  t  ce  bon  Cassio,  un  si  excellent  hommet 

■  AGO. 

Voil|i  les  f*its  de  la  paillardise.  —  Emilie,  «I- 
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lez,  je  TOUS  prie ,  savoir  de  Gassio  où  il  a  soupe 
ce  soir. —  (  A  Bianca.  )  Ah  !  est-ce  que  cela  vous 
fait  frissonner? 

BIAKCl. 

n  a  soupe  chez  moi  ;  mais  je  ne  frissonne  pas 
pour  cela. 

IIGO. 

Ah  !  il  a  soupe  chez  tous  !  Je  vous  ordonne  de 
me  suivre 

ÉUILIE. 

Honte  sur  toi,  prostituée  1 
Bunci. 

Je  ne  suis  point  une  prostituée  ,  mais  une 
femme  tout  aussi  honnête  que  vous  qui  m'inju- 
riez. 

ÊUILIE. 

Que  moi?  va-t'en  ;  honte  sur  toi  ! 

UGO. 

Seigneurs,  allons  voir  panser  le  pauvre  Cassio. 

—  Venez,  ma  belle  ;  nous  vous  ferons  défiler  un 
autre  chapelet.  —  Emilie,  courez  à  la  citadelle,  et 
dites  au  général  et  à  sa  femme  ce  qui  est  arrivé. 

—  Allez  toujours,  seigneurs;  je  vous  suis.  —  {A 
part.  )  Cette  nuit  couronne  tous  mes  vœux,  ou 
consomme  ma  ruine. 

Ils  s'éloignent. 


SCENE  II. 

Une  chambre  \  coucher.  —  Desde'mona  est  au  lit  et  dort. 
Une  lampe  est  alltune'e. 

Entre  OTHELLO. 

OTHELLO. 

Voilà  la  cause  *,  voilà  la  cause,  ô  mon  ame. — 
Je  ne  la  nommerai  pas  devant  vous,  chastes  étoi- 
les I  — voilà  la  cause. — Toutefois  je  ne  veux  pas 
verser  son  sang,  ni  déchirer  cette  peau  plus  blan- 
che que  la  neige,  lisse  comme  l'albâtre  des  tom- 
beaux. (  //  dépose  son  ipée.  )  Néanmoins  il  faut 
qu'elle  meure;  sans  quoi,  elle  en  trahirait  d'au- 
tres. (  jMontrant  la  lampe.  )  Éteignons  d'abord 
cette  lumière;  (montrant  Des démona.)  j'étein- 
drai ensuite  celle-ci.  Si  je  t'éteins,  ministre  de 
flamme,  et  qu'après  je  me  repente,  je  puis  te 
rendre  ta  clarté  première  ;  —  mais  la  tienm;  une 
fois  éteinte,  6  exquis  chef-d'œuvre  de  la  nature, 
où  est  le  Prométhée  dont  le  feu  céleste  pourra  la 
rallumer?  Rose,  quand  je  t'aurai  cueillie,  je  ne 


•  La 

poète  D 


:De  s'ouvre  au  milieu  du 
:  nous  en  donne  que  ' 


lonologue  d'Othello! 
'partie.  Ces  mots 
voilà  la  cause  ,  se  rattachent  à  quelque  chose  d'antérieu- 
rement exprimé.  11  est  probable  qu'Othellos'estdemandé 
quelle  cause  a  pu  produire  l'inconstance  de  sa  femme  ;  et 
qu'il  s'est  arrêléà  cette  idée,que  son  tort  indélébile  aux  yeux 
de  Desdémona,  c'est  sa  couleur.  «Voilà  la  cause,  »  s'écrie- 
t-il  alois  ;  «  voilà  la  cause,  »  Les  commentateurs  se  sont 
épuisés  en  conjectures  ;  nous  croyons  notre  explication  la 
plus  naturelle  et  la  plus  simple.  (  îfote  du  traducteur.) 


pourrai  te  rendre  ta  sève  vitale ,  et  tu  devras  te 
flétrir  :  —  Que  je  respire  une  fois  encore  ton  par- 
fum SUT  ta  tige.  —  i  //  lui  donne  un  baiser.  )  0 
baleine  embaumée,  qui  persuaderait  presque  à  la 
justice  de  briser  son  glaive  !  —  Encore  un  baiser  ; 
encore  celui-ci.  —  Sois  ainsi  quand  tu  seras 
morte,  et  je  te  tuerai,  et  après  cela  je  t'aimerai  : 
—  encore  un,  et  que  ce  soit  le  dernier  :  jamais 
objet  si  doux  ne  fut  aussi  fatal.  Force  m'est  de 
pleurer;  mais  ce  sont  des  pleurs  cruels.  C'est  une 
douleur  céleste  que  la  mienne  ;  elle  frappe  ce 
qu'elle  aime.  —  Elle  s'éveille. — 

DESDÉHONl. 

Qui  est  là?  est-ce  vous,  Othello? 

OTHELLO. 

Oui,  Desdémona. 

DESDÉMONA. 

Voulez-vous  VOUS  mettre  au  lit,  mon  seigneur? 

OTHELLO. 

Avez-vous  prié  ce  soir,  Desdémona? 

DESDÉHONA. 

Oui,  mon  seigneur. 

OTHELLO. 

Si  vous  VOUS  rappelez  quelque  faute  dont  le  ciel 
ne  vous  ait  point  encore  accordé  le  pardon,  hâ- 
tez-vous de  le  lui  demander. 

DESDÈHONA. 

HélasI  mon  seigneur,  que  voulez-vous  dire  par 
là? 

OTHELLO. 

Faites,  et  dépêchez-vous  ;  je  me  promènerai  en 
attendant  :  je  ne  veux  pas  vous  tuer  avant  que 
vous  soyez  préparée;  non,  —  m'en  préserve  le 
ciell  —  je  ne  veux  pas  tuer  votre  ame. 

DESDÉMONA. 

Vous  parlez  de  tuer? 

OTHELLO. 

Oui,  j'en  parle. 

DESDÉMONA. 

Alors,  ô  ciel  !  ayez  pitié  de  moi  ! 

OTHELLO. 

Je  réponds  amen,  de  tout  mon  cœuri 

DESDEHONA. 

S'il  en  est  ainsi ,  j'espère  que  vous  ne  me  tue- 
rez pas. 

OTHELLO. 

Huml 

DESDÉMONA. 

Et  pourtant  je  vous  redoute;  car  vous  êtes  fatal 
quand  vos  yeux  roulent  ainsi  dans  leur  orbite  : 
je  ne  sais  pas  pourquoi  j'ai  peur,  puisque  je  ne 
me  connais  pas  de  crime  ;  et  pourtant  je  sens  que 
je  crains. 

OTHELLO. 

Pense  à  tes  péchés. 

DESDÉMONA. 

Ils  consistent  dans  l'amour  que  j'ai  pour  vou* 
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oTnEiio.  ; 

Et  c'est  pour  cela  que  tu  vas  mourir.  | 

DESDÉUONA. 

C'est  une  mort  contre  nature  que  celle  qui  tue 
pour  avoir  aimé.  Hélas!  pourquoi  mordez-vous 
ainsi  votre  lèvre  inférieure?  quelque  passion  san- 
guinaire agite  tout  votre  être  :  ce  sont  de  sinis- 
tres présages;  et  cependant  j'espère,  ohl  j'espère 
que  ce  n'est  pas  moi  qu'ils  menacent. 

OTHELLO. 

Silence,  et  ne  fais  pas  de  bruit. 

DESDÉHONA. 

J'obéis;  que  me  reprochez-vous 7 

OTHELLO. 

Ce  mouchoir  auquel  j'attachais  tant  de  prix,  et 
que  je  t'avais  donné,  tu  l'as  donné  à  Cassio. 

DESDEMONA. 

Non  ,  sur  ma  vie  et  sur  mon  ame  ;  faites  venir 
cet  homme  et  interrogez-le. 

OTHELLO. 

Chère  ame,  prends-y  garde;  ne  va  pas  te  par- 
jurer; tu  es  sur  ton  lit  de  mort. 

DESnÉSIONA. 

Oui;  mais  je  ne  dois  pas  mourir  encore. 

OTHELLO. 

Tout-S-l'heure  ;  confesse  donc  franchement  ton 
crime  ;  car  c'est  en  vain  que  tu  voudrais  nier 
chaque  fait  avec  serment;  tu  ne  détruirais  pas 
'énergique  conviction  qui  m'oppresse.  Il  faut 
mourir. 

DESDÉUONl. 

Alors,  que  le  Seigneur  ait  pitié  de  moil 

OTBELLO. 

]e  dis  amen, 

DESDEMOHA. 

Et  VOUS  aussi,  ayez  pitié  de  moil  —  le  ne  vous 
ai  jamais  offensé  de  ma  vie;  je  n'ai  jamais  eu 
pour  Cassio  d'autres  sentimens  que  ceux  que  le 
devoir  permet  et  que  le  ciel  autorise  I  je  ne  lui 
ai  jamais  donné  aucun  gage. 

OTHELLO. 

Par  le  ciel,  j'ai  vu  le  mouchoir  dans  sa  main. 
0  femme  parjure!  tu  rends  mon  cœur  de  marbre, 
et  tu  m'ubliges  à  voir  un  meurtre  dans  ce  qui,  à 
mes  yeux,  était  un  sacrifice  :  j'ai  vu  le  mouchoir. 

DESDÉUONA. 

lU'auradonc  trouvé  ;  je  ne  le  lui  ai  pas  donné  : 
Envoyez-le  chercher,  et  qu'il  avoue  la  vérité. 

OTHELLO. 

Il  a  avoué. 

SESDÊUOMA. 

Quoi,  mon  seigneur? 

OTHELLO. 

Qu'il  t'a  —  possédée. 

DESDÉUOIIA. 

Que  j'ai  été  coupable? 

OTHELLO 

Oui. 

DESDSHONA. 

Il  ne  le  dira  pas. 

OTnELLO. 

Non,  l'honndtc  lago  y  a  mis  bon  ordre  ;  sa  bou 
cbe  est  close. 


DESDEMONA. 

Mes  craintes  me  révèlent,  —  Quoi?  il  est  mort. 

OTHELLO. 

Quand  il  aurait  eu  autant  de  vies  que  de  che- 
veux sur  la  tête,  ce  n'eût  pas  été  trop  pour  mon 
immense  vengeance. 

DESDÉUONA. 

Hélas!  on  l'a  sacrifié,  et  je  suis  perdue. 

OTUELLO. 

Comment,  prostituée,  tu  le  pleures  à  ma  face? 

DESDÉUONA. 

Oh!  bannissez-moi  loin  de  vous,  mon  seigneur, 
mais  ne  me  tuez  pas. 

OTnELLO. 

A  bas,  prostituée  1 

DESDÉUONA. 

Tuez-moi  demain;  laissez-moi  vivre  cette  nuit. 

OTHELLO. 

Non  ;  si  tu  bouges,  — 

DESDÉUONA. 

Seulement  une  demi-heure. 

OTHELLO 

Mon  parti  est  pris;  point  de  délais. 

DESDEUONA. 

Seulement  le  temps  de  dire  une  prière. 

OTHELLO. 

Il  est  trop  tard. 

Il  l'étouffé  en  lui  jetant  suc  le  visage  un  oreiller  qu'il 
presse  avec  une  fureur  convulsive. 
ÉUILIE,  du  dehors. 
Mon  seigneur,  mon  seigneur!  Holâl  mon  sei- 
gneur, mon  seigneur! 

OTHELLO. 

Quel  est  ce  bruit?  —  Elle  n'est  pas  morte?  pas 
tout-à-fait  morte  encore?  Soyons  miséricordieux 
dans  notre  cruauté;  je  ne  veux  pas  laisser  pro- 
longer tes  souffrances.  — Tiens,  tiens! 
Il  presse  de  nouveau  Toroiller  sur  le  visage  Je  Desdémona. 
ÉUILIE,  du  dehors. 

Holà!  mon  seigneur!  mon  seigneurl 

OTHELLO. 

Qui  est  là? 

ÉUM.IE  ,  du  dehors. 
0  mon  bon  seigneur,  je  voudrais  vous  dire  un 
mot. 

OTHELLO. 

Oui.  — C'est  Emilie  ;  —  tout-à-l'heure.  —  Elle 
est  morte.  —  Il  est  probable  qu'elle  vient  annon- 
cer la  mort  de  Cassio  ;  le  bruit  a  été  grand.  —  Ah  I 
sans  mouvement,  immobile  comme  la  tombe  I  — 
Lui  ouvrirui-je?  ferai-je  bien?— Il  me  semble 
qu'elle  remue  encore.  —  Non.  —  Quel  parti 
prendre  î  Si  elle  vient,  elle  voudra  sûrement  parler 
à  ma  femme.  —  Ma  femme!  ma  femme!  quelle 
femme  ?  —  Je  n'ai  point  de  femme  :  ô  pensée  insup- 
portable !  torture  accablante!  Il  me  semble  qu'il 
devrait  y  avoir  maintenant  une  vaste  éclipse  du 
soleil  et  de  la  lune  ,  et  que  la  terre  devrait  s'en- 
tr'ouvrir  épouvantée  de  ce  spectacle  étrange. 
EMILIE,  du  dehors. 
Je  vous  en  supplie,  mou  bon  seigneur,  permet* 
Icz  que  je  vous  parle. 
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OTHELLO. 

Ohljc  t'avais  oubliée  :  ohl  entie,  Emilie;  — 
doucement;  —  tout-à-l'heure;  —  tirons  ce  rideau. 
—  Où  es-tu?  Que  me  veux-tu  maintenantî 

II  ouvre  h  purl,-. 
Entre  EMILIE. 

EMILIE. 

Oh  I  mon  seigneur,  un  meurtre  affreux  vient 
d'être  commis. 

OTHELLO. 

Quoil  maintenantî 

EMILIE. 

A  l'instant  même,  seigneur. 

OTHELLO. 

C'est  l'inOuence  de  la  lune;  elle  s'est  rappro- 
chée de  la  terre  plus  que  de  coutume  et  trouble 
la  raison  des  hommes. 

ÉUILIE. 

Mon  seigneur,  Cassio  a  tué  un  jeune  Vénitien, 
nommé  —  Rodrigue. 

OTHELLO. 

Rodrigue  tuél  et  Cassio  aussi. 

EMILIE. 

Non,  Cassio  n'est  pas  tué. 

OTHELLO. 

Cassio  n'est  pas  tué?  En  ce  cas,  le  meurtre  est 
dérouté  et  la  douce  vengeance  devient  amère. 

DESDÉUONA. 

Ohl  injustement,  injustement  assassinée! 

EMILIE. 

Qu'eutends-je?  Quel  est  ce  gémissement? 

OTHELLO. 

Ce  gémissement? 

EMILIE. 

0  mon  Dieu  I  C'est  la  voix  de  ma  maîtresse  I  — 
Au  secours  1  au  secours  !  au  secours  I  —  0  ma- 
dame, parlez  encore  I  chère  Desdémona  !  chère 
maltresse,  parlez! 

DESDÉMONA. 

Je  meurs  innocente. 

EMILIE. 

Oh  1  qui  a  commis  ce  forfait? 

DESDÉMUNA. 

Personne  ;  moi-même  ;  adieu  :  recommande-moi 
à  mou  seigneur  bien-aimé;  oh  I  adieu. 

Elle  meurt. 
OTHELLO. 

Comment  aurait-elle  été  assassinée? 

EMILIE. 

Hélas!  qui  peut  le  savoir? 

OTHELLO. 

Tu  l'as  entendue  dire  que  ce  n'était  pas  moi. 

EMILIE. 

Elle  l'a  dit,  et  je  dois  croire  qu'elle  a  dit  vrai. 

OTHELLO. 

Elle  est  allée  brûler  en  enfer,  la  menteuse 
qu'elle  est;  c'est  moi  qui  l'ai  tuée. 

EMILIE. 

Elle  n'en  est  que  plus  angéliquc  et  vous  que 
plus  abominable. 


OTHELLO. 

Elle  était  entrée  dans  la  voie  du  vice  ;  c'était 
une  prostituée. 

EMILIE. 

Vous  la  calomniez,  démon  que  vous  êtes. 

OTUELLO. 

Elle  était  perfide  comme  l'onde. 

EMILIE. 

Il  faut  que  vous  soyez  aveugle  et  violent  comme 
le  feu  pour  oser  dire  qu'elle  était  perfide.  Oli  I 
elle  était  d'une  vertu  céleste. 

OTHELLO. 

Cassio  l'a  possédée  :  demande  plutôt  à  ton  n  i  i. 
Oh  I  je  mériterais  d'être  plongé  dans  les  plus 
profonds  abimes  de  l'enfer  si  je  m'étais  porte, 
sans  de  justes  motifs,  à  cette  extrémité  :  ton  mari 
a  tout  vu. 

EMILIE. 

Mon  mari? 

OTHELLO. 

Ton  mari. 

EMILIE. 

Il  a  su  qu'elle  était  infidèle  à  ses  devoirs  d'é- 
pouse? 

OTHELLO. 

Oui,  avec  Cassio.  Ahl  bi  elle  m'avait  été  fidèle, 
quand  le  ciel  aurait  créé  pour  moi  un  second  uni- 
vers formé  d'un  seul  et  pur  diamant,  je  ne  l'au- 
rais point  échangée  contre  un  pareil  don. 

EMILIE. 

Mon  mari  ? 

OTHELLO. 

Oui ,  c'est  lui  qui  m'en  a  parlé  le  premier;  il  est 
honnête  homme,  lui,  et  il  abhorre  l'infamie  qui 
s'attache  aux  actions  coupables. 

EMILIE. 

Mou  mari? 

OTHELLO. 

Jusques  à  quand,  femme,  faudra-t-il  te  le  répé- 
ter? Je  dis  ton  mari. 

EMILIE. 

0  ma  maîtresse  1  la  scélératesse  a  cruellement 
abusé  l'aveugle  faiblesse  de  l'amour!  —  Mon  mari 
vous  a  dit  qu'elle  était  infidèle? 

OTHELLO. 

Oui,  femme,  ton  mari;  me  comprends-tu?  Mon 
ami,  ton  mari,  l'honnête,  l'honnête  lago. 

EMILIE. 

S'il  l'a  dit,  puisse  son  ame  perverse  pourrir  à 
raison  d'un  atome  par  jour!  II  en  a  menti  par  la 
gorge;  elle  n'était  que  trop  éprise  de  son  indigne 
choix. 

OTHELLO. 

Ahl 

EMILIE. 

Fais  ce  qu'il  te  plaira;  ton  acte  n'est  pas  plus 
digne  de  l'approbation  du  ciel  que  tu  n'étais  digne 
d'elle. 

OTHELLO. 

Tu  ferais  mieux  de  te  taire. 

EMILIE. 

J'ai  la  force  de  soulTiir  deux  fois  plus  de  mal 
que  tu  ne  saurai",  m'en  infliger.  0  dupe!  6  in- 
sensé! plus  stupide  que  la  fange!  Tu  as  commis 
un  acte,  —  je  me  moque  de  ton  êpcej  je  te  ferai 
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connaître,  dussc-je  perdre  vingt  vies  !  —  Au  se- 
cours! au  secours,  au  secours  I  Le  Maure  a  tué 
ma  maîtresse;  au  meurtre  1  au  meurtre! 

Entrent  MONTANO,  GRATIANO  et  lAGO. 

MONTANO. 

Qu'est-il  donc  arrivé?  — Qu'y  a-t-il,  général? 

EMILIE. 

Ohl  vous  voilà,  lago?  Qu'avez-vous  donc  fait, 
pour  que  les  meurtriers  rejettent  sur  vous  leurs 
crimes? 

GRATUNO. 

De  quoi  s'agit-il  î 

EMILIE,  à  lago. 

Démens  ce  scélérat,  si  tu  es  homme  :  il  prétend 
que  tu  lui  as  dit  que  sa  femme  était  infidèle;  je 
sais  que  cela  n'est  pas;  lu  n'as  pu  te  rendre  cou- 
pable d'une  pareille  scélératesse:  parle,  car  mon 
cœur  est  plein. 

lAGO. 

,Ie  lui  ai  dit  ce  que  je  pensais,  et  je  ne  lui  ai  rien 
dit  dont  il  n'ait  reconnu  lui-même  l'exactitude  et 
la  vérité. 

EMILIE. 

Mais  lui  as-tu  dit  qu'elle  était  inBdèleî 

lAGO. 

Je  le  lui  ai  dit. 

EMILIE. 

Tu  lui  as  dit  un  mensonge,  un  odieux,  un  infer- 
nal mensonge  ;  sur  mon  ame,  un  mensonge,  un 
abominable  mensonge  ;  —  Elle,  coupable  avec 
Cassio? —  As-tu  dit  avec  Cassioî 

lAGO. 

Avec  Cassio,  ma  femme;  allez,  retenez  votre 
langue. 

EMILIE. 

Je  ne  veux  pas  retenir  ma  langue  ;  mon  devoir 
est  de  parler:  ma  maîtresse  est  ici  gisante,  assas- 
sinée dans  son  lit. 

TOUS,  avec  un  mouvement  d'horreur. 

Oh  I  le  ciel  nous  en  préserve! 

EMILIE. 

Et  ce  sont  tes  rapports  qui  ont  poussé  le  meur- 
trier à  commettre  son  crime. 

OTHELLO. 

Ne  tressaillez  pas  ainsi d'étonnement,  seigneurs; 
ce  qu'elle  dit  est  vrai. 

GRATIAHO. 

C'est  une  étrange  vérité. 

MONTANO. 

O action  monstrueuse! 

EMILIE. 

Scélératesse!  scélératesse!  scélératesse!  — J'y 
songe,  —  j'y  songe,  — j'en  ai  eu  alors  un  soupçon 
vague  ;  —  je  me  tuerai  de  douleur.  —  0  scéléra- 
tesse, scélératesse! 

lAGO. 

Eh  quoi  1  étcs-vous  folle  î  Retournez  à  la  maison, 
je  vous  l'ordocne. 

tHiLir,. 

Seigneurs,  donnez-moi  la  liberté  de  parler;  je 
lui  doi»  oboiiisancc,  mais  iiou  eu  co  uioiucui  -.  — 


Peut-être,  lago,  ne  retournerai-je  plus  à  la  maison. 
OTHELLO,  se  penchant  avec  des  sanglots  sur  le  corp$ 
de  Desdémona. 
Oh!  ohl  oh  I 

EMILIE. 

Va,  renverse-toi  sur  ce  lit,  et  rugis  de  déses- 
poir; car  tu  as  immolé  la  plus  charmante,  la  plus 
innocente  créature  qui  ait  jamais  levé  les  yeux 
vers  le  ciel. 

OTHELLO. 

Oh!  elle  était  coupable!  (Se  relevant.)  Oncle, 
je  ne  vous  avais  pas  aperçu;  votre  nièce  est  ici 
gisante  :  oui,  ces  mains,  en  effet ,  ont  arrêté  le 
souffle  de  sa  vie;  c'est,  je  le  sais,  une  action  hi- 
deuse et  qui  fait  horreur. 

GRATIANO. 

Pauvre  Desdémona,  je  suis  aise  que  ton  père 
soit  mort;  ton  mariage  lui  a  été  mortel,  et  la  dou- 
leur toute  seule  a  tranché  le  fil  de  ses  vieux  jours; 
s'il  vivaitmaiuteuant,  cette  vue  le  rendrait  insensé; 
il  maudirait  son  bon  auge,  le  chasserait  loin  de 
lui,  et  tomberait  dans  la  réprobation. 

OTHELLO. 

C'estun  désolant  spectacle  ;  mais  lago  sait  qu'elle 
s'est,  avec  Cassio,  rendue  mille  fois  coupable  d'a- 
dultère; Cassio  l'a  lui-même  avoué;  elle  a  récom- 
pensé son  amour  d'uu  gage,  le  premier  que  lui  ait 
donné  ma  tendresse  ;  je  l'ai  vu  dans  sa  main;  c'était 
un  mouchoir ,  antique  présent  que  mon  père 
avait  donné  à  ma  mère. 

EMILIE. 

0  ciel!  ô  puissance  céleste! 

lAGO. 

Allons,  taisez-vous! 

EMILIE. 

Tout  se  saura,  tout  se  saura;  — moi,  me  taire? 
non,  non,  je  parlerai,  libre  comme  l'air  ;  quand 
le  ciel,  les  hommes,  les  démons  élèveraient  tous, 
tous,  tous  ensemble  un  cri  de  réprobation  contre 
moi,  je  parlerai. 

lAGO. 

Soyez  sage,  et  allez  au  logis. 

EMILIE. 

Je  ne  veux  pas. 

lago  essaye  de  porter  à  sa  femme  un  coup  (Ve'pc'c, 
GRATIANO ,  lui  retenant  le  bras. 
Quelle  honte!  lever  l'épée  sur  une  femme! 

ÈHILIE. 

0  Maure  stupide  !  ce  raouclioir  dont  tu  parh' 
je  l'avais  trouvé    par  hasard  et  l'avais  donné   - 
mon  mari;  car  souvent,  avec  plus  d'insistance  qin 
n'en  méritait  un  objet  si  futile,  il  m'avait  supplia 
de  m'en  emparer. 

lAGO. 

Infûme  prostituée  I 

EMILIE. 

Elle  l'a  donné  à  Cassio  !  non,  non:  c'est  moi  qn 
l'ai  trouvé  et  qui  l'ai  remis  à  mon  époux. 

lAGO. 

Misérable,  tu  mens! 

EMILIE. 

Par  le  ciel,  je  ne  meus  point  ;  je  ne  meus  poiul, 
«eitrnourji  —(A  Othello .  )  0  .stupi>ic  assassin,  un  in  - 
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<eDS«  Ici  qucloiméritail-il  une  femme  si  parfaite! 
J.i-^0  por'.c  à  Eniilie  ud  coup  iVêpée  e'.s'eafuil. 
OTBELLO. 

Le  cîeln^a-l-îl  donc  des  foudres  que  pour  too- 
wrj —L'infime  scélérat! 

GRATUNO. 

Elle  tombe;  sans  nul  doute,  il  a  tué  sa  femme. 

EMILIE. 

Oui,  oui,  déposez-uioi  auprès  de  ma  maîtresse. 
On  la  H.  pus.-  sur  le  lil,  a  to(,:  .le  Pcsdcmona. 
GRATUHO. 

Il  s'est  enfui,  et  sa  femme  est  blessée  à  mort. 

MOSTANO. 

Le  fieffé  scélérat  !  Prenez  cette  épée  que  j'ai  re- 
tirée des  mains  du  Maure  :  gardez  la  porte  en  de- 
hors; oelelaissczpoiut  passer  ;  tuez-leplutot;  moi, 
eiVsme  mettre  à  la  poursuite  de  ce  misérable, 
eu  c'est  un  infernal  coquin. 

MoKTAKO  ec  GiiATiAso  sortent. 

OTHELLO. 

Toute  ma  vaillan.  e  est  partie;  il  n'est  pas  de 
owrtd  si  faible  qu'il  n'ait  la  force  de  me  désar- 
-  mtt;  —  mais  pourquoi  l'honneur  survivrait-il  à 
liierluTQuetout  s'en  aille  à  la  fois. 

EMILIE. 

0  ma  maîtresse,  -votre  chanson  était  prophéti- 
■ine:  Écoulez:  pouvcz-vous  m'entendre?  Comme 
Iccygoe,  je  veux.mouriren redisant  votre  refrain: 
Cliaolcz  If  saule  c-l  sa  douce  verdure. 
^  '■liore,  elle  était  chaste  ;  elle  t'aimait,  cruel  Maure  ; 
par  le  séjour  bienheureux,  où  va  s'envoler  mon 
imc,  je  dis  la  vérité,  et  en  la  disant,  je  meurs,  — 
jimeurs. 

E:1c  meurt. 
OTBELLO. 

l'ai  dans  cette  chambre  une  autre  épée,  une 
fpètd'Espagnc,  trempée  dans  l'onde  glacée";  oh  ! 
î'oicit  —  Oncle,  il  faut  que  je  sorte. 

CRATiAso,  du  dehors. 
SiTous  l'essayez,  il  vous  en  coûtera  cher;  vous 
«a  point  d'armes,  force  vous  est  de  vous  ré- 
■  ^Jtier. 

OTHELLO. 

1e|Mde-moi  donc,  et  parle-moi ,  ou  ,  tout  dés- 
l'W  que  je  suis,  je  vaism'élancer  sur  toi. 

Rentre  GRATIASO. 

GKATIANO. 

Que  foulez-vous  7 

OTHELLO. 

Regarde,  j'ai  une  épée;  jamais  lame  meilleure 

'taltil  sur  la  cuisse  d'un  soldat:  il  fut  un  temps 

'•'  i'iK  ce  faible  bras  et  cette  bonne  épée,  je  me 

■fiisfrayé  uu  cliemiu  à  travers  vingt  fois  plusd'ob- 

-  que  tu  ne  peux  m'en   opposer.  —  Mais,  ô 

1  JDterie  !  qui  peut  contrôler  sa  destinée  ?  ce 

'  fit  plus.  — Ne  t'effraie  pas,  bien  que  tu  me 

'"l^  armé  ;  voici  la  fin  de  mon  pèlerinage,  le  but 

'  Ueaox  du  X.i/on,  en  Espagne;  les  lames  tremp.'es 
..'^^?-'  '"''^'  ''  8'"'*'<'  "'''''■"  "■«  vertu  par- 


dema  course,  le  terme  de  ma  n.ivi;,Ti'icn.Korecule 
pasépouvaiilc;  un  rosonu  .liiigé  contre  la  poitrine 
d'Othello  le  forait  maintcnani  re.uli;r:  —où  irait 
Othello!  — v/ie^iiidant  le  rtirps  inanime  de  Desde- 
mona.)  En  quel  état  le  vois-je  maintenant  ,  jeune 
enfant  prédcstinie  au  malh.Mirt  paie  r.,„inie  ton 
linceul  :  ijuand  nous  nous  reverrons  au  tribunal  de 
Dieu,  ce  regard  que  tu  me  jettes  prccipiiera  mon 
amedes  hauteurs  du  ciel,  et  les  démons  la  saisiront 
au  passage.  Froide,  froide,  pauvre  enfant,  hoide 
comme  ta  chasteté  !  -  O  sci-lérat  maudit;  —  Dé- 
mon, prenez  vos  fouets  et  chassez-moi  loin  de  cet 
objet  céleste!  lancez-moi  dans  les  tourbillons  des 
vents!  brùlez-moi  dans  le  soufre!  plongez-moi 
dans  les  gouffres  proonds  où  bouillonne  un  feu 
liquide  —  0  Desdémona  I  Desdémona!  mortel 
mortel...  Oh!  oh  I  oh! 

Entrent  LOUOVICO,  MOKTANO;  CASSIO,  qu'on 
porte  sur  une  litière;  lAGO,  qu'on  ramène  pri- 
sonnier, et  PLUSIECRS    OFFICIERS. 

LODOVICO. 

Où  est-il  cet  homme  égaré,  ce  malheureux  ? 

OTHELLO. 

Voilà  celui  qui  fut  Othello  !  Me  voici. 

LODOVICO  ,  regardant  lago. 
Où  est  cette  vipère?  Faites  avancer  le  scélérat. 

OTHELLO. 

Je  regarde  vainement  ses  pieds.  '  —  Mais  c'est 
une  fable  ;  si  tu  es  un  démon,  je  ne  saurais  le  luer. 

Jl  blesse  lago. 
LODOVICO. 

Qu'on  lui  ôte  son  épée. 

On  dcs.-irrne  Olliello. 
IIGO. 

Mon  sang  coule,  seigneur  ;  mais  je  ne  suis  pas 
tué. 

OTHELLO. 

Je  n'en  suis  pas  fâché  ;  je  préférerais  te  voir 
vivre;  car,  à  mon  sens,  c'est  un  bonheur  que  de 
mourir. 

LODOVICO. 

0  Othello!  si  grand  naguère,  et  maintenant 
tombé  dans  les  pièges  d'un  scélérat  maudit,  que 
vous  dirai-je  ? 

OTHELLO. 

Ce  qu'il  vous  plaii  a  ;  dites,  si  vous  voulez,  que 
je  suis  un  meurtrier  homme  d'honneur!  car  j'ai 
ohéinon  à  la  haine,  mais  à  un  sentiment  honorable. 

LODOVICO. 

Ce  misérable  a  en  partie  fait  l'aveu  de  sa  scé- 
lératesse. Aviez-vous  résolu  ensemble  la  mort  de 
Cassio  ? 

OTHELLO 

Oui. 

CASSIO. 

Général,  je  ne  vous  ai  jamais  donné  aucun 
motif  de  m'en  vouloir. 

OTHELLO. 

Je  le  crois,  et  je  vous  prie  de  me  pardonner. 
Veuillez,  s'il  vous  plaît,  demander  à  ce  demi- 

*  Otliello,  qui  prend  lago  pour  un  de'mon,  veut  voirsi, 
suivant  l'opinion  populaire,  il  a  les  pieds  fourchus.  (Note 
du  traducteur,) 
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démon  pourquoi  il  m'a  ainsi  enveloppé  corps  et 
ame  dans  ses  pièges  ? 

lACO. 

Ne  me  demandez  rien  :  vous  savez  ce  que  vous 
savez.  A  dater  de  ce  moment,  pas  une  parole  ne 
sortira  de  ma  bouche. 

LODOVICO. 

Quoi!  pas  même  pour  prier? 

GRATIANO. 

Les  tortures  te  desserreront  les  lèvres. 

OTDELLO. 

Va,  c'est  ce  que  tu  peux  faire  de  mieux. 
LODOVICO,  à  Othello. 

Il  est  bon,  seigneur,  que  vous  soyez  instruit  de 
ce  qui  s'est  passé;  car  je  pense  que  vous  l'ignorez 
encore.  Voici  deux  lettres  trouvées  sur  Rodrigue; 
l'une  fait  connaître  que  Rodrigue  était  convenu 
de  se  charger  du  meurtre  de  Cassio. 

OTHELLO. 

Infamie  I 

CiSSIO. 

Lâche  et  abominable  complot! 

LODOVICO. 

Le  second  papier  trouvé  dans  la  poche  de  Ro- 
drigue est  une  lettre  de  reproches  ,  qu'il  se  pro- 
posait d'envoyer  à  ce  damné  coquin,  envoi  qui  n'a 
pas  eu  lieu,  sans  doute  par  suite  d'un  arrange- 
ment survenu  entre  eux  dans  l'intervalle. 

OTHELLO. 

0  monstre  de  perversité!  —  Comment,  Cassio, 
vous  trouvicz-vous  possesseur  du  mouchoir  de  ma 
femme  ? 

CASSlO. 

Je  l'avais  trouvé  dans  ma  chambre,  et  lui-aiéme 
vient  d'avouer  toul-à-l'heure  qu'il  l'y  avait  laissé 
dans  un  but  spécial  qui  a  été  complètement  atteint. 

OTHELLO. 

0  insensé  I  insensé  !  insensé  I 

CASSIO. 

En  outre,  dans  un  passage  de  sa  lettre,  Rodrigue 
reproche  à  lago  de  l'avoir  engagé  à  me  chercher 
querelle  au  poste  de  la  garde ,  circonstance  quj 
a  causé  ma  disgrâce.  Lui-même,  long-temps  réputé 
mort,  il  a  parlé,  —  et  a  dénoncé  lago  comme  celui 
qui,  après  l'avoir  mis  en  avant,  l'a  poignardé. 
LODOVICO,  à  Othello. 

II  VOUS  faut  quitter  ce  lieu  et  nous  suivre  ;  vos 
pouvoirs  et  votre  commandement  vous  sont  reti- 
rés, et  Cassio  vous  remplace  dans  le  gouvernement 
de  Chypre.  Quant  à  ce  misérable,  —  les  tortures 
les  plus  longues  et  les  plus  douloureuses  qu'une 
ingénieuse  cruauté  ait  pu  inventer  seront  son  par- 
tage. Vous ,  vous  resterai  étroitement  détenu  jus- 
qu'à ce  que  le  sénat  de  Venise  ait  pris  connais- 
sance de  votre  attentat.  —  Allons  I  qu'on  l'em- 
mcne. 

OTDELLO. 

Attendez  :  un  mot  ou  deui  avant  que  vous  par- 


tiez. J'ai  rendu  à  l'état  quelques  services,  on  le 
sait;  mais  laissons  cela.  —  Quand  vous  rendrai 
compte  de  ces  événemcns  malheureux,  veuillez, 
je  vous  prie,  dans  vos  lettres,  me  peindre  tel  que 
je  suis;  n'atténuez  rien,  mais  n'envenimez  rien 
non  plus.  Représentez-moi  comme  un  homme  qui 
aima  d'un  amour  peu  sage,  mais  sincère  et  vrai; 
peu  accessible  à  la  jalousie,  mais,  une  fois  livré  à 
elle,  la  portant  au  dernier  excès  ;  un  borume  sem- 
blable au  Juif  infâme  '  qui  rejeta  loin  de  lui  une 
perle  plus  précieuse  que  sa  tribu  tout  entière  ;  un 
homme  dont  les  yeux  subjugués,  bien  que  peu 
faits  aux  larmes,  en  versent  plus  abondamment 
que  l'arbre  d'Arabie  sa  gomme  médicinale.  Dite» 
tout  cela  ;  puis  ajoutez  —  qu'un  jour  dans  Alep, 
voyant  un  Turc  insolent,  un  scélérat  en  turban 
maltraiter  un  Vénitien,  et  avilir  l'état  en  sa  per- 
sonne, je  saisis  à  la  gorge  le  vil  circoncis,  el  le 
tuai  —  comme  cela. 

Il  se  frappe  d'un  poignard. 
LODOVICO. 

O  sanglant  dénouement  I 

GRATIANO. 

Toute  parole  est  inutile. 

OTHELLO,  se  laissant  tomber  sur  Desdémona. 

Je  t'ai  donné  un  baiser  avant  de  te  tuer;  je 
veux  en  mourant  t'en  donner  un  encore. 

Il  meurt  en  l'embrassant. 
CASSIO. 

Voilà  ce  que  je  craignais;  mais  je  ne  savais  pas 
qu'il  eût  une  arme  sur  lui  ;  car  cet  homme  avait 
le  coeur  grand. 

LODOVICO,  à  lago. 

Chien  Spartiate  **,  plus  cruel  que  la  douleur, 
la  faim  et  l'Océan  !  regarde  le  tragique  fardeau 
que  supporte  ce  lit  ;  voilà  ton  ouvrage  :  ce  spec- 
tacle empoisonne  la  vue  ;  —  qu'on  le  voile.  — 
Gratiano ,  occupez  la  demeure  et  entrez  en  pos- 
session de  la  fortune  du  Maure  ;  car  elles  devien- 
nent votre  héritage.  —  (  A  Cassio.  )  C'est  à  vous, 
seigneur  gouverneur,  qu'il  appartient  de  faire 
justice  de  ce  damné  scélérat  (montrant  lago  ),  et 
de  désigner  le  jour,  le  lieu  et  le  supplice.  —  Ohl 
n'épargnez  point  contre  lui  les  rigueurs!  Pour 
moi,  je  vais  m'embarquer  4  l'instant;  et,  le 
cœur  gros  de  douleur,  rendre  compte  au  sénat  de 
ces  événemens  douloureux. 

Ils  sortent. 

*  Des  commentateurs  ont  pense  que  ccei  faisail  allusioD 
à  la  tragique  histoire  d'Hérodc et  IVlariamne.  D'autres  ont 
cru  qu'il  s'agissait  ici  d'uu  Juif  qui,  ne  pouvant  trouver 
d'une  perle  de  grande  valeur  le  prix  qu'il  en  exigeait,  la 
jeta  plutôt  que  de  la  vendre  à  un  prix  inférieur,  Peut-ètn 
dans  cette  perle  rejetée  par  le  Juif  infâme  ,  notre  auteur 
a-t-il  voulu  désigner  le  Messie,  méconnu  et  immolé  par 
ses  propres  concitoyens.  Cette  supposition,  conforme  au 
génie  religieux  de  l'époque,  nous  paraît  la  plus  vraisem- 
blable et  la  plus  rationnelle.  (  Iilole  du  traducteur  .) 

"  Les  chiens  de  Sparte  étaient  renommés  pour  leur  fé- 
rocité. (JVofe  du  traducteur.) 


FIN  D'OTHELLO. 


rARIS. —  IHPMHtlIE   DE    V«  SONDIV-DUPt^, 

Rue  Saiat-Leuis,  n<  4(1,  au  Mirait. 


MARCHAND   DE   VENISE, 


DRAME  EN  CINQ   ACTES, 


Ipar    tDtUtam    d^akâpcar 


PERSU^^^GES. 
LE  DOGE  DE  VENISE. 
LE  PRINCE  DE  MAROC. 
LE  PRINCE  D'ARAGON. 
ANTONIO,  marchaud  de  Ve 
BASSANIO,  soo  ami. 
SALANIO,      j 
SALARINO,   [amUd'Aolon 
GRATIANO,) 
LORENZO,  amoureux  de  J< 
SHYLOCK,  Juif. 
TUBAL,  Juif,  son  ami. 


PERSONHJGEX. 
LANCELOT  GOBBO,  boufToo 
LE  VIEUX  GOBBO,  p. 
SALERIO,  messager  de 
LÉONARDO,  Jomestiqi 
BALTHAZAR.j 


.l«.SI,,lu.  k. 


de  La 


;  de  Bai 


La  scène  est  tantôt  à  Venise  ,  tantôt 


.    __      ,  S  domestiques  de  Poi-lia. 

STEPHANO,    (  ^ 

PORTIA  ,  riche  héritière. 

NÉRISSA,  sa  suivante. 

JESSICA  ,  fiUe  de  Shylock. 

SENA.TEIIBS  DE    VeNISE  ,  OfFICIEBS  DE    LA    COUR  DE  ^ 

TicE  ,  UN  Geôlieb  ,  Domestiques,  etc 
t  Belmontf  château  de  Portia  sur  le  continent. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 


Airivent   ANTONIO,    SALARINIO    et    SALANIO. 

ANTONIO. 

En  vérité,  je  ne  sais  pourquoi  j'ai  de  la  Iris- 
lesse;  elle  me  fatigue;  vous  dites  qu'elle   vous 


fatigue  aussi  ;  mais  d'où  elle  m'est  venue  ,  où  je 
l'ai  gagnée,  où  j'en  ai  fait  rencontre,  de  quelle 
étoffe  elle  est  faite ,  et  où  elle  est  née ,  c'est  ce 
que  je  suis  encore  à  apprendre;  cette  disposition 
d'esprit  me  rend  tellement  stupide,  que  j'ai 
grand'  peine  à  me  connaître  moi-même. 

SALARINO. 

Votre  esprit  est  ballotté  sur  les  flots  à  la  suite 
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de  vos  larges  vaisseaux  ,  qui ,  fiers  de  leur  vaste  ' 
mâture,  véritables  seigneurs  de  la  mer,  opulens 
citoyens  de  l'Océan,  planent  sur  le  menu  peuple 
des  uavires,  qui  les  saluent  avec  respect,  au 
moment  où  ils  passent,  emportés  par  leurs  ailes 
de  chanvre. 

SALtMO 

Croyez-moi,  seigneur,  si  j'avais  exposé  un  pa- 
reil enjeu,  la  meilleure  part  de  mes  affections 
accompagnerait  au  loin  mes  espérances.  On  me 
verrait  sans  cesse  arracher  des  brins  d'herbe, 
pour  m'assurer  de  quel  côté  le  vent  souffle;  les 
yeux  attachés  sur  les  caries,  pour  y  chercher  les 
ports,  les  môles  et  les  rades;  et  le  moindre  objet 
qui  pourrait  menacer  la  sécurité  de  ma  cargaison, 
me  donnerait  des  transes. 

SALAFINO. 

En  soufflant  sur  mon  potage  pour  le  refroidir,  je 
songerais  en  tremblant  à  tous  les  désastres  que 
le  vent  peut  causer  sur  mer.  Je  ne  pourrais  voir 
couler  le  sablier  sans  penser  aux  bancs  de  sable 
et  aux  bas-fonds  ;  sans  me  représenter  mon  riche 
Saint-André  échoué  dans  les  sables,  avec  son 
grand  mât  incliné  plus  bas  que  ses  sabords, 
comme  pour  baiser  sa  tombe.  Si  j'allais  à  l'église, 
comment  voir  le  saint  édifice  de  pierre  sans  me 
rappeler  sur-le-champ  les  rochers  dangereux  aux- 
quels il  suffirait  de  loucher  seulement  les  flancs  de 
mon  vaisseau  fragile  pour  éparpiller  sur  les  flots 
toutes  mes  épices,  habiller  de  mes  soieries  les 
vagues  mugissantes,  et  me  faire  subitement  pas- 
ser Je  l'opulence  à  rien?  Comment  réfléchira  cela 
sans  penser  en  même  temps  qu'une  telle  préoc- 
cupation m'attristerait?  Tenez,  vous  aurez  beau 
dire ,  je  suis  sûr  qu'Antonio  n'est  triste  que  parce 
qu'il  songe  à  ses  cargaisons. 

ASTOSIO. 

Non  ,  croyez-moi  :  j'en  rends  grâce  à  mon 
étoile ,  mes  marchandises  ne  sont  pas  toutes  aven- 
turées sur  un  seul  vaisseau  et  n'ont  pas  toutes 
la  même  destination;  d'ailleurs  je  n'ai  pas  em- 
barqué ma  fortune  entière  dans  les  spéculations 
de  cette  année:  ce  ne  sont  donc  pas  mes  cargai- 
sons qui  me  rendent  triste. 

SALAMO. 

En  ce  cas,  vous  êtes  amoureux? 

ANTOSIO. 

Fi  donc! 

SAIANIO. 

Vous  n'êtes  pas  amoureux  non  plus?  alors 
disons  que  vous  êtes  triste  parce  que  vous  n'êtes 
pas  gai  :  il  vous  serait  tout  aussi  facile  de  rire,  de 
danser  et  de  dire  que  vous  êtes  gai  parce  que 
vous  n'êtes  pas  triste.  Par  Janus  au  double 
visage,  la  nature  fait  quelquefois  d'étranges  per- 
sonnages: les  uns  ont  toujours  l'œil  éveillé,  et 
vrais  perroquets,  le  premier  joueur  de  cornemuse 
qu'ils,  verront  les  fera  rire;  d'autres  ont  une 
mine  si  renfrognée  qu'ils  ne  desserreraient  pas 
les  lèvres  pour  le  sourire  le  plus  léger,  quand 
Nestor  jurerait  que  la  chose  est  plaisante  à  faire 
poutfer  de  rire. 


Ârriveni  BASSAMO  ,    LORENZO  ei  GRATIANO 

SALAMIO. 

Voici  lîassanio.  votre  noble  parent,  qui  vient, 
accompagné  de  Gratiano  et  de  Lorenzo  :  adieu  ; 
nous  vous  laissons  en  meilleure  compagnie. 

SALABISO. 

Sans  l'arrivée  de  plus  dignes  amis,  je  serais 
resté  jusqu'à  ce  que  je  fusse  parvenu  à  vous 
égayer. 

ASTOMO. 

Je  fais  de  votre  amitié  le  plus  grand  cas.  Je 
pense  que  vos  affaires  vous  appellent,  et  que  vous 
profitez  de  celle  occasion  pour  partir. 

SALARl^O. 

Bonjour,  messieurs. 

BASSAIViO. 

Eh  bien!  messieurs,  quand  rirons-nous?  dites 
nous  quand?  vous  devinez  singulièrement  rares. 
Cela  durera-t-il  ? 

SALARINO. 

Quand  vos  affaires  vous  le  permettront ,  nous 
serons  à  vos  ordres. 

Salabiso  ei  Salasio  n'eloignetil. 

LOREHZO. 

Seigneur  Bassanio  ,  puisque  vous  voilà  avec 
Antonio ,  nous  allons  tous  deux  vous  laisser  en- 
semble; mais  à  l'heure  du  diner,  rappelez-vous, 
je  vous  prie,  l'endroit  où  nous  devons  nous  re- 
trouver. 

BASSANIO. 

Vous  pouvez  compter  sur  moi 

GRATIANO. 

Vous  n'avez  pas  bonne  mine,  seigneur  Antonio. 
Vous  donnez  trop  de  soins  aux  affaires  du  monde; 
c'est  perdre  que  d'acheter  le  succès  par  des 
soucis  trop  grands.  Croyez-moi,  vous  êtes  mer- 
veilleusement changé. 

ANTOMO. 

Gratiano ,  je  considère  le  monde  comme  il  doit 
éire  considéré,  comme  un  ibéâlre  où  chacun  est 
obligé  de  jouer  un  rôle,  et  c'est  un  rôle  triste 
que  le  mien. 

GBATIANO. 

Je  veux  jouer  dans  la  pièce  le  rôle  de  bouffon. 
Que  les  rides  de  l'âge  me  viennent  au  sein  du 
rire  et  de  la  joie;  puissé-je  voir  plutôt  le  vin 
m'échauffer  le  foie  que  mon  cœur  se  morfondre 
en  désolans  soupirs.  Pourquoi  un  homme  qui  a 
le  sang  chaud  ressemblerait-il  à  la  statue  d'al- 
bâtre de  son  grand-père,  dormant  tout  éveHld 
et  se  donnant  la  jaunisse  par  sa  mauvaise  hu- 
meur? Écoutez-moi,  Antonio;  je  vous  aime,  et 
c'est  mon  amitié  qui  vous  parle;  —  il  y  a  des 
hommes  dont  le  visage  est  une  véritable  eau  dor- 
mante, toujours  couverte  d'écume;  ils  gardent 
un  silence  calculé  pour  se  donner  une  réputation 
de  sagesse  ,  de  gravité  et  de  profondeur,  et  sem- 
blent vous  dire  :  «  Je  suis  un  oracle;  quand 
j'ouvre  la  bouche,  que  nul  chien  n'aboyé!  »  0 
mon  cher  Antonio,  j'en  connais  qui  ne  sont  ré- 
putés sages  que  parce  qu'ils  ne  disent  rien,  et 
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qui,  s'ils  parlaient,  mettraient  au  supplice  les 
oreilles  de  leur  prochain,  et  se  verraient  traites 
de  fous.  Nous  reparlerons  de  cela  une  autre  fois; 
mais,  croyez-moi ,  ne  cherchez  pas  à  prendre  à 
rhameçon  de  votre  tristesse  ce  goujon  des  sots  , 
la  réputation.  —  Venez,  mon  cher  Lorenzo.  — 
(AAnlonio.)  Adieu  pour  quelque  temps;  je  fini- 
rai mon  exhortation  après  diner. 

LORENZO. 

Oui ,  nous  allons  vous  laisser  jusqu'à  l'heure  du 
diner  ;  il  faut  que  je  nie  résigne  à  être  du  nombre 
de  ces  sages  muets  ;  car  Oratiano  ne  me  laisse 
jamais  parler. 

GRATIANO. 

Fort  bien;  tenez-moi  compagnie  pendant  deux 
années  encore ,  et  je  vous  promets  que  vous  ne 
distinguerez  plus  le  son  de  votre  propre  voix. 

ANTONIO. 

Adieu;  je  vois  qu'à  ce  compte-là  vous  ferez 
de  moi  un  bavard. 

GRATIANO. 

Tant  mieux  ;  car  le  silence  n'est  recommandable 
que  dans  une  langue  fumée ,  et  dans  une  pucelle 
qui  n'est  point  à  vendre. 

Gratiano  et  LoRESzo  s'éloignent, 

ANTONIO. 

Y  a-t-il  quelque  sens  dans  tout  cela? 

BASSANIO. 

Gratiano  est  l'homme  de  Venise  qui  débite  le 
plus  de  riens  :  ses  raisons  sont  comme  deux  grains 
de  blé  dans  deux  boisseaux  de  paille  hachée;  il 
faut  chercher  tout  le  jour  avant  de  les  trouver, 
et  quand  on  les  a,  elles  ne  valent  pas  la  peine 
qu'on  s'est  donnée. 

ANTONIO. 

Fort  bien;  maintenant,  dites-moi  quelle  est 
cette  dame  dont  vous  m'avez  promis  de  me  parler, 
et  vers  laquelle  voire  intention  est  de  faire  un 
mystérieux  pèlerinage. 

BASSANIO. 

Vous  n'ignorez  pas,  Antonio,  quelle  brèche  j'ai 
'aite  à  ma  fortune  en  adoptant  un  train  de 
vie  que  l'exiguité  de  mes  ressources  ne  me  per- 
mettait pas  de  continuer.  Je  ne  me  plains  pas  de 
l'obligation  où  je  suis  de  descendre  de  celte  haute 
existence;  mon  principal  souci  est  de  sortir  avec 
honneur  des  dettes  considérables  dont  ma  jeu- 
nesse trop  prodigue  m'a  grevé  :  c'est  à  vous,  An- 
tonio, que  ma  bourse  et  mon  cœur  doivent  le  plus, 
et  c'est  à  votre  amitié  que  je  vais  confier  mes 
projets  et  les  moyens  qne  j'ai  en  vue  pour  arriver 
à  l'acquittement  de  toutes  mes  dettes. 

ANTONIO. 

Faites-les-moi  connaître,  mon  cher  Bassanio, 
et  s'ils  sont,  comme  vous,  dans  les  limites  de 
l'honneur,  soyez  assuré  que  ma  bourse,  ma  per- 
sonne et  tous  les  moyens  dont  je  dispose,  seront 
employés  à  vous  servir. 

BASSANIO. 

Lorsque  j'étais  écolier,  quand  il  m'arrivait  de 
perdre  une  flèche,  pour  la  retrouver,  j'en  déco- 
chais aussitôt  une  seconde  dans  la  même  direc- 


tion, ayant  soin  de  suivre  plus  alteoliveiuent  son 
vol,  et  en  en  risquant  deux,  je  parvenais  souvent 
à  retrouver  l'une  et  l'aulre.  Je  vous  cite  cet  en- 
fantillage, parce  que  le  raisonnement  qui  va  suivre 
n'est  guère  moins  puéril.  Je  vous  dois  beaucoup, 
et,  comme  on  pouvait  s'y  attendre  dans  un  jeune 
étourdi,  ce  que  je  vous  dois  est  perdu  ;  mais  si 
vous  voulez  décocher  une  seconde  flèche  dans  la 
direction  de  la  première,  j'en  suivrai  le  vol  d'un 
œil  attentif,  et  j'ai  la  certitude  de  les  retrouver 
toutes  deux,  ou  du  moins  de  vous  rapporter  la  se- 
conde, tout  en  restant  pour  la  première  votre  dé- 
biteur reconnaissant. 

ANTONIO 

Vous  me  connaissez,  et  c'est  du  temps  perdu 
que  les  détours  que  vous  prenez  avec  mon  amitié  ; 
et  certes,  vous  me  faites  plus  de  tort  en  mettant 
en  doute  mon  dévouement  sans  limites  que  si  vous 
aviez  gaspillé  tout  mon  avoir  Dites-moi  seulement 
ce  que  vous  attendez  de  moi,  d'après  la  connais- 
sance que  vous  avez  de  ce  que  je  puis  faire,  et  je 
suis  prêt  :  parlez  donc. 

DASSASIO. 

DansBelmout  habite  une  riche  héritière;  elle  est 
belle,  plus  belle  que  ce  mot  ne  l'exprime  ;  elle  a  des 
qualités  non  pareilles;  parfois  ses  yeux  m'ont 
envoyé  de  muets  messages;  elle  se  nomme  Portia, 
et  ne  le  cède  en  rien  à  la  fille  de  Caton,  à  la  Poi  li? 
de  Brutus. Le  monde  n'ignore  pas  son  prix; car  le. 
quatre  vents  lui  amènent  de  tous  les  rivages  l'il- 
lustres adorateurs.  Les  boucles  de  sa  blonde  che- 
velure retombent  sur  ses  tempes  comme  une  toison 
d'or,  et  pour  en  faire  la  conquête  plus  d'un  Jason 
arrive  au  château  de  Belmont,  comme  dans  une 
nouvelle  Colchide.O  mon  cher  Antonio,  si  j'avais 
les  moyens  de  me  poser  leur  rival,  quelque  chose 
me  dit  qu'elle  couronnerait  mes  vœux 

ANTONIO. 

Vous  savez  que  toute  ma  fortune  est  sui  l'Océan  ; 
je  ne  suis  point  en  londs,  et  je  ne  saurais,  pour  le 
moment,  rassembler  une  somme  un  peu  forte  : 
allez  donc  essayer  ce  que  peut  mon  crédit  à  Ve- 
nise; j'en  épuiserai  toutes  les  ressources  pour 
vous  mettre  en  élat  de  figurer  à  Belmont  auprès 
de  la  belle  Portia  :  allez  vous  enquérir  où  il 
y  a  de  l'argent  ;  j'en  ferai  autant  do  mon  côté,  et 
je  ne  doute  pas  que  mon  crédit  ou  ma  considéra- 
lion  personnelle  ne  m'en  procure. 


SCENE  II 

B,.|n.ont.  —  Un  i,pp.%ru.nienl  J;.ns  le  cliil.au  de  Poi!i:i. 

Entrent  POKTIA  et  NÊRISSA. 

poutia. 
En  vérité,  Nérissa,  mon  petit  corps  est  fatigué 
de  ce  grand  monde. 

NÉRlSSA. 

Vous  le  seriez,  madame,  si  vosarflictions  liaient 
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en  aussi  grand  nombre  que  vos  prospérités;  et 
néanmoins,  d'après  ce  que  je  vois,  on  souffre  au- 
tant de  l'extrême  abondance  que  de  l'extrême 
besoin  :  le  vrai  bonheur  est  dans  la  médiocrité; 
le  superflu  a  plutôt  des  cheveux  blancs,  mais  l'hon- 
nête nécessaire  vit  plus  long-temps. 

PORTIi. 

Voilà  de  belles  maximes,  et  on  ne  peut  mieux 
débitées. 

SÉRISSA. 

Elles  valent  mieux  encore  quand  on  les  suit. 

P0RTI4. 

Si  faire  était  aussi  aisé  que  savoir  ce  qu'il  con- 
vient de  faire,  les  chapelles  seraient  des  églises, 
et  les  cabanes  des  pauvres  gens  seraient  des  pa- 
lais. C'est  un  bon  prédicateur  que  celui  qui  se 
conforme  à  ses  propres  instructions.  Il  m'est  plus 
facile  d'enseigner  à  vingt  individus  ce  qu'il  faut 
faire,  que  d'être  l'un  des  vingt  à  suivre  mes  pro- 
pres leçons.  Le  cerveau  peut  tracer  des  lois  aux 
sens;  mais  un  tempérament  ardent  saute  par- 
dessus les  froides  règles.  Jeunesse  la  folle  est  un 
lièvre  qui  franchit  d'un  saut  les  filets  de  Raison 
l'impotente.  I^lais  ce  raisonnement  ne  saurait  me 
servir  à  choisir  un  époux.  Qu'est-ce  que  je  dis 
choisir?  Hélas!  je  ne  puis  ni  choisir  ce  qui  me 
plaît,  ni  refuser  ce  que  je  déleste;  ainsi  les  vo- 
lontés d'une  fille  vivante  sont  asservies  aux  vo- 
lontés d'un  père  mort.  —  N'est-il  pas  bien  dur, 
Nérissa.dene  pouvoir  choisir  ni  refuser  personne? 

KËRISSA. 

Votre  père  fut  toujours  un  homme  vertueux,  et 
les  saints  personnages  ont  toujours,  à  leur  mort, 
de  bonnes  inspirations.  Soyez  donc  persuadée  que 
la  loterie  qu'il  a  imaginée  dans  ces  trois  coffres 
d'or,  d'argent  et  de  plomb,  et  en  vertu  de  laquelle 
vous  appartiendrez  à  celui  qui  choisira  le  coffre 
désigné  par  lui,  ne  saurait  vous  donner  pour 
époux  qu'un  homme  digne  de  votre  amour.  Mais 
parmi  les  illustres  soupirans  qui  sont  déjà  ici,  en 
est-il  un  en  faveur  duquel  votre  cœur  se  pro- 
nonce? 

PORTIA. 

Redis-moi  leurs  noms,  je  te  prie:  à  mesure  que 
tu  les  nommeras,  je  te  les  décrirai,  et  par  la  des- 
cription tu  jugeras  de  mon  affection. 

SÉRISSA. 

11  y  a  d'abord  le  prince  napolitain. 

PORTIA. 

C'est  un  jeune  fat,  qui  parle  sans  cesse  de  son 
cheval;  il  se  fait  un  grand  mérite  de  pouvoir  le 
ferrer  lui-même  ;  j'ai  bien  peur  que  madame  sa 
mère  n'ait  fait  un  faux  pas  avec  quelque  maré- 
chal ferrant. 

HÉRISSA. 

Il  y  a  ensuite  le  comte  palatin. 

PORTIA. 

C'est  un  homme  qui  a  toujours  la  mine  renfro- 
gnée. Il  semble  vous  dire  :  Me  voulez-vous,  ou  ne 
me  voulez-vous  pas?  choisissez.  11  écoute  sans  sou- 
rire les  contes  les  plus  plaisans;  je  crains  que  dans 
ses  vieux  jours  il  ne  joue   le  rôle  de  philosophe 


larmoyant,  tant  il  est  dans  son  jeune  âge  d'une 
insupportable  tristesse.  Plutôt  que  d'épouser  l'un 
d'eux,  je  préférerais  me  marier  à  une  tête  de 
mort  ayant  un  os  dans  la  bouche.  Dieu  me  garde 
de  ces  deux  hommes  ! 

SÉRlSSA. 

Que  vous  semble  du  gentilhomme  français,  mon- 
sieur Lebon  7 

PORTIA. 

Dieu  l'a  créé  ;  je  ne  m'oppose  donc  point  à  ce 
qu'il  passe  pour  un  homme.  Je  sais  que  c'est  un 
péché  que  dese  moquer  de  son  prochain;  mais  lui, 
il  a  un  meilleur  cheval  que  le  Napolitain  ;  il  a 
dans  un  plus  haut  degré  de  perfection  que  le  comte 
palatin  la  mauvaise  habitudedeprendre  une  mine 
renfrognée:  il  est  tout  et  n'est  rien:  si  un  merle 
chante,  le  voilà  aussitôt  qui  se  meta  danser  ;  il  fait 
des  armes  avec  son  ombre:  en  l'épousant,  j'épouse- 
rais vingt  maris.  Je  lui  pardonnerais  de  me  mé- 
priser, car,  dùt-il  m'aimer  à  la  passion,  je  ne  le 
paierai  jamais  de  retour. 

>-ÉRlSSA. 

Que  direz-vous  donc  de  Falconbridge,  le  jeune 
baron  d'Angleterre? 

PORTIA 

Tu  sais  que  je  ne  lui  dis  jamais  rien,  car  il  ne 
me  comprend  pas,  ni  moi  lui  :  il  ne  sait  ni  le  la- 
lin,  ni  le  français,  ni  l'italien,  et  tu  pourrais  at- 
tester en  justice  que  je  possède  à  peine  pour 
deux  liards  d'anglais.  C'est  un  fort  bel  homme  en 
peinture  ;  mais,  hélas!  quelle  conversation  avoir 
avec  un  tableau  muet?  Comme  il  est  drôlement 
habillé!  Je  pense  qu'il  a  acheté  son  pourpoint  en 
Italie,  son  haut  de  chausses  en  France,  sa  toque 
en  Allemagne,  et  ses  manières  partout. 

KÉRISSA. 

Que  pensez-vous  du  seigneur  écossais  son  voi- 
sin? 

PORTIA. 

Qu'il  est  plein  de  charité  pour  son  prochain,  car 
il  a  emprunté  à  l'Anglais  un  soufflet,  jurant  qu'il 
le  lui  rendrait  quand  il  pourrait  :  si  je  ne  me 
trompe,  le  Français  lui  a  donné  sa  garantie  et  l'a 
signée  d'un  faux  nom*. 

HÉRISSA. 

Comment  trouvez-vous  le  jeune  Allemand,  le 
neveu  du  duc  de  Saxe? 

PORTIA. 

Détestable  le  matin  quand  il  esta  jeun,  et  encore 
pire  le  soir  quand  il  est  ivre  :dans  ses  meilleurs 
instans  il  est  un  peu  moins  qu'un  homme,  ft 
dans  ses  plus  mauvais  inomens  il  est  très-peu  su- 
périeur à  la  brute.  En  mettant  tout  au  pire,  je  fe- 
rai en  sorte  de  me  passer  de  lui 

HÉRISSA. 

S'il  offre  de  courir  la  chance  de  la  loterie,  cl 
choisit  le  coffre  gagnant,  en  refusant  sa  main, 
vous  refuseriez  d'exécuter  les  volontés  de  votre 
père. 

'  Allusion  aux  promcssps  de  secours  que  la  France  n 
rossait  de  faire  aux  F.rnssais  .  dans  leurs  differeos  a^ 
l'.^nglclcrre.  (JVoîc  du  traducteur.) 
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POBTIA. 

De  crainte  de  malheur,  aie  soin  de  placer  un 
grand  verre  de  vin  du  RUin  sur  le  cofTre  opposé  : 
quand  le  diable  serait  au  dedans,  si  celte  tenta- 
tion est  au  dehors,  je  suis  sûre  que  c'est  U  que 
se  portera  son  choix.  Je  ferai  tout  au  monde.  Né- 
rissa,  plutôt  que  d'épouser  une  éponge. 

NËniSSA. 

Ne  craignez  pas,  madame,  d'avoir  aucun  de  ces 
messieurs  pour  époux;  ils  m'ont  fait  part  de  l'in- 
tention où  ils  sont  de  retourner  dans  leur  pays 
respectif  et  de  ne  plus  vous  importuner  de  leuis 
hommages,  à  moins  qu'il  n'y  ait  pour  vous  obte- 
nir quelque  moyen  autre  que  la  loterie  prescrite 
par  votre  père. 

PORTIA. 

Dussé-je  vivre  aussi  vieille  que  la  Sibylle,  je 
mourrai  chaste  comme  Diane,  à  moins  qu'on  ne 
m'obtienne  ainsi  que  l'a  voulu  mon  père.  Je  suis 
charmée  de  voir  ces  soupii-ans-là  si  raisonnables  ; 
car  il  n'en  est  pas  un  dont  je  ne  souhaite  ardem- 
ment l'absence,  et  je  prie  Dieu  qu'il  leuraccorde 
un  bon  voyage. 

RÉRISSA. 

Nevous  rappelez-vous  pas,  madame,  d'avoirvu 
ici,  du  vivant  de  votre  père,  un  Vénitien,  homm  e 
instruit  et  brave,  venu  avec  le  marquis  de  Mont- 
ferrat? 

PORTIA. 

Oui,  oui,  c'était  Bassanio  ;  c'est,  je  crois,  ainsi 
qu'on  le  nomme. 

NÈKISSA. 

Effectivement,  madame:  de  tous  les  hommes  que 
mes  yeux  ignorans  aient  vus,  celui  là  m'a  semblé 
le  plus  digne  de  l'amour  d'une  jolie  femme. 

POBTIA. 

Je  me  le  rappelle  fort  bien;  et  je  me  rappelle 
aussi  qu'il  méritait  l'éloge  que  tu  en  fais.  —  Eh 
biien,  qu'y  a-t-il7 

Entre  UN  DOMESTIQUE. 

LE    DOMESTIQUE 

Madame,  lesquatre  étrangersdcmandent  A  vous 
viiir  pour  prendre  congé  de  vous  :  il  vient  d'ar- 
river un  courrier  de  la  part  d'un  cinquième,  le 
prince  de  Maroc;  il  annonce  que  le  prince  son 
œailre  sera  ici  ce  soir. 

POBTIA. 

Si  je  pouvais  accueillir  le  cinquième  d'aussi 
bon  cœur  que  je  dis  adieu  aux  quatre  autres,  je 
me  réjouirais  de  son  approche  :  eùt-il  toutes  les 
qualités  d'un  saint,  s'il  y  joint  la  complexion  d'un 
diable,  je  l'aimerais  mieux  pour  mon  confesseur 
que  pour  mon  mari.  —  Viens,  Nérissa.  —  (  Au 
domestique. )  Toi,  précède-nous. —  Au  moment  où 
nous  fermons  la  porte  sur  un  soupirant,  en  voilà 
un  autre  qui  frappe. 


SCENE  III. 

Venise.  —  Une  place  publique. 
Arrivent  BASSANIO  el  SHYLOCK. 

SBYLOCK. 

Trois  mille  ducats;  fort  bien. 

BASSAHIO. 

Oui,  seigneur,  pour  trois  mois. 

SHYLOCK. 

Pour  trois  mois,  —  fort  bien. 

BASSANIO. 

Pour  laquelle  somme,  Antonio,  comme  je  vous 
l'ai  dit,  donnera  son  billet. 

SUYIOCK. 

Antonio  donnera  son  billet,  —  fort  bien. 

BASSANIO. 

Puis-je  compter  sur  vous?  me  rendrez-vous  ce 
service?  me  ferez-vous  savoir  votre  réponse? 

SCHYLOCK. 

Trois  mille  ducats  pour  trois  mois,  sur  le  billet 
d'Antonio. 

BASSANIO. 

Votre  réponse  à  cela? 

SBYLOCK. 

Antonio  est  bon. 

BASSANIO. 

Auriez-vous  lieu  de  suspecter  le  contraire? 

SBYLOCK. 

Olil  non,  non,  non;  —  quand  je  dis  qu'il  est 
bon,  je  veux  dire  qu'il  est  solvable.  Toutefois  ses 
moyens  sont  d'une  nature  éventuelle:  il  a  un  na- 
vire en  destination  pour  Tripoli,  un  autre  pour 
les  Indes  ;  j'ai  entendu  d-ire  au  Riallo  qu'il  en  a  un 
troisième  pour  le  Mexique,  un  quatrième  pour 
l'Angleterre,  —  et  d'autres  encore  dispersés  sur 
divers  points  du  globe  ;  mais  des  vaisseaux  ne 
sont  que  des  planches,  des  matelots  ne  sont  que 
des  hommes  ;  il  y  a  des  rats  de  terre  et  des  rats 
d'eau,  des  voleurs  de  terre  et  des  voleurs  de  mer, 
je  veux  dire  des  pirates;  et  puis  il  y  a  le  danger 
des  eaux,  des  vents  et  des  écueils:  —néanmoins 

l'homme  est   solvable;  —  trois   mille  ducats-  

je  pense  que  je  puis  prendre  son  billet. 

BASSANIO. 

Soyez  silr  que  vous  le  pouvez. 

SHYLOCK. 

.le  veux  m'assurer  si  je  le  puis  ;  et  afin  de  m'en 
assurer,  j'y  penserai.  Puis-je  parler  à  Antonio? 

BAS&ANIO. 

Si  vous  voulez  diner  avec  nous. 

SUYLOCK. 

Oui,  pour  sentir  le  porc,  pour  manger  de  l'ha- 
bitation dans  laquelle  votre  prophète,  le  Nazaréen, 
a,  par  ses  exorcismes,  fait  entier  le  diable  !  Je  veux 
bien  acheter  avec  vous,  vendre  avec  vous,  causer 
avec  vous,  me  promener  avec  vous,  et  ainsi  do 
suite;  mais  je  ne  veux  pas  manger  avec  vous, 
boire  avec  vous  ni  prier  avec  vous.  Quelles  nou- 
velles au  Rialto? — Qui  vient  ici? 

23 
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ANTONIO. 


BASSANIO. 

C'est  le  seigneur  Antonio. 

snTLOCK,  à  pari. 

Comme  il  a  l'air  d'un  publicain  hypocrite!  Je 
le  hais  parce  qu'il  est  chrétien,  mais  surtout  parce 
que,  dans  sa  simplicité  stupide,  il  prête  des  londs 
gratis,  et  fait  baisser  à  Venise  la  valeur  de  l'ar- 
gent. Si  je  le  tiens  jamais,  j'assouvirai  pleine- 
ment la  vieille  aversion  que  je  lui  porte.  Il  bail 
notre  nation  sainte  ;  là  où  les  marchands  ont 
coutume  de  s'assembler,  il  raille  ma  personne, 
mes  opérations,  mes  bénéfices  légitimement  ac- 
quis et  auxquels  il  donne  le  nom  d'usure  :  que 
ma  tribu  soit  maudite  si  je  lui  pardonne! 

BiSSASIO. 

Shylock,  m'entendez-vous? 

SHVLOCK. 

Je  faisais  le  calcul  de  l'état  actuel  de  mes  fonds  ; 
autant  que  ma  mémoire  me  le  rappelle,  je  ne  puis 
immédiatement  fournir  la  somme  complète  de 
trois  mille  ducats  :  n'importe  ;  Tibal  ,  riche 
Hébreu  de  ma  tribu,  me  fournira  cette  somme: 
mais  doucement;  pour  combien  de  mois  la  voulez- 
vous  ?  'A  Juionio.)  Soyez  sans  inquiétude,  seigneur; 
nous  parlions  de  vous. 

ASTOMO. 

Shylock,  bien  que  je  ne  prêle  ni  n'emprunte  à 
intérêt,  cependant,  pour  subvenir  aux  prcssans 
besoins  de  mon  ami,  je  dérogerai  cette  fois  à  mes 
Habitudes.  —  (A  Baasanio.)  Sait-il  quelle  som.me 
vous  désirez? 

SHYLOCK. 

Oui,  oui;  trois  mille  ducats. 

ANTONIO. 

Pour  trois  mois. 

SBYLOCE. 

Je  l'avais  oublié.  —  Pour  trois  mois,  vous  me 
l'aviez  dit;  — sur  votre  billet,  fort  bien!  voyons  un 
peu .  —  Mais  écoutez-moi  ;  il  me  semble  vous  avoir 
entendu  dire  que  vous  ne  prêtiez  ni  n'empruntiez 
à  mtérêt. 

ANTOSIO. 

Je  ne  le  fais  jamais. 

SHYLOCK. 

Quand  Jacob  faisait  paitre  les  troupeaux deson 
oncle  Laban  , —  ce  Jacob,  grâce  à  ce  que  fit  en  sa 
faveur  sa  mère  avisée,  lut  le  troisième  de  la  race 
dont  notre  saint  Abraham  est  le  chef;  oui,  ce  fut 
le  troisième. 

ANTOSIO. 

Eh  bien!  que  nous  direz-vous  de  lui?  prètait-il 
à  intérêt? 

SHYLOCK. 

Non,  il  ne  prétait  pas  à  intérêt;  ce  n'est  pas 
positivement  cela;  mais  remarquez  bien  ce  que  Ut 
Jacob.  11  avait  été  convenu  entre  Laban  et  lui  que 
tous  les  agneaux  qui  naîtraient  rayés  et  tachetés 
seraient  le  salaire  de  Jacob;  vers  la  lin  de  l'au- 
tomne, les  brebis  étant  en  ru!,  allèrent  chercher 
les  béliers  :  pendant  que  ces  couples  i  toison  pro- 
cMaient  à  l'œuvre  de  la  génération    le  rusé  pitre 


coupa  des  baguettes  qu'il  dépouilla  de  leurécorce, 
et  au  moment  précis  de  la  conception,  il  les  plaça 
devant  les  lascives  brebis,  qui,  venant  alors  à  con- 
cevoir, mirent  bas  plus  tard  des  agneaux  bariolés, 
et  ceux-là  furent  pour  Jacob.  C'était  là  une  ma- 
nière de  bénéficier;  et  le  ciel  bénit  Jacob;  et  tout 
gain  est  béni,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  le  produit 
du  vol. 

ANTONIO. 

Jacob  ervait  en  vue  d'un  bénéfice  éventuel,  d'un 
résultat  qu'il  n'était  point  en  son  pouvoir  d'âme 
ner  et  qui  est  exclusivement  l'œuvre  de  la  main 
de  Dieu.  Cet  exemple  a-t-il  pour  objet  dejustifier 
l'usure?  votre  or  et  votre  argent  sont-sls  des  bre- 
bis et  des  béliers? 

SHYLOCK. 

Je  ne  sais;  je  les  fais  produire  tout  aussi  vite. 
—  Mais  écoutez-moi,  seigneur 

ANTONIO. 

Remarquez  bien,  Bassanio,  que  le  diable  peut 
citer  les  Écritures  à  l'appui  de  ses  actes;  uneame 
perverse  produisant  de  saints  témoignages,  res- 
semble à  un  scélérat  le  sourire  sur  les  lèvres  ;  c'est 
un  beau  fruit  dont  le  cœur  est  pourri.  Oh  !  comme 
l'hypocrisie  a  des  dehors  vertueux  ! 

SHYLOCK. 

Trois  mille  ducats,  —  c'est  une  grosse  somme. 
Trois  mois  sur  douze,  voyons  ce  que  cela  fait  d'in- 
térêts. 

ANTONIO 

Eh  bien!  Shylock,  vous  aurons-nous cetteobli- 
galion  ? 

SHYLOCK. 

Seigneur  Antonio,  souvent  au  Rialto  vous  vous 
êtes  moqué  de  mes  opérations  financières  et  de 
mon  usure:  je  n'ai  fait  qu'en  lever  les  épaules, 
et  j'ai  tout  supporté  patiemment;  car  souffrir  est 
le  partage  de  notre  nation.  Vous  me  traitiez  de 
mécréant,  de  chien  enragé,  et  vous  crachiez  sur 
mon  manteau  de  Juif,  et  cela,  parce  que  je  fais 
usage  de  ce  qui  m'appartient;  or,  il  parait  main- 
tenant que  vous  avez  besoin  de  moi  :  vous  venez 
à  moi  et  vous  me  dites:  Shylock,  nous  voudrions 
de  l'argent  ;  voilà  ce  que  vous  me  dites,  vous  qui 
déchargez  voire  salive  sur  ma  barbe,  et  qui  me 
chassez  à  coups  de  pieds  comme  vous  repousse- 
riez du  seuil  de  votre  logis  un  chien  étranger; 
vous  me  demandez  de  l'argent.  Que  dois-je  vous 
répondre?  dois-je  vous  dire  :  Esi-ce  qu'un  chien 
a  de  l'argent?  Est-il  possible  qu'un  chien  puisse 
prêter  trois  mille  ducats?  ou  bien,  dois-je  m'in- 
cliner  profondément,  et  d'un  ton  servile,  d'une 
voix  basse  et  humble,  dois-je  vous  dire  :  .Won 
beau  seigneur,  mercredi  dernier  vous  m'avez  cro' 
ché  au  visage;  tel  autre  jour  vous  m'avez  chassé  à 
coups  de  pieds  ;  telautre  vous  m'avezappeli  chien; 
en  retour  de  tant  de  courtoisie ,  je  vais  vous  prê- 
ter mon  argent? 

AMTONia 

Il  est  probable  que  tu  me  verras  encore  le  don 
ner  ces  noms-là,  te  cracher  au  visage,  te  cnastcr 
à  coups  de  pieds.  Si  tu  veux  prêter  cet  argent,  ce 
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j'est  pas  à  des  amis  que  lu  le  prèlepas;  quand 
a-t-on  vu  l'amitié  naître  d'un  métal  stérile?  Tu  le 
prêteras  à  un  ennemi  ;  s'il  manque  à  son  enga- 
gement, tu  en  auras  meilleure  grâce  à  déployer 
contre  lui  les  rigueurs  de  la  loi. 

SBÏI.OCK. 

Voyez  donc  comme  vous  vous  emportez  IJe  veux 
être  de  vos  amis,  obtenir  votre  alTection,  oublier 
les  mépris  que  vous  m'avez  prodigués,  subvenir  à 
vos  besoins  présens,  sans  vous  faire  payer  un  de- 
nier d'intérêt,  et  vous  ne  voulez  pas  m'entendre. 
Mes  oCTres  sont  bienveillantes. 

ANTONIO. 

Ce  serait  là  en  effet  une  grande  obligeance. 

SBYLOCK. 

Et  je  veux  vous  la  témoigner  cette  obligeance. 

—  Venez  avec  moi  chez  un  notaire,  faites-moi  là 

votre  billet  et  puisquejc  suis  en  disposition  de  gaîté, 
1  sera  stipulé  que  si  vous  ne  me  remboursez  pas  tel 
our,  en  tel  lieu,  la  somme  énoncée  dans  le  billet, 
"aurai  droit  à  une  livre  de  votre   chair,   coupée 

et  prise  dans  telle  partie  de  votre  corps  qu'il  me 

plaira  désigner. 

ANTONIO. 

J'y  consens  de  grand  cœur;  je  suis  prêt  à  si- 
gner un  billet  conçu  en  ces  termes,  et  à  rendre 
hommage  à  l'obligeance  du  juif. 

BASSANIO. 

Vous  ne  souscrirez  pas  un  tel  billet  pour  moi  ; 
je  préfère  rester  dans  mes  embarras  actuels. 

ASTOMO. 

Vous  n'avez  rien  à  craindre,  mon  cher  ;  je  rem- 
plirai mes  engagemens.  Dans  deux  mois,  c'est-.à- 
dire  un  mois  avant  l'échéance,   il  doit  m'arrivcr 


des  valeurs  pour  une  somme  neuf  fois  plus  con- 
sidérable que  celle  du  billet  souscrit. 

SBYLOCK. 

0  père  Abraham,  ce  que  c'est  cependant  aue 
ces  chrétiens!  La  perversité  de  leurs  propres  aites 
leur  fait  suspecter  les  intentions  d'auirui  !  Je 
vous  le  demande,  s'il  manque  à  son  engagement, 
que  gagnerai-je  à  exiger  l'accomplissement  de  la 
condition  proposée?  Une  livre  de  la  chair  d'un 
homme  a  moins  de  valeur  qu'une  livre  de  chair 
de  mouton  ,  de  bœuf  ou  de  chèvre.  Voilà  ce  que 
je  suis  disposé  à  faire  pour  me  concilier  son  ami- 
tié ;  si  la  chose  lui  convient,  soit;  sinon,  adieu  : 
seulement,  veuillez  ne  pas  vous  faire  contre  moi 
une  arme  de  mon  obligeance  même. 

ANTONIO. 

Oui,  Shylock,  je  souscrirai  ce  billet. 

SIIYLOCK. 

Allez  donc  m'attendre  chez  le  notaire;  dites- 
lui  de  rédiger  cette  plaisante  obligation;  moi,  je 
vais  chercher  les  ducats,  donner  un  coup  d'œil  à 
ma  maison,  laissée  à  la  garde  peu  sûre  d'un  valet 
fainéant,  puis  j'irai  vous  rejoindre. 

Il  s'êloigce. 
ANTONIO. 

Adieu,  juif  obligeant.  Cet  Hébreu-là  se  fera 
chrétien  ;  il  devient  traitable. 

BASSANIO. 

Je  me  défie  des  conditions  les  plus  favorables, 
quand  un  scélérat  les  propose 

ANTONIO. 

Venez;  nous  n'avons  ici  aucune  inquiétude  à 
avoir;  mes  vaisseaux  arrivent  un  mois  avant  l'é- 
chéance. 

Ils  s'éloignent. 


ACTE  DEUXIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

Belmont.— Un  app;irlemenl  rlans  le   cl.âleau  de  Porlia. 

Entrent  LE  PRLNCE  DE  MAROC  et  sa  suite,  POR- 
TIA  et  SA  suite,  el  NÉRISSA. 

Eru.l  de  fanfares. 
LE    PRINCE. 

Ne  répugnez  pas  à  la  couleur  de  mon  teint, 
celle  noire  livrée  du  soleil  brunissant  dont  je 
suis  voisin  et  qui  m'a  vu  nailrc.  Amenez-moi 
l'homme  le  plus  beau  de  ces  climats  du  nord, 
dont  les  feux  de  Phcbus  ont  peine  à  fondre 
les  glaçons,  et  faisons  sur  nous  une  incision  en 
votre  honneur  pour  savoir  lequel  est  le  plus 
rouge,  de  son  sang  ou  du  mien.  Sachez,  madame, 
que  mon  aspect  a  intimidé  plus  d'un  brave,  et  je 
vous  jure,  par  mon  amour,  que  les  vierges  les 
plus  considérées  de  nos  climats  en  ont  été  épiiscs. 
Je  ne  voudrais  pas  changer  de  couleur,  à  moins 


que  ce  fût  un  moyen  pour  conquérir  votre  cœur,  6 
ma  charmante  reine  î 

portia 
Dans  mon  choix,  je  ne  suis  pas  guidée  unique- 
ment par  le  capricieux  témoignage  de  mes  yeux 
de  jeune  fille  ;  d'ailleurs  la  loterie  de  ma  desti- 
née m'ôte  la  faculté  d'un  choix  volontaire.  Mais 
si  mon  père  ne  m'avait  point  imposé  des  entraves, 
s'il  ne  m'obligeait  pas,  par  son  testament,  à  de- 
venir la  femme  do  celui  qui  m'aura  obtenue  par 
les  moyens  que  je  vous  ai  dits,  je  vous  l'avoue, 
prince  illustre,  entre  tous  ceux  qui  suntdëja venus 
s'offrir  à  mes  regards,  nul  plus  que  vous  n'aurait 
des  droits  à  mon  afl'cciion. 

LE    PRINCE. 

C'est  déjà  beaucoup,  et  je  vous  en  rends  grâce. 
Veuillez  donc,  je  vous  prie,  me  conduire  à  ces 
coffres,  afin  que  je  tente  ma  fortune.  Par  ce  ci- 
meterre qui  a  tué  le  sophi  et  un  prince  persan, 
quia'jagné  trois  batailles  contre  le  sultan  Soliman, 
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fallilt-il  faire  baisserlesyeux  au  plus  fier,  affronter 
le  mortel  le  plus  audacieux,  enlever  les  oursins  aux 
mamelles  de  leur  mère,  insulter  au  lion  rugissant 
et  affamé,  je  le  ferais,  madame,  pour  vous  obtenir. 
Mais,  hélas!  si  Hercule  et  Lychas  jouent  aux  dés 
à  qui  sera  le  plus  grand  homme  des  deux,  la  for- 
tune peut  donner  le  plus  haut  point  à  la  main  la 
plus  faible,  et  .\lcide  se  verra  vaincu  par  son 
page.  Et  moi  aussi,  guidé  par  l'aveugle  fortune, 
je  puis  manquer  ce  qu'un  moins  digne  obtiendra, 
et  j'en  mourrai  de  douleur. 

PORTIA. 

Il  VOUS  faut  prendre  votre  parti,  et  renoncer 
tout-à-fait  à  choisir,  ou  si  vous  choisissez,  jurer 
auparavant  que  si  le  sort  vous  est  contraire,  vous 
ne  parlerez  de  mariage  à  aucune  femme.  Ainsi, 
faites  vos  réflexions. 

LE    PRINCE. 

J'accepte  ces  conditions  ;  venez,  que  je  sache 
mon  sort. 

PORTtA 

Allons  d'abord  au  temple  ;  après  diner,  vous 
tenterez  la  fortune. 

LE    PRINCE. 

Puissé-je  réussir I  Ce  moment  va  me  rendre 
ou  le  plus  fortuné  ou  le  plus  malheureux  des 
hommes. 

Une  fanfare.    Ils  sortent. 


SCENE  II 

Venise.  —  Une  rue. 

Eiiire  LANCELOT  GOBBO 


Certainement,  ma  conscience  m'oblige  à  quitter 
le  service  du  Juif  mon  maître.  Le  diable  est  là, 
près  de  moi,  et  il  me  tente  en  me  disant  :  Gobbo, 
Lancelot  Gobbo,  mon  cher  Lancelot,  ou  mon  cher 
Gobbo,  ou  mon  cher  Lancelot  Gobbo,  fais  usage 
de  tes  jambes,  prends  ta  course  et  sauve-toi.  Ma 
conscience  me  dit:  Non,  prends  garde,  honnête 
Lancelot:  prends  garde,  honnête  Gobbo!  ou,  comme 
je  disais  tout-à-l'heure:  iïoniiele  tance/o/  Gobbo, 
ne  t'en  va  pas  ;  dfdaigne  de  t' enfuir  à  toutes  jam- 
bes. Là-dessus,  l'infatigable  démon  m'ordonne  de 
plus  belle  de  décamper.  Pars,  dit  le  diable;  au 
nom  du  ciel,  dit  le  diable,  décampe;  prends  une 
résolution  courageuse,  et  sauve-toi.  Alors ,  ma 
conscience,  se  suspendant  au  cou  de  mon  cœur, 
me  dit  fort  sagement  :  Mon  honnête  ami  Lan- 
celot, loi  qui  es  le  fils  d'un  honnête  homme,  ou 
plutôt  d'une  honnête  femme,  car  mon  père  sentait 
son  fruit,  et  ne  laissait  pas  que  d'avoir  un  goiU: 
ma  conscience  dune  me  dit  :  Lancelot,  ne  bouge 
pas.  —  Bouge,  dit  le  diable.  —  Ne  bouge  pus,  dit 
ma  conscience.  —  Conscience,  lui  dis-je,  vous  me 
conseillez  bien.  —  Démon,  lui  dis-je,  j'approuve 
votre  conseil;  si  j'obéis  à  ma  conscience,  je  resterai 


avec  le  Juif  mon  maître,  qui.  Dieu  me  pardonne, 
est  une  espèce  dedémon;  si,  au  contraire,  je  nie 
sauve,  il  faut  que  je  me  laisse  diriger  par  le  dé- 
mon, qui,  sous  votre  respect,  est  le  diable  lui- 
même.  Certainement,  ce  Juif  est  le  diable  incarné, 
et.  en  conscience,  ma  conscience  est  uneconscience 
bien  dure  lorsqu'elle  me  conseille  de  rester  chez 
le  Juif:  c'est  le  diable  qui  me  donne  un  conseil 
d'ami.  Je  me  sauverai,  diable  ;  mes  talons  sont  à 
vos  ordres,  je  me  sauverai. 

Arrive  LE  VIEDX  GOBBO ,  portant  un  panier. 

GOBBO. 

Mon  jeune  monsieur,  quel  est,  je  vous  prie,  le 
chemin  qui  conduit  a  la  maison  du  Juif! 
LANCELOT,  à  part. 

0  ciel  !  c'est  mon  légitime  père  qui,  ayant  la 
vue  basse,  extrêmement  basse,  ne  me  reconnaît 
pas.  —  Je  vais  tenter  une  épreuve  sur  lui 

GOBBO. 

Mon  jeune  monsieur,  quel  est,  je  vous  prie,  le 
chemin  qui  conduit  à  la  maison  du  Juif? 

LANCELOT. 

Au  premier  détour,  vous  tournerez  à  votre  main 
droite;  puis  au  détour  suivant,  vous  tournerez  à 
gauche;  puis,  au  détour  suivant,  vous  ne  tour- 
nerez d'aucun  côté,  mais  vous  vous  dirigerez  in- 
directement vers  la  maison  du  Juif. 

GOBBO. 

Bonté  de  Dieu,  voilà  un  chemin  qui  n'est  pas 
facile  à  trouver.  Pourriez-vous  me  dire  si  un  cer- 
tain Lancelot  qui  demeure  avec  lui,  demeure  ou 
non  avec  lui  ? 

LANCELOT. 

Est-ce  du  jeune  monsieur  Lancelot  quevous  par- 
lez?— {A  part.)  Remarquez-moi  bien  maintenant; 
je  vais  soulever  les  eaux  :  —  Est-ce  du  jeune 
monsieur  Lancelot  que  vous  parlez? 

GOBBO. 

Non,  monsieur,  mais  du  lils  d'un  pauvre  homme. 
Son  père,  quoique  ce  soit  moi  qui  le  dise,  est  un 
honnête  homme  fort  pauvre,  et,  grâce  &  Dieu,  de 
bonnes  vie  et  mœurs. 

LANCELOT. 

Allons,  que  son  père  soit  ce  qu'il  voudra ',  nous 
parlons  du  jeune  monsieur  Lancelot. 

GOBBO. 

De  Lancelot,  monsieur. 

LANCELOT. 

Répondez-moi,  je  vous  prie,  vieillard.  N'est-ce 
pas  du  jeune  monsieur  Lancelot  que  vous  parlez? 

COBOO. 

De  Lancelot,  sous  votre  bon  plaisir. 

LANCELOT. 

Ergo,  de  monsieur  Lancelot.  Père ,  no  parlez 
point  de  monsieur  Lancelot;  car  ce  jeune  homme, 
par  l'arrêt  du  sort  et  des  destinées  et  autres  lo- 
cutions baroques,  et  des  trois  sœurs  filandières  et 
autres  articles  scientifiques,  est  effectivement  dé- 
cédé ;  en  termes  vulgaires,  il  est  allé  au  ciel. 
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GOBBO. 

Que  Dieu  m'en  préserve!  Ce  garçon  était  mon 
unique  appui,  mon  bâton  de  vieillesse. 

tiNCELOT. 

Est-ce  que  j'ai  l'air  d'un  bâton,  d'un  étai, 
d'une  canne,  ou  d'un  échalasî  —  Me  reconnais- 
sez-vous, mon  père? 

GODBU. 

Hélas  1  je  ne  vous  connais  pas,  mon  jeune 
monsieur  ;  mais  veuillez  me  dire ,  je  vous  prie  , 
si  mon  garçon  (Dieu  veuille  avoir  son  ame!  )  est 
vivant  ou  mort. 

LAMCELOT. 

Est-ce  que  vous  ne  me  reconnaissez  pas,  mon 
pèreî 

GOBBO. 

Hélas,  monsieur,  j'ai  la  vue  basse;  je  ne  vous 
remets  pas. 

LANCELOT. 

Vous  pourriez  avoir  la  vue  bonne  et  ne  pas 
me  reconnaître  :  c'est  un  père  bien  avisé  que 
celui  qui  connaît  son  enfant.  Allons ,  vieillard  , 
je  vais  vous  dire  des  nouvelles  de  votre  fils  :  don- 
nez-moi votre  bénédiction  :  il  faut  que  la  vérité 
se  découvre;  un  meurtre  ne  peut  rester  long- 
temps caché;  le  fils  d'un  homme  le  peut,  mais  à 
la  fin  la  vérité  se  fait  jour. 

GOBBO. 

Je  vous  en  prie,  monsieur,  tenez-vous  droit; 
je  suis  certain  que  vous  n'êtes  pas  Lancelot,  mon 
garçon. 

LANCELOT. 

Je  VOUS  en  prie,  ne  bavardons  pas  plus  long- 
temps là-dessus;  mais  donnez-moi  votre  bénédic- 
tion. Je  suisLancclot,  votre  garçon  autrefois,  votre 
fils  maintenant,  votre  enfant  pour  toujours. 

GOBBO. 

Je  ne  puis  croire  que  vous  soyez  mon  fils. 

LANCELOT. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  je  dois  croire  à  cet  égard  ; 
mais  je  suis  Lancelot,  au  service  du  Juif;  et  j'ai 
la  certitude  que  Marguerite,  votre  femme,  estma 
mère. 

GOBBO. 

Son  nom  est  efl'ectivement  Marguerite.  Sur  ma 
vie,  si  tu  es  Lancelot,  lu  es  ma  chair  et  mon 
sang.  Bénédiction  de  Dieul  quelle  barbe  tu  as! 
tu  as  plus  de  poils  au  menton  quo  Dobbin ,  mon 
cheval  d'attelage,  n'en  a  à  la  queue. 

LANCELOT. 

Il  faut  alors  que  la  queue  de  Dobbin  pousse  à 
reculons  ;  car  certainement  la  dernière  fois  que 
je  l'ai  vu,  il  avait  plus  de  poils  à  la  queue  que 
je  n'en  avais  au  menton. 

GOBBO. 

Dieu!  que  tu  es  changé!  Comment  es-tu  avec 
ton  maître?  je  lui  apporte  un  cadeau.  Comment 
vous  accordez-vous  ensemble? 

LANCELOT. 

Fort  bien  ,  fort  bien  ;  mais  pour  ma  part,  comme 
j'ai  arrêté  la  résolution  de  m'enfuir,  je  ne  m'ar- 
léterai  pas  que  je  n'aie  arpenté  quelque  terraui  : 


mou  maître  est  un  vrai  juif.  Lui  donner  un  cadeau, 
à  lui?  donnez-lui  une  corde  pour  so  pendre.  Je 
meurs  de  faim  à  son  service  ;  vous  pouvez  compter 
avec  vos  côtes  chacun  de  mes  doigts  ".  Mon  père, 
je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  venu  ;  offrez  votre 
cadeau  à  un  certain  seigneur  Bassanio;  celui-là 
donne  des  livrées  neuves,  et  des  livrées  qui 
comptent  encore  ;  si  je  n'entre  pas  à  son  service, 
je  veux  m'enfuir  tant  que  la  terre  me  portera. — 
0  bonheur!  le  voici  lui-même;  —  parlez -lui, 
mon  père;  car  je  veux  être  Juif,  si  je  sers  le  Juif 
plus  long-temps. 

Arrive  BASSANIO,    suivi  de  LÉONAUDO   et  de 
quelques   autres  Domestiques. 

BASSANIO,  à  un  domestique. 
Soit;  j'y  consens;  —  mais  que  cela  se  fasse 
assez  promptement  pour  que  le  souper  soit  prêt  à 
cinq  heures  au  plus  tard  :  aie  soin  que  ces  lettres 
soient  remises  à  leur  adresse;  donne  les  livrées 
à  faire;  et  dis  à  Gratiano  de  venir  chez  moi  dans 
l'instant. 

LANCELOT 

Parlez-lui ,  mon  père 

GOBBO. 

Dieu  bénisse  votre  seigneurie! 

BASSANIO. 

Grand  merci  ;  avez-vous  quelque  cliosc  à  me 
due? 

GOBBO 

Voici  mon  fils,  seigneur,  un  pauvre  garçon, 

LANCELOT. 

Non  pas  un  pauvre  garçon,  seigneur,  mais  bien 
le  valet  du  riche  Juif;  et  mon  désir  serait,  sei- 
gneur, comme  mon  père  vous  le  spécifiera,  — 

GOBBO. 

Il  a  une  grande  infection  "',  seigneur,  comme 
qui  dirait,  de  servir, — 

LANCELOT. 

Le  long  et  le  court  de  la  chose  est  que  je  suis 
au  service  du  Juif,  et  que  je  désirerais,  comme 
mon  père  vous  le  spécifiera ,  — 

GOBBO. 

Son  maître  et  lui  ,  sauf  le  respect  de  votre 
seigneurie,  ne  sont  pas  cousins,  si  bien  que,  — 

LANCELOT. 

En  somme,  la  vérité  est  que  le  Juif  en  ayant 
mal  usé  avec  moi,  cette  circonstance  est  cause, 
comme  ce  vieillard  qui  est  mon  père  vous  le 
spécifiera,  — 

GOBBO. 

J'ai  ici  quelques  couples  de  pigeons,  que  je  dé- 
sirerais offrir  à  votre  seigneurie  ;  et  l'objet  de  ma 
requête  est  — 

LANCELOT. 

En  résumé,  la  requête  m'est  impertinente***, 
comme  votre  seigneurie  l'apprendra  de  la  bouche 

'  Il  veutdiri%  rom/)(t'i'aCL'C  vos  doigts  chacune  de  mes 
côtes.  Ce  genre  de  comique  est  fréquent  dans  notre  auteur. 
(Note  du  traditt'tettr.) 

"  11  veut  dire  affection  ,  désir.  (Note  du  traducteur.) 
"*  Il  veut  dire  pertinente  (Note  du  tradttcteur.) 
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de  cet  honnête  vifeillard  ,  iiii ,  bien  que  ce  soit 
inol  qui  le  dise ,  est  pauv^  c  quoique  vieux  ,  et  qui 
de  plus  est  mon  père. 

BAbSANlU. 

Que  l'un  de  vous  parle  pour  les  deux  —  Que 
voulez-vous? 

LANCELOT 

Entrer  à  votre  service  ,  seigneur. 

GOBBO 

Voilà  tout,  seigneur. 

HASSAN  10,  ô  Lancelot. 

le  le  connais  très-bien,  et  je  t'accorde  ta  de- 
mande. Slijlock,  ton  maitre,  m'a  parlé  de  toi 
aujourd'hui  même,  et  tu  lui  devras  ton  avance- 
ment, si  c'en  est  un  que  de  quitter  le  service 
d'un  Juif  opulent,  pour  devenir  le  laquais  d'un 
gentilhomme  aussi  pauvre  que  moi. 

LASCELOT. 

Le  vieux  proverbe  est  on  ne  peut  mieux  par- 
tagé entre  mon  maitre  Shjlock  et  vous,  seigneur; 
vous  avez  la  grâce  de  Dieu ,  et  lui  il  a  de  quoi 

BASSAKIO. 

Tu  dis  vrai.  —  {A  Gobbo.)  Vieillard,  suivez 
votre  fils.  —  {A  Lancelot.)  Va  prendre  congé  de 
ton  ancien  maitre,  et  fais-toi  indiquer  ma  de- 
meure. —  (A  ses  domestiques.)  Qu'on  lui  donne 
une  livrée  plus  ornée  que  celle  de  ses  camarades. 
N'y  manquez  pas. 

Il  s'entretieol  à  voix  basse  avec  Léonardo. 

lANCELOT. 

Mon  père ,  l'affaire  est  dans  le  sac.  —  Non ,  je 
ne  sais  pas  me  procurer  du  service;  —  je  ne  sais 
pas  faire  usage  de  ma  langue! —  fort  bien.  {Regar- 
dant la  paume  de  sa  main..  Quelle  est,  en  Italie, 
la  paume  de  la  main  étendue  pour  jurer  sur  la 
Bible,  qui  se  puisse  comparer  à  celle-ci!  —  J'au- 
rai du  bonheur;  parbleu  !  voilà  une  ligne  de  vie 
qui  est  jolie,  j'espère  !  voici  Une  petite  provision 
de  femmes;  hélas  !  ce  n'est  rien  que  qulnzeferames; 
onze  veuves  et  neuf  filles,  c'est  le  strict  nécessaire 
pour  un  honnête  homme  ;  et  puis  avoir  échappé 
trois  fois  au  malheur  de  me  noyef ,  et  avoir  frisé  de 
deux  doigts  le  danger  mortel  de  tomber  sur  la 
pointe  d'un  oreiller  *  ;  —  en  voilà  ,  j'espère,  des 
délivrances  miraculeuses!  Allons,  si  la  fortune 
est  femme,  avouons  que  c'est  une  bonne  fille.  — 
Venez,  mon  père;  je  vais  prendre  congé  du  Juif 
en  un  clin  d'œil. 

Lahcelot  et  LE  VIEUX  Gobbo  s'éloignent. 
BAssAMO,  â  Léonardo. 

Je  t'en  prie,  mon  cher  Léonardo,  veille  à  cela. 
Quand  tu  auras  acheté  et  rangé  ces  objets,  reviens 
sur-le-champ  ;  car  je  traite  ce  soir  mes  meilleures 
connaissances;  va,  pars. 

11  fail  quelques  pas  va  se  prumenant. 
LÉONARDO. 

Je  ferai  du  mieux  qu'il  me  sera  possible. 
Arrive  GRATIANO. 

GRATiAKO,  à  Léonardo 
Où  est  votre  maitre? 
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LÊONAnOO. 

Le  voilà  là-bas  qui  se  promène. 

LÉONARDO  i'iioi.jne 
GRATIANO,  appelant. 
Seigneur  Bassanio,  — 

BASSANio,  se  retournant. 
Gratiano  ! 

GRATIANO. 

J'oi  une  demande  à  vous  faire. 

BASSANIO. 

Je  vous  l'accorde. 

GRATIANO. 

Ne  me  refusez  pas.  11  faut  que  je  vous  accom- 
pagne à  Belmont. 

BASSANIO. 

S'il  le  faut,  je  le  veux  bien.  Mais  écoutez-moi, 
Gratiano  ;  vous  avez  le  ton  trop  dégagé  et  le  verbe 
trop  haut;  ces  airs-là  vous  vont  à  merveille,  et  à 
des  yeux  comme  les  nôtres  ne  sont  pas  des  dé- 
fauts ;  mais  aux  lieux  où  l'on  ne  vous  connaît 
point  ils  auraient  quelque  chose  de  trop  libre.  — 
Prenez  la  peine  de  tempérer  par  quelques  gouttes 
do  réserve  et  de  modestie,  la  pétulance  de  votre 
caractère;  sans  quoi,  votre  conduite  excentrique 
me  nuirait  dans  l'opinion  des  personnes  chez  les- 
quelles je  vais,  et  pourraitruinermes  espérances. 

GRATIANO. 

Seigneur  Bassanio,  écoutez-moi:  si  vous  ne  me 
voyez  pas  adopter  un  maintien  raisonnable,  par- 
ler respectueusement,  ne  jurer  que  de  temps  à 
autre,  porter  sur  moi  «les  livres  de  prières,  pren- 
dre un  air  sérieux;  il  y  a  plus,  quand  on  dira  le 
bénédicité,  tenir  mon  chapeau  devant  mes  yeux, 
comme  cela,  soupirer  et  dire  amen;  observer  tous 
les  usages  de  la  civilité,  comme  le  jeune  homme 
qui  s'applique  à  se  donner  un  air  grave  pour  plaire 
à  sa  grand'mére;  si  vous  ne  me  voyez  faire  tout 
cela,  n'ayez  plus  jamais  confiance  en  moi. 

BASSANIO. 

Fort  bien,  nous  verrons  comment  vous  vous 
conduirez. 

GRATIANO. 

Hais  j'en  excepte  la  soirée  d'aujourd'hui  ;  ce 
que  nous  ferons  ce  soir  ne  comptera  pas. 

BASSANIO. 

Non,  ce  serait  dommage;  je  vous  conseille,  au 
contraire,  de  revêtir  votre  gailé  la  plus  franche; 
car  nous  aurons  des  amis  qui  se  proposent  de  se 
réjouir;  mais  adieu;  quelques  affaires  m'appel- 
lent. 

GRATIANO. 

Et  moi,  il  faut  que  j'aille  trouver  Lorenzo  ■•! 
les  autres;  mais  nous  irons  vous  rendre  visite  ^i 
l'heure  du  souper. 

Ils  s'éloignent. 


SCENE  ni. 

M.  me  ville.— Une  Salle  dans  la  maison  de  Shylocl. 

Eniient  JESSICA  et  LANCELOT. 

IBSSIC*. 

Je  suis  f:\ehec  que  tu  veuilles  quitter  moD  père  ; 
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notre  maison  est  un  enfer,  et  loi,  joyeux  diable, 
tu  lui  dtais  un  peu  de  son  ennui:  mais  adieu, 
voilà  un  ducat  pour  toi.  Lancelot,  au  souper,  parmi 
les  convives  de  ton  nouveau  maître,  tu  verras  Lo- 
reuzo;  donne-lui  cette  lettre,  donne-la-lui  secrè- 
tement: adieu,  je  ne  voudrais  pas  que  mon  père 
me  trouvât  causant  avec  toi. 

LANCELOT. 

Adieu  ;  —  je  n'ai  pour  tout  langage  que  des  lar- 
mes. —  Charmante  païenne, —  aimable  juive,  si 
un  chrétien  ne  joue  pas  un  rôle  de  scélérat  pour 
vous  posséder,  je  serai  bien  trompe  :  mais  adieu! 
ces  sottes  larmes  ont  presque  noyé  toute  ma  fer- 
meté d'homme  ;  adieu  t 

H  sort. 
JESSICA,  seule. 
Adieu,  bon  Lancelot.  —  Combien  c'est  coupable 
à  moi  de  rougir  d'élre  la  fille  de  mon  pèrel  mais 
bien  que  j'aie  hérité  de  son  sang,  je  n'ai  point  hé- 
rité de  son  caractère.  0  Lorenzo,  si  tu  tiens  ta 
promesse,  je  terminerai  cette  lutte  pénible;  je  me 
ferai  chrétienne  et  deviendrai  ta  femme  dévouée. 

Elle  sort. 


SCENE  rv 

Même  viUe.  —  Une  rue. 

Arrivent  GRATIANO,  LORENZO,    SALARWO    et 
SALANIO. 

lORENZO. 

Oui,  nous  nous  échapperons  pondant  le  souper, 
nous  nous  déguiserons  chez  moi,  et  une  heure 
après  nous  reviendrons  tous. 

CHATIANO. 

Nous  n'avons  pas  fait  tous  nos  préparatifs. 

SALARINO. 

Il  n'a  pas  encore  été  question  entre  nous  de 
porte-flambeaux. 

SALANtO. 

C'est  une  triste  invention,  à  moins  que  cela  ne 
soit  disposé  d'une  manière  originale  ;  je  crois  que 
le  mieux  est  de  nous  en  passer. 

LOREHZO. 

II  n'est  que  quatre  heures  ;  nous  avons  encore 
deux  heures  pour  nous  préparer.  — 

Arrive  LANCELOT  avec  une  lettre. 

LOKESzo,  continuant. 
Ami  Lancelot,  quelles  nouvelles? 

LANCELOT. 

S'il  vous  plaît  d'ouvrir  nette  lettre,  vous  l'ap- 
prendrez. 

LORENZO 

Je  connais  l'écriture  ;  c'est  une  belle  écriture  : 
et  plus  blanche  que  le  papier  sur  lequel  elle  a 
écrit  est  la  main  charmante  qui  traça  celte  lettre. 

GBATIAKO. 

Une  lettre  d'amour,  sans  doute  ? 
LlHCELOT,  faisant  quelques  pas  pour    se   retirer. 
i^Mec  votre  permission,  seigneur... 


LORENZO. 

Où  vas- tu? 

LANCELOT. 

Seigneur,  je  vais  inviter  mon  ancien  maître,  le 
Juif,  à  venir  souper  ce  soir  chez  mon  nouveau 
maître,  le  chrétien. 

LORENZO,  lui  donnant  une  bourse. 
Attends,  prends  ceci.  —Dis  à  la  charmante  Jes- 
sica  que  je  serai  exact.  —  Dis-le-lui  en  particu- 
lier; va.  ■ — 

Lancelot  s'éloigne. 

LORENZO,  commuant. 
Messieurs,  voulez-vous  vous   préparer  pour  la 
mascarade  de  ce  soir?  Je  suis  pourvu  d'un  porte- 
flambeau. 

SALARINO. 

J'y  vais  à  l'instant, 

SALANIO. 

Et  moi  aussi. 

LORENZO. 

Venez  nous  rejoindre,  Graliano  et  moi,  au  lo- 
gis de  Gratiano,  dans  une  heure  d'ici 

SALARINO. 

Nous  n'y  manquerons  pas. 

Salarino  et  Salanio  s'éloignent. 

GRATIANO. 

Cette  lettre  ne  venait-elle  pas  de  la  belle  Jes- 
sicaî 

LORENZO. 

Il  faut  que  je  vous  dise  tout.  Elle  me  mande 
de  quelle  manière  je  dois  l'enlever  de  la  maison 
de  son  père;  l'or  elles  bijoux  qu'elle  emportera, 
le  costume  de  page  dont  elle  s'est  pourvue.  Si  ja- 
mais le  Juif  son  père  est  admis  au  ciel,  ce  sera 
en  considération  de  sa  charmante  fille  ;  et  jamais 
le  malheur  n'osera  traverser  sa  voie,  si  ce  n'est 
en  s' autorisant  du  prétexte  qu'elle  est  la  fille  d'un 
Juif  sans  foi.  Allons,  venez  avec  moi;  lisez  ceci 
chemin  faisant;  la  belle  Jessica  sera  mon  porte- 
flambeau. 

Us  s'éloisLent. 


SCENE  V 

Même  ville.  —  Devant  U  maison  de  Shylock. 
Arrivent  SHYLOCK  et  LANCELOT. 

SBTLOCK. 

Allons,  tu  jugeras  bientôt  par  les  propres  yeux 
de  la  diflférence  qu'il  y  a  entre  le  vieux  Shylock 
et  Bassanio.  —  (  Il  appelle.  )  Jessica!  —  Tu  ne 
gourmandiseras  plus  comme  tu  l'as  fait  chez  moi. 
—  Jessica!  —  Tu  ne  passeras  plus  ton  temps  à 
dormir,  et  à  ronfler,  ei  à  déchirer  tes  habits.  — 
Jessica!  viendras-tu? 

LANCELOT,  appelant. 

Jessica! 

SHYLOCK. 

Qui  t'a  dit  d'appeler  ?  je  ne  l'ai  pas  dit  d'ap- 
peler. 
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LANCELOT. 

Vous  m'avez  souvent  reproché  de  ne  pouvoir 
rien  faire  sans  qu'on  me  l'ordonne. 

Arrive  JESSICA. 

JESSICA. 

iappelez-vousî  que  désirez-vous  de  moi? 

SUYLOCK. 

Je  soupe  dehors  aujourd'hui ,  Jessica  :  voici 
mes  clefs  :  — mais  pourquoi  irais-je?  ce  n'est  pas 
par  affection  qu'ils  m'invitent;  ils  me  flattent  : 
n'importe,  j'irai  par  haine  et  pour  manger  aux 
dépens  du  chrétien  prodigue.  —  Jessica,  ma 
fille,  veille  sur  ma  maison  :  —  je  ne  m'éloigne 
qu'avec  répugnance  ;  il  se  trame  quelque  chose 
contre  mon  repos;  car  cette  nuit  j'ai  rêvé  de  sacs 
d'argent. 

lAtiCElOT. 

Je  TOUS  en  conjure  ,  monsieur  ,  allez-y  ;  mon 
jeune  maître  compte  sur  votre  présence. 

SHYLOCK. 

Et  moi  sur  la  sienne. 

LANCEtOT. 

Et  ils  ont  entre  eux  comploté  quelque  chose. 
—  Je  no  vous  dirai  pas  que  vous  verrez  une  mas- 
carade; mais  si  vous  en  voyez  une,  alors  ce  n'est 
pas  pour  rien  que  mon  nez  a  saigne  le  dernier 
lundi  noir  ',  à  six  heures  du  matin,  tandis  qu'il 
y  a  quatre  ans,  ce  saignement  est  tombé  le  mer- 
credi des  Cendres,  dans  l'après-midi. 

SHVLOCK. 

Quoi  !  il  y  aura  des  masques  I  écoute-moi , 
Jessica  :  ferme  bien  les  portes  ;  quand  tu  enten- 
dras le  tambour  et  les  sons  criards  du  fifre  au 
cou  tors,  ne  va  pas  te  mettre  à  la  fenêtre,  ni 
montrer  ta  tête  en  public,  pour  voir  les  visages 
barbouillés  de  chrétiens  imbéciles;  mais  bouche 
les  oreilles  de  ma  maison,  je  veux  dire  les  fe- 
nêtres :  que  les  bruits  d'une  folie  stupide  ne  pé- 
nètrent pas  dans  ma  demeure  austère.  —  Par  le 
bSton  de  Jacob,  je  jure  que  je  n'ni  pas  ce  soir  la 
■loindre  envie  de  souper  debui»;  néanmoins 
j'irai.  —  {A  Lancelot.  )  Toi,  prends  les  devans  : 
dis  que  je  vais  venir. 

LANCELOT. 

Je  vais  vous  précéder,  monsieur.  —  (  Bas  à 
Jessica.  )  Mademoiselle ,  que  cela  ne  vous  em- 
pêche pas  de  regarder  par  la  fenêtre  ; 

Car  il  sp  peut  qu'un  chrétien  vous  arrive, 
Digne  en  tout  point  des  regards  d'une  juive. 

Il  s-dioigne. 

SBYLOCK. 

Que  dit  cet  imbécile,  cette  race  d'Agar  7 

JESSICA. 

Il  m'a  dit,  adieu,  mademoiselle  ;  voiU  tout. 

•  Le  H  avril  1360,  le  lundi  de  Pâques,  Edouard  III 
etsonarmie  étaient  devant  Paris.  Ils  eurent  de  la  grcU 
et  d'épais  brouillard;  il  fit  un  temps  si  glacial  que  plusieurs 
cavaliers  moururent  de  froid  sur  leurs  chevaux;  c'est  ce 
qui  El  donner  à  ce  jour-li  le  nom  de  lundi  nuir.  {Sote  du 
traducteur.) 


SHÏLOCK. 

C'est  un  assez  bon  diable  ;  mais  un  énorme 
mangeur;  au  travail  il  est  lent  comme  un  coli- 
maçon ;  cela  dort  le  jour  comme  un  chat  sau- 
vage ;  les  frelons  ne  me  conviennent  pas  dans 
ma  ruche:  c'est  pourquoi  je  me  sépare  de  lui,  et 
je  le  cède  à  un  autre,  afin  qu'il  l'aide  à  dépen- 
ser promptement  l'argent  que  je  lui  ai  prêté.  — 
Allons,  rentre,  Jessica;  peut-être  revicndrai-je 
sur-le-champ;  fais  ce  que  je  t'ai  dit;  ferme  les 
portes  sur  toi  ;  qui  bien  renferme  bien  retrouve  ; 
c'est  un  proverbe  toujours  de  saison  pour  l'esprit 
économe. 

Il  s'éloigne. 
JESSICA. 

Adieu  ;  si  mon  projet  réussit,  nous  avons  perdu, 
moi  un  père,  toi  une  fille. 

Elle  s'éloigne. 


SCENE    VI. 

Même  lieu. 
Arrivent  GRATIANO  et  SALARINO,  masqués. 

GBATIANO. 

Voici  l'auvent  sous  lequel  Lorenzo  nous  a  dit 
de  l'attendre. 

SALAKINO. 

L'heure  est  presque  passée 

GBATIANO. 

Il  est  étonnant  qu'il  se  fasse  attendre  ;  car  les 
amans  arrivent  toujours  avant  l'heure. 

SALAKINO. 

Oh  I  les  colombes  de  Vénus  volent  dix  fois 
plus  vite  pour  sceller  de  nouveaux  liens  d'a- 
mour, que  pour  conserver  intacte  la  foi  jurée. 

GBATIANO. 

Il  en  sera  toujours  ainsi.  Quel  convive,  au  sor- 
tir d'un  festin,  a  le  même  appétit  qu'en  y  pre- 
nant place?  quel  cheval  reprenant  la  route  en- 
nuyeuse qu'il  a  déjà  parcourue,  ne  ralentit  son 
pas  et  son  ardeur?  Pour  toutes  les  choses  d'ici- 
bas,  nous  mettons  plus  de  vivacité  dans  la  pour- 
suite que  dans  la  jouissance.  Voyez  la  nef  quitter 
comme  l'enfant  prodigue  sa  baie  natale,  déployant 
l'éclat  de  ses  banderoles,  et  caressée  par  le 
souffle  lascif  de  la  brise  1  Voyez-la  revenir  aussi 
comme  l'enfant  prodigue ,  la  carène  endomma- 
gée, les  voiles  en  lambeaux ,  maigre,  épuisée, 
ruinée  par  la  brise  libertine. 

Arrive  LORENZO. 

salahino. 

Voici  Lorenzo; — nous  reparlerons  de  cela  plus 
tard. 

lobenzo. 

Mes  chers  amis ,  pardonnez-moi  d'avoir  abusé 
de  votre  patience.  Ce  n'est  pas  moi ,  ce  sont  mes 
aBfaires  que  vous  devez  accuser  de  ce  délai. 
Quand  il  vous  prendra  envie  de  voler  des  épouses, 
je  vous  promets  de  vous  attendre  tout  aussi  long- 
temps. —  Approchons  ;  c'est  ici  la  demeure  du 
Juif  mon  beau-père.  —  Holà!  quelqu'un! 
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lESSICA. 

Qui  êtes-vous?  dites-le-moi,  pour  plus  de  cer- 
titude ,  bien  que  je  sois  conTaincue  que  j'ai  re- 
connu votre  voix. 

LOBESZO. 

Lorenzo,  votre  bien-aimé. 

lESSICl. 

Lorenzo,  j'en  suis  sûre;  mon  bien  aimé,  cela 
est  certain,  car  qu"airoé-je  plus  au  monde?  Mais 
hormis  vous,  Lorenzo,  qui  sait  si  je  suis  la  vAlrc? 

LORENZO. 

Le  ciel  et  votre  cœur  me  sont  témoins  que 
vous  l'êtes. 

jESSici,  lui  jetant  une  cassette. 

Tenez ,  recevez  cette  cassette  ;  elle  en  vaut  la 
peine.  Je  suis  bien  aise  qu'il  fasse  nuit,  et  que 
vous  ne  puissiez  pas  me  voir  :  car  je  suis  toute 
honteuse  de  mon  travestissement;  mais  l'amour 
est  aveugle ,  et  les  amans  ne  peuvent  voir  les 
charmantes  folies  qu'eux-mêmes  commettent  ; 
car  s'ils  le  pouvaient,  Cupidon  lui-même  rougi- 
rait de  me  voir  ainsi  métamorphosée  en  page. 

lOREXZO. 

Descendez ,  car  il  faut  que  vous  me  serviez  de 
porte-flambeau. 

JESSICA. 

Eh  quoi!  faul-il  donc  que  j'éclaire  ma  honte; 
elle  n'est  déjà  que  trop  visible.  Mon  ami,  ce  rôle 
me  mettrait  trop  en  évidence;  il  faut  que  je  reste 
cachée. 

LORENZO. 

Vous  l'êtes  suffisamment,  mon  amour,  dans 
votre  costume  de  page.  Mais  venez  vite ,  car  la 
nuit  mystérieuse  va  bientôt  prendre  la  fuite ,  et 
BOUS  sommes  attendus  au  banquet  de  Bassanio. 

JESSICi. 

Je  vais  fermer  les  portes  et  me  munir  encore 
de  ducats;  ensuite  je  suis  à  vous. 

Elle  quilte  1j  fcnétri;. 
CRATIA!<0. 

Par  mon  capuchon,  c'est  une  gentille  et  non 
une  juive. 

LORENZO. 

Je  vous  jure  que  je  l'aime  de  toute  mon  ame; 
car  elle  est  prudente  et  sage  autant  que  j'en  puis 
juger;  elle  est  belle,  si  mes  yeux  ne  me  trompent 
pas  ;  elle  est  sincère,  car  elle  s'est  montrée  telle  : 
c'est  pourquoi  en  sa  qualité  de  fille  sage,  belle  et 
sincère,  sa  place  est  fixée  à  toujours  dans  mon 
ame  constante. 

arrive  JESSICA. 

LORENZO,  continuant. 
Quoi  I  vous  voilà  î  —  Partons ,  messieurs ,  par- 
tons; nos  compagnons  masqués  nous  attendent. 
//  s'éloigne  ni'CC  Jessica  et  Sai.ariso. 
Arrive  ANTOMO. 

ANTONIO. 

Qui  en  la? 


ANTONIO. 

Fi  donc,  Gratiano  !  où  sont  tous  les  autres? 
Il  est  neuf  heures  ;  tous  nos  amis  vous  attendent  : 
—  Point  de  mascarade  ce  soir;  les  vents  sont 
levés;  Bassanio-  va  s'embarquer  tout-à-l'heure; 
j'ai  envoyé  vingt  personnes  vous  chercher. 

GRATIANO. 

J'en  suis  charmé;  je  ne  désire  rien  tant  que 
d'être  sous  voiles  et  de  partir  cette  nuit. 

Ihs'éloiRncnl. 


SCENE  VII. 

Belmonl.  —  Une  salJe  dans  le  cbâleau  de  Porlia. 

Bruit  de  fanfares.  Entrent  PORTIA  et  LE  PRINCE 
DE  MAROC,  avec  leur  suite. 

POBTIA. 

Qu'on  tire  ce  rideau ,  et  qu'on  fasse  voir  les 
trois  coffres  à  ce  noble  prince.  —  (  Le  rideav  est 
tiré,  et  laisse  voir  trois  coffres,  l'un  d'or,  l'autre 
d'argent,  et  le  troisième  de  plomb.)  Maintenant, 
choisissez. 

le  prince,   considérant  les  trois  coffres. 

Le  premier  est  d'or  et  porte  cette  inscription  : 

Qui  me  choisit,  aura  ce  que  beaucoup  de'sirent. 

Sur  le  second,  qui  est  d'argent,  on  lit  : 

Qui  me  choisit,  aura  ce  cfu'il  mérite. 

Le  troisième,  d'un  plomb  vil,  porte  une  inscrip- 
tion aussi  grossière  que  son  métal. 

Qui  me  choisit,  devra 
Risquer  tout  ce  qu'il  a. 

A  quel  signe  reconnaîtrai-je  si  j'ai  bien  choisi? 

PORTIA. 

Prince,  l'un  de  ces  cofifres  renferme  mon  por- 
trait; si  vous  le  choisissez,  je  vous  appartiendrai. 

LE    PRINCE. 

Qu'un  Dieu  propice  dirige  mou  jugement! 
voyons ,  je  vais  relire  les  inscriptions ,  en  com- 
mençant par  la  dernière.  Que  dit  ce  coffre  de 
plomb  ? 

Qui  me  choisit, devra 

Risquer  tout  ce  qu'il  a. 
Tout  risquer,  —  pour  quoi?  pour  du  plomb  !  ce 
coffre  est  de  mauvais  augure  :  l'homme  qui  risque 
tout,  le  fait  dans  l'espoir  de  légitimes  avantages: 
une  ame  élevée  ne  s'abaisse  pas  à  convoiter  une 
aussi  vile  matière.  Que  dit  le  coffre  d'argent  avec 
sa  couleur  virginale  ? 

Quimcrhois.l.auracequ-.lmcrUc. 

Ce  qu'il  mérite?  —  Arrête  un  moment,  prince 
de  Maroc,  et  pèse  ta  valeur  d'une  main  impar- 
tiale :  si  tu  t'en  rapportes  à  ta  propre  estimation, 
tu  vaux  beaucoup,  mais  pas  assez  peut-être  pour 
mériter  cette  beauté  ;  cependant  douter  de  ce  que 
je  vaux,  c'est  lâchement  me  ravaler  moi-même. 
Ce  que  je  mérite!  —  Mais  je  mérite  celte  beauté 
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je  la  mérite  par  ma  naissance,  par  ma  fortune, 
par  les  avantages  de  ma  personne,  par  les  qualités 
que  je  dois  à  l'éducation,  mais  surtout  par  mon 
amour.  Peut-être  ferais-je  bien  de  ne  pas  aller 
plus  loin  et  de  fixer  ici  mon  choix  I  Relisons  l'in- 
scription gravée  sur  le  coffre  d'or  : 

Qui  me  cboisit ,  aura  ce  <{ue  beaucoup  désirenl. 

C'est-à-dire  la  dame  de  ce  chiteau;  tout  le 
monde  la  désire;  des  quatre  coins  du  globe  on 
vient  baiser  la  châsse  qui  contient  cette  sainte 
vivante.  Les  déserts  de  l'Hyrcanie,  et  les  vastes 
solitudes  de  l'immense  Arabie,  transformées  main- 
tenant en  routes  fréquentées,  sont  traversées  par 
la  foule  des  princes  qui  viennent  contempler  la 
belle  Portia.  Le  liquide  empire,  qui  soulève  jus- 
qu'aux cieux  l'orgueil  de  ses  vagues,  n'est  pas  une 
barrière  capable  d'arrêter  l'ardeur  de  ces  étran- 
gers lointains.  Ils  le  franchissent  comme  un  simple 
ruisseau,  pour  venir  admirer  la  belle  Portia.  L'un 
de  ces  trois  coffres  contient  son  céleste  portrait. 
Est-il  probable  que  ce  soit  le  coffre  de  plomb?  ce 
serait  profanation  que  de  le  croire  ;  ce  métal  serait 
encore  trop  grossier  pour  enfermer  son  linceul 
dans  la  nuit  de  la  tombe.  Ou  bien,  croirai-je  qu'on 
a  recelé  son  image  dans  l'argent,  ravalant  ainsi 
son  prix  dix  fois  au-dessous  de  l'or  de  bon  aloi? 
Une  perle  aussi  précieuse  ne  peut  être  enchâssée 
que  dans  l'or.  Il  y  a  en  Angleterre  une  monnaie 
d'or  qui  porte  un  ange  pour  empreinte; mais  cette 
empreinte  est  J  la  surface.  Ici  c'est  un  ange  qui 
est  enclos  dans  l'or.  —  Donnez-moi  la  clef;  je 
choisis  celui-ci,  à  tout  hasard! 

PORTIA. 

La  voici,  prince;  si  mon  portrait  s'y  trouve,  je 
suis  à  vous. 

LE  PRINCE,  après  avoir  ouvert  le  coffre  d'or. 

0  malédiction  I  quevois-je?  un  squelette,  et 
dans  son  mil  vide  un  papier  écrit.  Lisons. 

Il  lit  : 
Tout  ce  qui  brille  n'est  pas  or 
Ce  proverbe  vaut  un  tre'sor; 


Plu 


I  don 


Pour  le  trompeur  e'clat  de  ma  superfic 
Ces  tombeaux  opulens,  que  l'c 

Sont  les  babitacles  des  vers. 

Qui  que  tu  sois,  si  ta  sagesse 
Avait  marche'  de  pair  avec  ta  hardiesse  ; 
Si  lu  t'étais  montré,  dans  ta  verte  saison. 

Jeune  de  corps,  vieux  de  raison. 
Tu  ne  recevrais  pas  celte  réponse  écrite: 

Tu  perds  ton  temps,  pars  au  plus  vile. 

En  effet  j'ai  perdu  mon  temps;  adieu,  amour 
bri'ilant;  froide  indifférence,  salut  I  —  Adieu,  Por- 
lia;  j'ai  le  cœur  trop  cruellement  blessé  pour  pro- 
longer d'insipides  adieux  :  ainsi  partent  les  pcr- 
dans. 


URTIA. 


Nous  en  voilà  heurcusemenl  délivrées!  —Fer- 
mez les  rideaux.  —  Puissent  tous  ceux  dosa  cou- 
leur choisir  comme  lui  I 

Kllcs  sortent. 


AWvVVMWM«UM% 


SCENE  VIII. 

Venise.  —  Une  rue. 
Arrivent  SALARINO  et  SALANIG. 

SALARINO. 

Mon  cher,  j'ai  vu  Bassanio  mettre  à  la  voile; 
Gratiano  est  parti  avec  lui;  et  je  suis  certain  que 
Lorcnzo  n'est  pas  à  bord  de  leur  navire. 

SALANIO. 

Le  scélérat  de  Juif,  jetant  les  hauts  cris,  a  éveillé 
le  doge,  qui  est  allé  avec  lui  faire  des  perquisitions 
sur  le  vaisseau  de  Bassanio. 

S41ARIN0. 

Il  est  venu  trop  tard;  le  vaisseau  était  sous^ 
voile  ;  mais  on  a  donné  à  entendre  au  doge  que 
Lorenzo  et  son  amoureuse  Jessica  avaient  été  vus 
ensemble  dans  une  gondole  ;  en  outre,  Antonio 
lui  a  positivement  affirmé  qu'ils  n'étaient  point  i 
bord  du  navire  de  Bassanio. 

SALANIO. 

Je  n'ai  jamais  été  témoin  d'une  fureur  aussi 
confuse,  aussi  étrange,  aussi  violente,  aussi diva- 
gante  que  celle  que  l'infdme  Juif  exhalait  dans  les 
rues  :  M'a  fille:  s'écriait-il,  —  ô  mes  ducats!  — 
ô  ma  fille!  —  enfuie  avec  un  chrétien! —  o  mes 
ducats  chrétiens!  — Justice!  au  nom  delà  loil 
mes  ducats  et  ma  fille!  un  sac,  deux  sacs  de  du- 
cats, de  doubles  ducats  ,  que  ma  fille  m'a  volés! 
et  des  bijoux;  deux  diamans,  deux  diamans  rares 
et  précieux,  que  m'a  volés  ma  fille!  —  Justice! 
qu'on  retrouve  ma  fille  l  elle  a  sur  elle  les  dia- 
mans et  les  ducats! 

SALABinO. 

Ma  foi,  tous  les  enfans  de  Venise  le  suivent  eu 
criant  :  mes  diamans,  ma  fille  et  mes  ducats. 

SALANIO. 

Qu'Antonio  soit  exact  au  jour  de  l'écbéance, 
sans  quoi  ce  cera  lui  qui  paiera  cela. 

SALABINO. 

Vous  me  le  rappelez  fort  à  propos  :  hier  je  cau- 
sais avec  un  Français  ;  il  m'a  dit  que  dans  le  dé- 
troit qui  sépare  la  France  de  l'Angleterre,  il  a  péri 
nn  navire  de  notre  pays,  richement  chargé;  en 
entendant  cette  nouvelle,  je  pensai  à  Antonio,  et 
souhaitai  secrèteinent  que  ce  navire  ne  fût  pas  un 
des  siens. 

SALASIO. 

Vous  feriez  bien  de  dire  à  Antonio  ce  que  vous 
avez  appris,  mais  en  y  mettant  des  ménagemens, 
afin  de  ne  pas  l'affliger. 

SALARINO. 

Il  n'y  a  pas  de  cœur  d'homme  plus  aimant 
sur  la  terre.  J'ai  été  témoin  de  ses  adieux  quand 
il  a  quitté  Bassanio.  Celui-ci  lui  disait  qu'il  hâ- 
terait son  retour  :  IVen  faites  rien,  répondit  An- 
tonio ;  ne  négligez  pas  vos  affaires  à  cause  de  moi, 
Bassanio;  mais  restez  tout  le  temps  qui  vous  sera 
nécessaire;  quant  au  billet  que  le  Juif  a  de  moi, 
que  cette  pensée  ne  vienne  pus  ù  la  travers»  de 
vos  amours  :  soyez  joyeux,  ne  songez  qu'i  faht 
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votre  cour,  et  à  manifester  vos  seniimeiis  de  la  ma- 
nière qui  conviendra  te  mieiii:.  Ce  disant,  les  yeux 
pleins  de  larmes,  il  étendit  la  main  en  détournant 
lu  tète,  serra  éncrgiquenient  la  main  de  Bassanio, 
et  ils  se  séparèrent. 

SAI.AMO. 

Je  crois  vraiment  qu'il  ne  vit  que  pour  son 
ami.  Allons,  je  vous  prie,  le  trouver,  et  tachons, 
de  manière  ou  d'autre,  de  l'arracher  à  cette  mé- 
lancolie qu'il  semble  chérir. 

SALAEISO. 

Oui,  allons. 

Ik  s'cloi'nenl. 


SCENE  IX. 

Belmont.— Une  s.iUe  dans  le  château  de  Portia. 
Entre  NÉRISSA,  suivie  d'un  domestique. 

NÉRISSA. 

Dépêchez-vous,  je  vous  prie,  de  tirer  le  rideau; 
le  prince  d'Aragon  a  prêté  serment  et  va  dans  l'in- 
stant venir  faire  son  choix. 

Bruit  .ie  fanfare. 

Entrent  LE  PRINCE  D'ARAGON ,  PORTIA  et  leur 

SUITE, 
PORTIA. 

Voici  les  coffres,  noble  prince.  Si  vous  choisis- 
sez celui  qui  renferme  mon  portrait ,  notre  ma- 
riage sera  immédiatement  célébré  ;  mais  si  vous 
échouez,  sans  ajouter  une  parole,  monseigneur, 
vous  devrez  sur-le-champ  quitter  ces  lieux. 

LE  PRINCE. 

Mon  serment  m'impose  trois  conditions  ;  la 
première  de  ne  révéler  à  personne  le  coffre  que 
j'aurai  choisi;  la  seconde,  si  je  ne  choisis  pas  le 
coffre  gagnant,  de  ne  jamais  parler  de  mariage  à 
aucune  femme  ;  et  la  troisième ,  si  dans  mon  choix 
la  fortune  uie  trahit,  de  vous  quitter  immédiate- 
ment et  de  partir. 

PORTIA. 

Tous  ceux  qui  pour  m'obtenir,  moi  indigne,  se 
soumettent  à  cette  épreuve ,  jurent  de  se  confor- 
mer à  ces  conditions. 

LE  PRINCE. 

Je  m'y  suis  préparé.  Maintenant,  6  fortune, 
daigne  seconder  mes  espérances  I  —  L'or  ,  l'ar- 
gent et  le  plomb  vil  sont  devant  moi.  Que  dit  ce 
dernier? 

Qui  me  ciloisil  ,aeira 
Risquer  tout  ce  qu'il  a. 
Ton  air  ne  promet  pas  assez  pour  que  je  risque 
quelque  chose  pour  toi.  Que  dit  le  coffre  d'or? 
Ah  !  voyons  : 

Qui  me  clioisil,  aura  ce  que  licaucoup  desircnl. 

Quel  est  donc  l'objet  que  beaucoup  désirent  ? 
—  Par  beaucoup  on  veut  désigner  sans  doute  la 
multitude  insensée  qui  se  détermine  par  les  appa- 
rences, n'allaut  jauiaif  plus  loin  que  le  témoi- 


gnage de  ses  yeux;  qui  ne  pénètre  jamais  dans 
l'intérieur  des  choses;  mais,  pareille  à  l'hirondelle, 
bJtit  dans  la  partie  extérieure  du  mur,  exposée 
aux  accidens  et  aux  intempéries  des  saisons.  Je  ne 
veux  pas  choisir  ce  que  beaucoup  désirent,  parce 
que  je  ne  veux  pas  marcher  de  pair  avec  le  vul- 
gaire, ni  me  confondre  avec  la  foule  ignorante. 
Venons  donc  à  toi,  trésor  d'argent;  dis-moi  de 
nouveau  l'inscription  que  tu  portes  : 

Qui  me  choisit,  aura  ce  qu'il  mérite. 

Voilà  qui  est  bien  dit.  Nul  ne  doit  en  effet  trom- 
per la  fortune  et  recueillir  les  honneurs  sans  avoir 
le  cachet  du  mérite.  Que  nul  ne  revête  des  digni 
tés  qu'il  n'a  point  méritées.  Combien  il  serait  à 
désirer  quelesrichesses,  les  dignités,  les  places  ne 
fussent  point  dues  à  la  corruption,  que  tous  les 
honneurs  fussent  justifiés  par  le  mérite  de  celui 
qui  les  porte  I  Combien  de  bassesse  il  faudrait  alors 
extirper  de  la  moisson  du  véritable  honneur  !  com- 
bien de  semences  honorables  on  recueillerait  au 
milieu  de  la  paille  la  plus  vile!  Mais  revenons  à 
notre  choix: 

Qui  me  choisit,  aura  ce  qu'il  me'rile. 
Je  crois  mériter.  — Donnez-moi  donc  la  clef  de 
ce  roffrc  ;  —  que  je  l'ouvre  à  l'instant,   et  que  j'y 
trouve  ma  fortune. 

Il  ouvre  le  coffre. 
PORTIA. 

Ce  que  vous  avez  trouvé  ne  valait  pas  la  peine 
d'attendre  si  long-temps. 

LE  PRINCE. 

Que  vois-je?  le  portrait  d'un  pauvre  idiot  qui 
me  présente  un  papier?  il  faut  que  je  le  lise. 
Combien  peu  tu  ressembles  à  Portia  I  combien 
peu  tu  réponds  à  mes  espérances  et  à  ce  que  j'a- 
Tais  droit  d'attendre  I 

Qui  me  choisit,  aura  ce  qu'il  mérite. 

N'ai-je  donc  mérité  que  le  portrait  d'un  idiot? 
est-ce  là  toute  ma  récompense?  n'en  ai-je  point 
mérité  d'autre? 

PORTIA. 

Les  rôles  de  délinquant  et  de  juge  sont  deux 
fonctions  distinctes  et  de  nature  opposée. 

LE  PRINCE. 

Lisons 

Il  1<1  : 


Le  feu 


epvouv 
!si  fut  < 


ptfo^ 


Sept  fois  a 

Qui  n'a,  pendant  le  cours  tle  son  pèlerinage  , 
Jamais  fait  un  mauvais  cjioix. 
De  mortels  il  est  hon  nombre 
Qu'on  voit  embrasser  leur  ombre; 
Ces  victimes  de  l'erreur 
r^'ont  que  l'ombre  du  bonheur. 
Il  est  des  sots, quoi  qu'on  fasse. 
Argentés  à  la  surface; 
Je  suis  un  de  ces  sots-là. 
Que  lu  prennes  dans  le  monde. 
Femme  brune,  rougc  pu  blonde. 
Mon  portrait  le  tien  sera; 
Fais  Ion  paquet,  et  fen  va. 

Plus  je  resterai  ici,  plus  je  paraîtrai  sot  :  je  suis 
veuu  avec  une  icte  de  niais,  je  m'en  retouroc 
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avec  deux.  —  Adieu,  charmante;  je  tiendrai  mon 
serment,  afin  de  contenir  ma  colère. 

Le  Prince  d'Aracon  sort  avec  sa  suite. 

ponriA. 
Ainsi  le  papillon  s'est  briilé  à  la  lumière.  Ces 
fous  de  sens  rassis  !    quand   ils  viennent  choisir, 
ils  ont  l'habileté  de  perdre  rationnellement. 

HÉRISSA - 

On  a  bien  raison  de  dire  que  la  destinée  pré- 
side à  la  potence  et  au  mariage. 

PORTIA. 

Allons,  ferme  le  rideau,  Nérissa. 
ÊHlreUN  DOMESTIQUE. 

LE  DOMESTI«UE. 

On  est  madame? 

PORTIA. 

La  voici  1  que  lui  voulez -von  s? 


lE   DOMESTIQUE. 

Madame,   à   votre   porte  se  présente  un  jeniir- 
Vénitien   qui  vient  vous  annoncer  l'approche  .li- 
son  maître.  Il  vous  apporte  de  sa  part  des  salu- 
tations fort  sensées,  consistant,  outre  les  comnli- 
mens  et  les  politesses,  en  cadeaux  de  riche  vaUu; 
Je  n'ai  jamais  vu  de  messager  d'amour  mieux  : 
proprié  à  son  rôle;   jamais  Avril,  lorsqu'il   vu 
annoncer  l'approche  de  l'été,  n'eut  un  aspect  |ii' 
charmant  et  plus  doux  que  cet  avant-coureui  u 
son  maître. 

PORTIA. 

Assez,  je  te  prie;  j'ai  grand  peur  que  tu  u 
joutes  bientôt  qu'il  est  un  peu  ton  parent,  tan: 
te  mets  pour  le  louer  en  dépense  d'esprit.  Vii  > 
Nérissa;  je  brûle  de  voir  un  courrier  de  Cupiil^ 
qui  se  présente  avec  tant  de  grâce. 

NERISSA. 

Bassanio  I  Amour,  fais  que  ce  soit  lui! 


Ils  sorlfiil. 


IN    DV   rEOXIÈHE    ACTE. 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

Venise.  — Une  rue. 
Arrivent  SALANIO  et  SALARINO. 

SALANIO. 

Eh  bienl  quelles  nouvelles  au  Rialto? 

SALABINO. 

Le  bruit  se  confirme  qu'un  vaisseau  d'Antonio, 
chargé  d'une  riche  cargaison,  a  fait  naufrage  dans 
le  détroit;  je  crois  qu'on  nomme  cet  endroit  les 
Goodii'i7is  :  c'est  un  bas- fond  dangereux  et  fatal, 
où  est  enterrée  la  carcasse  de  plus  d'un  vaisseau 
de  haut  bord,  s'il  faut  ajouter  fei  aux  propos  de 
commère  que  j'ai  entendus. 

SALANIO. 

Plaise  à  Dieu  que  ce  soient  les  propos  de  la  plus 
menteuse  commère  qui  ait  jamais  croqué  du  pain- 
d'épice  ou  fait  accroire  à  ses  voisines  qu'elle  pleu- 
rait son  troisième  mari;  mais  il  n'est  que  trop 
vrai,. —  pour  ne  pas  tomber  dans  le  prolixe,  et  no 
pas  quitter  le  chemin  battu  du  parler  simple, — 
que  le  digne  Antonio  ,  l'honnête  Antonio,  —  Oh  ! 
que  n'ai-jeà  mon  service  une  épithète  digne  d'être 
accolée  à  son  nomi 

SALARINO. 

Allons,  au  fait. 

SALANIO. 

Eh!  que  dites-vous?  Eh  bien!  le  fait  est  qu'il 
a  perdu  un  navire. 

SALARINO. 

Plût  à  Dieu  que  ce  fût  là  le  terme  de  .ses  per- 
tes I 

SALANIO. 

Je  me  hilc  de  dire,  uiiisi  soil-il,  de  peur  que  le 


diable  ne  vienne  à  la  traverse  de  ma  prière  ;  (  ; 
le  voici  qui  s'avance  sous  la  figure  d'un  Juif 

Arrive  SHYLOCK. 

SALANIO,  continuant. 
Eh  bien ,  Shylock  !  quelles  nouvelles  à  la  Bon  i 

SHVLOCK. 

Vous  avez  su ,  nul  n'a  su  mieux  que  vous 
fuite  de  ma  fille. 

SALARINO. 

Cela  est  certain  ;  pour  ma  part  je  connais  m^ 
le  tailleur  qui  a  fait  les  ailes  avec  lesquelles  c 
s'est  envolée. 

SALANIO. 

Et  Shylock,  de  son  côté,  n'ignorait  pas  que  l'< 
seau  avait  des  plumes,  et  l'on  sait  qu'arrivés  à 
point,  les  oiseaux  quittent  le  nid  maternel. 

SHYLOCK. 

Elle  sera  damnée  pour  cela. 

SALARINO. 

Sans  nul  douie,  si  elle  a  le  diable  pour  jugi- 

SUYLOCK. 

Voir  ma  chair  et  mon  sang  se  révolter  1 

SALANIO. 

Fi  donc,  vieux  libertin!  des  désirs  à  votre  5;;' 

SHVLOCK. 

Je  parle  de  ma  fille,  qui  est  ma  chair  et  nu 

sang. 

SALARINO. 

Il  y  a  plus  de  différence  entre  votre  chair  ii 
sienne  qu'entre  le  jais  et  l'ivoire;  votre  saii; 
le  sien  ne  se  ressemblent  pas  plus  que  levin  i  m 
et  le  vin  du  Rhin,  — Mais,  dites-nous,  avcz-v" 
appris  qu'Autonio  ait  fait  des  pertes  sur  mer  ? 


LE  MARCHAND  DE  VENISE. 
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SHVLOCK. 

Encore  une  mauvaise  affaire  pour  moi  !  un 
banqueroutier,  un  prodigue  qui  ose  à  peine  mon- 
trer sa  face  au  Rialto,  —  un  misérable  qui  venait 
se  pavaner  à  la  Bourse;  —  qu'il  prenne  garde  à 
son  billet I  il  m'appelait  usurier, —  qu'il  prenne 
garde  à  son  billet  I  il  prêtait  de  l'argent  par  cha- 
rité chrétienne  ;  —  qu'il  prenne  garde  à  son  billet  1 

SALilRINO. 

Je  ne  pense  pas  que  faute  de  paiement  vous 
preniez  sa  chair  :  à  quoi  serait-elle  bonne? 

SB1L0CK. 

A  amorcer  le  poisson  :  ne  servît-elle  à  rien  d'au- 
tre, elle  servira  du  l'.oins  de  pâture  à  ma  ven- 
geance. Il  a  appelé  sur  moi  le  mépris,  et  sans  lui 

aurais  gagné  un  demi-million  de  plus.  11  a  ri  de 
mes  pertes,  il  s'est  moqué  de  mes  gains,  a  insulté 
ma  nation,  contrarié  mes  opérations,  refroidi  mes 
amis,  échauïé  mes  ennemis,  et  pourquoi?  parce 
que  je  suis  Juif.  Un  Juif  n'a-t-il  pas  des  yeux? 
un  Juif  n'a-t-il  pas  des  mains,  des  organes,  un 
corps,  des  sens,  des  affections,  des  passions  ?  n'est- 
l  pas  nourri  des  mêmes  alimens,  blessé  par  les 
mêmes  instrumens,   sujet  aux  mêmes  maladies, 

uéri  parles  mêmes  moyens,  refroidi  par  le  même 

iver,  échauffé  par  le  même  été  qu'un  chrétien? 
Si  vous  nous  piquez,  ne  saignons-nous  pas?  si 
vous  nous  chatouillez,  ne  rions-nous  pas?  si  vous 
nous  empoisonnez,  ne  mourrons-nous  pas  ?  si  vous 
nous  lésez,  ne  nous  vengerons-nous  pas?  Sembla- 
bles à  vous  dans  tout  le  reste,  nous  vous  ressem- 
blerons aussi  en  cela.  Quand  un  Juif  lèse  un  chré- 
tien, quel  est  son  salaire?  la  vengeance.  Quand 
un   chrétien    lèse   un   Juif,   quel    doit  ,    d'après 

exemple  des  chrétiens,  en  être  le  salaire?  ah  1 
la  vengeance.  La  perversité  que  vous  m'enseignez, 
je  la  mettrai  à  exécution,  et,  si  je  le  puis,  je  sur- 
passerai mes  maîtres. 

Arrive  UN  DOMESTIQUE 

LE   DOMESTIUUE. 

Seigneurs,  mon  maître  Antonio  est  chez  lui  et 
désirerait  vous  parler  à  tous  deux. 

SALAKIHO. 

Voilj  déjà  quelque  tempsque  nous leclierchons. 
Arriva  TUBAL 

SALANIO. 

Encore  un  qui  vaut  l'autre;  on  ne  saurait  en 
trouver  un  troisième  qui  les  égale,  à  moins  que  le 
diable  lui-même  ne  se  fasse  Juif. 

Salasio,  Salarino  et  le  DoMESTiyfE  «'iiloii/Htiii. 

SUVLOCK. 

Eh  bienl  Tubal,  quelles  nouvelles  de  Gènes? 
as-lu  retrouvé  ma  (lUc? 

TUDAI.. 

En  beaucoup  d'endroits  on  m'a  parlé  d'elle, 
mais  je  n'ai  pu  la  trouver. 

SnVLOCK. 

Voilà  ,  voilà ,  voilà  I  je  perds  un  diamant  qui 


m'avait  coûté  à  Francfort  deux  mille  ducats!  C'est 
maiiilenant  que  la  malédiction  tombe  à  plein  sur 
n(]irc  nntion;  je  ne  l'avais  jamais  sentie  jusqu'à 
ce  jour  :  —  deux  mille  ducats  que  je  perds  là, 
outre   plusieurs   bijoux  précieux,   bien  précieux. 

—  Que  ma  fille  n'est-elle  morte  à  mes  pieds  avec 
lesdiamans  à  ses  oreilles!  que  n'est-elle  étendue  là, 
devant  moi ,  prête  à  être  portée  en  terre  et  les 
ducats  dans  son  cercueil!  Eh  quoi!  on  n'en  a 
point   de  nouvelles?  —  Allons,  c'est  comme  cela. 

—  Et  Dieu  sait  tout  l'argent  que  ces  recherches 
vont  me  coûter  encore!  oui,  perte  sur  perte  I  tant 
que  m'emporte  le  voleur  et  tant  pour  trouver  le 
voleur.  Et  point  de  satisfaction  ,  point  de  ven- 
geance !  il  n'y  a  de  malheurs  que  pour  moi,  de  sou- 
pirs que  ceux  que  j'exhale  ,  de  larmes  que  celles 
que  versent  mes  yeux. 

TUBAL. 

Vous  n'êtes  pas  le  seul  en  but  au  malheur.  An- 
tonio, à  ce  que  j'ai  appris  à  Gènes, — 

SHÏLOCK. 

Quoi?  que  dites-vous?  un  malhearî  un  mai- 
heur? 

TUBAL. 

A  perdu  un  de  ses  vaisseaux  venant  de  Tripoli. 

SHYLOCK. 

Dieu  soit  loué  !  Dieu  soit  loué!  —  Est-ce  vrai? 
est-ce  vrai  ? 

TUBAL. 

J'ai  parlé  à  des  matelots  échappés  au  naufrage. 

SHYLOCK. 

Je  te  remercie,  mon  cher  Tubal;  — bonnes  nou- 
velles! bonnes  nouvelles!  ahl  ah!  où  cela?  à 
Gènes. 

TDBAL. 

On  m'a  dit  qu'à  Gènes  votre  fille,  en  une  seule 
soirée,  a  dépensé  quatre-vingts  ducats. 

SHYLOCK. 

Tu  m'enfonces  un  poignard  dans  le  cœur;  — 
je  ne  reverrai  plus  mon  or  :  quatre-vingts  ducats 
d'un  seul  coupi  quatre-vingts  ducats! 

TUBAL. 

En  revenant  à  Venise,  j'ai  voyagé  en  société  de 
plusieurs  créanciers  d'Antonio;  ils  disent  qu'il  ne 
saurait  éviter  de  faire  banqueroute. 

SHYLOCK. 

J'en  suis  ravi  :  je  le  ferai  souffrir,  je  le  met- 
trai à  la  torture;  j'en  suis  ravi. 

TUBAL. 

L'un  d'eux  m'a  montré  une  bague  qu'il  avait 
eue  de  votre  fille  pour  un  singe. 

SHYLOCK. 

La  malheureuse!  Tu  m'assassines,  Tubal:  c'é- 
tait ma  turquoise,  que  j'avais  achetée  de  Léah 
étant  encore  garçon  :  je  ne  l'aurais  pas  donnée 
pour  un  régiment  de  singes. 

TUBAL. 

Mais  il  est  certain  qu'Antonio  est  ruiné. 

SHYLOCK. 

Oui,  c'est  vrai  ;  c'est  très-vrai  :  va,  Tubal,  pro- 
(  ure-mui  un  huissier;  retiens-le  quinze  jours  d'a- 
vance :  s'il  ue  me  paie  pas,  il  faut  que  j'aie  son 
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cœur;  car  une  fois  qu'il  ne  sera  plus  à  Venise,  je 
puis  faire  toutes  les  opérations  qu'il  me  plaira  : 
Ta,  va,  Tubal ,  et  viens  me  retrouver  à  la  syna- 
gogue; va,  mon  cher  Tubal  ;âla  synagui;ue, Tubal. 


SCENE  II 

Belmont.  —  Une  salle  dans  le  château  de  Portia.  Les 
coffres  sont  décoUTcrIs. 

Entrent  BASSANIO ,  PORTIA  et  leur  suite  ;  GRA- 
TIANO  et  NÉRISSA. 

PORTIA. 

Ne  vous  pressez  pas,  je  vous  en  conjure  ;  atten- 
dez un  jour  ou  deuxavantdecourirlachance;  car  si 
TOUS  choisissez  mal,  je  perds  votre  société  ;  veuillez 
donc  différer  encore;  quelque  chose  me  dit  (ce 
quelque  chose  n'est  pas  de  l'amour)  que  je  ne 
voudrais  pas  vous  perdre;  et  vous  savez  que  ce 
n'est  pas  la  haine  qui  donne  de  pareils  conseils  : 
mais,  pour  me  faire  mieux  comprendre  (et  cepen- 
dant une  jeune  611e  n'a  d'autre  langage  que  sa 
pensée),  je  vous  dirai  que  je  souhaiterais  pouvoir 
vous  retenir  ici  un  mois  ou  deux  avant  de  vous 
voir  risquer  votre  destinée  pour  moi.  Je  pourrais 
vous  enseigner  à  bien  choisir  ;  mais  alors  je  se- 
rais parjure,  ce  que  je  ne  serai  jamais.  De  cette 
manière,  vous  pouvez  ne  point  m'obtcnir;  mais 
alors  vous  me  ferez  éprouver  un  regret  coupa- 
ble, celui  de  ne  pas  m'ètre  parjurée.  Hélas! 
vos  yeux  m'ont  regardée  et  m'ont  diTisée  en  deux 
parts;  l'une  est  à  vous,  l'autre  4  vous,  —  c'est  à 
moi  que  je  voulais  dire  ;  mais  si  elle  est  à  m<,l , 
elle  vous  appartient;  ainsi  tout  est  à  vous  :  ô  des- 
tinée injuste,  qui  met  une  barrière  entre  le  pro- 
priétaire et  sa  propriété,  si  bien  qu'étant  vôtre, 
je  ne  serai  peut-être  point  à  vous.  —  N'importe, 
que  la  fortune  en  porte  la  peine, — et  non  moi.  Je 
parle  trop;  mais  c'est  pour  passer  le  temps,  pour 
l'allonger  et  retarder  votre  choix. 

PISSÀNIO. 

Laissez-moi  choisir;  car  en  mon  état  actuel,  je 
suis  à  la  torture. 

PORTIA. 

A  la  torture,  Bassanioî  Avouez  donc  quelle 
trahison  est  mêlée  ù  votre  amour. 

BASS/LKIO. 

Aucune;  si  ce  n'est  cette  coupable  méfiance 
qui  me  fait  redouter  de  perdre  ce  que  j'aime.  Il 
y  aura  plutôt  affection  et  sympathie  entre  la 
neige  et  le  feu ,  qu'entre  la  trahison  et  mon 
amour. 

PORTIA. 

Oui;  mais  je  crains  que  vos  paroles  ne  soient 
forcées,  comme  celles  qu'arrache  la  douleur. 

BASSANIO. 

Promettez-moi  la  vie,  et  je  confesserai  la  vérité. 

PORTIA. 

Eh  bieni  confessez  et  vivez. 

BAS.>^AKIO. 

Gonfetaezot  aimez,  auricz-vous  d&  médire, car 


c'eût  été  là  toute  ma  confession.  0  torture  for- 
tunée, quand  mon  bourreau  lui-même  me  suggère 
les  réponses  qui  doivent  amener  ma  délivrance! 
Mais  laissez-moi  tenter  ma  fortune  et  faire  un 
choix  parmi  ces  coffres. 

PORTIA. 

A  l'œuvre  donc  :  je  suis  renfermée  dans  l'un 
d'eux;  si  vous  m'aimez,  vous  me  trouverez. — 
(Aux  personnes  de  sa  suite)  Nérissa,  et  vous  tous, 
tenez- vous  à  quelque  distance. — Que  la  musique 
se  fasse  entendre  pendant  qu'il  fera  son  choix  ; 
s'il  perd,  il  finira  comme  le  cygne  ,  au  sein  de 
l'harmonie  ;  pour  que  rien  ne  manque  à  la  res- 
semblance, mes  yeux  seront  l'onde  limpide  qui 
formera  son  lit  de  mort.  S'il  gagne  ,  que  sera  la 
musique  alors?  Eh  bien  1  la  musique  sera  la  fan- 
fare qui  résonne  au  moment  où  les  sujets  loyaux 
s'inclinent  devant  un  monarque  nouvellement 
couronné;  ce  sera  cette  suave  mélodie  qui, au  le- 
ver de  l'aurore,  murmure  à  l'oreille  du  fiancé  que 
berce  un  doux  songe  et  l'appelle  aux  autels  de 
l'hymen.  Le  voilà  maintenant  qui  s'avance  avec 
non  moins  de  majesté  et  beaucoup  plus  d'amour 
que  le  jeune  Alcide ,  alors  qu'il  délivra  la  vierge 
offerte  en  tribut  par  Troie  gémissante  au  monstre 
de  la  mer  :  moi,  je  suis  la  victime  qui  doit  être 
immolée  ;  ces  personnes  qui  nous  regardent,  re 
sont  les  Troyennes,  qui,  le  visage  en  pleurs, 
viennent  assister  au  dénouement.  Va,  Hercule; 
vis,  et  je  vivrai. —  Spectatrice  du  combat,  j'y 
apporte  plus  d'émotion  que  toi  qui  vas  le  livrer, 

La   musique  se  fait  entendre  pendant  que  Bassanio  exa- 
mine les  coffres  et  consulte  avec  lui-même. 

UNE  VOIX  chante. 
Où  l'amour  prend-il  naissance? 
Dans  la  tête  ou  dans  le  cœur  ? 
Qui  lui  donne  l'existence  i 
Où  puise-t-il  sa  vigueur? 

UNE  AUTRE  VOIX. 
Les  yeux,  ces  miroirs  de  l'aroe. 
De  l'amour  sont  le  berceau  ; 
Il  y  boit  regards  de  flamme  ; 
Puis  c'est  li  qu'est  son  tombeau. 

LE   CHOEUR. 

Chantons  l'hymne  funërairel 
Que  la  cloche  mortuaire 
Remplace  le  carillon  I 

Dig,  din.  don. 

Dig,  din,  don. 

BASSANIO. 

Oui,  il  est  très-possible  que  l'enveloppe  la  i  ! 
brillante  ne  recèle  que  l'objet  le   plus  comuii 
C'est   ainsi  que  souvent  dans  le  monde  les  orm 
mens  nous  trompent.  En  justice,  quelle  estlacau.^i' 
mauvaise  et  impure  dont  une  voix  persuasive  m- 
sache  habilement  couvrir  les  défauts? En  religion, 
quelle    est   l'erreur   damnable  qu'un   homme  au 
front  grave  ne  puisse  appuyer  de  textes  fornic's, 
et  dont  il  ne  déguise  le  poison  à  l'aide  des  fleurs 
dont  il  le  parc?  Il  n'y  a  point  de  vice  si  évident 
qu'il  ne  se  revête  extérieurement  de  quelques-un  s 
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des  attributs  de  la  vertu.  Combien  de  licbes, 
dont  la  vaillance  est  aussi  trompeuse  qu'un  esca- 
lier de  sable,  n'en  portent  pas  moins  à  leur  men- 
ton la  barbe  d'Hercule  ou  celle  du  terrible  Mars? 
Si  on  les  fouillait  intérieurement,  on  leur  trouve- 
rait le  foie  aussi  blanc  que  du  lait;  et  ils  usurpent 
tes  excrétions  du  courage  pour  se  donner  l'air 
redoutables.  Regardez  la  beauté;  vous  verrez  que 
ses  attraits  viennent  de  la  boutique  du  marchand; 
et  il  s'opère  ici  un  miracle  dans  la  nature,  c'est 
que  les  femmes  les  plus  surchargées  de  ces  char- 
mes d'emprunt,  sont  ordinairement  les  beautésles 
plus  légères  :  tels  sont  par  exemple  ces  cheveux 
d'or  au\  boucles  ondoyantes,  dans  lesquelles  se 
joue  le  folâtre  zéphir;  c'est  souvent  la  seconde 
téle  que  recouvre  cette  parure  empruntée,  et  le 
■.ine  qui  la  produisit  est  dans  le  tombeau.  La 
parure,  c'est  la  plage  décevante  par  laquelle  on 
descend  à  une  mer  périlleuse;  c'est  l'écliarpe 
brillante  qui  voile  une  beauté  indienne;  en  un 
mot,  c'est  le  semblant  de  vérité  dont  se  revêt  la 
ruse  pour  faire  tomber  le  sage  dans  ses  pièges. 
C'est  pourquoi,  or  éclatant,  dur  aliment  de  Midas, 
je  ne  veux  pas  de  toi;  ni  de  toi,  pâle  métal,  vul- 
gaire agent  entre  l'homme  et  l'homme  :  mais  toi, 
plomb  chétif,  qui  ne  promets  rien  de  bon  h  mes 
yeux,  ii  y  a  de  l'éloquence  dans  ta  simplicité, 
est  toi  que  je  choisis  :  puisse  ce  choix  assu- 
rer mon  bonbeuri 

rOKTIA. 

Comme  toutes  les  autres  passions  se  dissipent 
dans  les  airs,  le  soupçon  inquiet,  le  désespoir  for- 
cené ,  la  crainte  frissonnante ,  la  jalousie  à  l'osii 
livide!  6  amour,  modère-toi;  tempère  ton  extase; 
dispense  ta  joie  avec  mesure;  réprime  cet  excès: 
ta  félicité  est  trop  intense;  réduis-la,  de  peur  que 
son  poids  ne  m'acxable! 

BASSANio,  ouvrant  le  coffre  de  plomb. 

Que  vois-je?  le  portrait  de  Portial  Quel  demi- 
dieu  s'est  Â  ce  point  rapproché  de  la  création  7 
Est-ce  que  les  yeux  remuent,  ou  est-ce  le  mouve- 
ment des  miens  qui  me  le  fait  croire?  Voici  des 
lèvres  entr'ouvertes  à  travers  lesquelles  s'exhale 
une  haleine  embaumée  ;  il  ne  fallait  pas  moins 
qu'une  aussi  douce  barrière  pour  séparer  d'aussi 
douces  amies  :  dans  cette  chevelure,  le  peintre  a 
déployé  tout  l'art  d'Aracbné;  il  a  tissu  un  filet 
d'or  destiné  à  prendre  les  cœurs  des  hommes  plus 
infailliblement  que  les  moucherons  ne  sont  pris 
daus  les  toiles  de  l'araignée;  mais  ses  yeux,— com- 
ment a-t-il  pu  y  voir  pour  les  faire?  après  en  avoir 
terminé  un,  celui-là  a  d<i  l'éblouir  au  point  de 
lui  faire  perdre  l'usage  des  siens,  et  l'obliger  à 
laisser  son  œuvre  imparfaite;  et  cependant,  voyez 
comme  l'objet  vivant  de  mes  éloges  fait  tort  à  la 
Copie,  combien  il  la  rabaisse,  combien  l'ombre  est 
inférieure  à  la  substance:  —  voici  l'écrit  qui  con- 
tient la  teneur  et  le  résumé  de  ma  fortune. 

Il  lii,  : 

Toi  que  n'a  pas  guiJc  la  trompeuse  apparence 
Sols  heureux  dans  le  choix  qn'a  diclc  la  piuJcncc. 
Pnuque  ainsi  le  destin  t'^ccpr.^c  sa  faveur. 


Ne  cherche  pas  d'autre  bonheur. 
Si  du  lot  qui  t'e'choit  ton  aroç  se  contente. 

Si  tu  be'nis  ta  fortune  pre'sente. 
Tourne-toi  vers  l'objet  qui  fait  battre  ton  cœur. 
Et  qu'un  baiser  d'amour  te  proclame  vainqueur. 

0  lecharmantécritl  Belle  dame,  avec  votre  per- 
mission .  (//  l'embrasse.)  Je  viens,  ce  billet  à  la  main, 
donner  et  recevoir;  je  ressemble  à  l'athlète  qui 
combat  dans  la  lice,  et  croit  avoir  mérité  l'appro- 
bation des  spectateurs  :  s'il  entend  l'air  retentir 
dapplaudissemens  et  d'acclamations  unanimes , 
troublé,  il  regarde  autour  de  lui,  et  doute  si  c'est 
bien  à  lui  que  ces  témoignages  s'adressent;  il  en 
est  de  même  de  moi,  trois  fois  charmante  beauté; 
je  doute  de  la  réalité  de  ce  que  je  vois,  et  j'attends, 
pour  y  croire,  qu'elle  ait  été  confirmée,  attestée 
et  ratifiée  par  vous. 

POBTIA. 

Seigneur  Bassanio,  vous  me  voyez  ici  devant 
vous  telle  que  je  suis;  pour  moi,  je  me  contente- 
rais volontiers  de  ce  que  je  suis,  et  je  n'ai  pas 
l'ambition  d'y  voir  ajouter  beaucoup  ;  mais  pour 
vous,  je  voudrais  valoir  soixante  fois  ce  que  je 
vaux,  être  mille  fois  plus  belle,  dix  mille  fois  plus 
riche:  pour  avoir  plus  de  prix  à  vos  yeux,  je  vou- 
drais posséder  en  vertus,  en  beauté,  en  fortune, 
en  amis,  un  trésor  inépuisable  ;  toutefois  la  tota- 
lité de  ce  que  je  vaux  est  quelque  chose  encore  ; 
c'est,  en  somme,  une  jeune  fille  simple,  naïve, 
inexpérimentée;  heureuse  d'être  assez  jeune  en- 
core pour  être  à  même  d'apprendre,  plus  heureuse 
de  n'être  pas  tellement  dépourvue  d'intelligence 
qu'elle  ne  puisse  s'instruire;  plus  heureuse  encore 
en  ceci,  que  son  esprit  docile  se  soumet  humble- 
ment à  votre  direction,  reconnaissant  en  vous  son 
seigneur,  son  souverain,  son  roi.  Moi-même,  et  ce 
qui  m'appartient,  tout  est  maintenant  à  vous; 
tout-à-l'beure  encore  cette  belle  demeure  était  a 
moi,  j'étais  la  maîtresse  de  mes  serviteurs,  je  ré- 
gnais sur  moi-même  ;  maintenant,  la  maison,  les 
serviteurs,  et  moi-même,  nous  vous  appartenons, 
mon  seigneur  ;  je  vous  les  donne  avec  cet  anneau  ; 
si  jamais  il  vous  arrivait  de  vous  en  séparer,  de 
le  perdre  ou  de  le  donner,  cela  me  présagerait  la 
ruine  de  votre  amour,  et  me  donnerait  le  droit  de 
me  plaindre  de  vous. 

BASSANie. 

Madame,  vous  m'avez  ôté  le  pouvoir  d'articuler 
une  seule  parole;  mon  sang  seul  vous  parle  dans 
mes  veines,  et  j'éprouve  dans  mes  idées  un  désor- 
dre pareil  au  murmure  confus  de  la  foule  char- 
mée apr^s  l'allocution  bienveillante  d'un  prince 
adoré,  alors  que  tous  les  sentimens  se  confondant 
en  un  seul,  il  n'y  a  plus  au  fond  de  toutes  les  âmes 
qu'une  indicible  joie,  exprimée  ou  muette  ;  mais, 
croyez-moi,  avant  que  cette  bague  quitte  mon 
doigt,  la  vie  m'aura  quitté;  alors  vous  pourrez 
dire  :  Bassanio  est  mort. 

HÉRISSA. 

Mon  seigneur,  et  madame,  témoins  de  votre  bon- 
heur qu'appelaient  nos  vœux,  notre  toui  est  venu 
de  vous  féliciter:  soyez  heureux,  mon  seigneur  et 
madame  I 
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CIIATUNO. 

Seigneur  Bassanio,  et  vous,  dame  charmante,  je 
»ous  souhaite  tout  le  bonheur  que  vous  pouvez  dé- 
sirer ;  car  je  sais  que  vous  ne  pouvez  rien  désirer 
au  préjudice  du  mien.  Lejour  où  vous  vous  pro- 
posez d'engager  solennellement  votre  foi,  permet- 
tez que  ce  jour-là  je  me  marie  également. 

BASSANIO. 

De  tout  mon  cœur,  si  vous  pouvez  trouver  une 
femme. 

GRATIANO. 

Je  remercie  votre  seigneurie  ;  vous  m'en  avez 
procuré  une  ;  mes  yeux,  seigneur,  sont  aussi  bons 
que  les  vôtres;  vous  avez  vu  la  maîtresse,  moi  la 
suivante;  vous  avez  aimé,  moi  de  même;  votre 
cour  et  la  mienne  ont  duré  le  même  temps.  Votre 
sort  était  attaché  à  ces  coffres  ;  il  en  était  de  même 
du  mien,  ainsi  que  l'événement  le  prouve;  en  ef- 
fet, après  avoir  sué  sang  et  eau  pour  parvenir  à 
plaire,  après  m'étre  desséché  le  gosier  à  force  de 
sermens  d'amour,  à  la  fin,  —  si  les  promesses 
sont  quelque  chose,  —  j'en  ai  obtenu  une  de  cette 
jeune  beauté.  Elle  m'a  promis  son  cœur,  si  votre 
bonne  fortune  vous  faisait  obtenir  la  main  de  sa 
maîtresse. 

POBTIA. 

Est-ce  vrai,  Nérissa? 

NÉBISSA. 

Oui,  madame,  si  toutefois  la  chose  obtient  votre 
assentiment. 

BASSANIO. 

Pariez-vous  sérieusement,  Gratiano  ? 

GRATIANO. 

Très-sérieusement,  seigneur. 

BASSANIO. 

Nous  estimerons  à  honneur  que  vos  noces  ac- 
compagnent les  nôtres. 

GKATiANO,  d  yerissa. 

Parions  avec  eux  dix  mille  ducats  à  qui  fera  le 
premier  garçon. 

KÊF.ISSA. 

Nous  serons  à  deux  de  jeu. 

CltATIANO. 

C'est  un  jeu  auquel  il  n'est  possible  de  ga- 
gner qu'autant  qu'on  est  à  deux.  —  Mais  qui  vient 
ici?  Lorenzo  et  son  infidèle?  Eh  quoi  I  mon  vieil 
ami,  le  Vénitien  Salerio? 

£HlrCHf  LORENZO,  JESSICA  cl  SALERIO. 

BASSANIO. 

Lorenzo  et  Salerio,  soyez  ici  les  bien  venus,  si 
toutefois  ma  nouvelle  influence  n'est  pas  trop  jeune 
encore  pour  me  permettre  d'en  user  ainsi  avec 
vous;  avec  votre  permission,  belle Portia,  je  dis  à 
mes  amis  et  compatriotes  que  voici,  qu'ils  sont  les 
bien  venus. 

FORTIA. 

Je  leur  en  dis  autant:  ils  sont  compirtcmcnt  les 
bien  venus. 

LORENZO. 

Je  vous  remercie,  madame.  —  Quant  à  moi, 


seigneur,  mon  dessein  n'était  pas  de  venir  vous 
voir  ici  ;  mais  j'ai  rencontré  Salerio  en  chemin;  il 
m'a  instamment  prié  de  l'accompagner,  et  je  n'ai 
pu  le  lui  refuser. 

SALERIO. 

C'est  vrai,  seigneur,  et  j'avais  pour  cela  mes 
raisons.  Le  seigneur  Antonio  se  recommande  à 
votre  souvenir. 

II  lui  donne  une  lettre. 

BASSANIO. 

Avant  que  j'ouvre  sa  lettre,  dites-moi  ,je  vous 
prie,  comment  se  porte  mon  excellent  ami. 

SALERIO. 

Il  n'est  ni  malade  ni  bien  portant,  seigneur,  à 
moins  que  sa  maladie  ou  sa  santé  ne  soit  d'une 
nature  toute  morale,  mais  la  lecture  de  sa  lettre 
vous  indiquera  son  état. 

GBATiAMO,  montrant  Jessica. 

Nérissa,  faites  accueil  à  cette  étrangère,  et  fé- 
tez-la.  — Votre  main,  Salerio;  qu'y  a-t-il  de  nou- 
veau à  Venise?  comment  le  digne  Antonio,  ceroyal 
négociant,  fait-il  ses  affaires?  je  suis  sur  qu'il 
sera  enchanté  d'apprendre  nos  succès;  nous  som- 
mes des  Jasons,  nous  avons  conquis  la  Toison. 

SALERIO. 

Que  n'avez-vous  conquis   celle  qu'il  a  perduel 

PORTIA. 

Il  faut  que  cette  lettre  contienne  de  bien  sinis- 
tres nouvelles,  car  les  joues  de  Bassanio  ontperdu 
leurs  couleurs  ;  il  s'agit  sans  doute  de  la  mort  de 
quelque  ami  bien  cher  ;  nul  autre  malheur  au 
monde  ne  serait  capable  d'altérer  à  ce  point  les 
traits  d'un  homme  de  cœur.  Eh  quoi,  de  pire  ei^ 
pire!  —  Permettez,  Bassanio;  je  suis  la  moitié  d€ 
vous-même,  et  je  réclame  hardiment  ma  part  du 
contenu  de  cette  lettre,  quel  qu'il  puisse  être. 

BASSANIO. 

0  chère  Portia,  jamais  lignes  plus  funestes  n'oni 
noirci  le  papier  ;  femme  charmante,  quand  je  vous 
ai,  pour  la  première  fois,  fait  l'aveu  de  mon  amour, 
je  vous  ai  dit  franchement  que  toute  ma  fortune 
coulait  dans  mes  veines,  que  j'étais  gentilhomme  : 
je  TOUS  disais  vrai;  et  néanmoins,  tendre  amie, 
en  m'évaluantà  rien,  vous  allez  voir  que  je  m'es- 
timais beaucoup  trop  haut  encore  :  j'aurais  dA 
alors  vous  dire  que  je  valais  moins  que  rien  ;  cai 
pour  faire  face  à  mes  besoins,  je  me  suis  engagé 
avec  un  ami  bien  cher,  et  j'ai  engagé  cet  ami  vis- 
à-vis  de  son  plus  mortel  ennemi:  voilà  une  lettre, 
madame,  dont  le  papier  est  pour  moi  le  corpi 
de  mon  ami,  et  où  chaque  mot  est  une  blessure 
béante  par  laquelle  séchappeson  sang  avec  sa  vie, 
Mais  est-il  bien  vrai,  Salerio?  toutes  ses  ex- 
péditions ont-elles  échoué?  Quoi!  pas  une  n'a 
réussi  ?  de  tous  ses  navires  venant  de  Tripoli,  du 
Mexique,  d'Angleterre,  de  Lisbonne,  de  Barbarie 
des  Indes,  pasun  seul  n'a  pu  échapper  aucontael 
redoutable  des  écueils  ennemis? 

SALERIO. 

Pas  un,  seigneur;  en  outre,  il  paraît  constant 
qu'eu  supposant  même  qu'il  eût  maintenant  l'ir- 
geut  niiccssaire  pour  rembourser  le  Juif,  celui-ci 
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refuserait  de  le  prendre.  Je  n'ai  jamais  vu  de 
créature  à  figure  humaine  plus  acharnée  que  ce 
Juif,  à  la  porte  d'un  homme  :  du  matin  jusqu'au 
soir  il  ne  cesse  d'importuner  le  doge,  et  déclare 
qu'il  n'y  a  plus  de  foi  à  placer  dans  l'état,  si  justice 
lui  estrefusée.  Vingt  négocians,  le  doge  lui-même, 
et  les  sénateurs  les  plus  notables,  ont  cherché 
vainement  4  lui  faire  entendre  raison  :  ils  n'ont 
pu  le  faire  démordre  de  sa  haineuse  obstination 
à  revendiquer  l'exécution  littérale  de  ce  qui  a  été 
stipulé. 

lESSICà. 

Quand  j'étais  avec  lui,  je  l'ai  entendu  jurer  en 
présence  de  Tubal  et  de  Chus ,  ses  coreligion- 
naires, qu'il  préférerait  la  chair  d'Antonio  à  vingt 
fois  la  valeur  de  la  somme  prêtée  et  j'ai  la  certi- 
tude, seigneur,  que  si  la  loi,  l'autorité,  et  le  pou- 
voir ne  s'y  opposent,  le  pauvre  Antonio  a  tout  à 
craindre. 

POKTIA. 

L'homme  placé  dans  cette  position  critique  est- 
il  pour  vous  un  ami  bien  cher  ? 

BASSINIO. 

C'est  mon  ami  le  plus  cher,  l'homme  le  meilleur  , 
le  plus  bienfaisant,  le  plus  infatigable  dans  son 
oblignance,  l'homme  en  qui  se  retlète  l'antique 
honneur  romain  plus  que  dans  ame  qui  vive  en 
Italie. 

POBTIA. 

Quelle  somme  doit-il  au  Juif? 

BASSANIO. 

Il  doit  pour  moi  trois  mille  ducats. 

POBTIA. 

Quoi,  pas  davantage?  payez-lui-en  six  mille,  et 
que  le  billet  soit  anéanti  ;  doublez  ces  six  mille, 
triplez,  s'il  le  faut  cette  dernière  somme,  plutôt 
qu'un  pareil  ami  perde  un  cheveu  de  sa  tête  par 
la  faute  de  Bassanio.  D'abord,  venez  avec  moi  à 
l'église,  et  m'acceptez  pour  femme  ;  puis  courez 
sur-le-champ  à  Venise,  trouver  votre  ami  ;  car  Por- 
tia  ne  souffrira  pas  que  vous  preniez  place  à  ses 
c6tés  avec  une  ame  inquiète  ;  vous  aurez  tout  l'or 
qu'il  faudra  pour  acquitter  vingt  fois  cette  dette 
chélive  ;  cela  fait,  amenez-nous  ici  votre  ami.  Pen- 
dant ce  temps,  Nérissa  et  moi,  nous  vivrons  en  fil- 
les et  en  veuves.  Allons,  venez;  car  il  vous  faut 
partir  le  jour  même  de  vos  noces;  faites  accueil 
à  vos  amis,  montrez  un  visage  riant;  comme  vous 
me  coûtez  cher,  je  veux  vous  aimer  chèrement. 
Mais  voyons  ce  que  vousmande  votre  ami 
BASSANIO,  lisant. 

"  Cher  Bassanio,  tous  mes  vaisseaux  ont  péri  ; 

mes  créanciers  deviennent  intraitables  ;  l'état 
»  de  mes  affaires  est  au  plus  bas  ;  le  billet  que  j'ai 
•  fait  au  Juif  n'a  pu  être  payé  à  l'échéance;  et 
»  comme  je  ne  puis  me  libérer  sans  cesser  de 
»  vivre  ,  toutes  dettes  entre  vous  et  moi  sont 
»  éteintes,  pourvu  que  je  vous  voie  avant  de  mou- 
»  rir;  quoi  qu'il  en  soit,  suivez  à  cet  égard  votre 
»  propre  inspiration  :  si  votre  amitié  ne  vous  dit 
»  pas  de  venir,  que  ce  ne  soit  pas  ma  lettre  qui 
»  vous  y  engage.  » 


poniiA. 
0    mon    ami,    terminez    tout    promplcment  et 
partez. 

BASSANIO. 

Puisque  vous  me  donnez  la  permission  de  par- 
tir, je  vais  me  hâter;  mais  jusqu'à  ce  que  je  re- 
vienne, aucun  lit  ne  sera  complice  de  mon  retard, 
aucun  repos  ne  s'interposera  entre  vous  et  moi. 
Ils  sortent. 


SCENE  III. 


Arrivent  SHVLOCK,  SALANIO ,  ANTONIO  et  un 
Geôlier. 

SHVIOCK. 

Geôlier,  ayez  les  yeux  sur  lui;  ne  me  parlez  pas 
d'indulgence;  — Voilà  l'imbécile  qui  prêtait  de 
l'argent  gra(.s  ;  geôlier,  veillez  sur  lui. 

ANTONIO. 

Veuillez  m'entendre,  mon  bon  Shylock. 

SHTLOCK. 

Je  veux  avoir  mon  dû  ;  je  ne  veux  rien  entendre 
sur  ce  point.  J'ai  juré  que  j'aurais  mon  dû  :  tu 
m'as  appelé  chien  quand  je  ne  t'en  avais  donné 
aucun  sujet;  eh  bien  !  puisque  je  suis  un  chien, 
prends  garde  à  mes  dents  :  le  doge  me  fera  jus- 
tice. —  Je  m'étonne,  geôlier  stupidc,  que  lu  aies 
la  faiblesse  de  sortir  ainsi  avec  lui,  sur  sa  de- 
mande. 

ANTONIO. 

Écoutez-moi,  je  vous  prie. 

SHÏLOCK. 

Je  veux  avoir  mon  dû  ;  je  ne  veux  pas  t 'enten- 
dre; je  veux  mon  du  :  cesse  donc  de  me  parler. 
On  ne  trouvera  pas  en  moi  un  de  ces  niais  qui 
s'attendrissent,  secouent  la  tête,  se  laissent  flé- 
chir et  cèdent  en  soupirant  aux  sollicitations  des 
chrétiens.  Ne  me  suis  pas;  je  ne  veux  rien  en- 
tendre; je  veux  avoir  mon  dû. 

Il  s'cloignc. 
SALANIO. 

C'est  l'animal  le  plus  impitoyable  qui  ait  ja- 
mais frayé  avec  les  hommes. 

ANTONIO. 

Laissons-le;  je  ne  veux  plus  le  poursuivre  d'i- 
nutiles prières.  Il  veut  avoir  ma  vie;  j'en  sais  la 
raison;  j'ai  fréquemment  tiré  de  ses  griffes  un 
grand  nombre  de  ses  débiteurs  qui  venaient  im- 
plorer mon  aide;  voilà  pourquoi  il  me  hait. 

SALANIO. 

J'ai  la  certitude  que  le  doge  ne  permettra  pas 
qu'un  pareil  engagement  soit  valable. 

ANTONIO. 

Le  doge  ne  peut  empêcher  que  la  loi  ait  son 
cours.  Si  le  bénéfice  de  la  loi  est  dénié  ,  la  jus- 
tice de  l'état  sera  compromise  dans  l'esprit  des 
étrangers,  qui  verront  là  une  atteinte  à  leurs  pri- 
vilèges, chose  grave  dans  une  ville  comme  Ve- 
nise, dont  la  richesse  se  fonde  sur  le  commerce 
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de  toutes  les  nations.  Allons  :  mes  chagrins  et 
mes  malheurs  m'ont  tellement  réduit,  que  c'est  à 
peine  si  j'aurai  demain  une  livre  de  chair  à  livrer 
â  mon  sanguinaire  créancier. — Allons,  geôlier, 
marchons.  —  Veuille  le  ciel  que  Bassanio  vienne 
me  voir  acquitter  sa  dette,  et  je  serai  content! 


SCENE  IV. 

Belmont.  —  Une  salle  dans  le  château  de  Portia. 

Entrent  PORTIA,  NÉRISSA,  LORENZO,  JESSICA, 
et  BALTHAZAR. 

lOBENZO. 

Madame,  j'ose  le  dire  en  votre  présence,  vous 
avez  une  idée  noble  et  vraie  de  la  divine  amitié  ; 
vous  en  donnez  la  preuve  en  supportant,  comme 
vous  le  faites,  l'absence  de  votre  époux.  Mais  si 
vous  connaissiez  l'homme  que  vous  honorez  ainsi  ; 
si  vous  saviez  combien  celui  à  qui  vous  rendez 
service  est  homme  d'honneur ,  ami  dévoué  de 
votre  époux,  je  suis  sûr  que  vous  seriez  plus  fière 
de  votre  ouvrage  que  vous  ne  l'avez  jamais  été 
d'un  acte  de  bienfaisance  ordinaire. 

POBTIA. 

Je  ne  me  suis  jamais  repentie  d'avoir  fait  le 
bien,  et  je  ne  commencerai  pas  aujourd'hui;  car 
entre  deux  amis  qui  devisent  et  passent  leur 
temps  ensemble,  dont  les  âmes  portent  également 
le  joug  de  l'amitié,  il  doit  y  avoir  une  certaine 
conformité  de  physionomie,  de  mœurs,  de  carac- 
tère; c'est  ce  qui  me  fait  croire  que  cet  .\ntonio, 
par  cela  seul  qu'il  est  l'ami  intime  de  mon 
époux ,  doit  lui  ressembler  :  s'il  en  est  ainsi, 
j'aurai  acheté  à  un  prix  bien  modique  le  bon- 
heur d'arracher  cette  image  de  mon  ame  à  la 
puissance  d'une  cruauté  infernale.  Mais  j'ai  trop 
l'air  de  faire  mon  propre  éloge  ;  ainsi  laissons  ce 
sujet,  et  parlons  d'autre  chose.  —  Lorenro  ,  je 
vous  confie  le  gouvernement  et  la  direction  de 
ma  maison  jusqu'au  retour  de  mon  époux;  pour 
moi,  j'ai  secrètement  fait  vœu  au  ciel  de  vivre 
dans  la  prière  et  la  contemplation,  sans  autre  so- 
ciété que  celle  de  Nérissa,  jusqu'à  ce  que  son 
époux  et  le  mien  soient  de  retour.  A  deux  milles 
d'ici  est  un  monastère;  c'est  là  que  nous  allons 
résider.  Je  vous  conjure  de  ne  pas  refuser  le  far- 
deau que  mon  amitié  et  des  raisons  puissanlcs 
vous  imposent  en  ce  moment. 

LOKENZO. 

Je  l'accepte,  madame,  de  grand  cœur;  je  vous 
obéirai  en  toute  chose  légitime. 

PORTI*. 

Mes  gens  connaissent  déjà  mes  intentions;  ils 
seront  à  vos  ordres  et  à  ceux  de  Jessica,  et  vous 
obéiront   comme   à    Bassanio   et   à    moi-même. 
Adieu,  portez-vous  bien,  jusqu'au  revoir. 
LoasNzo. 

Le  ciel  vous  accorde  de  douces  pookâes  et  àoi 
IUMlWBabieareiu( 


lESSICA. 

Je  vous  souhaite,  madame,  toutes  les  félicitéi 
du  cœur. 

POIITI*. 

Je  vous  remercie ,  et  c'est  avec  plaisir  que  je 
vous  en  souhaite  autant.  Adieu,  Jessica!  — 

Jessici  et  LoRENzo  sortent. 

Portia  ,  continuant. 
A  toi ,  maintenant ,  Balthazar  ;  je  t'ai  toujours 
trouvé  fidèle  et  dévoué;  sois-le  encore  ;  prends 
cette  lettre  et  rends-toi  à  Padoue  avec  toute  la 
célérité  possible;  remels-la  en  main  propre  à 
mon  cousin,  le  docteur  Bellario;  tu  prendras  les 
papiers  et  les  vétemeus  qu'il  te  donnera,  et  tu  les 
porteras  en  toute  bàlc  au  lieu  d'embarcation  du 
bâtiment  qui  fait  habituellement  le  voyage  entre 
le  continent  et  Venise.— Ne  perds  point  le  temps 
en  paroles,   mais  pars;   je  serai  là-bas  avant  toi. 

BALTHAZAR. 

Madame,  je  ferai  toute  la  diligence  possible. 

Il  sort. 
POKTIA. 

Approche,  Nérissa;  j'ai  des  projets  que  tu  ne 
connais  pas  encore  ;  vous  verrons  nos  maris 
plutôt  qu'ils  ne  s'y  attendent. 

NÉRISSA. 

Nous  verront-ils? 

POBTIA. 

Sans  doute,  Nérissa,  mais  sous  un  costume  tel 
qu'ils  nous  croiront  pourvus  de  ce  qui  nous  man- 
que. Quand  nous  serons  babilles  en  jeunes  cava- 
liers, parions  tout  ce  que  tu  voudras  que  ce 
sera  moi  qui  porterai  ma  dague  de  meilleure 
grâce;  tu  verras  comme  je  prendrai  la  voix  lutér 
d'un  jouvenceau  arrivé  à  cet  âge  qui  sépare 
l'homme  de  l'adolescent;  comme  je  transformerai 
mon  pas  modeste  en  une  démarche  mâle  et  fièrc; 
je  parlerai  de  mes  querelles  eu  jeune  et  beau 
rodomont;  je  dirai  spirituellement  force  men- 
songes ,  combien  de  grandes  dames  oui  recherché 
mon  amour ,  et  combien,  sur  mou  refus ,  sont 
tombées  malades  et  sont  mortes  ;  car  comment 
aurais-je  pu  suffire  à  toutes?  —  et  puis  je  laisserai 
entrevoir  quelque  repentir,  cl  regretterai,  au 
bout  du  compte,  de  les  avoir  laissées  mourir  :  je 
conterai  si  lieu  toutes  ces  surnettes ,  que  les 
hommes,  m'cntendant,  jureront  que  j'ai  quille 
le  collège  depuis  plus  d'un  an  :  —  j'ai  en  télé 
des  milliers  de  rodomontades  de  ce  genre,  que  i'  ' 
me  propose  de  mettre  en  pratique. 

NEKISSA. 

Quoi!  nous  allons  fréquenter  la  compagnie  < 
hommes  ? 

PORTIA. 

Fi  donc  1  quelle  question  !  beureusementqu'il 
a  ici  personne  pour  l'interpréter  dans  un  sens  ' 
pudique!  Mais  viens;  je  te  dirai  tout  mou  pn 
quand  nous  serons  dans  ma  voilure,  quim'atl* 
à  la  porte  du  parc  ;  dépécbons-nous,  il  faut  <i" 
nous  fassions  vingt  milles  aujourd'hui. 

EUuMitaai. 


LE  MARCHAND  DE  VENISE. 
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SCENE  V. 

Même  lieu    —  Un  jard.r. 

Entrent  LANCELOT  cl  JESSICA. 

LANCELOT, 

Oui,  en  vérité;  car,  voyez-vous,  les  péchés 
du  père  retombent  sur  les  enfans;  aussi  je  vous 
proteste  que  je  tremble  pour  vous  :  j'ai  toujours 
été  franc  avec  vous  ;  c'est  ce  qui  fait  que  je  vous 
dis  ma  pensée  toute  entière  :  soyez  donc  sans  in- 
quiétude; car,  en  conscience,  je  crois  que  vous 
êtes  damnée  :  il  ne  vous  reste  qu'une  espérance 
qui  vaille  la  peine  qu'on  en  parle,  encore  est-ce 
une  espérance  bâtarde. 

lESSICA. 

Et  quelle  est  cette  espérance  ,  je  te  prie? 

LANCELOT. 

La  voici  :  vous  pouvez  espérer  que  ce  n'est  pas 
votre  père  qui  vous  a  engendrée,  que  vous  n'êtes 
pas  la  fille  du  Juif. 

JESSICA. 

Ce  serait  là,  efifectivement,  une  espérance 
bâtarde;  ainsi  je  porterais  la  peine  des  péchés  de 
ma  mère. 

LANCELOT. 

A  dire  vrai,  je  crains  bien  que  VoUs  ne  soyez 
damnée  tout  à  la  fois  et  du  chef  de  votre  père  et 
duchef  de  votre  mère:  ainsi,  en  voulant  éviter 
8cylla,  votre  père,  je  tombe  en  Charybde,  votre 
mère;  fort  bien,  vous  êtes  perdue  des  deux  côtés. 

JESSICA. 

Je  serai  sauvée  du  chef  de  mon  mari  ;  il  a  fait 
de  moi  une  chrétienne. 

LANCELOT. 

Vraiment,  il  n'en  est  que  plus  blâmable  :  nous 
étions  déjà  bien  assez  de  chrétiens,  tout  autant 
qu'il  en  fallait  pour  que  l'un  put  convenablement 
faire  vivre  l'autre  :  cette  manie  de  faire  des  chré- 
tiens fera  hausser  le  prix  des  porcs  :  si  nous  de- 
venons tous  mangeurs  de  porcs  ,  il  viendra 
bientôt  uu  temps  oii  on  ne  pourra  plus  se  procu- 
rer de  carbonade  à  aucun  prix. 

Entre  LORENZO. 

JESSICA. 

Lancelot ,  je  vais  conter  à  mon  mari  ce  que  tu 
viens  de  me  dire  :  le  voici  justement. 

LOKENZO. 

Sais-tu,  Lancelot,  que  je  serai  bientôt  jaloux 
e  toi,  si  tu  continues  à  entreprendre  ainsi  ma 
femme  en  particulier  ? 

JESSICA. 

Vou»  pouvez  être  sans  inquiétude  à  cet  égard  , 
Lorenzo;  Lancelot  etmoi,  nous  sommes  en  brouille  : 
il  me  dit  tout  net  que  je  n'ai  point  de  miséri- 
«ovde  à  attendre  dans  le  ciel,  parce  que  je  suis 
li  tille  d'un  Juif;  il  prétend  encore  que  vous  êtes 
«Il  mauvais  citoyen  ,  car  en  faisant  des  Juifs  des 
'détiens,  vous  élevez  le  prix  du  porc.  I 
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LORENZO. 

Jo  me  justifierai  beaucoup  plus  facilement  de 
ce  délit  auprès  de  mes  concitoyens  que  tu  ne  te 
justifieras  toi,  Lancelot,  d'avoir  fait  un  enfant  à 
la  négresse;  car  elle  est  grosse  de  tes  œuvres. 

LANCELOT. 

Il  est  possible  que  la  négresse  ne  suit  pas  posi- 
tivement en  l'état  où  elle  devrait  être  ;  mais  si  elle 
est  quelque  chose  de  moins  qu'une  honnête  femme 
elle  est  quelque  chose  de  plus  que  je  ne  la  croyais! 

LORENZO. 

Comme  le  premier  sot  venu  est  apte  à  jouer 
sur  les  mots!  je  pense  que  bientôt  la  meilleure 
preuve  d'esprit  sera  de  se  taire,  et  que  la  parole 
ne  siéra  qu'aux  perroquets.  -  Drôle,  va-t'en- 
dis  a  nos  gens  de  se  tenir  prêts  pour  le  diner. 

LANCELOT. 

Ils  le  sont ,  seigneur;  tous  ont  des  estomacs. 

LORENZO. 

Peste,  tu  es  un  rude  jouteur I  allons,  déroule 
en  une  seule  fois  tous  les  trésors  de  ton  ospiii- 
tache  de  comprendre  tout  uniment  un  langa-é 
tout  uni  :  va  trouver  tes  camarades;  dis-leur  de 
couvrir  la  table  et  de  servir  les  mets;  car  nous 
allons  entrer  pour  diner. 

LANCELOT. 

Quanta  la  table,  seigneur,  elle  sera  servie- 
quant  aux  mets,  on  va  les  couvrir  ;  quant  à 
savoir  SI  vous  allez  eutrer  pour  diner,  c'est  une 
question  que  je  vous  laisse  résoudre  comme  vous 
■  entendrez. 

LORENZO. 

0  admirable  discernement!  comme  l'arrange- 
ment de  ses  mots  est  habile!  l'imbécile  a  classé 
dans  sa  mémoire  une  armée  de  bons  mots-  et  je 
connais  des  imbéciles  placés  en  plus  haut' lieu 
qur  sont  farcis  de  la  même  manière,  et  jettent  à 
tort  et  a  travers  leurs  sots  quolibets.  —  Eh  bien  ' 
Jessica,  comment  allez-vous?  Dites-moi,  ma  chère' 
votre  opinion  ;  comment  trouvez-vous  la  femme 
de  Bassanio  ? 

JESSICA. 

Au-dessus  de  toute  expression  :  le  seigneur  Bas- 
sanio  est  tenu  en  conscience  de  mener  une  vie 
exemplaire;  car  ayant  le  bonheur  de  posséder 
ime  pareille  femme,  il  trouve  sur  la  terre  les  feli- 
cités  du  ciel,  et  s'il  n'apprécie  pas  son  bonheur 
ici  bas,  il  ne  mérite  pas  d'aller  en  paradis.  Assu- 
rément, si  deux  dieux  faisaient  entre  eux  une 
céleste  gageure,  et  mettaient  pour  enjeu  deux 
femmes  terrestres,  dont  l'une  serait  Portia,  il  fau- 
drait joindre  à  l'autre  quelque  objet  de  surcroît- 
car  ce  monde  chétif  ne  possède  pas  sa  pareille! 

LOKENZO. 

Ce  qu'elle  est  comme  épouse,  vous  l'avez  en 
moi,  comme  mari. 

JESSICA. 

Que  ne  me  demandez- vous  aussi  mon  opinion 
sur  ce  point? 

LOilENZO. 

C'est  ce  que  je  ferai  plus  tard;  commcncoo» 
par  aller  diner. 
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Non ,  laissez-moi   vous  louer   pendant  que  je 
suis  en  appétit. 

lOBENZO. 

Non,  reservons  cela,  je  vous  prie,  pour  sujet 


de  causerie  à  table;  alors,  quoi  que  vous  puissiez 
«lire  ,  je  le  digérerai  avec  le  reste. 

JESSICA. 

Fort  bien  ;  je  me  charge  de  faire  votre  paué- 
gyriquc. 

Ils  sortent 


rnoISIEME  ACTE. 


ACTE  QUATRIEME. 


SCENE  PREMIÈRE. 

Ven;se.  —  Une  cour  de  justice. 

Enlrenl  LE  DOGE,  lEs  Sénateurs;  ANTONIO, 
BASSANIO,  GRATIANO,  SALARINO,  SALANIO, 
cl  aulres. 

LE  DOGE. 

Antonio  est-il  ici  ! 

ANTONIO. 

Me  voici,  aux  ordres  de  votre  altesse. 

LE  DOGE. 

J'en  suis  fâché  pour  vous  ;  vous  avez  pour  ad- 
versaire un  homme  inflexible  et  inhumain ,  un 
misérable  incapable  de  pitié,  et  qui  n'a  pas  un 
grain  de  sensibilité. 

ANTONIO. 

On  m'a  dit  que  votre  altesse  a  pris  beaucoup 
de  peine  pour  modérer  sa  rigueur  ;  mais  puisqu'il 
reste  inexorable,  et  qu'aucun  moyen  légal  ne  peut 
me  soustraire  aux  atteintes  de  sa  haine,  à  sa  fu- 
reur j'oppose  ma  patience;  je  suis  préparé  à  en- 
durer paisiblement  toute  sa  tyrannie  et  toute  sa 
rage. 

LE   DOGE. 

Qu'on  aille  chercher  le  Juif,  et  qu'il  comparaisse 
devant  la  cour. 

SALANIO. 

11  attend  à  la  porte,  seigneur;  le  voici. 
SHYLOCK  aiire. 

LE  DOGE. 

Faites  place,  afin  que  nous  le  voyions  face  à 
face.  —  Sbylock,  tout  le  monde  pense,  et  je  par- 
tage moi-même  cette  opinion,  que  tu  veux  pour- 
suivre cette  œuvre  de  ta  haine  jusqu'à  sa  dernière 
limite,  et  qu'alors  tu  lui  feras  succéder  des  senti- 
mens  de  clémence  et  de  pitié  non  moins  étranges 
que  ne  l'est  ta  cruauté  apparente  :  on  pense  qu'au 
lieu  d'exiger,  comme  tu  le  fais  maintenant,  l'exé- 
cution rigoureuse  des  termes  de  ton  billet,  à  sa- 
voir une  livre  de  la  chair  de  ce  négociant  mal- 
heureux, non  seulement  tu  renonceras  à  exercer 
ce  droit,  mais  encore,  cédant  à  un  sentiment  d'hu- 
manité et  d'indulgence,  tu  lui  feras  remise  de  la 
moitié  du  principal  de  sa  dette;  jetant  un  œil  de 
compassion  sur  les  pertes  récemment  accumulées 
sur  lui,  pertes  suffisantes  pour  ruiner  le  marchand 
le  plus  opulent,  et  qui  attendriraient  en  sa  faveur 
des  amcs  de  bronze,  des  cœurs  de  marbre,  des 


Turcs  inhumains,  desTartares,  étrangers  aux  doux 
offices  d'une  bienveillante  courtoisie.  Juif,  noiis 
attendons  tous  de  toi  une  réponse  favorable. 

SHYLOCK. 

J'ai  fait  part  à  votre  altesse  de  mes  résolutions; 
et   j'ai   juré    par   notre    saint    sabbath   d'obtenir 
l'exécution  littérale  de  mon   billet  :  si   vous   nie 
le  refusez,  que  vos  institutions,  que  les  privilcic  s 
de  votre  cité  en  porteut   la    peine.   Vous  me  de- 
manderez pourquoi  je  préfère  une  livre  de  ch.iir 
infecte  à  une  somme  de  trois  mille  ducats  ;  je  ne 
répondrai  pas  à  cette  question;  prenez  que  c'est 
caprice  de  ma  part;  cela  vous  suffit-il?  Peut-élrc 
qu'ayant  dans  ma  maison  un  lat  importun,  il  me 
plaît  de  m'en  délivrer  au  prix  de  trois  mille  du- 
cats.  Faut-il   vous   donner  d'autres  raisons  en- 
core? Il  est  des   gens  qui  ne  peuvent  souffrir  de 
voir  un  pourceau  la  gueule  béante;  d'autres  que  Ki 
vue  d'un  chat  épouvante  ;  d'autres  qui,  entendant 
les  sons  nazillards   de  la  cornemuse,  ne  peuvent 
retenir  leur  urine  ;  car  notre  sensibilité,  aiaitrcssi' 
absolue  de  nos  affections,  les  soumet  au  joug  ilc 
ses  sympathies  et  de  ses  répugnances.  Maintenn  m 
si  vous  voulez  ma   réponse,   la   voici  :  de   iiii 
qu'on  ne  peut  expliquer  par  aucune  raison  son 
la  répugnance  de  l'un  pour  un  pourceau  qui  bàill  •, 
de  l'autre  pour  un  cbat   inoft'ensif,  et  d'un  tni- 
siéme  pour  les  sons  de  la  cornemuse;  de  nu' 
qu'ils  cèdent  à  une  force  invincible  à  la  vue 
ce  qui  leur  déplaît,  au  risque  de  déplaire  cnx 
mêmes;    de  même  je  ne  veux  ni  ne  peux  doiin 
d'autre  raisou  de  mon  acharnement  à  poursuivre 
Antonio,  qu'une  haine  invétérée  et  je    ne  sais 
quelle  aversion  quejelui  porte.  Êtes-vous  content 

DASSANIO. 

Homme  sans  entrailles ,  ce  n'est  pas  li  une  ré- 
ponse qui  puisse  excuser  ta  conduite  cruelle 

SUYI.OCK. 

Il    n'est   pns    nécessaire   que  ma    réponse  voui 
plaise. 

BASSANIO. 

Tons   les  iKinunes  tuent-ils  ce  qu'ils   n'aiinen 
pas'f 


SIIYI.nCK. 

ne  qui   ne   vouliU   tuer  ce  qu'il 


•i 


a 


it 


Est-il  un   hon 
hait? 

DASSANIO. 

Toute  ofl'ense  n'enfante  pas  nécessairement  la    *> 
haine. 
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SHYLOCK. 

Voudriez-vous  qu'un  serpent  vous  mordit  deux 
fois? 

ANTOMO. 

Songez,  je  vous  prie,  que  c'est  avec  le  Juif  que 
vous  raisonnez:  autant  vaudrait  vous  tenir  debout 
sur  la  plage  et  commander  à  la  mer  de  ne  pas 
monter  à  sa  hauteur  ordinaire;  autant  vaudrait 
demander  au  loup  pourquoi  il  fait  bêler  la  brebis 
qui  redemande  son  agneau;  autant  vaudrait  dé- 
fendre aux  pins  de  la  montagne  de  balancer  leurs 
tètes  chenues,  et  de  bruire  quand  les  vents 
du  ciel  mugissent  dans  leurs  brandies;  autant 
vaudrait  tenter  la  besogne  la  plus  dure,  que  d'es- 
sajer  d'adoucir  ce  qu'il  y  a  de  plus  dur  au  monde, 
son  cœur  de  juif.  —  Cessez  donc  vos  offres,  je 
TOUS  prie;  ne  faites  plus  de  tentative;  que  dans 
le  plus  bref  délai  possible  j'aie  mon  arrêt  et  le 
juif  sa  volonté. 

BASSANIO. 

Au  heu  de  vos  trois  mille  ducats,  en  voilà  six. 

SBILOCK. 

Quand  chacun  de  ces  six  mille  ducats  serait 
divisé  eu  six  parties,  et  quand  chaque  partie  se- 
rait un  ducat,  je  n'en  voudrais  pas;  je  veux  l'exé- 
cution de  la  clause  stipulée  dans  mon  billet. 

LE    DOGE. 

Quelle  miséricorde  pouvez-vous  espérer,  si  vous 
n'en  montrez  aucune? 

SHYLOCK. 

Quel  jugement  aurai-je  à  redouter,  ne  faisant 
point  de  mal?  Vous  avez  parmi  vous  un  grand 
nombre  d'esclaves  achetés  ;  vous  les  employez, 
comme  vos  ânes,  vos  chiens  et  vos  mulets,  à  des 
travaux  abjects  et  serviles,  parce  que  vous  les 
avez  achetés.  — Si  je  vous  disais  :  Donnez-leur  la 
liberté;  mariez-les  à  vos  fils  et  à  vos  filles.  Pour- 
quoi sont-ils  courbés  sous  des  fardeaux?  que  leurs 
lit»  soient  aussi  doux  que  les  vôtres,  et  leurs  pa- 
lais flattés  par  la  saveur  des  mêmes  mets:  — Vous 
me  répondriez  :  Ces  esclaves  sont  à  nous  ;  —  je 
TOUS  en  dis  autant;  la  livre  de  chair  que  je  ré- 
clame de  cet  homme,  je  l'ai  payée  d'un  haut  prix; 
elle  m'appartient,  je  la  veux:  si  vous  me  la  re- 
fusez, vos  lois  ne  méritent  plus  que  le  mépris;  les 
décrets  de  Venise  sont  sans  force  :  j'attends  votre 
jugement;  parlez;  l'aurai-je? 

LE  DOGE. 

Je  prendrai  sur  moi  d'ajourner  la  cause,  à  moins 
que  Bellario,  un  savant  docteur,  que  j'ai  envoyé 
chercher  pour  prononcer  dans  ce  débat,  n'arrive 
aujourd'hui. 

SALAUINO. 

Seigneur,  il  y  a  ici,  à  la  porte,  un  messager, 
venu  de  Padoue,  porteur  de  lettres  du  docteur. 

LE  DOGE. 

Apportez-moi  les  lettres.  Qu'on  fasse  entrer  le 
messager. 

BASSANIO. 

Courage,  Antonio I  mon  ami,  tout  n'est  point 
désespéré.  Le  Juif  aura  ma  chair,  mon  sang,  mes 
os,  et  tout,  avant  que  vous  perdiez  pour  moi,  une 
seule  goutte  de  sang 


ANTONIO. 

Je  suis  une  brebis  lépreuse;  la  santé  du  trou- 
peau exige  que  je  meure  ;  les  fruits  de  l'espèce 
la  plus  faible  tombent  les  premiers  à  terre  :  qu'il 
en  soit  de  même  de  moi.  Gassanio ,  ce  que  vous 
pouvez  faire  de  mieux,  c'est  de  vivre  et  d'écrire 
mon  épitapho. 

Eiilre  KÉRISS.\,  en  costume  de  clerc  d'avocat. 

LE    DOGE. 

Venez-vous  de  Padoue,  de  la  part  de  Bellario? 

SÉRISSi. 

Oui,  seigneur.  Bellario  salue  votre  altesse. 

Elle  lui  présenlc  une-  lellic. 

BASSANIO,    à   Shylock  y    qui   aiguise    son   couteau 
sur  la  semelle  de  sa  chaiLSSure. 
Pourquoi  aiguises-tu  ton  couteau  avec  tant  d'ac- 
tion ? 

SHYLOCK. 

Pour  couper  une  livre  de  chair  à  ce  banque- 
routier. 

CRATIANO. 

Ce  n'est  pas  sur  ce  cuir,  mais  bien  sur  la. 
pierre  de  ion  ame  '  que  tu  affiles  le  tranchant  de 
ton  couteau,  Juif  impitoyable.  Mais  il  n'est  pas  d& 
métal,  pas  même  la  hache  du  bourreau,  qui  puisse 
égaler  le  tranchant  de  ta  haine  acérée.  Aucune 
prière  ne  saurait-elle  t'émouvoir? 

SHYLOCK. 

Non;  du  moins  aucune  de  celles  que  tu  aurais 
l'esprit  de  faire. 

GBATIANO. 

Ohl  sois  damné,  brute  inexorable!  et  que  ton 
existence  accuse  la  justice  !  Peu  s'en  faut  que  tu 
ne  me  fasses  chanceler  dans  ma  foi,  et  croire" 
avec  Pythagore  que  les  âmes  des  animaux  passent 
dans  les  corps  des  hommes.  La  tienne  animait  un 
loup  qu'on  pendit  pour  avoir  tué  un  homme;  son 
ame  impure  échappée  du  gibet  passa  en  toi,  lors- 
que tu  étais  encore  dans  le  ventre  de  ta  mère  im- 
monde; car  tes  appétits  sont  d'un  loup,  sangui- 
naires, affamés,  carnivores. 

SHYLOCK. 

Tant  que  tes  railleries  n'auront  pas  effacé  la 
signature  qui  est  sur  mon  billet,  tu  ne  feras  que 
te  fatiguer  inutilement  les  poumons.  Répare  ton 
esprit,  innocent  jeune  homme,  si  tu  ne  veux  pas 
le  voir  tomber  dans  un  incurable  désarroi.  —  J'ai 
ici  la  loi  pour  moi. 

LE    DOGE. 

Bellario,  dans  cette  lettre,  recommande  à  la 
cour  un  jeune  et  savant  docteur.   —  Où  est-il? 

NÉRISSA. 

Il  attend  ici  près  que  votre  réponse  lui  fasse 
connaître  si  vous  voulez  le  recevoir. 

LE    DOGE. 

De  tout  mon  cœur.  —  Que  trois  ou  quatre  d'en- 
tre VOUS  aillent  au-devant  de  lui ,  et  l'introduisent 
avec  toutes  les  formes  de  la  courtoisie.  —  En  at- 

"En  anglais  sole,  semelle,  et  soûl,  ame,  se  prononcent 
de  la  même  «aaiéic.  {Note  du  traducleur.\ 
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tendant,  la  cour  entendra  lecture  de  la  lettre  de 
Bellario. 

LE    GnEFFIEK,  lixalll. 

■I  Votre  altesse  saura  que  votre  lettre  m'a 
»  trouvé  malade  et  souffrant;  mais  au  moment  où 
»  votre  messager  est  venu,  je  recevais  la  visite 
»  affectueuse  d'un  jeune  docteur  de  Rome,  nommé 
»  Balthazar.  Je  lui  ai  fait  part  de  la  question 
»  pendante  entre  le  Juif  et  le  négociant  Antonio. 
»  Nous  avons  feuilleté  ensemble  un  grand  nom- 
»  bre  de  livres  :  il  est  muni  de  mon  avis,  corro- 
»  bore  de  son  propre  savoir,  dont  je  ne  saurais 
>i  assez  louer  l'étendue,  et  vient  sur  ma  demande 
»  me  remplacer  auprès  de  votre  altesse.  Je  vous 
»  demande  en  grâce  que  les  années  qui  lui  man- 
»  quent  ne  mettent  pas  d'obstacles  à  l'estime  que 
»  commande  son  mérite;  car  je  n'ai  jamais  vu 
»  tête  si  vieille  sur  un  corps  si  jeune.  Je  le  laisse 
»  à  votre  gracieux  accueil,  assuré  que  ses  faits  le 
B  recommanderont  mieux  que  mes  paroles.  » 

LE    DOGE. 

Vous  venez  d'entendre  ce  que  m'écrit  le  savant 
Bellario;  et,  si  je  ne  me  trompe,  voici  le  docteur 
qui  vient. 

Enlre  POKTIA,  dans  le  costume  de  docteur  en  droit. 

LE  DOGE,  continuant. 
Donnez-moi  votre  main  I  Vous  venez  de  la  part 
du  vieux  Bellario? 

PORTIl. 

Oui,  seigneur. 

LE    DOGE. 

Soyez  le  bien  venu  I  Prenez  place.  Êtes-vous 
instruit  de  la  question  qui  occupe  en  ce  moment 
la  cour  ? 

PORTIA. 

Je  connais  la  cause  de  point  en  point.  Lequel 
ici  est  le  marcband,  et  lequel  est  le  Juif? 

LE   DOGE. 

Antonio,  et  vous,  vieux  Shylock,  approchez-vous 
tous  deux. 

PORIU. 

Votre  nom  est-il  Shylock? 

SHVLOCK. 

Shylock  est  mon  nom. 

PORTJA. 

La  poursuite  que  vous  intentez  est  d'une  étrange 
nature;  mais  elle  est  légale,  et  la  loi  de  Venise 
ne  saurait  en  arrêter  le  cours.  —  {A  Antonio.) 
C'est  vous,  n'est-ce  pas,  qui  êtes  placé  sous  le 
coup  de  son  bon  plaisir? 

ANTONIO. 

C'est  du  moins  ce  qu'il  prétend. 

PORTIA. 

Reconnaissez-vous  le  billet? 

ANTOSIO. 

Je  le  reconnais. 

PORTIA. 

Alors  il  faut  que  le  Juif  soit  miséricordieux. 

SUYLOCK. 

Qui  m'v  oblige?  Dites-le-moi 


PORTIA. 

Le  propre  de  la  clémence  est  d'être  volontaire 
Elle  descend  du  ciel  sur  la  terre  comme  une 
pluie  bienfaisante;  elle  est  deux  fois  bénie;  elle 
bénit  celui  qui  l'accorde  et  celui  qui  la  reçoit  : 
c'est  dans  les  plus  puissans  que  brille  surtout  sa 
puissance.  Au  monarque  sur  son  trône  elle  sied 
mieux  que  le  diadème;  son  sceptre  montre  la 
force  du  pouvoir  temporel  ;  emblème  de  vénéra- 
tion et  de  majesté,  c'est  par  lui  que  les  rois  cnm- 
mandentle  respect  et  la  crainte  ;  mais  la  clémence 
est  supérieure  à  cette  puissance  du  sceptre  :  elle 
a  snn  trône  dans  le  cœur  des  rois;  elle  est  un 
attribut  de  Dieu  lui-même,  et  le  pouvoir  terrestre 
n'est  jamais  plus  semblable  i  celui  de  Dieu, 
qu'alors  que  la  clémence  tempère  la  justice. 
Ainsi  donc,  juif,  quoique  votre  prétention  s'appuie 
sur  la  justice,  songez  qu'en  justice  rigoureuse 
nul  d'entre  nous  ne  pourrait  espérer  de  sali' t. 
Nous  prions  Dieu  de  nous  pardonner,  et  cette 
même  prière  *  nous  ordonne  à  tous  d'être  misé- 
ricordieux. En  parlant  ainsi,  j'ai  voulu  vous  faire 
sentir  ce  que  la  légalité  de  votre  demande  a  Je 
rigoureux.  Si  toutefois  vous  y  persistez,  l'arrêt 
de  la  cour,  strictement  conforme  à  la  loi,  devra 
condamner  ce  marchand. 

SHTLOCK. 

Que  mes  actes  retombent  sur  ma  tête  I  J'in- 
voque la  loi;  je  demande  l'exécution  des  clauses 
de  mon  billet. 

PORTIA. 

Est-il  dans  l'impossibilité  d'acquitter  la  sommet 

BASSANIO. 

Nullement;  je  suis  prêt  à  la  payer  en  présence 
de  la  cour;  j'offre  même  de  doubler  la  somme. 
Si  cela  ne  suf6t  pas,  je  prends  l'engagement  de 
payer  dix  fois  le  montant  de  la  dette;  j'y  engage 
mes  mains,  ma  tête  et  mon  cœur.  Si  cela  ne  suffit 
pas,  il  est  manifeste  que  c'est  la  méchanceté  qui 
accable  la  loyauté.  Et  je  vous  en  conjure,  faites 
fléchir  la  loi  sous  votre  autorité.  Pour  accomplir  un 
grand  bien,  faites  un  petit  mal,  et  domptez  la 
malice  de  ce  démon. 

PORTIA. 

Cela  ne  doit  pas  être;  il  n'y  a  pas  de  pouvoir 
à  Venise  qui  puisse  modifier  une  loi  établie.  On 
créerait  un  précédent,  et  plus  d'un  abus,  s'auto- 
risant  de  cet  exemple,  s'introduirait  dans  l'état  : 
cela  ne  se  peut. 

SBTLOCE. 
Nous  avons  un    Daniel  pour  juge,  —  oui,  un 
Daniel!  —  0  jeune  juge,   si  plein   de   sagesse, 
combien  je  vous  honore  I 

PORTU. 

Permettez,  je  vous  prie,  que  j'examine  le  billet. 


1  dominicale.  Les  commentateurs  reproclMiif 
\  Shakspeare  d'employer  ici,  pour  convaincre  un  Juif, 
des  argumens  tires  du  cbrislianisma;  ces  messieurs  oui 
oublia  que  ce  n'est  pas  Sbakspeare  qtii  parle  ,  mais  une 
femme  ,  une  amante  ;  et  qu'il  est  permis  11  cetXe  femme 
de  n'en  pas  savoir  autant  qu'un  docteur  en  droit  canon, 
liien  qu'elle  en  porte  l'habit.  (Note  du  traducteur.') 
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SH^LOCK. 

Le  voici,  Irès-vénérable  docteur;  le  voici. 

POBTIA. 

Shylock,  on  vous  offre  le  triple  de  la  somm  e. 

SHTLOCI. 

Un  serment,  un  serment I  j'ai  fait  un  serment 
i  la  face  du  ciel.  Mettrai-je  sur  ma  conscience  le 
poids  d'un  parjure?  non;  pas  pour  Venise. 

PORTIÂ. 

L'échéance  de  ce  billet  est  passée,  et,  en  vertu 
de  ce  titre,  le  Juif  a  légalement  droit  à  une  livre 
de  la  chair  du  marchand,  coupée  le  plus  prés  du 
cœur.  —Allons,  soyez  miséricordieux  ;  acceptez  le 
triple  de  votre  argent;  permettez  que  je  déchire  le 
billet. 

SBTLOCK. 

Quand  il  aura  été  acquitté  conformément  à  sa 
teneur.  —  Il  est  manifeste  que  vous  êtes  un  digne 
juge  ;  vous  connaissez  la  loi  ;  l'exposition  que  vous 
en  avez  faite  est  on  ne  peut  plus  rationnelle  :  au 
nom  de  cette  loi,  dont  vous  êtes  l'une  des  colonnes 
les  plus  solides,  je  vous  somme  de  procéder  au 
jugement;  j'en  jure  sur  mon  anie,  il  n'est  point 
au  pouvoir  delà  parole  de  l'homme  de  changer  ma 
résolution:  je  m'en  réfère  aux  termes  de  mon  billet. 

ASTOSIO. 

Je  supplie  instamment  la  cour  de  prononcer  son 
arrêt. 

POBTlâ 

Eh  bien,  le  voici.  Il  vous  faut  présenter  votre 
poitrine  .i  son  couteau. 

SnYLOCK. 

O  noble  juge!  6  excellent  jeune  homme I 

PORTIA. 

Car  la  loi  reconnaît  d'une  manière  claire  et 
positive  les  droits  que  lui  confèrent  les  termes 
mêmes  du  billet 

SHYLOCK. 

C'est  très-vrai;  6  juge  sage  et  juste!  combien 
VOUS  êtes  plus  vieux  que  vous  n'en  avez  l'air  I 

PORTIA. 

Découvrez  donc  votre  poitrine. 

SHTLOCK 

Oui,  sa  poitrine  :  cela  est  dit  dans  le  billet  ;  — 
n'est-il  pas  vrai ,  noble  juge?  —  Le  plus  prés  du 
cœur,  ce  sont  là  les  termes  textuels. 

PORTIA. 

Il  est  vrai.  Y  a-t-il  ici  des  balances  pour  peser 
la  chair? 

SHTIOCK. 

J'en  ai  sur  moi. 

PORTIA. 

Il  fau  t  aussi ,  Shylock  ,  que  vous  ayez  ici  un  chi- 
rurgien à  vos  frais ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  meure 
de  la  perte  de  son  sang. 

SBTLOCK 

Cela  est-il  exprimé  dans  le  billet? 

PORTIA. 

Cela  n'est  pas  exprimé;  mais  qu'importe?  c'est 
une  mesure  que  vous  feriez  bien  de  prendre  par 
humanité. 

SBTLOCK. 

Je  ne  vois  pas  cela.  Ce  n'est  pas  dit  dans  le  billet. 


PORTIA. 

Approchez,  marchand;  avez-vous  quelque  choia 
à  dire? 

ASTOÎIIO. 

Pen  de  chose  ;  je  suis  préparé  et  résigné.  — 
Donnez-moi  votre  main ,  Bassanio  ;  receTez  mM 
adieux!  ne  vous  affligez  pas  de  me  voir  réduit  potl» 
vous  à  cette  extrémité;  car  ici  la  fortune  se  montre 
plus  indulgente  qu'elle  n'a  coutume  de  le  faire  : 
son  habitude  est  de  laisser  l'infortuné  survivre  & 
son  opulence  et  contempler  d'un  œil  cave  le 
front  chargé  de  rides,  une  vieillesse  indigente; 
moi ,  elle  m'affranchit  du  long  supplice  d'une  telle 
misère.  Recommandez  ma  mémoire  à  votre  hono« 
rable  épouse  :  racontez-lui  la  fin  d'Antonio;  dites- 
lui  combien  je  vous  aimais;  dites  comment  vous 
m'avez  vu  muurir,  et  quand  vous  aurez  terminé 
ce  récit ,  dem.indez-lui  s'il  n'est  pas  vrai  que  Bas- 
sanio avait  un  ami  Ne  vous  reprochez  pas  la  mort 
de  cet  ami;  lui,  il  ne  regrette  pas  d'acquitter  votre 
dette;  car,  si  le  couleau  du  Juif  pénètre  assez 
avant,  en  un  insiant  mon  cœur  tout  entier  l'aura 
payée. 

BASSANIO. 

Antonio,  j'ai  uni  mon  sort  à  celui  d'une  femme 
qui  m'est  aussi  chère  que  la  vie  elle-même;  mais 
ni  ma  vie,  ni  ma  femme,  ni  le  monde  entier  ne 
sont  à  mes  yeux  d'un  prix  qui  égale  votre  vie- 
je  consens  à  perdre  tout  cela,  à  sacrifier  tout 
cela  à  ce  démon  pour  vous  sauver. 

PORTIA. 

Votre  femme,  si  elle  vous  entendait,  vous  au- 
rait peu  d'obligation  de  cette  offre. 

GBATIASO 

J'ai  une  femme  que  j'aime  ,  je  vous  le  jure;  je 
voudrais  qu'elle  fut  au  ciel ,  afin  que  par  son  in- 
tercessio  quelque  puissance  vînt  changer  le 
cœur  de  ce  Juif  inhumain. 

NÉRISSA. 

Il  est  heureux  que  cette  offre  ait  lieu  en  son  ab 
sence;  autrement  ce  souhait-lii  vous  ferait  faire 
mauvais  ménage. 

SBTLOCK,  â  part. 

Voilà  bien  nos  époux  chrétiens  :  j'ai  une  fille  ; 
plilt  à  Dieu  qu'un  descendant  de  Barabbas  l'eu» 
épousée  plutôt  qu'un  chrétien.  —  (Haut.)  Nous 
perdons  le  temps;  veuillez,  je  vous  prie,  pronon- 
cer la  sentence. 

POBTIA. 

Vous  avez  droit  à  une  livre  de  la  chair  de  ce 
marchand;  la  cour  vous  l'adjuge ,  et  la  loi  vous 
la  donne. 

SBYLOCK. 

0  juge  équitable  ! 

PORTIA. 

Et  vous  devez  couper  celte  chair  sur  sa  poi- 
trine; la  loi  le  permet,  et  la  cour  l'ordonne. 

SDYLOCK. 

0  le  savant  juge!  —  Voilà  une  sentciicel 
allons;   préparez-vous. 

POBTIA 

Attendez; —  ce   n'est   pas  tout  encore.  —  Le 
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billet  ne  vous  alloue  pas  la  moindre  particule 
de  sang;  les  termes  textuels  sont  une  livre  de 
chair  :  prenez  donc  ce  qui  vous  revient ,  prenez 
votre  livre  de  chair;  mais  en  la  coupant,  si  vous 
répandez  une  seule  goutte  de  sang  chrétien,  en 
vertu  des  lois  de  Venise,  vos  terres  et  vos  biens 
sont  confisqués  au  profit  de  l'état. 

GRATIASO. 

0  le  juge  équitable!  qu'en  Jis-tu,  Juif?  —  0 
le  savant  jugel 

SHÏLOCK. 

Est-ce  là  ce  que  dit  la  loi? 

PORTIA. 

On  la  produira  à  vos  yeux  :  puisque  vous  de- 
mandez justice,  soyez  sûr  que  justice  vous  sera 
rendue,  plus  même  que  vous  ne  le  voudriez. 

GUATIASO. 

0  le  savant  juge!  —  Qu'eu  dis-tu,  Juif?  —  0 
le  savant  juge  ! 

SHYLOCK. 

En  ce  cas,  j'accepte  l'offre  qui  m'a  été  faite;  — 
■qu'on  me  paie  le  triple  de  la  somme,  et  que  le 
«hrétien  soit  mis  en  liberté. 

CASSAMO 

Voici  l'argent. 

POyiTIA. 

Doucement;  le  Juif  aura  justice  complète;  — 
doucement!  —  ne  précipitons  rien;  —  il  n'aura 
<5ue  ce  qui  lui  revient. 

GBATIANO. 

Eh  bien,  Juii!  voilà,  j'espère ,  un  juge  équi- 
table, un  savant  juge! 

PORTIA. 

Préparez-vous  donc  à  couper  la  chair;  ne  ré- 
pandez point  de  sang;  coupez  tout  juste  une  livre 
de  chair  ,  ni  plus,  ni  moins  :  si  vous  en  coupez 
plus  ou  moins  d'une  livre,  quand  la  différence  ne 
serait  que  de  la  vingtième  partie  d'un  atome, 
quand  l'un  des  plateaux  de  la  balance  ne  l'em- 
porterait sur  l'autre  que  du  poids  d'un  cheveu,  — 
»ous  êtes  mort,  et  tous  vos  biens  sont  confisqués. 

GBATIANO. 

Un  second  Daniel!  un  Daniel,  Juif!  Maintenant, 
infidèle  ,  je  te  tiens! 

PORTIA. 

Juif,  qu'altendez-vousî  prenez  ce  qui  vous  re- 
vient. 

SBT1.0CK. 

Donnez-moi  mon  principal,  et  je  m'en  vais. 

BASSAMO. 

Je  l'ai  ici  tout  prêt  ;  le  voici 

PORTIA. 

11  l'a  refusé  en  pleine  cour;  il  n'aura  que  ce 
qui  lui  revient  en  stricte  justice. 

GRATIANO. 

Un  Daniel ,  je  le  répète;  un  second  Daniel!  — 
Juif,  je  te  remercie  de  m'avoir  fourni  ce  mot. 

SBYLOCK. 

Quoi!  je  n'aurai  pas  même  mon  principal? 

FORTIA. 

Juif,  VOUS  n'aurez  que  votre  dû;  prenez-le  à 
fos  risques  et  périls. 


HYLOCK. 

En  ce  cas,  qu'il  le  garde  et  aille  au  diable! 
je  ne  resterai  pas  plus  long-temps  à  ergoter  ici. 

PORTIA. 

Arrêtez,  Juif;  la  loi  n'en  a  pas  fini  avec  vous. 
—  Il  est  dit  formellement  dans  les  lois  de  Venise, 
que  lorsqu'un  étranger  aura  été  convaincu  d'avoii 
par  des  moyens  directs  ou  indirects  conspua' 
contre  la  vie  d'un  citoyen  ,  la  personne  contre  la- 
quelle le  crime  aura  été  dirigé  aura  droit  à  la 
moitié  des  biens  du  coupable;  l'autre  moitié  en- 
trera dans  les  coffres  de  l'état;  en  outre,  la  vie  du 
délinquant  sera  mise  à  la  merci  du  doge  seul,  à 
l'exclusion  de  tout  autre.  Je  déclare  que  vous  vou- 
trouvez  dans  le  cas  prévu  par  la  loi  :  car  il  appei  ! 
manifestement  que  par  des  moyens  indirects,  •■( 
même  directs,  vous  avez  conspiré  contre  la  vie  du 
défendeur,  et  vous  avez  encouru  la  peine  sus- 
dite. A  genoux  donc,  et  implorez  la  clémence 
du  doge. 

GRATIANO. 

Demande  qu'on  te  permette  de  t'aller  pendu- 
Mais  comme  (es  biens  sont  confisqués  par  l'état  , 
il  ne  te  resle  pas  même  de  quoi  acheter  une  corde, 
en  conséquence,  tu  seras  pendu  aux  frais  de  la 
république. 

LE    DOGE. 

Afin  que  tu  voies  combien  nous  différons  ,  ju 
t'accorde  la  vie  avant  que  tu  ne  la  demandes;  la 
moitié  de  ta  fortune  appariient  à  Antonio;  l'aune 
moitié  revient  à  l'état;  cette  partie  de  la  peine  , 
situ  témoignes  du  repentir,  pourra  être  comm;;ro 
en  une  amende. 

PORTIA. 

En  ce  qui  concerne  la  part  de  l'état,  non  celle 
d'Antonio. 

SBYLOCK. 

Prenez  ma  vie  avec  le  reste;  ne  l'épargnez  pas; 
vous  m'enlevez  ma  maison  quand  vous  enlevez 
l'appui  qui  la  soutenait;  vous  m'ôlez  la  vie  quand 
vous  in'ôtez  ce  qui  me  fait  vivre. 

PORTIA. 

Qu'obtiendra-t-il  de  votre  pitié,  Antonio? 

GRATIASO. 

Une  corde  gratis;  rien  de  plus,  au  nom  <lu 
ciel. 

AMTONIO. 

Je  supplie  mon  seigneur  le  doge,  et  toute  la 
cour,  de  lui  laisser  une  moitié  do  ses  biens;  il 
me  suffit  d'avoir  l'usufruit  de  l'autre  moitié,  —  à 
la  charge  par  moi  de  la  restituer,  ,1  sa  mort,  â 
l'homme  qui  a  dernièrement  enlevé  sa  fille  :  â 
cet  arrangement  je  mets  toutefois  deux  condi- 
tions,—  l'une,  qu'en  retour  de  cette  indulgence 
il  se  fera  chrétien;  l'autre,  que  par  une  donation 
passée  sous  les  yeux  delà  cour,  il  disposera  de  loii» 
les  biens  qu'il  possédera  au  moment  de  sa  mort 
en  faveur  de  son  gendre  Lorenzo  et  de  sa  fille 

LE   DOGE. 

Il  le  fera;  sinon  je  révoque  le  pardon  que  je 
viens    e  lui  accorder. 
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poniu. 
Y  consentez-vous,  Juif?  que  répondez-vûus? 

5HÏL0CK. 

Ty  coosens. 

PORTU. 

Greffier,  rédigez  l'acte  de  don.iiion. 

SilYLOCS. 

Veuillez  me  permettre  Je  me  retirer  :  je  ne  me 
sens  pas  bien;  envoyez-moi  l'acte,  cl  je  lu  si- 
gnerai. 

LE  noGE. 

Vous  pouvez  vous  retirer;  mais  ne  manquez 
pas  de  signer. 

CUATIAKO. 

Dans  ton  baptême  tu  auras  deux  parrains;  si 
j'avais  été  ton  juge,  tu  en  aurais  eu  di\  de  plus* 
pour  t'envojer  non  aux  fonts  baptismaux,  mais  à 
la  potence. 

SnïLocit  sort. 

LE  DOGE,  n  Porlia. 
Seigneur,  je  vous  invite  à  dîner  chez  moi. 

PORTIA. 

Je  siipidie  humblement  votre  altesse  de  vouloir 
bien  ni'excuser  ;  il  faut  que  je  retourne  ce  soir  i 
Padoue,  et  je  suis  obligé  de  partir  sur-lc-cbamp. 

LE    DOGE. 

Je  suis  fâché  que  vous  soyez  si  pressé.  —  Anto- 
nio, lemerciez  le  docteur;  vous  lui  avez,  selon 
moi,  de  grandes  obligations. 

Le  Doge  sort  avec  les  Sénatecbs  ci  sa  Suite. 

BASSANIO. 

Digne  seigneur,  mon  ami  et  moi  nous  devons 
aujourd'hui  à  votre  sagesse  d'avoir  été  sous- 
tiaits  aux  plus  graves  périls;  nous  vous  prions 
d'accepter,  en  récompense  de  votre  obligeante 
intervention,  les  trois  mille  ducats  dus  au  Juif. 

ASTOSIO. 

Sans  compter  que  nous  restons  de  beaucoup 
\<is  ilébiteurs,  et  que  notre  amitié  et  nos  services 
lous  sont  à  jamais  acquis. 

POBTIA. 

On  est  assez  payé  quand  on  est  satisfait;  je 
m'applaudis  de  vous  avoir  sauvé,  et  je  m'estime 
en  cela  suffisamment  payé;  je  n'ai  jamais  eu 
lame  mercenaire.  Reconnaissez-moi,  je  vous  prie, 
quand  il  nous  arrivera  de  nous  retrouver  ensem- 
ble ;  je  fais  des  vœux  pour  votre  bonheur,  et 
prends  congé  de  vous. 

BASSAMO. 

Seigneur,  il  faut  absolument  que  je  vous  im- 
portune encore;  veuillez  accepter  quelque  souve- 
nir de  nous,  non  comme  salaire,  mais  comme  gage 
de  notre  reconnaissance.  Je  vous  demande  en 
grâce  deux  choses  ,  l'une  de  ne  pas  me  refuser, 
l'autre  de  me  pardonner  mon  insistance. 

POBTIA. 

Vous  me  pressez  à  tel  point  que  je  me  vois  forcé 


*  C'csl-à-dire  douze 
{Note  du  traducteur.) 


]ur 


voye 


de  céder.  —  (A  Antonio.)  Donnez-moi  vos  gants; 
je  les  porterai  en  souvenir  de  vous.  —  {A  Bassa- 
nio.)  Comme  gage  de  votre  affection  j'accepterai  de 
vous  cette  bague.  —  Ne  relirez  pas  votre  main; 
je  ne  prendrai  rien  de  plus  :  votre  amitié  ne  me 
la  refusera  pas. 

BASSANIO. 

Cette  bague,  seigneur,  —  hélas!  c'est  une  mi- 
sère ;  je  rougirais  de  vous  donner  si  peu  de  chose. 

PORTIA. 

C'est  le  seul  objet  que  je  consente  à  accepter  ; 
et,  maintenant,  je  vous  avouerai  que  je  liens  à 
l'avoir. 

BASSANIO. 

Celte  bague  a  pour  moi  un  prix  bien  au-dessus 
de  sa  valeur  réelle.  Je  vous  donnerai  la  bague  la 
plus  cliére  qui  soit  a  Venise;  pour  la  trouver, 
j'emploierai,  s'il  le  faut,  la  voix  du  crieur  public; 
mais  pour  celle-ci,  je  vous  prie  de  m'excuser. 

PORTIA. 

Je  vois,  seigneur,  que  vous  n'êtes  libéral  que 
dans  vos  offres  ;  c'est  vous  qui  m'avez  appris  à  de- 
mander; et  maintenant  vous  m'apprenez  comment 
on  répond  aux  demandes  importunes. 

BASSANIO. 

Seigneur,  je  liens  cette  bague  de  ma  femme; 
en  me  la  mettant  au  doigt,  elle  m'a  fait  jurer  de 
ne  jamais  ni  la  vendre,  ni  la  donner,  ni  la  perdre. 

PORTIA. 

Voilà  une  excuse  au  service  de  bien  des  hommes 
qui  veulent  ménager  les  cadeaux.  A  mo  ns  que 
votre  femme  ne  soit  folle,  lorsqu'elle  saura  ce  que 
j'ai  fait  pour  mériter  cette  bague,  elle  ne  vous  en 
voudra  pas  à  tout  jamais  de  me  l'avoir  donnée. 
Fort  bien  ;  la  paix  soit  avec  vous! 

PoRTiA  et  Nérissa  iOftent. 

ANTONIO. 

Seigneur  Bassanio,  donnez-lui  celte  bague  ;  que 
ses  services  et  mon  amitié  soient  mis  en  balance 
avec  les  ordres  de  votre  femme. 

BASSANIO. 

Courez,  Gratiano;  tâchez  de  le  joindre;  remet- 
tez-lui cette  bague,  et  faites  votre  possible  pour 
l'engagera  venir  chez  Antonio.— Allez,  dépéchez- 
vous. 

Gratiano  sort. 

BASSANIO,  continuant. 
Venez;  allons  chez  vous  de  ce    pas.  Demain 
matin  de  bonne  heure    nous  partirons  pour  Bel- 
mont.  Venez,  Antonio 

Ilssorlcnl. 


SCENE  II. 

Mime  ville.  —  Une  ruf. 
.*rrii  tn(  PORTIA  cl  XÉRISSA. 

PORTIA. 

Informe-toi  de  la  demeure  du  Juif;  remets-lui 
cet  acte,  et   fais-le-lui  signer;  nous  partons  ce 
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80ÎT,  et  notre  arrirée  précédera  d'un  jour  celle  de 
nos  maris  :  la  vue  de  cet  acte  fera  grand  plaisir  à 
Lorenzo. 

Arrive  GRATIANO. 

ÎBATIANO. 

Charmant  docteur,  je  suis  enchanté  d'avoir  pu 
vous  joindre.  Le  seigneur  Bassanio,  toute  réflexion 
faite,  vous  envoie  celte  bague,  et  vous  prie  de 
vouloir  bien  lui  accorder  l'honneur  de  votre  com- 
pagnie à  dîner. 

PORTIA. 

C'est  impossible  :  pour  cette  bague,  je  l'ac- 
cepte avec  beaucoup  de  reconnaissance,  et  je 
vous  prie  de  le  lui  dire  :  je  vous  demanderai  aussi 
de  vouloir  bien  enseigner  à  mon  jeune  clerc  la 
demeure  du  vieux  Sbjlock.  ' 

FIN    DU    QUATB 


CBATIANO. 

Très-ïolontiers. 

NÉBISSA. 

Seigneur,  j'aurais  deux  mots  à  vous  dire.  {Bas 
à  Poriia.  )  Je  vais  essayer  si  je  puis  obtenir  de 
mon  mari  la  bague  que  je  lui  ai  fait  jurer  de  gar- 
der toujours. 

PORTIA. 

Tu  l'obtiendras,  crois-moi;  ils  nous  jureront 
leurs  grands  dieux  que  c'est  à  des  hommes  qu'ils 
ont  donné  leurs  bagues;  nous  leur  soutiendrons 
le  contraire;  nous  opposerons  sermensà  sermens. 
Va,  dépéche-toi;  tu  sais  où  tu  me  retrouveras. 

HERISSA. 

Venez,  seigneur;  voulez-vous  me  montrer  cette 
maison? 

Gratiano  el  Xébi>sa  s'en    vont  d'un  côlé,  Portia 
de  l'autre. 


.xv\vvv*\^W'VV\tvw\^A*vw>^wvxvw\w%*awv**\*v\vw\^\v 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  PREMIÈRE 

Belmonl.  —  Une  avenue  devant  le   château  de  Portia. 
^rrii;enl  LORENZO  el  JESSICA. 

LOREDZO. 

La  lune  jette  une  clarté  brillante  :  —  Par  une 
telle  nuit ,  pendant  qu'un  vent  doux  caressait  le 
feuillage  silencieux,  par  une  telle  nuit,  sans  doute, 
Troïle,  monté  sur  les  remparts  de  Troie,  exhala 
ses  soupirs  vers  les  tentes  des  Grecs,  où  reposait 
Cressida. 

JESSICA. 

Par  une  telle  nuit,  Thisbé  d'un  pied  craintif  ef- 
fleura la  rosée,  aperçut  l'ombre  du  lion  avant  de 
le  voir  lui-même,  et  s'enfuit  épouvantée. 

LORENZO. 

Par  une  telle  nuit ,  Didon  vint  s'asseoir  ,  une 
branche  de  saule  à  la  main,  aux  bords  de  la  mer 
mugissante,  et  fit  signe  à  son  amant  de  revenir  i 
Carthage. 

JESSICA. 

Par  une  telle  nuit,  Médée  alla  cueillir  les  plantes 
magiques  qui  rajeunirent  le  vieil  jïson. 

LORENZO. 

Par  une  telle  nuit,  Jessica  s'enfuit  de  la  maison 
du  Juif  opulent,  et  suivit  son  fol  amant  de  Venise 
à  Belmont. 

JESSICA. 

Et  par  une  telle  nuit,  le  jeune  Lorenzo  lui  ju  a 
de  l'aimer  toujours,  et  séduisit  son  ame  par  mille 
sermens  de  constance,  dont  pas  un  n'était  sincère. 

LORENZO. 

Et  par  une  telle  nuit,  la  charmante  et  mali- 


cieuse Jessica  calomniait  son  ami,  qui  le  lui  par- 
donnait. 

JESSICA. 

Je  vous  tiendrais  tète  long-temps  encore  sur  ce 
ton,  si  personne  ne  venait;  mais,  chut!  j'entends 
les  pas  d'un  homme. 

Arrive  STÉPHANO. 

LOREMZO. 

Qui  s'avance  ainsi  à  pas  rapides,  dans  le  silenca 
de  la  nuit? 

STEPHANO 

Un  ami. 

LORENZO. 

Un  ami?  quel  ami?  Votre  nom,  je  vous  prie, 
mon  ami  ? 

STÉPHANO. 

Je  me  nomme  Stéphane,  et  je  viens  vous  annon- 
cer qu'avant  le  lever  du  jour  ma  maîtresse  sers 
de  retour  à  Belmont  :  elle  erre  dans  les  environs, 
s'agenouillant  aux  pieds  des  saintes  croix  qu'elle 
rencontre,  et  priant  le  ciel  de  bénir  son  mariage. 

LORENZO. 

Qui  vient  avec  elle  ? 

STHËPHANO. 

Personne  qu'un  saint  ermite  et  sa  suivante. 
Veuillez  me  dire  si  mon  maître  est  déjà  de  retour. 

LORENZO. 

Pas  encore,  ei  nous  n'avons  pas  reçu  de  sei 
nouvelles.  —  Rentrons,  je  vous  prie,  Jessica,  el 
allons  nous  préparer  &  recevoir  dignement  la 
maîtresse  de  céans. 

Arrive  LANCELOT. 

LANCELOT 

BoIâI  bot  holil  bolil 
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LORZMZO. 

Qui  appelle  ? 

L*HCEl.OT. 

Holit  aveï-vousvu  monsieur  Lorenzo,  ainsi  que 
madame  I^renzo  ?  Holà  l  ho  ! 

LOBENZO. 

Cesse  de  vociférer;  les  voici. 

lANCELOI. 

Bolil  où?  où  donc? 

LORENZO. 

Ici. 

lANCELOT. 

Diles-leur  qu'il  est  arrive  un  courrier  de  la  part 
démon  mailre,  sa  sacoche  pleine  de  bonnes  nou- 
«elles;  mon  maitre  sera  ci  avant  l'aube. 

Il  s'éloigne. 
LORENZO. 

Ma  chère  ame,  rentrons  pour  attendre  leur  re- 
tour;—  Mais  non,  ce  n'est  pas  la  peine.  Qu'est- 
il  besoin  que  nous  rentrions?  L'ami  Stéphano, 
annonce,  je  te  prie,  au  château,  que  ta  maîtresse 
est  sur  le  point  d'arriver,  et  amène  les  musiciens 
ici  en  plein  air 

Stéphano  s'éloigne. 

LOBENzo,  continvant. 
Comme  la  clarté  de  la  lune  repose  doucement  sur 
celte  verle  pelouse  1  Asseyons-nous  ici,  et  que  les 
sons  de  la  musique  caressent  mollement  notre 
oreille;  le  silence  et  la  nuit  conviennent  aux  ac- 
cords de  la  douce  harmonie.  Assieds-toi,  ma  .les- 
sica;  vois  comme  le  parquet  des  cieux  est  incrusté 
d'innombrables  et  brillantes  patènes  d'or.  Parmi 
lousces globes  que  tu  vois,  il  n'en  est  pas  un  qui, 
dus  sa  marche,  ne  joigne  sa  céleste  mélodie  au 
fliœur  des  chérubins  aux  yeux  jeunes.  Une  har- 
monie semblable  résonne  dans  l'ame  immortelle; 
mais  le  vêtement  de  fange  et  de  corruption  qui 
l'enveloppe  nous  empêche  de  l'entendre. 

Arrivent  des  Mdsiciens. 

LOREKzo,  conlinuanl. 
Allons,  venez,  et  qu'à  vos  accens  Diane  s'éveille; 
(|ue  vos  suaves  accords  aillent  frapper  l'oreille  de 
votre  maîtresse,  et  que  le  charme  de  la  musique 
l'attire  vers  sa  demeure. 

JESSICA. 

Je  ne  saurais  être  gaie  quand  j'entends  une 
musique  mélodieuse. 

LOBENZO. 

C'est  parce  que  vos  facultés  sont  attentives. 
Voyez  un  troupeau  sauvage  et  folâtre  de  jeunespou- 
lains  qui  n'ont  point  encore  senti  le  mors  ;  voyez- 
les,  cédant  à  la  chaleur  bouillante  de  leur  sang, 
bondir  follement  dans  la  prairie  et  frapper  l'air 
de  leurs  hennissemens.  Que  par  hasard  le  son  de 
la  trompette  se  fasse  entendre,  ou  que  le  vent 
l«ur  apporte  quelque  harmonie  musicale,  sou- 
to  voiM  le«  voyez  qui  s'arrêtent  d'un  commun 
*oeord;  et  sons  le  charme  vainqueur  de  la  mu- 


sique, le  calme  a  remplacé  la  sauvage  ardeur  qtii 
brillait  dans  leurs  yeux.  Aussi  les  poètes  ont  fein» 
qu'Orphée  attirait  les  arbres,  les  rochers  et  les 
ondes;  car  il  n'est  point  détre  si  stupide,  si  in- 
sensible, si  farouche  qu'il  soil,  dont  la  musiqne 
ne  change  momentancment  la  nature.  L'homme 
qui  n'a  point  le  sentiment  musical,  et  que  l'accord 
de  sons  harmonieux  ne  saurait  émouvoir,  n'est 
propre  qu'aux  trahisons,  aux  stratagèmes  et  aui 
rapines;  les  mouvemeus  de  son  ame  sont  ternes 
comme   la   nuit,  et  ses  affections    noires   comme 

l'Érèbe  :  c'est  un  homme  dont  il  faut  se  défier. 

Écoutons  la  musique. 

POKTIA    et  NÉRISSA  paraissent  à  quelque  dis 
lance. 

POBTIA. 

C'est  de  la  grande  salle  de  mon  château  que 
part  cette  lumière  que  nous  apercevons;  comme 
elle  projette  au  loin  sa  clarté  1  ainsi  brille  une 
bonne  action  dans  un  monde  pervers. 

MBRISSA. 

Nous  ne  l'apercevions  pas  quand  la  lune  bril- 
lait. 

PORTIA. 

Ainsi  une  gloire  est  obscurcie  par  une  gloire  plus 
grande.  Le  défcgué  d'un  roi  jette  un  éclat  royal, 
jusqu'au  moment  où  le  monarque  vient  à  paraître. 
Alors  toute  sa  dignité  va  se  perdre,  comme  un 
faible  ruisseau,  dans  l'immense  océan. —  J'en- 
tends de  la  musique!  écoutons. 

NËRISSA. 

C'est  la  musique  ordinaire  du  château,  ma- 
dame. 

PORTIA. 

Je  vois  que  les  choses  n'ont  qu'une  valeur  re- 
lative ;  je  trouve  à  ces  accords  je  ne  sais  quoi  de 
plus  doux  que  pendant  le  jour. 

RÊRISSA. 

C'est  le  silence,  madame,  qui  leur  prête  ce 
charme. 

PORTIA. 

Le  corbeau  chante  aussi  harmonieusement  que 
l'alouette  pour  qui  n'écoute  ni  l'un  ni  l'autre  ;  et 
je  crois,  en  vérité,  que  si  le  rossignol  chantait  le 
jour,  alofs  qu'il  n'est  pas  de  canard  qui  ne  fasse 
entendre  son  gloussement,  le  rossignol  serait  mis, 
comme  musicien,  au  niveau  du  roitelet.  Combien  de 
choses  reçoivent  de  l'à-propos  leur  valeur  et  toute 
leur  perfection  I  —  Chull  Diane  dort  avec  Endy- 
mion,  et  ne  veut  pas  qu'on  la  réveille  I 

La  musique  cesse. 
LOREHZO; 

Ou  je  me  trompe  fort,  ou  c'est  la  voix  de  Porlia. 

POBTIA. 

Il  me  reconnaît,  comme  l'aveugle  reconnaît  le 
coucou,  à  sa  voix  discordante. 

LORENZO. 

Madame,  soyez  chez  vous  la  bien  venue. 

PORTIA. 

Nous  avons  prié  pour  nos  maris  ;  et  nous  espé- 
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rODS  que  le  ciel  aura  exaucé  nos  vœux.  Sont-ils 
de  retour! 

lORENZO. 

Pas  encore,  madame  ;  mais  il  vient  d'arriycr 
un  courrier  qui  annonce  leur  approche. 

PORTU. 

Entre  au  château,  Nérissa;  recommande  à  mes 
domestiques  de  ne  point  parler  de  notre  absence; 
^  n'en  dites  rien  non  plus,  Lorenzo,  —  ni  vous, 
Jessica. 

On  entend  une  fanfare. 
LORENZO. 

Votre  mari  n'est  pas  loin,  j'entends  sa  fan- 
fare :  nous  sommes  discrets,  madame;  soyez 
tans  crainte. 

PORTIA. 

On  prendrait  cette  nuit  pour  une  journée 
«ombre;  peut-être  a-t-elle  quelque  chose  de  plus 
pâle  :  c'est  comme  l'un  de  ces  jours  où  le  soleil  est 
caché. 

Arrivent  BASSAKIO,  ANTONIO,  GRATIANO  et  leur 
suite. 

BASSANIO. 

Kous  aurions  le  jour  en  même  temps  que  les 
antipodes  si ,  en  l'absence  du  soleil,  vous  nous 
accordiez  votre  présence. 

PORTIA. 

Que  ma  clarté  éclaire  sans  trop  briller;  femme 
brillante  fait  un  mari  fâcheux,  et  puisse  Bassanio 
ne  jamais  l'être  pour  moi  I  Mais  que  Dieu  arrange 
tout  pour  le  mieux  1  —  Vous  êtes  le  bien  venu 
chez  vous,  mon  seigneur. 

BASSANIO. 

Je  vous  rends  grâces,  madame;  veuillez  ac- 
cueillir mon  ami.  — Voilà  Antonio,  voilà  l'homme 
auquel  j'ai  de  si  grandes  obligations. 

PORTIA. 

Vous  lui  en  avez  de  grandes  en  effet  ;  car  il  en 
avait  contracté  pour  vous  de  bien  graves. 

ANTONIO. 

J'en  suis  amplement  payé. 
Gratiano  et  P^'e'rissa  paraissent  se  livrer  à  parti  une  con- 
versation animée. 

PORTIA. 

Seigneur,  vous  êtes  le  bien  venu  dans  ce  châ- 
teau; mais  comme  je  veux  vous  !e  prouver  autre- 
ment que  par  des  paroles,  laissons,  je  vous  prie, 
toute  cette  politesse  verbale. 

CRAiiANO,  à  Nérissa. 

Par  cette  lune  qui  nous  éclaire,  je  vous  jure 
que  vous  m'accusez  à  tort;  sur  ma  parole,  je  l'ai 
donnée  au  clerc  du  juge.  Mais  je  voudrais ,  ma 
chère,  que  le  diable  eût  emporte  celui  qui  l'a  re- 
çue, puisque  vous  prenez  la  chose  tellement  à  coeur. 

PORTIA. 

Comment!  déjà  une  querelle?  de  quoi  est-il 
question  7 

GRATIANO. 

D'un  anneau  d'or,  d'une  bague  sans  valeur 
qu'elle  m'a  donnée,  et  dont  la  devise,  vraie  poésie 


de  coutelier  *,  portait  ces   mots  :  Aimez-moi  et 
ne  me  quittez  pas. 

NÉRISSA. 

Que  parlez-vous  de  devise  ou  de  valeur?  Quand 
je  vous  l'ai  remise,  vous  m'avez  juré  que  vous  la 
porteriez  jusqu'à  l'heure  de  votre  mort,  et 
qu'elle  vous  suivrait  dans  la  tombe  :  par  respect, 
sinon  pour  moi ,  du  moins  pour  vos  sermens 
solennels,  vous  auriez  dû  la  conserver.  Vous 
l'avez  donnée,  dites-vous,  au  clerc  d'un  juget— 
je  suis  bien  sûre  que  ce  clerc-là  n'aura  jamais  de 
barbe  au  menton. 

GRATIANO. 

Il  en  aura,  s'il  arrive  à  l'âge  d'homme. 

NÉRISSA. 

Oui,  s'il  est  possible  qu'une  femme  devienne 
homme. 

GRATIANO. 

Jevousjure  que  jel'aidonnéeàun  jeune  homme, 
à  une  sorte  d'adolescent,  à  un  petit  bonhomme 
pas  plus  haut  que  vous,  le  clerc  du  juge.  Ce  petit 
babillard  me  l'a  demandée  pour  ses  honoraires; 
je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  la  lui  refuser. 

PORTIA. 

S'il  faut  vous  parler  franchement,  vous  avez  eo 
tort  de  vous  être  défait  aussi  légèrement  du  pre- 
mier cadeau  que  vous  teniez  devotre  femme,  d'une 
bague  mise  à  votre  doigt  sur  la  foi  de  vos  sermenSi 
et  que  la  fidélité  conjugale  avait  rivée  à  votre 
chair.  J'ai  donné  une  bague  à  mon  époux  et  lui 
ai  fait  jurer  de  ne  jamais  la  quitter;  le  voilai  je 
suis  sûre  qu'il  ne  consentirait  pas  à  s'en  séparer, 
qu'il  ne  l'ûtcrait  pas  de  son  doigt  pour  tous  les 
trésors  que  contient  l'univers.  En  vérité,  Gra- 
tiano ,  vous  donnez  à  votre  femme  une  cause  de 
chagrin  qui  n'est  que  trop  réelle,  et  si  l'on  m'en 
faisait  autant,  j'en  perdrais  la  raison. 
BASSANIO,  à  part. 

Diantre!  ce  que  j'aurais  peut-être  de  mieux  à 
faire  serait  de  me  couper  la  main  gauche  et  de  ju- 
rer que  j'ai  perdu  ma  bague  après  l'avoir  vaillam- 
ment défendue. 

GRATIANO. 

Le  seigneur  Bassanio  a  donné  sa  bague  au  juge 
qui  la  lui  a  demandée,  et  qui  en  effet  l'avait  bien 
méritée  ;  alors  son  petit  clerc,  qui  avait  pris  la 
peine  de  faire  quelques  écritures,  m'a  pareille- 
ment demandé  la  mienne.  L'un  et  l'autre  ont  in- 
sisté pour  obtenir  nos  bagues  et  n'ont  pas  voulu 
accepter  autre  chose. 

PORTIA. 

Quelle  bague avez-vous  donnée,  seigneur?  j'es- 
père que  ce  n'est  pas  celle  que  vous  avez  reçue 
de  moi  ? 

BASSANIO. 

Si  j'étais  capable  d'ajouter  un  mensonge  à  ma 
faute,  je  nierais  le  fait;  mais  vous  voyez  que  la 
bague  n'est  plus  à  mou  doigt  :  je  ne  l'ai  plus. 

Sur  les  couteaux  de  ce  temps-là  étaient  gra*e'es,  k 
l'eau  forte,  de  courtes  sentences  en  forme  de  distiques. 
ÇNole  du  traducteur.^ 


LK  MARCHAND  DE  VENISE. 


207 


Cœur  perfide  el  sans  foi!  Par  le  ciel,  je  jure 
lie  ne  point  entrer  dans  votre  lit  que  je  n'aie  revu 
ma  bague. 

HÉRISSA,  à  Graliano. 

Ni  moi  dans  le  vôtre  ,  que  je  n'aie  revu  la 
mienne. 

ItASSANIO. 

Charmante  Portia,  si  voiissaviez  à  qui  j'ai  donné 
votre  bague,  pour  qui  je  l'ai  donné,  pour  quel 
motif,  et  combien  il  a  fallu  pour  cela  me  faire 
violence,  alors  que  c'était  la  seule  chose  qu'on 
voulût  accepter,  vous  modéreriez  la  violence  de 
votre  déplaisir 

PORTIA. 

Si  vous  aviez  connu  la  valeur  de  cette  bague  ou 
la  moitié  du  prix  de  la  personne  qui  l'avait  don- 
née, si  vous  aviez  compris  que  votre  honneur  était 
attaché  à  sa  possession,  vous  ne  vous  en  seriez  pas 
séparé.  Pour  peu  que  vous  eussiez  mis  de  chaleur  à 
la  défendre,  quel  homme  aurait  été  assez  peu  rai- 
sonnable, assez  peu  délicat,  pour  exiger  le  sacri- 
fice d'un  objet  sacré  pour  vous?  Nérissa  m'ap- 
prend ce  que  je  dois  croire;  j'ai  la  certitude  que 
c'est  une  femme  qui  a  reçu  ma  bague. 

BASSANIO. 

Non,  madame,  j'en  jure  sur  l'honneur  et  sur  le 
salut  de  mon  ame  ,  ce  n'est  pas  une  femme  , 
nais  un  docteur  en  droit  qui  a  refusé  trois  mille 
ducats  que  je  luio  fifrais,  et  qui  m'a  demandé  ma 
bague.  Je  la  lui  avais  refusée  et  avais  laissé  partir 
mécontent  l'homme  à  qui  je  devais  la  vie  de  d;oi; 
meilleur  ami.  Que  vous  dirai-je,  charmante  Por- 
tia? j'ai  malgré  moi  envoyé  quelqu'un  après  lui 
pour  la  lui  remettre  ;  j'étais  accablé  par  ma  honte 
el  le  sentiment  du  bienfait  que  j'avais  reçu  ;  mon 
honneur  n'a  pu  souffrir  la  tache  d'une  telle  in- 
gratitude. Pardonnez-moi,  charmante  Portia;  j'en 
prends  à  témoin  les  sacrés  flambeaux  de  la  nuit, 
si  vous  aviez  été  là,  vous  m'auriez  vous-même  de- 
mandé ma  bague  pour  la  donner  à  ce  digne  doc- 
teur. 

PORTIA. 

Que  votre  docteur  n'approche  jamais  de  num 
cb&teau  ;  puisqu'il  a  obtenu  le  joyau  qui  m'éiait 
cher,  et  que  vous  aviez  juré  de  conserver  pour 
l'amour  de  moi,  je  ne  serai  pas  moins  libérale 
que  vous;  je  ne  lui  refuserai  rien;  il  aura  tout, 
jusqu'à  mes  faveurs  et  au  lit  de  mon  époux  :  soyez 
bien  persuadée  que  je  le  connaîtrai  :  ne  vous  ab- 
sentez pas  une  seule  nuit,  veillez  sur  moi  avec  des 
yeux  d'Argus;  si  vous  y  manquez,  si  vous  me  lais- 
sez seule,  je  vous  jure,  sur  mon  honneur  qui 
m'appartient  encore,  que  j'aurai  le  docteur  pour 
camarade  de  lit. 

NÉRISSA,  à  Graliano. 

Et  moi  son  clerc;  ainsi  gare  à  vous,  si  vous  me 
laissez  à  ma  propre  surveillance. 

CRATIANO. 

Fort  bien  ;  mais  que  je  ne  .'y  prenne  pas,  ou 
j'eDdommagerai  la  plume  de  votre  jeune  clerc. 


ANTONIO. 

Je  suis  la  malheuneusc  cause  de  ces  querelles. 

PORTIA. 

Ne  vous  affligez  pas,  seigneur;  vous  n'en  êtes 
pas  moins  le  bien   venu. 

BASSANIO. 

Portia,  pardonnez-moi  cette  faute  involontaire, 
et  en  présence  de  tous  nos  amis,  je  jure  par  ces 
beaux  yeux,  dans  lesquels  je  me  vois,  — 

PORTIA. 

Homme  double,  qui  vous  voyez  dans  chacun  de 
mes  yeux  :  —  jurez  par  votre  duplicité,  et  je  vous 
croirai. 

BASSANIO. 

De  grâce,  veuillez  m'entendre  :  Pardonnez-iuoi 
cette  faute,  et  je   vous  jure  sur  mon  ame  qu'A 
l'avenir  je  tiendrai  avec  vous  mes  sermens. 
ANTONIO,  à  Porlia. 

J'ai  déjà  engagé  pour  lui  ma  vie,  qui,  sans 
l'homme  auquel  il  a  remis  votre  bague,  me  serait 
maintenant  ravie  ;  aujourd'hui  je  réponds,  et  j'y 
engage  le  salut  de  mon  ame,  que  votre  époux  ne 
violera  jamais  sciemment  la  foi  jurée. 

PORTIA. 

Eh  bien,  vous  serez  sa  caution  ;  donnez-lui  cet 
anneau,  et  recommandez-lui  de  le  mieux  garder 
que  l'autre. 

ANTONIO,  prenant  une  bague  des  mains  de  Porlia, 
et  la  remettant  à  Bassanio. 

Prenez  cette  bague,  seigneur  Bassanio,  et  jurez 
de  la  conserver. 

BASSANIO 

Par  le  ciel,  c'est  celle  que  j'ai  donnée  au  doc- 
teur. 

PORTIA. 

Je  la  tiens  de  lui;  pardonnez-moi,  Bassanio  :  au 
prix  de  cette  bague,  le  docteur  a  partagé  mon  lit. 
NÊRissA,  a  Gratiano,  en  lui  présenlani   une  bague 

Pardonnez-moi  aussi,  mon  cher  Gratiano;  car 
ce  petit  bonhomme,  le  clerc  du  docteur,  en  retour 
de  ceci,  a  passé  avec  moi  la  nuit  dernière. 

GRATIANO. 

Parbleu,  voilà  qui  ressemble  aux  réparations 
des  routes,  en  été,  quand  les  routes  sont  suffi- 
samment belles.  Eh  quoi!  sommes-nous  dune  co- 
cus avant  de  l'avoir  mérité  7 

PORTIA. 

Modérez  un  peu  vos  termes.  — Je  vous  vois  tous 
émerveillés.  {  A  Bassanio.  j  Voici  une  lettre  qii 
Mtus  lirez  à  loisir;  elle  vient  de  Padoue;  elle  es 
de  Bellario  ;  vous  y  verrez  que  Porlia  était  le  doc- 
leur,  et  Nérissa  son  clerc;  Lorenzo  vous  dira  que 
je  suis  partie  en  même  temps  que  vous,  et  que  je 
viens  d'arriver  à  l'instant;  je  ne  suis  pas  même 
encore  entrée  au  château. — Antonio,  soyez  le 
bien  venu  ;  j'ai  à  vous  donner  de  bonnes  nouvelles 
auxquelles  vous  êtes  loin  de  vous  attendre  :  ou- 
vrez promptement  celte  lettre;  vous  y  verrez  que 
trois  de  vos  navires,  richement  chargés,  sont  ino- 
pincincni  arrivés  au  port;  je  vous  laisserai  igno- 
rer par  quel  étrange  hasard  cette  lettre  est  venue 
dans  mes  mains. 

Elle  lui  remet  une  Ullre. 

se 
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ANTONIO. 

Je  demeure  muet. 

BASSANIO,  à  Portia. 
Quoi  1  c'est  vous  qui  étiez  ledorlenr,  et  nous  ne 
\ous  avons  pas  reconnue  I 

GRATIANO,  à  Nérissa. 
Quoi!  vous  étiez  le  clerc  qui  doit  me  faire  por- 
Icr  des  cornes  I 

NÉKISSA. 

Oui,  mais  ce  clerc  n'en  fera  rien  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  devenu  homme. 

BASSANIO,  a  Porlia. 

Charmant  docteur,  vous  serez  mon  camarade 
de  lit,  et  pendant  mon  absence  vous  coucherez 
avec  ma  femme. 

ANTONIO,  après   avoir  achevé  sa  lecture. 

Madame,  vous  m'avez  donné  tout  à  la  fois  la 
vie  et  de  quoi  vivre;  car  celle  lettre  m'annonce, 
d'une  manière  certaine,  que  mes  vaisseaux  sont 
arrivés  à  bon  port. 

PORTIA. 

Lnrenzo,  mon  clerc  a  aussi  de  bonnes  nouvelU's 
pour  voui. 


NÈKISSA. 

Oui,  et  je  les  lui  donnerai  sans  réiribulion.  

Je  vous  remets,  à  vous  et  à  Jessica,  un  acte  en 

bonne  forme,  par  lequel  le  riche  Juif  vous  lègue, 

après  sa  mort,  la  possession  de  tous  ses  biens. 

louenzo. 

Belles  damos,  vous  faites  pleuvoir  la  manne  sur 
des  gens  affamés. 

PORTlA. 

Le  jour  ne  tardera  pas  à  paraître,  et  néanmoins 
je  suis  sûre  que  vous  êtes  impatiens  de  connaître 
les  détails  circonstanciés  de  tous  ces  événemens  ; 
rentrons;  vous  nous  interrogerez  sur  faits  et  arti- 
cles, et  nous  vous  répondrons  en   toute  sincérité. 

GRATIANO. 

Trés-volontiers  :  la  première  question  que  je 
poserai  à  ma  Nérissa,  sera  de  me  dire  ce  qu'elle 
préfère,  d'attendre  à  la  nuit  prochaine,  ou  de 
profiter,  pour  aller  au  lit,  des  deux  heures 
qui  nous  restent  encore  avant  l'aube.  Pour  moi, 
s'il  faisait  jour,  je  souhaiterais  la  nuit,  afin  de  la 
passer  avec  le  clerc  du  docteur.  Ma  foi,  tant  que 
je  vivrai,  je  ne  redoulerai  rien  tant  que  de  perdri- 
la  bague  de  Nôrissa. 


FIN  DU  MARCHAND  DE  VENISE. 


nlHRBIE  DE  V  DO.'«DFT  nnrt^  , 

iiDl-Louis,  4S,  au  Maraia. 
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DRAME  EN  CINQ  ACTES. 


chefs  de  de 


PERSONNAGES. 

ESCAl-US ,  prince  de  Ve'rone. 

PAKIS,  jeune  noble,  parent  du  pr 

MONTAGUE , 

CAPULET, 

KOMEO  ,  fils  de  Montagne. 

MERCDTIO,  parent  duprince  et  ami 

BENVOLIO,  neveu  de  Monta  gue  et  : 

TÏBALT,  neveu  de  lady  Capulet. 

FRÈRE  LAURENT , 

FRÈRE  JEAN, 

BALTHASAR  ,  domestique  de  Ro 

SAMSOH, 

GRÉGORIO, 

ABRAHAM  ,  domestique  de  Monlaguc 


franc 


t  domestif 


PERSONNy/GES. 

PIERRE. 

Un  Vieillard  ,  cousin  Je  C.Tpulet. 

Un  Droguiste. 

Trois  Musiciens. 

Le  Choeur. 

Un  Page. 

Le  Page  be  Paris. 

LADY  MONTAGUE  ,  épouse  de  Moniaguo. 

LADY  CAPULET  ,  épouse  de   Capulet 

JULIETTE  ,  fille  de  Capulet. 

La  Nourrice  de  Juliette. 

Bourgeois  de  Vérone  ;  plusieurs  Hommes  et  Fewmçs, 

alliés  aux  deux  maisons  rivales,  Masques,  Gardrs, 

Domestiques,  etc. 


La  scène  est  à  ft 


clans  la  plus  gr 


\nde  partie    'le  la  pièce  ; 
Mantoae. 


\t  au  cinquième   acte  ,  elle  est  à 


PROLOGUE. 


Dans  Vérone,  antique  cité, 
Oix  nous  avons  mis  notre  scène, 
Oe  deux  maisons  la  vieille  haine 
ne  des  citoyens  le  bras  ensanglante'. 
A  ces  deux  familles  rivales 
Un  couple  amoureux  doit  le  jour; 


antle 


Leur  impose  à  tous  de 
Ils  meurent,  et  a 


lepr 


Vient  de  ces  longs  discords  s'e'teinWe  le  fia 

Cet  amour  que  la  mort  termine, 
El  CCS  luttes  sans  fin  d'une  I.aine  intestine, 

Que  leur  tre'pas  a  pu  seul  apaiser, 
Voili  ce  qu'à  vos  yeux  nous  allons  exposer, 
Avec  attention  si  vous  daigner  entendra 


eque 


aile 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 


Une  place  pultliqiie 


^>W.,n/ SAJISON   et  GRÉGORIO,  armés  d'cpdes 
et  de  boucliers. 


Grégorio,  nous  ne  sunimcs  pas  Iiommes  à  por- 
II T  piuiemœcnt  le  fardeau  des  injures. 

GBÉGOItlO. 

r.oci,  car  alors  nous  serions  des  porle-faix. 

SAHSON. 

Je  veux  dire  qu'une  fois  en  colère,  nous  som- 
mes gens  à  lirer  notre  lame. 

GRÉGORIO. 

Oli  !  je  sais  que  lu  es  homme  à  tirer  ton  épin- 
v,l„  jeu. 

SAMSON. 

Je  suis  prompt  de  la  main  quand  on  m"échau8fe. 

GHÉGORIO. 

iliuï;  mais  tu  es  Icat  à  t'échaulTer. 

SAMSON. 

!,a  vue  d'un  chien  de  la  maison  des  Montagnes 
H  •  met  aux  champs. 

GRÉGCRIO. 

ycst-à-dirc  le  fait  décamper.  L'homme  brave 
end   de   pied   ferme;  mais,   toi,   tu   prends  le 


:a  vue  d'un  chien  de  cette  maison-là  suffit 
ir  que  je  me  mette  sur  le  qui-vive.  Je  prendrai 
ioiirs  le  haut  du  pavé  sur  les  Montagne,  hom- 
.  DU  femmes. 

GRÉGORJO. 

•  i.'la  prouve  que  tu  n'es  qu'un  coquin  sans  vi- 
ur;  les  faibles  cherchent  toujours  à  s'appuyer 

.i!i  mur. 

SAMSON. 

r.'est  vrai,  et  comme  les  femmes  sont    les  plus 

!'les,  c'est  pour  cela  qu'on  les  met  au  pied  du 

ir.  — Tant   qu'ail    m'arrivcra   de    me     trouver 

lati!  à  face  avec  des  Montagnes ,  j'obligerai  les 

hommes  à  prendre  le  bas  du  pavé,  et  mettrai  les 

fr.mmes  au  pied  du  mur. 

GRÉSORIO. 

la  véritable  querelle  est  entre  nos  maîtres,  et 

•  us  qui  les  servons. 

SAUSO.N. 

^'importe  ;  je  veux  me  conduire  en  tyran  :  après 
>rc  battu  un    enrage  contre  les   hommes,   je 


serai  cruel  avec  les  femmes;  je  ferai  main-basse 
sur  elles. 

CRÊGORIO. 

Eh  quoi  !  sur  leur  vie? 

SAUSOM. 

Ou  sur  leur  vertu.  Prends-le  dans  le  sens  qu'il    * 
t    plaira. 

CRÉGORIO. 

Cela  tombe  sous  le  sens. 

SAMSON. 

Tant  qu'il  me  restera  un  souffle,  je  leur  ferai 
sentir  ce  que  je  vaux  :  et  on  sait  que  je  suis  fait 
de  chair  et  d'os. 

GRÉGORIO. 

Il  est  fort  heureux  que  tu  ne  sois  pas  poisson; 
tu  aurais  été  un  bien  pauvre  merlan.  Dégaine  ; 
voici  venir  deux  Montagnes. 

ArrifeiH  ABRAHAM  el.  BALTHASAR. 

SAMSON. 

Ma  lame  est  tirée  du  fourrefiu  ;  entame  uneauo- 
relle;  je  te  soutiendrai. 

GRÉGORIO. 

En  tournant  le  dos,  n'est-ce  pas? 

SAMSON. 

^e  crains  rien 

GRÉGORIO. 

Oh  !  je  ne  te  crains  pas. 

SAMSON. 

Mettons  la  loi  de  notre  cAté  ,  et  laissons-les 
commencer. 

GRÉGORIO. 

Je  les  regarderai  de  travers  en  passant  devant 
eux  ;  qu'ils    le   prennent  comme  ils  le  voudront. 

SAMSON. 

Comme  ils  l'oseront.  Je  mordrai  mon  pouce 
pour  les  narguer;  ce  sont  des  lâches  s'ils  le  souf- 
frent. 

ADRAUAH. 

Est-ce  pour  nous  narguer  que  vous  moriiez  vo- 
tre pouce,  monsieur? 

SAMSON. 

Je  mords  mon  pouce,  monsieur. 

ABRAUAM. 

Mordez-vous   votre  pouce  pour  nous    narguer, 

uHinsieur? 

SAMSON  ,  ('(  Grfgorio. 

Aurons-nous  la  loi  pour  nous,  si  je  dis  —  ouiT      'i^ 
[A  Abraham .)^on ,  monsieur,  je  ne  mords  pas  mon 
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pouce  pour    vous    narguer,    monsieur;   mais  jo 
luoHs  mon  pouce. 

GRÉGonio,!)  Abraham. 
Cherchez-vous  querelle,  monsieur? 

ABHAUAU. 

Querelle,  monsieur?  Non,  monsieur. 

SAMSON. 

C'est  que,  voyez- vous,  dans  ce  cas,  je  serais 
vntre  homme;  je  sers  un  niaitrequi  vaut  le  vôtre. 

ABIVABAJI. 

Il  ne  vaut  pas  mieux. 

SAHSON. 

Soit,  monsieur. 
On   aperçoit  à   ijueliyne   distance   BE.NVOLIO  71.1  sn/-- 

GRÊGORIO. 

Dis  donc  —  mieux.  Voici  un  parent  de  notre 
inailre  qui  vient  de  ce  côté. 

SAMS>N. 

Il  vaut  mieux  que  le  vôtre. 

ABRAHAM 

Tu  mens. 

SAUSON. 

Dégainez,  si  vous  êtes  des  hommes.  —  Grégo- 
rio,  montre-nous  ta  grande  estocade. 

Les  quatre  domestiques  se  haltenl. 

BENvoLio,   se  jetant   au    milieu   d'eux,    l'épée   à 
la  main. 

Séparez-vous,  marauds;  vite,  qu'on  rengaine; 
vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  faites. 

Il  fait  tombera  terre  leurs  épees. 

Arrive  TYB.\LT. 

TïBALT,  ù  Benvolio. 
Quoi  1  l'épée  à  la  main  au  milieu  de  ces  ma- 
nans  sans  cœur?  Tourne  la  léte,  Benvolio,  et  re- 
garde la  mort  en  face. 

BENVOLIO. 

Je  cherche  à  mettre  ici  la  paix.  Remettez  votre 
épée  dans  le  fourreau,  ou  cmplojez-la  à  m'aider 
&  séparer  ces  hommes. 


Quoi  1  tu  as  l'épée  à  la  main,  et  tu  parles  de 
paix?  C'est  un  mol  que  je  déteste  à  l'égal  de  l'en- 
for,  de  tous  les  Montagnes  et  de  toi  :  à  toi,  lâche! 

lis  se  battent  :  un  certain  nombre  de  partisans  des  deux 
maisons  arrivent  successivement,  et  prennent  part  au 
combat;  puis  accourent  des  bourgeois  armés  de  )>â  (on  s. 

UN    CITOÏEX. 

Vus  l)4tons,  vos   hallebardes,  vos  pcrtuisancsl 


frappons,  assommons-les!  tombons  sur  les  Capu- 
lelsl  tombons  sur  les  Montagnes  ! 

Arrivent  CAPULET,  en  robe  de  chambre,  <(  LADY 
CAPULET. 

CAPULET. 

Quel  est  ce  bruit?  —  Qu'on  me  donne  ma  lon- 
gue épée. 

LADY    CAI>CLET. 

Une  béquille  plutôt.  —  Que  voulez-vous  faire 
d'une  épée? 

CAPULET. 

Mon  épée,  vous  dis-jel  — J'aperçois  le  vieux 
Montagne;  il  brandit  son  épée  pour  nie  braver. 

Arrivent  MO?JTAGUE  et  LADY  MONTAGCE. 

MONTAGUE. 

Te  voilà,  Capulet!  te  voilà,  scélérat  !  —  Ne  me 
retenez  pas,  làchez-moi. 

LADY    MONTAGUE. 

Vous  ne  ferez  point  un  pas  vers  votre  en- 
nemi. 

Arrive   LE  PRINCE  avec  sa  Suite. 

LE    PBINCE. 

Sujets  rebelles,  ennemis  de  la  paix,  profana- 
teurs de  ces  glaives  teiutsdusang  fraternel,  — Est- 
ce  que  vous  ne  m'en  tendez  pas? —  Étes-vous  des  hom- 
mes ou  des  bêtes  féroces,  —  vous  qui  étanchez 
la  fatale  rage  dont  vous  êtes  dévorés  dans  les  flots 
pourprés  échappés  de  vos  veines  ;  jetez  à  terre  vos 
armes  criminelles,  et  écoutez  la  sentence  de  votio 
prince  irrité. —  C'est  par  toi,  vieux  Capulet,  ainsi 
quepartoi,  Monlague,  que  ces  querelles  intestines, 
nées  d'une  parole  en  l'air,  ont  trois  fois  troublé 
le  repos  de  nos  rues;  trois  fois  il  a  fallu  que  les 
antiques  bourgeois  de  Vérone  dépouillassent  les 
graves  vétemens  appropriés  à  leur  âge,  que  leurs 
vieilles  mains  s'armassent  de  vieilles  pertuisancs 
rouillées parla  paix,pours'interposerentrevos  hai- 
nes invétérées.  Si  jamais  il  vous  arrive  encore  de 
jeter  le  trouble  dans  nos  rues,  vous  paierez  de 
votre  vie  les  atteintes  portées  à  la  paix  publique. 
Pour  cette  fois,  que  tous  se  retirent  :  juus,  Capu- 
let, suivez-moi.  Vous,  Montagne,  venez  me  trouver 
cet  après-midi,  à  la  maison  de  ville,  où  siège  no- 
tre tribunal;  vous  y  apprendrez  nos  volontés  ul- 
térieures au  sujet  de  ce  qui  vient  d'avoir  lieu.  En- 
core une  fois,  sous  peine  de  mort,  que  chacun 
se  retire. 

Le  Prince  s'éloigne  avec  sa  Suite,  suivi  de  Ca- 
pulet, de  LADY  Capulet,  de  Tvbalt,  rfcç  Bour- 
geois et  des  D0MEST10UES. 

MONTAGUE. 

Qui  a  donc  ravivé  cette  vieille  querelle?  —  Par- 
lez, mou  neveu;  éliez-vous  l.\  quand  raifairo  a 
commencé  î 
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BENVOLIO. 

En  arrivont  ici,  j'ai  Irouvé  les  domesliqucs  de 
voire  adversaire  et  les  vôtres  qui  se  battaient 
avec  acharnement  :  j'ai  mis  l'épce  à  la  main  pour 
les  séparer;  au  même  instant  est  survenu  le  fa- 
rouche Tybalt,  la  menace  à  la  bouche,  brandissant 
son  opée,  la  faisant  tournoyer  autour  de  sa  tête, 
et  de  sa  lame  impuissante  frappant  l'air ,  qui  ne 
lui  répondait  que  par  un  sifflement  do  mépris. 
Pendant  que  nous  échangions  des  coups  d'estoc 
et  de  taille,  de  nouveaux  combattans  sont  venus 
renforcer  l'un  et  l'autre  parti,  jusqu'à  l'arrivée  du 
prince,  qui  les  a  séparés. 

LADY    MONTAGDE. 

Où  est  Roméo?  —  l'avez-vous  vu  aujourd'hui? 
Je  suis  bien  aise  qu'il  ne  se  soit  pas  trouvé  à  cette 
échauffourée. 

BEKVOLIO. 

Ce  matin,  madame,  une  heure  avant  que  le 
soleil  se  montrât  aux  fenêtres  d'or  de  l'orient, 
me  semant  l'esprit  agité  ,  je  suis  sorti  pour  faire 
une  promenade  ;  arrivé  au  bois  de  sycomores 
situé  à  l'ouest  de  la  ville,  j'y  ai  vu  votre  fils  ma- 
tinal, qui  s'y  promenait  déjà;  je  suis  allé  droit  à 
lui;  mais  soupçonnant  mon  intention,  il  s'est  en- 
luncé  dans  l'épaisseur  du  bois;  moi,  dont  la  pensée 
n'est  jamais  plus  occupée  que  lorsque  je  suis  seul, 
jugeant  de  ses  goûts  par  les  miens,  je  l'ai  laissé  à 
son  caprice,  en  continuant  de  me  livrer  au  mien, 
et  j'ai  mis  autant  d'empressement  que  lui  à  éviter 
qui  m'évitait. 

MOSTAGUE. 

Combien  de  fois  l'aube  naissante  l'a  vu,  dans  ce 
même  lieu  ,  augmenter  par  ses  larmes  la  fraîche 
rosée  du  matin ,  et  par  ses  profonds  soupirs 
ajouter  aux  nuages  des  nuages  nouveaux  I  mais 
y  peine  le  soleil,  père  de  la  vie,  a-t-il,  aux  con- 
fins de  l'orient,  commencé  à  tirer  les  sombres 
rideaux  du  lit  de  l'aurore,  mon  fils  fuit  la  lu- 
mière, rentre,  s'isole  dans  sa  chambre,  ferme 
ses  fenêtres,  exile  la  douce  clarté  du  jour  et  se 
crée  une  nuit  artificielle  ;  ah  !  cette  humeur  aura 
de  tristf«  et  funestes  résultais,  si  de  salutaires 
conseils  n'en  écartent  la  cause. 

DE.NVOI.IO. 

t;etle  cause,  la  connaissez-vous,  mon  oncle? 

MONTAGUE. 

Je  l'ignore,  et  n'ai  pu  encore  l'apprendre  de  lui. 

DESVOLIO. 

Avez-vous  cherché  à  obtenir  celle  confidence? 

MOSTAOCE. 

Je  l'ai  tenté  en  vain;  nombre  de  mes  amis  y  ont 
échoué;  il  n'a  deconfident  de  ses  pensées  que 
lui-même,  — conseiller  dangereux  peut-être,  — 
mais  muet,  impénétrable  el  se  dérobant  à  tous 
Ins  regards,  comme  le  jeune  bouton  qu'un  ver 
ennemi  dévore  avant  qu'il  ail  déployé  ses  feuilles 
dan  les  airs,  avantque  sa  beauté  se  soitépanouie 
aux  haisers  du  soleil.  Si  nous  pouvions  découvrir 


la  source  de  ses  chagrins,   ils  seraient   aussitôt 
guéris  que  connus. 

RO.MÉO  parait  dans  ièloigwmeni. 

BENVOLIO. 

Le  voici  qui  vient;  veuillez  nie  laisser  seul  avec 
lui;  ou  je  connaîtrai  ses  peines,  ou  j'essuierai 
bien  des  refus. 

MONTACUE. 

Restez  donc,  et  puissiez-vous  obtenir  une  con- 
fession Completel  . —  Venez,  madame,    partons. 

Il  s'éloigne  .ivec  lady  Montaguc. 

BEMVOLIO. 

Bonjour,  mon  cousin. 

ROMÉO. 

Est-il  donc  encore  si  matin? 

BENVOLlO. 

Neuf  heures  seulement  viennent  de  sonner. 

ROMÉO. 

Hélas!  que  les  heures  de  tristesse  semblent 
longues  !  — N'est-ce  pas  mou  père  qui  vient  de  s'é- 
loigner si  brusquement? 

BENVOLIO. 

C'est  lui-même.  —  Quelle  tristesse  allonge  les 
heures  de  Roméo? 

ROMÉO. 

11  me  manque  ce  quelque  chose  dont  la  pos- 
session les  rend  courtes. 

BENVOLIO. 

Es-tu  amoureux? 

ROMÉO. 

Je  suis  hors... 

BENVOLIO. 

Des  atteintes  de  l'amour? 

ROMÉO 

Des  bonnes  grâces  de  ce  que  j'aime. 

BENVOLIO. 

Hélas  I  cet  amour  dont  l'jspect  est  si  gracieux, 
pourquoi  faut-il  qu'on  le  trouve,  à  rèpieuvc,  si 
tyrannique  et  si  cruel  I 

ROMÉO. 

Hélas!  cet  amour  dont  les  yeux  sont  couverts 
d'un  bandeau  ,  comment  se  fait-il  que  ses  traits 
portent?  Où  dînerons-nous? —  0  mon  Dieu!  — 
que  s'est-il  donc  passé  ici?  ne  me  le  dis  pas;  je  sais 
tout.  Il  y  a  ici  largement  place  pour  la  haine, 
•nais  plus  encore  pour  l'amour:  —  Eh  bien!  donc, 
A  amour  hostile!  6  haine  aimante!  ô  tout  créé 
de  rien!  ô  grave  frivolité!  vanité  sérieuse!  chaos 
informe  d'illusions  charmantes!  plume  de  plomb, 
fumée  brillante,  feu  glacial,  santé  nwlade! 
sommeil  éveillé,  qui  n'est  pas  ce  qu'il  est!  — 
Voilà  l'amour  que  je  sens  ,  moi  qui  dans  tout  ceci 
cherche  en  vain  de  l'amour.  Tu  ris? 
nr.NvoLio 

l>i>  plniôt  que  je  pleure. 
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ROUEO. 

Uuniie  amc!  et  de  quoi? 

BBNVOI.IO. 

Ue  voir  ta  bonne  ame  si  oppressée. 

ROMÉO. 

C'est  la  faute  de  l'amiiic.  — Ma  propre  douleur 
est  pesamment  concentrée  dans  mon  sein;  elle 
s'éleud  sous  la  pression  de  la  tienne;  l'amitié  que 
tu  me  témoignes  ajoute  la  tristesse  à  la  mienne, 
quin*esl  déjà  que  trop  grande.  L'amour  est  une 
fuiuie  qu'exhalent  les  soupirs  :  heureux,  c'est  une 
flanime  qui  flamboie  aux  yeux  des  amans;  mal- 
heureux ,  c'est  un  océan  qu'alimentent  leurs 
larmes  :  qu'est-ce  encore?  une  folie  on  ne  peut 
plus  raisonnable,  une  intolérable  amertume  et 
une  ineffable  douceur.  Adieu  ,  mon  cousin. 


IlfaUiu.Iqa 


•  P^S  PO'"' 


BENVOIIO. 

In  moment;  je  veux  l'accompagner:  c'est  me 
faire  injure  que  de  me  quitter  ainsi. 
noMEO. 

Bah  I  je  me  cherche  et  ne  me  trouve  plus;  je  ne 
suis  pas  ici  ;  ce  n'est  pas  Roméo  que  tu  vois;  il 
est  ailleurs. 

BENVOLIO. 

Dis-moi  sérieusement  qui  tu  aimes. 

noHÉo. 
Sérieusement?  veux-tu  que  je  pleure? 

BENVOLIO. 

Non,  non,  mais  parle-moi  sérieusement. 

ROMÉO. 

Dis  donc  à  un  malade  de  faire  sérieusement  son 
testament  :  —  ah  I  mot  mal  à  propos  jeté  â  qui 
est  si  malade!  —  Sérieusement,  mon  cousin, 
j'aime  une  femme. 

BENVOLIO. 

Je  m'en  suis  douté  quand  j'ai  su  que  tu  aimais. 

ROMÉO. 

Je  vois  que  tu  es  sorcier.  —  J'ajoute  qu'elle 
est  belle. 

BENVOLIO. 

Quand  le  prix  est  beau,  raison  de  plus  pour 
frapper  au  but. 

ROMÉO. 

C'est  justement  ce  qui  te  trompe  ;  les  flèches  de 
Cupidoniiesauraient  l'atteindre:  elle»  le  jugement 
de  Diane;  défendue  par  l'impénétrable  armure  de 
sa  chaslelé,  elle  est  invulnérable  aux  traitsimpuis- 
sans  de  l'amour.  Les  doux  propos  ne  sauraient  la 
battre  en  brèche  ;  elle  évite  l'assaut  des  regards 
amoureux  ;  l'or,  qui  séduit  jusqu'aux  saints,  ne 
peut  rien  sur  elle  :  obi  elle  est  riche  en  beauté, 
tjuel  dommage  qu'il  faille  que  sa  beauté  meure 
avec  elle  1 

BENVOLIO. 

A-t-cllf  donc  juré  de  rester  vierge? 

ROMÉO. 

Elle    l'a   juré;   et  quelle  perle  va  causer  son 


avare  vertu  I  car  sa  rigueur,  en  tuant  la  beauté, 
en  déshérite  à  jamais  le  monde.  Elle  est  trop 
belle,  trop  sage;  sa  vertu,  qui  lui  mérite  le  ciel, 
fait  mon  désespoir.  Elle  a  juré  de  n'aimer  jamais, 
serment  fatal  qui  me  fait  mourir  vivant,  mui  qui 
vis  pour  le  redire. 

BENVOLIO. 

Suis  mes  conseils;  ne  pense  plus  à  elle. 

ROMÉO. 

Apprends-moi  donc  à  ne  plus  penser. 

BENVOLIO. 

hends  à  tes  yeux  leur  liberté;  examine  d'autres 
beautés. 

ROMÉO. 

C'est  le  moyen  assuré  de  rappeler  plus  vive- 
ment encore  ses  charmes  à  mon  esprit.  Ces  mas- 
ques fortunés  qui  baisent  le  front  de  nos  belles, 
leur  velours  noir  nous  rappelle  la  peau  blanche 
qu'ils  recouvrent.  L'homme  privé  de  la  vue  ue 
peut  oublier  le  précieux  trésor  qu'il  a  perdu.  Qu'on 
me  montre  une  femme  aux  attraits  incomparables, 
que  sera  pour  moi  sa  beauté,  sinon  un  livre  où  je 
lirai  le  nom  d'une  beauté  plus  ravissante  encore? 
Adieu;  tu  ne  saurais  m'apprendre  le  secret  d'ou- 
blier. 

BENVOLIO. 

J'achèterai  ce  secrel-là,  ou  je  mourrai  insol- 
vable. 

lIss'tloi^l.CM.I. 


SCENE  II. 

Une  rue. 
Arrivent   CAPULET ,  PARIS    cl   un    Domestiuce. 

CAPHLET. 

Et  Montagne  a  dii  lournir  caulion  tout  aussi 
bien  que  moi ,  et  pour  la  même  somme  :  il  semble 
que  pour  des  barbes  grises  comme  nous,  ce  ne 
devrait  pas  être  chose  si  difficile  que  de  rester 
paisibles. 

PARIS. 

Vous  êtes  tous  deux  des  hommes  honorables  ;  et 
c'est  pitic  que  vous  ayez  été  si  longrtemps  enne- 
mis. Mais  mainienaut,  seigneur,  quelle  est  votre 
réponse  à  ma  demande? 

CAPULET. 

Je  ne  puis  que  vous  répéter  ce  que  je  vous  ai 
déjà  dit  :  ma  fille  est  encore  étrangère  dans  le 
monde;  quatorze  années  n'ont  point  passé  sur  sa 
icte  ;  laissons  encore  deux  étés  brillans  éclore 
et  se  flélrir  avant  de  la  juger  mure  pour  l'hymé- 
née. 

PARIS. 

De  plus  jeunes  qu'elle  sont  déjà  d'heureuses 
mères. 

CAPULET. 

Ce  sont  des  fleurs  précoces  qui  ne  larderont  pas 
à  se  flelrir.  La  terre   a  englouii  tuulis  mes  cspe- 
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rances  ;  Julielle  me  reste;  elle  est  mon  dernier 
espoir,  l'unique  liérltière  de  mes  biens.  Mais  pré- 
sentez-lui vos  hommages,  mon  cher  Paris;  obtenez 
son  cœur;  mon  consentement  est  subordonné  au 
sien;  que  son  choix  se  fi.ve  sur  vous,  et  ma  voix 
vous  est  acquise.  Ce  soir  je  donne  une  fête  con- 
sacrée par  un  antique  usage;  j'y  ai  invité  un  grand 
nombre  de  mes  amis;  veuillez  en  être;  vous  serez 
le  bien  venu.  Ce  soir,  dans  ma  modeste  demeure, 
iiltendez-vous  à  voir  briller  plus  d'une  terrestre 
étoile  capable  d'éclipser  les  astres  du  firmament. 
Ce  délicieux  bonheur  qu'on  savoure  à  vingt  ans, 
quand  avril,  revêtu  de  ses  habits  de  foie,  arrive 
sur  les  pas  tardifs  de  l'hiver  indolent,  vous 
l'éprouverez  chez  moi,  ou  milieu  de  tous  ces  frais 
boulons.  Écoulez-les  toutes,  vojez-les  toutes,  et 
donnez  la  préférence  à  la  plus  accomplie.  Parmi 
elles  vous  verrez  ma  fille;  si  elle  ne  compte  pas 
par  le  mérite  ,  du  moins  elle  fera  nombre.  Allons, 
venez  avec  moi.  —  {Au  domestique.)  Toi ,  tu  vas 
parcourir  Vérone;  lu  iras  trouver  les  personnes 
dont  les  noms  sont  écrits  sur  cette  liste,  (il  lui 
remet  un  papier)  et  lu  leur  diras  qu'un  bon  accueil 
les  attend  chez  moi. 

Capolet  et  Pauis  s'éloignent. 

LE  DOMESTIQUE  ,    Seul. 

Trouver  les  personnes  dont  les  noms  sont  écrits 
sur  cette  liste?  11  est  écrit,  —  que  le  cordonnier 
doit  s'occuper  de  son  aune,  le  tailleur  de  sa  forme, 
le  pécheur  de  son  pinceau ,  et  le  peintre  de  ses  fi- 
lets ;  j*ai  l'ordre  d'aller  trouver  les  personnes  dont 
les  noms  sont  écrits  sur  ce  papier;  mais  comment 
faire  pour  déchiffrer  ces  noms-l.i7  il  faut  que  je 
m'adresse  aux  savans.  —  Parbleu  I  voilà  qui  est 
à  propos. 

Arrivent  BENVOLIO    et   ROMÉO. 

BENVOt.10. 

Allons  donc,  mon  cher,  une  brûlure  en  guérit 
une  autre,  une  souffrance  allège  une  autre  souf- 
france ;  si  la  télé  le  tourne,  tourne  dans  le  sens 
opposé,  et  lu  seras  rétabli.  11  n'y  a  pas  de  dou- 
leur désespérée  que  ne  guérisse  une  autre  dou- 
leur: que  les  yeux  puisent  un  nouveau  poison  ,  et 
la  douleur  cuisante  de  l'ancien  cessera. 

ROMÉO. 

I.a  feuille  de  plantain  est  excellente  pour  ce 
mal-li. 

BENVOLIO. 

Quel  mal? 

IVOMÉU 

La  fracture  du  menton. 

BEHVOLIO. 

Ah  çàl  Roméo,  es-iu  fou? 

ROMÉO. 

Pas  précisément;  cl  pourtant  je  suis  ici  comoïc 
un  fou  furieux  ,  emprisonné  ,  misa  la  diélc,  foiicité, 


torturé  et...  [Au  domestique.)  —  Bonjour,  mon 
ami. 

LE   DOMESTIQUE. 

Dieu  VOUS  garde,  messires.  — Dites-moi.  je 
vous  prie  ,  savez-vous  lire? 

BOHÉO. 

Oui,  ma  destinée  dans  mon  malheur. 

LE    DOMESTIQUE. 

Probablemeni  vous  l'avez  appris  sans  livre; 
mais,  diles-moi,  pouvez-vous  lire  dans  la  pre- 
mière écriture  venue? 

ROHÉO. 

Oui,  pourvu  que  j'en  connaisse  les  lettres  et  la 

langue. 

lE   DOMESTIQUE. 

C'est  répondre  avec  franchise.  Dieu  vous  con- 
serve en  joie. 


II  faîl  quelques  pas  po 


ROMÉO. 

Donne,  je  sais  lire.  (Il  prend  le  papier  et  lit.) 
«  LesignorMartino,sa  femme  et  ses  filles;  le  comte 
»  Anselme  et  ses  charmantes  sœurs;  la  veuve  du 
»  signorVitruvio;  le  signorPlacentio  et  ses  aimables 
»  nièces;  Mercutio  et  son  père  Valcnlin;  mon 
»  cousin  Capulet,  sa  femme  et  ses  filles  ;  ma  char- 
»  mante  nièce  Rosaline;  Livia;  le  signor  Valentio  et 
»  son  cousin  Tybalt;  Lucio  et  la  sémillante  Hé- 
»  lène.  n  [Rendant  le  papier.)  Voilà  une  brillante 
assemblée;  où  tout  ce  monde  doit-il  se  rendre? 

LE    DOMESTIQUE. 

Dans  la  salle  d'en-baut. 

ROMÉO. 

Où  cela? 

LG   DOMESTIQUE. 

Chez  nous.  On  soupera. 

ROMÉO. 

Mais  chez  qui  7 

LE   DOMESTIQUE. 

Chez  mon  mailre. 

ROMÉO. 

J'aurais  dû  commencer  par  cette  question. 

LE   DOMESTIQUE. 

Je  vais  vous  dire  tout  sans  que  vous  le  deman- 
diez :  mon  mailre  est  le  noble  et  riche  Capulet  ;  si 
vous  n'êtes  pas  un  Montague,  venez  chez  nous 
boire  une  coupe  de  vin.  Dieu  vous  garde  en  joie. 

Il  s'éloigne. 
BENVOLIO. 

A  cette  antique  fête  des  Capulet  doit  se  trou- 
ver Rosaline,  que  tu  aimes  tant,  ainsi  que  toutes 
les  beautés  de  Vérone  les  plus  admirées;  vas-y, 
que  ton  œil  impartial  la  compare  à  certaines 
femmesque  je  te  montrerai,  et  tu  seras  contraint 
d'avouer  que  ton  cygne  n'est  qu'un  corbeau. 

ROHËO. 

Avant  qu'infidèles  à  l'objet  de  leur  culte,  mes 
yeux    proclament    nti    tel     mensonge  ,    que  mes 
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pleurs  soient  changés  en  feus  dévorans,  et  qu'cus- 
mémes,  ces  iranspaiciis  héréliiiucs  ,  après  avoir 
survécu  au»  fiotsde  lances  qui  lèsent  si  souvenl 
inondés,  soient  brûlés  vifs  comme  imposteurs. 
Une  femme  plus  belle  que  ma  bien-aimée  1  de- 
puis la  naissance  du  monde,  le  soleil,  qui  voit 
tout,  n'a  point  vu  son  égale. 

BESVOLIO. 

Bah!  lu  l'as  trouvée  belle  parce  que  tes  yeux 
n'avaient  là  personne  à  lui  comparer  :  elle  occupait 
à  elle  seule  les  deux  plateaux  de  la  balance;  mais 
je  te  réponds  que  lorsque  tu  auras  pesé  ses  at- 
traits en  concurrence  avec  ceox  de  telle  autre 
beauté  que  je  te  ferai  voir  parmi  celles  qui  doi- 
vent briller  à  celte  fête,  cet  objet  accompli  ne 
soutiendra  pas  la  comparaison. 

ROMÉO. 

J'irai,  non  pour  voir  ce  que  lu  m'annonces, 
mais  pour  jouir  du  triomphe  de  celle  que  j'a- 
dore. 

Il  s'éloione. 


SCENE  III. 

Un   apparleinenl  dans  la  maison  de  Capulel. 
Entrent  LADY  CAPULET  et  LA  NOUKRICE. 

LADÏ  CAPULET. 

Nourrice,  où  est  ma  fille?  appelle-la. 

LA   MOURIIICE. 

Par  ma  vertu  de  treize  ans,  je  lui  ai  dit  de  ve- 
uir.  _  iElle  appelle.)  Juliette  !  mon  agneau,  mon 
oiseau  du  bon  Dieu  1  —  Dieu  me  pardonne  !  —  où 
est-elle  cette  petite  611e?  — Julictlel 

Enire  JULIETTE. 

JULIETTE. 

Qu'y  a-t-il7  qui  m'appelle? 

LA    HOURRICE. 

Votre  mère. 

JULIETTE. 

Madame,  me  voici.  Que  désirez-vous  de  moi? 

lADT  CAPDLET. 

Voici  ce  dont  il  s'agit.  — Nourrice  ,  laisse-nous 
seules  un  instant  ;  nous  avons  à  causer  ensemble. 
—  Nourrice,  reviens;  je  me  ravise;  tu  piux  nous 
entendre;  tu  sais  que  ma  fille  est  dèià  d'uu  juli 
âge. 

LA  NOURRICE. 

Je  puis  vous  dire  son  âge  à  une  heure  près. 

LADT  CAPDLET. 

Elle  n'a  pas  encore  quatorze  ans. 

LA  NOURRICE. 

Je  parierais  quatorze  de  mes  dents,  —  et  nial- 
hciircuscmeiit  je  n'en  ai  plus  que  quatre, — qu'elle 
n'a  pas  quatorze  ans.  Combien  y  a-l-il  cucoie 
d'ici  à  la  Saiul-Picnc  ? 


L.\»V   CAPULET. 

t'ne  quinzaine  de  jours. 

LA    NOURRICE. 

Eh  bien  !  vienne  la  Saint-Pierre,  elle  aura  qua- 
torze ans.  Suzanne  et  elle  ,  —  Dieu  fasse  paix  à  tou- 
tes les  âmes  chrétiennes!  —  étaient  du  même 
âge.  —  Ma  Suianne,  le  bon  Dieu  me  l'a  reprise; 
c'était  trop  de  bonheur  pour  moi.  —  Donc,  comme 
je  le  disais  ,  dans  la  soirée  de  la  Saint-Pierre  elle 
aura  quatorze  ans;  vous  pouvez  m'en  croire,  et 
je  me  le  rappelle  fort  bien  II  y  a  maintenant  onze 
ans  depuis  le  tremblement  de  terre  ;  c'est  ce  jour- 
la  même ,  —  je  ne  l'oublierai  de  ma  vie ,  — qu'elle 
fut  sevrée.  J'avais  frotté  d'absinthe  le  bout  di 
mes  seins,  et  j'étais  assise  au  soleil  contre  le  mur 
du  colombier;  monseigneur  et  vous,  vous  étiez 
alors  à  Manloue.  —  J'espère  que  j'ai  une  bonne 
mémoire! — Donc, comme  jevous  le  disais,  à  peine 
l'enfant  eut-elle  goûté  l'absinthe,  â  peine  en  eut- 
elle  senti  l'amertume,  il  fallait  voir  la  grimace 
que  fit  la  petite  folle,  et  comme  sa  bouche  quitta 
vite  la  mamelle.  Dans  ce  moment,  voilà  le  colom- 
bier qui  tremble  ;  oh  I  on  n'eut  pas  besoin,  je  vous 
assure,  de  me  dire  de  décamper.  11  y  a  décela 
onze  ans;  elle  se  tenait  déjà  debout;  que  dis-je? 
elle  trottait  toute  seule;  à  telles  enseignes  que  la 
veille  même   elle   avait  lait  une  chute  et  s'était 

blessée  au  front.  Ce  fut  alors  que  feu  mon  homme, 

Dieu  veuille  avoir  son  ame  !  —  mon  homme  donc 
qui  aimait  à  rire  ,  —  prit  l'enfant  dans  ses  bras  : 
Ah:  ah!  lui  dit-il,  c'est  donc  comme  cela  que  lu 
tombes  sur  le  front?  quand  tu  auras  plus  d' esprit, 
tu  tomberas  sur  le  dos,  n'est-ce  pas,  Juliette?  El 
par  Notre-Dame,  la  petite  drôlesse  cessa  de  pleu- 
rer et  répondit:  Oui:  El  dire  i|ue  maintenant  la 
plaisanterie  est  sur  le  point  de  se  réaliser  I  Oui  , 
quand  je  vivrais  mille  aus,  je  ne  l'oublierais  pas. 
N'est-ce  pas,  Juliette?  lui  dit-il ,  sur  quoi  la  pe- 
tite follette  arrête  ses  pleurs  et  répond  :  Oui  : 

LADT  CAPULET. 

Assez  sur  ce  chapitre;  retiens  la  langue  ,  je  le 
prie. 

LA    NOURRICE. 

Oui,  madame;  mais  j'en  ris  encore,  quoi!  <liic 
qu'elle  cessa  de  pleurer  et  se  mit  &  répondre. 
Oui:  Et  pourtant,  je  vous  le  jure,  elle  avait  au 
front  une  bosse  grasse  comme  un  œuf  de  pigeon, 
une  blessure  horrible  ,  quoi!  aussi  pleurait-elle  .i 
chaudes  larmes.  Ak  :  ah  .'  lui  dit  mon  homme,  tu 
totnbes  sur  le  front  ?  quand  lu  seras  plus  grande , 
lu  tomberas  sur  le  dos;  n'est-ce  pas  ,  Juliette?  El 
voilà  Juliette  qui  cesse  do  pleurer  et  répond  : 
Oui: 

JULIETTE. 

Et  loi,  cesse  ton  babil,  nourrice;  lu  m'obli- 
geras. 

LA    NOURRICE. 

Allons,  j'ai  fini;  que  Dieu  vous  marque  du 
sceau  de  sa  grice  !  Vous  étiez  bien  la  plus  jolie 
enfant  que  j'aie  jamais  nourrie  ;  que  je  vite  a^sez 
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voir  mariée,  je  n'en  demande  pas  da- 


LADY  CAPULET. 

C'est  justsment  de  mariage  que  j'ai  û  l'enlre- 
tenir. —  Juliette,  ma  fille,  dis-moi,  en  quelles 
dispositions  te  sens-tu  pour  le  mariage? 

JULIETTE. 

C'est  un  honneur  auquel  je  n'ai  point  encore 
songé. 

Li    NOURRICE. 

Un  honneur  !  Si  je  ne  vous  avais  pas  nourrie,  je 
dirais  que  vous  avez  sucé  la  sagesse  avec  le  lait 
de  votre  nourrice. 

I.4DÏ   CAPULET. 

Eh  bienl  il  faut  maintenant,  ma  fille,  songer 
au  mariage:  à  Vérone,  de  plus  jeunes  que  toi, 
dames  considérées,  sont  déjà  mères  ;  si  je  ne  me 
trompe,  à  l'âge  où  tu  es  encore  fille,  j'étais  déjà 
mère.  En  deux  mots,  voici  de  quoi  il  s'agit  :  — 
Le  vaillant  Paris  recherche  ta  main. 

LA    NOURRICE. 

En  voilà  un  homme,  ma  jeune  maitressel  un 
homme  tel  que  le  monde  entier,  —  il  est  fait 
comme  de  cire. 

LADY  CAPULET. 

Il  est  la  fleur  des  cavaliers  de  Vérone. 

LA    NOURRICE. 

Oui,  la  fleur;  il  en  est  véritablement  la  fleur. 

LADY   CAPULET. 

Qu'en  dis-tu  7  ce  gentilhomme  te  convient-il  î 
Tu  le  verras  ce  soir  i  notre  fête,  ce  jeune  Paris  ; 
cherche  à  lire  sur  son  visage,  dans  ce  volume 
dont  la  beauté  a  tracé  les  caractères;  examine 
ses  traits  harmonieux  ,  et  vois  comme  chacun  d'eux 
reflète  sur  tous  les  autres  la  félicité  que  lui-même 
exprime;  ce  que  ce  charmant  volume  présente- 
rait d'obscur  ,  tu  le  trouveras  éclairci  dans  la 
marge  de  ses  yeux.  A  ce  précieux  livre  d'amour, 
dont  nul  lien  encore  ne  réunit  les  pages,  pour 
achever  de  l'embellir,  il  ne  manque  qu'une_re- 
liurc.  Le  poisson  vit  dans  la  mer;  la  beauté  exté- 
rieure s'honore  quand  elle  sert  d'enveloppe  à  la 
beauté  intérieure  ;  et  aux  yeux  de  bien  des  gens, 
la  gloire  de  l'écrivain  rejaillit  sur  l'artiste  qui 
décore  le  livre  et  lui  donne  son  fermoir  d'or; 
c'est  ainsi  qu'en  l'épousant  tu  entreras  en  par- 
tage de  son  mérite,  sans  que  le  tien  en  soit  dimi- 
nué. 

LA    NOURRICE. 

Je  VOUS  réponds  qu'elle  ne  diminuera  pas;  au 
contraire,  elle  grossira;  c'est  ce  qui  arrivr  tou- 
jours aux  femmes  mariées. 

LADY  CAPULET. 

Voyons,  Juliette,  crois-tu  pouvoir  aimei  Paris  ■/ 

JULIETTE. 

Je  lâcherai  de  l'aimer,  s'il  suffit  pour  cela  de 
lâcher;  mais  l'effort  n'ira  pas  au-delà  des  limites 
que  vous  aurez  posées. 


Entre  UN  DOMESTIQUE. 

LE    DOUESTIQUE. 

Madame,  les  conviTes  sont  arrivés;  le  souper- 
est  servi;  on  vous  attend;  on  demande  mademoi- 
selle; dans  l'olfice,  on  maudit  la  nourrice;  enfin 
tout  est  prêt.  Je  vous  quille  pour  aller  faire  mon 
service;  veuillez,  je  vous  prie,  ne  pas  tardera  me 
suivre. 

LADY    CAPULET. 

Nous  te  suivons.  —  Julietie,  le  comte  nous  at- 
tend. 

LA    NOURRICE. 

Allez,  ma  fille,  ajouter  d'heureuses  nuits  à  vos 
heureux  jours. 

Tout  le  monde  sort. 

vvxw*wvvwwi.v^\w*v%vvx^vv\w*vv\w*wvv\vvvwvv*wvw\\** 

SCENE  IV. 


Arrivent  ROMÉO,  MERCUTIO ,  BESVOLIO,  avec 
cinq  ou  six  masques,  des  porte-flambeaux,  etc. 

ItOUEO. 

Eh  bien!  ferons-nous  cette  petite  allocution, 
par  manière  d'apologie,  ou  entrerons-nous  tout 
bonnement  dans  le  bal  sans  rien  dire? 

BENVOLIO. 

Ces  discours  prolixes  ne  sont  plus  de  saison. 
Nous  n'aurons  point  de  Cupidon,  un  bandeau  sur 
les  yeux,  portant  un  arc  à  la  tartare,  en  bois 
peint,  véritable  épouvanlail  à  faire  fuir  les  dames  ; 
pour  nous  servir  d'introduction,  pas  de  prologue 
appris  par  cœur  et  bégayé  de  mémoire,  grâce  à 
un  souffleur  officieux  ;  ils  nous  mesureront  à  l'aune 
qu'il  leur  plaira  :  nous  leur  battrons  en  mesure 
un  entrechat;  et  puis  bonsoir  1 

ROMÉO. 

Donnez-moi  une  torche.  —  Je  ne  suis  pas  en 
train  de  danser  ;  sombre  comme  je  suis,  c'est  moi 
qui  porterai  la  lumière. 

MERCUTIO. 

Il  faut  absolument  que  tu  danses,  mon  cher 
Roméo. 

noMËo. 

Non,  vraiment;  l'esprit  et  la  chaussure,  chez 
vous,  tout  est  léger:  moi,  j'ai  une  amede plomb, 
et  je  suis  cloué  au  sol. 

MERCDTIO. 

Tu  es  amoureux;  emprunte  à  Cupidon  ses  ailes; 
lu  l'en  serviras  pour  bondir  plus  haut  que  le 
commun  des  mortels. 

IlOMÉO. 

Ses  flèches  m'ont  fait  de  trop  graves  blessures 
pour  que  SCS  ailes  légères  me  soient  d'aucune 
utilité;  je  suis  enchaîné  à  tel  point  que  je  ne 
puis  m'élever  au-dessus  du  niveau  d'une  douleur 
monotone  :  je  succombe  accablé  sous  le  poids  do 
l'amour. 
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HEBCUTIO. 

Surmonte  cel  amour  si  pesant  d'un  poids  addi- 
tionnel. Le  faible  enfant  n'y  résistera  pas. 
r.ouÉo. 

L'amour,  un  faible  enfant!  Tout  en  lui  est  ru- 
desse, âpreté,  violence  :  c'est  un  aiguillon  qui 
transperce. 

MERCUTIO. 

Si  l'amour  est  violent  avec  toi,  sois  violent  avec 
lui  ;  rends-lui  piqûre  pour  piqûre,  et  tu  le  vain- 
cras. {Aux  domesliques.)  Allons,  donnez-moi  un 
masque  pour  y  emboîter  ma  figure.  (  Il  met  sou 
masque.  )  Va  masque  sur  un  masque!  —  Que 
m'importe  maintenant  qu'un  œil  curieux  s'amuse 
à  disséquer  mes  laideurs?  Voilà  un  front  postiche 
qui  rougira  pour  moi. 

EENVOLIO. 

Venez  ;  frappons  et  entrons.  Aussitôt  entrés,  que 
chacun  joue  des  jambes. 

ROMÉO. 

Qu'on  me  donne  une  torche,  à  moi!  Étourdis 
au  cœur  léger,  foulez  d'un  pied  joyeux  le  jonc 
insensible  *.  Quant  à  moi,  pour  me  servir  des 
phrases  de  mon  grand-père,  je  tiendrai  la  chan- 
delle et  resterai  spectateur;  jamais  la  partie  ne 
fut  si  belle  I  aussi,  je  me  retire  '*. 

HEItCUTIO. 

Bah  :  nous  saurons  bien  le  retirer  de  ce  bour- 
bier d'amour  (pardonne-moi  l'expression),  où  tu 
es  enfoncé  jusqu'aux  oreilles.  —  Venezl  nos  flam- 
beaux s'impatientent. 

ROUÉO. 

Comment  cela? 

UERCDTIO. 

Je  veux  dire  que  nous  perdons  le  temps  en 
d'inutiles  délais,  et  que  nous  brûlons  nos  torches 
en  pure  perte.  Chez  moi,  c'est  l'intention,  non  les 
paroles,  qu'il  faut  juger;  car  tous  tant  que  nous 
sommes,  c'est  dans  l'intention  que  résident  les 
trois  quarts  de  notre  mérite;  à  peine  si  un  quart 
peut  être  mis  sur  le  compte  de  notre  esprit. 

ROMÉO. 

En  nous  rendant  à  ce  bal  notre  intention  est 
bonne  ;  mais  je  crois  que  nous  ferions  preuve  d'es- 
prit en  n'y  allant  pas. 

MEltCUTJO. 

Peut-on  le  demander  pourquoi? 

ROMÉO. 

J'ai  fait  un  rêve  cette  nuit. 


MERCOTIO. 


Et  moi  aussi. 


■.\vant  l'inlroduclion  des  lapis,  le  parqueldesapparte- 
niens  élait  recouvert  de  natles  dejonc  ;  et  des  tiges  de  jonc 
eparpille'es  €D  tenaient  souvent  lieu.  (  ^ofe  (tu  Iradnc- 
Uiir.) 

"  Allusion  à  un  vieux  proverbe  qui  dit  que  c  est  tiit 
•  IIS  beau  de  laparlie  qu'il  faut  se  retirer  du  jeu.  (Noie 
du  traducteur.) 


ROMEO. 
Voyons,  qu'as-lu  rêvé? 

HERCUTIO. 

Que  fort  souvent  les  rêves  mentent. 

ROMÉO. 

Quelquefois  ils  disent  la  vérité 

MERCOTIO. 

Oh!  je  vois  que  la  reine  Mab  t'a  visité  cette 
nuit.  C'est  la  fée  qui  préside  aux  songes;  elle 
n'est  pas  plus  grosse  que  l'agathe  qui  brille  au 
doigt  d'un  alderman.  Dans  son  équipage,  attelé 
de  petits  atomes,  elle  passe  sous  le  nez  des  dor- 
meurs. IjCs  rayons  de  ses  roues  sont  faits  des 
longues  pattes  du  faucheur;  la  capote,  de  l'aile 
transparente  de  la  sauterelle;  les  rênes,  du  fil 
d'araignée  le  plus  fin;  les  harnais,  des  rayons  ar- 
gentés du  clair  de  lune;  un  os  de  grillon  forme 
le  manche  de  son  fouet,  dont  la  mèche  est  un 
filament  subtil.  Elle  a  pour  cocher  un  moucheron 
en  livrée  grisâtre,  beaucoup  moins  gros  que  la 
puce  qu'a  saisi  le  doigt  de  la  jeune  fille  à  moitié 
endormie  ;  son  char  est  une  noisette  vide,  ouvrage 
du  menuisier  l'Écureuil  ou  de  Ver-De-Tcrre  le 
charron,  qui  de  temps  immémorial  sont  les  car- 
rossiers de  mesdames  les  fées.  Toutes  les  nuits, 
elle  galope  dans  cet  équipage  à  travers  la  cer- 
velle des  amans,  qui  soudain  révent  d'amour;  sur 
les  genoux  du  courtisan,  qui  soudain  rêve  de 
courbettes;  sur  les  doigts  de  l'avocat,  qui  soudain 
rêve  d'honoraires;  sur  les  lèvres  des  dames,  qui 
soudain  rêvent  de  baisers.  Il  est  vrai  aussi  que 
souvent  Mab  courroucée  les  gerce  impitoyable- 
ment pour  les  punir  d'avoir  mangé  des  friandises 
dont  leur  haleine  est  encore  imprégnée.  Parfois 
elle  galope  sur  le  nez  d'un  chambellan  de  cour, 
et  le  voilà  qui  rêve  qu'il  a  flairé  une  faveur  à  sol- 
liciter; parfois,  avec  la  queue  d'un  pourceau  de 
dime,  elle  chatouille  le  nez  d'un  prébendaire  en- 
dormi,  et  le  voilà  qui  rêve  d'un  nouveau  béné- 
fice. D'autres  fois,  elle  passe  sur  la  nuque  d'un 
soldat,  qui  soudain  rêve  ennemis  égorgés,  villes 
prises  d'assaut,  embuscades,  bonnes  lames  de 
Tolède,  profondes  rasades;  il  croit  entendre  les 
roulemens  du  tambour;  il  tressaille,  se  réveille 
effrayé,  marmotte  en  jurant  une  prière  ou  deux, 
et  se  rendort.  C'est  la  même  fée  qui  emmêle  pen- 
dant la  nuit  la  crinière  des  chevaux  dans  un 
désordre  inextricable,  présage' de  malheur;  c'est 
elle  encore  qui  visite  la  jeune  vierge  dans  son 
sommeil,  et  lui  donne  le  cauchemar  de  l'hymé- 
nêe  ;  c'est  elle  qui  — 

ROMÉO. 

Assez,  assez,  Mercutio  !  tu  nous  débites  des 
riens. 

UERCSTIO. 

C'est  vrai,  car  je  parle  de  rêves,  ces  fils  d'uji 
cerveau  inoccupé,  ces  futiles  enfans  de  l'imagi- 
nation ,  l'imagination,  aussi  insubstantiellc  que 
l'air,  plus  inconstante  que  le  vent  qui  tantôt  ca- 
resse de   son    haleine  le  sein   glacé  du    noid,  et 
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tantôt,  s'éloignaiit  avec  colère,  va  porterses  hom- 
mages au  midi  qu'liumccte  une  douce  rosée. 

BENVOLIO. 

Le  souffle  de  ce  vent  dont  lu  meparles  nous  en- 
lève à  nous-mêmes;  le  souper  est  fini,  et  nous 
arriverons  trop  tard. 

IIOMÉO. 

Nous  n'arriverons  encore  que  trop  tôt,  je  le 
crains.  Un  secret  pressentiment  me  dit  que  cette 
félc  nocturne  sera  la  date  funeste  de  je  ne  sais 
quel  malheur  suspendu  encore  dans  l'atmosphère 
de  la  destinée,  et  marquera  par  une  mort  tra- 
gique et  prématurée  le  terme  de  la  vie  importune 
renfermée  dans  mon  sein  ;  mais  je  laisse  manœu- 
vrer ma  barque  à  celui  qui  dirige  et  règle  mon 
voyage.  —  En  avant,  mes  braves! 

CENVOLIO. 

Battez,  tambours  I 


Ils 


SCENE  V. 


Une  salle  dans   la  m: 
orcliesLre  ;  le! 


de  Capulct; 
ont  }>r 


dispo 


Enireni   plusieurs  DOMESTIQUES. 

PRIMIEU    DOMESTIQCE. 

Où  est  Larissollc?  Pourquoi  ne  nous  aidc-t-il 
pas  à  desservir?  Lui,  porter  un  plat  !  lui,  essuyer 
une  assiette!   fi  donc! 

DEUXIEME    DOUESTIQL'E. 

Qu:ind  le  bien  faire  est  concentré  dans  les  mains 
d'un  ou  deux  hommes,  et  que  ces  mains  encore 
ne  sont  pas  lavées,  c'est  une  sale  chose. 

PREMIER    DOMESTIQUE. 

Enlevez  les  tabourets  et  le  buffet;  ayez  l'œil 
sur  l'argenterie.  —  Dis  donc,  loi,  mon  garçon, 
mets  de  côté  pour  moi  un  morceau  de  mairlipane', 
et  si  tu  es  aimable,  tu  diras  au  concierge  de  lais- 
ser entrer  Suzanne  Lameule  et  Richard. —  An- 
toine! Larissolle! 

DEUXIÉSIE    DOMESTIQUE. 

Nous  voilà  I  nous  voila  ! 

PREMIER     DOMESTIQUE. 

On  vous  cherche,  on  vous  demande,  on  vous 
appelle  dans  le  grand  salon. 

DEUXIÈME    DOMESTIQUE. 

Nous  ne  pouvons  être  partout  à  la  fois.— Alerte, 
mes  enfans!  vivement,  vivement!  et  tant  mieux 
pour  qui  vivra  le  dernier. 

Ils  se  rolirc-nt  dans  le  foml  .le  h  salle. 

•  Gàleju  fait  de  noisL-lles,  d'aniaiides,  de  pislaclies, 
J'aiianas  et  de  sucre  de  roses,  le  Umt  mêlé  "j  une  julite 
.juanlilc  de  farine.  (iV.,/e  </«  Irinliiclfiu:) 


Entre    CAPULET , 


siiii'i    des  Convives    et 

MiSQUES. 


CAPULET. 

Messieurs,  soyez  les  bien  venus!  Celles  de  ces 
dames  qui  n'ont  pas  de  cors  aux  pieds  vont  eu 
découdre  avec  vous. —  Ah!  ah!  mes  belles  dames, 
quelle  est  parmi  vous  celle  qui  refusera  de  dan- 
ser? celle  qui  fera  la  sucrée,  je  proleste  que 
celle-là  a  des  cors!  Voilà,  j'espère,  le  moyen  de 
vous  piquer  d'honneur! —  {A  de  nouveaux  arri' 
vans.  )  Soyez  les  bien  venus ,  messieurs  I  J'ai  vu 
un  temps  où  moi  aussi  je  portais  un  masque,  où 
je  savais  murmurer  de  douces  paroles  à  l'oreille 
des  jolies  femmes!  —  11  est  passé,  il  est  passé  ce 
temps-là  !  —  Vous  êtes  les  bien  venus,  messieurs. 
—  Musiciens,  commencez  !  Qu'on  se  range!  Place 
aux  danseurs!  A  l'œuvre,  jeune  filles  ! 


ÎJOI 


e,  et  le  bal  i 


CAPULET,  continuant f  aux  domestiques. 
Apportez  encore  des  bougies,  vous  autres;  ran- 
gez ces  tables,  et  éteignez  le  feu;  la  chaleur  est 
étouffante. —  [A  un  vieillard  qui  s'approche.) 
Eh  bien  !  mon  cousin  Capulel,  voilà  un  divertis- 
sement sur  lequel  vous  ne  comptiez  pas,  et  qui 
vient  fort  à  propos.  Asseyez-vous,  je  vous  prie  1 
(  Ils  prennent  des  sièges.  ]  Car  vous  et  moi,  nous 
avons  passé  l'âge  de  la  danse.  Combien  y  a-t-il 
que  nous  nous  sommes  trouvés  ensemble  à  un 
bal  masqué  ? 

DEUXIÈME    CAPULET. 

Il  y  a  bien  une  trentaine  d'années,  par  Notre- 
Dame. 

PREMIER    CAPULET. 

Pas  tant  que  cela,  pas  tant  que  cela,  mon  cher; 
c'était  à  la  noce  de  Lucenlio;  il  y  aura  de  cela 
vingt-cinq  ans  au  plus,  vienne  la  Pentecôte  aussi 
vite  qu'elle  voudra;   et  nous  étions  masqués  ce  I 
jour-là. 

DEUXIÈME     CAPULET. 

Il  y  a  davantage,  davantage;  son  fils  a  plus  de 
vingt-cinq  ans  :  il  en  a  trente. 

PREMIER    CAPULET. 

Comment  pouvez-vous  dire  cela?  Il  y  a  deux 
ans  que  son  fils  était  encore  mineur. 
ROMÉO,  en  costume  de  pèlerin,  s'approche  d'un  do- 
mestique, et  lui  dit  en  montrant  Juliette: 

Quelle  est  cette  dame  dont  la  main  décore  la 
main  de  ce  gentilhomme? 

LE    DOMESTIQUE 

Je  ne  sais  pas,  monsieur. 

ROMÉO. 

Oh  !  son  éclat  éclipse  celui  des  flambeaux  !  Sa 
beauté  rayonne  au  front  de  la  nuii,  comme  un 
riche  joyau  à  l'oreille  d'une  femme  d'Ethiopie  I 
lîeauté  trop  précieuse  pour  l'homme,  trop  exquise 
pour  la  terre!  Elle  brille  dans  celte  assemblée, 
connue  une  blanche  colombe  au  milieu  de  liigu- 
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bres  corbeaux!  Ccuc  danse  achevée,  j'observerai 
la  place  où  elle  ira  s'asseoir,  et  ma  main,  âpre  et 
rude,  frémira  de  boubeur  en  touchant  la  sienne. 
Ai-je  aimé  jusqu'ici?  mes  yeux  me  disent  que 
non.  C'est  pour  la  première  l'ois  que  je  vois  la 
beauté  véritable. 

TïBALT,  tes  yeux  fixés  sur  Roméo. 
Ce  doit  être  un  Montague;  je  le  reconnais  à  la 
voix.  —  (A  son  page.  )  Page,  va  me  chercher 
mon  épcc.  —  Eh  quoi  I  le  misérable  ose  s'intro- 
duire ici,  et  à  la  faveur  d'un  masque,  il  viendra 
insulter  à  notre  fêle!  Par  l'honneur  de  ma  race, 
ce  ne  saurait  être  un  péché  que  de  l'étendre  mort. 

CAPULET. 

Qu'as-lu  donc,  mon  neveu?  Pourquoi  cette  co- 
lère? 

TYBALT. 

Mon  oncle,  voyez  cet  homme:  c'est  un  Monta- 
gne! c'est  notre  ennemi!  un  misérable  qui  vient 
ici  nous  braver  et  iusuller  à  notre  fétel 

CAPCUET. 

N'est-ce  pas  le  jeune  Roméo? 

TYDALT. 

C'est  lui,  cet  infâme! 

CAPCLET. 

Calme-toi,  mon  neveu;  ne  lui  dis  rien;  ses  ma- 
nières sont  d'un  gentilhomme  accompli,  et,  à  dire 
vrai,  toutVérone  parlede  lui  commed'un  jeunesci- 
gneur  plein  de  mérite  et  d'une  conduite  irrépro- 
chable. Jenevoudrais  pas  pour  toutes  les  richesses 
de  cette  ville  qu'il  lui  fut  fait  chez  moi  la  moindre 
insulte.  Modère-toi  donc  et  ne  lais  pas  attention  à 
lui  ;  c'est  ma  volonté  :  si  tu  la  respectes,  prends  un 
visage  gracieux  et  quitte  cet  air  maussade  qui 
convient  mal  à  une  fête. 

TTBA1.T. 

C'est  le  seul  qui  convienne  quand  on  a  pour 
hôte  un  infâme  tel  que  lui:  je  ne  le  souffrirai  pas. 

CAPULET. 

Tu  le  souffriras,  jeune  homme;  qu'est-ce  à  dire? 
—  Tu  le  souffriras,  te  dis-je.  — Comment  donc? 
qui  est  le  maître  ici,  toi  ou  moi?  Ah!  tu  ne  le 
souffriras  pas! — Dieu  me  pardonne! — Ah  I  lu 
veux  faire  une  scène  dans  mon  bal!  tu  veux  te 
donner  des  airs  de  rodomont,  toi! 

TYDALT. 

En  vérité,  mon  oncle,  c'est  une  honte. 

CAPULET. 

Va,  va,  tu  es  une  mauvaise  tête.  —  Ah!  vrai- 
ment! —  Tu  pourrais  bien  te  repentir  de  ce  tour- 
là; —  je  sais  ce  que  je  ferai.  Ah!  tu  prétends  me 
contrarier  1  tu  prends  bien  ton  temps  I  (Se  tour- 
nan(  vers  un  groupe  où  l'on  cause.)  Voilà  qui  est 
bien  dit,  mes  amis. —  (A  Tyball.)  Va,  tu  n'es  qu'un 
brouillon!  tiens-toi  tranquille,  sinon... —  (Aux 
domestiques.)  Encore  des  bougies,  encore!  —  [A 
Tyball.)  Fi  donc!  je  te  forcerai  bien  à  rester  tran- 
quille, va.  — (^H.r  danseurs.)  De  la  gailé,  mes 
en  fan  s 


TYDALT. 

Ma  patience  est  aux  prises  avec  ma  colère  ;  j'en 
tremble  de  rage  ;  surtons!  Roméo  me  paiera  sou 
audace  ;  si  pour  lui  ce  moment  est  doux,  les  sui- 
tes en  seront  amères. 

Il   s„rl. 

BOMÉo,  s'approchnilt  de  JuUelle  et  lui  prenant  la 
vtnin. 

Si  mon  indigne  main  profane,  en  le  touchant , 
cet  autel  sacré,  voilà  la  douce  pénitence  qu'il  faut 
m'imposeï  :  permettez  que  mes  lèvres  ,  ces  deux 
pèlerins  d'amour,  effacent  en  rougissant,  par  un 
doux  baiser,  ce  contact  sacrilège, 

JULIETTE. 

Bon  pèlerin,  votre  main  n'est  pas  coupable  ;  elle 
n'a  fait  qu'accomplir  le  devoir  d'une  dévotion  lé- 
gitime ;  car  les  saintes  ont  des  mains  qu'il  est 
permis  aux  pénitcns  de  toucher,  et  l'étreinte  do 
deux  mains  amies  est  le  baiser  du  pèlerin. 

DOJIÈO. 

Les  saintes  n'ont-elles  pas  des  lèvres  et  les  pieux 
pèlerins  aussi? 

JULIETTE. 

Oui,  pèlerin,  elles  ont  des  lèvres,  mais  pour 
prier  seulement. 

r.oiiÉo. 

Ah!  sainte  charmante,  que  les  lèvres  fassent  ce 
que  font  les  mains.  Elles  prient;  exauce/.-lcs,  de 
peur  que  leur  foi  ne  se  change  en  désespoir. 

JULIETTE. 

Les  saintes  restent  impassibles,  tout  en  accor- 
dant ce  que  demande  la  prière. 

ROMÉO. 

Eh  bien!  restez  impassible  pendant  que  je 
prendrai  ce  que  vous  m'accordez.  Ainsi  le  péché 
de  mes  lèvres  est  effacé  par  les  vôtres. 

Il  l'cml.iasse. 
JULIETTE. 

Le  péché  est  à  moi  maintenant  ;  ma  bouche  vous 
l'a  pris. 

BOMÉO. 

Vous  me  l'avez  pris?  ô  charmante  faute!  Ren- 
dez-moi mon  péché. 

JULIETTE. 

Vous  réglez  vos  baisers  par  Doit  et  Auoir 
LA  NOUBDICE,  s'approckttnt  de  Juliette. 
Madame,  votre  mère  a  un  mot  à  vous  dire. 

l'.OMÉU. 

Qui  est  sa  mère? 

I.A  NOUBBICE. 

Bachelier,  sa  mère  est  la  maîtresse  de  la  mai- 
son ;  une  dame  excellente,  sage  et  vertueuse,  ma 
foi  :  j'ai  nourri  sa  fille,  celle  à  qui  vous  venez  de 
parler;  je  vous  dirai  entre  nous  que  celui  qui  l'é- 
pousera fera  une  bonne  affaire. 

ROUÈO. 

Quoi!    c'est  la  fille  d<'>  Capuict  !  0  irausattiou 
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ruineuse!  ma  vie  est  une  dette,  et  j'ai  poui-  ciéan- 
cier  mon  ennemie. 

DKNVOLIO. 

Vuilà  le  moment  de  se  retirer  ;  la  partie  est  à 
Sun  plus  beau. 

ROUÉO. 

Oui,  malheureusement,  et  le  trouble  de  mon 
ame  à  son  comble. 

CAPULET. 

Messieurs ,  ne  vous  en  allez  pas  encore  :  nous 
avons  un  modeste  banquet  qui  vous  attend. — 
Décidément,  vous  partez?  eli  bien!  recevez  tous 
mes  remerciemens  :  je  vous  rends  grâce,  mes- 
sieurs; bonne  nuit:  —  Des  torches  par  ici!  — 
(.4  son  cousin  Capulet.)  Allons  nous  coucher  ;  par 
ma  foi,  il  ss  fait  tard  ;  je  vaisme  mettre  au  lit. 
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Tout  le 
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ort,  a  Te 
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de   Juliette  et  de   la 


JULIETTE. 
Viens  ici,  nourrice;  quel  est  ce  gentilhomme? 

LA    ^Ot'RRlCE. 

C'est  le  fils  et  rhéritier  du  vieux  Tibério. 

JULIETTE. 

Ouel  est  celui  qui  sort  en  ce  moment? 

LA   NUL'RRICE. 

C'est,  je  pense,  le  jeune  Pétruchio. 

JULIETTE. 

Et  cet  autre  qui  le  suit  et  qui  n'a  pas  \oulu 
danser? 

LA  WOURrtICE. 

Je  ne  le  connais  pas. 

JULIETTE. 

Va  t'informer  de  son  nom  :  —  s'il  est  marié, 
il  est  probable  que  mon  cercueil  sera  mon  lit 
Duptial. 

LA    NOURRICE. 

Il  se  nomme  Roméo;  c'est  un  Montaguc,  le  fils 
unique  de  votre  plus  grand  ennemi. 


JULIETTE. 

Mon  unique  amour  est  né  de  mon  unique  haine  ! 
Ah  !  je  l'ai  vu  trop  tôt  sans  le  connaître,  ou  je 
l'ai  connu  trop  tard.  Amour  monstrueuï,  qui  me 
condamne  à  aimer  un  ennemi  abhorré. 

LA  NOURRICE. 

Que  dites-vous,  que  dites-vous? 

JULIETTE. 

Les  paroles  d'une  ballade  qu'un  de  mes  dan- 
seurs m'a  apprise. 

Od  enlend  appeler  JiiMelle. 
LA  NODRRICE. 

On  y  va,  on  y  va  ;  allons-nous-en;  tout  le  monde 
est  parti. 

Elles  sortent. 

Eiiite  LE  CHOEUR. 
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place  s'installe. 

Celle  qui,  dans  son  cœur,  n'avait  point  de  riv 
Romeo,  la  beauté  qui  faisait  ton  orgueil, 
Qu' est-elle  maintenant,  qu' est-elle  comparée 
A  la  beauté  nouvelle  en  ton  ame  adorée  ': 
Il  aime,  il  est  aimé.  Son  cœur  ambitiem 
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Comment  fera-t-elle  'a  son  tour 

Pour  voir  l'aimable  olijet  d'un  intérêt  s 

Mais  de  la  passion  l'énergique  pouvoir 
Leur  fournira  les  moyens  de  se  voir. 
Et  du  plus  amer  des  calices. 

Elle  leur  versera  d'ineffables  délices. 
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ACTE    DEUXIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

Un  esp.ice  ouvert  à  coledu  jardin  .les  Capnlcts. 
Arrive  UOMÉO. 

ROUÉO. 

Comment  m'cloigner,  quand  mon  cœur  est  iciî 
reloiirne-toi,  Roméo,  et  retrouve  ton  centre 

Il  escalade  le  mur,  el  saule  dans  le  j.rdin. 
Arrivent  BENVOLIO  et  MERCUTIO. 

BENVOLIO. 

Roméo  !  mon  cousin  I 

UERCIITIO. 

Tl  a  fait  sagement,  par  ma  f.>il  il  est  retourné 
chez  lui  pour  se  coucher. 

BENVOLIO. 

Il  s'est  enfui  de  ce  côté ,  et  a  escaladé  le  mur 
de  ce  jardin  :  appelle-le,  Mercutio. 

UERCUTIO. 

Je  ferai  plus;  je  vais  l'évoquer. —  Roméo I  ca- 
price! folie!  passion  I  amour!  de  quelque  nom 
que  tu  t'appelles,  apparais-nous  sous  la  forme 
d'un  soupir!  dis-nous  seulement  un  vers  élé- 
giaque,  et  cela  me  suffira;  rien  qu'un  hélas!  fais 
rimer  seulement  amour  â\ec  jour  ;  un  mot  seule- 
ment en  faveur  de  ma  commère  Vénus  ;  rien  qu'une 
épithéte  à  son  fils  unique,  au  jeune  Adam  Cupi- 
don  *,  à  cet  aveugle  archer  qui  visa  si  juste,  le 
jour  où  le  roi  CopAddia  s'éprit  d'une  mendiante  *". 
—  U  ne  m'entend  pas,  ne  remue  pas,  ne  bouge 
pas  :  le  pauvre  garçon  est  mort.  Évoquons  son 
ombre.  Roméo,  je  t'évoque  par  les  yeux  brillans 
de  Rosaline  ,  par  son  front  élevé,  sa  lèvre  ver- 
leille,  son  pied  mignon,  sa  jambe  faite  au  tour, 
son  genou  tremblant  et  les  domaines  qui  l'avoi- 
sinent;  parais,  montre-toi  à  nous  sous  ta  forme 
naturelle. 

BENVOLIO. 

S'il  t'entend,  il  se  fichera. 

UEHCUTIO. 

Cela  ne  saurait  le  fâcher;  à  la  bonne  heure,  si 
'.'évoquais  en  présence  de  sa  maîtresse  un  esprit 
étranger,  le  laissant  là  jusqu'à  ce  qu'il  pliit  à  la 

*  Adam  éuit  ua  cèlèljre  archer  de  l'e'poque  ;  on  a  déjà 
vu  son  nom  cité  dans  Beaucoup  de  bruit  pour  rien.  (Noie 
du  Traducteur.) 

"  Allusion  à  une  vieille  le'gende  rapportée  dans  le  pre- 
mier volume  des  Heliffues  de  t'ancienne  poésie  anglaise ^ 
pjr  le  docteur  Pcrcy    {Note  du  Traducteur.) 


belle  de  le  chasser  parses  conjurations.  Ce  scraii 
mal  de  ma  part;  mais  j'agis  en  sorcier  honnélc 
homme,  et,  au  nom  de  sa  maîtresse,  c'est  lui  seul 
que  j'évoque. 

BENVOLIO. 

Partons;  il  se  sera  enfoncé  sous  ces  arbres  pour 
demander  i\  la  nuit  une  société  conforme  à  ses 
goûts  :  l'amour  est  aveugle  et  se  plait  surtout  dans 
l'ombre. 

MERCUTIO. 

Si  l'amour  est  aveugle  ,  sa  flèche  ne  saurait  at- 
teindre le  but.  Il  va  s'asseoir  sous  un  pommier, 
et  là  il  va  rêver  qu'il  adjuge  la  pomme  à  sa  mai- 
tresse  *.  —  Bonsoir  ,  Roméo.  —  Je  vais  gagner 
mon  lit;  il  fait  trop  froid  pour  dormir  à  la  belle 
étoile.  Eh  bien!  partons-nous? 

BENVOLIO. 

Partons;  car  c'est  perdre  son  temps  que  de  cher- 
cher un  homme  qui  ne  veut  pas  qu'on  le  trouve. 


Ils 


éloi. 


SCÈNE  II. 

Le  jardin  des  Capulets. 
ArriVe  ROMÉO. 

ROUÉO. 

Il  se  rit  des  blessures,  celui  qui  n'en  a  jamais 
reçu  **. 

JULIETTE  parait  a  un  balcon. 

iiOMÉo,  continuant. 
Silence!  Quelle  clarté  resplendit  à  cette  fe 
nôtre  1  c'est  l'orient  où  rayonne  Juliette,  le  soleil 
de  ma  vie! — Lève-loi,  astre  charmant,  et  qu'à 
ton  aspect,  la  lune  meure  de  jalousie;  elle  est 
déjà  malade  et  pâle  de  douleur,  en  voyant  com- 
bien sa  prétresse  la  surpasse  en  beauté.  Ne  sois 
plus  sa  prétresse,  puisqu'elle  est  jalouse;  quitte 
sa  robe  de  vestale;  les  couleurs  en  sont  lugubres 
et  livides;  il  n'y  a  que  des  insensés  qui  les  por- 
tent.—  Oh  I  c'est  la  dame  de  mon  cœur!  c'est  ma 
bien-aiméel  oh!   si  elle  le  savait!  —  Elle  parle  , 

*  Il  y  a  ici  un  jeu  de  mots  que  nous  avons  rendu  par 
un  autre.  (Note  du  Traducteur.) 

"  Il  fait  allusion  à  la  conversation  de  Benvolio  cl  de 
Mercutio,  dont  il  a  pu  entendre  une  partie.  (Note  du 
Traducteur.) 
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quedil-elle?  Rien.  N'importe!  son  regard  parle, 
je  vais  lui  répondre.  —  Ma  présomption  m'égare; 
ce  n'est  pas  à  moi  qu'elle  s'adresse.  Deux  des  plus 
belles  étoiles  du  ciel ,  obligées  de  s'absenter  quel- 
que temps,  prient  ses  yeux  de  vouloir  bien  briller 
dans  leur  sphère  jusqu'à  leur  retour.  Si  lesétoiles 
étaient  substituées  à  ses  yeux,  et  si  ses  yeux  pre- 
naient la  place  des  étoiles,  l'éclat  de  ses  joues  fe- 
rait pâlir  ces  astres  comme  la  lumière  du  jour 
efface  la  clarté  de  la  lampe  :  ses  yeux  rayonne- 
raient d'une  telle  splendeur  dans  les  plaines  de 
l'air,  que  les  oiseaux  ,  pensant  qu'il  fait  jour,  se 
mettraient  à  chanter.  Voyez  comme  sa  joue  s'ap- 
puie sur  sa  main  !  Oh  !  que  ne  suis-je  le  gant  dont 
cette  main  est  couverte  I  je  toucherais  cette  joue. 

JULIETTE. 

Hélas  ! 

noMÉo. 

Elle  parle! — Oli  !  parle  encore,  ange  radieux; 
car  tu  resplendis  dans  la  nuit ,  au-dessus  de  ma 
tête,  comme  un  messager  céleste,  les  ailes  éployées, 
apparaît  aux  regards  étonnés  des  mortels,  qui,  la 
tête  rejelée  en  arrière  et  les  yeux  levés,  con- 
templent Sun  vol  majestueux,  alors  qu'il  devance  la 
marche  paresseuse  des  nuages  et  vogue  sur  l'océan 
éthéré. 

JULIETTE 

0  Roméo I  Roméo  I  pourquoi  es-tu  Roméo?  re- 
nie ton  père-et  abjure  ton  nom;  ou,  si  cela  te 
répugne,  jure  de  m'aimcr  toujours  et  je  renie  le 
sang  des  Capulets. 

noMÈo. 

Faut  il  en  entendre  davantage,  ou  dois-je  lui 
parler  maintenant? 

JULIETTE. 

Ton  nom  seul  est  mon  ennemi; — Tu  n'es  pns 
un  Monlague,  tu  es  toi-même.  Qu'est-ce  qu'un 
Blontaguc?  ce  n'est  ni  une  main,  ni  un  pied,  ni 
un  bras,  ni  un  visage,  ni  rien  qui  appartienne  à 
un  homme.  Ob  I  adopte  un  autre  nom  1  Qu'y  a-t-il 
dans  un  nom?  ce  que  nous  appelons  rose,  sous 
tout  autre  nom,  n'en  exhalerait  pas  moins  son 
doux  parfum  :  de  même  Roméo,  s'il  ne  se  nom- 
mait pas  Roméo  ,  n'en  garderait  pas  moins  ses 
charmantes  perfections.  —  Roméo  ,  abdique  ton 
nom,  et  en  échange  de  ce  nom  qui  ne  fait  point 
partie  de  toi,  prends-moi  tout  entière. 

ROMÉO. 

Je  te  prends  au  mot:  appelle-moi  ton  bien- 
aimé;  ce  sera  pour  moi  un  nouveau  baptême; 
désormais  je  ne  veux  plus  être  Roméo. 

JULIETTE. 

Qui  es-tu,  toi  qui,  à  la  faveur  des  ombres  de  la 
nuit,  viens  surprendre  ainsi  mes  secrets? 

IlOUÉO. 

Je  n'ose,  en  me  nommant,  te  dii'e  qui  je  suis. 
Mon  nom,  cher  ange,  je  l'abhorre,  parce  qu'il  est 
ton  ennemi;  s'il  était  écrit  là,  je  le  dérhi- 
rerali. 


JULIETTE. 

Mon  oreille  n'a  point  bu  encore  cent  paroles 
de  cette  voix,  et  cependant  j'en  reconnais  Ici 
sons.  N'es-tu  pas  Roméo  et  un  Monlague? 

IlOUÉO. 

Ni  l'un  ni  l'autre,  bel  ange,  si  tu  les  hais  tous 
deux. 

JULIETTE. 

Comment  et  pourquoi  es-tu  venu  ici  ?  Les  murs 
du  jardin  sont  élevés  et  difficiles  à  escalader.  Con- 
sidérant qui  tu  es,  ta  moit  ici  est  certaine,  si  l'un 
de  mes  parens  t'y  trouve. 

KOUÉO. 

L'amour  m'a  prêté  ses  ailes  pour  franchir  ces 
murailles;  car  des  limites  de  pierre  ne  sauraient 
arrêter  l'amour,  et  ce  que  l'amour  peut,  il  l'ose: 
tes  parens  ne  sont  donc  pas  un  obstacle  pour 
moi. 

JULIETTE. 

S'ils  te  voient,  ils  te  tueront. 

ROMÉO 

Hélas  !  pour  moi  il  y  a  plus  de  péril  dans  tes 
yeux  que  dans  vingt  de  leurs  épées;  accorde-moi 
seulementun  bienveillant  regard  ,  et  je  suis  à  l'é- 
preuve de  leur  haine. 

JULIETTE. 

Je  ne  voudrais  pas,  pour  le  monde  entier,  qu'ils 
le  vissent  ici. 

ROMÉO. 

J'ai  le  manteau  de  la  nuit  pour  me  dérober  i 
leur  vue;  mais  si  je  ne  dois  pas  être  aimé  de  toi, 
qu'ils  me  trouvent  ici,  que  leur  haine  mette  fin  à 
mes  jours  ;  ma  vie,  sans  ton  amour,  ne  serait 
qu'une  longue  mort. 

JULIETTE. 

Qui  a  guidé  tes  pas  jusqu'en  ce  lieu  ? 

ROMÉO. 

L'amour,  qui  le  premier  m'inspira  la  pensée  d'y 
venir:  il  m'a  prêté  son  intelligence,  et  je  lui  ai 
prêté  mes  yeux.  Je  ne  suis  point  pilote;  néan- 
moins ,  quand  tu  serais  aussi  loin  que  les  plages 
baignées  par  les  mers  les  plus  lointaines,  je  met- 
trais à  la  voile  pour  l'aller  conquérir. 

JULIETTE. 

Tu  sais  que  le  masque  de  la  nuit  est  sur  mon 
visage  ;  sans  cela  tu  verrais  ma  joue  se  couvrir 
d'une  rougeur  virginale,  à  cause  des  paroles  que 
ce  soir  tu  m'as  entendue  prononcer.  Je  voudrais 
me  tenir  dans  les  limites  de  la  réserve.  Je  voudrai» 
pouvoir  nier  les  paroles  que  j'ai  dites  ;  mais  adieu 
les  vaincs  cérémonies!  M'aimes-tu?  je  sais  qua 
tu  vas  médire:  —  Oui;  et  je  t'en  croirai  sur  pa- 
role. Ne  me  fais  point  de  scrniens  ;  tu  pourrais 
les  violer  un  jour,  et  Jupiter,  dit-on,  rit  des 
parjures  des  amans.  Cher  Roméo,  si  tu  m'ais 
mes,  dis-le-moi  loyalement;  ou,  si  tu  pense- 
que  tu  as  trop  promptement  triomphé  de  moi,  je 
m'armerai  d'un  front   sévère,  je  serai  intraitable, 
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et  je  le  dirai  :Non;  mais  uniquement  pour  t'engager 
à  me  prier  d'amour;  autrement,  j'en  serais  inca- 
pable :  je  le  sens,  beau  Moutague,  j'aime  trop,  et 
ma  conduile  peut  te  sembler  légère  ;  mais  fie-toi 
à  moi,  gentilhomme,  tu  me  trouveras  plus  sincère 
que  celles  qui  ont  l'habileté  d'affecter  la  réserve. 
J'aurais  été  plus  réservée,  je  l'avoue,  si  â  mon 
insu  tu  n'avais  pas  surpris  le  secret  de  ma  loyale 
tendresse;  veuille  donc  me  pardonner,  et  ne  point 
imputer  mon  peu  de  résistance  à  la  légèreté  de 
mon  amour,  mais  à  la  nuit  qui  en  a  trahi  le  mys- 
tère. 

ROMÉO. 

Noble  dame,  je  jure  par  cette  lune  charmante 
dont  la  lumière  argenté  la  cime  de  ces  arbres... 

JULIETTE. 

Oh!  ne  jure  point  par  la  lune,  la  lune  incon- 
stante, dont  le  disque  cb.inge  chaque  mois;  je  crain- 
drais que  ton  amour  ne  se  montrât  aussi  changeant 
qu'elle. 

ROUÉO. 

Par  quoi  veux-tu  que  je  jure? 

JULIETTE. 

Ne  jure  point  du  tout,  ou,  si  tu  le  veux  absolu- 
ment, jure  par  toi-même,  dieu  charmant  de  mon 
idolÂtiie,  et  je  te  croirai. 

ROHEO. 

Si  l'amour  d'un  cœur  sincère.. 


C'est  bien,  ne  jure  pas:  quoique  je  sois  heu- 
reuse de  ta  présence,  je  ne  goûte  qu'imparfaite- 
ment le  bonheur  de  cette  nuit  :  il  est  trop  brusque, 
trop  peu  préparé,  trop  subit;  il  ressemble  trop  à 
l'éclair  qui  a  cessé  de  briller  avant  qu'on  ait  eu 
le  temps  de  dire  : — Il  brille. — Doux  ami,  adieu  1  Ce 
bouton  d'amour,  mûri  par  le  souffle  de  l'éié, 
pourra  s'épanouir  en  fleur  brillante  à  notre  pro- 
chaine entrevue.  Adieu,  adieu!  que  le  calme  dé- 
licieux qui  est  dans  mon  cœur  descende  dans  le 
tien  I 

ROilÉO. 

Veux-tu  donc  me  laisser  dans  l'incertitude? 

JCLIETTE. 

Quelle  assurance  te  faut-il  encore? 

noMÉo. 
L'échange  de  ton  cœur  contre  le  mien. 

JULIETTE. 

Je  t'ai  donné  le  mien  avant  que  tu  me  l'aies 
demandé,  et  je  voudrais  qu'il  fût  encore  à  donner. 

BOHÈO. 

Pour  me  le  refuser?  Est-ce  pour  cela,  mon  amour? 

JULIETTE 

Non,  pour  être  franche  avec  toi  et  te  le  donner 
de  nouveau  ;  mais  je  désire  ce  que  j'ai  déjà  :  ma 
bienveillance  pour  toi  est  immense  comme  la  mer, 
tt  mon  amour  en  a  la  profondeur;  plus  je  t'en 
donne,  plus  il  m'en  reste;  car  l'un  et  l'autre  sont 


sans  limites.  {On  entend  la  voix  de  la  nourrice 
gui  appelle  )  Mais  j'entends  du  bruit;  mon  doux 
ami,  adieu!  —  J'y  vais,  nourrice.  —  CherMon- 
tague,  sois-moi  fidèle;  attends  un  moment  ;  je  vais 
revenir 

Elle  quille  le  balcon. 
ROUÊO. 

0  nuit  fortunée!  nuit  divine!  comme  il  fait 
nuit,  j'ai  peur  que  tout  ceci  ne  soit  qu'un  rêve; 
je  n'ose  croire  à  la  réalilé  de  tant  de  bonheur. 

JULIETTE,  reparaissant  au  balcon. 

Trois  mots  encore,  cher  Roméo;  et  puis  adieu 
pour  tout  de  bon.  Si  ton  amour  est  iionorable,  si 
les  vœux  ont  le  mariage  pour  but,  fais-moi  savoir 
demain,  par  la  personne  que  je  t'enverrai,  en  quel 
endroit,  quel  jour  et  à  quelle  heure  tu  veux  que 
la  cérémonie  nupiiale  ait  lieu;  alors  je  metlr.ii  à 
tes  pieds  toute  ma  destinée,  et  je  te  suivrai ,  d 
mon  seigneur,  aux  extrémités  du  monde. 
LA  NOURRICE,  de  finiérieuT. 

Mademoiselle  ! 

JULIETTE. 

Je  viens  à  l'instant.  —  Mais  si  les  internions  ne 
sont  point  pures,  je  te  supplie... 

LA  .\0URRicE,  de  iiiiiéritur. 
Mademoiselle! 

JULIETTE. 

Je  vais  venir...  —  De  cesser  tes  déman  hos  et 
de  me  laisser  à  ma  douleur  :  demain   j'enverrai. 

ROMÉO. 

Par  le  salut  de  mon  ame,  — 


Adieu  mille  fois. 

Ellese  retire  du  balcon. 

ROMÉO,  seul. 
Mille  fois  malheureux  d'être  privé  de  ta  pré- 
sence.—  L'amour  vole  vers  l'objet  aimé  comme 
l'écolier  fuit  la  classe;  il  s'en  éloigne  le  cœur 
gros,  le  visage  triste,  comme  l'écolier  qui  retourne 
à  ses  livres. 

Il  fait  quelques  pas  pour  partir. 

JULIETTE,  reparaissant  au  balcon. 

Pstl!  Pstl  !  —  Roméo!  — Oh  !  que  n'ai-je  la  voix 
du  fauconnier  pour  rappeler  à  moi  ce  faucon 
chéri!  L'esclavage  a  la  voix  éteinte  et  enrouée, 
sans  quoi,  j'éveillerais  l'écho  dans  sa  grolie  obs- 
cure et  fatiguerais  sa  voix  aérienne  à  répéter  le 
nom  de  mon  Roméo. 

nouÉo,  icoutant  et  revenant. 

C'est  mon  nom  que  j'entends;  c'est  la  voix  de 
ma  bien-aimce!  Voix  de  l'amour  dans  le  silence 
de  la  nuit,  les  sons  argentins  ar>ivent  à  l'ame 
comme  la  plus  suave  musique  à  l'urcilbc  alicu~ 
livc. 
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Roni'  0  1 

ROMÉO,  s'approchant. 
Douce  amie  I 

JULIETTE 

A  quelle  heure,  demain,   eneorrai-je  vers  toi? 

ROMÉO. 

A  neuf  heures. 

JULIETTE. 

Je  D'y  manquerai  pas;  il  me  semble  qu'il  y  a 
vingt  ans  d'ici  là.  J'ai  oublié  pourquoi  je  t'ai  rap- 
pelé. 

ROHÊO. 

Laisse-moi  rester  ici  jusqu'à  ce  qu'il  t'en  sou- 
vienne. 

JULIETTE 

Ta  présence  me  le  ferait  oublier,  tant  je  suis 
heureuse  quand  je  te  vois. 

ROMEO. 

Je  veux  rester,  pour  que  tu  continues  d'oublier  ; 
pour  moi,  c'est  ici  ma  demeure,  je  n'en  veux 
point  d'autre. 

JULIETTE 

Il  est  presque  jour,  je  te  voudrais  parti  ;  mais 
pas  trop  loin  cependant,  comme  l'oiseau  captif 
qu'un  enfant  espiègle  tient  attaché  à  une  chaîne 
de  soie,  et  qu'il  ne  laisse  un  instant  s'éloigner 
quepour  le  ramener  presque  aussitôt  à  lui,  tantsa 
jalouse  tendresse  lui  plaint  la  llberlé*. 

ROMBO. 

Que  ne  suis-je  en  effet  ton  oiseau  I 

JULIETTE. 

Ami,  je  le  voudrais  :  mais  non  ,  à  force  de  t'ai- 
mer  je  le  ferais  mourir.  Bonne  nuit,  bonne  nuiti 
de  cet  adieu  si  douce  est  la  tristesse,  que,  si  je 
m'écoutais,  je  te  dirais  bonne  nuit  jusqu'au  soir. 

Elle  se  relire  du  l.alcon. 
ROMÉO,   settl. 

Que  le  sommeil  repose  sur  tes  paupières  et  la 
paix  dans  ton  cœur!  Que  ne  suis-je  la  paix  et  le 
sommeil,  pour  reposer  aussi  délicieusementl  Al- 
lons trouver  dans  sa  cellule  le  religieux,  mon 
guide  spirituel  ;  allons  implorer  son  aide,  et  lui 
conter  mon  bonheur. 


Dans  ce  passage,  ainsi  que  dans  quelques  aWres,  j'ai 
emprunte  sans  scrupule  plusieurs  expressions  lieureuscs 
au.-,  belles  imilalionsqu'a  l'aitts  de  Sliaikpeare  M""  Am.l- 
ble  Taslu  ,  qui  a  souvent  traduit  plus  fidèlement  en  vers 
qut  ',0  Tourneur  en  prose.  (iVo/e  <In  Trattiicteur.) 


SCENE  IH. 

La  cellule  de  frère  Laurent. 
Entre  FRÈRE  LAURENT,  portant  un  panier. 

FRÈRE  LAURENT. 

L'aubeauxyeux  gris  sourit  à  la  nuit  sombre,  et 
les  jets  de  sa  lumière  commencent  à  blanchir  les 
nuages  d'Orient  ;  l'ombre  incertaine  chancelle 
comme  un  homme  ivre,  et  se  relire  devant  le  char  de 
l'aurore,  précurseur  du  jour;  avant  que  le  soleil, 
de  son  regard  de  flamme,  vienne  rendre  la  joie  à 
la  terre,  el  qu'il  aitbu  l'humide  rosée,  il  fautque 
j'emplisse  celle  corbeille  de  plantes  aux  vertus 
fatales  et  de  fleurs  aux  sucs  précieux.  La  terre, 
ce  berceau  de  tous  les  êtres,  est  aussi  leur  tombe; 
ils  ont  pour  sépulture  les  entrailles  qui  les  ont 
portés,  et  sa  féconde  mamelle  nourrit  tous  ses  en- 
fans  indistinctement.  Aucune  de  ses  productions 
n'est  inutile  ;  beaucoup  possèdent  de  nombreuses 
vertus;  et  néanmoins  toutes  diffèrent  entre  elles: 
ô  grande  el  puissante  est  la  vertu  que  recèlent 
les  simples,  les  plantes  elles  pierres,  et  qui  réside 
dans  leurs  propriétés  réelles  ;  car  parmi  les  pro- 
ductions terrestres,  il  n'en  est  pas  de  si  vile  qu'on 
n'en  puisse  retirer  quelque  utilité,  ni  de  si  excel- 
lente qui  ne  dégénère  de  sa  nature  primitive,  et 
dont  on  ne  puisse  abuser  quand  on  la  détourne 
de  son  légitime  usage.  La  vertu  elle-même  mal 
appliquée  devient  vice,  cl  il  est  des  actes  par  les- 
quels le  vice  s'ennoblit.  (Prenant  une  fleur  dans 
son  panier.)  Cette  pelite  fleur  renferme  dans  sa 
jeune  lige  et  un  poison  délétère  et  une  vertu  mé" 
dicale;  car  si  vous  la  respirez,  son  parfum  réjouit 
tout  votre  être;  si  vous  la  goûtez,  elle  frappe  de 
mort  cl  les  sens  et  le  cœur.  Deux  ennemis  sont 
en  présence  dans  l'homme  comme  dans  les  plan- 
tes, la  grâce  et  la  volonté  rebelle  ;  el  quand  c'est 
l'élément  mauvais  qui  prédomine,  le  cancerde  la 
mort  a  bientôt  dévoré  la  plante  et  l'homme. 

Entre  ROMÉO. 

nOMÉo. 

Bonjour,  mon  père  I 

I  FRÈ1\E    LAURENT. 

Benediciie:   Quelle  est  la  voix  douce  et  mali-   i 
nale  qui  me  salue?  —  Mon  fils,  quand  on  dit  adieu  ! 
de  si  bonne  heure  à  son  lit,  cela  annonce  que  la 
tête  est  malade  :  le  souci  tient  ouverts  les  yeux  du 
vieillard,  et  là  où  est  le  souci,  le  sommeil  ne  vient 
pas;  mais  sur  la  couche  où  la  jeunesse  repose  un  ' 
corps  intact  cl  une  tète  libre,  le  sommeil  étend  son 
sceptre  d'or  :  je  conclus  donc,  en  te  voyant  si  ma- 
tinal, que  l'inquiélude  t'a  fait  lever  ;   ou  si  je  me 
trompe,  —  il  faut  donc  que  notre  Roméo  nesesoit 
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pas  couché  celte  nuit  ;n'est-ce pas  ^ue  j'aideviné 
juste? 

I\OUÉO. 

Celledcrnicresupposition  est  la  vraie  ;  mais  mon 
repos  n'en  a  été  que  plus  doux. 

FRÈRE    LAURENT. 

Que  Dieu  pardonne  le  pécheur  1  Tu  étais  donc 
avec  Rosalineî 

IIOHÉO. 

Avec  Rosalinc,  mon  père?  non,  j'ai  oublié  ce 
nom  et  les  chagrins  qu'il  m'a  donnés. 

FRÈRE  lADEEST. 

C'est  très-bien,  mon  fils;  mais  où  as-tu  donc 
été? 

ROUÉO. 

Je  vais  vous  le  dire  et  vous  éviter  la  peine 
de  me  le  demander  deux  fois  :  je  me  suis  trouvé  à 
un  banquet  avec  mon  ennemie;  tout-à-coup  nous 
nous  sommes  blessés  mutuellement  ;  les  moyens 
de  nous  guérir  tous  deux  résident  dansvotre  mi- 
nistère ;  vous  le  voyez,  mon  père,  je  n'ai  point  de 
fiel;  j'intercède  pour  mon  ennemie  aussi  bien  que 
pour  moi. 

FRÈRE   LICRENT. 

Explique-toi  simplement,  mon  fils;  une  confes- 
sion par  énigmes  amène  une  absolution  embrouil- 
lée. 

ROUÈO. 

Eh  bien,  pour  parler  clairement,  sachez  que 
mon  cœur  a  placé  ses  plus  chères  affections  sur  la 
fille  charmante  du  riche  Capulet,  qui  a  placé  les 
siennes  sur  moi;  tout  est  arrangéenlre  nous;  il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  être  unis  par  vous  dans  le 
sacrement  du  mariage:  pour  ce  qui  est  de  savoir 
quand  ,  où  et  comment  nous  nous  sommes  vus, 
nos  cœurs  se  sont  parlé,  et  nous  avons  échangé 
notre  foi,  je  vous  le  raconterai  chemin  faisant; 
mais  avant  tout,  consentez,  je  vous  prie,  à  nous 
marier  aujourd'hui  même. 

FRÈRE  LACRENT. 

Bienheureux  saint  François  !  quel  changement 
est-ce  là?  Quoi!  cette  Kosaline  tant  aimée,  l'as- 
lu  donc  sitôt  oubliée?  Oh  1  jeunes  gens,  ce  n'est 
pas  dans  le  cœur,  c'est  dans  les  yeux  qu'est  votre 
amour.  Jésus  Mariai  que  de  larmes  pour  Ro- 
saline  ont  inondé  tes  joues!  quelle  quantité 
d'onde  amère  gaspillée  en  pure  perte  pour  com- 
plaire à  l'amour,  qui  n'y  a  pas  même  goûté! 
L'air  est  encore  chargé  de  tes  soupirs;  tes  gé- 
missemens  résonnent  encore  aux  oreilles  du 
vieillard.  Oui,  je  vois  encore  là,  sur  ta  joue,  la 
trace  d'une  larme  non  encore  essuyée.  Si  alors  lu 
étais  vraiment  toi,  si  ces  douleurs  étaient  les  tien- 
nes, toi  et  tes  douleurs,  tout  était  pour  Kosaline; 
et  sitôt  changé!  conviens-en  avec  moi,  —  il  est 
permis  à  la  femme  de  faillir,  quand  il  y  a  si  peu 
de  force  dans  l'homme. 

ROHËO. 

Vous  m'avez  souvent  reproché  mon  amour  pour 
Rosalinc. 


FKÈRE    LAURENT. 

L'extravagance  de  ton  amour,  mon  fils,  non 
ton  amour  lui-même. 

ROUËO. 

Vous  m'avez  dit  de  l'étouffer. 

FRÈRE   LACRENT. 

Je  ne  t'ai  pas  dit  de  mettre  un  amour  au  cer- 
cueil pour  en  faire  naître  un  aulre. 

ROMÈO. 

Ne  me  grondez  pas,  je  vous  prie  ;  celle  que 
j'aime  maintenant  me  rend  faveur  pour  faveur, 
amour  pour  amour  ;  il  n'en  était  pas  de  même  de 
l'autre. 

FRÈRE  LACRENT. 

Oh  !  elle  savait  bien  que  tu  ne  lisais  pas  couram- 
ment dans  le  livre  d'amour,  et  que  ta  leçon  était 
apprise  par  cœur.  Mais  viens,  jeune  volage,  viens 
avec  moi  ;  je  te  prêterai  mon  aide  ;  un  motif  m'y 
engage;  celle  union  peut  avoir  d'heureux  résultais; 
elle  peut  changer  en  affection  la  haine  qui  divise 
vos  deux  familles. 

ROMÉO. 

Oh  !  partons;  je  suis  si  pressé  I 

FRÈRE   LAURENT. 

Qui  va  lentement  va  sûrement;  qui  court  trop 
vite  s'expose  à  choir. 


SCÈÎS^E   IV. 


Atrivent   BENVOLIO   ei    MERCLTIO. 

MERCCTIO. 

Où  diable  peul  être  Roméo?  —  Aurait-il    dé- 
couché? 

BENVOLIO. 

On  ne  l'a  pas  vu  chez  son  père;  j'ai  parlé  à  son 
domestique. 

■  ERCUTIO. 

i         Cette  Rosalinc,   au  visage  pâle  et  au   cœur  de 
marbre,  le  tourmente  à  tel  point  qu'il  en  devien- 
•     dra  fou. 

î  BENVOLIO. 

Tybalt,    le  neveu  du  vieux  Capulet,  a  fait  re- 
!     mettre  chez  son  père  une  lettre  pour  lui. 

HERCUTIO. 

i         Un  cartel,  j'en  suis  sûr? 

I  BENVOLIO. 

I         Roméo  y  répondra. 

I  UERCOTIO. 

!         Tout  homme  qui  sait  écrire  peut  répondre  à  une 


lettre. 
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DENVOIIO. 

C'est  à  l'écrivain  qu'il  répondra;  il  lui  fera  voir 
qu'on  ne  lepiovoque  pas  impunément. 

MERCUTIO. 

Pauvre  Roméo,  il  est  déjà  mort;  il  n"a  fallu  pour 
le  tuer  que  l'œil  noir  d'une  blanche  beauté,  que 
le  refrain  d'une  ballade  amoureuse;  les  flèches  de 
l'archer  aveugle  ont  porté  au  beau  milieu  de  son 
cœur  :  comment  serait-il  homme  à  tenir  tête  à 
Tybak? 

BENVOllO. 

Qu'est-ce  donc,  après  tout,  queceTybalt? 
utnccTio. 

Oh  !  c'est  un  rude  jouteur,  et  qui  vous  tue  son 
homme  le  plus  poliment  du  monde;  c'est  un  gail- 
lard qui  se  bat  en  mesure;  scrupuleux  observateur 
des  proportions  et  des  distances,  il  vous  expédie 
en  un  temps  et  trois  mouvemens  :  une,  deux,  trois, 
et  au  troisième  vous  avez  trois  pouces  de  sa  lame 
dans  la  poitrine;  c'est  un  homme  qui  vous  vise 
un  bouton  sans  jamais  manquer  son  coup;  c'est  un 
duelliste,  un  ferrailleur  de  la  première  volée,  tou- 
jours prêt  à  dégainer,  soit  comme  principal,  soit 
comme  second.  (  Il  se  met  en  garde  et  se  fend 
en  imitant  le  geste  et  la  voixd'un  maître  d'armes.) 
Parez-moi  cette  botte-là  ;  voilà  un  coup  de  tierce 
sublime  :  quarte  !  ah  I  ah  I 

BE^VOLIO. 

Que  veux-tu  dire  avec  ton  ah!  ah  I 

MEKCHTIO. 

Que  le  diable  emporte  ces  originaux  avec  leurs 
grimaces,  et  leur  afl'ectalion,  etleur  jargon  préten- 
tieux. (  //  change  le  ton  de  sa  voix.  )  Vive  Dieu: 
vnilà  tine  admirable  lame!  —  hh  homme  incompa- 
rable !  —  une  délicieuse  coquine!  —  Avouez-le, 
mon  vieux  grand-père,  n'est-il  pas  déplorable  que 
nous  soyons  affligés  de  ces  mouches  exotiques , 
de  ces  entrepreneurs  de  modes  nouvelles,  de  ces 
pardonnez-moi  *,  tellement  â  cheval  sur  la  nou- 
velle étiquette,  qu'ils  se  sentent  mal  à  l'aise  sur 
nos  vieilles  selles? 

Arrive  ROMEO. 

BENVOLIO. 

Voici  Roméo  1  voici  Roméo! 

UERCUTIO. 

11  est  sec  comme  un  hareng.  —  Comme tevoilà 
changé I  :—  Voyons,  débite-nous  ces  vers  qui  cou- 
laient à  fiots  de  la  rime  de  Pétrarque  ;  auprès  de 
la  dame  de  tes  pensées  ;  Laure  n'était  qu'une  cui- 
sinière,  bien  qu'elle  oùt    un   meilleur  poète  que 


Me  moque  ici  do 
buD  ton  (]a  larder 
dit  traù:tcleiir.) 


jl  cil  fiançais.  Sliakspcarc 
son  temps  croyaient  du 
î  (le  mois  français.  {Holc 


toi  pour  la  chanter;  Didon  une  dondon,  Cléopàtre 
une  bohémienne,  Hélène  une  catin,  Héro  une 
coureuse.  Thisbè  pouvait  avoir  d'assez  beaux  yeux 
gris,  mais  voilà  tout.  —  Seigneur  Roméo,  salut  à 
votre  brayette  française  ,  nous  vous  souhaitons  le 
bonjour  en  français.  Tu  nous  as  joué  un  joli  tour 
hier  soir. 

ROMÉO. 

Salutà  tous  deux.  Quel  tour  vous  ai-je  doncjouéî 

HERCIITIO. 

Mais  tu  nous  as  faitfaux  bond;  me  comprends- 
tu? 

ROMÉO. 

Excuse-moi,  mon  cher  Mercutio;  j'avais  des  af- 
faires pressées,  et  dans  ce  cas  il  est  permis  de 
brûler  la  politesse. 

UERCUTIO. 

C'est  comme  si  tu  disais  que  dans  ce  cas  rt 
est  permis  de  s'incliner  devant  la  nécessité. 

ROUÉO. 

Ou  pour  tirer  sa  révérence. 

MERCUTIO.  -    - 

Tu  es  on  ne  peut  plus  révérentieux. 

ROMÉO. 

Je  ne  suis  que  poli. 

MERCOTIO. 

Oh!  tu  as  à  ton  service  les  fleurs  de  la  poli- 
tesse, les  roses  de  la  courtoisie. 

ROMÉO. 

En  fait  de  roses  ,  je  n'ai  que  des  rosettes,  et  je 
les  mets  â  mes  escarpins  ". 

UERCUTIO. 

Allons,  morbleu,  suis-moi  de  pied  ferme  ce  jeu 
de  mots  jusqu'à  ce  que  la  semelle  de  tes  escar- 
pins soit  usée. 

KOUÉO. 

C'est  selon  l'usage. 

UERCUTIO. 

A  moi,  Benvolio,  à  moi  !  je  commence  à  faibliri 
l'esprit  me  fait  faute. 

ROMÉO. 

Donne-lui  de  la  cravache  et  de  l'éperon ,  sans 
quoi  j'arriverai  avant  toi. 

MERCUTIO. 

Si  ton  esprit  fait  la  course   à  l'oie  "  ,  je  n'CD 

*  On  portail  alors  au  soulier  un  nœud  de  rubans, auquel 
on  donnait  la  forme  d'une  rose  ou  de  toute  autre  fleur 
de  l'a  le  nom  de  rosette.  {Note  du  Traducteur.) 

"  La  course  i  l'oie  avait  quelques  rapports  avec  ce  que 
nous  nommons  la  course  au  clocher.  Klle  avait  cela  de 
particulier  que  le  cavalier  qui  prenait  les  devants  obligeai» 
son  compétiteur  i  le  suivre  en  quelque  lieu  qu'il  voulût 
aller,  comme  1rs  oies  suivent  celle  qui  marche  eu  tête, 
(Noie  du  traducteur.) 
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SUIS  plus;  car  il  y  a  de  l'oie  dans  Ion  pelit  doigt 
plus  que  dans  toute  ma  personne  :  est-ce  que  tu 
me  prends  pour  une  oie? 

nouÉo. 
Je  ne  t"ai  jamais  pris  pour  autre  chose. 

HEfVCUTIO. 

Je  le  mordrai  le  bout  de  l'oreille  pour  cette 
plaisantcrie-lÂ. 

IIOHÈO. 

Tu  es  trop  mordant. 

MERCDTIO, 

Ton  esprit  aujourd'hui  est  à  la  sauce  piquante. 

KOUÉO. 

C'est  pour  accommoder  ton  oie 

MERCDTIO. 

Je  vois  que  ton  esprit  se  prêle  comme  un  gant 
de  peau  :  d'un  pouce  on  en  fait  une  aune. 

ROUÉO. 

J'aime  à  lui  donner  carrière  *. 

UERCCTIO. 

A  la  bonne  heure.  Est-ce  que  cela  ne  vaut 
pas  mieux  que  de  gémir  en  amoureux  transi. 
Maintenant  tu  es  vraiment  Romeo,  un  Roméo  qui 
sait  vivre  ,  un  Roméo  tel  que  l'ont  fait  l'art  et  la 
nature;  ce  stupide  amour  est  un  grand  niais  qui 
s'en  va  de  çà  de  là,  cherchant  un  trou  pour  y  ca- 
cher sa  marotte. 

BENVOLIO. 

Restes-en  li,  restes-en  là. 

MERCCTIO. 

Tu  veux  que  je  bouche  le  flacon  de  mon  es- 
prit pour  empêcher  qu'il  ne  s'évapore  7 

BKNVOLIO. 

Je  craignais  que  tu  n'allongeasses  un  peu  trop 
ton  histoire. 

MERCCTIO. 

Au  contraire;  j'allais  la  terminer  ;  je  suis  arrivé 
au  fond  de  mon  sac,  j'allais  céder  la  place  à 
d'autres. 

ROMÉO. 

Voilà  qui  est  excellent! 

Arrivent  la  NOURRICE  el  PIERRE. 

MERCCTIO. 

Une  voile!  une  voile!  une  voile! 


On  comprend  que  l'assaut  d'esprit  qui  précède  se  com- 
posaoLcn  grande  partie  de  jeux  de  mois  et  d'équivoques, 
il  a  fallu,  pour  conserver  au  dialogue  son  raraclire,  substi- 
tuer des  équivoques  à  des  équivoques,  des  jeux  de  mots  a 
.les  jeui  de  mots  ;  mais  le  fond  de  la  pensée  n'a  pas  été 
altère  ;  souvenl  mime  les  mois  sont  identiques.  (iVo/e  tlii 
Iradtu-ttui:) 


BENVOLtO. 

Il  y  en  a  deux,  une  brayetle  et  un  colillon. 

LA  MOURRICE. 

Pierre! 

PIERRE. 

Plait-il7 

LA   NOCRRICE. 

Mon  éventail,  Pierre. 

MEt\ClJTlO. 

Donne-le-lui,  Pierre;  il  cachera  son  visage; 
l'éventail  est  le  plus  beau  des  deux. 

LA  NOURRICE. 

Eon  jour,  messieurs. 

MERCU710. 

Bonsoir,  belle  dame. 

LA  NOCRRICE. 

Est-il  donc  déjà  si  tard? 

MERCCTIO. 

Oui,  certes;  le  baiser  du  cadran  s  est  uéjà  posé 
sur  la  bouche  de  midi. 

LA  NOURRICE. 

Fi  donc!  quel  homme  êtes  vous? 

ROMÉO. 

Un  mortel  que  Dieu  créa  dans  un  moment  de 
dépil  contre  lui-même. 

LA    NOURRICE. 

Fort  bien  dit,  par  ma  foi.  — Dans  un  moment 
de  dépit  contre  lui-même.  —  Quel  est  celui  de 
vous,  messieurs,  qui  pourrait  me  dire  oijje  trou- 
verai le  jeune  Roméo? 

ROMÉO. 

Je  puis  vous  le  dire;  le  jeune  Roméo,  quand 
vous  l'aurez  trouvé,  sera  plus  vieux  que  lorsque 
vous  vous  êtes  mise  à  le  chercher  ;  je  suis  le 
plus  jeune  de  ce  nom-là,  faute  d'un  pire. 

LA  NOURRICE. 

Fort  bien. 

MERCCTIO. 

Eh  quoi!  le  pire  est  fort  bien?  la  réponse  est 
bonne. 

lA   NOURRICE. 

Seigneur,  si  vous  êtes  Roméo,  j'ai  quelque 
chose  à  vous  dire  en  particulier. 

BENVOIIO. 

Elle  a  quelque  partie  fine  à  lui  proposer. 

MERCCTIO. 

C'est  une  entremetteuse. 

ROMÉO,  à  Mercutio. 
Quel  est  le  gibier  que  tu  poursuis  maiulenatil? 

HERCUTIO. 

Ce  n'est  pas  un  lièvre,  à  moins  quo  ce  ne  suit 
un  licvrc  rance. 
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Un  lièvre,  fûl-il  vieux,  est  un  fort  bon  régal 
Dans  le  carême, 
Et  même. 
Dans  le  carnaval. 
Mais  pour  un  liiîTre  Tieux  et  rance. 
Exhalant  déjà  quelque  odeur. 
S'il  en  faut  faire  ma  pilauce. 
Je  suis  voire  humble  serviteur. 


MEUCUTio,  condnuanl. 
Roméo,   dines-tii  aujourd'hui   chez  ton    père? 
nous  y  allons. 

ItOMÉO. 

Je  vous  suis. 

MZRCUTIO,  chante. 

Adieu,  vénérable  matrone  ; 
Vénérable  matrone,  adieu. 

Mercctio  et  Benvolio  s'éloignent. 

LA  KOCBKICE. 

Adieu.  — Dites-moi,  je  vous  prie,  seigneur, 
quel  est  ce  grossier  personnage  si  plein  d'imper- 
tinence. 

KOUÉO. 

C'est  un  original  qui  aime  à  s'entendre,  et  qui 
en  dira  plus  en  une  minute  qu'il  n'en  écoutera 
en  un  mois. 

LA   NODBItlCE. 

S'il  s'avise  de  dire  la  moindre  chose  contre 
moi,  je  lui  apprendrai  à  vivre,  à  lui  et  àvingtinso- 
lens  de  son  espèce;  et  si  je  ne  suis  pas  de  force 
à  le  faire,  j'en  trouverai  qui  se  chargeront  de  ce  soin. 
L'impudent  I  me  prend-il  pour  une  de  ses  pa- 
reilles, pour  une  grisette  ?  —  [A  Pierre.  )  Et  toi, 
tu  restes  là  comme  un  terme,  et  tu  laisses  de  pa- 
reils drôles  faire  de  moi  ce  qu'ils  veulent  ! 

riERRE. 

Je  n'ai  vu  personne  faire  de  vous  ce  qu'il  vou- 
lait :  si  je  l'avais  vu,  j'aurais  bientôt  mis  flam- 
berge  au  vent,  je  vous  assure  :  je  suis  aussi  prompt 
qu'un  autre  à  dégainer  quand  une  bonne  querelle 
se  présente  et  que  j'ai  la  loi  de  mon  côté. 

LA   NOliRRlCE. 

Mort  de  ma  vie  I  je  suis  si  agitée  que  j'en  trem- 
ble de  tous  mes  membres.  L'insolent  1  {A  Romio.) 
J'ai  un  mot  à  vous  dire ,  seigneur.  Comme  je  vous 
l'ai  dit ,  ma  jeune  maîtresse  m'a  envoyée  vous 
chercher;  elle  m'a  chargée  de  vous  dire...  mais 
cela  je  le  garde  pour  moi  ;  mais  d'abord,  permettez- 
moi  de  vous  observer,  que,  s'il  vous  arrivait  de  la 
conduire,  comme  on  dit,  dans  le  paradis  des  fous, 
ce  serait  fort  mal  à  vous,  comme  on  dit;  car  la 
petite  est  si  jeune  !  si  donc  vous  deviez  lui  causer 
du  chagrin,    ce  serait  bien  mal   agir  envers  une 


demoiselle  de  bonne  maison  ;  ce  serait  une  con- 
duite répréhensible. 

BOHEO. 

Nourrice  ,  rappelez-moi  au  souvenir  de  votre 
maîtresse;  je  vous  jure... 

LA  NOURRICE. 

L'aimable  homme!  ô!  je  le  lui  dirai,  soyez-en 
sûr  ;  ô  1  qu'elle  va  être  contente .' 

BOMÉO. 

Que  lui  direz-vous ,  nourrice?  vous  ne  me  com- 
prenez pas. 

LA    NOURIUCE. 

Je  lui  dirai,  seigneur,  —  que  vous  avez  juré; 
ce  qui  est  tout-à-fait  d'un  gentilhomme. 

BOHÉO. 

Dites-lui  de  faire  en  sorte  de  venir  se  confesser 
cet  après-midi.  Là,  dans  la  cellule  de  frère 
Laurent,  elle  sera  tout  à  la  fois  confessée  et  ma- 
riée. Voici  pour  vous. 


ente  une  bourse. 


LA  NODERICE. 

Non  ,  bien  certainement,  seigneur,  je  n'accep- 
terai rien. 

ROMÉO. 

Vous  accepterez;  il  le  faut. 

LA  NOCBRICE,  prenant  labourse. 

Cet  après-midi ,  dites-vous?  Kort  bien,  elle  s'y 
trouvera. 

ROMÉO 

Pour  vous  ,  bonne  nourrice,  allez  attendre  der- 
rière le  mur  de  l'abbaye  ;  mon  domestique  ira 
dans  une  heure  vous  y  rejoindre  ;  il  vous  appor- 
tera une  échelle  de  cordes  qui ,  dans  le  mystère 
de  la  nuit ,  doit  m'aider  à  gravir  au  faite  de  la 
félicité.  Adieu  !  —  Soyez  discrète ,  et  je  vous  ré- 
compenserai. Adieu.  —  Mes  complimens  à  votre 
maîtresse. 

Il  fait  quelques  pa;  pour  s'éloigner. 
LA   NOURRICE. 

Que  Dieu  dans  le  ciel  vous  bénisse!  —  Un  mot 
encore,  s'il  vous  plaît. 

ROMÉO ,  revenant  sur  ses  pas. 
Que  me  voulez-vous,  bonne  nourrice? 

LA  NOUBRICE. 

Votre  domestique  est-il  un  homme  sûr 7  Vous 
connaissez  le  proverbe:  Deux  personnes  peuvent 
garder  un  secret,  quand  il  n'y  en  a  qu'une  qui  le 
sait. 

ROMÉO. 

Croycz-inoi,  c'est  un  liomme  éprouvé  comme 
l'acier. 

LA   NOl'RBICE. 

C'est  que,  voyez-vous,  seigneur,  ma  mallrcase 
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est  bien  la  plus  charmante  créature,— ô  mon  Dieu! 
— voyez-vous, —  quand  elle  était  toute  petite, — 
0  oui  I  il  y  a  dans  Vérone ,  un  gentilhomme  ,  un 
certain  Paris,  qui  n'aurait  pas  été  fâché  de  jeter 
le  grappin  sur  elle;  mais,  hélas!  la  pauvre  enfant 
ne  peut  le  souffrir,  elle  aimerait  mieux,  je  crois, voir 
le  diable  que  sa  personne.  Quelquefois,  pour  la  ta- 
quiner, je  m'amuse  à  lui  dire  que  Paris  est  un  bien 
bel  homme  ;  aussitôt  elle  pâlit  et  devient  blanche 
comme  un  linge.  Est-ce  que  Romarin  et  Roméo 
ne  commencent  pas  parla  même  lettre? 

ROMEO. 

Oui ,  Nourrice,  par  un  R:  eh  bien!  après? 

LA  NOUBUICE. 

Oh  1  vous  voulez  vous  moquer  de  moi.  Je  sais 
fort  bien  qu'ils  commencent  par  une  autre  lettre  ; 
c'est  le  mot  cbien  qui  commence  par  un  R.  0\  si 
vous  saviez  toutes  les  jolies  choses  qu'elle  dit  sur 
le  romarin  et  vous,  cela  vous  ferait  du  bien  de 
les  entendre. 

BOUÊO. 

Recommandez-moi  à  son  souvenir. 

II  s'cloiBne. 
LA   ^OUltRICE. 

Oui,  mille  et  mille  fois.  —  Pierre! 

PIERRE. 

Plaît-il  ? 

LA    NOURRICE. 

Pierre,  prenez  mon  éventail,  el  marchez  de- 
vant moi. 

Ils  s'éloignenl. 


SCENE  V. 

Lejardio  de  Capulet. 
Jrrii;e  JULIETTE. 

JULIETTE. 

Neuf  heures  sonnaient  quand  j'ai  envoyé  ma 
nourrice;  elle  m'avait  promis  de  revenir  dans  une 
demi  heure.  Peut-être  ne  l'a-t-elle  pas  trouvé.  — 
Non,  ce  n'est  pas  cela.  —  Elle  est  boiteuse,  et  les 
messagers  d'amour  devraient  être  agiles  comme 
la  pensée,  qui  va  dix  fois  plus  vite  que  les  rayons 
du  soleil  quand  ils  chassent  l'ombre  devant  eux 
au  penchant  de  la  montagne;  c'est  pour  cela  que 
le  char  de  Vénus  est  lire  par  des  colombes,  et 
que  Cupidon  a  des  ailes.  Maintenant  le  soleil  est 
parvenu  au  plus  haut  point  de  sa  course;  de  neuf 
heures  à  midi  il  y  a  trois  mortelles  heures,— et  pour- 
tant elle  ne  vient  point.  Si  elle  avait  les  alTcctions 
et  le  sang  chaud  de  la  jeunesse,  ses  mouvemens 
seraient  autrement  rapides;  elle  irait  de  Roméo 
â  moi,  de  moi  à  Romeo ,  comme  la  paume  que 
deux  joueurs  se  renvoient.  Mais  elle  est  vieille, 
cl  la  vieillesse  tient  beaucoup  de  la  mort  ;  la  vieil- 


lesse est  lourde,  pesante,  inerte  comme  le  plomb, 
dentelle  a  la  couleur  terne  et  paie. 


Arriveni  LA  NOURRICE  et  PIERRE. 

JULIETTE,  coniinuanl. 

0  ciel!  la  voici  I  —  O  nourrice  bien  aimée, 
quelles  nouvelles?  l'as-lu  trouvé?  Renvoie  ton  la- 
quais. 

LAH0DRR1CE. 

Pierre,  attendez-moi  à  la  porte  du  jardin. 

Pierre  s'éloigne. 


Eh  bieni  chère  nourrice,  parle.  —  Mon  Dieu  1 
que  tu  as  l'air  triste!  si  tu  as  de  mauvaises  nou- 
velles à  m'apprendre,dis-moi-lesgaiment;  si  elles 
sont  bonnes,  tu  en  gâtes  la  musique  en  me  la 
jouant  avec  une  mine  si  renfrognée. 

LA  NOURRICE. 

Ouf!  je  n'en  puis  plus  ;  laissez-moi  un  moment 
respirer.  —  Ah!  mes  pauvres  os!  quelle  course 
j'ai  faite! 


Je  voudrais  que  tu  eusses  mes  os  ,  et  moi  tes 
nouvelles.  Voyons,  parle,  je  t'en  prie;  parle,  ma 
bonne  petite  nourrice. 

LA  NOURRICE. 

Mon  Dieu!  que  vous  étés  pressée!  ne  pouvez- 
vous  attendre  un  moment?  ne  voyez-vous  pas 
que  je  suis  hors  d'haleine? 


Comment  veux-tu  que  je  le  croie  quand  tu 
trouves  de  l'haleine  pour  me  dire  que  tu  es  hors 
d'haleine?  Tu  mets  plus  de  temps  à  t'excuser  de 
ce  délai  que  tu  n'en  mettrais  à  me  conter  ce  que 
tu  as  à  me  dire.  Les  nouvelles  que  tu  apportes 
sont-elles  bonnes  ou  mauvaises?  réponds;  réponds- 
moi  par  un  mot  seulement;  quant  aux  détails, 
j'attendrai.  Voyons  ,  sont- elles  m.Tuvaises  ou 
bonnes? 


Le  joli  choix,  ma  foi,  que  vous  avez  fait!  cer- 
tes, vous  ne  vous  y  entendez  guère  :  Roméo  1  non, 
ce  n'est  pas  de  lui  que  je  parle;  bien  qu'il  ait 
une  figure  incomparable,  cela  n'empêche  pas 
qu'il  n'ait  une  jambe  au-dessus  de  tout  éloge;  et 
une  main!  et  un  pied!  et  une  taille!  Bien  qu'on 
n'en  puisse  pas  dire  grand  chose,  néanmoins  cela 
surpasse  tout  ce  qu'on  a  jamais  vu  de  mieux!  Ce 
n'est  pas  précisément  la  fleur  de  la  courtoisie;  — 
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maïs  je  vous  le  garantis  aussi  doux  qn'un  agneau. 
Allez,  allez,  ma  petite;  continuez  à  servir  Dieu  : 
■ —  Dites-moi,  a-t-ondiné  à  la  maison  7 


Non,  non;  mais  tout  cela,  je  le  savais  déjà. 
Que  dit-il  de  notre  mariage?  que  t'en  a-t-il  dit? 

L4  NOURRICE. 

Dieu  I  que  la  tête  me  fait  mal  I  Ma  pauvre  tête  I 
elle  bat  comme  si  elle  allait  se  briser  en  vingt 
morceaux  ;  et  puis  mes  reins, —  ô  mes  reins  !  mes 
reins  1  Dieu  vous  bénisse  de  m'envoyer  faire  de 
pareilles  courses; il  y  a  vraiment  de  quoi  me  tuer. 


Va,  je  suis  bien  fâchée  de  te  voir  souffrir  ainsi  ; 
mais,  ma  bonne  petite  nourrice,  je  t'en  prie,  que 
t'a  dit  mon  ami? 

LA  NOURRICE. 

Il  m'a  dit,  —  il  m'a  parlé  en  loyal  gentilhomme, 
en  homme  courtois,  bon,  sincère  et,  j'ose  le  dire, 
vertueux.  —  Où  est  votre  mèrel 

JULIETTE. 

Où  est  ma  mère  ?  —  Mais  elle  est  à  la  maison  ; 
où  voudrais-tu  qu'elle  fût?  Quelles  singulières  ré- 
ponses tu  me  fais  :  Votre  atni  m'a  parlé  en  loyal 
gentilhomme.  —  Oh  est  votre  mère? 

LA   NOURRICE. 

Ma  chère  enfant,  comme  vous  êtes  impatiente! 
voilà  du  joli,  ma  foi!  Est-ce  là  le  cataplasme  que 
vous  appliquez  sur  mes  douleurs?  Désormais  vous 
pourrez  faire  vos  commissions  vous-même. 


Eh  bicnl  vas-tu  te  fâcher?  —  Voyons;  que  dit 
Roméo? 

LA   NOURRICE. 

Avez-vous  obtenu  la  permission  d'aller  aujour- 
d'hui à  confesse? 


Oui. 


JULIETTE. 


LA    NOURRICE, 

En  ce  cas ,  rendez-vous  à  la  cellule  de  frère 
Laurent.  Un  mari  vous  y  atlend  pour  vous  épou- 
ser. Bon  I  voilà  la  rougeur  qui  vous  monte  au 
visage;  il  faut  bien  peu  de  chose  pour  donner  à 
vos  joues  la  couleur  écarlate.  Allez  à  l'église; 
moi ,  je  vais  dans  une  autre  direction  chercher 
l'éclielle  avec  laquelle,  dés  qu'il  fera  nuit,  votre 
amant  doit  dénicher  un  nid  d'oiseau.  C'est  pour 
vous  que  je  travaille;  à  moi  la  peine,  à  vous  le 
plaisir;  je  vais  diner;  rendez-vous  à  la  cellule. 

JULIETTE. 

.le  vais  y  trouver  le  bonheur!— Chère  nourrice, 
adieu. 

La    Nourrice   s'en    eu    d'un    lolt',    Jiliette    de 
l'autre. 


v\^\v«vv\vt\v\vv^\wvw>vwv\^vw\w\v\^vv\vt\v^%\^\v\\v\^\\« 

SCENE  YI. 

La  cellule  de  frère  Laurent 
Entrent  FRÈRE  LAURENT  et  ROMEO. 

FRÈRE    LAURENT. 

Daigne  le  ciel  sourire  à  cette  union  sainte;  et 
puissions-nous  ne  pas  avoir  plus  tard  à  nous  en 

repentir  I 


Ainsi  soit-il!  Mais  viennent  toutes  les  douleurs 
du  monde,  elles  ne  sauraient  contrebalancer  l'im- 
mense bonheur  que  me  donne  chaque  minute 
passée  en  sa  présence  :  réunissez  seulement  nos 
mains  par  les  paroles  consacrées;  la  mort  qui  dé- 
vore l'amour  peut  faire  ensuite  de  moi  ce  qu'il 
lui  plaira;  que  Juliette  soit  mienne,  je  n'en  veux 
pas  davantage. 

FRÈRE    LAURENT. 

Ces  bonheurs  violens  ont  une  fin  violente,  et 
meurent  au  sein  de  leur  triomphe,  pareils  au 
feu  et  à  la  poudre,  qui  consument  ce  qu'ils  tou- 
chent :  le  miel,  si  doux,  finit  par  rebuter  par  sa 
douceur  même,  et  le  palais  blasé  le  rejette  avec 
dégoût;  aime  donc  modérément,  mon  fils;  c'est 
le  moyen  d'aimer  long -temps;  pour  arriver  à 
point,  il  ne  faut  aller  ni  trop  vite  ni  trop  lente- 
ment. 

Entre  JULIETTE. 


FRERE  LAURENT,  Continuant. 
Voici  la  jeune  épouse.  —  Oh  !  un  pied  aussi  lé- 
ger n'usera  jamais  le  roc  éternel  de  cette  grotte; 
un  amant  peut,  sans  craindre  de  tomber,  marcher 
sur  le  fil  de  la  vierge  qui  voltige  dans  l'air  par  un 
soleil  d'été;  tant  l'amour  est  chose  légère! 

JULIETTE. 

Salut  à  mon  saint  directeur. 

FRÈRE    LAURENT. 

Roméo  vous  remerciera  pour  nous  deux ,  ma 
fille. 


Je  lui  en  dis  autant;  sans  quoi  ses  remercimcns 
seraient  superflus. 


Ah!  Juliette,  si  la  mesurede  ta  félicité  est  com- 
blée comme  la  mienne,  et  si  tu  as  plus  de  talent 
que  moi  pour  'a  peindre,  oh  !  alors  parfume  de 
ton  haleine  l'air  qui  nous  entoure,  et  que  la  mu- 
sique de  ta  voix  exprime  lebonheur  iucflablc d'une 
entrevue  si  chère. 
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Le  scntimenl  vrai,  plus  riche  en  effets  qu'en  pa- 
roles, s'altache  plus  à  la  réalité  qu'aux  vains  or- 
nemens  :  ceux-là  sont  indigens  qui  peuvent  faire 
le  calcul  de  leurs  richesses;  mon  sincère  amour 
est  parvenu  à  un  excès  si  grand,  que  je  ne  saurais 
compter  la  moitié  de  mes  trésors. 


FRERE  LiCEENT. 

Venez,  suivez-moi;  nous  aurons  bientôt  fait; 
sauf  votre  bon  plaisir,  je  ne  vous  laisserai  pas 
seuls  que  la  sainte  église  ne  vous  ait  incorporés 
l'un  à  l'autre 

Ils  sortent. 


FIN    DU    DEUXIEM 


ACTE   TROISIEME. 


SCENE  PREMIÈRE. 

Une  place  piiLlitjue. 

Arrivent  MERCUTIO,  BENVOLIO,    UN   PAGE  et 
rnjsiEDRS  Domestiques. 


Je  t'en  prie,  mon  cher  Mercutio,  relirons-nous; 
la  journée  est  chaude  ;  les  Capulet  sont  sortis,  et 
si  nous  les  rencontrons,  nous  ne  pourrons  éviter 
une  querelle;  car,  par  celte  chaleur, le  sang  bout 
dans  les  veines. 

MERCCTIO. 

Tu  ressembles  à  ces  gens  qui,  entrant  dans  une 
hôtellerie,  posent  leur  dague  sur  la  table  en  s'é- 
criant  :  Dieu  veuille  que  je  n'en  aie  pas  besoin! 
et  qui  à  la  seconde  rasade  dégainent  sans  motif 
contre  le  garçon  de  taverne. 

BENVOLIO. 

Est-ce  que  je  ressemble  à  ces  gens-U? 

MERCUTIO. 

Allons,  tu  n'es  pas  plus  endurant  qu'un  autre; 
il  ne  te  faut  pas  grand'chose  pour  l'échauffer  la 
bile. 

BENVOLIO. 

Où  en  veux-tu  venir? 

MERCUTIO. 

S'il  existait  deux  gaillards  comme  toi,  nous  n'en 
aurions  bientôt  plus  un  seul;  car  l'un  tuerait  l'au- 
tre. Toi  I  mais  tu  es  homme  à  te  prendre  de  querelle 
avec  le  premier  venu  dont  la  barbe  aura  un  poil 
de  plus  ou  de  moins  que  la  tienne;  tu  te  battras 
avec  tel  autre,  parce  qu'il  casse  des  noisettes,  par 
l'unique  motif  que  tu  as  les  yeux  couleur  noi- 
sette ;  voilà,  j'espère,  des  yeux  clairvoyans  et  un 
motif  bien  choisi!   Ta  tête  est  pleine   comme  un 


œuf  de  sujets  de  querelles;  mais,  en  revanche, 
elle  est  videde  cervelle;  car  elle  a  perdu  sousles 
coups  nombreux  qu'elle  a  reçus  le  peu  qu'elle  en 
avait.  Je  t'ai  vu  chercher  dispute  à  un  homme  qui 
toussait  au  sommeil,  parce  qu'il  avait  éveillé  ton 
chien,  qui  dormaitdans  la  rue.  N'as-lu  pas  entre- 
pris un  tailleur  parce  qu'il  portait  un  pourpoint 
neuf  avant  Pâques?  et  un  autre  quidam,  parce 
qu'il  attachait  ses  souliers  neufs  avec  de  vieux  ru- 
bans? et  c'est  toi  qui  t'avises  de  me  faire  la  leçon 
sur  mon  humeur  turbulente  ! 

BENVOLIO. 

Si  j'étais  aussi  querelleur  que  toi,  j'affermerais 
ma  vie  à  bail  à  qui  voudrait  m'assurer  une  heure 
un  quart  d'existence. 

MERCUTIO. 

Tu  me  fais  bâiller  avec  ton  bail 

Arrive  TÏBALT,  accompagne  de  quelques  parti- 
sans des  Capulets. 

BENVOLIO. 

Sur  ma  vie,  voici  les  Capulets. 

MERCUTIO. 

Par  la  mort,  cela  m'est  égal. 

TÏBALT,  aux  siens. 

Tenez-vous  près  de  moi;  je  vais  leur  parler. — 
Bonjour,  messieurs  :  j'ai  un  mot  à  dire  à  l'un  de 
vous. 

MERCUTIO. 

Un  mot  seulement  à  l'un  de  nous  !  donnez-lui  un 
accompagnement;  joignez-y  un  coup  d'épée. 

TVBiLT. 

Vous  m'y  trouverez  fort  disposé,  pour  peu  que 
vous  m'en  donniez  l'occasion. 

MERCUTIO. 

Ne  pourriez-vous  la  prendre  sans  qu'on  vous  la 
donnât? 
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TÏBALT. 

Mcrcutio,  loi  el  Roméo,  vous  agissez  d'un  com- 
mun accord. — 

MEr.CUTlO. 

Que  parles-tu  d'accord.' Nous  prends-tu  pour 
des  ménétriers?  En  ce  cas,  prends  garde  que  la 
mesure  ne  se  brouille;  {portaul  la  main  sur  la 
garde  de  son  épie)  voici  mon  archet  ;  il  te  fera  dan- 
ser. Ah!  tu  parles  d'accord  I 

BESVOLIO. 

Nous  sommes  ici  en  public  :  ou  retirons-nous 
dans  quelque  endroit  écarté,  ou  discutons  froide- 
ment nos  griefs;  sinon  séparons-nous;  ici  tous  les 
yeux  nous  regardent. 

MERCCTIO. 

Les  yeux  des  hommes  peuvent  nous  regarder; 
ils  sont  faits  pour  cela;  je  reste  ici,  moi;  peu  m'im- 
porte iqui  cela  déplaît. 

Arrive  ROMÉO. 


TÏBALT 

Allez  en  paix,  messire  ;  j'aperçois  mon  homme. 

UEr.CCTlO. 

Je  veux  être  pendu  si  celui-là  porte  votre  livrée. 
Rendez-vous  sur  le  terrain ,  il  vous  y  suivra;  c'est 
sous  ce  rapport  seulement  qu'il  sera  votre  homme. 

TYB.\LT. 

Roméo,  la  haine  que  je  te  porte  ne  me  fouruit  pas 
d'expression  plus  nette  que  celle-ci:  —  Tu  es  un 
lâche. 

EoaÉo. 

Tvbalt,  j'ai  des  raisons  pour  t'aimer;  elles  me 
font  excuser  la  fureur  avec  laquelle  tu  m'ac- 
cueilles :  — Je  ne  suis  point  un  lâche  ;  adieu  donc  ; 
je  vois  que  tu  ne  me  connais  pas. 

TÏBALT. 

Jeune  homme,  cela  ne  saurait  excuser  les  outra- 
ges que  j'ai  reçus  de  toi  ;  ainsi  volte-face,  el  dé- 
gaine. 

ROUÉO. 

Je  proteste  que  je  ne  t'ai  offensé  de  ma  vie;  loin 
de  là,  tu  ne  comprendras  toute  l'affection  que  je 
te  porte  que  le  jour  oii  tu  en  connaîtras  les  mo- 
tifs ;  ainsi,  mon  cher  Capulet,  —  et  c'est  un  nom 
que  j'estime  à  l'égal  du  mien, —  calme-toi. 

HERCUTIO. 

0  soumission  froide,  déshonorante  et  vile!  A 
la  Sloccata.  El  finissons-en  !—  (//  ">et  l'épie  à  la 
vrnin.)  Misérable  Tyball,  veux-tu  me  suivre? 

TYDAI.T. 

Que  me  veux-tu? 

HERCUTIO. 

Roi  des  eslafiers,  je  ne  veux  qu'une  de  tes  neuf 
vies;  celle-là,  je  prendrai  la  liberté  de  l'cxpcdicr  ; 


quant  aux  autres,  peut  être  en  ferai-je  despuii 
tapées;  cela  dépendra  de  ta  conduite  ulléricu 
à  mon  égard.  Ton  cpée  se  fait  bien  tirer  l'orc. 
pour  sortir  du  fourrreau  !  Dépêche-loi ,  si  tu  : 
veux,  avant  d'avoir  dégainé,  sentir  la  mienne  si;- 
fier  a  tes  oreilles. 

TÏBALT,  tirant  son  épée 
Je  suis  à  loi! 

r.ouÊo. 
Mon   cher  Mercutio,  remets  ton    épée  dans  le 
fourreau. 

HEBCGTio ,  à  Tyball. 
Voyons  cette  fameuse  botte. 

lU  se  Lallenl. 
ROHÈO. 

Dégaine  ,  Benvolio;  rabats  la  pointe  de  leurs 
épées. —  Quelle  honte,  messieurs;  arrêtez!  — ^Ty- 
ball, —  Mercutio,  —  le  prince  a  expressément 
défendu  ces  violences  dans  les  rues  de  Vérone. 
—  Arrêtez,  Tybalt;  —  mon  cher  Mercutio. 

Mercdtio  est  blessé,  Tïbalt  s'éloigne  avec  ses 
partisans. 

UERCCTIO. 

Je  suis  blessé! —  Au  diable  les  Capulets  et  les 
Montagnes  ! —  Je  suis  expédié.  —  Est-il  parti  et 
n'a-t-il  rien? 

BENVOLIO. 

Quoi  donc?  Es-tu  blessé? 

UERCUTIO. 

Oui,  oui;  une  égratignure,  une  égralignure; 
parbleu,  c'est  bien  assez.  —  Où  est  mon  page?  — 
Va,  manant,  va  me  chercher  un  chirurgien. 

Le  Page  s'éloigne. 


Du  courage, 
grave. 


ROMÉO. 

mon  ami;  la  blessure  n'est  pas 


Non  ,  eile  n'est  pas  aussi  profonde  qu'un  puits , 
ni  aussi  large  que  le  portail  d'une  église  ;  mais 
elle  est  suffisante  comme  cela  :  viens  chercher 
demain  de  mes  nouvelles,  tu  me  trouveras  emmé- 
nagé dans  mon  dernier  gîle.  J'ai  mon  affaire; 
adieu  à  ce  monde  :  —  Au  diable  les  Montagnes  el 
les  Capulets!  — Comment!  égratigné  à  mort  par 
un  drôle,  un  maraud,  un  bélitre;  tué  par  un  ro- 
domont,  un  cuistre,  un  animal  qui  se  bat  par  la 
règle  de  trois!  —  (A  Roméo.)  Pourquoi  diable  es- 
lu  venu  te  mettre  entre  nous?  c'est  par  dessous 
ton  bras  que  le  coup  a  passé  pour  m'atlcindre. 

ROUÉO 

J'ai  cru  bien  faire. 
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Aidc-iiKii  A  gagner  une  maison  voisine,  Komcû  ; 
je  sens  que  je  vais  perdre  connaissance.  -  Au 
diable  vos  deux  maisons  rivales  !  elles  sont  cause 
que  je  vais  régaler  les  vers;  j'ai  mon  affaire,  et 
bien  conditionnée. —  Oh  !  ces  Capulets  el  ces  Mon- 
tagnes I 

Mekcotio  s'éloigne  à  pas  lenls,  soutenu  pm  Bf.n- 

VOLIO. 

ROUÊo,  seul 
Un  gentilhomme,  proche  parent  du  prince,  et 
mon  ami  intime,  a  été  blessé  à  mort  eu  prenant 
fait  et  cause  pour  moi  ;  et  moi-même  je  vois  une 
tache  déshonorante  imprimée  à  ma  réputation  par 
ïyhalt,  Tybalt,  mon  parent  depuis  une  heure!  — 
Ail  [Juliette  bieu-aimée,  ta  beauté  m'a  efl'éminé; 
tu  as  amolli  la  trempe  de  mon  courage. 

Revient  BENVOLIO. 

BENVOLIO. 

0  Romcol  Roméo  !  le  brave Mercutio  est  mort! 
loin  de  la  terre  qu'elle  dédaignait,  cette  ame  in- 
trépide a  pris  trop  lot  son  vol  vers  les  cieux. 

ROMÉO. 

La  noire  destinée  de  ce  jour  marquera  de  son 
sceau  lugubre  les  jours  qui  le  suivront;  celui-ci 
Miit  commencer  de  grands  malheurs;  d'autres  les 
verront  finir. 

Revient  TYBALT. 

BENVOLIO. 

Voilà  Tjbalt,  ce  furieux,  qui  revient. 

ROMÉO. 

Il  vitl  il  triomphe!. et  Mercutio  est  mort  I  Re- 
monte au  ciel,  prudente  modération; et  toi,  fureur 
à  l'œil  de  flamme,  sois  maintenant  mon  guide!  — 
[S'approchani  de  Tijbalt.)  Tybalt,  je  te  renvoie  l'é- 
pilhête  de  lâche  que  tu  m'as  donnée  tout-à- 
l'heure.L'ame  de  Mercutio  n'est  pas  encore  bien 
loin;  elle  plane  au-dessus  de  nos  têtes,  attendant 
que  la  tienne  vienne  lui  tenir  compagnie;  il  faut 
que  l'un  de  nous  ou  tous  deux  aillent  le  rejoindre. 

TYBALT. 

Jeune  présomptueux,  qui  fus  ici-bas  son  ami, 
je  vais  te  réunir  à  lui. 

ROHÈo,  menant  l'épie  à  la  main. 
Voilà  qui  va  en  décider. 

Ils  50  ballenl;  Tyl.all  lombe. 
BENVOLIO. 

Kuis,  Koraéo;  éloigne-toi!  les  bourgeois  arn- 
veiit ,  el  Tybalt  est  tué.  —  Ne  reste  point  là  ,  im- 
niobile  et  interdit  :  —  Si  tu  es  pris ,  le  prince  va 
le  condamner  à  mon.  —  Allons,  pars  !  —  Sauve- 
tui  1 


Oh  !  je  suis  le  jouet  du  mni  : 

BENVOLIO 

Qu'attends-lu? 

Iio.\iÉo  s'éloigne. 
Arrive  un  grand  nombre  de  Bourgeois. 

PREMIER    DOCRGEOIS. 

De  quel  c6tê  s'est  enfui  celui  qui  a  tué  Mercu- 
tio? Tybalt,  cet  assassin,  par  où  s'est-il  sauvé? 

BENVOLIO. 

Tybalt  est  ici  gisant. 

PREMIER    CITOYEN. 

Vous,  messire,  suivez-moi;  au  nom  du  prince, 
obf-'issez. 

Arrivent  I.E  PRINCE  el  sa  Siite  ;  CAPULET, 
MONTAGUE,  LADY  CAPULET ,  LADV  MON- 
TAGUE  et  une  Foule  de  Peuple. 


Où  sont  les  misérables  qui  ont  commencé  celle 
scène  de  violence? 

BENVOLIO. 

O  noble  prince,  je  puis  vous  dire  comment  s  est 
passée  cette  fatale  querelle;  vous  voyez  le  caaa- 
vre  de  l'homme  tué  par  le  jeune  Roméo,  de  ceiui 
qui  avait  tué  votre  parent,  le  brave  Mercutio. 
LADY  CAPULET  ,  s'approchant  du  corps  de  Tylfali. 

Tybalt,  mon  neveu  !  ô  fils  de  mon  frère!  Spec- 
tacle douloureux  I  c'est  le  sang  de  mon  cher  Ty- 
balt qui  a  coulé!  —  Prince,  si  vous  êtes  juste,  en 
échange  de  notre  sang  versé,  donnez-nous  celui 
des  Montagnes.  —  0  mon  neveu  !  mon  neveu  !  — 

LE     PRINCE. 

Benvolio,  qui  a  commencé  ces  acies  sanglans? 

BENVOLIO. 

Tybalt,  étendu  mort,  tué  par  la  main  de  Roméo. 
Roméo,  lui  parlant  le  langage  de  la  modération  , 
l'avait  prié  de  considérer  la  futilité  de  la  querelle, 
et  de  ne  pas  s'exposer  au  déplaisir  de  votre  al- 
tesse. Tout  cela  dit  avec  douceur,  d'un  air  calme, 
et  dans  l'attitude  la  plus  humble,  n'a  pu  prévaloir  sur 
la  haine  indomptabicde  Tybalt.  Sourd  à  ces  paro- 
les de  paix,  il  s'élance  l'cpée  à  la  main  et  en  dirige 
la  pointe  contre  la  poitrine  du  vaillant  Mercutio, 
qui  aussitôt  croise  le  fer  avec  lui  ;  plein  d'un  bel- 
liqueux dédain,  d'une  main  il  détourne  la  froide 
mort  qui  le  menace,  de  l'autre  la  renvoie  à  Tybalt 
qui  pare  ses  coups  avec  dextérité.  «Arrêtez,  mes 
amis  !  »  s'écrie  Roméo  ;  en  même  temps  son  bras, 
plus  agile  que  sa  langue,  abaisse  la  pointe  fatale 
des  deux  glaives,  et  il  se  précipite  entre  les  com- 
battans;  en  ce  moment  un  coup  furieux  porté  par 
Tybalt,  passant  par  dessous  le  bras  de  Roméo,  est 
venu  frapper  mortellement  Mercutio  Tybalt  s'es^ 
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enfui,  puis  il  est  revenu  surUomco,  dont  le  calme 
venait  lout-à-coup  de  faire  place  à  ta  vengeance. 
Rapides  comme  l'éclair,  ilssc  sont  élancésl'unsur 
l'autre,  et  avant  que  j'eusse  mis  l'cpée  à  la  main 
pour  les  séparer,  Tybalt  est  tombé  mort,  et  Roméo 
a  pris  la  fuite.  Que  j'en  meure  à  l'instant,  si  ce 
n'est  pas  la  vérité  pure! 

LADY   CAPULET 

C'est  un  parent  des  Montagnes  ;  il  ne  dit  pas  la 
vérité;  ses  affections  l'en  empêchent*.  Dans  cette 
lutte  criminelle,  ils  se  sont  mis  vingt  contre  un, 
et  les  vingt  réunis  n'ont  pu  trancher  qu'une  seule 
vie:  prince,  je  demande  justice  ;  voue  devoir  est 
de  me  l'accorder  ;  Romeo  a  tué  lybalt  ;  Roméo  doit 
cesser  de  vivre. 

LE   PRINCE. 

Roméo  a  tué  celui  qui  avait  tué  Mercutio;  main- 
tenant qui  me  payera  le  prix  d'une  si  chère  vie? 

D.ENV0L10. 

Prince,  que  ce  ne  soit  pas  Roméo  ;  il  était  l'ami 
de  Mercutio  :  en  ôtant  la  vie  à  son  meurtrier,  il  n'a 
fait  que  ce  qu'aurait  fait  la  loi. 

LE    PRmCE. 

Il  a  eu  tort,  et  pour  le  punir,  je  le  condamne 
immédiatement  à  l'exil.  Je  suis  moi-même  compro- 
mis dans  vos  haines  ;  vos  cruelles  discordes  ont  fait 
couler  mou  sang;  mais  je  vousinfligeraidesi  rigou- 
reux châtimens,  que  vous  déplorerez  tous  que  ce 
sang  ait  été  versé  ;  je  serai  sourd  aux  justifications 
et  aux  excuses  ;  ni  larmes  ni  prières  ne  rachèteront 
les  torts;  n'y  ayez  donc  point  recours:  que  Roméo 
se  hâte  de  partir;  si  on  le  trouve,  ce  sera  sa 
dernière  heure.  Emportez  ce  corps,  et  gardez-vous 
d'enfreindre  notre  volonté;c'estunecléraence  meur- 
trière que  celle  qui  pardonne  le  meurtre. 

Iks'éloignenl. 


SCENE  II. 

Unf  cliamljre  de  U  maison  des  Capnlel 

Entre  JULIETTE. 


Galopez  ,  coursiers  aux  pieds  de  flamme  ;  hâtez- 
vous  d'arriver  au  palais  du  soleil  ;  un  conducteur 
comme  Phaëton  vous  ferait  bientôt  toucher  les 
portes  d'occident,  et  sur-le-champ  viendrait  la 
nuit  obscure.  Ferme  tes  épais  rideaux,   6  nuit, 

*  On  remarquera  avec  quel  art  le  poète  a  conduit  ce 
re'cit  ;  Benvolio  est  un  honnête  Iiomnie  qui  croit  dire  la 
vérité,  et  néanmoins  ses  aft'ections  la  lui  font  altérer  sur 
un  point  essentiel  ;  selon  lui ,  c'est  Tybalt  qui  le  premier 
a  allaqué  Mercutio  :  c'est  le  contraire  qu'il  aurait  dû  dire. 
Le  poète  a  voulu  montrer  que  dans  les  discordes  civiles, 
le  plus  honnête  homme  se  passionne,  el  devient  partial. 
;Nulc  Jti  Ir.ut-.uUur.) 


reine  des  amoureux  mystères;  dérobe-les  aux  yeux 
indiscrets ,  et  que  Roméo  s'élance  dans  mes  bras, 
silencieux,  invisible!  . —  Le  bonheur  des  amans 
n'a  besoin  d'être  éclairé  que  par  la  présence  ra- 
dieuse de  l'objet  aimé:  l'amour  est  aveugle,  et 
c'est  la  nuit  qui  lui  convient  le  mieux.  —  Vien) 
donc,  nuit  solennelle,  matrone  au  maintien  grave, 
au  noir  vêlement,  guide  mes  pas  dans  la  lice 
où  je  dois  trouver  mon  vainqueur  ,  où  deux  âmes 
pures  et  sans  tâche  doivent  accomplir  leur  pre- 
mier sacrifice;  couvre  de  ton  noir  manteau  ma 
pudique  rougeur,  jusqu'à  ce  que  l'amour  enhardi 
ne  voie  plus  dans  ces  mystères  que  l'accomplisse- 
ment d'un  chaste  devoir!  —  Viens,  Roméo, viens; 
tu  seras  le  jour  de  ma  nuit;  car  sur  les  ailes  de  la 
nuit  ton  image  se  détachera  plus  blanche  que  la 
neige  nouvelle  sur  le  noir  plumage  du  corbeau. — 
Viens,  nuit  propice;  viens,  nuit  aimable  et  sombre; 
donne-moi  mon  Roméo;  quand  il  aura  cessé  de 
vivre  ,  prends-le  et  découpe-le  en  petites  étoiles; 
elles  feront  resplendir  d'un  tel  éclat  la  face  du 
ciel,  que  tout  l'univers  s'éprenant  d'amour  pour 
la  nuit ,  cessera  d'adorer  le  soleil  et  sa  magnifi- 
ccnce.  —  Oh  1  j'ai  acheté  un  domaine  d'amour, 
mais  je  n'en  ai  point  encore  pris  possession;  je 
suis  vendue,  l'acquéreur  n'est  point  encore  entré 
en  jouissance.  0  qu'elle  est  lenle  cette  journée! 
lente  comme  la  nuit  qui  précède  un  jour  de  fête, 
pour  l'enfant  qu'attendent  de  nouvelles  parures 
et  qui  est  impatient  de  les  porter.  Ah!  voici  ma 
nourrice.  — 


Entre  I.A  NOURRICE ,  tenant  à  la  i 
de  cordes. 


1  une  échelle 


JULIETTE,  continuant. 
Elle  va  me  donner  des  nouvelles  ;  et  tout  ce  qui 
me  parle  de  Roméo  a  pour  moi  une  éloquence 
céleste.  —  Eh  bien,  nourrice,  quoi  de  nouveau? 
Que  tiens-tu  donc  là?  l'échelle  de  cordes  que 
Roméo  t'a  chargée  d'aller  prendre? 

LA    NOURRICE. 

Oui ,  oui,  l'échelle  de  cordes. 

Elle  jette  par  terre  récliellcdc  cordes. 


Oh  !  mon  Dieu  !  qu'as-tu  donc?  pourquoi  joins- 
tu  ainsi  les  mains? 

LA    NOURRICE. 

Ah  1  miséricorde!  il  est  mort!  il  est  mort!  il 
est  morti  nous  sommes  perdues,  maden:oisuUo , 
Nous  sommes  perdues!  —  0  malheur!  —  il  n'est 
plus!  il  est  tué!  il  est  mort! 

JULIETTE. 

Le  (ici  a-t-il  pu  être  si  cruel? 

LA    NOURRICE. 

Roniro  l'a  pu,  sinon  le  riel.  —  (l  l'uunéo, 
Uoinéu  !   -  qui  jamiiis  l'aurait  pense?       Koinéol 
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Quel  démon  es-tu  donc  de  me  meure  ainsi  à 
la  torture?  C'est  un  supplice  à  faire  rugir  les 
damnés.  Roméo  s'est-il  donné  la  mort  7  Dis-moi 
seulement  oui,  et  dans  ce  seul  mot  prononcé  il 
y  aura  pour  moi  un  poison  plus  redoutable  que  le 
regard  mortel  du  basilic  :  si  Roméo  n'est  plus,  je 
ne  suis  plus  rien  moi-même.  Est-il  mort  ?  réponds- 
mot  oui  ou  non  ;  et  qu'tin  mot  décide  de  mon 
malbeur  ou  de  ma  réiicitë. 

LA    HOORRICE. 

J'ai  vu  la  blessure,  je  l'ai  vue  de  mes  propres 
yeux,  —  que  Dieu  me  pardonne!  —  là,  sur  sa 
mile  poitrine  :  ce  n'est  plus  qu'un  cadavre  san- 
glant, horrible  à  voir;  pâle,  pâle  comme  la  cendre; 
tout  souillé  d'un  sang  noir;  —  à  cette  vue  j'ai 
perdu  connaissance. 


Oh!  brise-toi,  mon  cœur,  brise-toi  à  l'instant! 
Fermez-vous,  mes  yeux,  et  cessez  pour  jamais  de 
vousouvrir  au  jour!  Terrestre  enveloppe,  retourne 
à  la  terre  ;  que  la  vie  cesse  de  t'animer ,  et  qu'une 
même  tombe  me  réunisse  à  Roméo. 

LA    NODRRICE. 

O  Tybalt,  Tybalt,  le  meilleur  ami  quej'avaisl 
si  poli  avec  moi,  si  plein  d'attentions  !  faut-il  que 
j'aie  vécu  pour  te  voir  mourir! 

JDLIETTE. 

Quel  est  cet  ouragan  qui  souffle  dans  des  direc- 
tions si  opposées.  Roméo  est-il  tué  ,  et  Tybalt  est- 
il  mort?  Ai-jc  perdu  à  la  fois  un  cousin  bien  cher 
et  un  époux  plus  cher  encore?  Alors,  sonne  la 
trompette  du  jugement  dernier?  car  qui  vivra  en- 
core, si  ces  deux-là  sont  mort? 

LA    KOCRRICE. 

Tybalt  est  mort,  et  Roméo  est  banni  ;  Roméo 
qui  l'a  tué  est  banni! 

JULIETTE. 

Grand  Dieu  !  —  la  main  de  Roméo  a  verso  le 
sang  de  Tybalt? 

LA    NOCREICE. 

Hélas,  oui!  malheureusement,  oui. 

JULIETTE. 

o  cœur  cruel,  sous  des  traits  si  doux  !  6  ser- 
pent caché  sous  les  fleurs!  jamais  dragon  babita- 
t-il  une  caverne  si  belle?  0  tyran  plein  de 
cbaimes!  angélique  démon  !  vautour  au  plumage 
de  colombe  !  loup  dévorant  sous  la  toison  de 
l'agneau  !  vile  substance,  brillante  d'un  céleste 
oclat!  L'opposé  de  ce  que  tu  semblés!  ange  ré- 
prouvé! scélérat  sous  des  dehors  honorables!  — 
0  nature!  qu'allais-tu  faire  en  enfer,  lorsque  tu 
plaças  l'ame  d'un  damné  dans  ce  corps  charmant, 
ce  paradis  mortel?  Jamais  reliure  plus  riche  cou- 
vrit-elle un  livre  plus  impur?  faut-il  que  l'impos- 
lu  rehabite  un  palais  si  splendide  ? 


LA    NOURRICr. 

11  n'y  a  plus  à  se  lier  aux  hommes  ;  tous  sont 
sans  foi,  sans  honneur;  ce  sont  tous  des  parjures, 
des  imposteurs,  des  misérables,  des  trompeurs. — 
Ah!  mon  Dieu,  où  est  Pierre? —  Pierre,  de 
l'eau-de-vie  !  Ces  chagrins,  ces  malheurs,  ce» 
tourmcus  me  fout  vieillir.   Opprobre  sur  Romeo  ! 


Que  maudite  soit  ta  langue  pour  un  pareil  sou- 
hait! il  n'est  pas  né  pourl'opprobre,  lui  .l'opprobre 
n'oserait  imprimer  son  sceau  sur  ce  noble  front; 
c'est  le  trône  de  l'honneur;  c'est  un  front  digne 
de  porter  la  couronne  de  la  terre.  Que  j'étais  in- 
sensée de  le  traiter  comme  j'ai  fait! 

LA    ^OL'RRICE. 

Pouvez-vous  dire  du  bien  de  celui  qui  a  tué 
votre  cousin  î 

JCLIETTE. 

Dois-je  mal  parler  de  celui  qui  est  mon  mari? 
Cher  et  malheureux  époux,  qui  épargnera  ton 
nom,  alors  que  moi,  ta  femme  depuis  trois  heures 
seulement,  je  lui  prodigue  l'outrage?  Mais  pour- 
quoi ,  cruel ,  as-tu  tué  mon  cousin?  Ah  !  le  cruel 
Tybalt  aurait  tué  mon  Roméo!  Arriére,  larmes 
folles;  retournez  à  votre  source;  votre  tribut  ap- 
partient à  la  douleur;  et  c'est  par  méprise  que 
vous  l'offrez  à  la  joie.  Il  vit,  mon  époux,  que 
Tybalt  voulait  tuer;  et  il  est  mort,  Tybalt,  lui  qui 
voulait  tuer  mon  époux;  il  n'y  a  là  que  des  sujets 
de  joie;  pourquoi  donc  est-ce  que  je  pleure?  un 
mot  plus  douloureux  pour  moi  que  la  mort  de 
Tybalt  m'a  percé  le  cœur  :  vainement  je  vou- 
drais l'oublier:  il  pèse  sur  ma  mémoire  comme 
un  crime  sur  l'ame  du  coupable  :  Tyball  esl  mort, 
m'a-t-elle  dit,  et  Roméo  est  banni.  Dans  ce  seul 
mot  banni,  il  y  a  la  mort  de  dix  mille  Tybalt. 
C'était  bien  assez  que  la  mort  de  Tybalt;  là  au- 
rait dû  s'arrêter  mon  malheur;  ou  si  une  douleur 
ne  va  jamais  sans  l'autre,  si  elle  se  plaît  dans  la 
compagnie  d'autres  douleurs  ;  si  après  m'avoir 
dit:  Tyball  esl  mon,  on  m'avait  pareillement 
annoncé  le  trépas  de  mon  père,  ou  de  ma  mère, 
ou  même  de  tous  deux,  ah  !  c'eût  été  pour  moi 
une  lamentable  nouvelle;  mais  à  la  suite  de  ces 
mots  :  Tyball  esl  mon,  ajouter  Romeo  est  banni, 
c'est  tuer  à  la  fois  père,  mère,  Tybalt,  Roméo 
et  Juliette  :  Roméo  esl  banni,  il  n'y  a  ni  fin,  ni 
terme,  ni  borne,  ni  limite  aux  indicibles  dou- 
leurs contenues  dans  ces  paroles  de  mort.  —  Nour- 
rice, mon  père  et  ma  mère,  où  soni-ils? 

LA   KOURRICE. 

Ils  pleurent  et  gémissent  sur  le  corps  inanimé 
de  Tybalt;  voulez-vous  venir  les  voir?  je  vais  voua 
conduire  auprès  d'eux. 

JDLIETTE. 

Us  arrosent  ses  blessures  de  leurs  larmes?  les 
miennes,  quand  les  leurs  seront  séchées,  coule- 
ront pour  le  bannissement  de  Roméo.  Ramasse 
ces  cordes  ;  pauvres  iustrunicns ,  vous  éics  comme 
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moi  trompés  dans  Tolrc  attente;  car  Roméo  est 
exilé.  Vous  deviez  l'amener  dans  mes  bras  1  Vain 
espoir  1  je  suis  condamnée  à  mourir  vierge  et 
veuve.  Venez;  et  toi,  nourrice,  viens  aussi;  je 
vais  m'étendre  sur  ma  couche  nuptiale;  au  lieu 
de  Roméo,  ce  sera  la  mon  qui  m'épousera. 

LA    NOURRICE. 

Retirez-vous  dans  votre  chambre  ;  je  vais  voir 
Homéo,  et  il  viendra  vous  consoler;  —  je  sais  où 
il  est.  Entendez-vous,  votre  Roméo  sera  ici  cette 
nuit;  je  vais  le  trouver;  il  est  caché  dans  la  cel- 
lule de  frèie  Laurent. 

JULIETTE. 

Uh  !  vas-y  !  remets  cette  bague  à  mon  loyal  che- 
valier; et  dis-lui  de  venir  me  faire  ses  derniers 
adieux. 

EIU'S  solleol. 


SCENE  III. 

La  cellule  Je  frère  Laurent. 
Enireni  FRÈRE  LAURENT  et  HOMÉO. 

FRÈRE    LAURENT. 

Sors  de  ta  retraite,  Roméo  ;  viens,  mortel  infor- 
tune ;  l'affliction  s'est  éprise  de  toi  et  la  douleur 
est  ta  fiancée. 

ROsrÉo. 

Quoi  de  nouveau,  mon  père? quel  est  l'arrêt  du 
prince?  quelle  nouvelle  infortune  dois-jc  éprouver 
encore? 

FRÈRE    LiCRENT. 

Tu  n'es  que  trop  familiarisé  avec  le  malheur,  ô 
mon  filsl  je  viens  t'apprendre  l'arrêt  qu'a  rendu 
le  prince. 

KOUEO. 

La  mort,  sans  doute? 

FRÈRE   LAURENT. 

Sa  bouche  a  prononcé  un  jugement  moins  rigou- 
reux; ce  n'est  pas  la  mort,  mais  l'exil. 

KOMÉO. 

L'exil,  grand  Dieu  I  oh!  par  pitié,  dis  la  mort  I 
l'exil  est  bien  plus  terrible  que  la  morll  Ah  !  ne 
parle  pas  d'exil. 

FRÈRE    LAURENT. 

Tu  es  banni  de  Vérone;  résigne-toi,  le  monde 
est  vaste. 

HOMÉO. 

Hors  des  murs  de  Vérone  il  n'y  a  point  de  monde 
pour  moi;  il  n'yaquc  purgatoire,  tortures  et  enfer; 
n'exiler  d'ici,  c'est  ni'cxiler  du  monde,  et  cet 
exil-là ,  c'est  la  mort,  c'est  la  mort,  sous  le  nom 
menteur  d'exil.  En  appelant  la  mort  exil,  tu  me 
tranches  la  tête  avec  une  hache  d'or,  et  lu  souris 
au  coup  qui  me  tue. 


sti-      j 
icc. 


FRERE    LAURENT. 

G  péché  mortel  I  ô  comble  de  l'ingratitude!  Con- 
tre ton  délit  nos  lois  prononcent  la  mort;  mais  le 
prince,  dans  sa  bonté,  prenant  ton  parti,  a  fait 
taire  la  loi,  et  au  mot  redoutable  de  mort  a  sub 
tué  celui  d'exil:  c'est  un  acte  d'insigne  clémen 
tune  le  vois  pas. 

ROMÉO. 

C'est  cruauté,  et  non  clémence  Le  ciel  est  ici  où 
respire  Juliette;  le  plus  chétif  animal,  le  chat,  le 
chien  ,  la  souris,  vivent  sous  ce  ciel  et  peuvent  la 
contempler;  mais  Roméo  ne  le  peut  pas.  —  La 
mouche  elle-même  jouit  de  plus  de  droits,  de  privi- 
lèges, de  faveurs,  que  Roméo;  elle  peut  se  poser 
sur  la  main  de  .luliette,  sur  ce  ravissant  albâtre, 
et  savourer  sur  ses  lèvres  d'immortelles  délices, 
ses  lèvres  dont  la  pudeur  virginale  rougit,  comme 
d'un  péché,  du  mutuel  baiser  qu'elles  se  donnent. 
Mais  Roméo  ne  le  peut  pas  :  il  est  exilé,  lui;  une 
mouche  a  ce  bonheur  ,  on  le  refuse  à  Roméo  ;  une 
mouche  est  libre,  et  moi,  je  suis  banni  Ettumedis 
que  l'exil  n'est  point  la  mort?  N'avais-lu  donc  sous 
la  main  ni  poison  subtil,  ni  lame  tranchante,  nul 
instrument  de  mort  immédiate,  n'importe  lequel? 
N'avais-tu  absolument,  pour  me  tuer,  que  le  mol 
d'exil?  Ce  mot,  mon  père,  les  damnés  le  hurlent  en 
enfer  ;  et  tu  as  le  cœur,  toi  ecclésiastique,  toi  mon 
guide  sacré  ,  mon  confesseur,  toi  qui  te  dis  mon 
ami,  tu  as  le  cœur  de  m'assassiner  avec  ce  moi 
d'exil! 

FRÈRE    LAURENT. 

L'amour  te  rend  injuste;  laisse-moi  te  dire  un 
mot. 

ROUÈU. 

Oh!  tu  vas  encore  me  parler  d'exil. 

FRÈRE    LAURENT. 

Je  te  donnerai  une  armure  pour  te  défendre 
contre  ce  mot  redoutable;  la  philosophie,  ce  lait 
si  doux  de  l'adversité ,  te  consolera  dans  ton 
exil. 

ROUÈO. 

Encore  l'exil?  —  Arrière  la  philosophie!  à 
moins  que  la  philosophie  ne  puisse  créer  une  Ju- 
liette, déplacer  une  ville,  annuler  l'arrêt  d'un 
prince,  elle  est  inutile  et  sans  vertu;  cesse  de  me 
parler. 

FRÈRE  lACRENT. 

Allons,  je  vois  que  les  fous  n'ont  pas  d'oreilles 

ROUEO. 

ComniiMit  en  auraient-ils,  quand  les  sages  n'on' 
pas  d'yeux  ? 

FRÈRE    LAURENT. 

Laisse-moi  raisonner  avec   toi  sur  ta  situation. 

ROMÉO. 

Tu  ne  peux  parler  de  ce  que  (u  ne  sens  pas: 
si  tu  étais  jeune  comme  moi,  aimé  de  Juliette, 
marié    depuis   une  heure  sculemcnl ,  couvert  du 
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sang  de  Tjbalt,  passionné  comme  moi,  et  comme 
moi  exilé,  alors  tu  pourrais  parler,  alors  on  te 
verrait  t'arrachant  les  cheveux,  tomber  par  terre 
comme  je  fais,  et  y  prendre  d'avance  la  mesure 
lie  ta  fosse. 

On  cnleod  frapper. 

FBËRE    LAIBEST. 

Lève-loi  ;  on  frappe;  mon  cher  Roméo,  cache- 
tai. 

nouEO. 

Non,  non!  à  moins  que  le  souffle  de  mes  gé- 
misseiiiens  n'élève  autour  de  moi  un  nuage  qui 
me  dérobe  &  tous  les  yeux. 

Ou  frappe- 
FnÈBE   lACBENT. 

Entends  comme  l'on  frappe  !  —  Qui  est  là?  — 
Lève-loi,  Roméo,  ou  tu    seras  pris.  —  Attendez. 

—  Léve-loi,  va  dans  mon  oratoire.  (  On  frappe.  ) 

—  Toul-à-l'heure. —  Mon  Dieu,  quelle  obstina- 
lion!^  J'y  vais,  j'y  vais.  (  On  frappe.)  Qui  frappe 
donc  si  fort?  De  quelle  part  venez-vous?  que 
voulez-vous? 

LA  NOORRICE,   du   dehoTs. 

Laissez-moi  entrer,  et  vous  saurez  l'objel  de  ma 
visite;  je  viens  de  la  part  de  mademoiselle  Ju- 
liclle. 

FRÈRE   LiCREST. 

En  ce  c.is ,  soyez  la  bien  venue. 
Entre  L.\  NOURRICE. 

LA  NOCRRICE. 

O  mon  père!  mon  père!  dites-moi,  je  vous 
prie,  où  est  le  mari  de  ma  maîtresse?  où  est 
Roméo  ? 

FRÈRE    LACREXT. 

Le  voilà  par  terre,  ivre  de  ses  propres   larmes. 

LA    MOCRRICE. 

Oh  !  il  est  toul-à-fait  dans  le  même  état  que  ma 
maîtresse. 

FRÈRE   I.ACREXT. 

0  douloureuse  sympathie!  déplorable  situa- 
tion! 

LA    XOURRICE. 

Oui,  voilà  comme  elle  est  couchée:  ce  ne  sont 
que  des  pleurs  et  des  s.inglots,  des  sanglots  et  des 
pleurs.  —  {A  Romeo.)  Allons,  levez-vous,  levez- 
vous,  si  vous  êtes  homme;  au  nom  de  Julielte, 
debonl,  levez-vous;  pourquoi  vous  laisser  aller  à 
un  si  profond  désespoir? 


Nourrice  I 


LA    NOURRICE. 


tllons,  seigneur,  allons.  -Au  bout  du  compte, 
la  mon  icrniine  tout. 


Tu  as  prononcé  lo  nom  de  Julieilo!  En  quel  état 


est-elle?  N'est-ce  pas  qu'elle  me  regarde  comme 
un  vil  assassin  maintenant  que  j'ai  souillé  l'au- 
rore de  notre  bonheur  xl'un  sang  qui  touche  de 
si  près  au  sien?  Où  est-elle?  comment  est-elle? 
Que  dit  de  nos  amours  détruits  la  mystérieuse 
épouse  de  mon  cœur? 

LA   :«0CRRICE. 

Oh  !  elle  ne  dit  rien,  seigneur;  mais  elle  pleure, 
et  pleure  encore.  Elle  se  jette  sur  son  lit;  puis 
toul-à  coup  elle  se  soulève,  appelle  Tybalt;  puis 
elle  retombe  en  appelant  Roméo. 


Pareil  à  la  balle  partie  d'un  mousquet  homi- 
cide, c'est  mon  nom  qui  la  tue,  comme  celte  main 
maudite  a  tué  son  parent.  —  Oh!  dis-moi,  mon 
père,  dis-moi  dans  quelle  partie  de  mon  corps  ce 
nom  détesté  réside  ;  ce  fer  va  détruire  l'asile  qui 
le  recèle. 

FRÈRE  LAURENT. 

Retiens  ta  main  désespérée!  Es-tu  uu  homme? 
Ton  extérieur  l'annonce;  mais  tes  larmes  sont 
d'une  femme,  ton  action  insensée  indique  la  stu- 
pide  fureur  de  la  brute;  toi  qui  n'as  de  l'homme 
que  l'extérieur,  femme  ou  béte  féroce,  qui  que 
tu  sois,  lu  me  surprends  :  par  l'habit  sacré  de 
mon  ordre,  j'avais  une  plus  haute  opinion  de  ton 
caractère.  Eh  quoi  I  après  avoir  tué  Tybalt,  veux- 
tu  donc  attenter  à  tes  propres  jours,  et,  consom- 
mant sur  toi-même  l'acte  d'une  haine  infernale, 
tue>  du  même  coup  la  femme  dont  toule  la  vie 
est  concentrc-e  en  toi?  Pourquoi  accuser  ta  nais- 
sance, le  ciel  et  la  terre?  Tout  cela,  c'est  toi, 
tu  ne  peux  t'en  dépouiller  qu'en  l'abdiquant  loi- 
même.  Fi  donc!  fi!  tu  déshonores  ta  personne, 
ton  amour,  ton  intelligence:  lu  es  merveilleuse- 
ment partagé  sous  ces  trois  rapports;  mais,  pareil 
à  l'usurier,  tu  ne  fais  point  de  les  richesses  l'u- 
sageconvenable.  En  l'absence  de  toule  mâle  éner- 
gie, ta  personne  n'est  qu'une  image  de  cire;  en 
causant  la  mort  de  la  femme  que  tu  avais  fait 
vœu  de  chérir,  ton  amour  n'est  qu'un  parjure; 
ton  intelligence,  commise  à  la  conduite  de  ta  per- 
sonne et  de  ton  amour,  dont  elle  est  l'ornement, 
n'est  qu'un  guide  insensé  qui  les  égare  :  c'est  la 
poudre  que  porte  un  soldat  maladroit,  et  qui  fait 
explosion,  grâce  à  son  ignorance*,  et  tu  trouves 
la  mort  dans  ce  qui  devait  assurer  la  défense. 
Réveille-toi,  mon  fils.  Elle  vit  la  Julielte,  cette  Ju- 
liette adorée,  pour  laquelle  tu  mourais  naguère  : 
en  cela  tu  es  heureux.  Tybalt  a  voulu  te  tuer, 
et  tu  as  tué  Tybalt  ;  en  cela  encore  tu  es  heu- 
reux. La  loi  qui  te  menaçait  de  la  mort  devient 
ton  amie  et  ne  prononce  que  l'exil  ;  en  cela  en- 


Four  comprendre  la  justesse  de  cette  cc-^ ,  .. 

est  bon  de  se  rappeler  que,  du  temps  de  Dofre  auteur,  les  sol- 
dats, se  servant  de  fusils  à  mèches  au  lieu  de  fusils^  pierre, 
étaient  oblige's  de  porter  une  mèche  aliumc'e  suspendue 
nu  ceinturon,  îi  proximité  de  la  poire  b  poudre,  laquelle 
ciail  eu. bois.  (iVo/c  du  traducteur.) 
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oore  tu  es  mille  fois  heureux.  Tous  les  bonheurs 
t'arriventi  la  fois;  la  fortune  te  sourit  sous  ses 
plus  beaux  atours;  mais  toi,  semblable  à  la  jeune 
fille  que  ses  parens  ont  gâtée,  lu  boudes  contre  la 
fortune  et  l'amour.  Prends-y  garde,  prends-y 
garde;  quand  on  est  ainsi  fait,  on  meurt  misé- 
rable. Allons,  va  rejoindre  ta  bien-aimée,  comme 
vous  en  êtes  convenu;  monte  dans  son  apparte- 
ment; pars  et  va  la  consoler,  mais  n'oublie  pas 
de  la  quitter  avant  l'heure  où  l'on  pose  les  senti- 
nelles; car  alors  tu  ne  pourrais  plus  le  rendre  à 
Mantoue.  C'est  là  que  tu  résideras  jusqu'à  ce  que 
le  moment  vienne  où  nous  pourrons  déclarer  ton 
mariage,  réconcilier  la  famille  avec  celle  de  Ju- 
liette, obtenir  ta  grâce  du  prince,  et  te  rappeler  à 
Vérone  avec  une  joie  nulle  fois  plus  grande  que 
n'aura  été  ton  aflliction  en  la  quittant.  —Précédez- 
I,.,  nourrice;  saluez  de  ma  part  voire  maîtresse; 
dites-lui  de  faire  coucher  de  bonne  heure  toute 
la  famille,  qui  a  besoin  de  repos,  fatiguée  qu'elle 
est  par  la  douleur  :  Roméo  va  vous  suivre 

LA   NOURRICE. 

0  mon  Dieu,  je  pourrais  rester  là  toute  la  nuit 
a  vous  entendre,  tant  vous  parlez  bien  !  Ce  que 
c'est  que  d'avoir  étudié! —  [A  Romdo.)  Sei- 
gneur, je  vais  annoncer  votre  visite  à  ma  mai- 
tresse. 

ROUÉO. 

Allez,  et  dites  à  ma  bien-aimée  de  se  préparer 
à  me  bien  gronder. 

I.A  NOURRICE  ,  lui  donnant  une  bague. 

Seigneur,  voici  une  bague  qu'elle  m'a  dit  de 
TOUS  remettre  :  dépéchez-vous,  car  il  se  fait  tard. 

La  Nourrice  son, 

ROMÉO,  regardant  la  bague. 
Voici  qui  me  rend  tout  mon  courage! 

FRÈRE   LAURENT. 

Pars,  bonne  nuit.  —Quitte  Vérone  ce  soir  avant 
la  pose  des  sentinelles,  ou  demain,  à  la  pointe  ilu 
jour,  éloigne-toi  à  la  faveur  d'un  déguisement  : 
ta  destinée  toute  entière  en  dépend.  Fixe  ta  rési- 
dence à  Mantoue  ;  je  m'en  tendrai  avec  ton  domesti- 
que, qui,  de  temps  à  autre,  te  tiendra  au  courant  de 
tout  ce  qui  pourra  survenir  ici  de  favorable  à  tes 
intérêls.  Donne-moi  ta  main;  il  est  tard;  adieu, 
bonni;  nuit. 

Roato,  lui  serrant  la  main . 

Si  une  joie  au-dessus  de  toutes  les  joies  ne 
m'attendait  en  ce  moment,  je  ne  pourrais  sans 
douleur  me  séparer  si  brusquement  de  vous. 
Adieu. 

Ils. ^orient,  le  fp.èrf.  hK<iRf.nr  cfuiicnti,  T.omeo  lie 
l'autre. 


SCENE  IV. 

Un  apparlemenl  dans  la  maison  de  Capulel. 
Entrent  CAPULET,  LADY  CAPULET  et  PARIS. 


Ces  malheureux  événemens  nous  ont  tellement 
préoccupés,  seigneur,  que  nous  n'avons  pas  eu  le 
temps  de  faire  part  à  notre  fille  de  vos  intentions. 
C'est  que,  voyez-vous,  elle  était  tendrement  atta- 
chée à  son  cousin  Tybalt,  et  moi  aussi; — mais 
quoi  1  nous  sommes  nés  pour  mourir.  — 11  est  bien 
tard,  et  il  n'est  pas  probable  qu'elle  descende  ce 
soir.  Je  vous  proteste  que,  sans  votre  compagnie, 
il  y  a  une  heure  que  je  serais  au  lit. 

PARIS. 

Ces  jours  de  désastre  ne  permettent  guère  de 
faire  sa  cour;  bonne  nuit,  madame;  veuillez 
présenter  mes  hommages  à  votre  fille. 

LADY   CAPULET. 

Je  n'y  manquerai  pas,  et  demain  de  bonne 
heure  je  saurai  ses  intentions;  ce  soir  elle  est 
absorbée  par  sa  douleur. 


Seigneur  Paris,  je  crois  pouvoir  vous  assurer 
d'avance  de  l'amour  de  ma  fille  :  je  pense  qu'en  , 
toute  chose  elle  se  laissera  guider  par  moi;  je 
dirai  plus,  j'en  ai  la  certitude.  —  Ma  femme, 
avant  de  vous  coucher,  allez  la  voir;  faites-lui 
connaître  l'amour  de  mon  fils  Paris,  et  dites-lui, 
soiivenez-vous-en  bien,  que  mercredi  prochain  ; — 
mais  doucement  ;  quel  jour  sommes-nous  ? 

PARIS. 

Lundi,  seigneur. 

CAPULET. 

Lundi!  ah!  ah!  Oui,  mercredi,  ce  serait  trop 
tôt  ;que  ce  soit  donc  jeudi.  — Dites-lui  que  jeudi 
elle  sera  mariée  à  ce  noble  comte.  —  [A  Paris.) 
Serez-vous  prêt  pour  ce  jour-là'.'  un  terme  si  rap- 
proché vous  convient-il  7  Nous  ne  ferons  pas  grande 
cérémonie  ;  —  un  ou  deux  amis:  —  car  vous  con- 
cevez que  Tybalt  étant  notre  proche  parent  et  sa 
mort  étant  si  récente,  nous  aurions  l'air  d'en  être 
peu  affectés  si  nous  faisions  grand  étalage:  nous 
aurons  donc  une  demi-douzaine  d'amis,  et  ce  scr:i 
tout  ;  mais  que  dites -vous  de  jeudi? 

PARIS. 

Seigneur,  je  voudrais  que  jeudi  fût  demain. 

CAPULET. 

l'on  bien  ;  vous  pouvez  maintenant  vous  retirer, 
—  C'est  donc  pour  jeudi.— Ma  femme,  allci 
trouver  Juliette  avant  de  vous  mettre  au  lit.  Dites- 
lui  de  se  préparer  à  ce  mariage.  —  Adieu,  sei- 
gneur, -liolà  !  qu'on  porte  des  lumières  dans  ma 
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chambre  I  Sur  ma  parole,  il  est  si  tard  qu'il  sera 
bientôt  de  bonne  heure.  —  Adieu. 

Ils  sortent. 


SCENE  V. 

La  chambre  !i  coucher  de  Juliette. 
ROMÉO  et  JULIETTE. 

JULIETTE. 

Eh  quoi I  déjà  partir!  le  jour  est  loin  encore. 
C'était  le  rossignol  ,  et  non  l'alouette,  dont  le 
chant  a  frappé  ton  oreille  craintive.  Il  chante 
toutes  les  nuits  sur  ce  grenadier  en  fleurs  ;  crois- 
moi,  mon  ami,  c'était  le  rossignol. 

ROUÉO. 

C'était  l'alouette,  la  messagère  de  l'aurore,  et 
non  le  rossignol.  Vois-tu,  ma  bien-aimée,  cesfeux 
jaloux  qui  dorent  à  l'orient  le  bord  de  ces  nuages; 
les  flambeaux  de  la  nuit  s'éteignent,  et  le  riant 
malin  est  debout  sur  la  cime  vaporeuse  des  monta- 
gnes... Il  faut  partir  etvivre,ou  rester  et  mourir. 

JULIETTE. 

Cette  lumière  n'est  pas  le  jour,  j'en  suis  cer- 
laiue  ;  c'est  quelque  météore  que  le  soleil  exhale, 
pour  te  servir  cette  nuit  de  porte -flambeau  et 
pour  éclairer  ta  route  vers  Mantoue.Oh  !  ne  pars 
point;  tu  peux  rester  encore. 


Eh  bien!  qu'ils  me  prennent,  qu'ils  me  met- 
tent à  mort;  tu  le  veux,  j'y  consens.  Tu  as  raison, 
celte  lueur  grisâtre,  ce  n'est  pas  le  regard  de 
l'aurore,  c'est  le  pâle  reflet  du  front  de  Cinthie; 
ce  n'est  pas  l'alouette  qui,  là  haut,  là  haut,  au- 
dessus  de  nos  têtes,  frappe  de  ses  notes  vibrantes 
la  voûte  du  ciel  :  je  suis  bien  plus  enclin  à  rester 
qu'à  partir.  — Vienne  la  mort!  je  l'accueillerai 
avec  joie!  ainsi  le  veut  Juliette.  —  Qu'en  dis-tu, 
ma  bien-aimée?  Causons;  il  n'est  pas  encore  jour. 

JULIETTE. 

Il  est  jour,  il  est  jour  ;  va-t'en,  hâte-toi  de  fuir; 
c'est  l'alouetle  dont  la  voix  perçante  fait  entendre 
ces  sons  discordans.  Oh  !  comment  ont-ils  pu  dire 
que  son  chant  est  plein  d'harmonie  !  Quelle  harmo- 
nie, grand  Dieu,  que  celle  qui  nous  sépare!  Us 
disent  aussi  que  l'alouette  et  le  crapaud  échan- 
gent leurs  yeux".  Que  n'ont-ils  égalementéchangé 
leur  voix,  puisque  cette  voix  détache  nos  bras  en- 
lacés, et  que  son  charivari  importun  te  chasse 
d'auprès  de  moi.  Va-t'en,  va-t'en!  La  lumière  croit 
de  plus  en  plus. 

r.OMEO. 

Et  de  plusen  plusnosdestinéess'assombrissent. 


Entre  LA  NOURRICE. 


Mademoiselle  ! 


Li    NOUI«RICE. 

Madame  votre   mère  va  venir  ici;  le  jojr  pa- 
rait; soyez  prudente;  prenez  vos  précautions. 

L*  NoupBicE  sort. 
JULIETTE,  ouvrant  la  (entre  du  balcon. 
Fenêtre,  ouvre-loi  ;  laissa  entrer  la  lumière  et 
partir  ma  vie. 

ROUËO. 

Adieu,  adieu  ;  un  oaiser,  et  je  pars. 

Il  l'emLrasse,  franchit  le  balcon  et  descend. 
JULIETTE,  se  penchant  sur  le  balcon. 
Te  voilà  donc  parti,  mon  amour,  mon  seigneur, 
mon  ami?  il  faut  que  j'aie  de  tes  nouvelles  cha- 
que jour,  et  chaque  minute  pour  moi  contiendra 
plusieurs  jours.  A  ce  compte,  je  serai  bien  vieille 
quand  je  reverrai  mon  Roméo. 

ROMÉO. 

Adieu,  mon  amour;  je  profiterai  de  toutes  les 
occasions  pour  te  donner  de  mes  nouvelles. 

JULIETTE. 

Ah  !  crois-tu  que  nous  nous  reverrons  encore? 

ROUÊO. 

Je  n'en  doute  pas;  et  un  jour,  le  souvenir  de  ce 
que  nous  souffrons  maintenant  fera  le  charmede 
nos  doux  entretiens. 

JULIETTE. 

0  mon  Dieu!  j'ai  dans  l'ame  un  sinistre  pres- 
sentiment; maintenant  que  tu  es  en  bas,  tu  m'ap- 
pâtais comme  si  tu  étais  mort,  au  fond  d'une 
tombe  :  je  ne  sais  si  mes  yeux  me  trompent,  mais 
tu  me  semblés  pâle. 

ROMÉO. 

Crois-moi,  mon  amour,  tu  parais  de  niéine  à  mes 
yeux.  La  douleur  desséchante  boit  notre  sang; 
adieu!  adieu  ! 

Roméo  s'éloigne. 

JrLIETTE. 

0  fortune!  fortune!  on  t'appelle  volage;  si  tu 
es  volage,  qu'as-tu  à  faire  avec  mon  Roméo,  qui  est 
la  coustance  même'?  Sois  volage,  6  foriune;  car 


Ccl  lum 


unjo 


r  all'o. 


(A'olc  ,lu  I 


supcrslilion   poimbire  de  l'epoqu 


:  Julicltc  lui  a  fait  oublier  Ros.ilinc;  mai» 
is  l'objet  aime  le  lype  de  toutes  les  per- 
nant  adore  est  un  modèle  de  constance. 
C  yole  du  tradia'.iur.  ) 
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alors  j'espère  que  lune  le  garderas  pas  long-temps, 
et  que  tu  me  le  renverras. 

LADY    CAPOLET,    dU  dchorS . 

Juliette,  ma  fille!  Es-tu  levée? 

JULItTTE. 

Qui  m'appelle?  c'est  ma  mère.  Quoi!  couchée  si 
lard,  ou  levée  sitôtl  quel  poissa 


Dtif  l'amène? 


Enlre  LADY  CAPULET 

LADT    CAPCLET 

Eh  bieni  comment  vas-tu,  Juliette? 

JULIETTE 

Ma  mère,  je  suis  souffrante. 

1.ADY    CAPCLET. 

Tu  pleures  toujours  la  mortde  ton  cousin?  Veux- 
tu  donc  que  le  torrent  de  tes  larmes  l'entraîne  hors 
de  sa  tombe  ?  Quand  cela  serait,  tu  ne  le  ressusci- 
terais pas:  cesse  donc  de  te  désoler:  une  certaine 
dose  d'affliction  est  un  témoignage  d'attachement; 
une  dose  trop  forte  est  une  marque  de  peu  d'es- 
prit. 

JULIETTE 

Laissez-moi  pleurer  une  perte  si  douloureuse. 

lADT    CAPULET. 

La  douleur  neferaque  la  raviver,  sanste  rendre 
l'ami  que  tu  pleures. 

JCLIETTE 

Comment  ne  pas  le  pleurer  toujours,  quand  je 
sens  si  vivement  sa  perte  î 

LADY   CAPOLET 

Va,  ma  fille,  ce  qui  t'arrache  des  pleurs,  c'est 
moins  la  mort  de  ton  cousin  que  le  chagrin  devoir 
vivre  l'infâme  qui  l'a  tué. 

JULIETTE 

Quel  infâme,  ma  mère? 

IVDï    CA?ULET. 

L'infâme  Roméo. 

JULIETTE. 

Entre  l'infamie  et  lui  il  y  a  mille  lieues  de  dis- 
tance.Dieu  luipardonnel  pourmoi.jelui pardonne 
de  grand  cœur;  et  pourtant  nul  homme  ne  me  causa 
jamais  un  plus  profond  chagrin. 

LAnV    CAPULET. 

Ce  qui  t'afflige  et  l'irrite,  c'est  que  ce  traître,  ce 
meurtrier  respire. 

JUEIETTE. 

Oui,  ma  mère;  c'est  qu'il  respire  loin  de  moi, 
et  que  mes  mains  ne  puissent  l'atteindre.  Oh  1  que 
ne  suis-je  seule  chargée  du  soin  devcnger  la  mort 
de  mon  cousin  I 

LADY  CAPULET. 

Sois  tranquille,  nous  en  obtiendrons  vengeance: 
\a,  ne  pleure  plus  J'ai  uii  homme  à  moi,  àMantouo, 


où  s'est  réfugié  le  banni  ;  cet  homme  se  chargera 
de  lui  administrer  une  potion  efficace,  qui  ne  tar- 
dera pas  à  l'envoyer  tenir  compagnie  à  Tybalt; 
alors,  jel'espère,  tu  seras  contente. 

JULIETTE. 

Je  ne  serai  contente  que  lorsque  je  verrai  Roméo, 
—  sans  vie;  tant  la  mort  de  mon  cousin  m'a 
infligé  un  coup  douloureux!  —  Ma  mère,  trouves 
quelqu'un  qui  porte  le  poison;  je  me  charge  de 
le  composer.  Dès  que  Koméo  l'aura  pris,  il  dor- 
mira d'un  profond  sommeil.  —  Oh  !  si  vous  saviez 
ce  que  je  souffre  quand  j'entends  prononcer  son 
nom  ,  et  que  je  songe  que  je  ne  puis  arriver  jus- 
qu'à lui  et  assouvir  ma  tendresse  pour  Tybalt, 
sur  le  corps  de  son  meurtrier  \ 

LADY    CAPULET. 

Trouve  les  moyens  de  vengeance;  moi,  je  trou- 
verai l'homme  qu'il  te  faut.  Mais,  ma  fille,  j'ai  de 
bonnes  nouvelles  à  t'apprendrc. 

JULIETTE. 

La  joie  ne  saurait  venir  plus  à  propos;  nous  en 
avons  grand  besoin.  Quelles  sont  je  vous  prie,  ces 
nouvelles? 

LADY    CAPULET. 

Va,  ma  fille,  lu  as  un  père  soigneux  de  ton  bon- 
heur! Pour  dissiper  la  douleur  qui  l'oppresse,  il 
te  prépare  une  joie  imprévue,  un  jour  de  fèlc  au- 
quel toi  et  moi  nous  étions  loin  de  nous  attendre. 

JULIETTE. 

De  quelle  fête  est-il  question,  ma  mère? 

LADY  CAPULET. 

Ma  fille,  jeudi  prochain,  de  bonne  heure,  le 
brave,  le  jeune,  le  noble  comte  Paris  doit  le  con- 
duire à  l'église  de  Saint-Pierre,  et  là  te  prendre 
pour  son  heureuse  épouse. 

JULIETTE 

Par  l'église  de  Saint-Pierre  et  par  saint  Picrie 
lui-même,  il  ne  me  prendra  pas  pour  son  heu- 
reuse épouse.  Tant  de  précipitation  m'étonne  ;  un 
veut  me  marier  avant  que  celui  qui  doit  être  mon 
époux  m'ait  présenté  ses  hommages  !  Ma  mère, 
veuillez,  je  vous  prie  ,  rapporter  ma  réponse  à 
mon  seigneur  et  père.  Je  ne  veux  pas  me  marier 
encore,  et  quand  je  prendrai  un  époux,  ce  no  sera 
point  Paris.  Je  préférerais  épouser  ce  Roméo  [lour 
qui  vous  connaissez  ma  haine.  —  Voilà,  par  ma 
foi,  de  jolies  nouvelles.' 

LADY    CAPULET. 

Voici  ton  père;  transmets-lui  toi-même  ta  ré- 
ponse: nous  verrons  comment  il  la  prendra. 

Entrent  CAPLLET  cl  LA  NOURRICE. 


CAPULET. 

Au  coucher   du  soleil    l'air   distille   la 
l'a^'tre  du  fils  de  mon  frère  s'est  couché, 
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qu'il  pleut  à  verse.  —  Eh  bien',  ma  fille!  loujouis 
dans  les  larmes  I  c'est  une  averse  qui  ne  finira 
pas!  Une  nef,  la  mer  et  les  vents  se  trouvent  figu- 
rés dans  ta  petite  personne  ;  tes  yeux  sont  une 
mer  de  larmes,  qui  a  son  flux  et  son  reflux;  ton 
corps,  c'est  la  nef  qui  vogue  sur  cet  océan  d'onde 
amère;  tes  soupirs,  ce  sont  les  vents,  qui  livrant 
à  te»  pleurs  une  guerre  acharnée,  si  un  calme 
subit  ne  survient,  feront  chavirer  ta  barque  battue 
des  flots.  —  Eh  bien!  ma  femme,  lui  avez-vous 
signifié  nos  volontés  ? 

LADY.  CAPULET. 

Oui,  seigneur  ;  mais  elle  ne  veut  point  d'époux  ; 
elle  vous  remercie.  L'insensée!  plût  à  Dieu  qu'elle 
fût  mariée  à  son  tombeau  ! 

CAPULET. 

Doucement,  ma  femme;  je  suis  de  moitié  dans 
ce  souhait-là.  Comment!  elle  refuse?  Elle  n'est 
pas  fière,  elle  ne  s'estime  pas  heureuse  que  nous 
lui  ayons  procuré,  toute  indigne  qu'elle  est,  un  si 
digne  gentilhomme  pour  époux? 

JDLIETTE. 

Je  n'en  suis  pas  fière,  mais  reconnaissante  ;  je 
ne  puis  être  fière  de  ce  que  je  hais;  mais  si  ce 
choix  m'est  odieux,  je  suis  reconnaissante  de 
l'intention  qui  l'a  dicté. 

CAPULET. 

Comment!  comment!  qu'est-ce  que  c'est  que 
cette  logique-là  7  Je  suis  fière  et  je  ne  le  suis  pas  ! 
Je  vous  remercie,  et  je  ne  vous  remercie  pas  ! 
—  Petite  péronnelle,  laissez  là  ,  s'il  vous  plait, 
vos  fiertés  et  vos  remerciemens,  et  arrangez-vous 
pour  vous  rendre  jeudi  prochain  à  l'église  avec 
Paris,  ou  je  vous  y  traînerai  sur  une  claie.  Ah  ! 
mijaurée!  ah!  péronnelle!  ah!  face  de  cire! 

LADT    CAPULET. 

Fi  donc  !  fi  donc  !  Perdez-vous  la  raison  ? 


Mon  père,  je  vous  en  supplie  à  deux  genoux! 
daignez  m'entendre;  un  mot  seulement! 


Arrière,  enfant  rebelle!  fille  désobéissante! 
Écoute-moi  bien  :  rends-toi  à  l'église  jeudi,  ou 
ne  me  regarde  jamais  en  face.  Tais-toi  !  pomt  de 
réplique  ;  les  doigts  me  démangent. — Ma  femme, 
nous  nous  plaignions  que  Dieu  n'eût  pas  suffisam- 
ment béni  notre  mariage  en  ne  nous  accordant 
que  cette  enfant;  je  vois  que  c'était  trop  encore, 
et  que  nous  avons  reçu  là  une  malédiction.  — 
Arrière,  misérable! 

LA    NOURRICE. 

Que  le  Dieu  du  ciel  la  bénisse,  la  chère  enfant! 
vous  avez  to:t,  monseigneur  de  lui  donner  de 
tels  noms. 

CAPULET. 

Et  pourquoi  cela,  sage  personne?  Retenez  vciirc 


langue,   madame  l'entendue;  allez  babiller  avec 
vos  pareilles;  allez  ! 

LA    NOURRICE. 

Ce  que  je  dis  n'est  pas  uu  crime. 

CAtULET. 

Bien  le  bonsoir. 

LA    NOURRICE. 

Ne  puis-je  donc  pas  placer  mon  mol? 

CAPULET. 

Taisez-vous,  vieille  folle!  Réservez  votre  élo- 
quence pour  le  cercle  de  vos  commères;  ici  nous 
n'en  avons  que  faire. 

LADY    CAPULET 

Allons,  vous  êtes  trop  vif. 

CAPULET. 

Tétebleu  !  c'est  à  me  rendre  fou  !  Eh  quoi  !  nuit 
et  jour,  matin  et  soir,  chez  moi  ou  dehors,  seul 
ou  en  société,  éveillé  ou  endormi,  mon  unique 
souci  a  été  delà  voir  convenablement  mariée; 
aujourd'hui  je  lui  trouve  un  gentilhomme  de 
royale  lignée,  riche,  jeune,  dune  éducation  dis- 
tinguée, doué  des  qualités  les  plus  honorables, 
réunissant  dans  sa  personne  tous  les  avaniaRos 
qu'on  peut  souhaiter  dans  un  homme;  et  voilà 
qu'une  petite  sotte,  une  pleurnicheuse,  quand 
une  pareille  occasion  s'ofi're  à  elle,  me  répond 
d'une  voix  larmoyante:  Je  ne  veux  pas  me  marier, 
—  je  ne  saurais  aimer,  —  je  suis  trop  jeune,  — 
je  vous  prie  de  m' excuser.  — Va,  va,  je  t'excuse- 
rai !  Si  tu  refuses  le  mari  que  je  te  destine,  va 
paitre  où  tu  voudras;  tu  n'habiteras  pas  sous  le 
même  toit  que  moi  ;  prends-y  garde  !  songcs-y 
bien  !  je  n'ai  pas  coutume  de  plaisanter.  Jeudi 
n'est  pas  loin  ;  mets  la  main  sur  ton  cœur,  et 
prends  un  parti.  Si  tu  te  montres  ma  fille,  je  te 
donnerai  pour  femme  à  mon  ami  ;  sinon,  va  au 
diable  !  mendie  ton  pain  ,  meurs  de  faim  dans  la 
rue!  J'en  fais  serment,  je  te  renierai  pour  ma 
fille,  et  tu  n'auras  jamais  rien  de  ce  qui  m'appar- 
tient ;  tu  peux  compter  là-dessus;  réfléchis  bien; 
je  tiendrai  ma  parole. 

11  sort. 

JULIETTE. 

N'est-il  dans  le  ciel  aucun  ange  tutélaire  qui 
jette  un  regard  de  pitié  au  fond  de  ma  douleur? 
0  ma  mère  bien-aimée!  ne  repoussez  pas  votre 
fille!  diB'érez  ce  mariage  d'un  mois,  d'une  s<:- 
maine  !  sinon  ,  dressez  mon  lit  nuptial  dans  le 
caveau  sombre  où  Tybalt  repose 

LADY  CAPULET. 

Ne  me  parlez  pas;  je  n'ai  rien  à  vous  répon- 
dre ;  faites  ce  qu'il  vous  plaira  ;  entre  vous  et  moi 
fout  est  fini. 

f.Wc  son. 


0  mon  Dieu  !  —  Nourrice,  que  faire?  ronimeu 
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rmpécher  ce  mariage?  Je  porte  mon  époux  dans 
mon  cœur;  le  ciel  a  reçu  ma  foi;  comment  peut- 
elle  redescendre  sur  la  terre,  à  moins  que  mon 
époux  ne  quitte  la  terre  pour  le  ciel,  et  ne  me 
la  renvoie?  —  Conseille-moi,  conseille  -  moi  !  — 
Hélas  I  hélas  I  le  ciel  peiit-il  bien  se  jouer  ainsi 
d'une  faible  créature  telle  que  moi?  —  Que  dis- 
lu?  quoi!  pas  un  mot  de  consolation?  Oh!  je  t'en 
prie,  nourrice,  viens  à  mon  aide  ! 

LA    N0UI\K1CE. 

Écoutez,  voici  le  fait  :  Roméo  est  banni,  et  je 
gage  le  monde  entier  contre  ce  qu'on  voudra, 
qu'il  n'osera  jamais  venir  revendiquer  votre  foi;  ou 
s'il  le  fait,  ce  ne  pourra  être  que  secrètement. 
Les  choses  étant  donc  comme  elles  sont,  je  pense 
que  ce  que  vous  avez  de  mieux  à  faire,  c'est  d'é- 
pouser le  comte.  Oh  !  c'est  un  charmant  cavalier, 
je  vous  assure,  et  toute  autre  chose  que  votre  Ro- 
méo I  Un  aigle,  madame,  a  les  yeux  moins  vifs, 
moins  pénétrans,  moins  beaux  que  Paris.  Vive 
Dieu  I  je  vous  trouve  favorisée  du  ciel  dans  cette 
seconde  un  on  ;  car  elle  surpasse  de  beaucoup  la 
première.  D'ailleurs  votre  premier  mari  est  mort, 
ou  autant  vaudrait  qu'il  le  fut  que  de  vivre  et 
de  ne  vous  être  bon  à  rien. 

JULIETTE. 

Est-ce  sérieusement  que  tu  parles? 

LA    NOUBKICE. 

Très-sérieusement,  ou  que  Dieu  me  punisse! 
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Ainsi  soit-il  ! 

LA    KOOIÎUICE. 

Comment  cela? 

JULIETTE. 

Allons!  tu  m'as  merveilleusement  consolée.Va- 
t'en;  dis  à  ma  mère  qu'ayaîit  eu  le  malheur  di. 
déplaire  à  mon  père,  je  me  suis  rendue  à  la'cel- 
lule  de  frère  Laurent,  pour  me  confesser  et  re- 
cevoir l'absolution. 

LA    NOURnlCE. 


J'y  vais;  vous  faites  sagement. 


JULIETTE 

0  vieille  réprouvée  !  monstre  de  peiwersilé  !  Je 
ne  sais  ce  que  je  lui  pardonne  le  moins,— de  vou- 
loir me  rendre  parjure,  nndedéprécier  mon  époux 
de  cette  même  bouche  qui  l'a  tanlde  fois  exalté  au 
dessus  de  tout  objet  de  comparaison!  —  Va,  in- 
fâme conseillère;  entre  loi  et  ma  confiance  il  y 
aura  désormais  un  abîme.  —  Je  vais  trouver  mon 
confesseur,  et  lui  demander  ce  que  je  dois  faire; 
à  défaut  de  toute  autre,  une ressiiirce  me  reste,  la 
mort. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  PllEMlEHE. 

Urelliileae  frère  Laiirml 
Entrent  FRÈRE  LAURENT  et  PARIS. 

.-RËRE    LACr.EST. 

Jeudi,  seigneur?  le  terme  est  bien  court. 

PARIS. 

Ainsi  le  veut  mon  beau-pore,  le  seigneur  Ca- 
pulet  ;  et  ma  lenteur  ne  mettra  point  obstacle  à 
son  empressement. 

FRÈRE   LABBEST. 

Vous  ignoris  encore,  dites-vous,  les  disposi- 
tions de  la  jeune  personne;  c'est  là  une  manière 
de  procéder  peu  régulière;  jen'ca  augure  rien  de 
bon 

PARIS. 

La  mort  de  Tybalt  l'a  jetée  dans  une  affliction 
immodérée;  c'est  ce  qui  fait  que  je  lui  ai  peu 
parlé  d'amour;  car  Vénus  ne  sourit  guère  dans 
une  maison  plongée  dans  les  larmes.  Or  son  père 
pense  qu'il  est  dangereux  de  la  laisser  ainsi  s'a- 
bandonner à  sa  douleur;  et,  dans  sa  sagesse,  il 
hâte  notre  mariage  pour  apaiser  l'inondation  de 
ses  larmes,  espérant  que  son  chagrin,  nourri  par 
la  solitude,  se  dissipera  dans  la  société  d'un  époux 
Vous  connaissez  maintenant  nos  motifs  pour  accé- 
lérer ce  mariage. 

FRÈRE    LAORENT  ,  à   part. 

Je  voudrais  ignorer  ceux  qui  doivent  le  faire 
ajourner.  {Haut.)  Seigneur,  voici  votre  fiancée 
qui  se  dirige  vers  ma  cellule. 

Entre  JULIETTE. 

PARIS. 

Je  suis  heureux  de  vous  rencontrer,  madame, 
qui  serez  bientôt  mon  épouse. 

JULIETTE. 

Cela  peut  cire,  si  jamais  je  me  marie. 

PARIS. 

Cela  peut  être,  et  cela  sera  jeudi  prochain,  ma 
bien-aimée. 

JCLIETTE 

Ce  qui  doit  être,  sera. 


rr.ERE   LAtRENT. 

.  Rien  de  plus  viai. 

PARI.-.. 

Venez-vous  vous  confesser  auprès   de  ce   lion 
père  ? 

JCI.IETTE. 

Ce  serait  me  confesser  à  vous  que  de  vous  ré- 
pondre. 

PARIS. 

N'oubliez  pas  de  lui  dire  que  vous  m'aimez. 

JDLIËTTË. 

Je  confesse  que  je  l'aime. 

PARIS. 

Vous  confesserez  aussi,  je  n'en  doute  pas,  que 
vous  m'aimez. 

JULIETTE. 

Si  je  fais  cet  aveu,  il  aura  plus  de  prix  exprimé 
en  votre  absence  que  devant  vous. 


Pauvre  Juliette!  les  pleurs  ont  altéré  la  beauté, 
de  votre  visage. 

JULIETTE. 

Ils  n'ont  pas  remporté  là  une  grande  victoire  ; 
cette  beauté,  avant  leurs  ravages,  n'avait  rien  de 
bien  merveilleux. 


Vos  paroles  lui  sont  plus  cruelles  que  vos  lar- 
mes. 

JULIETTE. 

Il  n'y  a  rien  de  répréhensible  à  dire  la  vérité  ; 
et  ce  que  j'ai  dit,  je  l'ai  dit  à  ma  face. 

PARIS. 

Votre  beauté  est  .1  moi ,  et  vous  la  calomniez. 

JULIETTE. 

C'est  possible;  car  elle  ne  m'appartient  pas.  — 
{A  frère  Laurent.)  Mon  père,  avez-vous  le  temps 
de  m'entendre  maintenant,  ou  voulez-vous  que 
je  revienne  ce  soir  après  vêpres? 

FRÈRE  LAURENT. 

Vouspouvezdisposerde  moi  en  ce  moment,  ma 
llllc.  — [A  Paris.)  Seigneur,  nous  aurions  besoin 
d'être  seuls. 


A  Dieu  ne  plaise  que  je  la  dérange  dans  ses  dé- 
votions I  —  Juliette ,  jeudi,  de  bunue  heure,  j'irai 
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vous  Drccuhc;  adieu  iusriue  là,  et  gardez  ce  chaslc 
Iniseï 

Il  l'embrasse  el  sort. 

JULIETTE. 

Oh  :  fermez  la  porle,  et  cela  fait,  venez  pleurer 
avec  moi;  plus  d'espoir,  plus  de  remède,  tout  est 
perdu. 

rr.ÈUE    L.VCUENT. 

Ahl  Juliette,  je  suis  déjà  instruit  du  motif  de 
votre  douleur  ,  et  l'anxiété  que  j'en  éprouve  est 
extrême;  j'apprends  que  jeudi  procliain,  sans  faute, 
on  doit  vous  marier  au  comte. 

JULIETTE. 

Ne  me  dites  pas,  mon  père,  que  vous  le  savez, 
à  moins  qu'en  même  temps  vous  n  me  disiez 
comment  je  puis  empéclier  ce  nialhjar.  Si  votre 
sa'esse  ne  peut  rien  pour  moi,  approuvez  seule- 
ment ma  résolution,  et  ce  poignard  {elle  tire  tin 
poignard  de  son  sein)  me  sera  en  aide.  Dieu  a  uni 
mon  cœur  à  celui  de  Roméo;  vous  .ivez  joint  nos 
mains;  et  avant  que  cette  main,  engagée  par  vous 
â  Roméo,  signe  un  autre  engagement,  avant  que 
iecœurloyal,devenurel)elleet  parjure,  consenteà 
faire  un  autre  choix,  ce  fer  mettra  fin  à  mes  jours. 
Trouvez  donc  d  ansvotre  longue  expérience  un  expé- 
dient immédiat;  sinon  ce  poignard,  s'intcrposant 
entre  ma  situation  critique  et  moi,  tranchera  une 
question  que  votre  âge  et  votre  sagesse  n'auront 
pu  amener  â  un  dénouement  honorable.  Ne  diffé- 
rez pas  tant  à  me  répondre;  il  me  tarde  de  mou- 
rir, si  dans  ce  que  vous  allez  me  dire  je  ne  trouve 
aucun  remède  à  mes  maux. 

FRÈRE  LIERENT. 

Écoutez  moi,  ma  fille;  j'entrevois  unesorte  d'es- 
poir; un  moyen  se  présente;  mais  l'exécution  exige 
une  résolution  aussi  désespérée  que  la  situation 
a  laquelle  il  faut  remédier.  Si,  plutôt  que  d'épou- 
ser Paris,  vous  êtes  douée  d'une  force  de  volonté 
assez  énergique  pour  vous  tuer,  il  est  proba- 
ble que,  pour  vous  soustraire  à  ce  malheur, 
vous  ne  reculerez  pas  devant  limage  de  la  mort, 
vous  qui  êtes  prête  à  entrer  en  lutte  avec  la  mort 
elle-même;  si  vous  avez  ce  courage,  je  vous  don- 
nerai un  mojeu. 

JULIETTE. 

Ah!  plutôt  que  d'épouser  Paris,  ordonnez-moi 
de  m'élancer  des  crénea'ux  de  celte  tour  que  j'a- 
perçois là-bas,  de  voyager  sur  une  route  infestée 
Oe  voleurs,  de  m'enfoncer  dans  un  bois  rempli  de 
scrpens  ;  enchainez-moi  avec  des  ours  rugis^ans  ; 
enfermez-moi  la  nuit  dans  un  charnier  funèbre, 
ensevelie  sous  des  ossemens  qui  s'entrechoquent 
avec  un  bruit  lugubre,  sous  des  débris  infects, 
des  crânes  jaunis  et  décharnés;  ou  dites-moi  de 
descendre  dans  une  fosse  réconte  en  compagnie 
du  mort  et  sous  le  même  linceul.  Ces  choses,  dont 
le  seul  récit  me  faisait  frissonner,  je  les  subirai 
sans  hésiter,  sans  crainte,  pour  vivre  l'épouse  in- 
tacte cl  pure  de  mou  bien-aimé. 


FRÈRE    LAURENT.  ^ 

C'est  bien  :  retournez  chez  votre  père,  montrez 
un  front  joyeux;  consentez  à  épouser  Paris.  C'est 
demain  mercredi  ;  faites  en  sorte  demain  de  cou- 
cher seule;  que  votre  nourrice  ne  couche  point  dans 
votre  chambre;  prenez  cette  fiole,  et  quand  vous 
serez  au  lit,  buvez  la  liqueur  distillée  qu'elle  ren- 
ferme :  aussitôt  vous  sentirez  couler  dans  vos  vei- 
nes une  froide  et  soporifique  langueur  ;  tous  vos 
esprits  vitaux  seront  assoupis;  le  pouls,  interrom- 
pant son  mouvement  naturel,  cessera  de  battre; 
ni  chaleur,  ni  respiration  n'aitestera  que  vous  vi- 
vez; les  roses  de  vos  lèvres  el  de  vos  joues  se  fa- 
neront pour  faire  place  à  une  pâleur   livide;  les 
fcnêlresdc  vos  yeux  seront  closes,  comme  dans  la 
mort,  alors  qu'elle  a  fermé  tout  accès  à  la  lumière 
delà  vie;  vos   membres,  privés  de  sou^)les^e  et 
incapables  de  se  mouvoir,   seront  froids,   inertes 
et  rigides  comme  la  mort.  Dans  cet  état  de  mort 
apparente  vous   resterez  quarante-deux  heures  , 
puis  vous  vous  réveillerez  comme  après  un  doux 
sommeil.  Quand  votre  fiancé  viendra  le  matin  vous 
chercher,  il  vous  trouvera  morte:  alors,  selon  la 
coutume  du  pays,  parée  de  vos  plus  beaux  vête- 
mens,  vous  serez  déposée  dans  un  cercueil,  la  face 
découverte,  et  l'on  vous  portera  dans  le  caveau  an- 
liqueoù  repose  toute  la  race  des  Capulets.  Dansl'iu- 
tervalle.et  avant  que  vous  soyez  réveillée, Roméo.in- 
furmé  de  tout  par  mes  lettres,  arrivera  ici;  lui  et  moi 
nous  épierons  votre  réveil ,  et  cette  nuit-là  même 
vous  partirez  avec  lui  pour  Mantoue.  Ainsi  sera 
écarté  le  malheur  qui  vous  menace,  si  nulle  in- 
décision, nulle  crainte  pusillanime,  ne  vient,  dans 
l'exécution,  ébranler  votre  courage. 
JULIETTE,  prenant  la  fiole. 
Oh!   donnez!    donnez!   ne    me    parlez  pas  de 
crainte. 

FRÉI>E  LiUREMT. 

Maintenant,  partez;  de  la  résolution,  el  tout  ira 
bien;  un  religieux,  chargé  de  porter  mon  mes- 
sage à  votre  époux,  va  se  rendre  en  toute  hâte  à 
Mantoue. 

JULIETTE. 

Amour  !  donne-moi  la  force,  et  celte  force  fera 

mon  salut.  Adieu,  mon  père  ! 


SCENE  II. 

Un  apparlenienl  dans  la  maison  de  Capulel. 

Enlrenl  CAPULET  ,  LADY  CAPULET  ,  LA  NOUR- 
RICE ,  el  plusieurs  DOMESTIQUES. 

CAPULET  ,  remettant  un  papier  A  un  domestique. 

Tu  inviteras  les  personnes  dont  les  noms  sODt 
portés  sur  cette  liste. 

Lf.   DoMESTIVl'i:  40l(. 


:,ÎETTE . 


ubHc  par  Marchant  âPahs 


ROMEO  ET  JULIETTE. 


33.') 


CArOLET  ,  r oniin liant ,  a  un  antre. 
Toi,  va  me  louer  viiifjt  bons  cuisiniers. 

DEUXIÈME    DOMESTIQDE. 

Vous  n'en  aurez  que  de  bons,  seigneur;  je  ne 
prendrai  que  de  ceux  qui  Icchcnt  leurs  doigts. 

CAPUI.ET. 

Et  c'est  à  cela  que  tu  reconnaîtras  leur  savoir- 
faire  7 

DEUXIÈME   DOMESTIQUE. 

Oui,  seigneur;  c'est  un  mauvais  cuisinier  que 
celui  qui  ne  lèche  pas  ses  doiijts;  à  mes  yeux," 
c'est  une  condition  indispensable. 


un  saint  et  cligne  liomme  que  ce  religieux,  et  toute 
notre  ville  lui  a  les  plus  grandes  obligations. 

JULIETTE. 

Nourrice,  suis-moi  dans  ma  chambre;  lu  m'ai- 
deras à  choisir  les  parures  qui  me  seront  néces- 
saires demain. 

LADV  CAPL'LET. 

Attends  à  jeudi  ;  nous  avons  du  temps  de  reste. 

CAPULET. 

Allez  avec  elle,  nourrice.  —  Demain  nous  irons 
à  l'église. 

Juliette  et  la  Nocrbice  snrlcnt. 


Allons,  décampe. 


Le  Domestique  sort. 


CAPBLET,  conlinuant. 
Cette  fois-ci,  nous  serons  un  peu  au  dépourvu. 
— (A  la  Nourrice  )  Ma  fille  est  donc  allée  trouver 
frère  Laurent? 

LA  NounnicE. 
Oui,  ma  foi. 

CAPULET. 

Tant  mieux;  ses  conseils  pourront  produire  un 
bon  effet  sur  elle.  C'est  une  petite  effrontée  bien 
opiniÂtre. 

Entre  JULIETTE. 

LA    NOCRItlCE. 

Tenez,  la  voilà  qui  revient,  le  visage  riant. 

CAPULET. 

Eh  bien,  petite  entêtée,  d'où  viens-tu  comme 
cela? 

JULIETTE. 

D'un  lieu  où  j'ai  appris  à  me  repentir  de  mon 
insoumission  et  de  ma  résistance  à  vos  volontés; 
le  vénérable  frère  Laurent  m'a  enjoint  de  me  jeter 
à  vos  pieds  et  d'implorer  votre  pardon.  —  Par- 
donnez-moi, je  vous  en  conjure!  désormais  je  me 
laisserai  entièrement  guider  par  vous. 

CAPULET. 

Qu'on  aille  chercher  le  comte;  qu'on  lui  fasse 
part  de  ceci.  Je  veux  que  dés  demain  matin  cette 
union  soit  conclue. 

JULIETTE. 

J'ai  rencontré  le  jeune  comte  dans  la  cellule  de 
frère  Laurent,  et  je  lui  ai  fait  un  accueil  aussi  af- 
fectueux que  je  le  pouvais,  sans  franchir  les  bor- 
nes de  la  modestie. 

CAPCIET. 

Ma  foi,  j'en  suis  charmé;  voilà  qui  est  bien  ; — 
relève-toi  ;  les  choses  sont  comme  elles  doivent 
être.  —  Il  faut  que  je  voie  le  comte;  qu'on  aille 
le  chercher,  vous  dis-je.  —  Sur  ma  parole,  c'est 


LADY   CAPULET. 

Nous  n'aurons  pas  le  temps  de  faire  nos  prépa- 
ratifs; voilà  déjà  la  nuit  qui  approche. 

CAPULET. 

Bah  I  je  m'en  mêlerai,  ma  femme,  et  je  vous 
réponds  que  tout  ira  bien  :  allez  rejoindre  Juliette, 
aidez-la  à  se  parer;  je  resterai  debout  toute  la 
nuit  ;  —  laissez-moi  faire  ;  je  me  charge  pour  cette 
fois  du  rôle  de  méniigère.— {Appelant.)  Holà,  vous 
autres  I  —Us  sont  tous  sortis;  c'est  égal ,  je  vais 
moi-même  trouver  le  comte  Paris  cl  lui  dire  de 
se  tenir  prêt  pour  demain.  J'ai  le  cœur  singuliè- 
rement léger,  depuis  que  celte  petite  folle  est  re- 
venue à  la  raison. 


SCENE  III. 

La  cliDmbre  'a  coucher  de  Julielle. 
Entrent  JULIETTE  et  LA  NOURRICE. 

JULIETTE. 

Oui  ,  c'est  l'ajustement  qui  me  conviendra  le 
mieux.  — Mais  je  t'en  prie,  ma  bonne  nourrice  , 
laisse-moi  seule  cette  nuit  ;  j'ai  grand  besoin  de 
prier,  pour  que  le  ciel  daigne  jeter  sur  moi  un 
regard  bienveillant;  car  tu  sais  dans  quel  état  de 
trouble  et  de  péché  je  me  trouve. 

Entre  LADY  CAPULET. 


Vous  êtes  bien  occupées,  n'est-ce  pas?  Avez- 
vous  besoin  de  mon  aide? 

JULIETTE. 

Non,  ma  mère;  nous  avons  choisi  et  mis  de  côté 
tout  ce  qui  nous  sera  nécessaire  demain:  ayei  la 
bonté  maintenant  de  me  laisser  seule,  et  que  la 
nourrice  veille  celle  uuil  avec  vous;carjeDe  doulq 
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pas   que  dans  lui  moment  aussi   piessé  que  ce- 
lui-ci, vousn'ayczbieo  de  l'occupation  surlcs  bras. 

LADY  CAPULET,  lui  domiaiti  un  baiser. 

r.onne  nuit!  couche-toi  et  dors;   car  tu   en  as 


ijADï  Capulet  ei  la  NouRniCE  sorlenl. 

JULIETTE,  seule. 
Adieu,  ma  mère  I  — Dieu  sait  quand  nous  nous 
reverrons.  Un  secret  frisson  court  dans  mes  veines 
et  y  glace  presque  la  chaleur  vitale.  Le  courage 
nie  manque;  je  vais  les  rappeler.  — i£//e  appei/e.) 
Nourrice:  — Qu'a-t-elle  à  faire  ici?  Je  dois  jouer 
seule  mon  lugubre  rôle. —  (  Elle  prend  la  fiole.) 
Viens,  liqueur  mystérieuse.  — (^pré.ï  un  moment 
de  silence.)  Si  ce  breuvage  était  sans  puissance! 
Me  verrai-je  donc  mariée  de  force  au  comte?  — 
{Tirant  de  son  sein  un  poignard.)  Non,  non,  voilà 
qui  y  mettra  bon  ordre.  —  {Elle  replace  le  poi- 
ynard  dans  son  sein.)  Reste  là,  toi!  —  Et  si  c'était 
du  poison  I  Si  le  moine  me  l'avait  remis  pour  me 
donner  la  mort,  dans  la  crainte  du  déshonneur 
qu'attirerait  sur  lui  ce  mariage,  parce  qu'il  m'a 
déjà  mariée  à  Roméo7  J'ai  peur!  Mais  non,  cela 
ne  saurait  être;  c'est  un  homme  d'une  sainteté 
éprouvée  :  rejetons  loin  de  moi  cette  odieuse  pen- 
sée.—  Et  si  une  fois  enfermée  dans  la  tombe,  je 
m'éveille  avant  que  Roméo  ne  vienne  me  délivrer? 
Oh  I  ce  serait  horrible!  nul  air  pur  ne  pénètre 
dans  ce  redoutable  caveau,  et  j'y  serais  infaillible- 
ment suffoquée  avant  l'arrivée  de  mon  Roméo. 
Ou,  si  je  vis,  que  deviendrai-je  dans  les  ténèbres 
de  la  nuit  et  de  la  mort,  au  milieu  des  terreurs 
de  ce  funèbre  séjour,  antique  réceptacle  qui  a  reçu 
depuis  tant  de  siècles  les  osscmens  de  mes  ancê- 
tres, où  Tybalt,  saignant  encore,  fraichement  in- 
humé, pourrit  dans  son  linceul;  où,  à  certaines 
heures  de  la  nuit,  on  prétend  quedes  esprits  revien- 
nent !  Hélas  !  hélas  !  si  je  me  réveille  avant  l'heure 
au  milieu  d'exhalaisons  infectes,  de  gémissemens 
comme  ceux  de  la  mandragore  qu'on  déracine  ", 
voix  étranges  qu'un  mortel  ne  peut  entendre  sans 
être  frappé  de  démence  I  6  mon  Dieu!  entourée 
de  ces  épouvantables  terreurs  ,  j'en  deviendrai 
folle  ;  mes  mains  insensées  joueront  avec  les  sque- 
lettes de  mes  ancêtres  !  j'arracherai  de  son  linceul 
le  cadavre  sanglant  de  Tybalt,  et  dans  mon  aveugle 
frénésie,  transformant  en  massue  l'un  des  osse- 
mens  de  mes  pères,  je  m'en  servirai  pour  me 
briser  le  crâne.— Oh!  il  me  semble  voir  l'ombre 
de  Tybalt;  il  cherche  Roméo,  dont  la  fatale  épée 
a  percé  sa  poitrine.  —  Arrête,  Tybalt,  arrête!  Je 
viens,  Roméo!  je  beis  à  toi. 

ICIIc-  huit  le  coiUcnu.lelafiolu,  cl  sejellcsiir  le  lit. 


■  Superslilic 
car.) 


1  liopiilairi'  ,1c  l'i-piiquc.  (A'ii/i  du  Imdiic- 


SCENE  IV 

Une  salle  dans  la  maisun  de  Capulet. 
EntrentL.\m  CAPULET  et  LA  NOURRICb. 

LADY   CAPDLET. 

Prends  les  clefs,   nourrice,  et  va  encore  cher- 
cher des  épices. 

LA  MOur.mcE. 
On  demande  à  l'office  des  dattes  et  des  coings. 

Entre  CAPULET. 


Vivement,  vivement;  qu'on  6e  dépêche!  le  coq 
a  chanté  pour  la  seconde  luis;  le  couvre-feu  a 
sonné;  il  est  trois  heures.— (4  la  nourrice.)  Ma 
bonne  Angélique,  jetez  un  coup  d'œil  sur  les  vian- 
des cuites  au  four;  n'épargnez  pas  la  dépense. 

LA  NOURRICE. 

Allez  vous  coucher,  notre  maître,  qui  faites  ,a 
femme  de  ménage;  demain,  vous  serez  malade 
d'avoir  veillé  cette  nuit. 

CAPULET. 

Pas  du  tout.  Comment  donc!  il  m'est  arrivé  de 
passer  des  nuits  pour  des  motifs  moins  graves,  et 
cela  ne  m'a  jamais  incommodé. 

LADY  GAPULET. 

Oui,  vous  étiez  dans  votre  temps  un  véritable 
oiseau  de  nuit;  mais  je  veillerai  à  ce  que  ces 
veilles-là  ne  se  reproduisent  plus. 

Lady  Capulet  et  la  Nourrice  sortent. 


De  la  jalousie!  de    la  jalousie!  —  Que  portez- 
vous  là,  vous  autres  ? 

Entrent  des  DOMESTIQUES,  portant  des  broches, 
des  bûches,  des  paniers. 

PUEMIF.R    DOMESTiyUE. 

C'est  pour  le  cuisinier  ;  je  ne  sais  trop  ce  que 
c'est. 

CAPULET. 

Dépêchez-vous  ;  dépêchez-vous  I 

Le  pitEMiEU  DoMEsTiyuE  sort. 

CAPULET,  continuant. 
-    Drolo,  va  quérir  des  bClches  plus  sèches;  ap- 
pelle Pierre  ;  il  te  moiiliera  'ui  elles  sont. 


ROxMEO  ET  JULIETTE. 


DF.CXIF.MF.    nOUESTlQUF:. 

Je  les  trouverai  bien  sans  déranger  Pierre  ; 
suis  moins  bûche  qu'on  ne  cruil. 


Bien  répondu,  ma  foi  ;  c'est  un  joyeux  compère; 
je  lui  donnerai  le  département  des  bûches,  car 
c'est  une  vraie  caboche  de  bois. — Par  ma  foi,  voilà 
le  jour  :  le  comte  ne  tardera  pas  à  venir  avec  ses 
musiciens  :  il  me  l'a  promis.  ^On  entend  te  son 
lointain  des  instrumens.)  Voilàquc  jeles  entends. — 
Allons,  nourrice! — Ma  femmel  —  Eli  bien  !  nour- 
rice I 

Entre  LA  NOURRICE. 

CAPLLET,  continuant. 
Allez  éveiller  Juliette,  et   habillez-la;   moi,  je 
vais  causer  avec  Paris. — Vile,  vite,  dépéchez  vousl 
voilà  déjà  le  fiancé  qui  arrive;  allons,  vivement, 
vous  dis-je  I 


SCENE  V 


uclier  de  Juliette  ;  JulicHc  est  étendue 


Entre  LA  NOURIllCE. 

LA  NOURRICE. 
Madame!  — madame!  —  Juliette!  —  Elle  dort 
profondément,  c'est  sûr. —  Mon  agneau!  —  Made- 
moiselle! —  Allons  donc,  petite  paresseuse!  —Mon 
amour!  — Mon  ange!  — Ma  belle  fiancée!  — 
Quoi  !  pas  un  mot  !  —  Vous  vous  en  donnez  à  cœur 
joie;  dormez  pour  toute  une  semaine:  car  je  vous 
promets  que  la  nuit  prochaine  le  comte  Paris  est 
bien  décidé  à  ne  pas  vous  laisser  dormir.  —  Dieu 
me  pardonne,  comme  son  sommeil  est  profond!  il 
faut  que  ie  l'éveille. —  Madame!  madame!  ma- 
dame! le  comte  va  vous  surprendre  au  lit;  sa 
«résence  vous  aura  bien  vite  réveillée,  n'est-il  pas 
vraiï  Eh  quoi  !  toute  vêtue!  Elle  s'est  liabillée.et 
recouchée!  Eveillons-la.  —  Mademoiselle!  made- 
moiselle! mademoiselle!  Hélas!  hélas! — Au  se- 
cours! au  secours!  ma  maîtresse  est  morte!  oh! 
quel  malheur!  pourquoi  suis-je  née?  —  Donnez- 
moi  de  l'eau-de-viel —  Holà  I  monseigneur!  ma- 
dame! 

Entre  LADY  CAPULET. 

LADtY    CAPULET. 

Que  veut  dire  ce  bruit? 

LA    KOl'RniCE. 

<)  jour  lamentable! 

LADY    CArULET . 

Qu'y  a-til? 


LA    nOCRRlCE. 

Ucgaidez,  regardez!  ù  malheureux  jour! 

LADY   CAPULET. 

Grand  Dieu  !  mon  enfant,  ma  vie!  renais,  rouvre 
les  yeux,  ou  je  meurs  avec  toi.  —  Au  secours  I  au 
secours!  —  Appelez  au  secours. 

Entre  CAPULET. 

CAPULET. 

Il  est  honteux  d'être  ainsi  en  retard;  amenez 
Juliette;  son  fiancé  est  arrivé. 

LA  NOURRICE. 

Elle  est  morte,  elle  est  morte!  o  funeste  jour  ! 

LADT  CAPULET. 

Mon  Dieu!  mon  Dieu!  elle  est  morte!  elle  csi 
morte! 

CAPULET. 

Ah  !  —  Que  je  la  voie!  —  Hélas!  elle  est  froide; 
le  sang  est  arrêté,  les  membres  sont  raides;  il  y 
a  long-temps  que  la  vie  a  quitté  ces  lèvres;  la 
mort  est  sur  elle  comme  une  gelée  précoce  sur  la 
plus  belle  fleur  du  vallon.  Jour  maudit!  Infortuné 
vieillard! 

LA    NOURRICE. 

0  jour  lamentable! 

LADY  CAPULET. 

Affreux  moment! 

CAPCLET. 

La  mort  qui  me  l'enlève  et  me  plonge  dans  lo 
deuil,  enchaîne  ma  langue  et  m'ôte  la  parole. 

Entrent  FRERE  LAURENT  et  PARIS  oiec  des  tnu- 


FRÈRE    LAURENT. 

Venez  !  la  fiancée  est-elle  prête  à  se  rendre  à 
l'église  7 

CAPULET. 

Elle  est  prête  à  s'y  rendre  pour  n'en  revenir 
jamais.  (.4  Paris.)  0  mon  fils!  la  nuit  même  qui 
précédait  tes  noces,  le  trépas  est  entré  dans  la 
couche  de  la  fiancée. — Fleur  qu'elle  était,  la  voilà 
ici  gisante,  déflorée  par  lui.  Le  trépas  est  mon 
gendre  ;  le  trépas  est  mon  héritier  ;  il  a  épousé  ma 
fille  ;  moi,  je  vais  mourir  et  tout  lui  laisser.  Quand 
la  vie  est  partie,  tout  appartient  à  la  mort. 

PARIS. 

Moi  qui  depuis  si  long-temps  appelais  de  mes 
vœux  cette  aurore,  devais-je  m'atlendrc  qu'elle 
offrirait  à  mes  regards  un  tel  spectacle? 

LADY  CAPULET. 

Jour  malheureux,  jour  fatal,  jour  que  j'abhorre! 

heure  maudite,  la  plus  maudite  que  le  Temps  ail 

jamais  vue  dans  le  cours  laborieux  de   son   long 

I     pèlerinage!  N'avoir  qu'une  enfant,  qu'une  pauvre 
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et  unique  enfant ,  qu'une  fil\e  adorée  pour  toute 
joie,  pour  toute  consolation  sur  la  terre;  et  voir 
la  mort  impitoyable  l'arracher  de  mes  bras  ï 

LA   NOURRICE. 

0  malheur!  6  fatal  et  malheureux  jour!  jour 
lamentable!  le  plus  douloureux  que  j'aie  encore 
vu!  ô  jour  exécrable!  il  n'en  fut  jamais  de  plus  fu- 
neste! malheureux  jour!  malheureux  jour! 

PARIS. 

0  mort  détestable,  tu  m'as  trompé,  trahi,  as- 
sassine! mort  cruelle,  tu  as  brisé  mon  mariage, 
consommé  ma  ruine.  Oh!  ma  bien-aimée  !  ma  vie  ! 
—  Hélas I  tu  n"es  plus  ma  vie;  mais  tu  es  encore 
ma  bien-aimée  dans  la  mort. 


Pauvre  enfant,  abreuvée  de  rigueurs,  tu  es 
morte  martyre,  morte  dans  la  douleur  et  le  dés- 
'spoir.  Pourquoi  faut-il  qu'un  tel  malheur  soit 
venu  anéantir  les  solennités  de  ce  jour,  et  tuer 
notre  bonheur?  0  ma  fille!  ma  fille!  ame  de  ma 
vie!  — quoi!  tu  es  morte!  morte!  Hélas!  ma  fille 
est  morte,  et  mon  bonheur  avec  elle  ! 

FRÈRE    LABREST. 

Silence!  n'avez-vous  pas  de  honte  de  vous  aban- 
donner à  cet  excès  de  douleur?  Est-ce  là  le  moyen 
<le  remédier  au  mal  ?  Le  ciel  et  vous  ,  vous  aviez 
chacun  une  part  dans  cette  belle  enfant;  mainte- 
nant elle  appartient  toute  entière  au  ciel ,  et  c'est 
nu  bonheur  pour  elle  :  la  part  que  vous  possédiez 
en  elle  ne  pouvait  être  mise  par  vous  à  l'abri  de 
la  mort;  mais  le  ciel  conserve  la  sienne  dans  une 
éternelle  vie.  Ce  que  vous  recherchiez  avant  tout 
pour  elle,  c'était  l'éclatd'unehautefortune;  c'était 
là  le  termede  tous  vos  vœux  :  et  vous  pleurez  main  te- 
nant qu'abandonnant  la  terre,  elle  plane  au-dessus 
desnuages,  au  plus  haut  descieuxIOh!  combien  est 
insensée  la  tendresse  que  vous  portez  à  votre  en- 
fant, si  vous  vous  affligez  de  la  voir  si  bien  par- 
tagée. La  mieux  mariée  n'est  pas  celle  qui  l'est 
le  plus  long-temps;  heureuse  l'épouse  qui  meurt 
jeune!  Que  vos  larmes  tarissent;  déposez  sur  ce 
beau  corps  privé  de  vie  le  bouquet  de  romarin  ; 
et  que,  selon  la  coutume,  elle  soit  portée  à  l'é- 
glise ,  parée  de  ses  plus  beaux  vétemens.  A  la 
voix  de  la  faible  nature  nos  larmes  peuvent  cou- 
ler, mais  elles  n'excitent  que  le  sourire  de  la 
raison. 

CAPUI.ET. 

Tous  nos  préparatifs  pour  la  solennité  de  ce 
jour  vont  se  changer  en  pompe  funèbre;  au  lieu 
de  musique  joyeuse,  nous  aurons  le  tintement 
mélancolique  des  cloches;  au  lieu  du  festin  des 
noces,  un  banquet  funèbre;  nos  hymnes  solen- 
nels feront  place  aux  chants  funéraires;  les  Heurs 
du  bouquet  nuptial  orneront  un  cercueil ,  et  la 
destination  de  toute  chose  sera  intervertie. 

FRKRE   LAURENT. 

TcuiliM  vous  retirer,  seigneur;  — madame. 


veuillez  le  suivre;  et  vous  aussi,  comte  Paris;  que 
chacun  se  prépare  à  suivre  le  convoi  de  celio 
jeune  fille  :  le  ciel ,  pour  quelque  offense  que  j'i- 
gnore, s'assombrit  sur  vous  ;  ne  l'irritez  pas  da- 
vantage en  résistant  à  sa  volonté  suprême. 

Capulet,  Ladt  Capclet,  Paris  et  Frère  Ladrest 
soricni. 

PBEMIER  UCSICIEN. 

Ma  foi,  nous  pouvons  serrer  nos  Dûtes  et  partir, 

la  nourrice. 

Partez,  bonnes   gens,    partez;   nous   sommt^. 

vous  le  voyez,  dans  des  circonstances  bien  tristes. 


FREUIEU    MUSICIEN. 

Il  faut  avouer  qu'elles  pourraient  être  plus 
gaies. 

Emre  PIERRE. 

PfERRE. 

Musiciens,  mes  chers  musiciens,  jouez  nous. 
Félicite  du  cœur';  si  vous  tenez  à  ce  que  je 
vive,  jouez-moi  cet  air-là,  je  vous  prie. 

PREMIER    UCSICIEN. 

Pourquoi  Félicilé  du   cœur? 

PIERRE. 

Parce  que  mon  cœur  joue  de  lui-même  l'air: 
Mon  cœur  est  plein  de  douleurs  et  de  larmes  '* 

Oh  !  donnez-nous  quelque  chose  de  gai. 

DEUXIÈME  UUSICIEN. 

Kou?  n'en  ferons  rien;  dans  ce  moment,  la 
musique  n'est  pas  de  mise. 

PIERRE. 

Vous  ne  voulez  donc  pas? 

DEDXIÈUE    MUSICIEN. 

Non. 

PIERRE. 

En  ce  cas,  je  vais  vous  abattre. 

PREMIER    MUSICIEN. 

Quoi';  —  Qu'allez-vous  nous  abattre? 

PIERRE. 

Ce  ne  seront  pas  des  pistoles;  mais  le  roi  de 
pique. 

PREMIER    MUSICIEN. 

Et  moi,  le  valet  de  cœur. 

PIERRE. 

Gaie  à  la  rapière  du  valet:  je  vous  en  donne- 
rai  sur  la  nuque.  Je  ne  suis  pas  homme  à  endurer 
vos  croc'âCs  et  vos  anicroches  ;  je  vous  donnerai 

*  C'est  sans  doute  le  commenccnienl  d'une  cliansoa  ât 
répo»[uc.  (Note  du  traducteur.) 

"  Aulic  clianl  populaiio  du  temps    {Noie  du  Iradu* 
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du  r6  et  du  fa  sur  les  omoplates;  nolez  bien  ce 
que  je  vous  dis. 

pheuier  musicien. 

En  nous  donnant  du  ré  cl  du  fa,  c'est  vous  qui 
nous  noterez. 

DEUXIÈME   MUSICIEN. 

Veuillez,  je  vous  prie,  rengainer  votre  rapière 
cl  dégainer  voire  esprit. 

PIEBRE. 

En  garde  donc;  mon  esprit  va  vous  porter  une 
botte  ;  tout  en  rengainant  l'acier  de  ma  dague,  je 
vous  ferai  sentir  la  lame  de  mon  esprit  :  voyons, 
répondez  à  ceci  : 

Quand  la  douleur 
Blesse 
Le  cœur. 
Et  que  le  chagrin  dous  oppresse, 
La  voix  de  la  musique  et  ses  suds  argentins, 

Pourquoi  argentins?  Hein?  pourquoi  la  musique 
a-l-ellc  des  sons  argentins  7  Peux-tu  me  dire  cela, 
toi,  Simon  Crincrin? 

PREMIER   MUSICIEN. 

C'est  parce  que  le  son  le  plus  doux  est  celui 
de  l'argent. 

PIERRE. 

Pas  mail  et  loi,  Hugues  Chanterelle? 


DEUXIÈME   MUSICIEN. 


La  musique  a  des  sons  argentins  parce  que  le» 
musiciens  jouent  pour  de  l'argent. 

PIERRE. 

Pas  mal  encore  1  Et  toi,  Jacques  Colophane,  que 
dis-tu? 

TROISIÈME   MUSICIEN. 

Ma  foi,  je  ne  saurais  rien  dire? 

PIERRE. 

Tu  ne  sais  rien  dire?  Ah  !  c'est  juste  1  tu  es  le 
chanteur  de  la  troupe:  eh  bien  ,  je  vais  repondre 
pour  toi.  On  dit  que  la  musique  a  des  sons  argen 
lins,  parce  qu'il  est  rare  qu'on  donne  de  l'or  à 
des  gens  de  votre  espèce,  en  retour  de  leur  mu- 
sique. — 

La  voix  de  la  musique  et  ses  sons  argentins 
Chassent  bien  loin  de  nous  et  douleurs  et  chagrins. 
Il  sort  en  citanlanl. 
PREMIER   MUSICIEN. 

Voilà  un  bien  mauvais  drôle! 

DEUXIÈME     MUSICIEN. 

Qu'il  aille  se  faire  pendre I  Descendons;  at- 
tendons le  convoi  ;  nous  souperons. 


ACTE   CINQUIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

Mantoue.  —  Une  rue. 
Arrive    ROMÉO. 


Si  j'en  croîs  mes  songes  et  les  flatteuses  illu- 
sions du  sommeil,  je  vais  bientôt  recevoir  d'heu- 
reuses nouvelles  :  mon  ame ,  cette  souveraine  de 
mon  être,  siège  libre  et  légère  sur  son  trône;  de 
riantes  pensées  donnent  à  mes  esprits  une  élas- 
ticité inaccoutumée,  et  depuis  ce  matin  il  me 
semble  que  je  ne  touche  pas  à  la  terre.  J'ai  rêvé 
que  ma  bien-aimée  m'avait  trouvé  mort!  {  rêve 
étrange  que  celui  qui  laisse  à  un  mort  l'exercice 
de  la  penséelj  Ranimé  par  ses  baisers  de  flamme, 
il  me  semblait  que  je  renaissais  ,'i  la  vie,  et  que 
j'étais  empereur,  llélasi  combien  douce  doit  être 
la  possession  de  l'amour  lui-mérac,  si  son  ombre 
seule  peut  donner  d'aussi  ravissantes  joies  I 


Arrive  BALTHAZAR. 

ROMEO,  continunm. 
Des  nouvelles  de  Vérone  !  —  Eh  bien  1  Baltlia- 
zarl  m'apportes-lu  des  lettres  de  frère  Laurent? 
Comment  se  porte  ma  bien-aimée?  mon  père  est- 
il  en  bonne  santé?  en  quel  état  est  Juliette  ?  je  te 
fais  de  nouveau  cette  demande;  car  si  Juliette  va 
bien,  rien  ne  saurait  aller  mal. 

BALTHAZAR. 

En  ce  cas,  tout  va  bien,  car  elle  est  désormais 
à  l'abri  de  tout  mal;  son  corps  repose  dans  la 
tombe  des  Capulets;  et  la  portion  immortelle  de 
son  cire  habile  avec  les  anges;  je  l'ai  vue  dépo- 
ser dans  le  caveau  de  ses  ancêtres,  et  sur-le-champ 
je  suis  parti  pour  venir  vous  en  informer  :  par- 
donnez-moi, seigneur,  de  vous  apporter  ces  mau- 
vaises nouvelles;  je  ne  fais  en  cela  qu'exécuter 
vos  ordres. 

ROMÉO. 


Est- il  hi 


grand  Dieu?  Mainleiiani,  des 
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tin,  je  le  défie  1  —  Tu  sais  où  je  loge  ;  prépare- 
moi  une  plume  et  de  l'encre ,  el  loue-moi  des 
chevaux;  je  pars  ce  soir. 

BALTHAZAR. 

Excusez-moi,  seigneur  ;  je  ne  saurais  vous  lais- 
ser en  cet  élat  :  vous  êtes  pâle,  agité;  je  crains 
quelque  malheur. 

ROMEO. 

Bah!  lu  es  dans  l'erreur;  laisse-moi,  et  fais  ce 
que  je  te  dis;  frère  Laurent  ne  fa  point  donné 
de  lettres  pour  moi7 

BALTHAZAR. 

Aucune,  seigneur. 

ROUÉO. 

N'importe;  pars,  et  va  me  louer  des  chevaux; 
je  vais  te  rejoindre  à  l'instant. 

Baltiiazar  i'éloigtie. 

ROMÉO ,  conthiitàni. 
Oui,  Juliette,  je  dormirai  celte  nuit  auprès  de 
toi.  Trouvonsj)our  cela  un  moyen.  —  {Après  ùtie 
pause. )0  pensée  de  destruction  !  que  tu  espnimpte 
à  l'offrir  aux  regards  du  malheureux  sans  es- 
poir! Je  me  souviens  d'un  certain  droguiste,  — 
il  doit  demeurer  dans  ces  environs  ;  —  je  l'ai  fré- 
quemment rencontré,  couvert  de  baillons,  le 
front  soucieux,  qui  cueillait  des  simples;  j'ai  re- 
marqué sa  maigreur;  la  misère  ne  lui  avait  laissé 
que  les  os.  On  voyait  suspendu  dans  sa  boutique 
indigente  une  écaille  de  tortue,  un  alligator  em- 
paillé, quelques  peaux  de  poissons  à  forme  hi- 
deuse; sur  des  rayons  une  cliétive  rangée  de  boi- 
tes vides,  de  petits  pots  de  terre  cuite,  des  vessies, 
des  graines  pourries,  deux  ou  trois  paquets  de 
vieille  ficelle  et  quelques  pains  de  rosés,  tous  ob- 
jets clairsemés,  et  qu'il  essayait  de  faire  valoir 
de  son  mieux.  En  voyant  tant  d'indigence,  je  me 
suis  dit  :  La  vente  des  poisons  est  interdite  a  >Ian- 
toue  sous  peine  de  mort;  si  pourtant  quelqu'un 
on  avait  besoin,  voilà  un  misérable  qui  lui  en  ven- 
drait! C'était  comme  un  pressentiment  du  besoin 
que  j'en  aurais  moi-même  ;  il  faut  que  ce  pauvre 
diable  m'en  vende.  (Il  parcourt  des  yeur  les  mai- 
sous  voisines.)  C'est  ici  qu'il  demeure,  si  je  ne  me 
trompe  ;  comme  c'est  aujourd'hui  fête,  sa  boutique 
est  fermée.  —  (Il  appelle.)  Holà,  droguiste! 

Une  porte  s'ouvre,  LE  DROGUISTE  parait. 

LE  BROGCISTE. 

Qui  m'appelle  d'une  voix  si  forte  et  si  haute? 

ROMÉO. 

Approche.  —  Je  vois  que  tu  es  pauvre  ;  tiens, 
voilà  quarante  ducats,  donne-moi  unedrachme  de 
poison,  mais  d'un  poison  si  violent,  (ju'à  peine  in- 
filtré dans  les  veines,  l'homme  las  de  vivre  qui 
l'aura   pris  tombe  mort  a  l'instant;  d'un   poison 


qui  tue  aussi  promplementson  homme  que  le  boi 
let  lancé  par  la  gueule  fatale  du  canon. 

LE    DROGUISTE. 

J'ai  de  tels  poisons;  mais  à  Mantoue,  la  lui  pu 
nit  de  mort  quiconque  ose  les  vendre. 
noMÉo. 

Indigent  comme  tu  es,  plongé  dans  la  détres-c 
u  as  peurde  mourir!  La  faminecst  peinte  sur  im 
isage,  la  pauvreté  et  l'oppression  se  lisent  daii 
es  yeux;  tu  es  couvert  des  haillons  de  la  misèir 
u  ne  saurais  voir  des  amis  dans  le  monde  et  sf 
ois;  le  monde  n'a  point  de  lois  qui  puissent  t'en 
iohir;  viole-les  donc,  prends  ceci,  et  cesse  d'éti 
pauvre. 

LE   BBOGOISTE. 

Ma  pauvreté  consent,  non  ma  volonté. 

ROMÉO. 

C'est  ta  pauvreté  que   e  paie  et  non  ta  volonté 

LecJroguisle  rentre  cliei  lui 
petit  paquet  rpi'il  i 

LE   DROGUISTE. 

Mettez  ceci  dans  un  liquide  quelconque;  buvez, 
et  eussiez-vous  la  vigueur  de  vingt  hommes,  vous 
serez  bientôt  expédié. 

ROMÉO. 

Voilà  ton  or;  c'est  un  poison  plus  fatal  à  l'ame, 
et  qui  cousomme  dans  ce  monde  pervers  mille 
fois  plus  de  meurtres  que  les  chctives  substances 
qu'il  t'est  inlerdilde  vendre  :  je  te  vends  du  poi- 
son, lu  ne  m'en  as  point  vendu  ;  adieu  ;  achète  ilu 
pain,  et  tâche  d'engraisser.  Viens,  cordial  salu- 
taire, qui  es  loin  d'être  un  poison,  viens  avec  moi 
au  tombeau  de  Juliette;  c'est  là  que  tu  dois  me 
servir. 

Le  Droguiste  rentre;  Roméo  s'éloigne. 


cl  ressort  auS! 
iesenlc>i   Ron 


SCENE    II. 


Entre   FRÈRE  JEAN 

FRÈIIE  JEAN. 

Vénérable  franciscain,  mon  frère,  où  ctcs-vou»? 
Entre  FRÈRE  LAURENT. 

FRÈRE   LAURENT. 

Ce  doit  être  la  voix  de  frère  Jean.  —  Vous  ve- 
nez de  Mantoue;  soyez  le  bien  venu.  Que  dit  Ro- 
méo? ou,  s'il  m'a  écrit,  remettez-moi  sa  lettre 

FRÈRE    JEAN. 

J'étais  sorti  pour  aller  chercher  un  frère  dé- 
chaussé de  notre  ordre,  cl  le  prier  de  m'accom- 
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pagiicr  *  ;  je  le  trouvai  occupé  à  visiler  des  ma- 
lades dans  une  maison  que  les  inspecteurs  de  la 
santé  publique  soupçonnaient  d'être  infectée  de  la 
maladie  contagieuse  qui  règneen  ce  moment;  ils 
en  ont  fait  fermer  les  portes,  et  n'ont  point  voulu 
nous  permettre  de  sortir  :  cette  circonstance  ra'a 
empêché  de  me  rendre  à  Mantoue. 

FRÈBE  LAUIIEKT. 

Qui  donc  a  porté  ma  lettre  i  Roméo? 

FRÈRB.JEikN. 

La  voici  ;  je  n'ai  pu  la  faire  partir,  et  personne 
n'a  voulu  se  charger  de  vous  la  rapporter,  tanton 
redoutait  la  contagion. 

FRÈRE  LÀUREMT. 

Malheureux  contre-temps  I  Par  la  sainteté  de 
mou  ordre,  cette  lettre  était  d'une  haute  impor- 
tance, et  ce  retard  peut  entraîner  les  conséquen- 
ces les  plus  graves.  Frère  Jean,  allez  vite  me  cher- 
cher un  levier  de  1er  ,  el  apportez-le  dans  ma 
cellule. 

FKÉr.E  JEAN. 

J'j  vais  sur-le-champ. 


II  son. 


FRÈKE   LAURENT,   SCUl. 


Je  vais  me  rendre  seul  au  tombeau  des  Capu- 
ets:  dans  trois  heures,  la  belle  Juliette  s'éveillera; 
elle  va  bien  m'en  vouloir  de  n'avoir  pas  instruit 
Roméo  de  tout  ce  qui  est  arrivé  :  mais  je  vais  de 
nouveau  écrire  à  Mantoue,  et  jusqu'à  l'arrivée  de 
Roméo,  je  la  garderai  dans  ma  cellule.  Pauvre 
enfant,  enfermée  vivante  dans  la  tombe  d'un  morll 


SCENE  111. 


DS  lequel  on  de'couvre  un  grand  nombre 
de  tombes.  Sur  le  premier  pbi»,  le  monument  consacre 
b  la  sépulture  des  Capulels.  Il  fait  nuit. 

Arrive  PAKIS,   suivi    de  son  Page  ,  qui  porte  une 
lorche  el  une  corbeille  de  fleurs. 


Page,  donne-moi  cette  torche,  éloigne-toi,  et 
tiens-toi  à  l'écart. —  Mais  non,  éteinsle  flambeau; 
je  ne  veux  pas  être  vu  ;  couche- toi  sous  ces  ifs, 
l'oreille  appuyée  contre  la  terre,  de  manière  à 
entendre  le  moindre  bruit  de  pas  sur  ce  sol  mou 
tant  de  fois  remué  par  la  bêche  du  fossoyeur  : 
dès  que  tu  entendras  quelqu'un  approcher,  lu 
siffleras  pour  m'avertir.  Donne-moi  ces  fleurs;  fais 
ce  que  je  l'ai  dit;  va. 

■  Les  moines  Ininciscains  ne  sorl.ncnl  jamais  qu'a  deux, 
alii.  que   l'un    pùl  suricilkr  l'aulre.    (JN'olc  Jii   Imiliir- 


LE   l'ACE. 

Rester  seul  dans  ce  cimetière,  ce'n'est  pas  très- 
rassurant;  néanmoins  je  vais  m'y  aventurer. 

Il  se  relire  à  quelque  dislanrc. 

PARIS,  s'approchanl  du  monument,  se  prosterne  sur 
le  seuil,  et  y  sème  des  fleurs. 
Fleur  charmante,  je  sème  de  fleurs  ton  lit  nup- 
tial I  Tombe  adorée,  tu  renfermes  ce  qu'il  y  eut,  ce 
qu'il  y  aura  jamais  de  plus  parfait  sous  le  ciel.  0 
belle  Juliette,  qui  habites  avec  les  anges,  accepte  ce 
dernier  hommage  d'un  homme  qui ,  vivante,  t'ho- 
nora, et,  morte,  vient  payer  à  ta  tombe  son  pieux 
et  funèbre  tribut!  (Un  sifflement  se  fait  entendre.) 
Mon  page  m'avertit  que  quelqu'un  approche.  (/( 
se  relève.)  Qtic\  pied  sacrilège  erre  celte  nuit  dans 
celte  enceinte?  qui  vient  troubler  mes  pieux  de- 
voirs, les  rites  de  mon  fidèle  amour?  F.h  quoi  I 
un  flambeau!   — Nuit,    couvre-moi    un   moment 

de  ton  ombre. 

Il  se  relire  à  quelque  dislance. 

Arrive  ROMÉO,  suivi  deBALTHAZAR,  qui  porte 
une  torche,  une  pioche  et  un  levier. 

ROMÉO. 

Donne-moi  celte  pioche  et  ce  levier;  tiens,  prfînds 
celle  lettre;  demain  matin  de  bonne  heure  lu  la 
remettras  à  mon  père.  Donne-moi  le  flambeau  : 
maintenant,  retire-toi  ;  quoi  que  tu  voies  ou  en- 
tendes, garde-toi  d'approcher  et  de  m'interrom- 
pre  ;  il  y  vade  la  vie.  Si  je  descends  dans  cet  asile 
de  la  mort,  c'est  pour  contempler  les  traits  de  ma 
bien-aimée,  et  surtout  pour  détacher  de  son  doigt 
inanimé  une  bague  pré<'ieuse,  une  bague  dont 
j'ai  besoin  pour  un  objet  important.  Va-t'en  donc, 
et  pars  :  si  lu  t'avises  de  revenir  sur  les  pas  pour 
épier  ce  que  je  vais  faire,  malheur  à  toi  !  par  le 
ciel,  je  te  déchirerai  en  lambeaux,  et  sèmerai  de 
tes  membres  èpars  ce  cimetière  alfamé  :  le  mo- 
ment est  terrible,  mes  projets  sont  empreints  d'un 
caractère  farouche  et  sombre;  je  sens  que  je  se- 
rais plus  cruel,  plus  impitoyable  que  le  tigre  qu\ 
a  faim,  ou  la  mer  mugissante. 

BALTHA2AR. 

Je  vais  me  retirer,  seigneur,  et  ne  vous  déran- 
gerai pas. 

ROMÉO. 

C'est  ainsi  que  tu  me  témoigneras  ton  attache- 
ment. —  Tiens,  prends  ceci  \il  lui  donne  une 
bourse);  vis,  et  sois  heureux:  adieu,  mou  enfant. 
BALTDAZAn,   à  purt. 

Malgré  cela,  je  vais  me  cacher  ici  près  ;  son  ait 
m'inquiète,  et  quant  à  ses  projets,  je  n'en  augure 
rien  de  bon. 

lIsriLiirc. 

itouÉO,  s'approctiant  du  monument. 
Détestable  goufl'ro,    al.imo   do  la  mort,  qu:    a> 
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englouli  ce  que  la  lene  possédait  de  plus  pré- 
cieux, ouvre  sous  mes  efforts  ta  hideuse  caverne. 
(//  fail  usage  du  levier,  et  la  parle  du  monument 
cède  ù  ses  efforts.  )  Bienlôt  je  te  donnerai  une 
nouvelle  proie  à  dévorer.  * 

PAnis,  â  purt. 
N'est-ce  pas  là  ce  banni,  cet  insolent  Montaguc, 
qui  a  tué  le  cousin  de  ma  bien-aimée,  morte,  dit- 
on,  du  cliagiin  que  lui  a  causé  ce  meurtre!  — 
Viendrait-il  exercer  d'infâmes  outrages  surles ca- 
davres de  ses  victimes?  saisissons-nous  de  lui.  (// 
s'avance  vers  jRomt'o.)  Suspends  tes  efforts  sacri- 
lèges, infâme  Montague!  la  vengeance  peul-elie 
s'étendre  au-delà  de  la  mort?  Scélérat  condamné, 
je  t'arrête;  obéis  et  suis  moi.  • —  Il  faut  que  tu 
meures. 

ROMÉO. 

Il  le  faut  en  effet,  et  je  suis  venu  ici  pour  cela; 
jeune  homme,  ne  t'atlaque  point  à  un  homme 
au  désespoir;  fuis,  et  laisse-moi.  —  Songea  ces 
morts  dont  tu  foules  les  tombes,  et  que  cette  pen- 
sée t'inspire  un  salutaire  effroi.  —  Jeune  homme, 
je  t'en  conjure,  ne  me  force  point,  en  provoquant 
ma  fureur,  à  charger  ma  conscience  d'un  nou- 
veau meurtre:  —  Oh  !  éloigne-toi I  par  le  ciel,  ta 
vie  m'est  plus  chère  que  la  mienne  ;  car  je  suis 
venu  ici  armé  contre  moi-même  ;  va-t'en,  va-t'en; 
—  vis,  et  dis  un  jour  que  tu  dois  la  vie  à  la  pitié 
d'un  insensé. 

pXris. 

Je  brave  tes  conjurations*,  et  t'arrête  comme 
criminel. 

ROMÉO. 

Tu  me  provoques?  Eh  bien  I  défends-toi,  enfant. 
Ils  mcllpnl  r.-n,%'d  la  mnin  el  se  battent. 


O  mon  Dicul  ils  se  battent  I  je  vais  appeler  la 
garde. 

Ils'eluigne. 

PARIS,  lombanl  percé  d'un  coup  mortel. 
Oh  1  je  suis  mort!  — Montague,  par  pitié,  ouvre 
la  tombe,  et  dépose-moi  auprès  de  Juliette. 


Sur  mon  ame,  je  le  ferai. —  Voyons  sa  ligure; 

—  un  parent  de  Mercutio,  le  noble  comte  PârisI 

—  Que  me  disait,  en  route,  mon  domestique,  pen- 
dant que  mon  ame  agitée  ne  faisait  aucune  at- 
tention à  ses  paroles?  Il  m'a  dit,  si  je  ne  me 
trompe,  que  Paris  devait  épouser  Juliette.  Me 
l'a-t-il  dit,  ou  l'ai-je  rêvé?  ou  l'entendant  parler 
<Ie  Juliette,  ma  raison  troublée  m'a-t-ellc  ainsi 
traduit  ses  paroles?  —  Ob  I  donne-moi  ta  main, 
jeune  homme,  inscrit  avec  moi  dans  le  livre  du 
malheur  !  je  te  donnerai  pour  sépulture  un  glorieux 

'Paris  après  avoir  reprochéiRomeo  de  venir  profaner  les 
tombeaux,  dclit  qu'on  imputait  alors  aux  sorciers,  lui  <Ut 
qu'il  travc  les  conjurations  cl  les  sortilèges  dont  il  l'ae- 
case  de  vouloir  faire  usage.  (iVo(e  du  Iraditcleiir.) 


tombeau.  —  Un  tombeau  7  Je  devrais  dire  un  bril- 
lant palais;  car  Juliette  y  repose,  et  sa  bonui- 
transforme  ce  caveau  funèbre  en  un  séjour  ravm- 
nant  et  splcndide.  (  //  dépose  Paris  dans  le  ca- 
veau.) Repose  là,  cadavre,  par  un  cadavre  in- 
humé. {Après  une  panse).  On  a  vu  plus  d'une  fuis 
des  paroles  de  gaieté  sur  les  lèvres  des  mouran 
c'est  un  éclair  qui  brille  dans  la  nuit  de  la  mi. 
J'ai  mon  éclair  aussi,  moi  I  (/(  se  penche  sur 
corps  glacé  de  Juliette.  O  ma  bien-aimée!  ù  ii;,\ 
femme!  la  mort  qui  aspiration  souffle  embaum-' 
n'a  pu  prévaloir  contre  ta  beauié;  non,  tu  nos 
point  vaincue  ;  la  beauté  règne  encore  sur  le  co- 
rail de  tes  lèvres,  sur  les  roses  de  tes  joues  ;  le 
drapeau  noir  de  la  mort  ne  s'est  point  avancé  jus- 
que là.  — Est-ce  toi,  Tybalt,  que  je  vois  là  gisant 
dans  ton  sanglant  linceul?  Obi  que  puis-je  faire 
de  plus  pour  apaiser  ton  ombre,  que  d'immoler 
ton  ennemi  de  cette  même  main  qui  moissonna  la 
jeunesse?  Pardonne-moi,  mon  cousin!  — Ah!  Ju- 
liette adorée,  pourquoi  es-tu  si  belle?  Croirai-je 
que  l'immatériel  Trépas  est  amoureux  de  tes 
charmes?  Croirai-je  que  ce  spectre  livide,  ce 
monstre  abhorré,  reste  ici  près  de  toi  dans  les 
ténèbres,  pour  te  posséder?  J'en  ai  peur;  ausM 
je  veux  te  tenir  compagnie;  je  ne  veux  plus  quit- 
ter ce  lugubre  palais  de  la  nuit;  ici  je  reste  i\i. 
avec  les  vers  de  la  tombe,  ces  serviteurs  de  là 
mort;  ici  je  veux  établir  ma  demeure  éternelle, 
et  secouant  le  joug  des  destins  ennemis,  déposeï 
ce  corps  fragile,  faligué  de  vivre!  Ornes  yeux. 
jetez  votre  dernier  regard;  mes  bras,  prenez  v o 
Ire  dernière  étreinte  ;  mes  lèvres,  vous  qui  doun 
passage  au  souffle  de  la  vie,  scellez  d'un  bài- 
légitime  l'éternel  contrat  qui  me  lie  à  la  mui  i 
(  //  lire  de  son  sein  «ne  coupe  el  y  verse  le  poison 
Viens,  toi,  guide  fatal,  amer  refuge!  pilote  dti 
désespoir,  brise  sur  l'écueil  mugissant  ta  barque 
battue  des  flots!  Juliette,  je  bois  à  toi  !  {llboii.  O 
droguiste,  tu  as  dit  vrai  ;  ton  poison  agitvile. —  Un 
dernier  baiser  ! 

Il  n.eiirl  eu  erabrassaiil  Juliette. 

De  l'autre  côté  du  cimetière  arrive  FRÈRE  LAU- 
RENT ,  parlant  une  lanterne ,  un  levier  et  une 
,    bccite. 

FUÈUE    LAURENT. 

Que  Saint  François  me  protège!  Combien  de  fois, 
celte  nuit,  mes  pieds  aD'aiblispar  l'ûge  ont  heurtô 
contre  des  tombes!  —  Qui  est  là?  quel  est  celui 
qui  reste  si  tard  dans  la  compagnie  des  morts? 


C'est  un  ami,  quelr|u'uii  (|ui  vous  connaît  bicDi 

FRERE     LAURENT. 

Dieu  te  bénisse!  Dis-moi,  mon  ami,  quelle  est 
celte  torche  qui  prête  inutilement  sa  lumière  aux 
vers  de  la  tombe, et  à  des  têtes  de  mort  aux  yeu« 
vides?  Si  je  ne  me  trompe,  elle  brùlc  dans  le  mo- 
nument des  Capulels. 


Il 
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IlAlTnvZAR. 


Il  est  vrai,  mnn  piTe.  Mon  maili(^,  voire 
est  dans  cette  tombe. 


FIlEflE    LAfREST. 


BALTHAZAR. 


Qui  7 
Romeo. 

FRÈRE  LAURENT. 

Depuis  combien  de  temps  esi-il  là? 

BALTHAZAR. 

Depuis  plus  d'une  demi-heure. 

FRÈRE    LAURENT. 

J'y  vais;  accompagne-moi. 

BALTHAZAR. 

Je  n'ose  pas  :  mon  maître  me  croit  parti  ;  il  m'a, 
d'une  voix  terrible,  menacé  de  la  mort,  si  je  res- 
tais pour  épier  ses  actes. 

FRÈRE    LAURENT. 

Reste  donc;  j'irai  seul.  —  La  crainte  commence 
à  s'emparer  de  moi  ;  je  tremble  qu'il  ne  soit  ar- 
rivé quelque  malheur. 

BALTHAZAR, 

Pendant  que  je  dormais  sous  ces  ifs  ,  j'ai  rêvé 
que  mon  maiire  et  un  étranger  se  battaient,  et  que 
l'étranger  avait  été  tué*. 

FRÈRE  LAURENT,  Continuant  à  s'avancer. 

Roméo  1  —  IJélas!  hélas!  quel  est  le  sang  qui 
arrose  le  seuil  de  ce  sépulcre  ?  Pourquoi  ces  épées 
abandonnées  etsanglantesdans.ee  séjourdepaix? 
{Il  entre  dans  le  monument,  i  Roméo!  —  Comme 
il  est  pâle  I  —  Quel  est  cet  autre?  eh  quoi!  Paris 
aussi,  baigné  dans  son  sang  I  —  Ah  !  quelle  heure 
coupable  et  cruelle  a  vu  consommer  ces  actes  la- 
mentables? Juliette  remuel 

Juliette  s'éveille  elsesouliîve  lenlemeol. 


0  prêtre  secourable,  où  est  mon  époux?  je  me 
rappelle  bien  en  quel  lieu  je  dois  être,  et  j'y  suis  : 
—  Où  est  mon  Roméo  7 

Od  eiUcnd  du  Lruit  à  TexU-ritur. 
FRLRE   LAURENT,    tOUt  effraijê. 

J'entends  du  bruit.  —  Ma  fille,  quittez  cet  antre 
de  mort,  de  contagion,  de  léthaigie;  un  pouvoir 
que  nous  ne  pouvons  contrôler  a  déconcerté  nos 
projets;  venez,  sortez;  votre  époux  est  ici  gisant 
dans  vos  bras;  il  est  mort,  ainsi  que  Paris;  ve- 
nez; je  vous  placerai  parmi  les  sœurs  d'un  saint 
monastère  :  ne  perdez  pas  de  temps  à  me  ques- 

Ceci  est  conforme  à  la  nature  ;  il  arrive  souvent  que 
es  actes  qui  se  passent  sous  nos  yeu-t,pendant  que  nous  som- 
mes sous  l'impression  d'une  terreur  profonde,  ne  nous 
apparaissent  que  ■:ommc  des  rêves.  Dans  l'Iliade,  thant 
uuiliême,  Rlie'sus,  tué  dans  son  sommeil,  rêve  qu'il  voit 
•on  ennemi  lui  plonger  son  cpée  dans  la  poitrine.  (iVo/e 
du  traducteur.) 


lionner  ;  car  j'entends  la  garde  qui  arrive  ;  venez, 
suivez-moi,  chcrc  Juliette.  {Le  bruit  redouble.)  in 
n'ose  rester  plus  long-temps. 

JULIETTE. 

Va,  tu  peux  partir,  moi,  je  reste  ici. —  Que 
vois-je  ?  une  coupe  qu'étreint  encore  la  main  de 
mon  bicn-aimé?  C'est  le  poison,  je  le  vois,  qui  a 
mis  à  ses  jours  une  fin  prématurée.  Méchant,  lu 
as  donc  tout  bu?  lu  n'as  pas  laissé  ù  la  Juliette  une 
seule  goutte  amie?  Je  veux  presser  les  lèvres  de 
mes  baisers;  peut-être  y  reste-t-il  encore  assez 
de  poison  pour  me  donner  la  mort,  seul  remède  .'i 
mes  maux.  {Elle  l'embrasse.)  Tes  lèvres  sont 
chaudes. 

PREMIER  CARDE,  de  l'exlérieur. 
Page,  conduis-nous.  —  De  quel  côté? 

JULIETTE. 

Du  bruit!  on  vient!  —  Hâtons-nous.  (Elle  sai- 
sit le  poignard  de  Roméo.)  0  fortuné  poignard  1 
prends  ma  poitrine  pour  fourreau;  [elle  se  frappe) 
restes-y  plongé,  et  que  je  meure  I 

Elle  retombe  sur  le  corpsde  Roméo,  et  njeun. 
Arrivent  LES  GARDES  avec  LE   PAGE   de  Paris. 

LE   PAGE. 

Voici  l'endroit,  là  ou  brûle  cette  torche. 

PREMIER   garde. 

Le  sol  est  taché  de  sang  :  qu'on  fasse  des  per- 
quisitions dans  le  cimetière;  que  deux  ou  trois 
hommes  se  chargent  de  ce  soin  ;  tout  individu  que 
vous  rencontrerez,  arrêtez-le. 

Quelques  Gardes  s'éloignent. 

LE  premier  garde,  Continuant. 
Affreux  spectacle!  Ici  le  comte  Piris  assassiné  ; 

—  là  Juliette  dont  le  sang  coule  encore;  son  ca- 
davre est  encore  chaud,  et  sa  mort  est  récente, 
elle,  ensevelie  dans  ce  caveau  depuis  deux  jours. 

—  Vous,  allez  avertir  le  prince;  —  vous,  courez 
chez  les  Capulet  ;  —  vous,  allez  éveiller  les  Mon- 
tague;  —   vous  autres,  continuez  les  recherches. 

Plusieurs  Gardes  s'éloignent. 
LE  preuier  garde.  Continuant. 
Voilà  bien  le  lieu  où  se  sont  passés  ces  lamen- 
tables  cvénemens;   mais    nous    en   ignorons    les 
causes  et  les  circonstances. 

Arrivent  QUELQUES  GARDES  qui  amènent  BAL- 
TI1AZ.\R. 


DEUXIEME    GARDE. 

Voici  le  domestique  de  Roméo,  que  nous  avon* 
trouva'  dans  le  cimetière. 
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PBEMIF.Il    G*IIDE. 

Gardez-lr  avec  suin  jusqu'à  ce  que  le  prince 
soit  arrivé 

.-«rmeUN  AUTRE  GAUDEai'ec  FRÈRE  LAURENT. 

TROISIÈME    GARDE. 

Voici  un  moine  qui  tremble,  soupire  et  pleure. 
Nous  l'avons  trouvé  traversant  ce  côté  du  cim&- 
tière;  il  tenait  la  bêche  et  le  levier  que  voici. 

PREMIER  GARDE. 

Tout  cela  est  fort  suspect;  qu'on  le  garde  aussi. 
Arriveiil  LE  PRINCE  et  sa  suite. 

LE    PRINCE. 

Quel  malheur,  devançant  le  jour,  vient  troubler 
notre  repos  matinal  ? 

■Arrivent    CAPULET  ,    LADY     CAPULET    et    rsE 

FotILE    DE   PeOPLE. 
CAPOLET. 

Que  signifient  ces  clameurs  qu'on  entend  de 
toutes  parts? 

LADY  CAPOLET. 

La  foule  remplit  les  rues;  les  uns  crient  — 
Roméo!  d'autres —  Juliette!  d'autres  —  Paris  1 
tous  se  précipitent  vers  notre  monument. 

LE    PRINCE. 

Pourquoi  cet  effroi,  et  ces  cris  qui  résonnent  à 
notre  oreille? 

PREMIER    GARDE. 

Prince,  vous  voyez  ici  les  corps  du  comte  Paris 
assassiné,  de  Roméo  sans  vie,  de  Juliette,  morte 
depuis  deux  jours,  et  cependant  chaude  encore, 
et  récemment  tuée. 

LE    PRINCE. 

Qu'on  fasse  des  recherches,  et  qu'on  sache 
"où  proviennent  ces  meurtres  horribles. 

PREMIER  GARDE. 

Voici  un  moine  et  le  domestique  de  Roméo  , 
que  nous  avons  arrêtés  porteurs  des  instrumens 
qui  ont  dû  servir  à  forcer  l'entrée  de  ce  tombeau. 

CAPOLET. 

Juste  ciel!  —  voyez,  ma  femme,  voyez  comme 
le  sang  coule  du  corps  de  notre  fille!  ce  poignard 
s'est  mépris,  —  le  fourreau  de  Roméo  est  vide, 
—  et  le  fer  s'est  égaré  dans  la  poitrine  de  ma  fille. 

LADY    CAPOLET. 

Hélas!  ce  spectacle  de  mort  est  comme  un  glas 
funèbre  qui  sonne  a  ma  vieillesse  l'heure  du  sé- 
pulcre. 


Arrive  MONTAGL'E,  suivi  de  Plusieurs  de  s.'-s 
Ge.'VS. 

le  fhi.nce. 
Approche,  Montagne;  tu  t'es  levé  avant  l'aube 
pour  voir  mourir  Ion  Uls  à  son  aurore. 

MONTAGUE. 

Ilélas  !  Monseigneur,  ma  femme  est  morte  cette 
nuit;  la  douleur  que  lui  a  causé  l'eiil  de  son  (ils 
a  mis  fin  à  ses  jours  ;  quels  nouveaux  malheurs 
sont  réservés  a  ma  vieillesse? 

LE    PllINCE. 

Approche,  et  tu  verras. 

MONTAGUE. 

0  cruel  enfant!  quelle  barbarie  à  toi  de  de- 
vancer ton  père  dans  le  cercueil! 

LE    PRINCE. 

Suspendez  ces  gémissemens  jusqu'à  ce  que 
ces  mystères  soient  éclaircis  et  que  nous  en  con- 
naissions l'orixine  et  les  progrès  :  alors  je  me  met- 
trai à  votre  tête;  ma  douleur  procédera  les  vôtres, 
et  les  conduira,  s'il  le  faut,  jusqu'à  la  tombe:  en 
attendant,  contenez-vous,  et  que  l'affliction  cède 
le  pas  à  la  patience.  —  Qu'on  amène  devant  moi 
les  individus  suspects. 

FRÈRE    LAURENT. 

Je  suis  le  plus  soupçonné  ,  bien  que  le  plus  ché- 
tif;  l'heure  et  le  lieu  déposent  contre  moi  :  c'est 
à  moi  qu'on  impute  ces  meurtres  horribles;  je  suis 
prêt  à  parler  pour  m'accuser  et  me  défendre, 
pour  me  condamner  et  nj'absoudre. 

LE    PRINCE. 

Parie  donc  ;  dis-nous  ce  que  tu  sais. 

FRÈRE    LAORENT. 

Je  serai  bref,  car  j'ai  l'haleine  trop  courte  pour 
un  long  récit.  Roméo,  que  vous  voyez  étendu 
mort,  était  l'époux  de  Juliette;  Juliette,  ici 
gisante,  était  la  fidèle  épouse  de  Roméo;  je  les 
avais  mariés;  le  jour  même  de  leur  secret  hyménée 
vit  la  mort  prématurée  de  Tybalt  et  le  bannisse- 
ment du  nouvel  époux,  son  meurtrier;  cet  exil, 
et  non  la  mort  de  Tybalt,  avait  plongé  Juliette  dans 
la  douleur.  —  (ACapulct.)  Vous,  dans  l'intention 
de  la  distraire  de  cette  affliction ,  vous  avez  voulu 
la  contraindre  à  épouser  le  comte  Paris;  —  alors 
elle  est  venue  me  trouver,  et,  le  désespoir  peint 
dans  tous  ses  traits,  elle  m'a  conjuré  de  trouver, 
quelque  moyen  pour  empêcher  ce  mariage,  sinon.  ■ 
qu'elle  allait  se  tuer  dans  ma  cellule  et  en  ma  pré-^ 
sence.  Alors  je  lui  ai  donné  une  liqueur  sopori-  i 
fique  dont  je  connaissais  la  vertu  ,  et  qui  a  produit 
sur  elle  l'efl'et  que  j'en  attendais;  car  elle  ne  tarda 
pas  à  être  plongée  dans  un  sommeil  qui  avait 
toutes  les  apparences  de  la  mort  :  en  même  temps:  > 
j'écrivis  à  Roméo  de  venir  à  Vérone  dans  ccliej 
nuit  funeste,  pour  m'aider  à  arracher  Juliette!  m  » 
tombe  empruntée,  au  moment  où  l'elTct  de  la  po-   ' 
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ion  devait  cesser.  Mais  frère  Jean  ,  le  porteur  -le 
ma  lellre,  fut  retenu  à  Vérone  accidentellement, 
et  il  m'a  rendu  ma  lettre  hier  soir  :  alors,  à 
l'heure  où  je  savais  que  Juliette  devait  s'éveiller, 
je  me  suis  rendu  seul  au  caveau  des  Capuicts  ;mon 
intention  était  de  la  cacher  dans  ma  cellule  ,  jus- 
qu'au moment  où  il  me  serait  possible  de  faire 
venir  Roméo  Mais  à  mon  arrivée,  quelques  mi- 
nutes avant  son  réveil ,  j'ai  trouvé  ici  les  cadavres 
du  nohle  Paris  et  de  Roméo.  Juliette  s'est  éveillée; 
je  l'ai  conjurée  de  m'accompagner,  et  de  supporter 
avec  résignation  ce  malheur  ,  ouvrage  du  ciel  ;  un 
bruit  soudain  m'a  forcé  à  m'éloigner  de  la  tombe; 
livrée  à  son  désespoir,  elle  a  refusé  de  me  suivre, 
et  c'est  sans  doute  en  ce  moment  qu'elle  s'est 
donné  la  mon.  J'ai  une  connaissance  personnelle 
de  toutes  les  circonstances  que  je  viens  de  rap- 
porter; la  nourrice  de  Juliette  a  été  dans  le  secret 
de  son  mariage:  si  quelqu'un  des  malheurs  sur- 
venus est  arrive  par  ma  faute ,  qu'on  me  livre  à 
toute  la  rigueur  des  lois,  et,  devançant  de  quel- 
ques heures  l'arrêt  de  la  nature,  qu'on  m'arrache 
ce  reste  de  vieux  jours  *. 

LE  PRINCE. 

Nous  t'avons  toujours  connu  pour  un  homme 
estimable  et  pieux.  —  Où  est  le  domestique  de 
lioméo?  Qu'a-t-il  à  nous  apprendre? 

BAI.TBAZAII. 

J'ai  porté  à  mon  maitre  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Juliette;  il  est  parti  aussitôt,  s'est  rendu  à 
Vérone,  s'est  dirigé  vers  le  cimetière,  et  est  entré 
<itB6  ce  monument.  Il  m'a  remis  pour  son  père 
la  lettre  que  voici;  avant  de  pénétrer  dans  le  sé- 
pulcre, il  m'a  ordonné,  sous  peine  de  mort,  de 
m'éloigner  et  de  le  laisser  seul. 

LE   PRINCE. 

ûonnez-moi  cette  lettre,  je  vais  en  prendre  lec- 
ture.—  Où  est  le  page  du  comte,  qui  a  été  cher- 
cher la  garde?  Jeune  homme,  que  faisait  ton 
maître  en  ce  lieu  ? 

LE   PAGE. 

/I  était  venu  semer  des  fleurs  sur  la  tombe  de 
sa  fiancée;  il  m'avait  ordonné  de  me  tenir  à  l'é- 
cart, ce  que  j'ai    fait;  bientôt  j'ai  vu   quelqu'un 

11  est  ^  regretter  que  clans  ce  drame,  et  dans  quelques 
3ulrcs,  àliakspeare  ait  cru  devoir  allonger  le  dénouement 
un  récit  inutile  que,  du  reste,  on  suj^iprimc  toujours 
représentation.  (Note  dn  traducteur.  ) 


portant  un  flambeau  s'approcher  du  monument, 
et  s'efl'orcer  de  l'ouvrir  ;  tout-à-coup  j'ai  vu  mon 
maître  s'avancer  contre  lui,  l'épée  à  la  main  ;  alors 
j'ai  couru  appeler  la  garde. 

LE    PRINCE. 

Cette  lettre  confirme  le  récit  du  moine  :  Roméo 
y  parle  de  son  amour  pour  Juliette,  de  la  nouvelle 
qu'il  a  reçue  de  sa  mort;  il  ajoute  qu'il  a  acheté 
du  poison  d'un  droguiste  indigent,  et  qu'il  s'est 
rendu  dans  ce  monument  pour  y  mourir  et  y  re- 
poser auprès  de  Juliette.  (Jetant  les  yeux  autour 
de  lui.)  —  Où  sont-ils  maintenant,  ces  ennemis? 
—  Capulet,  Montagne  !  Voyez  le  fruit  amer  de  vos 
divisions;  le  ciel  vous  frappe  dans  ce  qui  faisait 
votre  joie,  il  se  sert  de  l'amour  pour  chjitier  vos 
haines;  et  moi,  pour  avoir  fermé  les  yeux  sur  vos 
discords,  j'ai  perdu  deux  parens.  —  Nous  sommes 
tous  punis. 

CAPULET. 

0  Montagne,  ô  mon  frère,  donne-moi  ta  main; 
ce  sera  le  douaire  de  ma  fille;  je  n'ai  rien  de 
plus  à  te  demander. 

HONTAGUE. 

Je  te  donnerai  davantage;  je  veux  lui  élever 
une  statue  d'or  pur;  tant  que  subsistera  le  nom 
deVérone,  on  montrera  l'image  de  Juliette  comme 
celle  de  l'amour  fidèle  et  sincère. 


Les  mêmes  honneurs  seront  décernés  â  Roméo; 
chétive  expiation  de  nos  inimitiés  I 

LE    PRINCE. 

L'aube  de  ce  jour  éclaire  une  paix  lugubre  et 
sombre;  le  soleil  se  cache  de  douleur.  Partez, 
et  allez  deviser  sur  ces  cruels  événemens;  il  en 
est  qui  seront  punis  et  d'autres  pardonnes  •;  car 
il  n'y  eut  jamais  plus  tragique  aventure  que  celle 
de  Juliette  et  de  son  Roméo. 

Ils  s'éloignent. 

■  Ceci  se  réfère  i  la  nouvelle  où  l'auteur  avait  puise 
le  sujet  de  son  drame.  On  y  lit  que  la  nourrice  de  Juliette 
fut  bannie  pour  ne  pas  avoir  révélé  le  mariage  de  sa  maî- 
tresse; que  le  domestique  de  Roméo  fut  mis  en  liberté, 
comme  n'ayant  fait  qu'exécuter  les  ordres  de  son  maître; 
que  le  droguiste  fut  condamné,  misa  la  torture,  et 
pendu,  et  qu'on  permit  'a  frère  Laurent  d'achever  paisi- 
blement ses  jours  dans  la  pénitence  cl  la  retraite.  (Note 
du  traducteur.) 
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LES  MÉPRISES. 


COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 


^ûr    tUilliûm    B\)aks\)tave. 


PERSONNAGES. 
SOLIKUS,  duc  d'Éplièse. 
ÉGÉON,  marchand  de  Sj 

ANTIPHOLUS  d'Èpbése, 
AINTIPHOLUS  de  Syi-acu 
DROMIO  d'Éphèse.  )  I 
DROMIO  de  Syracuse.  J 
BALTH.\ZAR,  marchand. 
ANGELO,  orfèvre. 

UN  MARCHAND,  ami  d'Antipholus  de  Syracuse. 
La 


frères  jumeaux  ,  ËIs  d'E- 
ge'on  et  d'Emilie,  mais 

deux.  Aniipholus. 


PERSONNyiGES. 
L.4PINCE,  maître  d'école  et  eiorcisle. 
EMILIE,  femme   d'Ege'on,   abbesse  d'une  coramunauti.- 

d'Éphèse. 
ADRIEKNE,  femme  d'Antipholus  d'Éphèse. 
LUCIEN  NE,  sœur  d'Adrienne. 
LUCE,  servante  d'Adrienne. 
UNE  COURTISANE. 
UN  OFFICIER  DE  JUSTICE, 
UN  GEOLIER. 
Citoyens  d'Éphèse,  Slite  pu  duc,  Gabdes,  etc. 

SI  à  É^liise. 


ACTE  PREMIER. 


•  SCENE  PREMIÈRE. 

Une  salle  dans  le  palais  ducal. 

Eulreni  LE  DUC  et  sa  suile ,  ÉGÉON,  UN  GEO- 
LIER et  DES  Gardes. 


que  la  mort,  mettant  fin  à  mes  maux,  termine 
tout  pour  moi. 

LE   Dl'C. 

Marchand  de  Syracuse ,  tu  ne  saurais  me  flé- 
chir: je  n'ai  nullement  l'envie  d'enfreindre  nos 
lois.  La  conduite  cruelle    de   votre  duc  enver.s 
d'honorables   marchands  nos  compatriotes ,  mi» 
Poursuivez,  SoIidus,  consommez  ma  perle,  et     '     à  mort  par  ses  ordres  impitoyables,    parce  qu'ils 
t.  31 
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n'étaient  pas  assez  riches  pour  se  raclieter,  a  fait 
nailre  entre  nos  deux  nations  la  discorde  et  la 
haine,  et  banni  toute  pitié  de  nos  regards  me- 
uaçans.  Car,  depuis  l'inimitié  mortelle  qui  divise 
tes  séditieux  compatriotes  et  nous,  il  a  été  solen- 
nellement décidé  par  les  Syracusains,  ainsi  que 
par  nous-mêmes,  que  Coule  relation  commerciale 
serait  interdite  entre  nos  villes  ennemies  ;  que  tout 
Éphésien  qui  serait  rencontré  dans  les  marchés 
de  Syracuse,  tout  Syracusain  qui  se  présenterait 
dansle  port  d'Éphèse,  serait  condamné  à  mort,  ses 
biens  confisqués  et  misa  la  disposition  du  duc,  à 
moins  qu'il  ne  fournisse  une  rançon  de  mille  marcs. 
Or ,  comme  toutes  tes  ressources,  d'après  l'évalua- 
tion la  plus  haute,  ne  s'élèvent  pus  à  cent  marcs, 
la  loi  te  condamne  à  mourir. 

ÉGÉON. 

J'ai  du  moins  cette  consolation  que  le  soleil 
couchant  verra  finir  mes  infortunes. 

LE    DUC 

Syracusain,  dis-nous  en  peu  de  mots  quel  mo- 
tif t'a  fait  quitter  ton  pays  natal  et  t'a  conduit  à 
Kphèse. 

ÊGÉON. 

On  ne  pouvait  m'imposer  une  lâche  plus  pé- 
nible qu'en  m'obligeant  à  redire  d'indicibles  mal- 
heurs ;  mais  afin  que  l'on  sache  que,  si  je  meurs, 
tout  mon  crime  estd'avoir  obéi  aux  sentimens  de 
la  nature,  je  vais  faire  ce  récit,  autant  que  me  le 
permettra  la  douleur.  Je  suis  né  à  Syracuse;  j'a- 
vais pour  épouse  une  femme  dont  j'aurais  fait  le 
bonheur  comme  elle  faisait  le  mien,  sans  la  fala- 
lilè  d'un  destin  ennemi.  Nous  vivions  heureux; 
les  voyages  fréquens  et  lucratifs  que  je  faisais  à 
Épidamnum  avaient  accru  notre  fortune  ,  quand 
mon  facteur  vint  à  mourir.  Alors  la  nécessité  de 
veiller  par  moi-même  sur  mes  marchandises  lais- 
sées à  l'abandon  m'arracha  aux  tendres  embras- 
semens  de  mon  épouse  ;  six  mois  s'étaient  à  peine 
écoulés,  qu'accablée  sous  le  doux  fardeau  que  la 
nature  impose  à  la  femme,  elle  fit  ses  préparatifs 
pour  me  suivre,  et  bientôt  arriva  saine  et  sauve 
au  lieu  où  j'étais.  Peu  de  temps  après,  elle  devint 
l'heureuse  mère  de  deux  fils  bien  constitués,  en- 
fans  tellement  semblables  qu'on  ne  pouvait  les 
distinguer  que  par  leurs  noms.  A  la  même  heure, 
et  dans  la  même  hôtellerie,  une  pauvre  femme 
accoucha  pareillement  de  deux  enfans  maies  par- 
faitement ressemblans.  Je  es  achetai  de  leurs 
parens,  qui  étaient  dans  une  extrême  indigence, 
et  les  élevai  pour  les  attacher  au  service  de  mes 
fils.  Ma  femme,  fière  des  deux  fils  qu'elle  m'a- 
vait donnés,  me  pressait  chaque  jour  de  retour- 
ner à  Syracuse;  j'y  consentis  à  regret,  hélas I  et 
trop  tôt.  Nous  nous  embarquâmes;  nous  étions  à 
une  lieue  d'Épidamnum,  avant  que  la  mer,  soumise 
aux  ordres  des  vents,  nous  fit  pressentir  le 
moindre  danger;  mais  l'espérance  ne  Tious  ac- 
compagna pas  beaucoup  plus  loin  ,  car  bientôt  le 
peu  de  lumière  que  nous  onnait  le  ciel  ne  fit 
qu'éclairera  nos  yeux  l'cfl'rayante  certitude  d'une 
mort  immédiale.  Moi  ,  je  l'aurais  accueillie  avec 
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joie;  mais  les  continuelles  lamentations  de  m,i 
femme,  qui  déplorait  d'avance  un  malheur  qu'elle 
savait  inévitable,  mais  les  cris  plaintifs  et  déchi- 
rans  de  nos  enfans,  qui  pleuraient  machinalement, 
ignorans  de  ce  qu'il  fallait  craindre,  m'obligèrent 
à  chercher  les  moyens  de  reculer  pour  eux  et  pour 
moi  l'instant  fatal.  Voici  le  moyen  que  j'employai, 
en  l'absence  de  tout  autre.  Les  matelots  cherché- 
rent  leur  salut  dans  la  chaloupe  et  nous  aban- 
donnèrent le  vaisseau  prêt  à  sombrer.  Ma  femme, 
portant  un  intérêt  plus  vif  à  son  dernier  né,  l'at- 
tacha à  un  de  ces  mâts  de  rechange  que  les  ma- 
rins tiennent  en  réserve  en  cas  de  tempête;  on  y 
attacha  avec  lui  l'un  des  deux  autres  jumeaux; 
moi,  je  pris  les  mêmes  précautions  pour  son  frère 
et  pour  notre  autre  fils.  Ces  mesures  prises,  ma 
femme  et  moi,  nous  nous  attachâmes  aux  deux 
extrémités  du  mât,  chacun  de  nous  à  proxirsite 
du  précieux  dépôt  dont  il  s'était  chargé  ;  puis  nous 
nous  abandonnâmes  à  la  merci  des  vagues,  qui 
nous  poussèrent,  selon  notre  estime,  dans  la  di- 
rection de  Corintlie.  Enfin  le  soleil,  se  montrant 
à  la  terre,  dissipa  les  ténèbres  fatales  qui  nous 
entouraient.  Sous  l'influence  de  sa  lumière  dési- 
rée,  les  mers  se  calmèrent,  et  nous  aperçûmes 
deux  navires  qui  cinglaient  vers  nous,  venant, 
l'un  de  Corinthe,  l'autie  d'Épidaure;  mais  avant 
qu'ils  pussent  nous  atteindre...  —  Oh!  permettez- 
moi  de  n'en  pas  dire  davantage!  Par  ce  qui  pré- 
cède, veuillez  deviner  le  reste. 

LE  DUC 

Vieillard,  continue  ton  récit;  à  défaut  de  nolie 
pardon,  tu  obtiendras  du  moins  notre  pitié. 

ÉGÉON. 

Ohl  si  les  dieux  avaient  eu  pitié  de  nous,  je  ni' 
les  aurais  pas  alors  justement  qualifiés  d'impi- 
toyablesl  Les  deux  vaisseaux  étaient  encore  a 
une  distance  d'environ  dix  lieues,  que  notre  mât, 
violemment  poussé  contre  un  écueil,  se  rompit 
par  le  milieu,  si  bien  que  dans  cet  injuste  divorce 
opéré  entre  nous,  la  fortune  laissa  à  ma  femme 
et  à  moi  un  sujet  de  consolation  et  un  motif  Ar 
douleur.  La  portion  du  mât  qui  la  portait,  l'infor- 
tunée, chargée  d'un  paids  plus  léger,  mais  non 
d'une  douleur  plus  légère,  fut  chassée  au  loin 
par  le  vent,  et  tous  trois  furent  recueillis  à  notre 
vue  par  des  pêcheurs  de  Corinthe,  autant  que 
nous  pûmes  en  juger.  Enfin,  un  autre  navire  nous 
prit  à  son  bord,  et  l'équipage,  en  apprenant  qui 
nous  étions,  fit  un  accueil  bienveillant  aux  mal- 
heureux naufragés;  ils  voulaient  même  donner  la 
chasse  aux  pêcheurs  et  leur  enlever  leuf  proie  ; 
mais  la  marche  de  leur  navire  n'était  pas  assez  ra- 
pide, et  ils  continuèrent  â  faire  voile  pour  leur 
destination.  —  Vous  savez  maintenant  miclle  aven- 
ture m'a  séparé  de  ce  que  j'aimais;  mais  le  des- 
tin ennemi  a  voulu  que  je  survécusse  à  mes  mal- 
heurs pour  en  conter  la  douloureuse  histoire. 

LE  DUC 

Au  nom  des  êtres  chéris  que  tu  pleures,  ra- 
conte-moi en  détail  ,  je  te  prie,  ce  qui  leur  est 
arrivé  ainsi  qu'à  toi  jiiscju'à  ce  jour. 


LES  MEPRISES. 
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ÉGÊÛN. 

Le  plus  jeune  de  mes  fils  *,  l'ainé  dans  mes  af- 
fections, parvenu  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  sentit 
un  violent  désir  de  connaître  la  destinée  de  son 
frère;  il  me  pria  instamment  de  permettre  que 
son  serviteur,  privé  comme  lui  d'un  frère  dont  il 
avait,  comme  lui,  gardé  le  nom,  l'accompagnât 
dans  cette  recherche.  Dans  l'espoir  de  retrouver 
le  fils  que  j'avais  perdu  ,  je  me  suis  exposé  à 
perdre  le  fils  que  j'aimais. Pendant  cinq  étés  con- 
sécutifs, j'ai  visité  les  parties  les  plus  reculées  de 
la  Grèce,  j'ai  parcouru  l'Asie  jusqu'à  ses  derniers 
confins  ,  et,  côtoyant  ses  rivages  pour  retourner 
dans  ma  patrie,  je  suis  arrivé  à  Éphèse  sans  es- 
poir de  retrouver  mes  fils,  mais  ne  voulant  laisser 
inexploré  aucun  des  lieux  habités  par  l'homme. 
Ici  devra  se  clore  l'histoire  de  ma  vie,  et'je  m'es- 
timerais heureux  en  mourant  si,  dans  mes  voya- 
ges, j'avais  pu  acquérir  la  certitude  que  mes  fils 
sont  vivans. 

LE  nnc. 
Malheureux  Ëgéon,  destiné  par  le  sort  à  subir 
les  plus  cruelles  infortunes,  crois-moi,  si  je  pou- 
vais, sans  porteratteinleà  nos  lois,  à  ma  couronne, 
à  mes  sermens  ,  à  ma  dignité ,  ce  sentiment  dont 
il  n'est  pas  loisible  à  un  prince  de  faire  abstraction 
complète,  mon  ame  plaiderait  pour  toi  et  défen- 
draii,ta  cause.  Mais,  bien  que  tu  sois  condamné  à 
muri  et  que  ta  sentence  ne  puisse  être  révoquée 
sans  que  notre  honneur  soit  gravement  compro- 
mis, néanmoins  je  ferai  pour  toi   tout  ce  qu'il 

o'est  possible  de  faire.  Ainsi,  honnête  marchand, 
je  l'accorde  ce  jour  pour  te  procurer  le  secours 
bienfaisant  qui  doit  te  conserver  la  vie.  Adresse- 
toi  à  tous  les  amis  que  tu  as  à  Éphèse;  implore 
à  11  ire  de  don  ou  de  prêt  la  somme  nécessaire,  et 

tu  vivras;  sinon  il  te  faudra  mourir.  — Geôlier , 

prends-le  sous  ta  garde. 

LE  GEOLIER. 

Je  m'en  charge,  monseigneur. 

ÈCÉON. 

Sans  espoir,  sans  secours,  la  mort  d'Égéon 
n'est  qu'ajournée. 

Ils  sortent. 


SCENE  II. 

Une  place  publique. 

Arrivent  AXTIPHOLUS  et  DROMIO  de  SïtiiccsE, 
ainsi  qu'un  MARCHAND. 

LE   H.kRCn,tND. 

Ainsi,  je  vous  conseille  de  dire  que  vous  êtes 

Les  commentaleurs  reproclieot  ici  à  Sbakspeare  d'a- 
voir oublié  que  la  mère  s'était  chargée  du  dernier  nr,  et 
que  par  conse'quent  l'aiaée'Uit  Icmbcen  partage  au  pire; 
lU  oublient  que  le  dernier  né  de  deux  jumeaux  n'est 
pas  nécessairement  le  plus  jeune  ;  comme  dit  Dromio  à 
1  ùa  de  la  pièce,  c'est  une  question.  ^Note  du  tradue- 


d'Epidamnum;  sans  quoi  vos  marchandises  seront 
confisquées.  Aujourd'hui  même  on  a  arrêté  un 
Syracusain  qui  vient  d'arriver,  et  comme  il  est 
dans  l'impossibilité  de  racheter  sa  vie,  en  vertu 
des  lois  de  cette  villo,  on  doit  le  mettre  à  mort 
avant  que  le  soleil  fatigué  se  couche  à  l'occi- 
dent. Voici  l'argent  que  vous  m'aviez  confié  en 
dépôt. 

Il  lui  remet  un  sac  d'argent. 

AXTiPHOLcs,  remettant  le  sac  à  Dromio. 
Dromio,  va  porter  ceci  à  l'auberge  du  Centaure, 
où  nous  logeons,  et  restes-y  jusqu'à  mon  retour. 
D'ici  au  diner,  il  y  a  encore  une  heure;  je  vais 
profiler  de  cet  intervalle  pour  voir  la  physionomie 
de  la  ville,  regarder  les  boutiques,  jeter  un  coup 
d'œil  sur  les  édifices  :  après  quoi  je  retournerai 
à  notre  auberge  pour  me  mettre  au  lit,  car  ce 
long  voyage  m'a  fatigué  et  harassé.  Allons,  pars. 

DnOMIO   DE   STRACCSE. 

Bien  des  gens  vous  prendraient  au  mot  et  parti- 
raient avec  un  pareil  nantissement. 

Il  s'éloigne. 
ANTlPnOLDS   DE   STRiCCSE. 

C'est  un  honnête  drôle,  qui  souvent,  quand  je 
suis  soucieux  et  triste,  m'égaie  par  ses  plaisan- 
teries. Voulez-vous  faire   avec  moi  un  tour  dans 
la  ville,  et  m'accompagner  ensuite  à  mon  auberge 
où  nous  dînerons  ensemble? 

LE    MAKCHAXD. 

Seigneur,  je  suis  invité  chez  certains  négocians 
avec  qui  je  compte  faire  des  opérations  lucratives: 
veuillez  donc  m'excuser.  Si  vous  le  permettez, 
à  cinq  heures,  au  plus  tard,  je  vous  reverrai  à  la 
Bourse,  et  vous  tiendrai  compagnie  jusqu'à  l'heure 
de  votre  coucher. 

ANTIPBOLCS  DE  SVR.ACCSE. 

Ainsi  donc,  à  tantôl  :  moi  je  vais  flâner  et  voir 
la  ville. 

LE   MARCHAND. 

Seigneur,  je  vous  laisse  et  vous  souhaite  bien 

de  la  juie. 

Il  s'éloigne. 

AMipnoLCs,  seul. 
Celui  qui  me  souhaite  de  la  joie  me  souhaite 
une  chose  qui  n'est  point  à  mon  usage.  Je  suis 
dans  ce  monde  comme  une  goutte  d'eau  qui  cher- 
che dans  l'Océan  une  autre  goutte;  elle  y  tombe 
dans  l'espoir  d'y  trouver  sa  sœur,  et,  invisible,  in- 
quiète, s'y  perd  et  s'y  confond.  C'est  ainsi  que 
moi,  infortuné,  en  quêle  d'une  mère  et  d'un 
frère,  je  me  perds  en  les  cherchant. 

Arrive  DROMIO  D'ÉPHÊSE. 

ASTipHOLis  DE  SYRACUSE,  Continuant. 
Voici  le  calendrier  où  je  lis  la  date  de  ma  nais- 
sance.—  Eh  bicnl  par  quel  hasard  es-tu  sitôt  de 
retour? 

DROHIO  d'éphèse. 
Comment!   sitôt  de  retour?  dites  donc  que  je 
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viens  trop  tard  :  le  cbapon  brûle ,  le  cochon  de 
lait  tombe  de  la  broche  par  morceaux;  l'horloge 
a  sonné  midi  ;  la  main  de  ma  mailresse  a  sonné 
une  heure  sur  ma  joue.  Elle  jette  feu  et  flamme 
parce  que  le  dîner  refroidit;  le  dincr  refroidit 
parce  que  vous  ne  rentrez  pas  au  logis  ;  vous  ne 
rentrez  pas  au  logis  parce  que  vous  n'avez  pas 
faim  ;  vous  n'avez  pas  faim  parce  que  vous  avez 
rompu  votre  jeûne;  mais  nous  qui  savons  ce  que 
c'est  que  de  jeûner  et  prier,  vos  relards  aujour- 
d'hui nous  font  faire  pénitence. 

ANTlPnOLUS  DE  svn.vcusE. 

Maraud  ,  reprends  un  peu  haleine  ;  qu'as-tu 
fait,  dis-moi,  de  l'argent  que  je  t'ai  remis. 

DROHIO    D'ÊPBÈSE. 

Ah  !  les  douze  sous  que  vous  m'avez  donnés 
mercredi  dernier  pour  payer  le  mémoire  du  sel- 
lier? c'est  le  sellier  qui  les  a,  je  n'en  ai   rien 

gardé. 

AHTIPHOLUS    DE  SVRACUSE. 

Je  ne  suis  point  en  humeur  de  rire  en  ce  mo- 
ment :  pas  de  mauvaise  plaisanterie!  dis-moi  où 
est  l'argent.  Tu  sais  que  nous  sommes  étrangers 
ici;  comment  as-tu  pu  te  dessaisir  d'un  dépôt  si 
important? 

DllOMIO  d'êpiiêsë. 

Veuillez  venir,  seigneur;  vous  plaisanterez  à 
table  ;  ma  mailresse  m'a  envoyé  vous  chercher  en 
toute  hâte;  si  elle  me  voit  revenir  sans  vous,  gare 
à  moi  1  ma  caboche  paiera  pour  vous.  Il  me  semble 
que  votre  estomac  devrait,  comme  le  mien,  vous 
tenir  lieu  d'horloge  et  vous  rappeler  au  logis  sans 
autre  avertissement. 

ANTIPHOLUS   DESYBACUSE. 

Allons,  Dromio,  allons!  tes  lazzis  sont  hors  de 
saison;  réserve-les  pour  un  plus  gai  quart  d'heure. 
Où  est  l'or  que  je  t'ai  confié  ? 

Duouio  d'ephèse. 

A  moi,  seigneur?  mais  vous  ne  m'avez  point 
donné  d'or. 

AXTIPHOLUS    DE   Sïr.ACLSE. 

Allons,  drôle,  trêve  de  pasquinadesl  qu'as-lu 
fait  du  dépôt  dont  je  t'ai  chargé? 

Dr.OMIO   D'ÉPntSE. 

On  ne  m'a  chargé  que  d'une  chose,  c'est  d'aller 
vous  chercher  à  la  Bourse,  et  de  vous  ramener 


diner  chez  vous  ,  au  Phénix,  où  ma  mailresse  el 
votre  sœur  vous  allcndent. 

ANTlPnOLUS   DE   SYRACUSE. 

Réponds-moi,  et  dis-moi  en  quel  lieu  sûr  tu  as 
déposé  mon  argent  ,  ou  ,  aussi  vrai  que  je  suis 
chrétien,  je  te  briserai  les  côles  pour  l'apprendre 
à  plaisanter  avec  moi  quand  je  n'en  ai  nullement 
l'envie.  Où  sont  les  mille  marcs  que  tu  as  reçus 
de  moi? 

DBOMIO   d'ePHÉSE. 

J'ai  quelques-unes  de  vos  marques  sur  ma  ca- 
boche ,  quelques-unes  de  ma  mailresse  sur  mes 
épaules  ;  mais  les  unes  et  les  autres  réunies  ne 
vont  pas  à  mille.  —  Si  je  vous  les  restituais,  peut- 
être  ne  les  endureriez-vous  point  patiemment. 

ANTIPHOLUS  DE  SYRACUSE. 

Les  marques  de  ta  mailresse  1  De  quelle  mai- 
tresse  veux-tu  parler,  pendard? 
DltOMIO  d'épuèse. 

Mais  de  votre  femme,  de  ma  maîtresse,  qui  loge 
au  Phénix,  qui  jeûne  en  attendant  que  vous  ve- 
niez diner,  et  qui  vous  prie  de  venir  sur-le-champ 

ANTIPHOLUS   de   SYRACUSE. 

Encore  !  malgré  ma  défense,  lu  continues  à  mr- 
narguer  en  face.  Tiens!  prends  ceci,  maraud! 


Il  le  fr; 


ppe 


DltOHIO  D'ÉPuiiSE. 

Que  prétendez-vous  donc,  seigneur?  Au  nom 
du  ciel,  retenez  vos  mains,  sinon  je  vais  recourir 
à  mes  jambes. 

Il  s'enfuit. 

ANTIPHOLUS,  seul. 

Sur  ma  vie,  ce  coquin  se  sera  laissé  escamoter 
tout  mon  argent  par  quelque  escroc.  On  dit  que 
cette  ville  est  pleine  de  fripons,  d'agiles  escamo- 
teurs qui  trompent  les  yeux,  de  nccromans  per- 
vers qui  changent  l'esprit,  de  sorcières  qui  tuem 
l'ame  et  déforment  le  corps,  d'imposteurs  dégui- 
sés, de  charlatans  hâbleurs,  et  autres  pécheurs 
de  même  calibre  :  si  cela  est,  je  ne  resterai  pa^ 
long-temps  ici;  je  vais  au  Centaure  chercher  mon 
imbécile;  je  crois  que  mon  argent  court  de  grands 
risques. 
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SCENE  PREMIERE. 

Va  aiiiiarlenieul  dans  la  mjisoii  d'AnlipUolus  J'ÉiiliC-bc. 
Enlrcnt  .\DRIF,NNE  cl  LUCIENNE. 

ADRIENNE. 

Je  ne  vois  revenir  ni  mou  mari,  ni  l'esclave  que 
j'avais  envoyé  chercher  son  maître  en  toulc  liàie. 
Lucienne,  il  est  sûrement  deux  heures? 

LUCIENSE. 

Quelque  négociant  l'aura  invité,  etau  sortir  de 
ia  Bourse  il  aura  été  diner  en  ville.  Diuons,  ma 
sœur,  et  cesse  de  te  tourmenter;  un  homme  est 
maître  de  sa  liberté;  il  n'est  soumis  qu'au  Temps; 
il  va  et  vient  selon  que  son  temps  le  lui  permet; 
prends  donc  patience,  ma  sreur. 

ADRIEMNC. 

Pourquoi  les  hommes  auraient-ils  plus  de  liberté 
que  nous? 

LUCIENNE. 

Parce  que  leurs  occupations  les  appclleut  au 
dehors. 

ADIVIE.NNE. 

Si  je  lui  jouais  pareil  tour,  il  se  fâcherait. 

LUCIENNE. 

Il  faut  que  ta  volonté  soit  bridée  par  la  sienne. 

ADKIENNC. 

Il  n'y  a  que  des  ânes  quiselaisscut  brider  ainsi. 

LUCIENNE. 

Le  malheur  châtie  la  liberté  sans  frein  :  il  n'y  a 
rien  sous  le  soleil,  rien  sur  la  terre,  dans  la  nier, 
ni  dans  le  firmament,  qui  ncsoit  soumis  àdes  lois. 
Les  femelles  des  quadrupèdes,  des  poissons  et  des 
oiseaux, obéissent  à  leurs  màles,  et  reconnaissent 
leur  autorité.  Les  hommes,  doués  d'une  nature 
plusdivine,  ces  rois  de  la  création,  ces  souverains 
lie  la  terre  et  du  liquide  empire,  bien  au-dessus 
(les  .mimaux  et  des  poissons,  pour  l'ame  et  les  fa- 
cultés intellectuelles,  les  hommes,  senties  maîtres 
et  seigneurs  des  femmes:  soumettez  donc  votre 
volonté  à  la  leur. 

AOniENNE. 

C'est  la  peur  de  cette  servitude  qui  fempécbe 
•ie  le  marier. 

LUCIENNE. 

Non,  c'est  la  crainte  des  douleurs  attachées  à  la 
fouche  nuptiale. 

ADniENNE. 

Mais  si  tu  étais  mariée,  tu  voudrais  avoir  quel- 
'lue  autorité. 

LUCIENNE. 

Aï.inid'apprendrc  à  aimer,  je  m'accoutumerai 
5  obéir. 

I. 


ADUIENNE. 

Et  si  ton  mari  allait  porter  ailleurs  ses  hom- 
mages? 

LUCIENNE. 

J'attendrais  sans  murmurer  qu'il  revint  i  moi. 

ADRIENNE. 

La  patience  est  facile  à  qui  n'a  aucun  sujet  de 
s'émouvoir;  ils  peuvent  être  doux  et  calmes  ceux 
que  rien  ne  contrarie  :  quand  nous  entendons  les 
cris  du  malheureux,  brisé  sous  les  coups  de  l'ad- 
versité, nous  lui  disons  de  se  taire;  mais  si  nous 
avions  à  porter  le  même  fardeau  dedouleur,  nous 
gémirions  autant,  et  peut-être  davantage.  Toi 
qu  n'as  point  demari  ingratquit'afflige,  tu  m'of- 
fre pour  me  consoler  une  résignation  impuissante  ; 
mais  si  jamais  tu  viens  à  éprouver  les  mêmes  in- 
jures, tu  chercheras  vainement  en  toi  cette  sotie 
résignation. 

LUCIENNE. 

Allons,  je  veux  me  marier  un  jour,  ne  filt-ce 
que  pour  en  faire  l'épreuve;—  voilà  ton  esclave; 

Ion  mari  no  doit  pas  être  loin. 

£)il,c  DROMIO  D'ÉPHÈSE. 

ADRICN.NE. 

Dis-moi,  ton  maître  tardif  te  suit-il  de  près? 

DROMlO  D'ÊPUÉSE. 

Oh  !  il  m'a  serré  de  très-près  ;  mes  deux  oreil- 
les en  savent  quelque  chose. 

ADRIENNE. 

Lui  as-tu  parlé?  T'a-t-il  fait  connaître  ses  in- 
tentions? 

nr.OMIO    D'ÉPHÈSE. 

Oui,  d'une  manière  un  peu  rude;  il  m'a  forte- 
ment imprimé  ses  convictions. 

ADRIENNE. 

Ce  qu'il  t'a  dit  était-il  donc  si  difficile  à  com- 
prendre? 

DROUIO    d'ÈPUÉSE. 

Il  m'a  payé  de  raisons  si  palpables  que  je  ne 
les  ai  que  trop  senties,  et  néanmoins  si  singulières 
que  je  n'ai  pu  y  rien  concevoir. 

ADRIENNE. 

Mais,  dis-moi,  va-t-il  rentrer  au  logis?  Il  parait 
vraiment  qu'il  est  fort  empressé  de  plaire  à  sa 
femmel 

DROMIO  D'ÉPHÈSE. 

oh  t  assurément,  madame,  mon  maître  est  fou 
i  lier. 

ADRIENNE. 

Comment,  maraud,  fou  à  lier? 

DROMIO  D'EPUÊSE. 

Oui,  je  soutiens  qu'il  est  fou:  quand  je  l'ai  prié 
de  vouloir   bien  venir  diner,   il    m'a   redemandé 
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mille  marcs  d'or:  //  est  temps  de  diner,  lui  ai-je 
dit. —  Mon  or?  m'a-t-il répondu.  —  Le  rôlibràlc. 

—  Mon  or  ?  —  Voulez-vous  venir  au  lorjis  ?  — 
Mon  or:  où  Sbnl  les  mille  marcs  que  je  t'ai  donnés, 
scch'rni:  —  Le  cochon  de  lait  brûle,  ai-je  ajouté. 

—  Mon  or,  a-t-il  répliqué.  —  Seigneur,  ma  mai- 
tresse...  —  Qu'elle  aille  se  faire  pendre,  tamai- 
tresscl  je  ne  connais  pas  ta  niattrcsse ;  au  diable 
la  maîtresse! 

LUCIENNE. 

Qui  a  dit  cela  î 

or.oaio  d'épuèse. 

Qui?  mais  moD  maître  :  Je  ne  connais,  a-t-il 
dit,  ni  logis,  ni  femme,  ni  maîtresse.  — Ma  lan- 
gue s'était  chargée  du  message;  ce  sont  mes  épau- 
les qui  vous  rapportent  sa  réponse  ;  car,  pour  con- 
clure, c'est  là  qu'il  m'a  battu. 

ADKIEKNE. 

Retourne  auprès  de  lui,  drùle,  et  ramène-le  au 
logis. 

DROMIO    d'ÉPHÈSE. 

Que  je  retourne  auprès  de  lui,  pour  me  faire 
battre  de  nouveau  1  De  grâce,  envoyez  quelque  au- 
tre messager. 

ADRIENNE. 

Rctournes-y,  coquin,  ou  je  te  brise  les  os. 

DROMIO  D'ÉPnÉSE. 

11  mêles  guérira  en  me  frappant  de  plus  belle; 
entre  vous  deux,  j'aurai  le  corps  en  compote. 

ADRIESNE. 

Pars,  maudit   bavard;  va  cLiercher  ton  maître. 

DKOUIO  d'ÉPHÈSE. 

3uis-je  donc  une  balle,  que  vous  me  crossez 
ainsi  de  l'un  à  l'autre?  il  me  cbasse  par  ici,  et 
vous  me  chassez  par  là  ;  si  vous  ne  me  donnez  un 
nouveau  cuir,  je  serai  bientôt  usé  à  ce  service. 


Ils 


LUCIENPSE. 

Fi  doncl  comme  la  colère  a  rembruni  ton  vi- 
sage. 

ADRIEMSE. 

Ses  favorites  jouissent  de  sa  compagnie,  et  moi, 
au  logis,  je  ne  puis  obtenir  un  bienveillant  regard. 
L'âge  incivil  a-t-il  donc  ravi  à  mes  traits  leur 
beauté  séduisante  ?  C'est  lui  qui  a  causé  ce  ravage. 
Ma  conversation  est-elle  aride,  mon  esprit  stérile? 
Ah  !  si  je  n'ai  plus  la  parole  facile  et  incisive,  c'est 
son  indifférence  qui  l'a  émoussée,  plus  que  n'eût 
fait  le  marbre  le  plus  dur.  list-ce  par  leur  mise 
brilhuilc  qu'elles  attirent  ses  affections?  Ce  n'est 
pas  ma  faute;  il  est  l'arbitre  de  mes  dépenses. 
Quelles  altérations  ai-je  subies  dont  il  ne  soit  la 
(■ausc  première  ?  Si  mes  traits  ont  changé,  c'est  à 
lui  que  je  le  dois  ;  un  seul  do  ses  regards  d'amour 
raviverait  bicutùt  ma  beauté  défaillante;  mais  tel 
qu'un  cerf  indocile,  il  brise  ses  liens,  et  va  cher- 
cher sa  nourriture  ailleurs  ;  et  moi,  infortunée, 
c  suis  le  mauleau  dont  il  couvre  ses  iundcliiés. 


LUCIENNE. 

0  monstre  de  la  jalousie  qui  se  déchire  de  ses 
propres  mains t  —  Fi  donc!  ma  sœur,  cbasse  cc^ 
idées  loin  de  toi. 

ADRIENNE. 

Il  n'y  a  que  lésâmes  stupides  et  insensibles  qui 
ne  ressentent  pas  de  tels  outrages.  Je  sais  que  ses 
yeux  portent  ailleurs  leur  hommage  ;  sans  cela, 
qui  l'empêcherait  d'être  ici  7  Ma  sœur,  tu  sais 
qu'il  m'a  promis  une  chaîne. —  Pliit  à  Dieu  que 
ce  fut  la  seule  chose  qu'il  me  refusât,  et  qu'il  ne 
désertât  plus  la  couche  conjugale!  Je  le  vois,  le 
joyau  le  mieux  émaillé  finit  par  perdre  de  sun 
lustre;  l'or  peut  résisterau  toucher;  si  néanmoins 
le  contact  est  trop  fréquent,  il  finit  par  s'user  ;  il 
en  est  de  même  de  l'homme;  la  déloyauté  et  !  a 
corruption  finissent  par  flétrir  le  plus  beau  carac- 
tère. Puisque  ma  beauté  n'a  plus  de  charmes  à 
ses  yeux,  que  la  douleur  en  détruise  le  reste,  et 
que  je  meure  dans  les  larmes. 

Elles  surtcDt. 


SCENE  II. 

c  place  publique  devant  la  mai&ou  d'Aulipliohi 
d'Éplibsc. 

Arrive  ANTIPHOLUS  DE  SYRACUSE. 


ANTIPUOLUS  DE  SYRACUSE. 

L'or  que  j'avais  confié  à  Dromio  est  en  siirelo  i 
l'auberge  du  Centaure,  et  le  soigneux  drôle  e^t 
allé  parcourir  la  ville  pour  me  chercher.  D'apns 
mon  calcul,  et  le  rapport  de  l'hôte,  je  n'ai  pu  par- 
ler â  Dromio  depuis  le  moment  où  il  m'a  quitté, 
emportant  mon  argent  ;  le  voilà  justement  qui 
vient. 

Arrive  DROMIO  DE  SYRACUSE. 

ANTiPHOLCs  DE  SYRACUSE,  coïKinuan». 
Eh  bien,  drôle  1  ta  belle  humeur  est-elle  partie? 
Si  tu  aimes  lescoups,  recommence  lespasquinades. 
Ah  !  tu  ne  connais  pas  l'auberge  du  Centaure  1  lu 
n'as  point  reçu  d'argent  1  Ta  maîtresse  t'a  envoyé 
me  chercher  pour  dîner!  je  ne  loge  pas  au  Phénixt 
Avais-tu  perdu  le  seus  de  me  tenir  des  discours 
aussi  extravagans? 

DROUIO  DE  SYRACUSE. 

Quels  discours,  seigneur?  Quand  ai-je  tenu  un 
pareil  langage  î 

ANTIPUOLUS  DE  SYRACUSE. 

Il  n'y  a  qu'un  instant,  sur  cette  mémo  place,  il 
n'y  a  pas  une  demi-heure. 

DR0.1110   DE    SYRACUSE. 

Jloi,  je  Vous  ai  vu  depuis  que  vous  m'avez  eo- 
voyé  au  Centaure  avec  votre  argent? 

ANTIPUOLUS  DE  SYRACUSE. 

Coquin,  lu  as  nié  avoir  reçu  cet  argent;  tu  m'a* 
parlé  de  maîtresse,  de  diuer,  de  sottises  pour  le». 
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quelles  je  t'ai  fait  sentir  les  marques  de  mon  dé- 
plaisir. 

DBOMIO  DE  SYHACOSE. 

7e  suis  cliarmc  de  vous  voir  en  si  joyeuse  veine. 
Mais  je  ne  comprends  rien  i  cette  plaisanterie; 
veuillez  me  l'expliquer,  mon  maitre. 

JlNTIPDOtUS   DE   SYI\.\CUSE. 

Ah!  tu  continues  à  me  narguer  en  facel  tu  crois 
que  je  plaisante  1  Tiens,  prends  ceci,  et  cela  en- 
core. 

Il  le  frappe. 
DROMIO  DE  STHACCSE. 

Doucement,  seigneur,  au  nom  du  ciel;  mainte- 
nant le  badinage  devient  du  sérieux.  Pourquoi 
me  frappez-vous? 

ANTirBOI,BS  DE  SYRACUSE. 

Parce  qu'il  m'arrive  quelquefois  de  te  prendre 
pour  mon  bouffon,  et  de  babiller  avec  toi,  ton  im- 
pudence abusera  de  ma  bonté,  et  il  me  faudra  su- 
bir tes  quolibetsdansmes  moniens sérieux?  Quand 
le  soleil  luit,  que  les  moucherons  prennent  leurs 
ébats;  mais  qu'ils  se  tapissent  dans  leur  trou 
quand  il  cache  ses  rayons.  Si  tu  veux  badiner 
avec  moi,  étudie  mon  visage  et  règle  tes  manières 
sur  ma  physionomie,  ou  je  te  ferai  changer  de 
méthode  a  force  de  coups. 

DROMIO  DE  SYRACUSE. 

Je  vois  que  si  vous  continuez  ainsi ,  je  serai 
obligé  de  fortifier  ma  tête  de  bastions  et  de  rem- 
parts ;  sans  quoi,  ma  cervelle  court  de  grands  ris- 
ques. Mais,  voyons,  pourquoi  me  battez-vous? 

ANTIPUOLUS  DE  SYRACUSE. 

Ne  le  sais-tu  pas? 

DROMIO   DE  SYRACUSE. 

Je  ne  sais  qu'une  chose,  c'est  que  je  suis  battu . 

AXTIPHOLUS  DE  SYRACUSE. 

Faut-il  que  je  l'en  dise  le  motif? 

DROMIO  DE  SYRACUSE. 

Oui,  seigneur,  dites-moi  le  pourquoi  de  la  chose, 
car  on  dit  que  chaque  chose  a  son  pourquoi. 

ANTIPHOLUS  DE   SYRACUSE. 

La  première  fois,  c'est  pour  avoir  fait  avec  moi 
le  mauvais  plaisant,  et  la  seconde,  pour  avoir  re- 
commencé. 

DROMIO  DE  SYRACUSE, 
Nul  ne  fut  plus  ffue  moi  ballu  hors  de  saison  ; 
Vos  molifs  n'ont,  seigneur,  ni  rime  ni  raison. 

Allons,  je  vous  remercie. 

AXTIPHOLUS  DE  SYRACUSE. 

Tu  me  remercies,  et  de  quoi  7 

DROMIO  DE    SYRACUSE. 

De  ce  que  vous  m'avez  donné  quelque  chose  pour 
rien. 

ANTIPnOLUS  DE    SYRACUSE. 

La  prochaine  fois,  je  t'indemniserai  on  ne  le 
donnant  rien  en  retour  de  quelque  chose.  Mais 
dis-uioi,  est-il  l'heure  de  diner  ? 

DROMIO  DE  SYRACUSE. 

Non,  seigneur,  il  manque  au  rôti  ce  que  j'ai. 

AXTIPHOLUS  DE  SYRACUSE. 

Quoi  donc? 


DROMIO  DE  SYRACUSE. 

Il  a  besoin  d'être  arrosé  comme  moi  qui  ai  reçu 
une  rincée. 

ANTIPnOLUS  DE  SYRACDSE. 

En  ce  cas,  le  rôti  sera  desséché. 

DROMIO   DE  SYRACUSE. 

Cela  étant,  vous  ferez  bien  de  n'en  pas  manger. 

AXTIPHOLUS  DE  SYRACUSE. 

Et  la  raison? 

DROMIO  DE  SYRACUSE. 

Dans  la  crainte  qu'il  ne  vous  échauffe  le  sans, 
ce  qui  pourrait  bien  me  valoir  une  nouvelle  cor- 
rection. 

AXTIPHOLUS    DE  SYRACUSE, 

Apprends  à  ne  plaisanter  désormais  qu'à  bon 
escient;  il  y  a  un  temps  pour  toute  chose. 

DROMIO  DE  SYRACUSE. 

J'aurais  nié  cette  vérité  avant  votre  dernier  em- 
portement. 

ANTIPH0LU3  DE  SYRACUSE. 

Par  quelle  raison? 

DROMIO  DE  SYRACUSE. 

Par  une  raison  toute  simple  et  toute  unie,  par 
la  tête  chauve  du  Temps  lui-même. 

AXTIPHOLUS  DE  SYRACUSE. 

Voyons  cela. 

DROMIO  DE  SYRACUSE. 

Le  Temps  ne  saurait  rendre  sa  chevelure  à  celui 
que  la  nature  a  rendu  chauve. 

AXTIPHOLUS  DE  SYRACUSE. 

N'y  a-t-il  pas  moyen  de  réparer  cette  perle? 

DROMIO  DE  SYRACUSE. 

Oui,  en  achetant  une  perruque  et  en  mettant 
sur  sa  tète  les  cheveux  d'un  autre. 

ANTIPnOLUS  DE  SYRACUSE. 

Comment  le  Temps  est-il  aussi  avare  d'une 
chose  aussi  commune? 

DROMlO     DE    SYRACUSE. 

Parce  que  c'est  un  bien  dont  il  est  prodigue  aux 
animaux;  quant  aux  hommes,  ce  qu'il  leur  a  re- 
fusé en  poil,  il  le  leur  a  donné  en  intelirgence. 

AXTIPHOLUS  DE  SYRACUSE. 

Il  y  a  pourtant  beaucoup  d'hommes  qui  ont  plus 
de  cheveux  que  d'esprit. 

DROMIO  DE  SYRACUSE. 

Il  n'y  a  pas  un  d'entre  eux  qui  n'ait  l'esprit  de 
perdre  ses  cheveux. 

AXTIPHOLUS  DE  SYRACUSE. 

Tu  prétendais  tout-à-l'heure  que  les  hommes 
bien  fournis  de  cheveux  étaient  des  gens  ignares 
et  sans  esprit. 

DROMIO  DE  SYRACUSE. 

Le  plus  ignare  les  a  le  plus  tôt  perdus  :  et  néan- 
moins c'est  gaîment  qu'il  les  perd. 

AXTIPHOLUS  DE  SYRACUSE. 

Par  quelles  raisons  ? 

DROMIO  DE  SYRACUSE. 

Par  deux  raisons  capitales. 

AXTIPHOLUS   DE  SYRACUSE. 

Laisse  là  le  mot  capital,  je  te  prie. 

DROMIO  DE  SYRACUSE. 

Eh  bien  !  srtres. 
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ANTIPIinH'S   DE   Sïr.ACL'SE. 

Laisse  encore  là  le  mot  siir,  A  propos  de  clioscs 
aussi  enonées. 

Dr.OMlO  DE  SYRACUSE. 

Certaines  donc. 

ANTIPIIOLVS  DE  SYRACUSE. 

Nomme-Ics. 

DROMIO   DE  SYRACUSE. 

D'abord  il  épargne  l'ai  gcnt  qu'il  aurait  payé  au 
coiffeur  ;  ensuite  il  ne  craint  pas  que  ses  cheveux 
tombent  dans  sa  soupe. 

ASTirnoLus  de  syracuse. 

Tu  voulais  prouver  qu'il  n'y  a  pas  un  temps 
pour  toute  chose. 

DROMIO  DE  SYRACUSE. 

C'est  ce  que  j'ai  fait:  j'ai  prouvé  que  le  Temps 
ne  pouvait  nous  rendre  les  cheveux  perdus  natu- 
rellement. 

ANTIPHOIUS  DE   SYRACUSE. 

Mais  la  preuve  que  tu  en  as  donnée  n'est  point 
palpable. 

DP.OMIO  DE  SYRACUSE. 

Voici  comment  je  la  modifie  :  le  Temps  est 
chauve,  et  tant  que  le  monde  sera  monde,  ses 
sujets  seront  chauves  comme  lui. 

ANTlPnOLUS  DE   SYRACUSE. 

Je  savais  bien  que  ta  conclusion  serait  nue  et 
dégarnie. —  Mais  vois,  quelle  est  la  personne  qui 
nous  fait  signe  là-bas? 

Arriueut  AERIENNE  et  LUCIENNE. 

ADRIENNE. 

Oui,  Ânlipholus,  prends  un  air  farouche  et 
sombre;  réserve  ton  sourire  pour  d'autres  beau- 
tés ;  je  ne  suis  point  Adrienne,  je  ne  suis  point  la 
femme.  Il  fut  un  temps,  où,  de  toi-même,  tu  ju- 
rais que  nulle  parole  ne  charmait  ton  oreille, 
nul  objet  ne  plaisait  à  tes  regards,  nul  contact 
n'était  doux  à  ta  main,  nul  mets  ne  flattait  ton 
palais,  comme  lorsque  c'était  moi  qui  parlais,  te 
regardais,  te  touchais  ou  te  servais.  Comment  se 
fait-il,  mon  ami,  oh!  comment  se  fait-il  que  tu 
t'éloignes  ainsi  de  toi-même?  je  dis  de  toi-niénie, 
car  tu  t'éloignes  de  moi,  qui,  incorporée  à  toi, 
faisant  avec  toi  un  tout  indivisible,  dois  être  plus 
à  tes  yeux  que  la  meilleure  portion  de  toi-même. 
Ali  1  ne  l'arrache  point  à  moi,  mon  bien  aimé;  au- 
tant vaudrait  laisser  tomber  une  goutlc  d'eau 
dans  la  mer  mugissante,  et  lâcher  ensuite  de  re- 
tirer cette  goutte  sans  addition  ni  diminution, 
que  d'essayer  de  te  séparer  violemment  de  moi 
sans  m'entraincr  avec  toi.  Quel  coup  douloureux 
ce  serait  pour  toi  si  tu  apprenais  que  je  te  dés- 
honore, et  que  ce  corps,  qui  t'est  consacré,  est 
souillé  par  une  hibricilé  infâme.  Ne  te  verrait-on 
pas  me  cracher  au  visage,  me  repousser  avec  mé- 
pris, me  jeter  à  la  face  le  nom  d'époux,  ensan- 
glanter mon  front  impudique,  arraclicr  de  ma 
main  pcriide  l'anneau  nuptial,  et  le  briser  en  ju- 
rant de  no  plus  me  revoir?  Je  sais  bien  que  tu  lo 


ferais;  eh  bien!  fais-le.  .Te  suis  couverte  d'une 
tache  adultère;  la  lubricité  s'est  mêlée  à  mon 
sang;  car  si  toi  et  moi  nous  ne  sommes  qu'un,  et 
que  tu  sois  infidèle,  le  poison  de  ta  cliair  se  com- 
munique à  la  mienne,  et  je  suis  souillée  par  la 
contagion  de  ton  crime  :  sois  donc  lidele  à  la  foi 
conjugale;  je  vivrai  sans  taclie,  et  toi  sans  dés- 
honneur. 

ASTiPnOLliS  DE  SYRACUSE. 

Est-ce  à  moi,  belle  dame,  que  ce  discours  s'a- 
dresse? Je  ne  vous  connais  pas;  voilà  deux  heures 
à  peine  que  je  suis  à  Éphèse;  je  suis  aussi  étran- 
ger à  votre  ville  qu'à  ce  que  vous  me  dites,  et 
dans  ce  que  je  viens  d'entendre,  avec  toute  l'at- 
tention dont  je  suis  capable,  je  ne  puis  comprendre 
un  seul  mot. 

LUCIENNE. 

Fi  donc,  mon  frère!  Quel  changement  s'est 
opéré  en  vous!  je  ne  vous  ai  jamais  vu  traiter 
ainsi  ma  sœur.  Elle  a  envoyé  Dromio  vous  cher- 
cher pour  dîner. 

ANTIPHOI-nS  DE  SYRACUSE. 

Dromio? 

DROMIO  DE  SYRACUSE. 

Moi? 

ADRIENNE. 

Toi  ;  et  tu  m'as  rapporté  pour  réponse  qu'il 
l'avait  battu,  niant  que  je  fusse  sa  femme,  et  que 
notre  maison  fût  la  sienne. 

ANTipnoLCs,  à  Dromio. 

As-tu  parlé  à  cette  dame?  Quel  complot  avcz- 
vous  ourdi  ensemble? 

DROMIO  DE  SYRACUSE. 

Moi,  seigneur?  c'est  la  première  fois  que  je  la  vois. 

ANTIPUOLCS  DE  SYRACUSE. 

Coquin,  tu  mens;  car  tu  m'as  apporté  textuel- 
lement le  message  dont  elle  vient  de  parler. 

DROMIO  DE  SYRACUSE. 

Je  ne  lui  ai  parlé  de  ma  vie. 

ANTIPnOLUS  DE  SYRACUSE. 

Alors,  comment  se  fait-il  qu'elle  nous  appelle 
ainsi  par  nos  noms,  A  moins  que  ce  ne  soit  par 
inspiration? 

ADRIENNE. 

Qu'il  sied  mal  à  votre  gravité  de  feindre  si  gros- 
sièrement, de  concert  avec  votre  esclave,  en  l'en- 
courageant à  me  contrarier.  Je  veux  que  ce  soit 
ma  faute,  si  vous  vous  êtes  dégagé  de  mes  liens; 
n'aggravez  pas  cette  injure  par  de  nouveaux  mépris. 
—  Allons,  je  ne  te  quitte  plus;  tu  es  l'ormeau, 
mon  ami,  et  moi  je  suis  la  vigne;  ma  faiblesse, 
mariée  à  ta  force,  se  fortifie  par  elle.  Si  quelque 
objet  s'interpose  entre  toi  et  moi,  ce  ne  peut  être 
que  quelque  plante  vile,  le  lierre  parasite,  la 
ronce  ou  la  mousse  stérile,  qui,  faute  d'être  éla- 
gués, envahissent  ta  sève  qu'ils  corrompent,  et 
vivent  de  ton  déshonneur. 

ANTIPU01.US  DE  SYRACUSE. 

C'est  à  moi  qu'elle  parle;  son  langage  m'é- 
meut. Eh  quoi!  me  scrais-je  marié  avec  elle  en 
songe?  ou  est-ce  que  je  rêve  maintenant?  Ce  que 
j'entends  n'cst-il  qu'une  erreur  de  mes  senst 
quelle  illusion  fascine  nos  oreilles  et  nos  yeux? 


LES  MEPRISES. 


3.)  5 


Jusqu'à  ce  que  je  sois  bien  rerlalri  que  tout  cci  i 
n'est  qu'un  songe,  livrons-nous  avcuglêmenl  au 
cbarme  décevant  qui  m'atiirc. 

LUCIENNE. 

Dromio,  va  dire  aux  domestiques  de  servir  le 
diner. 

DHOUIO  de   SYRACUSE. 

01)  !  que  n'ai-je  mon  chapelet  !  que  je  me  signe, 
pécheur  que  je  suis!  Nous  sommes  au  pays  des 
fées.  —  Oh!  malheureux  que  nous  sommes!  — 
Kous  parlons  à  des  lutins,  à  des  goules,  à  des 
esprits  infernaux;  si  nous  ne  leur  obéissons  pas, 
voici  ce  qui  en  arrivera:  ils  aspireront  notre  ha- 
leine, et  nous  pinceront  jusqu'au  sang. 

LUCIENNE. 

Qu'est-ce  que  tu  marmottes  là,  au  lieu  de  ré- 
pondre, Dromio,  bélître,  lambin,  fainéant,  sot! 

DROMIO   DE   STBACUSE. 

Je  suis  métamorphosé,  n'est-ce  pas,  mon 
maître  ? 

ANTIPHOLCS  DE  SYRACUSE. 

Je  crois  que  tu  l'es  intellectuellement,  de  même 
que  moi. 

DROMIO  DE  SYRACUSE. 

Je  le  suis,  corps  et  ame. 

ANTIPHOLCS  DE  SYBACDSE. 

Tu  as  conservé  ta  forme  extérieure. 

DROMIO  DE  SYRACUSE. 

Non,  je  suis  changé  en  singe. 

LUCIENNE. 

Si  tu  es  changé  en  quelque  chose,  ce  ne  peut 
être  qu'en  âne. 

DROMIO  DE  SYRACUSE. 

C'est  vrai,  car  elle  me  mène  par  la  bride,  et  je 


me  sens  une  forte  envie  de  paître.  Sans  contre- 
dit, je  suis  un  âne;  autrement  je  la  connaîtrais 
tout  aussi  bien  qu'elle  me  connaît. 

ADRIENNE. 

Allons,  allons,  je  ne  serai  plus  assez  folle  pour 
porter  ma  main  à  mes  yeux,  el  pleurer,  pendant 
que  le  maître  et  le  domestique  se  rient  de  mes 
larmes.  —  .Mlons,  mon  ami,  venez  dîner.—  Dro- 
mio, tu  auras  soin  de  garder  la  porte.  —  Mon 
ami,  nous  dînerons  aujourd'hui  en  haut,  et  je  vous 
forcerai  à  me  confesser  tous  les  bons  tours  que 
vous  m'avez  joués.—  Drôle,  si  quelqu'un  vient 
demander  ton  maître,  réponds  qu'il  dîne  en  ville, 
et  ne  laisse  entrer  ame  qui  vive.  —  Viens,  ma 
sœur. —  Dromio,  acquitte-toi  bien  de  ton  rôle 
de  portier. 

ANTIPHOLUS  DE  SYRACUSE. 

Suis  je  sur  terre,  au  ciel  ou  en  enfer?  endormi 
ou  éveillé?  fou  ou  dans  mon  bon  sens?  connu  de 
ces  femmes  ou  caché  à  mes  propres  yeux?  Allons, 
je  dirai  comme  elles,  je  soutiendrai  mon  rôle,  et  i 
tout  hasard,  je  tenterai  l'aventure. 

DROMIO  DE  SYRACUSE. 

Mon  maître,  dois-je  faire  les  fonctions  de  por- 
tier? 


Oui,  et  ne  laisse  entrer  personne,  ou  gare  h  ton 
dos. 

LUCIENNE. 

Venez,  venez,  Antipholus;  nous  dînerons  trop 
tard. 


1  d'AoIiplioUis  d'Éphès 


FIS   DU    DEUXIEME   ACTE. 


ACTE   TROISIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

Mêraelku. 

Arrivent  ANTIPHOLUS  D'ÉPHÈSE,  DROMIO 
D'ÉPHÈSE,  ANGÉLO  et  CALTIIAZAR. 

ANTirnOLUS  D'ÉPHÈSE. 

Seigneur  Angélo,  il  faut  que  vous  nous  excusiez 
tous;  ma  femme  est  de  mauvaise  humeur  quand 
je  ne  rentre  pas  à  l'heure  convenue.  Vous  direz 
que  je  suis  resté  dans  votre  boutique,  occupé  à 
voir  travailler  sa  chaîne,  et  que  demain  vous  l'ap- 
porterez à  la  maison.  Mais  croiriez-vous  que  voici 
un  drôle  {moturaîit  Drojnio  )  qui  me  soutient 
qu'il  m'a  rencontré  sur  cette  place;  que  je  l'ai 
battu  en  lui  redemandant  mille  marcs  d'or,  el  que 
j'ai  renié  ma  femme  et  ma  maison?  Ivrogne,  que 
Veux- tu  dire  par  là? 


DROMIO  D'ÉPHÈSE. 

Dites  ce  qu'il  vous  plaira,  seigneur;  mais  moi, 
je  sais  ce  que  je  sais;  en  preuve  que  vous  m'avez 
battu,  je  puis  montrer  les  marques.  Si  ma  peau 
était  du  parchemin,  et  vo  "coups  de  l'encre,  votre 
écriture  prouverait  que  j  ai  dit  vrai. 

ANTIPHOLUS    D'ÉPHÈSE. 

Va,  tu  es  un  âne. 

DROMIO  D'ÉPUÈSE. 

Il  y  paraît  bien  aux  traitemens  que  je  subis  et 
aux  coups  que  je  reçois.  Je  devrais  regimber 
quand  on  me  frappe;  tenez-vous  donc  hors  de  la 
portée  de  mes  ruades,  et  défiez-vous  d'un  àne. 

ANTIPHOLUS  d'ÉPHÉSE. 

Vous  êtes  triste,  seigneur  Calthazar  :  fasse  le 
ciel  que  le  repas  qu'on  nous  donnera  réponde  A 
ma  bonne  volonté  et  au  plaisir  cordial  que  j'ai 
à  vous  recevoir. 
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BALTHAZ.IK. 

J'allache  beaucoup  plus  de  prix  à  voire  accueil 
qu'à  volrc  repas,  seigneur. 

ANTIPnOLlIS  d'épuèse. 

Seigneur  Ballhazar,  en  fait  de  viande  ou  de  pois- 
son, tout  l'accueil  du  monde  ne  fait  pas  un  bon  plat. 

BALTHAZAK. 

C'est  cliose  commune  qu'un  bon  plat;  le  pre- 
mier venu  peut  vous  l'offrir. 

ANTIPHOLCS  D'ÉPnÈSE. 

Un  bon  accueil  est  plus  commun  encore;  il  ne 
se  compose  que  de  paroles. 

EALinAZAR. 

Repas  frugal  et  bonne  mine  font  un  joyeux 
festin. 

AXTIPHOLUS  d'ÉPHÈSE. 

Oui,  pour  un  hôte  avare  et  un  convive  frugal. 
Quoi  qu'il  en  soit,  si  vous  faites  un  mauvais 
dîner,  ne  le  prenez  point  en  mauvaise  part  ;  on 
peut  vous  l'offrir  meilleur,  mais  non  de  meilleur 
cœur.  ' —  Mais  doucement;  ma  porte  est  fermée  à 
clef.  [A  Dromio.  )  Va  dire  qu'on  nous  ouvre. 
DROUIO  d'ÉPHÈSE  ,  appelant. 

Holà,  Marie,  Brigitte, Marianne,  Cécile,  Julienne, 
Jenny. 

DBOSiiO  DE  SYKACiiSE,  de  l'intérieur. 

Eutor,  cheval,  chapon,  faquin,  idiot,  imbé- 
cile I  ou  oloigne-toi  de  la  porte,  ou  assieds-toi  sur 
le  seuil.  Évoques- tu  descatins,  que  tu  en  appelles 
tout  un  régiment,  quand  c'est  déjà  trop  d'une? 

DROMIO  d'ÉPHÈSE. 

Quel  est  le  bcliire  qu'on  nous  a  donné  pour 
portier?  Mon  maître  attend  dans  la  rue. 

DROMIO  de  SYRACUSE. 

Qu'il  retourne  d'où  il  est  venu,  de  peur  d'at- 
traper une  fraîcheur. 

AXTIPnOLUS   d'ÉPHÈSE. 

Quel  est  celui  qui  parle  là? — Allons,  vas-tu 
ouvrir  la  porte? 

DROMIO  DE  SYRACUSE. 

Je  VOUS  dirai  quand,  lorsque  vous  m'aurez  dit 
pourquoi  7 

ANTIPHOLCS  d'ÉPHÈSE. 

Pourquoi?  mais  pour  dîner,  parbleu.  Je  n'ai  pas 
dîné  aujourd'hui. 

DROMIO  DE  SYRACUSE. 

Vous  ne  dînerez  pas  ici  aujourd'hui  ;  revenez  une 
autre  fois. 

AHTIPHOICS  d'ÉPHÈSE. 

Qui  es-tu,  toi  qui  me  refuses  l'entrée  de  ma 
propre  maison? 

DROMIO  DE  SY^ACUSE. 

Je  suis  le  portier  provisoire,  seigneur,  et  jo 
m'appelle  Dromio. 

DROMIO   d'ÉPHÈSE. 

Scélérat,  tu  m'as  volé  tout  à  la  fois  mon  emploi 
et  mon  nom  ;  l'un  ne  m'a  jamais  fait  grand  bon 
neur;  l'autre  m'a  valu  d'assez  nombreux  désagré- 
mcns;  si  aujourd'liui  tu  avais  été  Dromio  à  ma 
place,  tu  aurais  volontiers  échangé  ta  face  con  Ir 
un  nom,  et  donné  ton  nom  pour  une  obole. 


LUCE,  de  i intérieur. 
Quel  est  donc  ce  bruit?  Dromio,  quels  sont  ces 
gens  qui  sont  à  la  porte? 

dromio  d'ÉPHÈSE. 

Luce,  fais  entrer  mon  maître. 

EUCE. 

Ma  foi,  non  ;  il  vient  trop  tard  ;  tu  peux  le  dire 
à  (on  maître. 

DROMIO  d'ÉPHÈSE. 

Voilà,  certes,  qui  est  plaisant  !  — Une  question 
je  te  prie.  —  Emploierai-je  mon  autorité? 

LUCE. 

Une  question  aussi  à  mon  tour:  —  Pourrais-tu 
me  dire  quand? 

DROMIO  DE  SYRACUSE. 

Si  Luce  est  ton  nom,  Luce,  tu  lui  as  rivé  son 
clou. 

ANTIPHOIUS   d'ÉPHÈSE. 

M'entends-tu,  mignonne?  Tu  nous  laissera»  en- 
trer, j'espère? 

mcE. 
J'allais  vous  le  demander. 

DROMIO   DE  STRACCSE. 

Et  vous  avez  dit  non. 

DROMIO  d'ÉPHÈSE, 

Très-bien,   viens-lui   en  aide;  la  réponse  es 
bonne,   les  reparties  ne  se  font  pas  attendre. 

AXTIPHOLUS  d'ÉPHÈSE. 

Coquine,  ouvre-moi. 

LUCE. 

Pourriez-vous  me  dire  en  l'honneur  de  que 
saint  ? 

DROMIO  d'ÉPHÈSE. 

Mon  maître,  frappez  fort. 

LUCE. 

Qu'il  frappe  jusqu'à  ce  que  la  m.ain  lui   fassi 
mal. 

AXTIPHOLUS  d'ÉPHÈSE. 

Tu  me  paieras  cela,  mignonne,  si  une  fois  j'en- 
fonce la  porte. 

LCCE. 

Nous  ne  vous  craignons  pas;  il  y  a  des  ceps  ' 
dans  Éphèse. 

ADBIEXNE,  de  l'intérieur. 
Qui  donc  fait  tout  ce  vacarme  à  la  porte  ? 

DROMIO  DE  SYRACUSE. 

Ce  sont  des  mauvais  sujets  qui  troublent  le  re- 
pos de  la  ville. 

ANTIPHOLUS    D'ÉPHÈSE. 

Est-ce  vous,  ma  femme?  vous  auriez  pu  vcuii 
plus  t6f. 

ADRIEXXE. 

Moi,  votre  femme  !  retirez-vous,  drôle. 

DROMIO  d'ÉPHÈSE. 

Vous  n'étiez  déjà  pas  fort  content,  mon  mattrfl 

mais  voilà  un  drôle  qui  emporte  la  pièce. 

ANGÊLO,  à  Aiiiipholus  d'Ephése. 

Nous  ne  trouvons  ici  ni  bonne  chère  ni  bou  ac 

*  I,c5  crps  étaient  un  instrument  de  correction  qui  cm* 
I     priionnail  les  jambes  du  coniUninp.(A'o(e<'"(rri</i<cfti/r.) 
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cucil  ;    nous    aurions   pourtant    désirfi    l'un    ou 
l'autre. 

BALTDAZAB. 

Après  avoir  discute  lequel  des  deux  vaut  le 
mieux ,  nous  serons  obligés  de  partir  sans  avoir 
ni  l'un  ni  l'autre. 

Diiouio  d'épuése,  à  son  maître,  avec  ironie. 

Ces  messieurs  atlendcut  à  la  porte;  veuillez 
leur  dire  d'entrer. 

ANTIPHOLUS   d'ÉPHÈSE. 

Je  ne  sais  ce  qu'il  y  a  dans  le  vent,  que  nous 
ne  pouvons  entrer  au  port. 

DROMtO  d'ÉPHÈSE. 

Vous  êtes  bien  heureux  de  no  pas  être  vêtu  à 
la  légère;  votre  potage  tout  chaud  vous  attend, 
et  vous  restez  ici  au  froid  :  se  voir  ainsi  traiter, 
mais  il  y  a  de  quoi  devenir  fou. 

ASTlPnOLUS  d'ÉPHÈSE. 

Va  me  cUerchcr  quelque  chose  pour  enfoncer 
la  porte. 

DKOHIO  DE  SYUACUSE. 

Gardez-vous  de  rien  enfoncer  ici,  ou  je  vous 
enfoncerai  les  eûtes. 

DKOMIO  d'ÉPHÈSE. 

Ke  peut-on  vous  dire  un  mot,  l'ami  ?  les  mots 
ne  sont  que  du  souffle;  ce  mot,  je  désirerais  vous 
le  dire  face  à  face. 

DROMIÛ    DE   SYRACUSE. 

Va-t'en  au  diable  1 

DBOMIO  d'ÉPUÈSE. 

Voilà  qui  est  trop  fort.  Va-t'en  au  diable  toi- 
même  I  laisse-moi  entrer,  je  te  prie. 

DROMIO  de   SYRACUSE. 

Oui,  quand  il  y  aura  des  oiseaux  sans  plumes 
et  des  poissons  sans  nageoires. 

ANTIPHOLCS    d'ÉPHÈSE. 

Allons,  je  veux  entrer  de  force  ;  va  m'einprun- 
ter  un  levier. 

DALTHAZAIt. 

Modérez-vous,  seigneur;  n'employez  point  de 
tels  moyens.  Voulez-vous  attaquer  votre  propre 
réputation,  et  faire  planer  le  soupçon  sur  l'hon- 
neur sans  tache  de  votre  épouse  ?  Écoutez-moi. — 
La  longue  expérience  que  vous  avez  faite  de  sa 
vertu,  sa  sagesse,  son  âge,  sa  modestie,  tout 
vous  fait  un  devoir  de  supposer  qu'elle  a,  pour  en 
agir  ainsi;  quelque  raison  qui  vous  est  inconnue, 
ne  doutez  point,  seigneur,  qu'elle  n'ait  quelque 
excuse  légitime  pour  vous  interdire  en  ce  mo- 
ment l'entrée  de  votre  maison.  Croyez-moi,  par- 
tez tranquillement;  allez  diuer  à  l'auberge  du 
Tigre;  vers  la  soir  vous  reviendrez  seul  vous  in- 
former des  motifs  de  celte  étrange  réception.  Si 
au  contraire  vous  essayez  d'entrer  de  vive  force,  à 
cette  heure  passagère,  le  public  ne  manquera  pas 
de  commenter  votre  conduite;  d'odieux  soupçons 
viendront  flétrir  votre  réputation  aujourd'hui 
saus  tache,  et,  quand  vous  ne  serez  plus,  ils  pla- 
neront encore  sur  votre  tombe;  car  la  calomnie 
se  transmet  comme  un  héritage,  et  quand  elle  a 
mis  le  pied  quelque  part,  elle  y  rcsic. 


ANTIPUOI.US  D  ÉPHESE. 

Je  cède  à  vos  conseils  ;  je  m'éloignerai  en  paix, 
et,  quoique  j'enrage,  je  prétends  m'ègaycr  :  je 
connais  une  dame  d'une  conversation  pleiue  d'a- 
grément,  jolie,  spirituelle,  peu  farouche,  mais 
au  demeurant  fort  aimable;  — c'est  chez  elle  que 
nous  dînerons.  Ma  femme,  fort  injustement,  je 
le  proteste,  m'a  souvent  fait  la  guerre  à  son  su- 
jet. Nous  dînerons  donc  chez  elle.  —  (  A  Amjilo.) 
Allez  chez  vous  chercher  la  chaîne;  elle  doit  être 
terminée  en  ce  moment  :  veuillez  me  l'apporter  à 
l'auberge  du  Porc-Épic;  c'est  là  la  maison  en 
question.  Je  veux  faire  cadeau  de  cette  chaîne  à 
mou  hôtesse,  quand  ce  ne  serait  que  pour  faire  en- 
rager ma  femme  ;  allez  donc  ,  et  dépêchez-vous. 
Puisqu'on  refuse  de  me  recevoir  chez  moi ,  j'irai 
frapper  ailleurs;  peut-être  ne  m'y  repousscra- 
t-on  pas. 

ANGÉLO. 

J'irai  vous  retrouver  en  cet  endroit  dans  une 
heure  à  peu  près. 

ANTIPHOLUS   d'ÉPHÈSE. 

Fort  bien  ;  ce  badinage  me  coûtera  un  peu 
cher. 

Ils  s'cloisu.ul. 


SCENE  II. 


Arrivent  LUCIENNE  et  ANTIPHOLUS  DE  SYRA- 
CUSE. 

LUCIENNE. 

Se  peut-il  que  vous  ayez  oublié  à  ce  point  les 
devoirs  d'un  mari?  Se  peut-il,  Antipholus,  que 
la  haine  déracine  votre  amour  à  son  printemps? 
Faut-il  que  l'édifice  de  votre  affection  s'écroule 
avant  d'être  achevé?  Si  vous  avez  épousé  ma 
sœur  pour  sa  fortune,  ne  fût-ce  qu'en  cette  con- 
sidération ,  traitez-la  avec  plus  d'égards.  Si  vous 
aimez  ailleurs,  que  ce  soit  en  secret.  Jetez  un 
voile  sur  votre  infidélité;  que  ma  sœur  ne  la  lise 
pas  dans  vos  yeux;  que  votre  langue  ne  soit  pas 
l'interprète  do  votre  propre  honte  ;  donnez  au 
vice  les  dehors  de  la  vertu;  avec  un  cœur  cou- 
pable que  votre  front  soit  pur;  donnez  au  péché 
l'allure  de  la  sainteté;  cachez-lui  votre  perfidie  ; 
que  sert  de  la  lui  faire  voir?  Quel  voleur  est  assez 
simple  pour  se  vanter  de  ses  méfaits?  Vous  êtes 
doublement  coupable  de  violer  la  foi  conjugale 
et  de  le  lui  laisser  lire  à  table  dans  vos  regards. 
Avec  des  méuagemens,  le  vice  peut  prétendre  en- 
core à  une  sorte  de  renommée  bâtarde;  la  culpa- 
bilité dos  actes  est  aggravée  par  celle  du  lan- 
gage. Uèlas  1  crédules  que  nous  sommes,  faites- 
nous  croire  seulement  que  vous  nous  aimez;  si 
d'autres  ont  le  bras,  donnez-nous  la  manche; 
nous  tournons  dans  votre  orbite,  et  vous  nous 
faites  mouvoir  a  votre  gré.  Veuillez  donc  rcntrci'. 
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mon  frère  ;  consolez  ma  sœur ,  dissipez  son  cha- 
grin, appelez-la  voire  épouse;  un  peu  de  men- 
songe est  méritoire  quand  l'orage  de  la  discorde 
s'apaise  au  doux  souille  de  la  flalterie. 

ANTIPnOLUS   DE  SÏRACCSE. 

Femme  charmante,  j'ignore  de  quel  autre  nom 
je  dois  VOUS  appeler,  ni  par  quel  prodige  vous 
avez  appris  le  mien  ,  vos  lumières  et  vos  grâces 
font  de  vous  la  merveille  de  la  terre ,  et  je  ne 
sais  quoi  de  céleste  brille  en  vous.  Enseignez- 
moi,  créature  adorable,  ce  que  je  dois  penser  et 
dire  ;  expliquez  à  mou  intelligence  grossière , 
faible  et  bornée,  le  sens  mystérieux  de  la  décep- 
tion que  vous  me  recommandez.  Pourquoi  vous 
efforcer  d'altérer  la  franchise  de  mon  ame  et  de 
l'égarer  dans  une  voie  inconnue?  Étes-vous  un 
dieu?  Voulez-vous  me  donner  un  nouvel  être? 
Trausfurmez-moi  donc,  et  je  céderai  à  votre  puis- 
sance; mais  tant  que  je  serai  moi-même,  je  per- 
sisterai à  croire  que  votre  sœur  éplorée  n'est  pas 
ma  femme  et  que  je  ne  lui  dois  point  la  foi  con- 
jugale. Je  dirai  plus,  c'est  vers  vous  que  mou 
ame  se  sent  atlirce.  Douce  sirène,  ne  cherche 
point,  par  tes  acccns  mélodieux,  à  m'entrainer, 
pour  y  trouver  la  mort,  dans  l'océan  des  larmes 
de  ta  sœur;  chante  pour  ton  propre  compte,  et 
mon  ame  sera  ravie;  déroule  sur  les  vagues  d'ar- 
gent la  chevelure  d'or ,  et  je  m'y  plongerai  avec 
délices,  et,  fier  de  mourir  ainsi,  je  bénirai  une 
mort  si  douce. —  L'amour  est  chose  légère  et  sur- 
nagera sans  doute. 

mclENKE. 

Étes-vous  fou,  de  me  parler  ainsi  ? 

.iNTirUOLCS  DE  SYRACUSE. 

Je  ne  suis  pas  fou  mais  asservi ,  j'ignore  com- 
ment. 

LUCIt«XNE. 

C'est  la  faute  de  vos  yeux 

ANTIPUOLl'S   DE   SYRACUSE. 

Bel  astre,  c'est  pour  avoir  regardé  de  trop  près 
tes  rayons  qui  m'ont  ébloui. 

LUC[EXNE. 

Regardez  où  vous  le  devez,  et  voire  vue  s'c- 
claiicira. 

ANTlPHOmSDE  SYRACUSE. 

0  ma  bien  aimée,  autant  fermer  les  yeux  que 
de  les  ouvrir  pour  regarder  la  nuit. 

LUCIENNE. 

Pourquoi  m'appelcz-vous  votre  bien  aimée?  ap- 
pelez ainsi  ma  sœur. 

ANTirUOLUS  DE  SYRACUSE. 

La  sœur  de  ta  sœur. 

LUCIENNE. 

C'est  ma  sœur  que  vous  voulez  dire. 

ANTIPUOLUS  DE  SYRACUSE. 

Non,  c'est  toi,  toi,  la  plus  chère  moitié  de  moi- 
même,  l'œil  de  mon  œil ,  le  cœur  de  mon  cn'ur, 
mon  aliment,  ma  furlune,  le  but  de  mes  espé- 
rances, mon  paradis  sur  la  terre,  l'unique  bon- 
heur que  je  dcnuuide  au  ciel, 

I.UCIENNK. 

Ma  sœur  est  loul  cola,  ou  d"il  l'clre. 


ANTIPUOLUS   DE  SYRACUSE. 

Sois  donc  cette  sœur,  ma  bien  aimée,  car  c'est 
de  toi  que  je  parle;  c'est  toi  que  je  veux  aimer; 
avec  loi  je  veux  passer  ma  vie  ;  tu  n'as  point  de 
mari,  et  je  n'ai  point  de  femme:  donne-moi  ta 
main. 

LUCIENNE. 

Oh!  doucement,  seigneur,  tenez-vous  tranquille; 
je  vais  chercher  ma  sœur  et  demander  sa  per- 
mission. 

Elle  rentre  dans  la  maison  d'AnlIpliolus  d'ÉpUisc,  au 
moment  où  Di'omio  de  Syracuse  en  sort, 

ANTIPHOLUS  DE  SYRACUSE. 

Qu'as-tu  donc,  Dromioî  où  cours-tu  si  vileî 

DROmO  DE  SYRACUSE. 

Me  connaissez-vous,  seigneur?  suis-je  DromioT 
suis-je  votre  serviteur?  suis-je  moi-même î 

ANTIPHOLUS  DE  SYRACUSE. 

Tu  es  Dromio,  tu  es  mon  serviteur,  tu  es  toi- 
même. 

DROMIO  DE  SYRACUSE. 

Je  suis  un  ànc,  je  suis  le  serviteur  d'une  femme, 
je  ne  m'appartiens  pas. 

ANTIPHOLUS  DE  SYRACUSE. 

Comment  es-tu  le  serviteur  d'une  femme,  et 
en  quoi  ne  t'apparliens-tu  pas? 

DROMIO   DE  SYRACUSE. 

Je  ne  m'appartiens  pas  ;  je  suis  la  propriété 
d'une  femme  qui  me  revendique,  qui  s'attache  à 
tous  mes  pas,  qui  veut  absolument  m'avoir. 

AXTlPnOLUSDE  SYRACUSE. 

Quels  sont  ses  droits  sur  toi  ? 

DROMIO  DE  SYRACUSE. 

Des  droits  comme  ceux  que  je  pourrais  avoir 
sur  votre  cheval  ;elle  me  réclame  comme  un  ani- 
mal ;  non  comme  si  j'étais  un  animal;  mais  en  vrai 
animal  qu'elle  est,  elle  élève  des  prétentions  sur 
moi. 

ANTIPUOLUS  DE  SYBACBSB. 

Qui  est-elle? 

DROMIO  DE  SYRACUSE. 

Une  fort  respectable  personne,  et  dont  il  est  im- 
possible de  parler  sans  dire  :  sauf  vvire  respect. 
J'ai  fait  là  une  assez  maigre  trouvaille,  et  néan- 
moins c'est  ce  qu'on  peut  appeler  un  gras  ma- 
riage. 

ANTIPUOLUS  DE  SYRACUSE. 

Qu'entcuils-tu  par  gras  mariage. 

DROMIO  DE  SYRACUSE. 

C'est  la  cuisinière  ,  voyez-vous,  et  Dieu  merci 
la  graisse  ne  manque  pas  chez  elle.  Je  ne  sais  i. 
quelle  sauce  je  dois  la  mettre,  à  moins  d'en  faire 
une  lampe  et  de  me  sauver  d'elle  .i  sa  propre 
clarté.  Je  garantis  que  ses  guenilles,  et  le  suif 
dont  elles  sont  pleines,  brûleraient  pendant  toute 
la  durée  d'un  hiver  de  Pologne,  .si  elle  vil  jus- 
qu'au jugement  dernier,  elle  brûlera  huit  jours 
de  plus  que  le  monde. 

ANTIPUOLUS   DE   SYRACUSE. 

Quelle  est  la  couleur  de  son  teint. 
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DI\0MIO   DE   SYRACUSE. 

Basanée  comme  le  cuir  de  mes  souliers;  mais 
son  visage  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  propre. 
La  crasse  et  la  sueur,  abondent  sur  elle  à  tel 
point  qu'un  homme  en  aurait  par-dessus  la  che- 
ville, 

ANTIPBOLCSDE  STI\ACCSE. 

C'est  un  défaut  que  l'eau  corrigera. 

DltOUlO   DE   SVRACUSE. 

Non,  seigneur;  c'est  la  nature  de  la  bêle  ;  toute 
l'eau  du  déluge  n'y  pourrait  rien. 

ANTIPHOLUS   DE   SYRACU.SE. 

Quel  est  son  nom? 

DP.OMIO  DE   SYRACrSE. 

Jacqueline  :  imaginez-vous  qu'une  aune  trois 
quarts  ne  la  mesureraient  pas  d'une  hanche  à 
l'autre. 

AXTirnOI.L'S    DE   SYRACUSE. 

Elle  est  donc  d'une  haute  taille? 

DROMIO  DE   SYRACUSE. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  distance  de  sa  tête  à  ses 
pieds  que  de  l'une  à  l'autre  hanche  ;  elle  estspbé- 
riquc  comme  un  globe;  je  pourrais  étudier  la  géo- 
graphie sur  elle. 

ASTIPIIOLUS   DE  SYRACUSE. 

Dans  quelle  partie  de  son  corps  est  située  l'Ir- 
lande ? 

DROMIO   DE   SYRACUSE. 

Sur  la  crouje;  je  l'ai  reconnue  aux  inégalités 
du  terrain. 

AXTlPnOLUS  DE  SYRACUSE. 

Où  est  l'Écossc? 

DROMIO    DE  SYRACUSE. 

Je  l'ai  reconnue  .'i  l'aridité  et  à  la  rudesse  ;  elle 
Oit  dans  la  paume  de  la  main. 

AXTIPUOtCS   DE   SYRACUSE. 

EtlaFrame? 

DROMIO   DE  SYRACUSIÎ. 

Sur  son  front  qui  toujours  se  rebiffe  et  qui  est 
en  guerre  avec  ses  cheveux. 

ANTIPHOLUS  DE  SYRACUSE. 

El  l'.^ngleterre? 

DROMIO    DE   SYRACUSE. 

J'ai  cherche  les  blanches  falaises;  m.iis  je  n'y 
al  rien  trouvé  de  blanc  ;  je  soupçonne  qu'elle 
pourrait  bien  être  sur  son  menton  ,  à  en  juger  par 
le  flux  salé  qui  coulait  entre  elle  et  la  France. 

ANTIPnOI-US   DE   SYRACUSE. 

Et  l'Espagne  ? 

DROHIO   DE   SYRACUSE. 

.\  dire  vrai,  je  ne  l'ai  pas  vue;  mais  je  l'ai 
M'niieà  la  chaleur  de  son  haleine. 

ANTIPHOLUS  DE  SYRACUSE. 

Où  sont  l'Amérique,  les  Indes  ? 

DROMIO   DE  SYRACUSE. 

Sur  son  nez,  tout  brillant  de  rubis,  d'csrarbou- 
ilcs,  de  saphirs  ,  exposant  leur  riche  aspect  A  la 
iliaude  haleine  de  l'Espagne,  qui  envoyait  des 
'lolles  de  galions  y  faire  leur  chargement. 

AXTIPDOLUS   DE   SYRACUSE. 

Oii  sont  la  Belgique,  les  Pays-Bas? 

DROUIO  DE  SYRACUSE. 

Ohl  seigneur,  je  n'ai  pas  poussé  mes  investiga- 


tions si  loin.  Pour  conclure,  celte  sorcière  a  jeté 
le  grappin  sur  moi,  m'a  appelé  par  mon  nom,  a 
juré  que  je  lui  appartenais,  m'a  dit  les  signes  par- 
ticuliers que  je  porte  sur  le  corps,  par  exemple, 
la  marque  que  j'ai  sur  l'épaule,  la  tache  que  j'ai 
sur  le  cou,  le  gros  poreau  que  j'ai  sur  le  bras 
gauche  ;  si  bien  qu'étonné  et  surpris,  je  me  suis 
sauvé  d'elle  comme  d'une  sorcière,  et  je  pense 
que  si  je  n'avais  pas  été  pourvu  d'une  foi  solide  et 
d'un  cœur  d'acier,  clic  m'aurait  iransfurraé  en  ca- 
niche, et  fait  de  moi  un  tourne-broche. 

ANTIPHOLUS   DE    SYRACUSE. 

Va,  rcnds-loi  sur-le-champ  au  port;  de  quel- 
que côté  que  le  vent  souffle,  pourvu  qu'il  nous 
éloigne  du  rivage,  je  ne  passerai  pas  la  nuit  dans 
cette  ville.  Si  tu  apprends  que  quelque  navire  est 
sur  le  point  de  mettre  à  la  voile,  viens  m'en  aver- 
tir sur  la  place  du  Marche ,  où  je  t'attendrai  en 
me  promenant.  Puisqu'ici  tout  le  monde  nous 
connaît,  et  que  nous  n'y  connaissons  personne, 
il  est  temps  de  plier  bagage. 

DROMIO    DE  SYRACUSE. 

Comme  on  s'éloigne  à  toutes  jambes  d'un  ours 
qui  veut  vous  dévorer,  je  fuis  loin  de  celle  qui 
prétend  élre  ma  femme  malgré  moi. 


ANTIPHOLUS  DE  SYRACUSE,  Seul. 

Ce  pays  n'est  habité  que  par  des  sorcières;  en 
conséquence.il  est  grand  temps  que  je  m'en  éloigne. 
Celle  qui  m'appelle  son  mari,  je  la  déteste  cor- 
dialement comme  épouse;  quant  à  sa  charmante 
sœur,  la  grice  souveraine  qui  la  décore,  le  charme 
de  sa  beauté  et  de  son  langage  m'ont  presque 
rendu  infidèle  à  moi-même  ;  mais,  pour  ne  point 
devenir  complice  de  mon  propre  malheur,  je  fer- 
merai mes  oreilles  aux  chants  de  cette  sirène. 

Arrive  ANGÉLO. 

ANCÉLO. 

Seigneur  Antipholus?... 

ANTIPHOLUS    DE    SYRACUSE. 

Oui,  c'est  là  mon  nom. 

ANCÉLO. 

Je  le  sais  fort  bien  ,  seigneur  ;  tenez,  voici  la 
chaîne  en  question  ;  je  complais  vous  rejoindre 
au  Porc -Épie  :  la  chaîne  n'était  pas  encore  finie- 
c'est  ce  qui  m'a  retarde  si  long-temps. 


Ilhii 


et  une  chaîne  il'or 


ANTIPHOLUS    DE  SYRACUSE. 

Que  voulez-vous  que  je  fasse  de  ceci? 

ANCÉLO. 

Ce  qu'il  vous  plaira,  seigneur;  je  l'ai  faite  pour 
vous. 

ANTIPHOLUS  DE   SYRACUSE. 

Faite  pour  moi  ?  je  ne  vous  l'ai  pas  commandée. 

ANCÉLO. 

Non  pas  une  ni  deux  fois,  mais  vingt;  empor- 
lez-Ia  chez  vous,  et   faites-en   cadeau   à  votre 
33 
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femme.  A  l'beure  du  souper,   j'irai  vous  voir  et 
iecevoir  mon  argent. 

ANTIPHOms  DE   SYRACUSE. 

Vous  ferez  Lien  de  le  recevoir  maintenant;  car 
plus  tard  vous  courez  risque  de  ne  revoir  ni  la 
chaîne  ni  l'argent. 

ANCÉLO. 

Vous  aimez  à  rire,  seigneur  ;  adieu. 


ASTIPnOI.CS    DE  SÏRACCSE. 

Je  ne  sais  que  penser  de  ceci;  mais  ce  qu'il  j 
a  de  certain,  c'est  qu'il  n'y  a  personne  assez 
vain  pour  refuser  l'oflYe  d'une  aussi  belle  chaîne. 
Un  homme  n'a  pas  besoin  de  vivre  d'expédiens 
quand  il  rencontre  dans  la  rue  des  gens  qui  lui 
font  d'aussi  riches  cadeaux.  Je  vais  me  rendre  à 
la  place  du  Marché  pour  y  attendre  Dromio  ;  si 
quelque  navire  met  à  la  voile,  je  pars  sur-le- 
champ. 

Il  s'L-loi<!nc. 


FIN   DU   TEOISIEME   ACTE. 


ACTE  QUATRIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

JK-me  lieu. 

Arrivent  UN  MARCHAND,  ANGÉLO  et  UN  OFFI- 
CIER DE  JUSTICE. 

LE   MARCHAND. 

Vous  savez  que  cette  somme  m'est  due  depuis 
ia  Pentecôte;  depuis  lors  je  ne  vous  ai  pas  beau- 
coup importuné  ;  je  ne  le  ferais  même  pas  aujour- 
d'hui, si  je  n'étais  sur  le  point  de  faire  voile  pour 
la  Perse,  et  si  je  n'avais  besoin  d'argent  pour 
mon  voyage.  Veuillez  donc  me  payer  sur-le- 
champ;  sinon,  je  vous  fais  arrêter  par  cet  officier. 

AMCÉLO. 

Antipholus  me  doit  précisément  la  somme  que 
je  vous  dois  ;  au  moment  où  je  vous  ai  rencon- 
tré, je  venais  de  lui  remettre  une  chaîne  dont  je 
dois  toucher  le  prix  à  cinq  heures  ;  veuillez  m'ac- 
compagner  jusque  chez  lui;  j'acquitterai  mon  obli- 
gation, et  j'y  joindrai  mes  remercîmens. 

Arrivent  ANTIPHOLUS  D'ÉPHÈSE  et  DROMIO 
D'ÉPHÈSE. 

l'officier. 

Vous  pouvez  vous  épargner  cette  peine  ;  le  voici 
'jui  vient. 

ANTtpnOLUS  ,  à  Dromio. 

Pendant  que  je  vais  chez  l'orl'évre,  va  m'ache- 
ter  un  bout  de  corde;  je  m'en  servirai  sur  ma 
femme  et  sur  ses  confédérés,  pourles  récompenser 
d'avoir  aujourd'hui  fermé  la  porte  contre  moi. — 
Mais  j'aperçois  l'orfévro;  —  va  toujours,  achète- 
moi  une  corde,  et  apporte-la-moi  à  la  maison. 

DROHIO    D'ÉPnÈSS. 

Moi,  acheter  une  corde  t  c'est  vingt  mille  livres 
Je  rente  que  je  vais  acheter  ! 

11  s'cloigne. 


ANTiPHoms,  à  AngClo. 
C'est  plaisir,  ma  foi,  que  de  compter  sur  vous; 
j'avais  annoncé  votre  présence  et  la  chaîne;  mais  . 
on  n'a  vu  paraître  ni  chaîne  ni  orfèvre.  Peut-être 
avez-vous  pensé  que  notre  affection  durerait  trop 
long-temps,  si  nos  cœurs  étaient  enchaînés  l'un 
à  l'autre;  voilà  ce  qui  vous  a  empêché  de  venir.  , 

ANCÉLO.  . 

Je  vois  que  vous  êtes  en  joyeuses  dispositions; 
avec  votre  permission,  voici  la  note  du  poids  de  . 
votre  chaîne  estimée  jusqu'au  dernier  carat,  du 
titre  de  l'or  et  du  prix  de  la  façon  :  le  tout  se 
monte  à  environ  trois  ducats  de  plus  que  je  ne 
dois  à  l'homme  que  voici;  je  vous  serais  obligé 
d'acquitter  immédiatement  ma  créance,  attendu 
qu'il  est  sur  le  point  de  s'embarquer,  et  n'attend 
que  ce  paiement  pour  partir. 

ANTIPHOLUS    d'ÉPHÈSE. 

Je  n'ai  pas  la  somme  sur  moi  ;  en  outre,  quel-  i 
ques  affaires  m'appellent  en  ville;  veuillez  con- 
duire cet  étranger  chez  moi;  prenez  avec  vous  la   I 
chaîne;  vous  la  remettrez  à  ma  femme  et  la  prie-  i 
rez  de  vous  solder;  peut-être  serai-je  à  la  mai- 
son aussitôt  que  vous. 

ANGÉLO. 

En  ce  cas,  vous  remettrez  vous-même  la  chaîne 
a  votre  femme. 

ANTIPHOLUS    d'ÉPQÉSE. 

Non,  remettez-la-lui  vous-même,  dans  la  crainte 
que  je  n'arrive  pas  à  temps. 

ANGELO. 

Je  le  veux  bien,  seigneur;  avez-vous  la  chaîne 
sur  vous? 

ANTIPnOLOS    d'ÉPHÈSE. 

Si  je  ne  l'ai  pas,  seigneur,  j'espère  que  vous   ' 
l'avez;  sinon  vous  vous  en  retournerez  sans  votre 
argent. 

ANGÉLO. 

Allons,  donnez-moi  la  chaîne,  je  vous  prie; 
cet  honnête  homme  est  pressé  de  partir;  le  vent 
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et  la  marée  l'attendent,  el  je  me  reproche  de 
l'avoir  retenu  si  long-temps. 

ANTIPHOLCS     D'ÊPHÈSE. 

Seigneur,  cette  plaisanterie  a  pour  but  d'excu- 
ser votre  manque  d'exactitude  au  rendez-vous  du 
Porc-Épic  :  c'est  moi  qui  devrais  vous  gronder  de 
ne  m'avoir  point  tenu  parole;  mais  vous  faites 
comme  les  femmes  acariâtres,  vous  prenez  l'ini- 
tiative des  reproches. 

LE    MARCHAND,   «  Angélo. 

Le  temps  s'écoule;  je  vous  en  prie,  seigneur, 
dépêchez. 

ANGÉLO. 

Vous  voyez  comme  il  me  presse  ;  la  chaîne! 

ANTIPHOLl-S     d'ÊPHÉSE. 

Eh  bien  !  remettez-la  à  ma  femme  et  touchez 
votre  argent. 

ANGÉLO. 

Allons,  allons  !  vous  savez  fort  bien  que  je  vous 
'ai  donnée  il  n'y  a  qu'un  instant;  ou  envoyez  la 
chaîne  à  votre  femme,  ou  faites-la  prévenir  de 
l'objet  de  ma  visite. 

ANTIPHOLCS    d'ÉPHÈSJE. 

Allons  donc  !  vous  poussez  la  plaisanterie  trop 
loin.  Voyons,  où  est-elle  cette  chaîne?  faites-moi 
la  voir,  je  vous  en  prie. 

LE    MAKCHAND,  à  AtHtpholUS . 

Mes  affaires  ne  me  permettent  pas  d'assister 
plus  long-temps  à  ce  badinage  :  dites-moi,  sei- 
gneur, si  vous  voulez  me  payer,  oui,  ou  non  ;  si 
ous  ne  le  voulez  pas,  je  vais  livrer  mon  créancier 
entre  les  mains  de  cet  officier  de  justice. 

ANTIPHOLCS    d'ÉPHÈSE. 

Vous  payer  1  Et  que  faut-il  donc  que  je  vous 
paie? 

ANGÉLO. 

L'argent  que  vous  me  devez  pour  la  chaîne. 

ANTIPHOLCS    D'ÉPHÉSE. 

Je  ne  vous  dois  rien  jusqu'à  ce  que  j'aie  reçu 
la  chaîne. 

ANGÉLO. 

Vous  savez  que  je  vous  l'ai  donnée  il  y  a  une 
iemi-lieure. 

ANTIPHOLCS    d'ÉPHÈSE. 

Vous  ne  m'avez  rien  donné;  c'est  m'insultcr  que 
le  me  soutenir  celai 

ANGÉLO. 

C'est  m'insuller  plus  encore  que  de  le  nier  ; 
considérez  qu'il  y  va  de  mou  crédit. 
LE  mauchand. 
Officier,  arrêtez  cet  homme  à  ma  réquisition. 

l'officier,  à  Angélo. 
le  vous  arrête,  et  vous  somme  au  nom  du  duo 
le  me  suivre. 

ANGÉLO,  à  Antipholus. 
Ceci  touche  ma  réputation.  Consentez  à  payer 
'eue  somme  pour  moi,  ou  je  vous  fais  arrêter 
■»  cet  officier. 

ANTIPHOLCS    d'ÉPHÈSE. 

Que  je  consente  à  vous  payer  ce  que  je  n'ai  pas 
eçu!  (A  iofficier.)  Arrctc-moi,  manant,  si  tu 
osesl 


ANCÉLO,  d  l'officier,  en  lui  donnant  quelques  pièces 
de  1/fOnnaie. 
Voilà  le  montant  des  frais;  officier,  arrêtez  cet 
homme;  je  n'épargnerais  pas  mon  propre  frère 
en  pareil  cas,  s'il  me  témoignait  une  impudence 
aussi  effrontée. 

l'officier,  â  Antipholus. 
Je  vous  arrête,  seigneur  ;  vous  venez  d'entendre 
que  j'en  ai  été  requis. 

ANTIPHOLCS    d'ÉPHÈSE. 

Je  vous  obéis  en  attendant  que  j'aie  fourni 
caution.  —  (A  Angélo.)  Mais  toi,  drùle,  lu  m 
paieras  cher  cette  plaisanterie  ;  tout  le  métal  qui 
est  dans  ta  boutique  m'en  répondra. 

ANGÉLO. 

Seigneur,  seigneur,  j'obtiendrai  justice  à  Éphèse, 
je  n'en  doute  pas,  et  la  honte  en  rejaillira  sur 
vous. 

Arrive  DRO.MIO  DE  SYRACISE. 


DBûMio  de  syraccse,  à  Antipholus. 
Mon  maître,  il  y  a  un  navire  d'Épidamnum  qui 
n'attend,  pour  mettre  à  la  voile,  que  l'arrivée  du 
capitaine.  J'ai  fait  porter  nos  bagages  à  bord  ;  en 
outre,  j'ai  acheté  de  l'huile,  du  baume  et  de 
l'eau-de-vie.  Le  navire  est  tout  appareillé;  un 
vent  favorable  souffle  de  la  terre  ;  on  n'attend 
plus  pour  partir  que  le  propriétaire,  le  capitaine 
et  vous. 

ANTIPHOLCS    d'ÉPHÈSE. 

En  voilà  bien  d'une  autre!  Est-ce  que  tu  es  fou? 
Imbécile,  quel  vaisseau  d'Épidamnum  m'attend? 

DROMIO    DE    SVBACCSE. 

Le  vaisseau  où  vous  m'avez  envoyé  retenir  notre 
passage. 

ANTIPHOLCS    d'ÉPHÈSE. 

Misérable  butor  !  je  t'ai  envoyé  acheter  une 
corde,  et  l'ai  dit  dans  quel  but  et  pour  quel 
usage. 

DROMIO   DE  SYRACUSE. 

Vous  ne  m'avez  point  parlé  de  corde  ;  vous 
m'avez  dit  d'aller  au  port  m'informer  d'un  na\ire 
en  partance. 

ANTIPHOLCS    d'ÉPHÈSE. 

Nous  discuterons  cette  affaire  plus  à  loisir,  et 
j'apprendrai  à  tes  oreilles  à  écouter  avec  plus 
d'attention.  Va  de  ce  pas  trouver  Adrienne  ;  donne- 
lui  cette  clef,  dis-lui  que  dans  le  bureau  recou- 
vert d'un  lapis  de  Turquie  il  y  a  une  bourse  de 
ducats;  dis-lui  qu'elle  me  l'envoie;  que  j'ai  clé 
arrêté  dans  la  rue,  cl  que  cet  argent  doit  servir  à 
payer  ma  caution.  Pars,  coquin,  va-l'en  ;  officier, 
je  suis  prêt  à  vous  suivre  à  la  prison  jusqu'à  son 
retour. 

Le  Marcha.sd,  Angélo,  l'Officier  de  jcstice  et 
ANTIPHOLCS  d'ÉPHÈSE  s'Cloiqnent. 

drouio  de  svraccse,  seul. 
Que  j'aille  chez  Adrienne  !  C'est  là  que  nous 
avons  diné,  là  que  la  grosse  commère  m'a  revcu- 
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(liqué  pour  son  mari  :  elle  est  trop  vaste  pour  mes 
cmbrassemens.  11  faut  que  je  retourne  danscettc 
maison  bien  malgré  moi;  le  devoir  d'un  serviteur 
est  de  faire  la  volonté  do  son  maiire. 


SCENE  II. 

M,-nic  lieu. 

Aniveni  ADRIENNE  cl  LUCIENNE. 

ADHIENNE. 

Ah!  Lucienne!  a-t-il  bien  pu  te  tenir  ce  Lnn- 
gage  î  As-tu  remarqué,  en  regardant  attentivement 
SCS  yeux,  s'il  parlait  sérieusement,  ou  non?  Sa 
ligure  était-elle  animée  ou  pâle?  triste  ou  gaie? 
Qu'as-lu  observe  dans  les  météores  de  son  cœur 
qui  sillonnaient  son  visage? 

LUCIENNE. 

Il  a  commencé  par  nier  que  tu  eusses  aucun 
droit  sur  lui. 

AOniESNE. 

il  a  voulu  dire  qu'il  ne  m'en  accordait  aucun  ; 
l'indignité  n'eu  est  que  plus  grande  do  sa  part. 

LUCIENNE. 

Puisil  a  juré  qu'il  était  ici  totalement  étranger. 

adhienne. 
En  cela  il  a  dit  vrai,  tout  parjure  qu'il  est. 

LCCIESNE. 

Alors  j'ai  parlé  en  ta  faveur. 

ADRIENNE. 

Et  que  t'a-t-il  répondu? 

LUCIENNE. 

Que  l'amour  que  je  lui  demandais  pour  toi,  il 
me  le  demandait  pour  lui. 

ADRIENNE. 

Quels  moyens  de  persuasion  a-l-il  employés 
pour  solliciter  ta  tendresse? 

lUClESNE. 

Des  paroles  qui,  dans  une  reclierclic  légitime, 
auraient  pu  faire  impression.  11  a  d'abord  loué 
ma  beauté,  puis  mon  langage. 

ADRIENNE. 

Lui  as-tu  parlé  avec  bienveillance? 

LL'CIENNE. 

Aie  patience,  je  t'en  piie! 

ADRIENNE. 

Je  ne  puis  ni  ne  veux  me  taire  :  si  mon  cceur 
est  comprime,  ma  langue  du  moins  aura  libre 
carrière.  Il  est  difforme,  contrefait,  vieux  et  flé- 
tri ;  il  a  le  visage  laid,  le  corps  hideux;  il  est  mal 
conforme  de  tout  point,  vicieux,  insensible,  sot, 
stupidc,  brutal,  disgracié  au  physique  et  pire  au 
moral. 

LUCIENNE. 

Qui  pourrait  être  jalouse  d'un  pareil  homme? 
On  ne  déplore  pas  la  perte  d'un  mal  qui  nous 
quitte. 


ADRIENNE. 

Ab  I  Je  pense  plus  favorablement  de  lui  que  je 
n'en  parie  ;  et  néanmoins  je  souhaiterais  qu'il  fût 
pire  encore  aux  yeux  des  autres.  Le  vanneau  loin 
de  son  nid  jette  des  cris  de  détresse;  mon  cœur 
soupire  après  lui,  bien  que  ma  langue  le  maudisse. 

Ârriie  DUOMIO  DE  SYRACUSE. 

DROMio,  tout  essouffli!. 
Allons,   vile;   le   pupitre,  la  l:.ourse;   madame, 
dépêchez-vous. 

LUCIENNE. 

Comment  t'es-tu  mis  ainsi  hors  d'haleine? 

DROMIO   DE  SYRACUSE. 

A  loi  ce  de  courir. 

ADRIENNE. 

Dromio,  oii  est  ton  maître  ?  Est-il  en  bonne 
santé? 

DROMIO  DE  SYRACUSE. 

Non;  il  est  dans  les  limbes  du  Tarfare,  pis 
qu'en  enfer  :  il  est  au  pouvoir  d'un  démon  en 
habit  imperméable,  au  cœur  barde  d'acier,  d'un 
génie  infernal,  cruel,  impitoyable;  d'ua  loup,  pis 
que  cela,  d'un  drôle  vctu  de  buffle  *;  d'un  coquin 
qui  vous  prend  en  traître  et  vous  frappe  sur  l'é- 
paule, qui  intercepte  les  passages,  les  allées,  les 
lieux  de  débarquement;  d'un  limier  qui  poursuit 
à  rebours  le  gibier,  et  néanmoins  évente  parfaite- 
ment sa  trace;  d'un  mercure  qui,  avant  le  ju;:c 
meni,  conduit  les  pauvres  âmes  en  enfer. 

ADRIENNE. 

Comment,  de  quoi  s'agit-il? 

DROMIO  DE   SYRACUSE. 

.Te  ne  sais  pas  de  quoi  il  s'agit;  je  sais  seulemcm 
que  mon  niailre  est  arrêté. 

ADRIENNE. 

.\irêlé?  à  la  requête  de  qui? 

DROMIO  DE   SYRACUSE. 

Je  l'ignore  ;  tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que 
celui  qui  l'a  arrêté  est  habillé  de  buffle.  Voulez- 
vous,  maîtresse,  lui  envoyer,  pour  payer  sa  rançon, 
l'argent  qui  est  dans  le  bureau  ? 

ADRIENNE. 

Va  le  chercher,  ma  sœur. 

Lucienne  prend   la    clef  (les  inaiiis  ilc  Vromi" , 
cl  soi-l. 

ADRIENNE,  C07llillUaiH. 

Je  m'étonne  qu'il  ait  contracté  des  délies  A  mou 
insu.  —  Est-ce  pour  un  billet  qu'on  l'a  arrêté? 

DROUIO  DE  SYRACUSE. 

Non  ;  c'est  pour  quelque  chose  de  plus  solide; 
une  clialuo,  une  chaîne.  L'entendez- vous  qui 
résonne? 

ADRIENNE. 

Quoi?  la  chaîne? 

DROMIO  DE  SYRACUSE. 

Kon,  l'horloge;  je  devrais   cire  paili.  Il  élaii 
*  l.^s  nx-oi-s  poi-laicntaos  vaimcus  de  peau  île  lu.ltl. 
(iVu.V  du  Irndiiitvur). 
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deux  licurcs  quand  j'ai  quille  mon  roaiUC;  il  est 
maintenant  une  heure. 

ADBIENNE. 

Voilà  les   heures  qui  vont  à   rebours,  mainte- 
nant! je  n'ai  jamais  entendu  chose  pareille. 
dhouio  de  SYriACusE. 

Oh!  si  fait.  Quand  l'Heure  rencontre  un  recors, 
la  peur  lui  fait  rebrousser  chemin. 

ADRIENNE. 

Comme  si  le  Temps  avait  des  Jettes  !  (lomiuo  tu 
raisonnes  sottement! 

DROMIO   DE   SYRACUSE. 

Le  Temps  est  un  véritable  banqueroutier;  il  doit 
plus  qu'il  ne  possède,  à  la  Fortune,  sa  créancière. 
C'est  aussi  un  voleur.  Ke  dit-on  pas  que  le  Temps 
marclie  à  pas  de  loup,  nuit  et  jour?  Endetté  et 
voleur,  s'il  rencontre  un  recors,  n'a-t-il  pas  raison 
de  rebrousser  chemin,  ne  fùl-ce  qu'une  heure 
dans  un  jour? 

Arrive  LUCIENNE. 

ADR3ENNE. 

Tiens,  Dromio,  voici  l'argent;  va  vite  le  porter, 
et  amène  ton  maître  immédiatement. —  Viens,  ma 
sœur;  je  ne  sais  quoi  de  douloureux  m'oppresse  ; 
c'est  l'œuvre  de  mon  imagination  qui  fait  tout  4 
la  fois  mon  bonheur  et  mon  supplice. 

Us  s'i-loi"ncnt. 


SCENE   m. 

Mùile  lieu. 

Arrive  ANTIPHOLUS  DE  SYR.\CL'SE. 

ANTIPUOLCS. 

Tous  ceux  que  je  rencontre  me  saluent  comme 
si  nous  étions  de  vieilles  connaissances;  tout  le 
monde  m'appelle  par  mon  nom.  Les  uns  m'offrent 
Je  l'argent,  d'autres  m'invitent  à  diiier;  ceux-ci 
me  remercient  de  services  rendus  :  un  tailleur 
m'a  fait  entrer  dans  sa  boutique,  m'a  montré  des 
soieries  qu'il  avait  achetées  pour  moi,  et  là-dessus 
s'est  mis  à  prendre  ma  mesure;  il  faut  qu'il  y  ait 
li-dessous  quelque  sorcellerie.  Nul  doute  que  ce 
pays  ne  soit  peuplé  de  sorciers  lapons. 

^irûeDrvOJIlO  DE  SYR.\CUSE. 

CROUIO  DE  SVRACrSE. 

Mon  maître,  voici  l'or  que  vous  m'avez  envoyé 
ohcr.her.  Eh  bien  1  vous  vous  clés  donc  débar- 
rassé de  votre  portrait  d'Adam    habillé  de  neuf? 

ANTIPHOLUS  DE   SYRACUSE. 

Quel  est  cet  or?  de  quel  Adam  \eux-tn  parler? 

Dr.OMlO   DE   SYRACUSE. 

non  de  l'Adam  qui  occupait  le  paradis  terrestre, 
mais  de  l'Adam  préposé  à  la  garde  de  la  prison; 


de  celui  qui  est  vêtu  de  la  peau  du  veau  gras  tué 
pour  l'Enfant  prodigue;  de  celui  qui  marchait 
derrière  vous  comme  votre  mauvais  ange,  et  qui 
vous  a  confisqué  votre  liberté. 

ANTIPHOLUS  DE  SYP.ACUSE. 

Je  ne  te  comprends  pas. 

DROMIO  DE  SYRACUSE. 

Non?  c'est  pourtant  très-clair; celui  qui  voyage, 
comme  une  basse  de  viole,  dans  un  étui  de  peau, 
l'homme  qui,  lorsqu'on  est  fatigué,  vous  frappe 
amicalement  sur  l'épaule  et  vous  arrête  ;  celui  qui 
prend  pitié  des  gens  ruinés,  et  leur  donne  un  lo- 
gement gratis;  celui  qui  se  fait  fort  d'exécuter 
plus  d'exploits  avec  sa  masse,  qu'un  guerrier  avec 
sa  lance. 

ANTIPHOLUS  DE  SYRACUSE. 

Quoi!  veux-tu  parler  d'un  sergent? 

DROMIO  DE  SYRACUSE. 

Oui,  seigneur,  le  sergent,  ou  plutôt  le  chevalier 
des  lettres  de  change,  l'homme  qui  prend  à  partie 
le  payeur  inexact,  le  met  entre  quatre  murs,  et 
lui  dit  poliment  de  prendre  patience. 

ANTIPHOLUS   DE  SYRACUSE. 

Voyons,  laisse  là  tes  pasquinades.  Y  a-t-il 
quelque  navire  qui  mette  à  la  voile  ce  soir?  Pou- 
vons-nous quitter  cette  ville? 

DROMIO   DE  SYRACUSE. 

Il  y  a  une  heure,  je  suis  venu  vous  avertir  que 
le  navire  l'Expédilion  levait  l'ancre  ce  soir;  mais 
alors  le  sergent  vous  a  retenu  et  vous  a  empêché 
de  partir.  {Lui  monlrant  une  bourse.)  Voici  l'ar- 
gent que  vous  m'avez  envoyé  quérir  pour  votre 
rançon. 

ANTIpnOUJS  DE  SYRACUSE. 

Le  drôle  a  perdu  la  raison,  et  moi  aussi;  nous 
marchons  ici  d'illusion  en  illusion.  Veuille  quelque 
divinité  amie  nous  délivrer  de  ces  lieux! 

Arrive  U.NE  COURTISANE. 

LA  COURTISANE. 

Je  VOUS  rencontre  à  propos,  seigneur  Antipho- 
lus  ;  je  vois  que  vous  avez  trouvé  l'orfèvre.  Est-ce 
là  la  chaîne  que  vous  m'avez  promise  aujour- 
d'hui? 

ANTIPHOLUS  DE  SYRACUSE. 

Éloigne-toi,  Satan  !  je  te  défends  de  me  tenter. 

DROMIO   DE  SYRACUSE. 

Mon  maître,  est-ce  là  madame  Satan? 

ANTIPHOLUS  DE  SYRACUSE. 

C'est  le  diable. 

DROMIO  DE   SYRACUSE. 

C'est  pis  encore,  c'est  la  femme  du  diable; 
elle  Tient  à  nous  sous  le  vêtement  d'une  beauté 
légère  :  quand  une  fille  dit:  Dieu  me  damne! 
c'est  comme  si  elle  disait  :  Dieu  fasse  de  moi  une 
beauu  Urjère.  Il  est  écrit  qu'elles  apparaissent 
aux  hommes  comme  des  anges  de  lumière  :  la 
lumière  est  produite  par  le  feu,  et  le  feu  brille! 
trgo  une  femme  légère  doit  brûler  :  ne  l'apprgchez 
pas. 
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LA  COURTISANE. 

Vous  et  votre  valet,  vous  êtes  merveilleusement 
en  tiain  de  rire.  Voulez- vous  venir  avec  moi? 
nous  achèterons  ici  de  quoi  souper. 

DROMIO  DE  SVRACrSE. 

Mon  maître,  si  vous  dinez  avec  elle,  attendez- 
vous  à  des  mets  qu'on  mange  à  la  cuiller,  et  ajez 
soin  de  vous  pourvoir  d'une  longue  cuiller. 

AMIPHOLUS  DE  SÏRACCSE. 

Pourquoi,  Dromio? 

DROMIO  DE  STUACISE. 

Parce  qu'ii  faut  nue  longue  cuiller  à  celui  qui 
mange  avec  le  diable". 

ANTIPHOLIS  DE  SYRACUSE. 

Arrière,  démon!  Que  me  parles-tu  de  souper? 
tu  es  une  sorcière  comme  toutes  tes  pareilles  ;  je 
t'exorcise  et  te  somme  de  me  laisser  et  de  partir. 

LA  COl'RTISASE. 

Rendez-moi  la  bague  que  vous  avez  reçue  de 
moi  à  diner,  ou,  en  échange  de  mon  diamant, 
donnez-moi  la  chaîne  que  vous  m'avez  promise  ; 
cela  fait,  seigneur,  je  vous  quitterai  sans  plus 
vous  importuner. 

DROMIO  DE  STKACDSE. 

Il  y  a  des  diables  qui  ne  vous  demandent  que 
les  rognures  de  vos  ongles,  une  paille,  un  cheveu, 
une  goutte  de  sang,  une  épingle,  une  noix,  un 
Boyau  de  cerise  ;  mais  elle  convoite  davantage, 
elle  veut  une  chaîne  d'or.  Mon  maître,  prenez-y 
garde  :  si  vous  la  lui  donnez,  la  diablesse  agitera  sa 
chaîne,  et  s'en  servira  pour  nous  effrayer. 

lA  COIJRTISAÎIE. 

Seigneur,  donnez-moi  ma  bague  ou  la  chaîne  ; 
votre  intention,  j'espère,  n'est  pas  de  me  duper. 

ANTIPHOLIS  DE  SYRACCSE. 

Va-t'en,  sorcière!  Viens,  Dromio  ;  partons. 

DROMIO  DE  SYRACL'SE. 

Fuis  l'orgueil,  dit  le  paon:  vous  savez  cela,  ma- 
dame. 

AsTipnoLus  et  Dromio  de  Syracuse  s'éloignent. 

LA  C0CRTISASE,  Seule. 
Antipholus  a  sûrement  perdu  l'esprit,  sans 
quoi  il  ne  se  conduirait  pas  ainsi  :  il  a  reçu  de 
moi  une  bague  qui  vaut  quarante  ducats;  il  m'a 
promis  en  retour  une  chaîne  d'or,  et  voila  main- 
tenant qu'il  ne  veut  me  donner  ni  l'une  ni  l'autre. 
Ce  qui  me  fait  croire  qu'il  est  devenu  fou,  c'est, 
indépendamment  de  la  preuve  qu'il  vient  d'en 
donner,  ce  qu'il  m'a  dit  aujourd'hui  à  dîner  :  il  a 
prétendu  que  sa  femme  lui  a  refusé  l'entrée  do  sa 
propre  maison.  11  est  probable  que  sa  femme,  in- 
formée de  ses  accès  de  fulie,  a  en  effet  refusé  de 
le  recevoir.  Le  meilleur  parti  que  j'aie  à  prendre, 
c'est  de  me  rendre  chez  lui,  et  de  dire  à  sa  femme 
que,  dans  l'un  de  ses  accès,  il  est  entré  brusque- 
Vieux  proverbe  anglais.  (Note  du  traducteur.) 


ment  chez  moi,  et  m'a  enlevé  ma  bague  de  vive 
force  :  c'est  ce  quelj'ai  de  mieux  à  faire;  car  je  II 
ne  puis  consentir  à  perdre  quarante  ducats. 


SCENE  IV. 

Mémo  lieu. 

Arrivent  AMIPHOLUS  D'ÉPHÈSE  et  Un  Orricur, 
de  justice. 

AXTIPHOLUS  d'ÉPHÈSE. 

Soyez  sans  inquiétude,  mon  ami,  je  ne  mCa- 
derai  pas  ;  avant  de  vous  quitter  je  vous  remettrai 
comme  caution  une  somme  égale  à  celle  pour  la- 
quelle je  suis  arrêté.  Ma  femme  est  de  mauvaise 
humeur  aujourd'hui  ;  il  est  probable  qu'elle  n'aura 
pas  voulu  croire  légèrement,  sur  la  foi  de  mon 
messager,  que  j'aie  été  arrêté  dans  Éphèse  ;  ,■ 
sans  nul  doute,  cette  nouvelle  a  dû  lui  seml 
bien  étrange. 

Arrive  DROMIO  D'ÉPHÈSE,  î»;  bout  de  corde 
main . 

ANTIPHOLUS,  continuant. 
Voici  mou  valet;  il  apporte  sans  doute  l'argent,  i 
—  Eh  bien?  Dromio?  as-tu  ce  que  je  t'ai  envoyé  i 
chercher? 

DROMIO    d'ÉPHÈSE. 

Voilà,  je  vous  assure,  de  quoi  les  payer  ii.. 

ANTIPHOLUS  d'ÉPHÈSE. 

Mais  oii  est  l'argent? 

DROMIO  D'ÉPHÈSE. 

L'argent?...  je  l'ai  donné  en  échange  de  la 
corde. 

ANTIPHOLUS  d'ÉPHÈSE.  I 

Comment,  scélérat  ?  cinq  cents  ducats  pour  une  i 
corde  ? 

DROMIO  d'ÉPHÈSE. 

A  ce  prix-là,  seigneur,  je  me  charge  de  vous  ) 
en  fournir  cinq  cents. 

ANTIPHOLUS    d'ÉPHÈSE.  | 

Pourquoi,  maraud  ,  l'ai-je  envoyé  à  la  maisoal  I 

DROHIO   d'ÉPHÈSE.  I 

Pour  me  procurer  une  corde,  seigneur,  et  voilà   | 
que  je  vous  l'apporte.  ' 

ANTIPHOLUS  d'ÉPHÈSE. 

Et  voilà  comme  je  la  reçois. 

Il  le  frappe. 

l'officier. 
Seigneur,  modérez-vous,  un  peu  de  palicDCi' 

DROMIO  d'ÉPHÈSE. 

C'est  à  moi  d'être  patient;  je  suis  daus  laJ 
versité. 
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L  OFFICIER. 

Toi,  retiens  ta  langue. 

DKOMIO  d'époèse. 
Dites-lui  plutôt  de  retenir  ses  mains. 

ANTIPHOLUS    D'ÉPnÈSE. 

Uisérable,  lu  as  <1onc  perdu  le  sens? 

Dr.OMIO  d'épuése. 
Plût  à  Dieu  que  je  l'eusse  perdu  !  je  ne  senti- 
r»is  pas  vos  coups. 

ASTIPnOLCS  DÉPBÈSE. 

Tu  es  comme  les  ânes  :  tu  n"es  sensible  qu'aux 
coups. 

DROUio  d'cpbèse. 

Jesuisun  àne  en  effet;  mes  oreilles  allongéespar 
TOUS  le  prouvent  suffisamment. — (À  l'of/icier.i  Je 
l'ji  servi  depuis  l'heure  de  ma  naissance  jusqu'au 
moment  actuel,  et  je  n'ai  jamais  recueilli  à  son 
service  que  des  coups.  Quand  j'ai  froid,  il  me  ré- 
chauffe en  me  battant;  quand  j'ai  chaud,  c'est  en 
me  battant  qu'il  me  rafraîchit  :  c'est  avec  des 
coups  qu'il  m'éveille  quand  je  dors  ,  qu'il  me  fait 
lever  quand  je  suis  assis,  qu'il  me  met  à  la  porte 
quand  je  sors  dii  logis,  qu'il  m'accueille  quand  je 
rentre.  C'est  le  lot  que  je  porte  sur  mes  épaules, 
comme  une  mendiante  son  marmot,  etque  je  con- 
tinuerai à  porter  quand  il  m'aura  estropié  et  que 
je  mendierai  mon  pain  de  porte  en  porte. 

irriienl  ADRIENNE,   LUCIENNE,   LA  COL'RTI- 
SAN'E,  LAPINCE  et  ses  Aides. 

AnTipnOLCs  d'éphèse. 
Laisse-moi,  j'aperçois  ma  femme  qui  vient. 

DROUIO    D'ÉPnÊSE. 

Maîtresse,  respice  finem' ,  songez  à  la  fin,  ou 
plutôt  à  la  corde. 

iSTIPHOLCS  d'éphèse. 

Te  tairas-tu? 

Il  le  frappe. 
LA  COCRTISAXE. 

Qu'en  dites-vous?  votre  mari  n"est-il  pas  fou? 

ADRIENXE. 

Sa  conduite  incivile  à  mon  égard  le  prouve.  — 
Docteur  Lapince,  vous  êtes  exorciste; rétablissez- 
le  dans  son  bon  sens,  et  demandez-moi  ensuite 
tout  ce  que  vous  voudrez;  je  vous  l'accorderai. 

LUCIES.NE. 

Hclas  !  comme  son  air  est  farouche  et  irrité  1 

LA   COURTISANE. 

Remarquez  comme  il  tremble  dans  son  accès  de 
démence. 

lAPiscE,  à  Antipholus. 
Donnez-moi  votre    main    et  laissez-moi   tàtcr 
votre  pouls. 

ASTIPHOLCS,  lui  donnant  un  soufflet. 
Voici  ma  main  ;  ton  oreille  va  en  làter. 

Tispice  finem,  songez 'a  la  (in,  au  résultat;  res/ice 
m,m,  songez  i  la  corile  :  noire  auteur  afl'eclionnc  tellc- 
■nenl  le  calembourg,  qu'il  va  le  déterrer  jusque  dans  les 
'•■ligues  mortes.  {Noie  du  traducteur.) 


LAPINCE,  d'une  voix  solennelle. 
Satan,  qui  as  pris  possession  de  cet  homme,  je 
te  somme  de  lâcher  prise,  de  fuir  devant  mes 
saintes  prières,  et  de  rentrer  dans  les  ténèbres  de 
ton  empire:  je  te  conjure  par  tous  les  saints  du 
paradis. 

ASTipnoLCs  d'éphèse. 
Sorcier  radoteur,  je  ne  suis  pas  fou. 

adrien:<e. 
Plût  à  Dieu  que  tu  ne  le  fusses    pas,    pauvre 
ame  affligée  ! 

ASTIPHOltS    d'éphèse. 

Sont-celàvos  chalands,  ma  mignonne?  ce  drôle 
à  la  face  de  safran  était-il  aujourd'hui  avec  vous, 
a  mener  joyeuse  vie,  pendant  que  les  portes 
étaient  insolemment  fermées  contre  moi,  et  qu'on 
m'interdisait  l'entrée  de  ma  maison  ? 

ADRIEXNE. 

Mon  ami ,  vous  savez  bien  que  vous  avez  dîné 
au  logis.  Plût  à  Dieu  que  vous  y  fussiez  resté  jus- 
qu'à présent  !  cet  opprobre  public  vous  eût  été 
épargné. 

ANTIPHOLUS  d'éphèse. 

Moi  !  j'ai  dîné  au  logisl  (À  Dromio.)  Drôle,  que 
dis-tu  à  cela? 

DROuio  d'éphèse. 

Je  dois  à  la  vérité  de  dire  que  vous  n'avez  pas 
diné  au  logis. 

ANTIPHOLCS    d'éphèse. 

N'a-t-on  pas  refusé  de  me  recevoir  et  fermé  la 
la  porte  contre  moi  ? 

DROuio  d'éphèse. 

Certainement,  on  a  refusé  de  vous  recevoir  et 
fermé  la  porte  contre  vous. 

ANTIPHOLUS     d'ÉI-UÈSE. 

Elle-même  ne  m'at-elle  pas  alors  adressé  un 
langage  insultant? 

DROMIO   D'ÈPnÈSE. 

Sans  fable,  elle  vous  a  adressé  un  langage  in- 
sultant. 

ANTIPHOLIS  d'éphèse. 

Sa  fille  de  cuisine  ne  m'a-t-elle  pas  injurié, 
invectivé,  raillé? 

dbohio  d'éphèse. 

Oui,  certes,  la  vestale  de  la  cuisine  vous  a  in- 
vectivé. 

ANTIPHOLUS    d'éphèse. 

Et  ne  me  suis-je  pas  éloigné  la  rage  dans  le 
cœur? 

DRoaio  d'éphèse. 
Oui,  en  vérité!  — témoins  mes  os,  qui  depuis 
ont  senti  la  vigueur  de  votre  indignation. 
ADRiENNc,  à  Lapince. 
Est-il  convenable,  au  milieu  de  ses  contradic- 
tions, d'abonder  dans  son  sens  ! 

LAPINCE. 

Il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela.  Ce  garçon  a  rencon- 
tré son  joint,  et  en  lui  cédant  il  calme  sa  fré- 
nésie. 

ANTipnoLEs,  à  sa  femme. 
Tu  as  sttborné  l'orfèvre  pour  qu'il  me  fit  ar- 
1    réter. 
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ADHISNNE. 

Hélas  !  j'ai  envoyé  l'arjent  nécessaire  pour  vous 
cautionner;  je  l'ai  envoyé  par  Diomio,  qui  était 
venu  en  toute  hâte  le  chercher. 

Dnosiio  d'epuèse. 

De  l'argent  par  moi?  pour  des  vœux  et  de  la 
bonne  volonté,  c'est  possible;  mais  d'ajgent  pas 
une  obole,  mon  maître,  croyez-moi. 
ANTipuoLUs,  à  Dromio. 

N'es-lu  pas  allé  lui  demander  de  ma  part  une 
bourse  de  ducats  7 

ADRIENNE. 
Il  est  venu,  et  je  la  lui  ai  donnée. 

LUCIENNE. 

Moi,  je  suis  témoin  qu'elle  la  lui  a  donnée. 

DROMIO    d'ÉPIIESE. 

Je  prends  Dieu  et  le  cordier  à  témoin  qu'on  ne 
m'a  envoyé  chercher  qu'une  corde. 

LAPINCE. 

Madame,  le  maître  et  le  valet  sont  tous  deux 
possédés.  Je  le  vois  à  la  pâleur  et  à  la  teinte  de 
mort  de  leur  visage;  il  faut  les  lier  et  les  ren- 
fermer dans  une  chambre  noire. 

A>TiPuoi.cs,  à  sa  femme. 

Pourquoi  m'avez  vous  refusé  aujourd'hui  l'en- 
trée de  la  maison?  —  {A  Droyiiio.)  Et  toi,  pour- 
quoi nies-tu  avoir  reçu  la  bourse  d'or? 

ADIIIENNE. 

Mon  ami,  je  ne  vous  ai  point  refusé  l'entrée  de 
la  maison. 

DKOMio  d'epuèse. 

Et  moi,  mon  maître,  je  n'ai  point  reçu  d'or; 
mais  j'avoue  qu'on  a  refusé  de  nous  laisser  en- 
trer. 

ADKIENNE. 

'  Vil  imposteur,  tu  mens  dans  un  cas  comme  dans 
l'autre. 

ASTipnoms  d'epuèse. 
Hypocrite  prostituée,  tu  mens  en  tout  :  tu  l'es 
iguce  avec  cette  canaille  maudite  pour  faire  de 
moi  un  objet  de  mépris  et  de  risée;  mais  avec  ces 
ongles  j'arracherai  les  yeux  perfides  qui  se  ré- 
jouissent de  me  voir  livré  à  cet  indigne  traitement. 

Liipincect  ses  aiJcs  garrolUnl   AuUi^l.ulus    a   Dicniio 
d'Ev'"'^':- 
ADB1ENNE. 

Ohl  liez-le,  licz-Ie  ;  qu'il  ne  m'appioclie  pas. 

lAPlNCE. 

Eu  renfort  !  -  Le  démon  qui  le  possède  est 
doue  d'une  grande  force. 

LUCIENNE. 

Hôlasl  le  pauvre  malheureux!  comme  il  est 
paie  et  blême. 

ANTIPUOLtS   d'epuèse 

Eh  quoi!  voulez-vous  me  tuer 7  —  Officier ,  je 
sois  ton  prisonnier;  soufl'riras-lii  qu'on  m'arrache 
de  les  mains? 

l'officier. 

Messircs,  laissez  cet  homme;  il  est  mon  pri- 
sonnier; vous  ne  l'aurez  pas. 


LAPINCE. 

Qu'on  garrotte  cet  homme;  lui  aussi,  il  est  at- 
teint de  folie. 

ADRIENNE,  a  V officicr . 
Que  veux-tu,  officier  mal  appris?  l'rends-tu  plal 
sir  à  voir  un  homme  se  nuire  â  lui-même  et  seSi 
déshonorer? 

l'officier. 
Il  est  mon  prisonnier;  si  je  le  laisse  partir,  je 
suis  responsable  de  la  somme  qu'il  doit. 

ADRIENNE. 

Avant  de  te  quitter,  je  dégagerai  ta  responsaM- 
lité.  Conduis-moi  à  son  créancier,  que  je  sacl]<'  ,i 
quoi  se  rattache  cette  deile,  et  j'en  acquitterai  le, 
montant. — Mon  cher  dorteur,  veillez  à  ce  qu'il  soitll 
conduit  et  rais  en  sûreté  chez  moi. —  0  malheu- ) 
reux  jour  I 

ANTIPnOLUS   d'epuèse. 

0  misérable  prostituée  ! 

DROMIO    d'epuèse. 

Mon  maître,  je  suis  lié  comme  vous,  je  vous 
sers  de  caution. 

ANTIPHOI.CS  d'epuèse. 

Laisse-moi,  scélérat  :  veux-tu  me  mettre  en 
fureur? 

DROMIO    D'ÈPEÈSE. 

Vous  ne  voulez  pas!  allons,  mettez-vous  en  fu- 
reur, mon  cher  maître,  criez  comme  un  beau 
diable! 

LUCIENNE. 

Les  pauvres  gens!  voyez  donc  comme  ils  exlra- 
vaguent! 

ADRIENNE. 

Qu'on  les  emmène  !  —  Ma  sœur,  viens  avec  moi. 

Lapince  et  SES  Aides  s'éloignent  avec  ANTipHOLrs 
et  Drouio  d'Éphése. 

ADRIENNE,  Continuant,  à  l'officier. 
Dites-moi  maintenant  à  la  requête  de  qui  il  a 
été  arrêté. 

l'officier. 
A  la  rcquéie  d'un  certain  Angélo,  orfèvre.  Le 
connaissez-vous? 

ADRIENNE. 

Je  le  connais;  quelle  somme  lui  doit-il? 

l'officier. 
Deux  cents  ducats. 


Pour  quel  objet? 


ADRIENNE. 


L  OFFICIER. 


Pour  une  chainc  qu'il  a  livrée  à  votre  mari.  ^H' 

ADRIENNE. 

Il  avait  effectivement  commandé  une  chaîne 
pour  moi;  mais  elle  n'a  pas  été  livrée. 

LA  COURTISANE. 

Je  vous  ai  dit  qu'aujourd'hui,  dans  un  accès  de 
démence,  volie  mari  est  entré  chez  moi  cl  m'a 
pris  ma  bague,  que  je  viens  lout-à-1'heure  de  voir 
à  son  doigt;  un  moment  après,  je  l'ai  reucoutfil 
avec  une  chaîne. 
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ADRIENNE. 

C'esl  possible;  mais  je  ne  l'ai  point  vue.  — Of- 
ficier, conduisez-moi  chez  cet  orfèvre;  il  me  tarde 
«l'éclaircir  toute  celte  affaire. 


Anitent  ANTIPHOLVS  DE  SYR.\CUSE,  Vdpée  à 
la  mai»,  cl  DROMIO  DE  SYRACUSE. 

I.CC1ENXE. 

Mon  Dieu,  ayez  pitié  de   nous!  les  voilà  déjà 
liclics. 

ADItlENNE. 

Us  viennent  à  nousl'épée  nue  ;  appelonsdu  ren- 
fort pour  les  garrotter  de  nouveau. 

l'officier. 

Fuyons;  ils  nous  tueraient. 

L'Officier  de  justice,  Adp.iexxe  et  Lcciense  s'en- 
fuient. 


ANTIrnOLlS  DE  SVr.ACCSE. 

11  parait  que  la  vue  dune  épêc  fait  peur  à  ce» 
sorcières. 

DROUIO  DE    SYRACVSE. 

Celle  qui  voulait  à  toute  force  être  votre  femme, 
vient  de  s'enfuir  à  votre  aspect. 

ASTIPnOLtJSDE  SÏRACCSE. 

Allons  au  Centaure  chercher  nos  bagages;  il  me 
larde  que  nous  soyons  bien  et  dûment  embar- 
qués. 

DROliiû   DE  SYRACUSE. 

Croyez-moi,  restons  encore  ici  cette  nuit;  on 
ne  nous  fera  cerlaincmenl  aucun  mal;  vous  m'a- 
vez dit  qu'on  vous  a  fait  bon  accueil,  qu'on  vous 
a  donné  de  lor:  c'esl,  je  vous  assure,  une  nation 
de  bonnes  gens,  et  n'était  la  montagne  de  chair 
enragée  qui  me  réclame  pourson  mari,  jeme  fixe- 
rais volontiers  ici,  et  m'y  ferais  sorcier. 

AXTirn'oLtJS  DE  SYRACUSE. 

Je  ne  passerai  pas  ici  la  nuit,  quand  on  me  don- 
nerait la  ville  entière;  allons  donc  embarquer  nos 
bagages. 

Ils  s'cloisnent. 


fis    DU    nUATKlE 


ACTE  CINQUIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

Mime  lieu. 
Arrivent  LE  MARCHAND  et  ASGÉLO. 

ANGÉLO. 

Je  suis  fâché,  seigneur,  de  vous  avoir  causé  ce 
retard  ;  mais  je  vous  proleste  que  je  lui  ai  livré  la 
;hainc,  bien  qu'il  ait  l'improbiié  de  le  nier. 

LE   UARCOASD. 

En  quelle  estime  cet  homme  est-il  dans  celle 
ville? 

ASCÉLO. 

11  y  est  irès-considéré,  son  crédit  est  illimité,  il 
est  trùs-aimé,  il  ne  le  cède  à  pas  un  citoyeu  d'É- 
phèse;  je  lui  confierais  sur  sa  parole  tout  ce  que  je 
possède. 

LE  MARCn.VXD. 

Parlez  plus  bas,  je  pense  que  c'est  lui  qui  s'a- 
vaucc. 

.iiiiieiir  ANTirnOLUSeï  DROMIO  DE  SYRACUSE. 


C'est  bien  lui;  il  porte  à  son   cou  celle  même 


chaîne  qu'il  affirmait  impudemment  n'avoir  pas 
reçue.  Rapprochez-vous  de  moi,  je  vais  lui  parler. 
—  SeigneurAnliphoIus,  je  m'étonne  beaucoup  que 
vous  m'ayez  suscité,  non  moins  qu'à  vous-même, 
tant  d'embarras  et  de  scandale,  en  niant  d'une 
manière  péremptoire  et  avec  serment  avoir  reçu 
une  chaîne  que  vous  portez  sur  vous  ostensible- 
ment; outre  l'inconvénient  des  frais,  du  scandale  et 
de  l'erapriiouncment,  vous  avez  causé  un  grave 
préjudice  à  cet  honnête  homme,  mon  ami,  qui, 
sans  les  difficultés  survenues  enlre  nous,  aurait 
mis  à  la  voile  aujourd'hui  même.  Vous  tenez  de 
moi  cette  chaîne,  pouvez-vous  le  nier? 

ASTIPUOLUS   DE    SYR.ICUSE. 

Je  la  tiens  clTeciivemenl  de  vous,  je  n'ai  jamais 
prétendu  le  nier. 

LE  MARCDAND. 

Oui,  vous  l'avez  nie,  cl  avec  serment  encore. 

ASTlPnOLUSDE  SYRACUSE. 

Qui  m'a  entendu  le  nier  et  jurer  le  contraire? 

LE  MARCHAND. 

Moi-ménie  je  l'ai  entendu,  et  tu  le  sais  bien  ;  lu 
n'es  qu'un  misérable,  et  tu  ne  devrais  pas  te  mon- 
trer dans  la  socictédcs  honnêtes  gens. 

AMIPUOLUS  DE  ^^YRACCSE. 

Tu  es  un  drôle  de  m'accuser  ainsi,  je  suis  prêt 
à  maintenir  o>on  honneur  et  ma  probité  contre 
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toi  à  l'instant  même,  si  tu  oses  soutenir  ton  dire. 

LE  MARCHAND. 

Je  l'ose,  et  je  te  défie,  scélérat  que  lu  es. 

Ils  mclUnt  rcpcc  a  la  main. 

Arrivcit  ADRIENNE,   LUCIENNE,    LA  COURTI- 
SANE, UNE  Foule  de  pevple. 

ADr.IENSE. 

Arrêtez!  ne  lui  faites  pas  de  mal,  au  nom  du 
ciel  •  il  est  fou  ;  —  que  quelques-uns  d'entre  vous 
s'approchent  de  lui  et  le  désarment;  garrotlez-le, 
ainsi  que  Dromio,  et  transportez-les  chez  moi. 

DROUIO   DE  SÏUACUSE. 

Sauvez-vous,  mon  maître,  sauvez-vous;  au  nom 
du  ciel,  réfugions-nous  dans  quelque  maison;voici 
une  abbave  ;  —  entrons-y,  ou  nous  sommes  perdus. 

ANTipnoLis  et  Dromio  de   Syracuse  se  réfugient 
dans  l'abbaye. 

On  voit  parailrc  L'ABBESSE. 

l'abbesse. 
Apaisez-vous  ,    bonnes    gens  ;   pourquoi    vous 
pressez-vous  en  foule  devant  cette  maison? 

ADEIENXE. 

Pour  y  chercher  mon  pauvre  mari,  dont  la  raison 
est  égarée;  laissez-nous  entrer,  afin  que  nous  puis- 
sions le  garrotter  et  l'emmener  chez  moi,  pour  lui 
donner  des  soins. 

AXCÉLO. 

Je  savais  bien  qu'il  n'était  pas  dans  son  bon 
sens. 

LE  MARCHAXD. 

Je  suis  fàchc  maintenant  d'avoir  tiré  l'ôpée 
contre  lui. 

l'abbesse. 

Depuis  quand  cet  homme  a-l-il  perdu  la  rai- 
son? 

adbiexne. 

Toute  cette  semaine  il  a  été  triste,  morose,  som- 
bre et  bien  différent  de  ce  qu'il  était  habituelle- 
ment; mais  jusqu'à  cet   après-midi  sa   démence 
n'avait  pas  été  poitée  à  un  tel  excès   de  fureur. 
l'abbesse. 

A-t-il  fait  quelque  perle  considérable  sur 
merî  pleure-t-il  la  mort  de  quelque  ami  bien 
cher?  ou  a-t-il  laissé  égarer  ses  affections  sur 
quelque  objet  illégitime,  péché  auquel  sont  fort 
sujets  les  jeunes  hommes  qui  donnent  à  leurs 
yeux  une  liberté  trop  grande?  lequel  de  ces  mal- 
heurs a-l-il  eu  à  subir? 

AOniENKE. 

Aucun,  si  ce  n'est  peut-être  le  dernier  ;  quelque 
liaison  coupable  quil'éloignait  de  chez  lui. 
l'abbesse. 
Vous  auriez  dû  lui  en  faire  des  réprimandes. 

ADK1ENSE. 

Je  lui  en  ai  fait. 


l  abbesse. 
Oui;  mais  pas  assez  sévères. 

ADBIENNE. 

Aussi  sévères  que  la  modestie  me  le  permettait. 

l'abbesse. 
Oui;  mais  en  particulier  seulement. 

ADRIEXNE. 

Devant  le  monde  aussi. 

l'abbesse. 
Oui;  mais  trop  rarement. 

ADUIEXNE. 

C'était  le  sujet  de  tous  nos  entretiens:  au  lit, 
mes  reproches  l'empêchaient  de  dormir;  à  table, 
ils  l'empêchaient  de  manger  ;  seuls,  je  ne  lui  par- 
lais que  de  cela  ;  eu  société,  j'y  faisais  des  allu- 
sions fréquentes;  toujours  et  partout,  je  lui  repré- 
sentais l'énormilé  de  sa  conduite. 
l'abbesse. 

Et  voilà  justement  ce  qui  l'a  rendu  fou  :  les  cla- 
meurs d'une  femme  jalouse  sont  un  poison  plus 
moriel  que  la  morsure  d'un  chien  atteint  de  la 
rago.  Il  parait  que  vos  sarcasmes  ont  empêché  son 
sommeil  :  voilà  pourquoi  son  cerveau  s'est  dé- 
rangé; vous  dites  que  vos  reproches  ontassaisonné 
ses  mels  ;  des  repas  troublés  font  de  mauvaises 
digestions, qui  elles-mêmes  allument  le  feu  dévo- 
rant de  la  fièvre;  et  qu'est-ce  que  la  fièvre,  sinon 
un  accès  de  démence?  Vous  dites  que  vos  que- 
relles ont  troublé  sesdélassemens;  l'absence  de  di- 
versions agréables  produit  la  lugubre  el  sombre 
mélancolie,  mère  du  désespoir,  que  rien  ne  con- 
sole et  qui  traîne  à  sa  suite  la  troupe  empestée 
des  pâles  chagrins  ennemis  de  la  vie.  Il  n'y  a  pas 
d'être  vivant,  homme  ou  animal,  qui,  troublé  dans 
ses  repas,  ses  plaisirs  et  son  sommeil,  ce  doux  ré- 
parateur des  forces  do  la  vie,  ne  tombât  en  dé- 
mence: j'en  conclus  que  ce  sont  vos  accès  de  ja- 
lousie qui  ont  privé  votre  mari  de  l'usage  de  sa 
raison. 

LUCIENNE. 

Elle  ne  l'a  jamais  repris  qu'avec  douceur,  au 
milieu  de  ses  emporlemens  eldc  sa  conduite  bru- 
tale et  grossière.  —  (A  sa  sœur.)  Pourquoi  souf- 
fres-tu ces  reproches  sans  y  répondre  ? 

ADKIENNE. 

Elle  m'a  livrée  aux  reproches  de  ma  propre  con- 
science. —  Bonnes  gens,  entrez  et  saisissez-vous 
de  lui. 

l'abbesse. 

Non;  personne  ne  metlra  le  pied  dans  ma  maison. 

ADRIENNE. 

Ordonnez  alors  à  vos  domestiques  d'amener  mon 
mari. 

l'abbesse. 

Je  n'en  ferai  rien  non  plus;  il  a  pris  ma  maisoD 
pour  refuge;  elle  le  protégera  contre  votre  atteinte 
jusqu'à  ce  que  je  lui  aie  rendu  l'usage  complet 
de  ses  facultés,  ou  que  j'aie  échoue  dans  mes  ef- 
forts. 

ADRIENNE. 

Je  veux  moi-même  veiller  sur  mon  mari,  cire 
sa  garde-malade,  soigner  son  infirmilé  ;  car  c'est 
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ma  place ,  je  ne  veux  me  reposer  de  ce  soin  sur 
personne  :  permcUez  donc  que  je  l'emmène  chez 
moi. 

l'asbesse. 
Calmez-vous;  il  ne  sortira  pas  d'ici  que  je  n'aie 
employé  pour  rétablir  sa  raison  les  moyens  éprou- 
vés dont  je  dispose,  tels  que  sirops,  potions  et 
sain  tes  prières  :  c'est  un  devoir  charitable  que  mon 
ordre  m'impose  et  qui  fait  partie  intégrante  de 
mon  vœu.  Retirez-vous  donc  et  le  laissez  ici  avec 
moi. 

ADRIESNE. 

Je  ne  m'éloignerai  pas,  et  je  ne  laisserai  point 
ici  mon  mari  c'est  un  rèle  qui  convient  mal  à 
votre  saint  état,  que  de  séparer  ainsi  le  mari  de  la 
femme. 

l'abbesse. 

Calmez-vous  et  partez;  vous  ne  l'aurez  pas. 

LUCIENNE. 

Porte  plainte  au  duc  de  cette  indignité. 

ADR1ENNE. 

Viens,  suis-moi  ;  je  me  prosternerai  à  ses  pieds, 
et  ne  me  relèverai  que  lorsque,  cédant  âmes  lar- 
mes et  à  mes  prières,  il  aura  consenti  à  venir  en 
personne  forcer  l'abbesse  à  me  rendre  mon  mari. 

LE    MARCHAND. 

Si  je  ne  me  trompe ,  il  est  cinq  heures  au  ca- 
dran solaire  ;  le  duc  ne  tardera  point  à  passer  ici 
en  personne  pour  se  rendre  à  la  vallée  de  dou- 
leur, au  champ  de  la  mort,  au  lieu  des  exécutions, 
qui  est  ici  près,  derrière  les  fossés  de  l'abbaye. 

ANGÉLU. 

Dans  quel  but  ! 

LE  UARCUAND. 

Pour  voir  décapiter  un  Syracusain,  qui,  en  con- 
travention aux  lois  de  votre  ville,  a  eu  le  mal- 
heur d'arriver  aujourd'hui  dans  ce  port. 

ANGÉLO. 

Tenez,  les  voilà  qui  s'avancent  ;  nous  assiste 
rons  à  sa  mort. 

LUCIENNE. 

Jette-toi  aux  pieds  du  duc  avant  qu'il  ait  dépassé 
l'abbaye. 

4rrùcn(  LE  DUC  avec  sa  Suite,  ÉGÉON  ,  la  lête 

nue,  LE  BOUKREAU    CI  DES  GARDES. 

LE   DUC. 

Qu'il  soit  de  nouveau  annoncé  publiquement, 
et  pour  prouver  l'intérêt  que  nous  portons  à  cet 
homme,  que,  s'il  se  trouve  quelque  ami  qui  veuille 
paver  pour  lui  la  somme,  il  ne  mourra  pas. 
ADRiENNE,  se  jetant  aux  tjenoux  du  duc. 

Justice,  duc  vénéré,  justice  contre  l'abbesse. 

LE  DUC. 

C'est  une  dame  vertueuse  et  respectable;  il 
est  impossible  qu'elle  vous  ait  donné  un  juste  su- 
jet de  plainte. 


ADBIENME. 

Que  votre  altesse  daigne  m'écouter.  Antipholus, 
mon  mari,  —  que  sur  vos  instantes  sollirilalions 
j'ai  fait  le  maître  de  ma  personne  et  de  ma  for- 
tune,— a,  dans  ce  jour  malheureux,  été  saisi  du 
plus  effroyable  accès  de  démence:  suivi  de  son 
domestique,  aussi  insensé  que  lui,  il  s'est  élancé 
en  furieux  dans  la  rue,  outrageant  les  citoyens, 
entrant  de  force  dans  leurs  maisons,  y  saisissant 
bagues,  joyaux,  tout  ce  que  convoitait  sa  fu- 
reur :  j'ai  d'abord  réussi  à  le  faire  garrotter  et 
conduire  chez  moi  pendant  que  j'étais  allée  répa- 
rer les  torts  que  sa  frénésie  avait  causés  en  divers 
lieux.  Mais  bientôt,  j'ignore  par  quels  efforts 
violens  il  a  échappé  à  ses  gardiens ,  accompagné 
de  son  esclave  forcené  comme  lui  ;  tous  deux, 
transportés  de  fureur,  l'èpée  nue,  ils  nous  ont 
rencontrés,  et,  fondant  sur  nous,  nous  ont  forcés 
de  fuir;  mais,  ayant  appelé  du  renfort,  nous 
sommes  revenus  pour  les  garrotter;  ils  se  sont 
alors  enfuis  dans  cette  abbaye.  Nous  voulions  les 
y  poursuivre  ;  mais  l'abbesse  a  fait  fermer  les 
portes  contre  nous;  elle  ne  veut  ni  nous  laisser 
arracher  mon  mari  de  cet  asile,  ni  nous  le  li- 
vrer pour  que  nous  l'emmenions.  Veuillez  donc, 
gracieuse  altesse,  ordonner  qu'il  nous  soit  rendu 
et  ramené  chez  lui ,  pour  y  recevoir  les  soins 
convenables. 

LE    DUC. 

Votre  mari  m'a  rendu  autrefois  d'importans 
services  à  la  guerre.  Quand  vous  l'avez  accepté 
pour  époux  ,  je  vous  ai  donné  ma  parole  de 
prince  de  lui  conférer  toutes  les  faveurs,  et  de 
lui  faire  tout  le  bien  que  je  pourrais.  —  Qu'on 
frappe  à  la  porte  de  l'abbaye,  et  qu'on  dise  à 
l'abbesse  de  venir  me  parler;  j'arrangerai  cette 
affaire  avant  de  passer  outre. 


Arrive  UN  DOMESTIQUE. 

LE  DOMESTIQUE. 

Madame,  madame,  sauvez-vousl  mon  maître 
et  son  valet  sont  tous  deux  lâchés;  ils  ont  battu 
les  suivantes  à  tour  de  rôle ,  et  garrotté  le  doc- 
teur, dont  ils  ont  briilO  la  barbe  avec  des  tisons, 
et  chaque  fois  qu'elle  flambait,  ils  jetaient  sur  lui 
des  seaux  d'eau  infecte  pour  l'éteindre.  Mon  maî- 
tre l'exhorte  .î  la  patience,  pendant  que  Dromio, 
des  ciseaux  à  la  main,  s'occupe  à  le  tondre  à  la 
façon  des  aliénés".  Si  l'on  n'envoie proinplement 
du  secours,  je  ne  doute  pas  qu'à  eux  deux  ils  ne 
finissent  par  tuer  le  magicien. 

ADRIENNE. 

Tais-toi,  imbécile;  ton  maître  et  son  valet  sont 
ici ,  et  ce  que  tu  viens  de  nous  dire  est  faux. 

*  Du  temps  Je  nolic  .lulciir,  on  ras.nil  l.i  ti'lc  ilcs  a  lic- 
nés.  Dans  les  lois  ccclesiasliriues  du  roi  A^'il,  une  .nmcnJo 
de  dix  scliellings  est  imposée  à  çiticom/uc  aura  londti  un 
fiiijsnn  comme  un  aliène.  (Xule  du  traducteur.) 
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LE  DOMESTlyUK. 

Sur  ma  vie,  madame,  ce  que  je  vous  dis  est 
vrai.  Je  l'ai  vu  à  l'instant  :  c'est  à  peine  si  depuis 
j'ai  eu  le  temps  de  reprendre  deux  fois  haleine. 
Mon  maître  vous  appelle  à  grands  cris,  el  jure, 
s'il  met  la  main  sur  vous  ,  de  vous  arracher  la 
peau  du  visage  el  de  vous  défigurer  complète- 
ment. (  On  eulend  des  cris.  )  Écoutez,  écoutez; 
K' voilà,  je  l'entends;  fuyez,  sauvez-vous. 

LE    DUC. 

Restez    auprès   de   moi  ;    ne   craignez  rien. 

Gardes,  préparez  vos  hallehardesl 
ADr.IF.^^■E. 

Hélas  !  c'est  mon  mari  !  je  vous  prends  à  té- 
moin qu'il  a  le  don  de  se  rendre  invisible.  Tout- 
à-l'heure  il  est  entre  dans  cette  abbaye,  et  le  voilà 
maintenant  qui  est  ici;  cela  déplisse  toute  intel- 
ligence humaine. 

Arrivent  ANTIPHOLUS  et  DROMTO  D'ÉPIIÉSE. 

ASTIPnOLCS     B'ÉPnÉSE. 

Justice,  gracieux  dui- ;  oh!  accordez-moi  jus- 
tice 1  au  nom  des  services  que  je  vous  ai  autrefois 
rendus  ,  quand  je  vous  ai  suivi  à  la  guerre  et  que 
j'ai  reçu  de  profondes  blessures  poursauver  votre 
vie;  au  nom  du  sang  que  j'ai  alors  perdu  pour 
vous,  je  vous  demande  justice. 

ÉCÉON. 

A  moins  que  la  crainte  de  la  mort  ne  m'ôte  la 
raison,  c'est  mon  fils  Antipholuset  Dromio  que  je 
vois. 

ANTIPUOLUS   D'ÉPIIÉSE. 

Justice,  prince  chéri,  justice  contre  cetlefemme 
que  vous  m'avez  donnée  pour  épouse  et  qui  m'a 
outragé,  déshonoré  au  plus  haut  point;  les  indi- 
gnes affronts  qu'elle  m'a  fait  subir  aujourd'hui 
dépassent  tout  ce  que  l'imagination  peut  con- 
cevoir. 

LE   DUC 

Dites-moi  comment,  et  justice  vous  sera  ren- 
due. 

ANTiniOLUS    D'ÉPnÉSE. 

Aujourd'hui,  monseigneur,  elle  m'a  refuse  l'en- 
trée de  ma  maison,  pendant  qu'elle  était  à  table 
avec  des  débauchés. 

LE  DUC. 

C'est  une  faute  grave.  — Répondez,  femme; 
avez-vous  agi  ainsi? 

ADMENNE. 

Non,  monseigneur.  — Il  a  diné  aujourd'hui 
avec  ma  sœur  et  moi  ;  je  jure  sur  le  salut  de  mon 
ame  que  l'accusation  qu'il  porte  contre  moi  est 
fausse. 

LUCIENNE. 

Puissent  mes  yeux  ne  plus  voir  le  jour,  puissc-je 
ne  plus  goûter  le  sommeil  de  la  nuit,  si  ce  qu'elle 
dit  à  votre  altesse  n'est  pas  l'exacte  vérité. 

ANGliLO. 

0  femme  parjure!  elles  mentent  toutes  deux. 


Surce  point,  le  malheureux  aliéné  les  accuse  jus- 
tement. 

ANTIPIIOLUS  D'ÉPHÈSE. 

Monseigneur,  je  parle  rationnellement;  ma  rai- 
son n'est  troublée  ni  par  les  fumées  du  vin,  ni  par 
la  colère,  bien  que  de  telles  injures  soient  suffi- 
santes pour  rendre  fous  de  plus  sages  que  moi. 
Aujourd'hui,  quand  je  suis  venu  diner,  cette  femme 
a  refusé  de  me  recevoir;  cet  orfèvre,  s'il  n'était 
ligué  avec  elle,  pourrait  l'attester,  car  il  était  alors 
avec  moi.  Il  m'a  quitié  pour  aller  chercher  une 
chaîne  d'or,  promettant  de  me  l'apporter  à  l'au- 
berge du  Porc-Épic,  où  Palthazar  cl  moi  devions 
dîner  ensemble.  Notre  dîner  terminé,  voyant  qu'il 
ne  venait  pas,  je  suis  allé  le  chercher.  Je  l'ai  ren- 
contré dansla  rue,  en  compagniede  ce  marchand. 
Là,  cet  orfèvre  parjure  m'a  soutenu  qu'aujour- 
d'hui il  m'a  livré  la  chaîne,  quand  Dieu  m'est 
témoin  que  je  ne  l'ai  pas  même  vue.  Pour  ce 
motif,  il  m'a  faitarréter  par  un  officier  de  justice. 
J'ai  obéi  ;  puis  j'ai  envoyé  mon  valet  chez  moi, 
pour  y  chercher  une  bourse  de  ducats  :  il  est  re- 
venu sans  m'apporler  l'argent;  alors  j'ai  prié  po- 
liment l'officier  de  vouloir  bien  m'accompagncr 
chez  moi.  En  chemin,  nous  avons  rencontré  ma 
femme  et  sa  sœur,  accompagnées  d'une  bande  do 
scélérats  conjurés  contre  moi;  ils  avaient  avec 
eux  un  certain  Lapince,  un  meurt-de-faim,  à  la 
face  décharnée,  un  viai  squelette,  un  charlatan, 
un  misérable  jongleur,  un  diseur  de  bonne  aven- 
ture, un  pauvre  hère  à  l'œil  creux,  à  la  mine  affa- 
mée, un  vrai  cadavre  ambulant.  Cet  ignoble  scé- 
lérat a  entrepris  de  m'exorciser  :  il  s'est  mis  à 
me  regarder  dans  le  blanc  des  yeux,  à  me  tàter 
le  pouls;  puis  il  a  eu  le  front  de  s'écrier  que  j'é- 
tais possédé  de  l'esprit  malin.  Alors  ils  sont  tous 
à  la  fois  tombés  sur  moi,  m'ont  garrotté,  ainsi  que 
mon  valet,  et  nous  ont  emportés  chez  moi,  où  ils 
nous  ont  déposés,  chargés  de  liens,  dans  une 
chambre  noire  et  humide.  A  la  fin,  ayant  rompu 
avec  mes  dents  les  cordes  qui  m'attachaient,  j'ai 
recouvré  ma  liberté,  et  je  suis  accouru  ici,devain 
votre  altesse,  que  je  supplie  de  m'accorder  une 
ample  satisfaction  de  pareils  affronts  et  d'aussi 
indigues  outrages. 

ANGtLO. 

Monseigneur,  il  est  deux  fails  que  je  puis  cer- 
tifier; c'est  qu'il  n'a  jias  dîné  chez  lui  el  qu'on  lui 
a  refusé  l'(  ntrée  de  sa  maison. 

LE   DUC. 

.'liais  lui  avcz-vous  livré  une  chaîne,  oui  on 
non'; 

A>'Gi:LO. 

Je  la  lui  ai  livrée,  monseigneur;  cl  lout-à- 
riieure,  quand  il  s'est  sauvé  dans  celte  maison  , 
toutes  les  personnes  ici  présentes  ont  vu  la  chaîne 
à  son  cou. 

LE  MAr.CHAND. 

En  outre,  j'affirme  sous  la  foi  du  serment  que 
je  vous  ai  entendu  avouer  la  possession  de  la 
chaîne   après   l'avoir  niée  auparavant  sur  cell'^ 
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même  place;  c'est  alors  que  j'ai  lire  l'épée  contre 
TOUS,  et  que  vous  vous  êtes  réfugié  dans  cette 
abbaye,  d'où  vous  n'avez  pu  sortir  pour  venir  ici 
que  par  un  miracle. 

ASTIPUOLUS  D'ÉPDÈSE. 

Je  ne  suis  jamais  entré  dans  cette  abbaye  ;  vous 
n'avez  jamais  tiré  l'épée  contre  moi  :  je  jure  que 
je  n'ai  jamais  vu  laihaine  :  j'en  atteste  le  ciel, 
tout  ce  que  vous  m'imputez  là  n'est  que  men- 
songe. 

LE    DUC. 

Quel  labyrinthe  inextricable  !  Je  pense  que  vous 
avez  bu  tous  à  la  coupe  de  Circé.  S'il  rtait  entré 
dans  cette  maison,  il  y  serait  encore;  s'il  était 
fou,  il  ne  plaiderait  pas  sa  cause  avec  tant  de 
sang-froid.  —  (  A  Adrienne.  )  Vous  dites  qu'il  a 
dîné  au  logis  :  cet  orfèvre  le  nie.  —  {A  Dromio 
d'Èphise.  )  Toi,  que  dis- lu T 

DitoHio,  monlianl  lu  courlisaiie. 

Monseigneur,  il  a  diné  au  Porc-Épic  avec  la 
personne  que  voici. 

LA  COURTISANE. 

C'est  vrai,  et  il  a  ôlé  de  mon  doigt  cette  bague 
qu'il  porte  maintenant. 

ANTIPBOLUS    D'Érin.SE. 

Il  est  vrai,  monseigneur;  c'est  délie  que  je 
tiens  cette  bague. 

LE  Dcc,  à  la  coiiriisaiie. 
L'avez-vous  vu  entrer  dans  celle  abbaye? 

LA  COURTISANE. 

Oui,  monseigneur,  aussi  vrai  que  je  vois  votre 
altesse. 

LE  Dec. 

Voilà  qui  est  étrange.  —  Qu'on  fasse  venir  ici 
labbesse  :  je  pense  que  vous  êtes  tous  fous  ou 
ensorcelés. 


Cn  Je: 


i  du  .U 


rc  daus  l'ablia 


ÉGEON. 

Très-puissant  duc,  permettez-moi  de  dire  un 
mot  :  si  je  ne  me  trompe,  je  vois  ici  un  ami  qui 
paiera  ma  rançon  et  me  sauvera  la  vie. 

LE    DCC. 

Parle,  Syracusain,  explique-toi  librement. 

EGEON,  à  Anliphohis  d'EphCse. 
Seigneur,  ne  vous  nommez-vous  pas  Anlipholus? 
et  le  nom  de  votre  esclave  n'est-il  pas  Dromio? 

BROMIO   D'ÊPIIÈSE. 

11  n'y  a  pas  une  heure,  j'étais  esclave  et  chargé 
de  liens  ;  mais  ses  dents,  et  je  lui  eu  rends  gri(  e, 
ont  brisé  mes  entraves;  mainleuant  je  suis  libre. 

ÉGÉON. 

Je  suis  certain  que  tous  deux  vous  vous  sou- 
venez de  m'avoir  vu. 

DROMIO   D'ÉrnÈsE. 

Votre  vue  éveille  effectivement  en  nous  uu  sou- 
venir; nous  nous  rappelons  en  vous  voyant  que 
nous  étions  encbainés  comme  vous  Pèles  main- 


tenant. Seriez-vous  par  hasard  un  des  sujets  Irai- 
tés  par  le  docteur  Lapince? 

ÉCÉON. 

Vous  me  regardez  comme  si  je  vous  étais  to- 
talement étranger;  vous  me  connaissez  parfai- 
tement. 

ANTIPnOLl'S  d'éphése. 

C'est  pour  la  première  fois  que  je  vous  vois. 

ÉGÉON. 

Les  chagrins  m'ont  donc  bien  changé  depuis 
la  dernière  fois  où  vous  m'avez  vu?  Il  faut  que 
les  soucis  et  la  main  du  Temps,  par  qui  tout  s'al- 
tère, aient  étrangement  défiguré  mes  traits.  Ce- 
pendant, dites-moi,  ne  reconnaissez-vous  pas  ma 
voix  ? 

ANTIPHOLUS    d'éphése. 

Je  ne  reconnais  pas  plus  votre  voix  que  vos 
traits. 

ÉCÉON. 

Et  toi,  Dromio? 

Dr.OJIIO   D'ÉPHÉSE. 

Je  VOUS  en  dis  autant. 

ÉCÉON. 

Je  suis  certain  que  tu  me  reconnais. 
DP.OMIO  D'ÉrnÉsE. 

Moi,  seigneur?  Je  suis  certain  que  non;  quand 
un  homme  nie  une  chose,  on  est  tenu  de  le 
croire. 

ÉGÉON. 

Ne  pas  reconnailre  ma  voixl  0  Temps  impi- 
toyable! dans  le  court  espace  de  sept  années,  as- 
tu  donc  tellement  cassé  ma  pauvre  voix,  que  mon 
fils  unique  n'en  reconnaît  plus  le  son,  affaibli  et 
altéré  qu'il  est  par  le  chagrin.  Bien  que  l'hiver 
des  ans  ait  desséché  ma  sève,  caché  mes  trait» 
ridés  sous  sa  neige,  et  glacé  mon  sang  dans  ses 
canaux;  pourtant,  dans  celte  nuit  de  ma  vieillesse, 
quelque  layon  de  mémoire  luit  encore;  ma  lampe 
qui  louche  à  sa  fin  jette  enci  re  de  mourantes 
lueurs  ;  mes  oreilles,  bien  qu'affaiblies,  entendent 
encore  :  tous  ces  vieux  témoignages  (et  j'ai  la 
certitude  qu'ils  ne  me  trompent  pas)  me  disent 
que  tu  es  mon  fils  Antipbolus. 

ANTIPBOLIS     d'éphése. 

Je  n'ai  jamais  vu  mon  père. 

ÉGÉON. 

Tu  sais  qu'il  y  a  sept  ans  nous  nous  sommes 
quilles  à  Syracuse;  mais  peut-être  mon  fils  rou- 
git-il de  me  reconnaître  dans  ma  détresse. 

ANTIPHOLUS     d'éphése. 

Le  duc  et  tous  ceux  qui  me  connaissent  dans 
celle  ville  peuvent  attester  la  vérité  de  ce  que 
j'avance  ;  je  n'ai,  de  ma  vie,  mis  le  pied  à  Syra- 
cuse. 

le  duc 

Syracusain,  je  sais  depuis  via^ns  le  patron 
d'Antipholus,  et,  dans  cet  inter\  aile,  il  n'a  point  et 
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à  Syracuse.  Je  vois  que  l'Age  et  ta  position  criti- 
que ont  troublé  ta  raison. 

Revient  L'AEBESSE ,  suivie  d'ANTIPHOLUS  et  de 
DUOMIO  DE  SYRACUSE. 

l'abbesse. 
Très-puissant  duc,  vous  voyez  un  homme  vic- 
time d'outrages  qu'il  n'a  pas  mérités. 
Tons  les  regards  se  jicirUnt   sur  Aiillpliolas  Je  Syracuse. 
ADEIENKE. 

Je  vois  deux  maris  si  mes  jeux  ne  me  trom- 
pent *. 

LE    DUC. 

Il  faut  que  l'un  de  ces  deux  hommes  soit  le 
génie  de  l'autre.  (  Monlraiil  les  deux  Dromio.  ) 
Il  en  est  de  même  de  ceux-ci  :  lequel  est  l'homme? 
lequel  est  l'esprit?  Qui  peut  les  distinguer? 

DROmO  DE   SYRACUSE. 

Monseigneur,  c'est  moi  qui  suis  Dromio  ;  faites 
retirer  cet  homme. 

DKOMIO  d'éphèse. 

C'est  moi,  monseigneur,  qui  suis  Dromio  ;  per- 
mettez que  je  reste. 

ANTIPnOLUS    DE    STIXACCSE. 

Est-ce  vous,  Égéon?  ou  étes-vous  son  ombre? 

DROMIO    DE    SYBACESE,    à   ÉgéOll. 

Mon  vieux  maître!  qui  donc  ici  l'a  chargé  do 
liens? 

LAEBESSE. 

Qui  que  ce  soit  qui  l'ait  lié,  moi,  je  vais  le  dé- 
lier, et  sa  délivrance  me  rendra  un  époux.  — 
Parle,  vieil  Égéon,  si  tu  es  l'homme  qui  eut  au- 
trefois une  épouse  nommée  Emilie,  dont  le  sein 
fécond  te  donna  deux  jumeaux  ;  si  tu  es  cetÉgéon, 
parle,  et  reconnais  en  moi  ton  Emilie. 

ÉGÉON. 

Si  tout  cela  n'est  point  un  rêve,  tu  es  Emilie  ; 
si  tu  l'es,  oh  !  dis-moi  où  est  celui  de  mes  deux 
fils  qui  flottait  avec  toi  sur  le  fatal  radeau. 
l'abbesse. 

Lui  et  moi,  ainsi  que  l'un  des  deux  Dromio, 
nous  fumes  recueillis  par  des  gens  d'Épidam- 
num  ;  mais  bientôt  de  grossiers  pêcheurs  de  Co- 
rinthe  leur  enlevèrent  de  vive  force  Dromio  et 
mon  fils,  et  me  laissèrent  avec  ceux  d'Épidamnum. 
Je  ne  saurais  dire  ce  qu'ils  sont  devenus  ;  moi, 
la  fortune  m'a  placée  dans  la  position  où  vous 
me  voyez. 

LE    DUC. 

Maintenant  commence  à  s'expliquer  l'histoire 
que  nous  avons  entendue  ce  matin". —  Ces  deux 

On  Irouve  un  passage  semblable  dans  les  Ménechrnes 
de  Bcgnard. 

Pl.sr.TTr. 
Madame,  je  ne  s-\i?  ^i  j'ai  le  regard  trouble, 
Si  c'e,t  qucKnic  vapeur;  mais  enCn  je  vol.douLîc. 
Acte  V,  fcène  dernière. 
(Kole  du  traducteur.) 
"  Le  re'cit  fa^^Egt'ou  dans  la  première  scène.  ^iVod: 
du  traducteur.) 


Anlipholus  si  ressemblans — ces  deux  Dromio, 
offrant  entre  eux  une  conformité  non  moins  re- 
marquable ;  —  le  naufrage  qu'elle  m'a  dit  souvent 
avoir  fait  sur  mer; — sans  nul  doute,  voilà  le  père 
et  la  mère  de  ces  enfans:  le  hasard  les  réunit. 
—  Antipholus,  quand  tu  es  arrivé  à  Éphèse,  n'est- 
ce  pas  de  Corinthe  que  tu  venais? 

ASTirnOLUs  de  sïbaccss. 

Non,  monseigneur;  je  venais  de  Syracuse. 
LE  duc. 

Bon  I  tenez-vous,  vous  à  droite,  vous  à  gauche  ; 
je  ne  puis  distinguer  l'un  de  l'autre. 

ANTIPnOLCS    d'éphèse. 

Je  venais  de  Corinthe,  mon  gracieux  seigneur. 

DBOMIO  d'éphèse. 

Et  j'étais  avec  lui. 

AXTIPUOLUS    d'éphèse. 

Je  suis  arrivé  dans  cette  ville  avec  le  duc  Mé- 
naphon,  votre  oncle,  ce  guerrier  fameux. 

ADRIENXE. 

Lequel  de  vous  deux  a  diné  aujourd'hui  avec 
moi? 

AXTIPHOLUS  DE  SYRACUSE. 

Moi,  ma  belle  dame. 

ADRIENXE. 

Et  vous  n'êtes  pas  mon  mari? 

AXTIPUOLUS   d'éphèse. 

A  celte  demande,  je  réponds:  Xon. 

ASTIPHOLUS  DE   SYRACUSE. 

Et  moi  de  même  ;  et  néanmoins,  c'est  le  titre 
qu'elle  m'a  donné,  et  cette  jeune  beauté,  (mo«- 
irant  Lucienne)  sa  charmante  sœur,  m'a  appelé 
son  frère.  —  (A  Lucienne.)  Ce  que  je  vous  ai  dit 
alors,  j'espère  qu'il  me  sera  permis  de  le  maintenir, 
si  ce  que  je  vois  et  entends  n'est  pas  un  rêve. 

AXGÈLO. 

Seigneur,  voici  la  chaîne  que  vous  avez  reçue 
de  moi. 

AXTIPHOmS    DE  SYRACUSE. 

Je  le  crois,  seigneur;  je  ne  le  nie  pas. 

ANTIPHOLUS    D'ÉPHÈSE. 

Et  pour  cette  chaîne,  vous  m'avez  fait  arrêter. 

ANGÈLO. 

Je  le  crois,  seigneur;  je  ne  le  nie  pas. 

ADBiENNE,  à  Auiipliolus  de  Syracuse. 
Je  vous  ai  envoyé  par  Dromio  l'argent  néces- 
saire pour  vous  cautionner;  mais   je  pense  qu'il 
ne  vous  l'a  pas  remis. 

Ditouio  d'éphèse. 
Ce  n'est  pas  moi  que  vous  en  avez  chargé. 

ANTIPHOLUS   DE    SYP.ACUSE. 

J'ai  reçu  de  votre  part  cette  bourse  de  ducats; 
elle  m'a  été  remise  par  Dromio,  mon  valet.  Je  vois 
que  nous  avons  pris  un  Dromio  pour  un  autre, 
comme  j'ai  été  pris  pour  mon  frère,  et  mon  frère 
pour  moi  ;  et  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  i  ces  Mé- 
prises*. 

ANTIPHOLUS   d'éphèse. 

Je  consacre  ces  ducats  à  la  rançon  de  mon  père. 

•  On  remarquera  celle  analyse  de  la  pièce  donnée  en 
trois  lignes,  dans  la  dernière  scène,  sans  ([ue  la  cliose  ait 
rien  de  force'.  ^-Yo/e  du  traducteur.) 
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LE    DtC. 

11  n'en  a  pas  besoin  ;  ton  père  a  la  vie  sauve. 

LA    COL'IVTISANE. 

Seigneur,  veuillci  me  rendre  mon  diamant. 
ANTirnOLUs  d'épbèse. 

Tenez,  le  voici  ;  et  bien  des  remercimens  pour 
le  dincr  que  vous  m'avez  offert. 
l'abbesse. 

Illustre  duc,  veuillez  nous  faire  l'honneur  de 
venir  avec  nous  dans  l'abbaye,  pour  y  entendre 
le  récit  détaille  de  toutes  nos  aventures.  —  J'in- 
vite tous  ceux  de  cette  assemblée  qui  ont  eu  à 
souffrir  des  Méprises  de  cette  journée  à  vouloir 
bien  nous  accompagner,  etilleursera  donné  ample 
satisfaction. —  Pendant  vingt-cinq  ans,  mes  fils, 
j'ai  été  en  travail  de  vous;  ce  n'est  que  mainte- 
nant que  je  suis  délivrée  de  mon  douloureux  far- 
deau. —  Noble  duc,  mon  mari,  mes  deux  fils,  et 
vous,  calendriers  vivans,  qui  leur  rappelez  la  date 
de  leur  naissance,  venez  tous  avec  moi  prendre 
part  à  un  entretien  si  doux;  après  de  si  longues 
douleurs,  quelle  délivrance  heureuse  I 

LE    DCC. 

De  tout  mon  cœur;  je  prendrai  volontiers  ma 
part  de  cette  fête. 

Le  Dec  c(SA  SciTE,  lWbbesse,  Écéox,  la  Cockti- 
SASE,  LE  Marchand,  Angêlo  s'cloigiienl. 

DROUIO  DE  SYE.tClSE. 

Mon  maître,  ferai-je  débarquer  vos  bagages? 

ANTIPHOLUS    D'ÉPnÉSE. 

Quels  bagages  as-tu  donc  embarqués  pour  moi? 

DROMIO  DE  SYRACUSE. 

Vos  effets  qui  étaient  à  l'auberge  du  Centaure. 


ASTIPHOmS  DE  SYRACUSE. 

C'est  a  moi  qu'il  s'adresse.  Je  suis  ton  maître, 
Dromio;  viens  avec  nous;  nous  parlerons  de  cela 
plus  tard  :  embrasse  ton  frère,  et  réjouis-toi  avec 
lui. 

Antipuolus  de  Syracuse,  Antipuolus   d'Éphèse, 
Adriense  et  Lucienne  s'éloignent. 

DROUIO    DE  .SYRACUSE. 

Il  y  a  chez  ton  maître   une  grosse  dondon  qui 
aujourd'hui,  à  dîner,  m'a  singulièrement  soigné  ; 
désormais  elle  sera  ma  sœur,  et  non  ma  femme. 
DROMIO  d'éphèse. 

II  me  semble  que  tu  es,  non  mon  frère,  mais 
mon  miroir  "  ;  je  vois  à  ton  air  que  j'ai  un  fort 
joli  minois  :  veux-tu  que  nous  entrions  pour  en- 
tendre les  récits  qu'ils  vont  faire? 

DROMIO  de  SYRACUSE. 

Passe  le  premier  ;  lu  es  l'aîné. 
drouio  d'éphèse. 
C'est  une  question  :  comment  la  déciderons- 
nous? 

DROHIO  de  SYRACUSE. 

N"ous  tirerons  à  la  courte-paille  ;  jusque  là 
marche  le  premier. 

DROuio  d'éphèse. 

Non,  écoute  :  nous  sommes  venus  au  monde 
en  même  temps;  donnons-nous  la  main,  et  mar- 
chons de  front. 

Ils  s'cloigncnl. 

Quel  oljjet  ?e  jircscnte,  ft  'Jiie  me  fail-un  voir  ? 

Les  Miincciimes,  acte  V,  scène  deiniérc. 
(Note  du  traducteur.) 


FIN  DES  MEPRISES. 
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PEIiSONlV^GES. 
FERDINAND,  roi  de  Nava 
BIRON,  j 

LOXGUEVILLE, 
DO  MAINE, 
BOY  ET, 
MERCADE, 
DON  ADRIANO  DE  ARMADO,  ssignein-rspagnol,  soiic 

a'original. 
KATHAMEL,  curé. 
IIOLOI'IIERNE,  mailre  d'rfcole. 


Lai 


rs  do  la 


ide  la  suite  de  la 


PERSOyNJGES. 
NIAISOT,    officier  du  guel. 
CABOCHE,  bouffon. 
PAPILLON,  page  d'Armado. 
Un  Gakde-cuasse. 
LA  PRINCESSE  DE  FRANCE. 
BOSALINE,    J 

MARIE,  I dames  delà  Buile  delà 

CATHERINE,) 

JACQUINETTE, jeune  paysanne. 
Officiers  de  la  suite  du  roi  et  de  la  pria 

pure  qui  in'oisitie  le  palais  du  rtn. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

Un  parc  dans  lequel  est  situé  le  palais  du  roi  de  Navarre. 

Arrivent  LE  ROI,  BIRON,  LONGUEVILLE  ei  ItV 
MAINE. 

LE   nui. 

Que  la  gloire,  l'ubjet  des  vœux  de  tous  ici-b-as, 

rons,icre  à  jamais  l'airain  de   nos  tombeaux ,   et 

fasse  briller  nos  noms  dans  la  nuit  de  la  mort! 

En  dépit  du  temps  qui  dévore,  nous  pou\ons  par 


un  généreux  effort,  durant  celte  courte  existence, 
rmousser  le  tranchant  de  sa  faux,  et  gagner  un 
immortel  héritage.  C'est  pourquoi,  braves  conqué- 
rans!  —  car  vous  méritez  ce  nom,  vous  qui  faites 
la  guerre  A  vos  propres  affections,  et  combatliv 
I  innombrable  armée  des  désirs  du  monde  ,  - 
nutre  dernier  édit  restera  en  vigueur  ;  la  Nav..rre 
sera  l'admiration  de  l'univers;  notre  cour  sei.i 
une  petite  académie,  silencieuse,  contcniplati\i- 
et  studieuse.  Vous  trois,  Biron,  Du  Maine  etLnu- 
giic\ille,  vous  avczjurc  de  rester  ici  avec  moipen- 
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liant  liois  ans,  d'êlie  mes  compagnons  d'étude, 
et  d'observer  les  statuts  contenus  dans  cet  écrit  : 
vous  avez  juré  d'y  ctre  fidèles;  venez  maintenant 
y  apposer  vos  noms  ,  afin  que  quiconque  en  violera 
le  plus  petit  article,  lise  son  déshonneur  écrit  de 
sa  propre  main.  Si  vous  êtes  résolus  à  agir  comme 
vous  avez  juré  de  le  faire,  signez  votre  serment, 
et  observez-le. 

LONGUEVILLE. 

J'y  suis  résolu  :  ce  n'est  qu'un  jeûne  de  trois 
ans;  l'ame  fera  bonne  chère  pendant  que  le  corps 
fera  pénitence  :  les  grosses  bedaines  accompagnent 
les  maigres  cerveaux;  et  si  des  mets  succulens  en- 
richissent le  corps,  ils  ruinent  l'intelligence. 

DU    HAINE. 

Monseigneur,  Du  Maine  accepte  les  mortifica- 
tions; il  abandonne  aux  vils  esclaves  d'un  monde 
grossier  les  grossières  jouissances  du  monde.  Je 
renonce  à  l'amour,  aux  richesses,  au  luxe,  résolu 
de  mener  avec  vous  une  vie  philosophique. 

BIBON. 

Je  ne  puis  que  répéter  la  déclaration  que  j'ai 
déjà  faite:  j'ai  juré,  monseigneur,  de  vivre  et 
d'étudier  ici  trois  ans.  Mais  il  est  d'autres  obliga- 
tions rigoureuses  qui,  j'espère,  ne  font  point  partie 
de  notre  convention  ;  comme  de  ne  pas  voir  de 
femme  dans  cet  intervalle,  de  passer  un  jour 
par  semaine  sans  prendre  de  nourriture,  et  les 
autres  jours  de  ne  faire  qu'un  seul  repas  ;  de  ne 
dormir  que  trois  heures  par  nuit,  sans  jamais 
fermer  l'œil  dans  la  journée  ,  moi  qui  ne  trou- 
vais aucun  mal  à  dormir  toute  la  nuit  et  à  trans- 
former en  nuit  sombre  une  moitié  du  jour.  J'es- 
père bien  que  tout  cela  n'entre  point  dans  nos 
obligations;  ne  pas  voir  de  femme,  étudier,  jeûner 
et  ne  pas  dormir,  en  vérité,  c'est  là  une  pénitence 
par  trop  forte. 

LE    ROI. 

Vous  avez  juré  de  ^ous  conformer  â  ces  con- 
ditions. 

BIKUN. 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  non  ,  monsei- 
gneur; j'ai  juré  simplement  d'étudier  avec  votre 
altesse,  et  de  passer  ici,  à  votre  cour,  l'espace  de 
trois  ans. 

LOKGCEVILLE. 

Kiron  ,  vous  avez  juré  non  seulement  cela,  mais 
le  reste. 

BIBON. 

C'était  alors  pure   plaisanterie  de  ma  part.  — 
Voyons,  qu'on  me  dise  à  quoi  sert  l'étude  ? 
LE  roi. 

A  acquérir  des  connaissances  que  sans  elle  nous 
DC  posséderions  pas. 

BIBON. 

Voulez-vous  dire  des  connaissances  cachées  et 
inaccessibles  à  l'iiiteHigence  ordinaire? 
Li;    BOl. 
Oui,  c'est  là   la  divine  récompense  do  l'étude. 

BIBON. 

Oh  I  je  suis  prêt  à  jurer  de  me  livrer  à  l'étude, 
si  l'étude  a  pour  but  d'apprendre  ce  dont  la  con- 
naissauce  m'est  interdite  :  par  exemple,  je  m'étu- 


dierai à  savoir  où  je  pourrai  faire  un  bon  dinci, 
alors  que  la  bonne  chère  m'est  formellement  dé- 
fendue; où  je  pourrai  trouver  gentille  maîtresse, 
quand  les  maîtresses  sont  pareillement  prohibées  -, 
comment,  sans  manquera  ma  parole,  je  pourrai 
enfreindre  un  serment  trop  difficile  à  garder.  S'il 
en  est  ainsi,  si  tel  est  le  fruit  qu'on  doit  retirer 
de  l'étude  ,  dès  lors  il  est  certain  que  l'étude  nou-i 
apprend  ce  que  nous  ignorions  encore  :  dites-moi 
de  prêter  serment  à  cette  étude-là,  et  je  ne  de- 
mande pas  mieux. 

LE    ROI. 

Ce  sont  là,  aa  contraire,  des  obstacles  qui  en- 
travent l'étude  et  donnent  à  notre  ame  le  goût 
des  vaines  jouissances. 

BIRON. 

Toutes  nos  jouissances  sont  vaines;  mais  de 
toutes  la  plus  vaine  est  celle  qui,  péniblement 
achetée,  ne  produit  que  des  peines,  comme  cellequi 
consiste,  par  exemple,  à  pâlir  sur  un  livre,  à  cher- 
cher la  lumière  de  la  vérité,  quand  la  vérité  nous 
crève  les  yeux  ;  nous  perdons,  à  chercher  une  lu- 
mière étrangère,  celle  que  nous  possédons  déjà  ; 
nous  voulons  découvrir  la  lumière  au  milieu  des  té- 
nèbres, et  à  cette  recherche  nous  perdons  la  clarté 
de  nos  yeux.  Que  plutôt  on  laisse  mes  yeux  se 
fixer  sur  des  yeux  plus  beaux  ;  ils  serviront  de 
point  de  mire  à  ma  vue  éblouie,  et  si  leur  éclat 
m'aveugle,  je  me  guiderai  à  leur  lumière.  L'étude 
est  comme  l'astre  radieux  du  jour,  qui  ne  souffre 
pas  le  scrutin  d'un  insolent  regard.  Que  gagnent 
à  leurs  travaux  ces  laborieux  manœuvres?  rien, 
sinon  le  frivole  avantagede  pouvoir  citer  ce  qu'ont 
écrit  les  autres.  Ces  terrestres  parrains  des  cé- 
lestes clartés,  qui  donnent  un  nom  â  chaque  étoile 
fixe,  ne  retirent  pas  plus  de  profit  de  leurs  nuits 
brillantesque  les  ignoransqui  marchent  à  leurclarti- 
sans  en  demander  davantage;  la  science  n'abouli! 
qu'à  nous  donner  un  nom,  et  c'est  ce  que  tout 
parrain  peut  faire. 

LE    KOI. 

Que  de  science  il  met  à  raisonner  contre  la 
science  ! 

DU    UAINE. 

C'est  en  homme  instruit  qu'il  parle  contre  l'in- 
struction. 

LONGUEVILLE. 

Il  sarcle  le  bon  grain,  tout  en  laissant  croître 
l'ivraie. 

BIRON. 

Le  printemps  est  proche  quand  les  jeunes  oies 
pondent. 

Comnuiilctl.-.? 


Al.sunlr. 

J'ai  la  rimr  i  il.laut  .!,■  raison. 
LONGUEVILLE. 

Biron  ressemble  à  la  gelée  jalouse  qui  lue  le 
premiers  nés  du  printemps. 
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BIROS. 

El  quand  cela  seiaii?  pourquoi  l'été  viendrail- 
il  étaler  son  orgueil  avant  que  les  oiseaux  aient 
pu  commencer  leurs  cljanls?  pourquoi  prendre 
plaisir  à  des  productions  venues  avant  terme?  A 
Noël  je  ne  désire  pas  des  roses,  pas  plus  que  je  no 
souhaite  de  la  neige  dans  les  beaux  jours  de  mai. 
J'aime  chaque  chose  en  sa  saison.  Il  en  est  de 
même  de  vous  ;  il  est  trop  tard  pour  étudier  ;  ce 
serait  monter  sur  le  toit  de  la  maison  pour  en 
ouvrir  la  porte. 

i.E  noi. 

Eh  bien  !  quiltons-nous.  liirun,  vous  pouvez  par- 
tir ;  adieu  ! 

DIItON. 

Non,  monseigneur;  j'ai  juré  de  rester  avec  vous; 
et,  bien  que  j'en  aie  plus  dit  pour  préconiser  l'igno- 
rance que  vous  pour  exalter  la  science  céleste, 
néanmoins  je  tiendrai  mon  serment,  et  subirai  ces 
trois  années  de  pénitence.  Donnez-moi  l'acte;  que 
j'en  prenne  lecture,  et  je  le  signerai,  quelque  ri- 
goureuses que  soient  ses  prescriptions. 
LE  noi. 
Voilà  un  retour  qui  efface  la  honte  dont  vous 
alliez  vous  couvrir. 

Binon  ,  lisant . 
«  /(em,  qu'aucune  Icranie  n'approchera  de  ma 

I  cour  dans  un  rayon  d'un  mille —  Cela  a-t-il 

été  promulgué? 

LONGUEVlLtE. 

Il  y  a  quatre  jouis. 

m  BON. 

Voyons  la  disposition  pénale.  (//  lit.)  «  Sous  peine 
de  perdre  la  langue.  »  —  Qui  a  fait  insérer  cette 
disposition-là? 

LONGUEVILLE. 

C'est  moi. 

Bir.ON. 

Aimable  seigneur,  pourquoi? 

LONGUEVILLE. 

Pour  écarter  les  fciumcs  de  ce  lieu  par  la  crainte 
de  ce  redoutable  châtiment. 
BinON. 

Voilà  une  loi  périlleuse  à  la  courtoisie.  [lUil.) 
n  llem  ,  si  un  homme  est  surpris  parlant  à  une 
»  femme  dans  le  cours  de  ces  trois  années,  il  su- 
)i  bira  telaffrontpublicquclacour  jugera  à  propos 

de  lui  infliger.»  —  (Au  roi.)  Monseigneur,  vous 
devez  vous-même  biffer  cet  article;  car  vous 
n'ignorez  pas  qu'ici  vient  en  ambassade  la  fille  du  roi 
de  France,  une  jeune  princesse  brillante  de  gi  âces 
et  de  majesté;  elle  vient  pour  conférer  avec  vous 
cl  traiter  de  la  cession  de  l'Aquitaine  à  son  père 
décrépit,  malade  et  alité  :  ainsi,  ou   cel  article 

a  nul,  ou  cette  adorable  princesse  se  présentera 
inutilement  à  votre  cour. 

LE    ROI. 

Que  dites-vous  ,  messieurs?  nous  avions  lout- 
i-fait  oublié  cela. 

nmoN. 
C'est  ainsi  que  l'étude  va  toujours  trop  loin; 
icupéc  à  obtenir  ce  qu'elle  convoite,  clic  oublie 
p   faire  ce  qu'elle   rinil;  l'i  qii.-ind    elle  a  (ibirnii 


ce  qu'elle  désirait  avec  le  plus  d'ardeur,  sa  con- 
quête ressemble  à  celle  d'une  ville  par  l'incendie  ; 
autant  de  conquis,  autant  de  perdu. 

LE    BOI. 

Nous  devons  forcément  élaguer  cet  article  II 
faut  de  toute  nécessité  que  la  princesse  réside  ici. 

BiriON. 

La  nécessité  nous  rendja  parjures  mille  fois 
dans  ces  trois  années;  car  tout  homme  apporte 
en  naissant  ses  penchans  et  ses  goiits,  que  la  force 
ne  saurait  dompter,  et  qui  ne  cèdent  qu'à  une 
grâce  spéciale  :  si  je  viole  ma  promesse,  je  n'au- 
rai cédé  qu'à  la  nécessité,  et  ce  mot  sera  mon 
excuse.  —  Cela  étant,  je  signe  sans  réserve  le 
pacte  tout  entier.  (//  siijne.)  Honte  éternelle  à 
celui  qui  le  violera  dans  la  moindre  de  ses  par- 
lies  I  les  tentations  sont  pour  les  autres  ce  qu'elles 
sont  pour  moi  ;  cependant  je  crois,  malgré  la  ré- 
pugnance que  je  semble  témoigner,  que  je  serai 
encore  le  dernier  à  enfreindre  mon  serment.  Mais 
n'aurons-nous  aucun  stimulant  récréatif? 

LE    ROI. 

Oui,  certes,  nous  en  aurons:  vous  savez  que 
notre  cour  est  fréquentée  par  un  voyageur  espa- 
gnol des  plus  accomplis,  type  du  savoir-vivre 
et  des  modes  nouvelles  :  cel  homme  est  une  mine 
inépuisable  de  locutions  et  de  phrases;  il  s'enivre 
au  bruit  de  ses  vaines  paroles,  comme  aux  sons 
d'une  harmonie  enchanteresse  ;  modèle  de  perfec- 
tions, le  vrai  et  le  faux  l'ont  pris  pour  arbitre  de 
leurs  différends.  Dans  l'intervalle  de  nos  éludes, 
cet  enfant  de  l'imagination,  qui  a  nom  Armado, 
nous  contera  en  ternies  ampoulés  les  faits  et  gestes 
dé  maint  chevalier  de  l'Espagne  basanée,  qui  a 
trouvé  la  nr.ort  au  milieu  des  combats.  A  quel  point 
il  vous  amuse,  messieurs,  je  l'ignore,  mais  j'a- 
voue que  j'aime  beaucoup  à  l'entendre  mentir,  et 
je  me  propose  d'en  faire  mon  ménestrel  *. 

BIRON. 

Armado  est  un  illustre  personnage,  l'homme  des 
locutions  nouvelles,  le  chevalier  de  la  mode. 

Arriveiii    NIAI  SOT ,    une    lellre   à    ta    main,    et 
CAGOCHE. 


Où  est  la  personne  du  roi? 

BIROM. 

La  voici,  l'ami;  que  lui  veux-tu? 

NIAISOT. 

Je  représente  moi-même  sa  personne;  car  je 
suis  l'officier  de  paix  de  son  altesse;  mais  je  vou- 
drais voir  sa  personne  eu  chair  et  en  os. 

BlRON. 

Tu  la  vois. 

NUI  SOT. 

Le  seigneur  Arma  —  Arma  —  vous  salue.  Il  y 
a  de  vilaines  choses  sur  le  tapis;  cette  lettre  vous 
en  dira  davantage. 


Dj 


moyen  âge,  les  rois  et  les 
i  ménestrels,  dont  l'cmplo 


ligne 
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cADOcns. 
Monseigneur,  le  contenu  me  concerns. 

LE     KOI. 

Une  lettre  du  m.ignifique  ArmaJo? 

BinoN. 
Quel  qu'en  soit  le  sujet,  j'espère  que  nous  allons 
avoir  de  grands  mots. 

LOSGUEVILLE. 

Voilà  un  bien  grand  espoir  pour  un  bien  petit 
objet.  Dieu  veuille  nous  donner  la  patience... 

Bir.ON. 

D'entendre  ou  de  nous  en  abstenir? 

lOSGUEVIlLE. 

D'entendre  patiemment  et  de  rire  modérément, 
OU  de  nous  abstenir  de  l'un  et  de  l'autre. 

DlltON. 

Cela  dépendra  du  style,  et  du  plus  ou  moins  de 
gaieté  qu'il  nous  communiquera. 

CADOCIIE. 

Monseigneur,  il  s'agit  de  moi,  au  sujet  de  Jac- 
quinetlc.  Le  l'ait  est  que  j'ai  été  pris  sur  le  lait. 

BIROS. 

Sur  quel  fait? 

CABOCHE. 

Le  voici:  j'ai  été  vu  avec  elle  dans  la  ferme, 
assis  sur  un  banc,  et  l'on  m'a  surpris  la  suivant 
dans  le  parc.  Voilà  le  fait  :  or  le  fait  d'un  homme 
est  de  parler  à  une  femme. 

El  BON. 

Et  quelle  sera  la  conclusion? 

CABOCHE. 

Selon  la  punition  qu'on  m'infligera;  Dieu  pro- 
lige  le  bon  droit  ! 

LE    ROI  . 

Voulez-vous  écouter  attentivement  la  lecture  de 
cette  lettre? 

BIRON. 

Comme  j'écoulerais  un  oracle. 

CABOCnE. 

Quelle  sottise  à  l'homme  d'écouter  la  chair  I 
LE  BOi ,  lisant. 

Il  Orand  roi ,  vice-gérant  du  ciel ,  seul  domina- 
»  teur  de  la  Navarre,  Dieu  terrestre  de  mon  ame, 
>i  et  patron  nourricier  de  mon  corps...  » 

CABUCUC. 

Il  n'y  a  pas  encore  là  un  mot  de  Caboche, 

LE    BOI. 

«  La  vérité  est  —  » 

CABOCHE. 

C'est  possible,  mais  en  disant  cela  il  ne  dit  la 
vérité  que  comme  ci,  comme  ça. 

LE    ROI. 

Paix. 

CABOCHE. 

A  ceux  qui  comme  moi  n'ont  pas  le  courage 
de  se  battre. 

LE    ROI. 

Silence... 

CABOCHE. 

Sur  les  secrets  des  autres,  je  vous  prie. 

LE    ROI. 

«  La  vérité  est  qu'anii^c  d'une  noire  mélancolie, 
'•   pour  guérir  ma  sombre  cl  oppressive  tristesse, 


»  j'ai  eu  recours  au  remède  salutaire  de  ton  air 
»  salubrc  et  vivifiant,  et,  foi  de  gentilhomme,  je 
»  me  suis  mis  à  faire  un  tour  de  promenade.  A 
»  quelle  heure?  approchant  à  la  sixième  heure, 
>>  alors  qu'on  voit  les  bestiaux  paître  et  les  oiseaux 
»  becqueter  avec  le  plus  d'appétit,  et  que  les 
>>  hommes  se  mettent  à  table  pour  prendre  le  repas 
»  vulgairement  nommé  souper.  Voilà  pour  ce 
»  qui  est  de  l'heure;  quant  au  lieu  que  j'ai  pris 
»  pour  théâtre  de  ma  promenade  ,  on  le  nomme 
»  ton  parc.  Quant  à  l'endroit  où  s'est  offert  à  mes 
»  regards  le  fait  obscène  et  incongru  qui  tire  au- 
»  jourd'hui  de  ma  blanche  plume  l'encre  couleur 
»  d'ébène  que  tu  vois,  regardes,  observes  et  coo- 
>i  temples;  quant  à  l'endroit,  dis-je,  il  est  situé 
»  au  nord  nord-est  quart  est  de  l'angle  occiden- 
»  tal  de  ton  jardin  étrangement  intersecté  :  c'est 
11  là  que  j'ai  vu  ce  rustre  à  l'ame  ignoble ,  ce  vil 
»  bouffon  chargé  de  te  faire  rire...  » 

CABOCnE. 

C'est  moi. 

LE    ROI. 

Cl  Cet  esprit  ignorant  et  illettré...» 

CABOCHE. 

C'est  moi. 

LE    ROI. 

"  Ce  stupide  vilain..." 

CABOCHE. 

C'est  encore  moi. 

LE    ROI. 

«  Qui,  si  je  ne  me  trompe,  se  nomme  Ca- 
»  boche  ?  » 

CABOCUE. 

Oh  !  c'est  bien  moi. 

LE    ROI. 

Il  En  tête-à-tète,  contrairement  à  ton  édit 
»  promulgué  et  proclamé,  et  à  ton  chaste  canon, 
11  avec,  —  avec,  —  oh  I  avec,  — je  souffre  de  te 
11  dire  avec  qui. 


CABOCHE. 


Avec  une  fille. 


11  Avec  une  fille  de  notre  grand'mère  Eve, 
11  une  créature  du  genre  féminin,  autrement  dit 
»  une  femme.  Comme  mon  devoir  m'en  faisait 
»  une  impérieuse  loi,  je  te  l'envoie,  pour  rece- 
•  voir  son  chitimenl,  sous  la  garde  de  l'officier 
11  de  paix  de  ton  aimable  altesse,  Antonio Niaisot, 
Il  homme  de  bonnes  vie  et  mœurs,  et  de  réputation 
Il  intacte. 

NIAISOT. 

C'est  moi,  sous  le  bon  plaisir  de  votre  altesse; 
je  suis  Antoine  Niaisot. 

LE    ROI. 

n  Pour  ce  qui  est  de  .lacquinette  (ainsi  se 
11  nomme  la  fragile  créature  que  j'ai  appréhendée 
11  au  corps  avec  le  susdit  rustre),  je  la  garde  pour 
1)  lui  faire  subir  les  rigueurs  de  ta  loi,  et  dès  que 
11  tu  m'en  auras  donné  l'ordre,  je  la  ferai  juger. 
11  Je  suis  à  toi  avec  tout  le  dévouement  d'un 
Il  cœur  consumé  par  le  feu  du  devoir. 

Il  Don   AnRiANO  de   Armaho.  » 
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BinON. 

C^  n'est  pas  aussi  bon  que  je  m'y  attendais; 
mais  c'est  ce  que  j'ai  encore  vu  de  mieux. 

LE    ROI. 

Oui,  de  mieux  ou  de  pire.  —  {A  Caboche.  \ 
Mais  toi,  drôle,  que  réponds-tu  à  cela? 

CIBOCHE. 

Seigneur,  j'avoue  ma  faute. 

LE    KOI. 

As-tu  entendu  la  proclamation  de  mon  édilî 

CABOCHE. 

Pour  ce  qui  estde  l'avoir  entendue,  oui;  mais 
pour  ce  qui  est  d'y  avoir  fait  attention,  c'est  autre 
ckose. 

LE    ROI. 

Une  année  d'emprisonnement  a  été  prononcée 
contre  quiconque  serait  surpris  avec  une  femme. 

CABOCHE. 

Monseigneur,  je  n'ai  pas  été  surpris  avec  une 
femme,  mais  bien  avec  une  demoiselle. 

LE    ROI. 

Fort  bien;  l'édit  porte  une  demoiselle. 

CABOCHE. 

Ce  n'était  pas  non  plus  une  demoiselle,  mon- 
seigneur; c'était  une  vierge. 

LE    ROI. 

Ce  mot  est  aussi  employé;  l'édit  porte  une 
vierge. 

CABOCHE. 

Cela  étant,  je  nie  sa  virginité;  j'ai  été  surpris 
avec  une  fille. 

LE    KOI. 

Tout  cela  n'y  fait  rien. 

CABOCHE. 

Cela  y  fait  beaucoup,  monseigneur. 

LE    ROI. 

Je  vais  prononcer  ta  sentence.  Tu  seras  mis  au 
pain  et  à  l'eau  pendant  huit  jours. 

CADOCBE. 

J'aimerais  mieux  être  mis  â  la  soupe  et  au  mou- 
ton pendant  un  mois. 

LE   ROI. 

Et  lu  seras  placé  sous  la  surveillance  de  don 
Armado.  —  Biron,  remettez-le  sous  sa  garde.  — 
Pour  nous,  messieurs,  allons  mettre  en  prati- 
que ce  que  nous  nous  sommes  mutuellement  en- 
gagés à  faire  par  un  serment  solennel. 

Le  Roi,  Longueville  ei  De  Maine  s'éloignent. 

BlRON. 

Je  gage  ma  tète  contre  le  chapeau  d'un  honnête 
homme,  que  ces  sermons  et  ces  lois  seront  foulés 
aux  pieds.  —  Drôle,  arrive. 

CABOCHE. 

Je  souffre  pour  la  vérité,  seigneur;  car  il  est 
très-vrai  que  j'ai  été  surpris  avec  Jacquinette,  et 
Jacquinette  est  une  vraie  fille;  aussi  vienne  la 
coupe  améredela  prospérité"!  L'affliction  pourra 
un  jour  me  sourire  encore;  jusque  là,  ô  ma  dou- 
leur! calme-toi. 


Ils  s'elo 


geni 


!i)e< 


lique  que  nous  avons  ei 
□arquer,  la  signiScatio 
mois  intervertie  ;  il  faut  se  rappeler  que  Sliakspcan 
entrepreneur  de  spcctarle,  et  qu'il  avait  'a  plaire  ' 
d'un  penre  Hc  speitateurs.  '  \ofe  fin  li-ndiictetir.) 


SCENE  II. 

Une  autre  partie  du  parc,  devant  la  maison  d'Armado. 
Arrivent  ARMADO  et  PAPILLON. 

ARHADO. 

Mon  enfant,  quel  signe  est-ce  quand  un  homme 
ordinairement  très-gai  devient  mélancolique? 

PAfll.LO». 

C'est  un  signe  infaillible  qu'il  est  triste. 

ARMADO. 

Mais  la  tristesse  et  la  mélancolie  sont  même 
chose,  mon  cher  lutin. 

PAPILLO». 

Non,  non,  seigneur  ;  oh  I  non. 

AKHADO. 

Comment  distingues-tu  la  tristesse  de  la  mélan- 
colie, mon  tendre  jouvenceau? 

PAPILLON. 

Par  une  démonstration  familière  de  leurs  ef- 
fets, mon  dur  seigneur. 

ARMADO. 

Pourquoi  dur  seigneur?  pourquoidur  seigneur? 

PAPILLON. 

Pourquoi  tendre  jouvenceau  ?  pourquoi  tendre 
jouvenceau  ? 

ARMADO. 

L'expression  dont  j'ai  fait  usage,  tendre  jou- 
venceau, est  une  épithète  très-applicable  à  la 
jeunesse,  qu'on  peut  appeler  tendre. 

PAPILLON. 

Et  la  mienne,  dur  seigneur,  est  on  ne  peut  plus 
applicable  à  votre  vieillesse,  qu'on  peut  appeler 
dure. 

ARMADO. 

Joli  et  â  propos. 

PAPILLON. 

Comment  l'entendez-vous?  Est-ce  moi  qui  suis 
joli,  et  ma  réponse  à  propos?  ou  est-ce  moi  qui 
suis  à  propos,  et  ma  réponse  qui  est  jolie? 

ARMADO. 

Tues  joli  parce  que  tu  es  petit. 

PAPILLON. 

C'est-à-direque  je  suis  joliment  petit:  et  pour- 
quoi â  propos? 

ARUADO. 

Parce  que  lu  es  vif. 

PAPILLON. 

Est-ce  à  ma  louange,  mon  maitre,  que  vous 
dites  cela? 

ARMADO. 

A  la  louange,  sans  nul  doute. 

PAPILLON. 

J'appliquerai  le  même  éloge  à  une  anguille. 

ARMADO. 

Comment  cela?  est-ce  qu'une  anguille  estingr- 
nieuse? 

PAPILLON. 

Non  ;  mais  une  anguille  est  vive. 

ARMADO. 

Je  veux  dire  que  tu  es  vif  dans  les  réponses  :  tu 
in'échauircs  la  bile. 
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PAl'ILLu:i  . 

Il  suffit,  seigneur. 

ARMADO. 

Je  n'aime  pas  qu'on  me  contrarie. 

PAPILLON. 

A  la  bonne  heure. 

ARUADO. 

Tu  sais  que  j'ai  promis  d'étudier  trois  ans  avec 
le  roi. 

PAPILLON. 

Vous  pouvez  faire  la  chose  en  une  lieure,  sei- 
gneur. 

ARMADO. 

Impossible. 


Trois 


PAPILLON. 

fois  un,  combien  cela  fait-ilî 


Je  ne  suis  pas  fort  habile  à  compter;  j'aban- 
donne cela  aux  garçons  de  taverne. 

PAPILLON. 

Vous  êtes  gentilhomme  et  joueur. 

ARMADO. 

Je  revendique  ces  titres:  tous  deux  sont  le  ca- 
<-bet  distinctif  de  l'homme  accompli. 

PAPILLON. 

En  ce  cas,  je  suis  certain  que  vous  savez  par- 
faitement combien  font  deux  et  as. 

ARMADO. 

Cela  fait  deux  plus  un. 

PAPILLON. 

Ce  que  le  vulgaire  nomme  trois. 

ARMADO. 

C'est  vrai. 

PAPILLON. 

Eh  quoi!  cela  exige-t-il  donc  une  si  longue 
étude?  En  voilà  trois  d'étudiés  avant  que  vous 
n'ayez  eu  le  temps  de  cligner  de  l'œil  trois  fois  : 
quant  à  ajouter  le  mot  années  au  mot  trois  et  à 
étudier  trois  années  en  deux  mots,  c'est  chose  fa- 
cile, et  que  le  cheval  savant'  vous  apprendra. 

ARMADO. 

Voilà  une  arithmétique  admirable. 

PAPILLON,  d  part. 
El  qui  prouve  que  tu  n'es  qu'un  zéro. 

ARMADO. 

Je  vais  te  faire  une  confidence;  je  suis  amou- 
reux :  et  comme  l'amour  dans  un  guerrier  est  un 
sentiment  bas,  celle  que  j'aime  est  une  fille  de 
bas  étage.  Si  pour  me  délivrer  de  cette  faiblesse 
il  suffisait  de  tirer  l'épée  contre  elle,  je  ferais  ma 
passion  prisonnière,  et  l'échangerais  avec  un  cour- 
tisan français  contre  une  révérence  de  la  dernière 
mode.  Soupirer  me  semble  chose  avilissante.  Je 
devrais  renier  Cupidon.  Console-moi,  mon  enfant  : 
quels  sont  les  grands  hommes  qui  ont  été  amou- 
reux? 

PAPILLON. 

Hercule,  par  exemple. 

•  Le  clievol  de  Bankcs,  céUl.ic  .lans  ce  lemps-la  par  les 
prouesses  qu'on  lui  faisait  faire  en  public  ;  il  en  est  rjut-â- 
tioD  dans  les  ouvrages  de  plusieurs  des  contemporains  df 
Sliakspcarc.  (JVofr  du  linilmlrnr.) 


ARMADO. 

Délicieux  Hercule!  —  Cite-moi  encore  d'antres 
exemples,  mon  enfant;  et  que  ce  soient  des 
hommes  bien  nés,  et  de  bonne  renommée. 

PAPILLON. 

Il  y  a  encore  Samson  :  c'était  un  bomme  de 
poids  ;  car  il  emporta  sur  son  dos  les  parles  de  la 
ville,  dont  le  poids  n'était  pas  léger;  et  puis  il  était 
amoureux. 

ARMADO. 

0  robuste  Samson!  ô  vigoureux  Samson!  je  te 
surpasse  autant  à  manier  l'épée,  que  tu  me  sur- 
passes à  porter  les  portes  d'une  ville.  Et  moi  aussi 
je  suis  amoureux.  Qui  Samson  aimait-il,  mon  cher 

Papillon? 

PAPILLON. 

Une  femme,  mon  maître. 

ARMADO. 

Était-elle  brune  ou  blonde? 

PAPILLON. 

Ni  l'un  ni  l'autre. 

ARMADO. 

De  quelle  couleur  était  donc  son  teint? 

PAPILLON. 

Couleur  vert  marin. 

ARMADO. 

Est-ce  qu'il  y  a  des  teints  de  cette  couleur-là  7 

PAPILLON. 

Je  l'ai  entendu  dire,  et  ce  sont  les  meilleurs. 

ARMADO. 

Le  vert  est  effectivement  la  couleur  des  amans, 
mais  je  pense  que  Samson  a  eu  tort  d'aimer  une 
femme  de  cette  couleur-là;  il  l'affectionnait  sans 
doute  pour  son  esprit? 

PAPILLON. 

Sans  doute,  seigneur;  car  elle  avait  un  esprit  des 
plus  verts. 

ARMADO. 

Leblanc  et  le  rose  le  plus  purs  forment  le  teint 
de  ma  maîtresse. 

PAPILLON. 

Ces  couleurs-là,  mon  maître,  masquent  souvent 
les  pensées  les  plus  impures. 

ARMADO. 

Prouve,  prouve,  enfant  bien  élevé. 

PAPILLON. 

Esprit  de  mon  père  ,  langue  de  ma  mère  ,  ve- 
nez-moi en  aide! 

ARMADO. 

Charmante  invocatiuu  d'un  fils!...  que  c'est joH 
et  pathétique  ! 

PAPILLON. 

Si  voire  belle  eslLlanclie  et  rose, 
Jamais  vous  ne  saurez  les  secrets  de  sou  cwur  ; 

lis  seront  puur  vous  lettre  close: 
Car  une  faute  au  front  fait  monter  la  rougeur. 
Et  la  crainte  y  répand  une  pille  blancheur. 

Mais  qu'elle  Iremble  ou  soit  parjure, 

Bien  dans  ses  traits  ne  le  dira  ; 

Comme  l'a  faite  la  iiaUire, 

Rose  cl  blanche  elle  leslera. 

Voilà,  mon  maître,  un  tri>lc  dithyrambe  contre 
le  blanc  et  le  rose. 
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AllUAbO. 

Mon  enfant,  n'existe-t-il  pas  une  ballade  inti- 
1u\ée  le    Roi   et  la  mendiante  1 

PAPILLON. 

Il  y  a  quelque  trois  cents  ans,  le  monde  fut 
coupable  d'une  ballade  de  ce  genre  ;  mais  je  pense 
qu'il  serait  maintenant i.-npossible de  la  découvrir, 
ou,  si  on  la  trouvait,  on  n'en  goûterait  ni  l'air  ni 
les  paroles. 

ARUADO. 

Je  la  ferai  recomposerentièrement,  afin  de  jus- 
tifier par  un  précédent  fameux  ce  qu'il  peut  y  avoir 
de  messéant  dans  mon  inclination.  Mon  .nfanl, 
j'aime  la  jeune  paysanne  que  j'ai  surprise  dans 
le  parc  avec  celte  brute  rationnelle,  ce  rustre  de 
Caboche;  c'est  une  fille  trôs-méritante. 
PAPILLON,  à  part. 

Elle  mérite  d'être  fouettée;  ce  qui  ne  l'emptfche 
pasde mériter  pour  amantquelquechosede  mieux 
que  mon  maître. 

AllMADO. 

Chante,  mon  enfant,  l'amour  jette  sur  moi  une 
pesante  tristesse. 

PAPILLON. 

Et  pourtant  vous  aimez  une  beauté  légère. 

At\MADU. 

Chante,  je  te  prie. 

PAPILLON. 

Attendez  que  les  personnes  qui  viennent  soient 
passées. 

Arrivent  NIAISOT,  CABOCHE  et  JACQUINETTE. 

NIAISOT. 

Seigneur  ,  la  volonté  du  roi  est  que  vous  te- 
niez Caboche  sous  votre  garde  ;  vous  ne  lui  laisse- 
rez prendre  ni  récréation  ni  pénitence  aucune; 
il  devra  jeûner  trois  jours  par  semaine.  Ouanl  à 
cette  demoiselle,  j'ai  l'ordre  de  la  garder  dans 
le  parc;  elle  sera  employée  comme  laitière.  Adieu  ! 

Alt.UADO. 

Ma  rougeur  me  trahit.  —Jeune  fille,   — 

JACVJLINET'IE. 

Homme. 

armado. 
J'irai  te  voir  à  la  loge. 

JACOUINETTE. 

Ce  n'est  pas  loin  d'ici. 

armado. 
.le  sais  où  elle  est  située. 

JACULINETTE. 

O  Dieu  I  que  vous  êtes  savant! 

ARMADO. 

Je  te  conterai  des  merveilles. 


ARMADO. 

Je  t'aime. 

JACQCINETTE. 

Je  vous  l'ai   entendu  dire. 

AKMADO. 

Adieu  donc. 

JACgi:iNETTE. 

Qu'il  fasse  beau  où  vous  ne  serez  pas! 


NIAISOT. 

Allons,  Jacquinette,  partons. 

NiAisOT  et  Jacquinette  s'éloignent. 

ARHADO. 

Scélérat,  tu  jeûneras  pour  expier  tes  méfaits 
avant  qu'ils  te  soient  pardonnes. 

CACOCUE. 

Si  je  jeûne,  seigneur,  j'espère  du  moins  que  ce 
sera  l'estomac  plein. 

ARMADO. 

Tu  seras  fortement  puni. 

CABOCHE. 

Je  vous  aurai  plus  d'obligation  que  vos  gens  ; 
car  ils  sont  faiblement  récompensés. 

ARUaDO. 

Emmène-moi  ce  coquin,  qu'on  l'enferme. 

PAPILLON. 

Viens,  misérable  transgresseur,  suis-moi. 

CADOCUE. 

Ne  m'enfermez  pas,  je  vous  prie  ;  laissez-moi 
jeûner  en  liberté. 

PAPILLON. 

Non  ;  lu  jeûneras  forcément;  tu  iras  en  prison. 

CABOCHE. 

Fort  bien;  si  jamais  je  revois  les  joyeux  jouis 
de  désolation  que  j'ai  vus,  il  y  aura  certaines 
gens  qui  verroni,   — 

PAPILLON. 

Que  verront-ils? 

CABOCHE. 

Ce  qu'ils  regarderont,  messire  Papillon.  Les 
prisonniers  ne  doivent  pas  être  trop  avares  de 
mots;  je  garderai  donc  le  silence;  grâce  à  Dieu, 
j'ai  tout  auianl  d'impatience  qu'un  autre,  ce  qui 
fait  que  je  puis  rester  tranquille. 

Papillon  et  Caboche  s'éloignent 
ARUADO,  seul. 
J'adore  jusqu'au  sol  vil  que  foule  sa  chaus- 
sure plus  vile  encore,  guidée  par  son  pied,  le  plus 
vil  des  trois.  Si  j'aime,  je  viole  mon  serment,  ce 
qui  est  une  grande  preuve  d'imposture;  etconimenl 
peut-il  être  sincère  l'amour  fondé  sur  un  par- 
jure ?  L'amour  est  un  esprit  malin,  l'amour  est 
un  démon  ;  il  n'y  a  pas  d'autre  mauvais  ange  que 
l'amour;  cependant  Salomon  a  été  aussi  tente,  et 
il  était  doué  d'une  grande  force;  Salomon  a  été 
aussi  séduit,  et  grande  était  sa  sagesse.  La  massue 
d'Hercule  est  impuissante  contre  la  flèche  de  Cu- 
pidon,  à  plus  forte  raison  l'épée  d'un  Espagnol. 
Tout  l'art  de  l'escrime  n'y  peut  rien;  il  se  moque 
des  tierces  cl  des  quartes,  il  se  rit  du  duel  ;  sa 
honte  est  d'être  appelé  enfant  ;  mais  sa  gloire  est 
de  dompter  les  hommes.  Adieu,  valeur!  rouille-toi, 
mon  épéel  tais-toi,  tambour!  Armado  est  amou- 
reux; oui,  il  aime.  Dieu  des  impromptus,  viens  :> 
mon  aide;  car,  sans  nul  doute,  je  vais  devenir  fai- 
seur de  sonnets.  Compose,  mon  esprit;  écris,  ma 
plume;  je  vais  accoucher  de  volumes  in-folio. 

Il  i\.U;.'nr. 
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ACTE  DEUXIÈME. 


SCENE  PREMIERE 

Une  nuire  partie  du  parc  ;i  quelque  dislanre,  un  pavillon 
El  des  lentes. 

Arrivexl  LA  PRINCESSE  DE  FRANCE  «(sa  Suite, 
ROSAUNE,  MARIE,  CATHERINE,  BOYET, plu- 
sieurs Seigneurs. 

BOVET. 

Maintenant,  madame,  appelez  à  votre  aide  tout 
ce  que  vous  avez  de  puissance  ;  considérez  qui 
vous  envoie  ;  ce  n'est  pas  moins  que  le  roi  votre 
père;  considérez  aussi  vers  qui  il  vous  députe,  et 
quel  est  l'objet  de  votre  ambassade  :  il  vous  a  cliar- 
£;ée,  vous  qui  êtes  si  haut  placée  dans  l'estime  du 
inonde,  de  négocier  avec  l'unique  héritier  delou- 
tesles  perfections  qu'un  homme  peut  posséder,  avec 
l'incomparable  roi  de  Navarre;  lobjet important 
delà  négociation  est  l'Aquitaine,  digne  de  formerle 
douaire  d'une  reine.  Soyez  donc  en  ce  jour  aussi 
prodigue  de  vos  moyens  de  plaire,  que  l'a  été  la 
nature  envers  vous,  alors  qu'avare  de  ses  dons 
pour  le  reste  du  monde,  elle  vous  en  combla. 

LA    PRINCESSE. 

Seigneur  Boyel,  ma  beauté,  toute  chétive  qu'elle 
est,  n'a  pas  besoin  de  l'exagération  de  vos  éloges; 
la  beauté  ne  se  prône  pas  comme  une  marchan- 
dise; les  yeux  seuls  en  sont  juges.  Ma  vanité  est 
moins  flattée  de  vous  entendre  exaltermon  mérite, 
que  vousn'ètes  désireux  de  faire  briller  volrees- 
priten  l'employant  à  faire  mon  panégyrique;  mais 
je  vais  donner  une  tâche  à  celui  qui  m'en  assignait 
une  :  digne  Boyet,  vous  n'ignorez  pas,  et  la  renom- 
mée qui  dit  tout  en  a  semé  au  loin  la  nouvelle, 
riue  le  roi  de  Navarre  a  fait  vœu  de  passer  trois 
années  livré  à  de  pénibles  études,  sans  qu'aucune 
femme  approche  de  sa  cour  silencieuse;  avant 
donc  que  de  franchir  les  portes  interdites  de  sa 
résidence,  il  me  semble  nécessaire  de  connaître 
ses  intentions:  à  cetetfet,  confiante  dans  votre  mé- 
rite nous  vous  avons  choisi  comme  notre  avocat 
le  plus  habile.  Dites-lui  que  la  fille  du  roi  de 
France  demande  à  conférer  personnellement 
avec  son  altesse  sur  une  affaire  importante  qui 
ne  souffre  pas  de  délai. Hàtez-vousde  lui  porter  ce 
message,  tandis  que  nous  attendrons,  dans  l'hum- 
ble attitude  de  suppliantes,  qu'il  nous  ait  fait  con- 
naître sa  volonté  suprême. 

BUTET. 

Orgueilleux del' emploi  qu'on  m'assigne,  je  vais 
de  grand  cœur  m'en  acquitter. 

Ils'eloigur. 
LA  PUlNCESSt . 

L'orgueil  l'ail  avec  joie  ce  qui  le  flatic,  et  le  \fi- 
tre  est  de  celte  nature.  —  Pourricz-vnus  me  dire, 
messieurs,  quels  sont  ceux  qui  ontparlagé  le  vœu 
de  ce  vcriucux  piincc? 


UN    SEIGNEUR. 

L'un  d'eux  est  Longueville. 

LA  PRINCESSE. 

Le  connaissez-vous  7 

MAl'.IE 

Je  le  connais,  madame;  j'ai  connu  ce  Longue- 
ville  en  Normandie,  au  mariage  du  seigneur  dePô- 
rigord  avec  la  belle  héritière  de  Jacques  Faucon- 
bridge  ;  il  passe  pour  un  homme  doué  de  grandes 
qualités,  versé  dans  la  connaissance  des  arts  ;  il 
s'est  fait  à  la  guerre  un  glorieux  renom.  Tout  lui 
sied  bien,  pourvu  qu'il  le  veuille.  Si  quelquechosc 
fait  tache  au  lustre  de  sa  vertu,  autant  du  moins 
que  le  lustre  de  la  vertu  peut  admettre  une  tache, 
c'est  qu'à  un  caractère  trop  brusque  il  joint  un 
esprit  caustique  dont  le  tranchant  acéré  n'épargne 
rien  de  ce  qui  s'offre  à  ses  coups. 

LA    PRI.\CESSE. 

C'est  un  de  ces  hommes  qui  aiment  à  rire  aux 
dépens  d'autrui,  n'est-il  pas  vrai? 

UARIE. 

C'est  ce  que  disent  ceux  qui  le  connaissent  le 

mieux. 

LA    rltlNCESSE. 

Ces  esprits-là  ont  la  vie  courte;  ils  se  fanent  en 
grandissant.  Quels  sont  les  autres? 

CATUERINE. 

11  y  a  le  jeune  Du  Maine,  jeune  homme  accompli, 
aimé  pour  sa  vertu  de  tous  ceux  à  qui  la  vertu  l'-i 
chère;  avec  un  immense  pouvoir  de  faire  le  ni:il, 
il  ne  sait  point  en  faire;  avec  assez  d'esprit  pom 
se  faire  pardonner  la  laideur,  il  est  assez  beau  puin 
se  passer  d'esprit;  j'ai  eu  occasion  de  le  voir  clnv 
le  duc  d'Alençon,  et  ce  que  j'en  dis  est  bien  au- 
dessous  du  mérite  que  j'ai  reconnu  en  lui. 

ROSALINE. 

11  y  avait  alors  avec  lui  un  autre  de  ces  studieux 
cénobites;  si  je  ne  me  trompe,  c'est  Biron  qu'on  le 
nomme  ;  je  n'ai  jamais  eu  une  heure  de  conversu 
tion  avec  un  homme  plus  jovial,  dans  les  limites 
d'une  gaieté  décente;  son  œil  fournit  à  son  esprit 
des  occasions  de  s'exercer;  car  tous  les  objets  qui 
tombent  sous  l'observation  du  premier,  le  secoiil 
en  fait  gaiement  son  profit;  son  expression,  intçr 
prèle  de  sa  pensée,  donne  à  ses  saillies  tant  d'à 
propos  et  de  grâce,  que  sa  conversation  charnu- 
les  vieillards,  et  que  les  jeunes  gens  qui  l'écoutei)  i 
sont  dans  le  ravissement. 

LA    PRINCESSE. 

Dieu  vous  bénisse,  mesdames;  étes-vous  donc 
toutes  amoureuses,  que  chacune  de  vous  prudigin' 
ainsi  l'éloge  à  l'objet  de  sa  prédilection? 

M  A  un:. 
Voici  Boyct  de   reluiir. 

Revient   BOYET. 

LA   rUINCEsSK. 

Eh  bien!  veut-on  nous  recevoir? 


BOVET. 

Le  roi  (le  Navarre  ciait  dcjà  informé  de  votre 
approclic,  et,  avant  que  je  vinsses  lui  et  ses  com- 
pagnons de  retraite  avaient  déjà  fait  leurs  dispo- 
sitions pour  venir  au-devant  de  vous;  toutefois, 
j'ai  appris  que  le  prince  aime  mieux  vous  laisser 
camper  à  la  belle  étoile,  comme  un  ennemi  qui 
viendrait  mettre  le  siège  devant  sa  cour,  que  de 
violer  son  serment,  en  vous  permettant  l'entrée  de 
son  palais  solitaire.  Voici  le  roi  deNavarre. 

Les  dames  mettent  leur  ra.isrjne. 

Ànivciil   LE    ROI  et  saSuitt,   LONGUEVILLE, 
Dl'  MAINE,  CIRON. 

LE     ROI. 

Belle  princesse,  soyez  la  bienvenue  à  la  cour 
de  Navarre. 

lA    PRINCESSE. 

Belle  est  de  trop;  bienvenue,  je  ne  le  suis  pas 
encore  :  la  voûte  de  ce  palais  (  monlranl  le  ciel  ) 
est  irop  élevée  pour  vous;  et  l'hospitalité  en 
plein  champ  n'est  pas  digne  de  moi. 

LE   ROI. 

Madame,  vous  serez  la  bienvenue  à  ma  cour. 

LA  l'RIXCESSE. 

Soit;  daignez  m'y  conduire. 

LE    ROI. 

Belle  princesse,  écoulez- moi;  j'ai  fait  un  vœu. 

LA  PRINCESSE- 

Notre-Dame  vous  soit  en  aide;  sans  quoi  vous 
allez  vous  parjurer. 

LE  noi. 

Pas  pour  le  monde  entier,  madame  ;  du  moins 
ce  ne  sera  pas  du  fait  de  ma  volonté. 

LA    PP.IXCESSE. 

Ce  vœu,  votre  volonté  le  brisera,  votre  volonté 
seule. 

LE  ROI. 

Madame,  vous  ignorez  en  quoi  il  consiste. 

LA    PRINCESSE. 

Si  vous  l'ignoriez  comme  moi,  votre  ignorance 
serait  sagesse;  tandis  que  maintenantvotresagesse 
ne  doit  abiiutir  qu'à  l'ignorance.  J'apprends  que 
voire  altesse  a  juré  de  vivre  dans  la  retraite  :  ce 
serait  un  péché  que  de  violer  ce  serment,  un 
péché  mortel  de  le  garder  :  mais  pardonnez-moi 
ma  présomption;  il  me  siérait  mal  de  vouloir 
liomier  des  leçons  à  un  Ici  maître.  Veuillez,  dans 
oe  papier,  prendre  connaissance  de  l'objet  qui 
m'amène,  et  me  donner  une  réponse  immédiate. 
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BiROM,  n  Ro.îidine. 
N'ai-je  pas  dansé  un  jour  avec  vous  dans  lo 


Elle  lu 


cl  un  papi> 


LE     ROI. 

Si  je  le  puis,  madame,  je  le  ferai. 

LA  PRIXCESSE. 

Faites-le  le  plustùt  possible,  afin  que  je  parle; 
car,  en  prolongeant  ici  mon  séjour,  vous  vous  ren- 
drez parjure. 

Pel.,Lnl  le  ili..l,.gue   qui  suit,  le  roi  prend  lecture  Je  l.i 
lellre  que  Ki  princesse  lui  a  remise. 


Crabantî 

ROSALI^E. 

N'ai-Je  pas  dansé  un  jour  avec  vous  dans  le 
Crabant? 

BIRON. 

J'en  suis  si'ir. 

R0S.4LISE. 

Alors  il  était  inutile  de  le  demander. 

BIRON. 

Vous  clés  trop  prompte. 

ROSALINE. 

C'est  que  vous  m'aiguillonnez  de  vos  questions. 

BIRON. 

Vous  avez  l'esprit  trop  ardent;   il   court   trop 
vile  ;  il  se  fatiguera. 

nOSALINE. 

Oui,  mais  seulement  lorsqu'il   aura  jelé  son 
cavalier  dans  la  boue. 

BIRON. 

Quelle  heure  est-il  ? 

ROSALINE. 

L'heure  que  cherchent  les  fous. 

BIRON. 

Bonne  fortune  à  votre  masque! 

ROSALINE. 

Bonne  fortune  au  visage  qu'il  recouvre! 

BIRON. 

Dieu  vous  envoie  beaucoup  d'amans! 

ROSALINE. 

Ainsi  soit-il,  pourvu  que  vous  ne  soyez  pas  du 
nombre. 

niRON. 

En  ce  cas,  je  me  relire. 

LE  ROI,  après  ai'oir  achevé  sa  lecture. 

Madame  ,  votre  père  me  parle  ici  du  payement 
de  cent  mille  écus ,  formant  la  moitié  de  la 
somme  que  mon  père  a  déboursée  pour  lui 
dans  ses  guerres.  Ni  lui  ni  moi  n'avons  reçu  cet 
argent; mais,  en  supposant  même  que  nous  l'ayons 
reçu  ,  pareille  somme  de  cent  mille  écus  nous 
est  due  encore,  en  garantie  de  laquelle  uous  pos- 
sédons une  partie  de  l'Aquitaine,  bien  que  ce 
gage  soit  inférieur  à  la  valeur  qu'il  représente. 
Si  donc  le  roi  votre  père  veut  solder  la  moitié  non 
payée  encore,  nous  renoncerons  à  nos  droits  sur 
l'Aquitaine,  et  resterons  avec  sa  majesté  dans  les 
termes  d'une  amitié  sincère;  mais  il  ne  paraît 
pas  que  telle  soit  sa  pensée  ;  car  loin  d'oiïrir 
de  rentrer  dans  ses  droits  sur  l'Aquitaine,  moyen- 
nant le  payement  de  cent  mille  écus,  il  demande 
qu'une  somme  de  cent  mille  écus  lui  soit  resti- 
tuée; au  lieu  de  conserver  une  province  aussi  ]  ca 
prolilable  que  l'Aquitaine,  nous  eussions  préféré 
de  beaucoup  la  rendre,  et  rentrer  dans  la  totalilé  de 
la  somme  prêtée  par  mon  père.  Belle  princesse, 
si  les  demandes  du  roi  votre  père  n'étaient  pas 
aussi  dépourvues  de  raison,  mon  cœur  n'hésiie- 
rait  pas  à  faire  A  votre  beauté  quelques  conces- 
sions, et  vous  retourneriez  satisfaite  en  France. 
35 
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lA  PRINCESSE. 

A'ous  faites  injure  au  roi  mon  père,  et  vous 
portez  atteinte  à  votre  propre  réputation,  en  pa- 
raissant nier  le  remboursement  d'une  somme  qui 
a  été  loyalement  payée. 

LE  r.oi. 
i    Je  proteste  que  je  n'ai  jamais  rien  su  de  ce 
remboursement;   si  vous  pouvez  le  prouver,  je 
m'engage  à  restituer  la  somme  ou  à  vous  céder 
l'Aquitaine. 

LA  PBINCESSE. 

Nous  vous  prenons  au  mot.  — Boyet,  vous  pou- 
vez produire  les  quittances  données  par  des  offi- 
ciers de  Charles,  son  père,  et  sur  son  autorisation 

-spéciale. 

LE  KOI ,  à  Boyet. 

Taitcs-moi  voir  cette  preuve. 

BOYET. 

Avec  la  permission  de  votre  altesse,  le  paquet 
qui  renferme  ces  pièces  et  d'autres  papiers  n'est 
pas  encore  arrivé  ;  demain  on  les  produira  sous 
vos  yeux. 

LE    KOI. 

Cela  me  suffira;  dans  cette  conférence,  vous 
me  verrez  souscrire  à  toute  proposition  raison- 
nable. En  attendant,  permettez-moi  de  vous  faire 
l'accueil  que,  sans  manquer  à  l'honneur,  je  puis 
offrir  à  votre  mérite.  11  ne  m'est  pas  possible, 
telle  princesse,  de  vous  recevoir  dans  l'intérieur 
de  ma  résidence;  mais  ici,  à  l'extérieur,  la  récep- 
tion qui  vous  sera  faite  vous  prouvera  que  la  place 
qui  vous  est  refusée  dans  mon  palais ,  vous  l'oc- 
cupez dans  mon  cœur.  Ayez  la  bonté  de  m'excu- 
ser-  je  prends  congé  de  vous;  demain  nous  au- 
rons l'honneur  de  vous  revoir. 

LA    PEIXCESSE. 

Que  la  santé  et  les  douces  pensées  accompa- 
gnent votre  altesse! 

LE  ROI. 

Je  vous  en  souhaite  autant  partout  où  vous 
serez. 

Le  Roi  el  sa  Suite  s'éloiijnenl. 

BiROx  à  Rosaline. 
Madame,  je  vous  recommanderai  au  souvenir 
de  mon  cœur. 

ROSALINE. 

raitcs-lui  mes  complimcns,  je  vous  prie.  Je  se- 
rais bien  aise  de  le  voir. 

BIRON. 

Je  voudrais  que  vous  l'entendissiez  gémir. 

ROSALINE. 

Est-ce  qu'il  est  malade? 
BIRON. 

Dangereusement. 

ROSALIHE. 

Hélas  I  faites-le  saigner. 

BIRON. 

Cela  lui  ferait- il  du  bien  ? 

ROSALINE. 

Ma  science  médicale  dit  oui. 

Bir.ON. 

A'oulez-vous  le  percer  d'un  trait  de  vos  yeux? 


ROSALINE. 

Non,  mais  avec  mon  couteau. 

BIRON. 

Allons,  Dieu  vous  garde  long-temps  en  vie! 

ROSALINE. 

Et  VOUS  ,  Dieu  vous   garde  —  de  vivre  long- 
temps! 

BIRON. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  remercier. 

Il  fait  quelques  y-as  pour  s'cloigner. 
nu  HAINE,  «  Boyet. 
Seigneur,  un  mot,  je  vous  prie:  quelle  est  cette 
dame? 

BOYET. 

L'héritière  du  duo  d'Alençon;  on  la  nomme 
Rosaline. 

DO  HAINE. 

C'est  une  fort  jolie  dame!  Adieu,  seigneur. 

Il  s'cloigne. 
LOXGCEVîLLE,  n  Boyel,  en  montrant  Marie. 
Permettez-moi  de  vous  dire  un  mot;  quelle  est 
cette  personne  en  blanc? 

BOYET. 

C'est  quelquefois  une  femme,  vue  à  la  lumière. 

LONGUEVILLE. 

Je  désirerais  savoir  son  nom. 

BOVET. 

Elle  n'en  a  qu'un;  le  désirer  ce  serait  mal  à 

VOUS. 

LONGCEVILLE. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  de  qui  elle  est  fdle 

BOYET. 

De  sa  mère,  à  ce  que  j'ai  entendu  dire. 

LONGUEVILLE. 

Dieu  VOUS  bénisse  ! 

BOYET. 

Ne  VOUS  f.ichez  pas,  seigneur;  elle  est  l'héri- 
tière de  Fauconbridge. 

LONGCEVILLE. 

Ma  colère  est  passée;   c'est  une  dame  char- 
mante. 

Il  s'éloigne. 

BIRON  ,  se  rapprochant  de  Boyet. 
Comment  se  nomme  cette  dame  en  bonnet? 

BOYET. 

Catherine,  je  pense. 

BIRON. 

Elle  est  mariée? 

BOYET. 

A  sa  volonté,  je  crois. 

BIRON. 

Vous  êtes  le  bienvenu,  seigneur;  adieu. 

BOYET. 

L'adieu  est  pour  moi,  seigneur,  la  bienvenue 
pour  VOUS. 

BiRON  sort.   Les  tînmes  aient  leur  masque. 

MARIE. 

Ce  dernier,  c'est  Biron,  cet  étourdi  si  gai;  cha- 
cun de  ses  mots  est  une  saillie. 

BOYET. 

Et  SCS  saillies  ne  sont  que  des  mots. 

LA  PRINCESSE. 

Vous  avez  bien  fait  de  lui  tenir  t{te. 
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nOTET. 

J'clais aussi  disposé  à  lui  jeter  le  grappin,  que 
lui  à  me  donner  l'abordage 

MAP.IE. 

Vous  éllezdeus  vaisseaux  en  présence,  ou  plu- 
tôt deux  béliers. 

BOYET. 

Et  pourquoi  pas  deux  vaisseaux  îSi  j'étais  bé- 
lier, j'aimerais,  mon  doux  agneau,  à  brouter  vos 
lèvres  vermeilles. 

MARTE. 

Ainsi  je  vous  servirais  de  pâturage  !  finirez- 
vcus  celte  plaisanterie  ? 

BOYET,  cherchant  à  l'embrasser. 
Oui,  pourvu  que  vous  m'accordiez  ma  pâture. 

MARIE,  détournant  sa  joue. 
Non  pas,  s'il  vous  plait,  mon  gentil  bélier  ;  mes 
lèvres  Be  sont  pas  transformées  en  vaine  pâture. 

BOYET. 

A  qui  appartiennent-elles? 

UAItlE. 

À  ma  fortune  et  à  moi. 

LA  PRINCESSE. 

Entre  gens  d'esprit,  les  escarmouches  sont  fré- 
quentes; mais  vous,  mes  amis,  il  faut  vous  ac- 
coriicr;  gardez  celte  guerre  d'épigrammes  pour 
le  roi  de  Navarre  et  ses  acolytes  ;  ici  elle  est  dé- 
placée. 

BOYET. 

Si  mon  talent  d'observation,  qui  rarement  est 
en  défaut,  et  qui  me  permet  de  lire  dans  les 
yeux  la  rhétorique  du  cœur,  ne  me  trompe  pas, 
le  roi  de  Navarre  est  atteint. 

LA  -PRINCESSE. 

De  quoi  î 

JSOYET. 

De  ce  que  les  amans  appellent  une  passion. 

LA  PRINCESSE. 

A'otre  raison  ? 

BOYET. 

La  voici.  Toutes  ses  émotions  visibles  se  sont 
réfugiées  dans  le  palais  de  ses  yeux ,  d'où  elles 
regardaient  par  la  fenêtre  du  désir;  son  cœur, 
tel  qu'une  agathe,  empreint  de  votre  image,  était 


fier  de  cette  empreinte,  et  son  orgueil  s'exprimait 
dans  ses  yeux;  sa  langue  impatiente  se  hâtait 
d'en  finir  avec  les  paroles,  pour  laisser  libre  car- 
rière à  ses  regards.  Exclusivement  occupé  à  con- 
templer la  plus  belle  des  belles,  dans  ce  sens 
unique  tous  les  autres  venaient  se  confondre;  on 
eût  dit  que  toutes  ses  sensations  étaient  renfer- 
mées dans  ses  yeux,  comme  ces  riches  joyaux  que 
la  bourse  d'un  prince  peut  seule  acheter,  et  qui, 
sous  le  verre  transparent  qui  les  recouvre,  étalent 
au  passant  leur  coûteuse  magnificence.  Tous  les 
yeux  pouvaient  lire  dans  ses  traits  l'admiration 
et  le  ravissement  où  le  plongeait  cette  contem- 
plation. Donnez-lui  seulement  de  ma  part  un  bai- 
ser d'amour,  et  je  vous  donne  l'Aquitaine  et  tout 
ce  qu'il  possède. 

LA  PRINCESSE. 

Kegagnons  notre  pavillon.  Je  vois  que  Eoyet  est 
disposé, — 

BOYET. 

A  traduire  en  paroles  ce  qu'ont  lu  ses  regards. 
Je  n'ai  fait  que  donner  une  voix  aux  yeux  du  roi 
de  Navarre,  et  leur  prêter  un  langage  conforme  à 
la  vérité. 

ROSALIXE. 

Vous  êtes  un  vétéran  de  Cythère,  et  vous  en 
parlez  savamment. 

MARIE. 

11  est  le  grand-père  de  Cupidon  et  il  en  sait 
long  sur  ce  chapitre. 

ROSALIXE. 

En  ce  cas,  il  faut  que  Vénus  ressemble  à  sa 
mère;  car  son  père  est  bien  laid. 

BOYET. 

Entendez-vous,  jeunes  folles? 

MARIE. 

Non. 

BOYET. 

Eh  bien!  voyez-vous? 

ROSALINE. 

Oui,  notre  chemin  pour  nous  en  aller. 

BOYET. 

Vous  êtes  trop  fortes  pour  moi. 

Us  s'cloi»ncnt. 


FIN  DU  DEUXIEME  ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  PJIE?,I1ERE. 

Une  .luire  jiartic-  du  parc. 

Arriicnt  AR3IAD0  et  PAPILLON. 

ARHADO. 

Gazouille,  mon  enfant;  chatouille-moi  le  sens 
de  l'ouïe. 

PAPILLON,  chante, 
Coucolinol,  etc.  '. 

Fci  se  trouvait  sans  doute  une  chanson  qui  a  eU' 
perdue  :  dans  les  anciennes  pièces  du  lliéàlre  anglais,  les 
clianu  sont  fréquemment  omis,  {Sote  du  Iniduflelir.) 


ARMADO. 

Le  charmant  air.'  —  Va,  tendre  rejeton,  prends 
cette  clef;  mets  en  liberté  ce  rustre  ;  amène-le-moi 
promptcment  :  je  veux  le  charger  d'une  lettre 
pour  ma  bien-aiiaèe. 

PAPILLON. 

Mon  maître,  voulez-vous  gagner  le  cœur  de 
votre  maîtresse  avec  un  rigodon  français? 

ARMADO. 

Qu'entends-lu  parla? 

PAPILLON. 

Voici  ce  que  c'est.  Vous  ficJonncz  une  gigue 
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du  bout  (les  dents;  vous  vous  accompagnez  en 
dansant  ;  vous  levez  les  jeux  au  ciel  ;  vous  sou- 
pirez un  air;  vous  en  chantez  un  autre,  tantôt 
'lu  gosier,  comme  si  vous  avaliez  l'amour  a 
Tileine  gorge,  quelquefois  du  nez,  comme  si  vous 
humiez  l'amour;  l'auvent  de  votre  cLapeàu  ra- 
battu sur  la  porte  de  vos  yeux;  vos  bras  en  croix 
sur  voire  ventre  amaigri,  comme  uu  lapin  à  la 
broche;  vos  mains  dans  vos  poches,  comme  un 
personnage  de  la  peinture  antique  ;  surtout  ayez 
soin  de  ne  pas  rester  trop  long-temps  sur  le  même 
air;  rien  qu'un  petit  bout,  et  puis  zeste I  passez  à 
un  autre:  voilà  comment  on  plait;  voilà  comment 
on  est  aimable;  voilà  comment  on  séduit  une  jolie 
iille,qui  aurait  été  séduite  sans  cela;  voilà  ce  qui 
l'ait  des  hommes  accomplis  (vous  entendez  ,  des 
hommes!  i. 

ABMADO. 

Combien  as-tu  acheté  cette  expérience? 

PAPILLOX. 

Deux  liards  d'observation. 

Ar.MADO. 

Hélas!  hélas! 

PAPILLOX. 

Votre  cheval  de  bataille  est  oublié. 

AnUADO. 

Tu  appelles  mabicn-aiméc  un  cheval? 

PAPILLON. 

Kon  ,  c'est  une  haquenéc  ;  mais  avez-vous  ou- 
blié votre  amour? 

AUMADO. 

Je  l'avais  presque  oublié  ! 

PAPILLON. 

Écolier  négligent!  apprenez-le  par  cœur. 

Ar.SIADO. 

Par  cœur  el  de  cœur,  mon  enfant. 

PAPILLO.X. 

Et  à  contre-cccur,  mon  maître;  ce  sont  trois 
propositions  que  je  puis  vous  prouver. 

Ar.MADO. 

Que  prouveras-tu  ? 

PAPILLON. 

Que  je  suis  homme,  si  Dieu  me  prête  vie  :  mais 
en  attendant  je  vais  vous  prouver  que  vous  aimez 
votre  maîtresse  par  cœur,  de  cœur  et  à  contre- 
cœur. Vous  l'aimez  car  cœur,  parce  que  vous  ne 
pouvez  pas  l'approcher  ;  vous  l'aimez  de  cœur, 
f'cst-à-dire  du  fond  du  cœur;  et  enfin  vous  l'ai- 
mez à  contre-cœur,  parce  que  l'impossibilité  où 
vous  êtes  de  la  posséder  vous  met  le  cœur  tout 
sens  dessus  dessous. 

Ar.MADO. 

Je  suis  tout  ce  (jue  tu  viens  de  diic  là. 

PAPILLON. 

Et  beaucoup  plus  encore,  et  après  tout,  rien. 

AllMADO- 

Va  me  chercher  ce  droIe  ;  je  veux  le  charger  de 
porter  une  lettre. 

PAPILLON. 

Un  message  bien  assorti  ;  un  cheval  qui  sert 
d'ambassadeur  à  uu  àne. 

AIlMADO. 

Ah  !  ah  !  que  dis-tu? 


PAPILLON. 

Voyez-vous,  il  vaudrait  mieux  envoyer  l'iit 
sur  le  cheval  :  car  il  a  l'allure  fort  lente  :  mai? 
pars. 

AKMADO. 

Il  n'y  a  pas  loin  ;  va. 

PAPILLON. 

Aussi  vite  que  le  plomb,  seigneur. 

ARMADO. 

Que  veux-tu  dire,  ingénieux  enfant?  Est-ce  n 
le  plomb  n'est  pas  un  métal  lourd,  massif  etlc: 

PAPILLON. 

Minime' ,  mon  honorable  maître,  ou  plutôt  mon 
maître  tout  court. 

ARMADO. 

Je  disque  le  plomb  est  lent. 

PAPILLON. 

Vous  y  allez  trop  vite,  seigneur,  quand  vous 
dites  cela.  Est-il  lent  le  plomb  que  décharge  un 
mousquet? 

ARMADO. 

Charmante  émanation  de  rhétorique  !  C'est  moi 
qui  suis  le  mousquet,  et  lui  la  balle.  — Je  te  tin- 
contre  Caboche. 

PAPILLON. 

Faites  feu  et  je  pars. 

Il  s'Jloignc. 
ARMADO. 

Vn  jeune  gaillard  fortsublil;  plein  devolubiliié 
et  de  grâce!  Avec  ta  permission,  ciel  charmanl, 
force  m'est  d'exhaler  mes  soupirs  devant  loi. Tris- 
tesse importune,  la  valeur  te  cède  la  place.  Voilà 
mon  messager  de  retour. 

neviait  PAriLLON,  sitifi  de  CABOCHE. 

Papillon. 
Un   miracle,   mon   maître  !  je  vous  amène  uno 
caboche  qui  s'est  écorclié  l'os  de  la  jambe. 

ARMADO. 

Une  énigme,  un  logogriphe  :  voyous  ton  enia 
commence. 

CADOCnE. 

Il  ne  faut  ni  énigme,  ni  logogriphe,  ni  eB\' 
tout  cela  ne  saurait  faire  un  emplâtre  :  c'est  ili 
plantain  qu'il  faut,    du    plantain;   point  d'envn  , 
point  d'envoi,  mais  du  plantain  pour  emplâtre. 

PAPILLON. 

Est-ce  que  lu  sage  ne  confond  pas  ces  deiis. 
choses?  un  envoi  n'cst-il  pas  un  emplâtre? 

ARMADO. 

Non,  page;  c'est  un  épilogue,  ou  discours  des- 
tiné à  éclaircir  quelque  chose  d'obscur  qui  a  ri. 
dit  auparavant.  Je  vais  en  donner  un   cxcmpl  ■ 

Le  rinaiil.Ic  singe  cl  l'al.eine, 
li'clanl  qu'eux  Uxis,  fuimaieiit  un  nombre  inip-iir. 

PAPILLOX. 
Je  vais  faire  l'envoi  :  répétez  la  moralité. 

Ar.>IAD0. 
Lercno.a,le  singe  el  rahcille, 
K'élanl  qu'eu»  liois,  forniaieul  un  nombre  impair. 

PAPILLON. 

L'oie  accourut;  à  l'inslanl,ù  merveille! 
lis  furent  quatre,  cl  leur  nombre  fut  pair. 

•  Point  ilu  tout. 


PEINES  DAMOUR  PERDUES. 
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Mainicnaiit  je  vais  dire  laiiioialitc,  et  vous  y  ajou- 
terez l'envoi. 

I,o.-tnai,I,lcsingccir,,lK-il!.-, 

ARMADO. 

Ils  fureal  iniatrc,  cl  leur  iioir.lirc  lut  jiair. 
PAPILLON. 

Un  envoi  qui  se  compose  d'une  oie,  j'espère  que 
cela  compte!  Que  pouriiez  -  vous  désirer  de 
mieux? 

CABOCUK. 

Le  page  lui   a  vendu  une  oie,  cela  est  certain. 

-l'our  conclure  un  marche  avantageux,  il  faut 
de  la  finesse:  c'est  un  envoi  excellent  qu'une  oie, 
ijuand  elle  est  grasse. 

AHMADO. 

Voyons,  voyons;  comment  celte  discussion 
a-t-elle  commencé? 

PAPILLON. 

C'est  moi  qui  ai  débuté  par  dire  qu'une  grosse 
caboche  s'était  écorché  l'os  de  la  jambe;  vous 
avez  alors  demandé  l'envoi. 

CADOCnE. 

Et  moi  j'ai  demandé  du  plantain  :  alors  est 
venue  votre  discussion  ;  puis  l'envoi  du  page,  con- 
sistant en  une  oie  grasse,  que  vous  lui  avez  achetée; 
et  c'est  par  là  que  le  marché  s'est  terminé. 

AIVMADÛ. 

Mais,  dis-moi,  comment  se  fait-il  qu'une  ca- 
boche se  soit  écorché  l'os  de  la  jambe? 

PAPILLON. 

Vous  allez  le  comprendre  sur-le-champ,  d'une 
manière  sensible. 

CADOCHE. 

Papillon,  vous  n'avez  nullement  senti  la  chose. 
Laissez-moi  me  charger  de  cet  envoi-là. 

_•  ma  prison  voulant  fi-ancliir  le  seuil, 

couru;  mais  mou  pied  licurlanl  contre  un  eeueil, 
Kn  lombanlje  mo  suis  mcurirn'os  Je  la  jami.c. 

AP.MADO. 

Pajluns  de  choses  plus  importantes. 

CAnOCUE. 

Ma  jambe  m'importe  beauconp;  mais  bientôt 
■lie  ne  pourra  plus  me  porter. 

ARUAOO. 

Caboche,  je  veux  l'affranchir. 

CABOCIIE. 

J'aime  la  franchise  ;  s'agil-il  encore  ici  de  quel- 
que oii;  ? 

ARUADO. 

Sur  mon  ame ,  je  veux  te  mettre  en  liberté, 
■luanciper  ta  personne;  tu  étais  enfermé,  com- 
primé, emprisonné,  captif. 

CABOCHE. 

C'est  vrai  ;  maintenant  vous  allez  me  servir  de 
pnrgatifet  me  relâcher. 

AUMADO. 

Je  te  donne  ta  libertc!  ;  je  le  libère  delà  prison; 
Cl  en  retour  je  ne  l'impose  d'autre  obligation  que 
de  porter  celte  missive  à  la  jeune  paysanne  Jac- 


quinette;  voici  la  rémunération.  {Il  lui  remet  un 
papier  et  de  l'argent.)  Car  le  meilleur  bonlevart 
de  ma  réputation  est  de  récompenser  ceux  qui  me 
servent.  Pavillon,  suis-moi. 

PAPILLON. 

Comme  la  conclusion  après  le  récit;  — seigneur 
Caboche,  adieu. 

CADOCHE. 

5Li  chère  once  Je  chair  bumainel  monbonpelit 
cœur  ! 

Papillon  s'cloigiie. 
ciBociiE,  conliiiuant. 

Jlainlenant  voyons  un  peu  sa  rémunération. 
Piémunération  !  oh!  c'est  le  mot  lalin  pour  dire 
trois  liards. —  Trois  liards, —  rémunération. — 
Quel  est  le  prix  de  ce  ruban? —  Un  sou. —  Aon. 
je  vous  donnerai  une  rémunération  :  et  voilà  le 
marché  conclu.  —  Uémunéralion!  —  comment 
donc,  mais  c'est  un  mol  plus  beau  que  celui  d'écu 
de  France.  Je  n'achèterai  ni  ne  vendrai  jamais 
rien  sans  ce  mol-là. 

Arrii-e  BlPvO?>. 

BIUON. 

O  mon  brave  Caboche!  je  le  rencontre  ou  ne 
peut  plus  à  propos. 

CABOCHE. 

Veuillez  me  dire,  seigneur,  combien  de  rubar, 
couleur  chair  on  peut  acheter  pour  une  rémuné- 
ration ? 

Eir.ON. 

Qu'est-ce  qu'une  rémunération? 

CABOCHL. 

Seigneur,  c'est  un  sou  moins  un  liard. 

BIRON. 

En  ce  cas,  tu  peux  acheter  pour  trois  liards  de 
soie. 

CABOCHE. 

Je  remercie  votre  seigneurie  :  Dieu  soit  avec 
vous  ! 

BIRON. 

Picste,  drole;  je  veux  te  charger  d'une  commis- 
sion :  si  tu  tiens  à  mes  bonnes  grâces,  mon  eu- 
fanl,  fais  pour  moi  ce  que  je  vais  te  demander. 

CABOCIIE. 

Quand  voulez-vous  que  je  le  fasse,  seigneur? 

EIBON. 

Oh  !  cet  après-midi. 

CABOCHE. 

C'est  bon  ;  je  le  ferai ,  seigneur;  adieu. 

BIRON. 

Mais  lu  ne  sais  pas  de  quoi  il  est  question  ? 

CABOCHE. 

Je  le  saurai,  seigneur,  quand  je  l'aurai  fait. 

BIRON. 

Jlais,  coquin,  il  faut  auparavant  que  (u  saches 
ce  que  c'est  ! 

CABOCHE. 

J'irai  vous  le  demander  demain  matin. 

BIRON. 

Mais  la  chose  doit  être  faite  cet  après-midi. 
Écoute,  voici  de  quoi  il  s'agit.  La  princesse  doit 
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Tenir  chasser  dans  ce  parc;  parmi  les  dames  de 
sa  suile  est  une  beauté  charmante;  quand  la  voix 
articule  de  doux  sons,  c'est  le  nom  de  cette  belle 
qu'elle  prononce  ;  on  l'appelle  Rosaline  :  demande- 
la,  et  remets  dans  sa  blanche  main  ce  billet  cacheté. 
Voici  ta  récompense;  pars. 

Il  lui  remet  un  p-ipier  cl  <Ic  l'argent. 
CABOCHE. 

Récompense,  —  ô  charmante  récompense  !  bien 
rréférable  à  la  rémunération  ;  tu  l'emportes  sur 
elle  de  onze  sous  et  un  liard!  —Seigneur,  vos  or- 
dres seront  exécutés  ponctuellement.  —  Récom- 
pense! —  rémunération! 


11  s'elo 


ignc. 


Moi,  amoureux!  est-il  bien  possible!  moi,  le 
fléau  de  l'amour;  l'implacable  ennemi  des  amou- 
reux soupirs;  le  censeur  austère,  véritable  pa- 
trouille de  nuit;  moi  qui  traitais  avec  une  morgue 
si  impérieuse  l'enfant  qui  règne  en  maître  sur  les 
faibles  mortels,  cet  enfant  intraitable,  les  yeux 
tandés,  la  larme  à  l'œil,  ce  vieil  adolescent,  ce 
nain  géant,  don  Cupidon,  régent  des  élégies  amou- 
reuses, seigneur  des  bras  croisés,  légitime  souve- 
rain des  soupirs  et  des  gémissemens,  suzerain 
des  oisifs  et  des  mccoutcns,  puissant  prince  des 
cotillons,  roi  des  hauls-de-chausses,  empereur  et 
généralissime  des  porteurs  de  citations  et  de  man- 


dats *.  —  0  mon  pauvre  petit  cœur!  et  me  voir 
condamné  à  être  son  aide  de  camp ,  à  porter 
ses  couleurs  comme  le  cerceau  bariolé  d'un  fai- 
seur de  tours!  Eh  quoi!  moi  amioureux!  moi' 
soupirer!  moi  chercher  une  épouse!  une  femme, 
véritable  montre  d'Allemagne  toujours  dérangée, 
qu'il  faut  sans  cesse  réparer,  qui  neva  jamais  lien, 
et  dont  il  faut  toujours  surveiller  la  marche  !  que 
dis-je?meparjurer,  ce  qui  est  le  pire  de  tout;  et 
sur  trois  femmes,  aimer  justement  la  pire;  unei 
petite  folle  au  teint  paie,  au  visage  velouté,  oui 
sont  incrustées  deux  boules  noires  en  guise 
d'yeux  ;  une  donzelle  qui  vous  en  fera  porter, 
quand  vous  lui  donneriez  Argus  lui-même  pour 
eunuque  et  pour  gardien.  Et  je  soupire  pour 
elle,  et  je  perds  le  sommeil  pour  elle,  et  je  la  de- 
mande au  ciel  dans  mes  prières!  Allons,  c'est  un 
châtiment  que  Cupidon  m'impose  pour  avoir  mé- 
connu sa  formidable  et  mignonne  puissance.  Al- 
lons, résignons-nous  à  aimer,  à  écrire,  à  soupi- 
rer, à  prier,  à  solliciter,  à  gémir  :  il  faut  que  les 
uns  aiment  la  maîtresse,  et  les  autres  la  suivante. 


11  s'cloi<;n 


'  Il  paraît  que  du  temps  ilc  Sliakspi 
n'étaient  pas  moins  occupes  que  de  nos  j 
foi  conjug-^IejCt 

tradiictenr.) 


,  les  tribunaux 

rs  à  protéger  la 

er  riionncur  des  épou:£.  (^Nole  (tu 


FIN    DU   TROISIL 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

Une  autre  partie  du  parc. 

Arrivent  LA  PRINCESSE  ei  sa  Scite,  ROSALINE, 
MARIE,  CATHERINE,  BOYET,  plcsieirs  Sei- 
gneurs et  UN  GARDE  FOKESTIER. 

LA  PRINCESSE. 

Était-ce  la  roi  celui  qui  pressait  son  cheval  avec 
tant  de  vigueur,  et  lui  faisait  gravir  la  colline  es- 
carpée? 

BOYET. 

Je  ne  sais;  mais  je  ne  pense  pas  que  ce  fut 
lui. 

LA  PRINCESSE. 

Quel  qu'il  fût,  il  a  montré  une  amc  qui  aspire  à 
monter. —  Messieurs,  nous  aurons  notre  congé  au- 
jourd'hui; samedi,  nous  reprendrons  le  chemin 
de  la  France.  —  (Au  garde  foreslkr.)  Mon  ami, 
où  est  le  buisson  derrière  lequel  nous  devons 
nous  mettre  eu  embuscade,  et  jouer  le  rôle  de 
meurtriers? 

LE  CARDE  rOr.ESTIER. 

le!  près,  sur  la  lisière  de  ce  taillis;  de  ce  poste 
vous  ne  pouvez  manquer  de  l'avoir  belle. 


LA    PRINCESSE. 

Tu  veux  dire  quedansce  poste  je  ne  puis  man- 
quer d'être  belle. 

LE    GARDE  FORESTIER. 

Non,  madame;  ce  n'est  pas  cela  que  je  voulais 
dire. 

LA    PRINCESSE. 

Comment  donc?  tu  commences  par  me  louer, 
et  puis  tu  rétractes  tes  éloges!  0  triumplic  de 
courte  durée  !  je  ne  suis  pas  belle  !  malheureuse 
que  je  suis! 

LE  GARDE  FORESTIER. 

Oui,  madame,  vous  êtes  belle. 

LA    PRINCESSE. 

Va,  ne  te  charge  plus  de  faire  mon  por 
L'éloge  ne  saurait  embellir  un  visage  sans  bi' 
Tiens,  mon  fidèle  miroir,  voilà  pour  m'avn 
la  vérité.  {Elle  lui  donne  une  bourse.)  De  I" 
gent  en  retour  de  laides  paroles,  c'est  plus  q 
devoir  n'oblige  à  faire. 

LE    CARDE   FORESTIER. 

Il  ne  saurait  de  vous  rien  venir  que  de  bc. 

LA    PRINCESSE. 

Allons,  le  mérite  de  mes  dons  me  ticndi. 
de  beauté.  0  hérésie  de  nos  jugeniens!  bien 
des  temps  oit  nous  vivons.  La  maiu  qui  di 
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quelles  que  soient  ses  souillures,  est  sûre  d'être 
louée. — Mais  voyons  mon  arc  — Maintenant  la  bonté 
va  donner  la  mort,  et  le  pire  tireur  sera  celui  qui 
tirera  le  mieux.  De  celle  manière  mon  amour- 
propre  sera  sauf.  Si  je  manque  le  gibier,  ce  sera 
par  pure  bonté  d'ame  ;  si  je  l'atteins,  ce  sera 
uniquement  pour  montrer  mon  adresse,  et  méri- 
ter des  éloges,  sans  la  moindre  envie  de  tuer  la 
pauvre  bctc.  Et  sans  nul  doute,  il  en  est  quelque- 
fois ainsi.  L'amour  de  la  gloire  nous  fait  com- 
meltre  des  crimes  abominables,  quand,  dans  notre 
soif  de  renommée,  de  louanges,  ces  biens  exté- 
rieurs, nous  dirigeons  vers  ce  seul  but  toutes  les 
puissances  de  notre  ame.  C'est  comme  moi  qui, 
pour  obtenir  des  éloges,  cberchc  maintenant  à 
verser  le  sang  de  quelque  daim  inotfensif  auquel 
je  suis  très-loin  d'en  vouloir. 

BOYET. 

N'est-ce  pas  aussi  par  amour  de  la  gloire  que 
les  femmes  maudites  de  leurs  époux  s'efforcent  de 
les  dominer? 

LA   PRINCESSE. 

EfTectivement,  et  nous  devons  des  éloges  aux 
femmes  qui  mènent  leur  mari. 

Arrive  CACOCHE. 

LA   PRINCESSE,  COUtilluaUl. 

Voici  l'un  des  membres  delà  communauté. 

CABOCHE. 

Bonjour,  toute  la  compagnie  I  Quelle  est  parmi 
ces  dames  celle  qui  commande  aux  autres? 

LA    PRINCESSE. 

Tu  la  reconnaîtras  à  la  taille. 

CABOCUE. 

Quelle  est  la  plus  grande,  la  plus  baule  dame? 

LA    PRIXCESSE. 

Celle  qui  a  la  stature  la  plus  forte,  la  taille  la 
plus  élevée. 

CABOCUE. 

C'est  cela  même  :  la  vérité  est  la  vérité.  Ma- 
dame, si  vous  aviez  la  taille  aussi  mince  que  j'ai 
l'esprit,  la  ceinture  de  l'une  de  ces  demoiselles 
vous  irait.  N'étes-vous  pas  la  dame  principale? 
vous  êtes  celle  qui  a  le  plus  d'embonpoint. 

LA    PRINCESSE. 

Que  veux-tu,  l'ami?  que  veux-tu? 

CABOCUE. 

J'ai  une  lettre  d'un  certain  monsieur  Liron 
pour  une  dame  nommée  Rosaline. 

LA    PRINCESSE. 

Oh!  donne-moi  sa  lettre;  donne;  c'est  un  de 
mes  bons  amis.  Tiens-toi  à  l'écart,  mon  ami.  — 
Eojet,  vous  savez  découper;  entamez-nous  ce 
poulet. 

BOVET. 

Mon  devoir  est  de  vous  servir.  —  (/(  Tprond  la 
lettre  et  l'ouvre.)  11  y  a  méprise;  cette  lettre 
n'est  point  pour  nous;  elle  est  adressée  â  Jacqui- 
nette. 

LA    PRINCESSE. 

rar  ma  foi,  nous  la  lirons  :  brisez  le  cachet,  et 
que  chacun  prête  l'oreille. 


BOïET,  lisaiil. 
<c  vive  Dieu,  tu  es  belle,  c'est  infaillible;  tu  es 
»  charmante,  c'est  certain  ;  lu  es  adorable,  c'est 
»  la  vérité  même  :  ô  femme  plus  belle  que  les 
)i  plus  belles,  plus  charmante  que  les  plus  char- 
u  mantes,  vrai  comme  la  vérité  même,  jette  un 
»  regard  de  compassion  sur  ton  héroïque  vassal  ! 
»  Le  magnanime  et  très-illustre  roi  Caphétua 
»  jeta  les  yeux  sur  la  pernicieuse  et  indubitable 
»  mendiante  Z6néloplio>i  ;  et  ce  fut  lui  qui  put 
»  dire  à  juste  titre,  vetii,  vidi,  vici,  ce  qui  ana- 
»  toraisè  en  langue  vulgaire  (ô  vil  et  obscur  vul- 
1)  gaire!"!  signifie,  il  vint,  vit  et  vainquit;  il  vinf, 
))  un;  il  vil,  deux;  il  vainquit,  trois.  Qui  vint? 
>i  Le  roi.  Pourquoi  vint-il?  Tour  voir.  Pourquoi 
Il  vil-il7  Pour  vaincre.  Vers  qui  vint-il?  Vers  la 
)i  mendiante.  Qui  vit-il?  La  mendiante.  Qui  vain- 
»  quit  il?  La  mendiante.  La  conclusion  est  la  vic- 
>i  toire;  en  faveur  de  qui?  Du  roi.  La  captive  est 
)i  enrichie;  qui  est  enrichie?  La  mendiante.  La 
»  catastrophe  est  une  noce  ;  pour  qui  ?  Pour 
»  le  roi?  Non,  pour  l'un  et  l'autre,  deux  en  un, 
»  ou  un  en  deux.  Je  suis  le  roi  ;  car  ainsi  lecom- 
II  porte  la  comparaison  :  lu  es  la  mendiante;  ta 
))  basse  condition  l'atteste.  Commanderai-je  ton 
Il  amour?  Je  le  pourrais.  Exigerai-je  impcrieuse- 
»  ment  ton  amour?  Cela  ne  tient  qu'à  moi.  Im- 
»  plorcraije  ton  amour?  Oui,  sans  doute.  Contre 
1)  quoi  èchangeras-lu  tes  haillons?  Contre  de  riches 
»  vétemcns.  Ton  indigente  obscurité?  Contre  un 
Il  nom  illustre.  Toi-même?  contre  moi.  Sur  ce, 
»  dans  rattcnle  de  ta  réponse,  je  profane  mes 
»  lèvres  sur  tes  pieds,  mes  yeux  sur  ton  image,  et 
))  mon  cœur  sur  toute  ta  personne.  A  toi,  dans 
»  toute  l'acception  d'une  tendresse  persévérante. 

»  Don  Adriano  de  Aruaoo.  » 
C'est  ain.vi  qu'on  entend  le  lion  de  Némoe  rugir 
contre  l'agneau,  son  innocenle  proie.  Pauvre  pe- 
tit, tombe  humblement  aux  pieds  du  monarque, 
et  peut-être,  repu  de  carnage,  consentira-t-il  à 
folâtrer  avec  toi;  mais,  pauvret,  si  tu  fais  la 
moindre  résistance,  que  deviendras-tu?  Tu  four- 
niras un  repas  à  sa  rage,  des  provisions  à  sa  ca- 
verne. 

LA    pillNCESSE. 

De  quel  plumage  est  celui  qui  a  écrit  cette  let- 
tre? quelle  girouette,  quel  coq  du  clocher?  .\vez- 
vous  jamais  entendu  quelque  chose  qui  valut 
cela  ? 

BOYEÏ. 

Ou  je  me  trompe  l'on,  oi'i  je  me  rappelle  ce 
style. 

LA    PRINCESSE. 

L'ayant  vu  déjà,  vous  ne  pouvez  l'avoir  oublié, 
à  moins  d'un  manque  absolu  de  mémoire. 

BOVET. 

Cet  Armado   est  un  Espagnol  qui  hante  ici  1.1 
cour,  un  caractère  fantastique,  un  Monarcho*,  le 
plastron  du  prince  et  de  ses  co-étudians. 
LA  PRINCESSE,  à  Caboche. 

L'ami,  un  mot;  de  qui  tiens-tu  cette  lettre? 

•  Personnage  burlesque  du  tIaàUc  de  l'ipoqnc.  {IS'ole^ 
l     J„  inuliiclcur.) 
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CAnOClIE. 

Je  vousl'ai  dit,  Je  mon  niailre. 

I,.V   IMilNCE^SE. 

A  qui  devais-tu  la  rcmcitie? 

CABOCHE. 

A  ma  maîtresse,  de  la  part  de  mou  maître. 

I.A   PniNCC^SE. 

î)c  quel  maîlre  à  quel  maîtresse? 

CABUCllE. 

De  mon  excellent  maître,  monseigneur  Biron,  à 
une  dame  de  France  qu'il  appelle  Ilosaline. 

LA     PUISCESSE. 

Tu  t'es  trompé  d'adresse.  Partons,  messieurs. 
—  (À  Jiosaliiie.)  Prenez  ceci  en  patience;  votre 
tour  viendra  une  autre  fois. 

La  Princesse  ec  sa  Suite  s'ûloiyiiehl. 

DOVET. 

Quel  est  le  galant  ?  quel  est  le  galant? 

nOSALlNE. 

Dois-je  vous  le  faire  connaître? 

BOYET. 

Oui,  mon  continent  de  beauté. 

r.OSALISE. 

Celle  qui  porte  l'arc.  Êtes-vous  content? 

BOYET. 

La  princesse  va  cliasser  du  gibier  à  cornes; 
niais,quand  vous  vous  marierez,  je  veux  être  pendu 
si  les  cornes  manquent  cette  année-là. 

ROSALIXE. 

Eh  bien  !  je  suis  le  chasseur. 

BOYET. 

Et  quel  est  votre  cerl? 

ROSALIXE. 

Si  je  le  choisis  aux  cornes,  ce  sera  vous  :  met- 
tez-vous à  la  portée  de  mon  arc.  Eh  bien  !  qu'en 
dites-vous? 

MARIE. 

■S'ous  disputez  avec  elle,  Boyet  :  pendant  ce 
temps-là  elle  vous  frappe  au  front. 

BOÏET. 

Elle  est  frappée  plus  bas  :  mou  coup  a-t-il  porto 
juste? 

ROSALINE. 

Voulez-vous  qu'à  ce  piopos  je  vous  rapporte  un 
vieux  dicton  qui  était  déjà  grand  quand  le  roi 
Pépin  de  France  n'était  encore  qu'un  bambin  ? 

BOYET. 

Je  pourrai  vous  répondre  sur  ce  chapitre  avec 
une  vieille  légende  qui  éiait  déjà  grande  femme 
quand  la  reine  Guincvcr  d'Angleterre*  n'était  en- 
core qu'une  petite  fille. 

nosAl.iNE,  vhaitlc. 
Tu  n'aums  p.is,  mon  bon  apolre, 
Co  qut;  lu  crois  (tfj.i  Iciiir. 

OOVEI ,  chimie. 
liai,!  sijo  ne  puis  l'obltnir, 
Kli  bi(.'U  I  CL'SiMM  pour  un  aiilrc. 

RosALisE  el  Catherine  s'i'loiijncut. 

CADOCIIE. 

Voilà,  ma  foi,  qui  est  (  baimant;  tous  deux  s'en 
sont  tirés  à  merveille. 

Epouse  du  roi  Alfnd,(lonl  la  li,U-litc  L^lail  laul  soil 
peu  susprjclf.  {^'ulc  d:i  Inidiniciir.) 


MARIE. 

Ils  ont  fait  preuve  d'adresse;  car  leur  oouij  :i 
tous  deux  a  porté. 

BOYET. 

J'ai  louché  le  but. 

MARIE. 

Vous  avez  frappé  à  coté  !  votre  main    n'est  pas 
adroite. 

CABOCHE. 

S'il  veut  loucher  le  bul,  il  faut  qu'il  vise  un  p^u 
mieux. 

BOYET,  fi  Slnrie. 

Si  je  manque  d'adresse,  vous  en  avez  pour  nous 
deux. 

CACÛCHE. 

Alors  elle  ne  saurait  manquerdc  toucher  au  beau 
milieu  de  la  cible. 

MARIE. 

Allons,  allons,  vos    propos    sont    absurdes,    et 
vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 

CABOCHE. 

Seigneur,  elle  est   trop  forte  pour  vous  au  lii  ; 
déliez-la  au  jeu  de  boules. 

BOYET. 

Je  crains  d'être  battu  ;  bonne  nuit,  ma  belle 
enfant. 

BoYET  el  Marie  s'eloiijiicM. 

CADOCHE,  seul. 
Sur  mon  amc,  voilà  un  fameux  imbécile  ! 
Comme  ces  demoiselles  et  moi  nous  lui  avons 
rivé  son  clou!  0  les  bonnes  plaisanteries!  voila 
comme  je  les  aime,  quand  elles  sont  bien  vul- 
gaires, bien  obscènes,  et  qu'elles  coulent  de 
source.  Par  exemple,  Arinado,  en  voilà  un  élc- 
gaiill  II  faut  le  voir  marcher  devant  une  dame, 
lui  porter  son  éventail,  se  baiser  la  main,  et  lui 
faiie  mille  scrmens  ,  Dieu  sait  avec  quelle  gràco  : 
—  Et  puis,  il  faut  voir  son  page,  ce  petit  bout 
d'homme  pétri  d'esprit  !  c'est  bien  l'atome  le  plus 
pathétique  1  (  t7«  bruit  de  chasse  se  fait  ciilcii- 
dre.)  Holà!  holà! 

11  s'cloi-jnc  eu  coui-anl. 


SCENE    II. 

MOnic  lieu. 
Aniveni  IIOLOPIIF.RNE,  NATIIANUa  e/NIAIS(Tr. 

NATHAXIEL. 

Voilà,  en  vérité,  une  chasse  fort  honorable  ci 
e>iéculée  avec  le  témoignage  d'une  bonne  cou- 
sciencc. 

IIOLÛPHERXE. 

Le  cerf  était,  comme  vous  savez,  in  sniiguit, 
en  sang,  mûr  comme  une  poire  de  bon  chrétien 
qui  pend  à  l'arbre  ainsi  qu'un  joyau  à  l'oreill  ■ 
du  eu /h»i,  le  ciel,  l'empyrée,  le  lirmamcnt,  et 
tombe  comme  un  fruit  sauvage  sur  la  face  de  I  i 
tenu,  —  le  sol,  le  terrain,  la  terre. 

MATHANIEL. 

En  vériti-,  maître  llolophcrnc ,  vous  variez 
agiéablemcnt  vos  épiihclcs,  eu  véritable  savant, 
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pour  le  moins  :  mais,  mcssirc,  je  puis  vous  as- 
surer que  c'claiL  un  cljevreuil  d'un  an. 

1IOL0PUEHXE. 

3Iessire  Natlianiel,  hniid  credo  '. 

SÎAISOT. 

Ce  n'élait  pas  un  liaud  rrcdo,  mais  bien  un 
chevreuil  de  deux  ans. 

BOLOPntllNE. 

0  remarque  barbare  !  Toutefois,  e'esl  une  sorte 
d'insinuation,  comme  qui  dirait  in  via,  par  voie 
d'explication  ;  afin  de  fucere",  comme  qui  dirait 
uiic  rc'plique,  ou  plutôt  osienlare,  pour  montrer, 
lénioi;.;ncr  son  opinion,  à  sa  manière  abrupte,  im- 
polie, grossière,  iiiculte,  incduquéc,  illettrée,  mal 
apprise;  il  a  piis  mi;n  haud  credo  pour  un  cerf. 

MAISOT. 

Je  soutiens  que  ce  n'était  pas  un  Itaud  credo, 
mais  un  chevreuil  de  deux  ans. 

BOLOrUEf.NE. 

O  double  bêtise  I  bis  coctui!  —  0  monstrueuse 
ignorance,  que  lu  es  hideuse! 
>ATnAsinL. 

Messire,  il  ne  s'est  jamais  nourri  des  délicates 
friandises  qu'on  trouve  dans  les  livres;  il  n'a, 
comme  qui  dirait,  ni  mangé  du  papier,  ni  bu  de 
'encre  :  son  intellect  n'est  point  approvisionné;  ce 
n'est  qu'un  animal  qui  n'a  qu'une  sensibilité  gros- 
sière et  toute  physique  :  ces  plantes  stériles  sont 
offertes  à  nos  regards,  afin  que  nous,  hommes 
doués  de  goût  et  de  sentiment,  nous  soyons  re- 
coiinaissans  de  posséder  la  fertilité  qui  leur 
manque.  Car,  de  même  que  le  rôle  d'imbécile  ou 
de  bouffon  me  siérait  mal,  de  même  cet  ignorant 
serait  déplacé  dans  une  école,  et  sa  présence  fe- 
rait avec  la  science  un  contr»stc  qui  jurerait. 
Mais,  oiniie  hené  '",  et  comme  dit  un  père  de  l'É- 
glise ;  beaucoup  craiijnenl  U  vent  à  qui  la  pluie 
est  iudiffcrculc. 

^■IA1S0T. 

Vous  êtes  tous  deux  des  savans;  avec  tout  votre 
esprit,  pourriez-\ous  me  dire  qui  est-ce  qui  était 
5gé  d  lin  mois  à  la  naissance  de  Caïn,  et  qui  au- 
jourd'hui n'a  pas  encore  cinq  semaines? 
iioLornEUXE. 

Dictyma,  mon  cher  Niaisol,  Dictyma. 

XIAISOT. 

Qu'est-ce  qiieDictyma? 

XATOANlfL. 

C'est  un  des  noms  donnés  à  Pliébé,  i  Luna,  à 
I  lune. 

HOi.oPnr.p.Nn. 
I.a  lune  avait  un  mois  lorsque  Adam  n'en  avait 
pas  davantage;  .\dam  avait  cent  ans,  qu'elle  n'a- 
vait pas  encore  atteint  cinq  semaines.  L'allusion 
est  aussi  exacte  avec  un  nom  qu'avec  l'autre. 

NIAISOT. 

C'est  vrai  ;  la  collision  est  exacte. 

UOLOPnEISXE. 

I)icu  vienne  en  aide  à  ta  capacité!  je  dis  que 
l'allusion  est  exacte. 

,re^„e.oUp.. 


NIAISOT. 

C'est  bien  ce  que  je  dis,  la  pollution  est  exacte  ; 
car  la  lune  n'a  jamais  plus  d'un  mois  ;  et  j'ajoute 

que  c'est  un  chevreuil  de  deux  ans  (;ue  la    prin- 
cesse a  tué. 

nOLOPHEnNE. 

Mcssirc  Kathaniel,  voulez-vous  entendre  une 
épitaphe  improvisée  sur  la  mort  du  chevreuil? 
Pour  plaire  aux  ignorans,  j'ai  appelé  daim  le 
ilie\rcuil  qu'a  tué  la  princesse. 

NATUAMEL. 

Perje ',  maitrellolopherne,  perz/f;  veuillez  seu- 
lement bannir  toute  incongruité. 
nOLOruE.».NE. 

Je  me  suis  permis  déjouer  un  peu  sur  les  mots; 
c'est  une  preuve  de  facilité. 

Il  déclame. 
I.a  princesse,  dont  l'ame,  au  dieu  d'amour  rclicllc, 
\  pirci:  tant  de  ctcurs  de  ses  nobles  dédiiiiis. 
Vient  de  pcicer,  dit-on,  le  plus  elurmaiit  i/r.s  dairs. 
La  princesse,  on  le  sait,  est  l'iionneiir  de  Cjliè.'e  ; 
llciir.-u\  .[ui  meurt  sous  une  n.aiu  si  Ih-//c'. 
NATHAMEL. 

Quel  merveilleux  talent! 

nOLOPUEUXE. 

C'est  un  don  que  je  possède  tout  naturellement, 
c'est  le  produit  d'une  imagination  folle,  extrava- 
gante, pleine  de  formes,  de  figures,  d'images, 
d'objets,  d'idées,  de  perceptions,  d'émotions,  de 
révolutions:  le  tout  conçu  dans  le  ventricule  de  la 
mémoire,  nourri  dans  le  sein  du  pia  mater,  et  en- 
fanté dans  la  maturité  de  l'occasion  :  mais  c'est 
une  faculté  bonne  dans  ceux  chez  qui  elle  est  pi- 
quante et  acérée;  et  c'est  de  quoi  je  remercie  le 
ciel. 

NATIIAXIEL. 

Messire,  j'en  rends  grâces  au  Seigneur  pour 
vous,  et  mes  paroissiens  peuvent  en  dire  autant; 
car  vous  instruisez  on  ne  peut  mieux  leurs  fils, 
et  leurs  filles  profitent  grandement  sous  votre  di- 
rection :  vous  êtes  un  membre  utile  de  la  commu- 
nauté. 

iioi.opntuxE. 

Si  leurs  fils  ont  de  l'intelligence,  l'instruction 
ne  leur  fera  pas  faute  ;  si  leurs  filles  ont  de  la  ca- 
pacité, je  la  mettrai  à  l'épreuve  :  mais,  vir  sapit 
qui  piiuia  loquilur  ".  Vnc  anie  léminiiio  n.jus 
salue. 

Anieoit  JACQL'INETTi;  et  CACOCIU:. 

JACULISETTE. 

Dunjour,  monsieur  le  curé! 

UOLOPUEESE. 

Monsieurle  curé!  sommes-nous  donc  des  puits? 
lequel  de  nous  deux  a  besoin  d'être  curé  ? 

CtUOCIIE. 

Monsieur  le  maître  d'ecolc,  celui  dont  le  ventre 
ressemble  le  plus  à  un  tonneau. 

HOUOPHEnXE. 

A  la  bonne  heure  I   Pour  uuc  motte  de  terre , 

•    Pouisuivel. 

••  CeUii-la  est  sage  qui  parle  peu. 
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c'est  du  brillant;  pour  une  pierre  à  fusil,  c'est 
une  assez  bonne  étincelle;  c'est  une  perle  bonne 
pour  des  pourceaux  ;  c'est  joli,  c'est  bien. 

JACQUINETTE. 

Monsieur  le  cure,  seriez-vous  assez  bon  pour  me 
lire  cette  lettre  que  Caboche  m'a  remise  de  la  part 
de  don  Aimado? 

HOLOPIIEIINE. 
Fausle,  prccor,  gelidi't  qu.uulu  pecus  omne  suJj  umLru 
Eliminai',  et  cœlcra. 

Ah!  vieux  chantre  de  Mantoue!  je  puis  dire  de 
toi  ce  que  dit  le  voyageur  de  Venise  : 

Viucgi.-.,  Viiicgia, 

Chi  non  le  vede,  ci  non  le  prcgi;.  ••- 

Vieux  chantre  de  Mantoue  !  qui  ne  te  comprend 
pas  ne  saurait  t'aimer. —  Ul,re,  sol,  la,  mi,  fa. 
—  Pardon,  messire  ;  que  contient  celle  lettre?  ou 
plutôt,  comme  dit  Horace  dans  son,  — Vive  Dieu, 
ce  sont  des  vers! 

NATHANIEL. 

Oui,  messire,  et  des  mieux  tournés. 

nOLOPUERNE. 

Que  j'en  entende  une  tirade,  une  strophe,  une 
stance  :  lerje.  Domine*" . 

NATHANIEL  ,   lisiint . 
Si  ramolli  ni"a  rendu  parjure. 
Comment  jurer  d'aimer  loujours? 
I  serment  qui  tlure. 
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HOLOPUEUSE. 

Vous  n'appuyez  pas  sur  les  apostrophes,  ce  qui 
fait  que  vous  manquez  l'accent  :  laissez-moi  par- 
courir ces  vers,  .le  vois  que  les  régies  de  la  versi- 
fication y  sont  oliservées;  mais  pour  ce  qui  est  de 
l'élégance,  de  la  faillite,  de  l'harmonie  poétique, 
c«rel"'*.  Parlez-moi  d'Ovide  Naso;  voilà  un  poète 
celui-lil!  Et  pourquoi  ce  nom  de  Naso?  Parce  que 
son  génie  aspirait  les  parfums  odorans  de  l'imagi- 
nation, les  élans  de  l'invention,  iinifrtri*'"*  n'est 

•  Vers  de  Virgile  dont  voici  le  sens  :  Fa 
conjure,  quan.l  loul  le  troupeau  ruminera 
chcur  de  l'ombre. 

'•  Venise,  Venise,  qui  ne  t'a  pas  vue  ne 
pre'cier. 


la   trai- 
rait l'ap- 


Liscz , 
••  Cela  n 
'•■■   Imil 


nqne. 


rien  :  le  chien  imite  son  maître,  le  singe  son  gar- 
dien, et  le  cheval  caparaçonné  son  cavalier. — Mais, 
damosella  jeune  lille,  est-ce  à  vous  que  ceci  est 
adressé  ? 

JACQDINETTE. 

Oui,  messire,  do  la  part  d'un  certain  don  Ar- 
mado. 

uoLOPnEr.xE. 

Voyons  l'adresse  :  A  la  blanche  main  de  la  char- 
mante dame  Rosaliiie.  Voyons  maintenant  le  nom 
du  signataire  delà  lettre  :  Aux  ordres  de  voiresei- 
gneurie,  en  tout  ce  qu'il  lui  plaira  de  me  prescrire, 
BiRON.  —  Messire  Nathaniel,  ce  Biron  est  un  des 
compagnons  de  retraite  du  roi  ;  il  a  écrit  à  l'une 
des  dames  de  la  suite  de  la  princesse  ;  et  sa  lettre, 
par  l'effet  du  hasard  ou  par  voie  de  progression, 
n'a  pas  été  à  son  adresse.  (A  Jacquinette.)  Allez, 
ma  charmante  ;  remettez  ce  papier  entre  les  mains 
du  roi;  il  peut  cire  d'une  haute  importance;  pas  de 
cérémonie,  je  vous  en  tiens  quitte;  adieu. 

JACQUINETTE. 

Mon  bon  Caboche,  viens  avec  mol  —  Messire, 
Dieu  conserve  vos  jours  ! 

CABOCHE. 

Viens,  Jacquinette. 

Cadocue  eC  Jacquinette  s' Cloignenl. 

NATnANMEL, 

Messire,  vous  venez  d'agir  en  ceci  dans  la  crainte 
dcDieu,  fort  religieusement;  et  comme  dit  un  père 
de  l'Église,  — 

IIOLOPHERNE. 

Laissez-moi  là  votre  père  de  l'Église,  je  crains 
tout  ce  qui  a  une  apparence  spécieuse.  Mais,  pour 
en  revenir  aux  vers  en  question,  comment  les 
trouvez-vous,  messire  Nathaniel  ? 

NATUANIEL. 

Merveilleusement  bien  pour  le  style. 

IIOLOPHERNE. 

Je  dîne  aujourd'hui  chez  le  père  d'un  de  mes 
élèves;  s'il  vous  plait,  avant  le  repas,  de  nous  gra- 
tifier d'un  béncdicitc,  je  suis  a\ec  les  parcns  dudil 
élève  sur  un  pied  qui  me  permet  do  répondre 
d'avance  que  vous  serez  le  benvenuto  ";1;\,  je  me 
fais  fort  de  vous  prouver  que  ces  vers  sont  des 
plus  médiocres,  qu'ils  n'ont  ni  poésie,  ni  esprit, 
ni  invention  :  je  vous  demande  votre  société. 

NATHANIEL. 

J'accepte  avec  plaisir  :  caria  société,  dit  l'Écri- 

lurc,  fait  la  joie  de  la  vie. 

nOLOPHERNE. 

Et  l'Écriture  a  très-certainement  raison.  —  [À 
Niaisot.)  L'ami,  je  vous  invite  également  ;  pas  do 
refus :pniica  i;er6a*'. —  Parlons;  ces  dames  sont 
à  la  chasse  ;  allons  aussi  nous  récréer. 

llss'éloignenl. 
-\^^^^^■\^^^^\^■v>vv\^x^^v\^'^^^^»*^^'^v^w\\\vvv\\'V\vv\\\\\\v^ 

SCENE  III. 

Une  autre  partie  du  parc. 

Arrive  CI1\0N  ,  mi  papier  à  la  main. 

niitoN. 

Le  roi  chasse  le  cerf;  et  moi  je  me  fais  à  un 

•  Le  bienvenu. 
••  Pende  paroles. 
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même  la  chasse  :  Ils  ont  tendu  des  toiles  pour 
prendre  le  gibier,  et  moi,  je  me  prends  dans  mes 
propres  filets.  Allons,  ma  douleur,  calme-toi,  disait 
aujourd'hui  ce  fou  de  Caboche;  et  moi.  Touque  je 
suis,  j'en  dis  autant.  Mon  esprit,  voilA  qui  est  bien 
raisonné.  Vive  Dieu!  cet  amour  est  aussi  forcené 
qu'Ajax  :  il  tue  les  moulons  ;  il  me  tue  moi-même, 
misérable  mouton  que  je  suis.  Voil.à  encore  qui  est 
bien  raisonné  en  ma  faveur,  par  ma  foi  !  Je  ne  veux 
pas  aimer  :  si  j'aime,  que  je  sois  pcudu  ;  c'est  chose 
résolue.  Oh!  n'étaient  ses  beaux  yeux,  j'en  jure 
par  ce  jour  qui  m'éclaire,  n'étaient  ses  beaux  yeux, 
je  ne  l'aimerais  pas.  Allons,  je  ne  fais  autre  chose 
que  mentir,  et  je  mens  par  la  gorge.  Il  n'est  que 
trop  vrai  que  j'aime,  et  lamour  m'a  appris  à  ri- 
mer et  à  rêver  tristement;  (iHoiifi-OHl  le  papier 
qu'il  lient  à  la  main]  et  voilà  un  échantillon  de 
mes  vers  et  de  ma  mélancolie.  Une  de  mes  élégies 
lui  est  déjà  parvenue;  un  fou  l'a  envoyée,  le  bouf- 
fon l'a  portée,  ma  dame  l'a  reçue  :  cher  bouffon  , 
cher  fou,  dame  plus  chère  encore  !  par  ma  foi,  je 
prendrais  mon  parti  de  bonne  grâce,  si  les  trois 
autres  étaient  réduits  au  même  état  que  moi  :  eu 
voici  un  qui  s'avance,  un  papier  à  la  main;  Dieu 
veuille  qu'il  soit  amoureux! 

Il  grimpe  sur  un  arl,ro. 

Arrive  LE  ROI,  tenant  un  papier. 

LE  ROI. 

Hélas! 

BIROS,  à  part. 

Il  est  atteint,  par  le  ciel! — Poursuis,  Cupi- 
don  I  tu  l'as  frappé  de  ta  flèche  sous  la  mamelle 
gauche  :  — Oh  !  oh  !  des  secrets  ! 

LE  «OI,/(Vrtnf. 

Quand  les  lirîllans  rayons  de  les  yeux  eucbaulcurs 
Dans  mrs  yeux  allristcs  viennent  séi-licr  les  pleurs, 
Muins  doux  est  le  baiser  qnc  lesoieil  dépose 
Sur  les  pleurs  du  matin  dont  s'humecte  la  rose  ; 
Pliœlié  moins  doucement  sur  les  flols  ardentes 
Pr..itlle  son  front  pile  et  sesmolUs  clartés, 
Que  ne  brille  à  travers  leToilede  mes  larmes 
Ton  image  pour  moi  pleine  de  si  doux  charmes. 
Dans  chacun  de  ces  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux. 

Comme  dans  un  char  radieux. 

Ta  Lcaulc  brille  triomphante; 

^I:iis,  prolongeant  mon  desespoir, 

Ke  va  pas,  ô  femme  charmante. 

Traiter  mes  pleurs  comme  vm  miroir. 

Et  prendre  plaisir  a  t'y  voir. 

Te  louer,  ô  reine  des  belles. 
Célébrer  dignement  ta  grâce  et  les  appas. 

C'est  une  tâche  qui  n'est  pas 

Au  pouvoir  des  langues  morlellcs. 

Comment  lui   ferai-je  connaître  mes   lourmens? 
je  laisserai  tomber  ce  papier  sur  son  passage... 
Feuilles  propices,  cachez  ma  folie.  Qui  vient? 
Il  se  cache  derrière  un  arbre. 

Arrive  LOSGUEVILLE,  tenant  un  papier. 
LE  ROI ,  continuant. 
Quoi  !  Longueville!  il  lit.  Picions  l'oreille. 

BiRON ,  à  pan. 
Biron,  voilà  encore  un  fou  qui  te  ressemble! 


LOXCL'EVILLE. 

Hélas  !  je  suis  parjure. 

BiROx,  à  part. 
Il  s'avance  effectivementcomme  un  parjure,  avec 
son  écriteau*  devant  lui. 

LE  KOI,  à  pari. 
Il  est  amoureux,  j'espère;   heureuse  confra- 
ternité de  honte  ! 

BIROX ,  à  part. 
Un  ivrogueen  aime  toujours  un  autre. 

LOXOCEVILLE. 

Suis-jele  premier  qui  me  sois  ainsi  parjuré? 
BIRON,  à  part. 

Je  pourrais  te  rassurer  à  cet  égard  ;  j'en  con- 
nais deux  qui  te  tiennent  compagnie  :  tu  com- 
plètes le  triumvirat,  le  tricorne  de  notre  société, 
le  triangle  de  ce  gibet  de  l'amour  où  s'est  pendue 
notre  sottise. 

LOÎiCCEVILLE. 

Je  crains  que  ces  vers  abruptes  soient  impuis- 
sans  à  l'émouvoir.  0  charmante  Marie  !  souve- 
raine de  mon  cœur!  je  veux  déchirer  ces  vers  et 
les  mettre  en  prose. 

BIROX,  à  part. 

Oh  !  les  vers  sont  l'accoutrement  de  l'amour; 
ne  lui  ôte  pas  son  costume. 

LOXCtEVILLE. 

Voilà,  je  pense,  qui  ira. 
Il  Ml: 
Qui  m'a  rendu  parjure  ?  bêlas  !  c'est  de  tes  yeux 

La  se'dutsaule  rlie'loriquc. 
Contre  leurs  ari^umens  pressans,  victorieux, 

Que  peut  l'impuissante  logique? 
J'ai  jure  qu'insensible  aux  amoureux  lourmens, 
>'ullc  femmcjamais  n'obtiendrait  ma  tendresse  : 

Je  n'ai  point  enfreint  mes  sermens  ; 

Tu  n'es  pas  femme,  mais  dccsse. 
Terresïre  était  mon  vceu,  cc'lcslc  est  nion  ardeur; 

Par  loi  mon  crime  n'est  plus  crime, 

F.t  la  grâce  la  légitime. 
Les  sermens  sont  des  mois,  les  mois  une  vapeur  ; 

Soleil  charmant,  je  marche  h  ta  lumière  : 
Dissipe,  tu  le  peux,  cette  vapeur  le'gèrc. 
Ku  quoi  suis-je  coupable  .'  et  quel  est  le  mortel 
Qui  pourrait  refuser,  martyr  de  sa  parole. 

D'échanger  un  serment  frivole 

Contre  les  dJlic.s  du  ciel? 

BiEON,  à  part. 

C'est  bien  là  cette  passion  qui  déifie  la  chair, 

qui  fait  d'une  oie  une  divinité  I  pure  idolâtrie  que 

cela!  Dieu  nous  assiste!  Dieu  nous  assiste!  nous 

voilà  bien  lotis. 

Arrive  DU  M.4.1NE,  tenant  «h  papier. 

LOXCl'EVILLE. 

Par  qui  vais-je  envoyer  cela?  —  On  vient!  ca- 
cbons-nous. 

11  se  cache  derrière  un  arbre. 
b;rox,  à  pari. 
Voilà  que  nous  jouons  à  cache-cache  ,'  comme 
des  enfans  :  du  sommet  de  cet  arbre,  comme  du 

■  Les  individus  condamnes  pour  parjure  étaient  publi- 
quement exposes,  portant  devant  eux  un  e'crileau  où  était 
indiquJt  la  uaturc  de  leur  crime.  {Sotc  dit  li-aJiicleiir.) 
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haut  de  rolympc,  pareil  à  un  demi-dieu,  je  con- 
lemple  la  folie  de  ces  insensés.  Encore  de  la  fa- 
rine au  moulin!  0  ciel!  mon  vœu  se  léalise  !  Du 
Maine  aussi  est  raétamorphosé.  Quatre  oisons  dans 
un  plat  ! 

DU  MAINE. 

0  céleste  Catherine  1 

DIRON,  à  pari. 
0  profane  imbécile  ! 

DU    MAINE. 

0  merveille   bien  faite   pour  éblouir  des  yeux 

mortels  ! 

Dir.oN,  «  jxir/. 
Tu  mens,  c'est  une  créalure  toute  matérielle. 

DU    MAINE. 

Sa    chevelure    d'ambre   éclipse    l'ambre   lui- 
même. 

Bir.ON,  à  part. 

Vn  corbeau  couleur  d'ambre  ,  c'est  chose  cu- 
rieuse à  voir. 

DU  MAINE. 

Elle  est  droite  comme  un  cèdre. 

EiRON,  à  part. 
Halte-là  ,  je  (e  prie:  son  épaule  est  en  état  de 
grossesse. 

DE    MAINE. 

Elle  est  belle  comme  le  jour. 
BiuoN,  à  part. 
Oui ,  comme  certains  jours  où  le  soleil  ne  luit 
pas. 

DU    HAINE. 

Oh!  que  ne  puis-je  voir  exaucer  mes  désirs! 

LONGUEVILLE,    CI   part. 

Et  moi  les  miens! 

LE  r.oi,  à  part. 
TA  moi  les  miens  aussi,  grand  Dieu! 

BIRON,  à  part. 
Je  vous  dis  amen,  pourvu    que   je   voie   aussi 
exaucer  les  miens!  Bien  répondu,  j'espère. 

DC    MAINE. 

Je  la  bannirais  de  mon  souvenir  ;  mais  comme 
une  fièvre  ardente,  elle  règne  dans  mon  sang,  et 
force  m'est  de  me  souvenir  d'elle. 
Bir.ON,  <i  part. 

Si  c'est  une  fièvre  qui  échaurfc  tou  sang,  une 
saignée  t'en  délivrera,  l.a  méprise  est  bonne! 

DU    MMNE. 

Relisons  les  vers  que  j'ai  faits  pour  elle. 

Bir.ON,  à  part. 
Voyons  comment  l'amour  varie  son  expression. 

DU    M\INE,  Usant. 

Un  joui-,  au  mois  des  lUurs  cl  dis  amours  noHvc'.'cs, 
I.'ii  amant  apcrçul  une  Ocwr  dts  plus  belles 
Oui  lialanr.iit  dans  l'air,  doucemcnl  agite, 
Ùe  son  Iront  virginal  l'cclalantc  licautc. 

'^••l.liyre,  à  travers  le  feuillage. 
Jusqu'il  l'aimable  llcur  se  frayait  un  passage. 

Poussant  un  soupir  douloureux. 

Ivoire  amant  se  prit  à  se  dire  : 

Oh!  que  uc  suis-jc  le  zepliyrc! 
Que  ne  puis-je  "a  mon  tour,  doux  objet  de  mes  vœu^t, 

Te  caressirde  mon  souille  amoureux! 

Mais  on  m'égare  mon  délire  ? 

llelas!  hélas!  cliarmantc  lleur. 
Je  ne  puis  le  cueillir  sur  la  lige  épineuse  ; 


Que 


itrmcnl  m'inlcrdil  ce  bonl.c 
i  jeunesse  est  malheureuse  ! 


Si  pour  loi  je  deviens  parjure; 
I^e  souverain  des  dieux,  Jupiter,  je  le jur.-, 
Cédaigncrail  pour  toi  Jnnon  cl  ses  appas, 
El  lui-mC-mc,  alidiqnanl  sa  céicsie  nalurc, 
Morîcl,  viendrait  chercher  le  bonheur  dans  les  bras. 

Je  vais  envoyer  ceci  et  j'y  ajouterai  quelque  chose 
de  plus  intelligible  qui  exprimera  les  douloureux 
tournions  de  mou  amour  fidèle.  Oh!  pUU  à  Dieu 
que  le  roi,  Ciron  et  Longucville  fussent  amoureux 
aussi!  leur  faute,  justifiant  la  mienne,  effacerait 
do  mon  front  la  marque  du  parjure:  quand  tous 
soni  coupables,  nul  ne  l'est  en  effet. 

LONGCEViLLE,  sc  montrant  tout-à-coiip. 

Du  Maine,  ton  amour  est  bien  peu  charitable  de 
désirer  que  d'autres  partagent  tes  tourmens;  tu 
pâlis,  mais  moi  je  rougirais  d'avoir  été  surpris 
ainsi  en  faute  et  tenant  un  pareil  langage. 
LE  noT,  se  «KHlrant  et  s'adrcssant  à  Lonijueville. 

Allons,  l'ami,  vous  rougissez;  vous  clés  dans  le 
même  cas  que  lui  ;  vous  le  morigénez  et  vous  êtes 
tout  aussi  coupable.  Non,  vous  n'aimez  pas  Marie; 
Longweville  n'a  jamais  composé  de  vers  en  son 
honneur;  jamais  on  ne  l'a  vu  croiser  ses  bras  sur 
sa  poitrine  pour  contenir  les  émotions  de  son 
cœur.  J'étais  caché  dans  ce  taillis:  de  là  je  vous 
ai  observé  tous  deux  et  j'ai  rougi  pour  vous  ;  j'ai 
entendu  vos  vers  coupables,  observé  vos  traits 
et  votre  atlilnde;  vos  soupirs  brùlans  sont  ve- 
nus jusqu'à  moi;  votre  passion  s'est  révélée  à 
mes  yeux:  Ilélas!  dit  l'un...  0  Jupiter  !  s'écrie 
l'autre;  la  souveraine  de  l'un  a  des  cheveux 
d'or;  celle  de  l'autre  des  yeux  brillans  comme 
le  cristal  !  (A  Loinjuciilte.)  Vous,  vous  n'hésitez 
pas  à  échanger  un  serment  contre  les  délices  du 
paradis.  — {A  Du  Maine.)  Vous,  vous  ne  doutez 
nullement  que  votre  bien-aimêe  ne  rendit  Jupiter 
mémo  infidèle.  —  Que  dira  Biron  quand  il  appren- 
dra que  vousavez  enfreint  des  sermons  prêtés  avec 
une  si  chaleureuse  conviction?  comme  il  vous  ac- 
cablera de  ses  sarcasmes',  comme  il  décochera  ses 
traits conlrevous!  Quel  triomphe  pour  lui!  comme 
il  rira!  comme  il  sautera  de  joie  I  Quand  on  de- 
vrait me  donner  luiis  les  trésors  que  j'ai  vus  en 
ma  vie,  je  ne  voudrais  pas  qu'il  eu  sdi  autant  sur 
mon  conipic. 

BiBON,  dciccnJant  de  son  arbre. 

Montrons-nous  maintenant  et  châtions  l'hypo- 
cri^ic.  — {Au  roi.)  Veuillez  me  pardonner,  mon- 
seigneur. Vous  avez  vraiment  bonne  grâce  à  venir 
reprocher  à  cas  messieurs  leur  amour,  vous  qui 
êtes  le  plus  amoureux  des  trois?  Non,  vos  larmes  ne 
sont  pas  des  chars  radieux  où  brille  triomphante 
une  certaine  princesse;  vous  n'éies  pas  homme  à 
vous  parjurer,  c'cslun  péché  trop  odieux; il  n'y  a 
que  les  poètes  et  les  mèncslrels  qui  font  des  vers. 
N'avez-vous  donc  point  de  honte?  ne  rougissez- 
vous  pas  tous  les  trois  de  vous  voir  ainsi  pris  sur 
le  fait?  Vous,  I.ongueville,  vous  avez  vu  une  paille 
dans  l'a'il  de  Du  Maine,  le  roi  en  a  découvert  une 


PEIiXrS  D'AMOUR  PERDUKS. 


195 


dans  l'uil  de  cliacun  de  vous  ;  mais  moi,  je  vois 
une  poulie  dans  l'œil  (le  tous  trois.  OU!  à  quelle 
comédie  bouffonne  j'ai  assisté!  De  combien  de 
soupirs,  de  grmissemens,  de  douleurs,  de  déses- 
poirs j'ai  été  témoin!  Quelle  patience  exemplaire 
il  m'a  fallu  pour  voir  tranquillement  un  roi  bour- 
donner de  médians  vers,  le  grand  Hercule  dan- 
sant une  bourrée,  le  sage  Saloraon  fredonnant 
une  ariette,  Nestor  jouant  aux  bùclictles  avec  les 
enfans,  et  le  cynique  Timon  s'aniusant  de  niaise- 
ries! Quel  est  le  siège  de  ta  douleur,  mon  cberDu 
Maine,  et  de  la  tienne,  mon  cber  Longucville,  et 
de  la  vôtre,  monseigneur?  C'est  le  cour,  n'est-ce 
pas?  Holà!  un  cordial! 

LE  r.oi. 

Ton  sarcasme   a  trop  d'amertume.  Se  pcut-il 
que  nous  nous  soyons  ainsi  trahis  devant  loi? 
Eir.ox. 

C'est  moi,  au  contraire,  qui  suis  Iralii  par  vous: 
moi,  homme  honnête  et  pur,  moi,  qui  croirais 
pcclicr  si  je  violais  le  serment  que  j'ai  prélé,  je 
suis  trahi,  je  suis  votre  dupe  en  frayant  avec  des 
inconslans  tels  que  vous,  des  hommes  qui  chan- 
gent à  chaque  lune  nouvelle.  Quand  m'a-l-on 
vu  faire  des  vers,  soupirer  pour  Chloris,  ou 
passer  une  minute  de  mon  temps  à  me  parer? 
QuanrI  m'avcz-vous entendu  élever  jusqu'aux  nues 
une  main,  un  pied,  un  visage,  deux  beaux  yeux, 
une  démarche,  une  stature,  un  front,  une  gorge, 
une  taille,  une  jambe,  un  bras? 

LE    ROI. 

Doucement;  pourquoi  courir  ainsi  la  poste? 
est-ce  d'un  honnête  homme  ou  d'un  voleur  de 
galoper  ainsi? 

Eir.ox. 

Je  fuis  l'amour;  bol  amoureux,  laissez-moi 
courir. 

AnU-ciil  JACQUINETTE  cl  CAEOCUE. 

jACocixETTE  ,  viic  Utire  à  la  uifiiii. 
Dieu  bénisse  le  roi  ! 

LE  r.oi. 
Quel  présent  nous  apportez-vous  là? 

CAEOCUE. 

Vue  trahison  certaine. 

LE  r.oi. 
Que  fait  la  trahison  ici? 

CADOCUE. 

Elle  n'y  fait  rien,  seigneur. 

LE  r.oi. 
Si  elle  n'y  fait  ni  bien  ni  mal  ,  elle    et  vous, 
vous  |>ouvez  tous  les  trois  vous  en  aller  en  paix. 
jACQiisi  TTE,  remcilani  In  lettre  an  roi. 
.le  vous  prie,  monseigneur,  de  vouloir  bien  lire 
celle   lettre;  elle   est  suspecte  à   notre  curé;   il 
prétend  qu'il  y  a  li-dessous  quelque  trahison. 
LE  r.oi,  douïtaut  la  lettre  à  Virou. 
Ciron,  lis-nous  cela.  —  {A  Jacquineltc.)  De  qui 
la  tiens-tu? 

JACOCrxETTE. 

De  Caboche. 

LE  r.oi,  à  Caboche. 
El  loi,  qui  te  l'a  remise? 


CAEOCBE. 

Don  .Vdramadio,  don  Adraniadio. 

r.ii  cf  mamEnt  Biinn  d.chiic  l.i  Icure. 

LE    ROI. 

Eh  bien  I  qu'as-lu  donc?  Pourquoi  déchires-tu 
cette  lettre  ? 

CIRON. 

Une  bagatelle,  monseigneur,  une  bagatelle; 
n'en  concevez  aucune  inquiétude. 

LONCUEVILLE. 

Kiron  est  singulièrement  ému  ;  voyons  ce  que 
c'est. 

DO  MAINE,  romassaitt  les  morceait.r. 
C'est  l'écriture  de  Biion  ,  et  voilà  son  nom. 

BIRON,  à  Caboche. 
Ah:   butor,   lu  éUiis  né  pour   consommer  ma 
honte. — Je  suis  coupable,  monseigneur,  je  suis 
coupable:  j'avoue,  j'avoue. 

LE     ROI. 

Quoi  ? 

CIRON. 

Qu'insensés  tous  les  trois,  il  ne  vous  .''allait  plus 
que  moi  pour  compléter  la  partie  :  lui ,  lui ,  vous, 
monseigneur  ,  et  moi ,  nous  avons  commis  le  délit 
d'amour,  et  nous  mèrilons  la  mort.  Éloignez  ces 
gens,  et  je  vous  eu  dirai  davantage. 

DU     MAINE. 

Waintenant ,  nous  sommes  en  nombre  pair. 

BIRON. 

C'est  vrai  ,  nous  sommes  quatre.  —  Ces  tour- 
tereaux s'en  iront-ils? 

LE   ROI. 

Retirez-vous,  mes  amis  ;  partez. 

CABOCUE. 

Partons,  nous  autres  honnêtes  gens,  et  lais- 
sons ensemble  les  coupables. 

(^ïcocuE  cl  Jacouinette  s'èloir/iieiii. 

ClRON. 

Mes  chers  seigneurs,  mes  chers  amoureux,  em- 
brassons-nous ;  nous  nous  ressemblons  comme  si 
nous  élions  de  même  sang  ;  la  mer  aura  toujours 
sou  flux  cl  sou  reflux;  le  ciel  montrera  loujours 
sa  face  azurée;  le  sang  bouillant  de  la  jeunesse 
ne  saurait  obéir  aux  préceptes  d'une  froide  vieil- 
lesse :  nous  ne  pouvons  éviter  notre  destinée; 
nous  n'avons  donc  pu  faire  autrement  que  d'olre 
parjures  V 

I.E     ROI. 

Quoi  donc!  c'est  une  knire  d'amour  que  tu 
viens  de  di}ihiicr? 

cii;ox. 

Assurénu-iit.  Qui  peut  vuii- la  céleste  Rosaline 
sans  courber  devant  elle  sa  tête  obéissante, 
comme  l'Indien  faiouihe  cl  sauvage  au  moment 
où  s'ouvrent  les  |orles  étincelantes  de  l'orient? 
Qui  peut  la  contempler  saui  être  ébloui  de  son 
éclat,  sans  baiser  bumblcmeiit  la  poussière?  Quel 
ceil  d'aigle  pourrait  se  fixer  sur  la  majesté  céleste 
de  son  visage  ,  saus  en  être  aveuglé? 

LE  ROI. 

Quelle  passion,  quelle  fureur  l'égaré?  ma  bien 
aimée,  la  niailresse  de  la  licunc,  est  la  bnllame 
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reine   des  nuits  :  ta  Rosaline,  étoile  à  peine  \i- 
siblc,  n'est  que  son  humble  satellite. 

niRON. 

Il  faut  alors  que  mes  yeux  ne  soient  pas  des 
yeux,  et  que  je  ne  sois  pas  Biron.  Oh!  sans  la 
présence  de  ma  bien-aimée,  le  jour  se  changerait 
en  nuit.  Sur  son  charmant  visage,  les  teintes  les 
plus  exquises  se  sont  donné  rendez-vous,  comme 
dans  un  bazar!  là  cent  attraits  réunis  composent 
une  beauté  unique,  où  rien  ne  manque  de  ce  que 
peut  convoiter  le  désir.  Oh  !  que  n"ai-jo  le  talent 
des  bouches  les  plus  éloquentes  !  —  Mais  non,  ar- 
rière, vaine  rhétorique  !  je  n'ai  pas  besoin  de  loi. 
Que  le  marchand  vante  sa  marchandise  :  elle  est 
au-dessus  de  toutes  les  louanges  ;  un  éloge  im- 
parfait ne  ferait  que  la  ternir.  Un  ermite  flétri, 
courbé  sous  les  glaces  de  cent  hivers,  en  per- 
drait cinquante  sous  le  feu  de  son  regard;  la 
beauté  rajeunit  le  vieillard;  elle  le  fait  renaître 
à  la  vie,  et  lui  fait  échanger  contre  le  hochet  de 
l'enfance  le  bàlon  qui  soutenait  sa  faiblesse.  Ohl 
c'est  le  soleil  qui  fait  briller  toute  chose. 
LE  r.oi. 

Par  le  ciel,  ta  maîtresse  est  noire  comme  l'é- 
bène. 

BIRON. 

Est-ce  que  rébèuc  lui  ressemble?  ù  bois  divin I 
une  épouse  de  ce  bois-là,  ce  serait  la  félicité  su- 
prême. Qui  peut  ici  administrer  un  serment? 
Donnez-moi  une  Bible ,  afin  que  je  jure  que  la 
beauté  n'est  pas  la  beauté ,  si  elle  n'emprunte  à 
ses  yeux  le  charme  de  son  regard;  nul  visage 
n'est  beau  s'il  n'est  brun  comme  le  sien. 

LE   l'OI, 

Quel  paradoxe!  le  noir  est  l'attribut  de  l'en- 
fer ,  la  couleur  des  cachots,  le  vêtement  sombre 
de  la  nuit;  l'éclat  du  ciel  convient  aux  traits  de 
la  beauté. 

Binox. 

C'est  sous  la  forme  des  anges  de  lumière  que 
les  démons  nous  tenient  plus  lacilemcnt;  si  la 
teinte  du  visage  de  ma  bien-aimée  est  noire,  sa- 
vez-vous  pourquoi?  c'est  qu'affligée  de  voir  un 
fard  imposteur,  une  chevelure  empruntée  séduire 
les  amans  par  des  dehors  menteurs,  elle  est  ve- 
nue au  monde  pour  faire  de  la  teinte  noire  la 
couleur  de  la  beauté.  Ses  attraits  ont  changé  le 
goût  dominant  ;  aujourd'hui  des  couleurs  natu- 
relles sont  pri>es  pour  du  fard  ;  aussi,  pour  évi- 
ter ce  reproche,  celles  qui  ont  un  teint  de  roses 
se  brunissent  le  visage,  à  l'imitation  de  celui  de 
Rosaline. 

DU    U.tINE. 

C'est  pour  lui  ressembler,  que  les  ramoneurs 
sont  noirs. 

LOtSCCEVILLR. 

Depuis  elle ,  les  charbonniers  sont  réputés 
beaux. 

LE  noi. 
Et  les  Éthiopiens  se  vantent  de  leur  teint. 

DU    M.ll>'e. 

Maintenant  il  n'est  plus  besoin  de  lumière  dans 
les  ténèbres;  car  le  noir  est  lumineux. 


BlItON. 

Vos  maîtresses  n'osent  s'aventurer  à  la  pluie, 
dans  la  crainte  qu'elle  ne  lave  leur  visage  et  n'en 
fasse  disparaître  les  couleurs. 

LE  ROI. 

La  tienne  ferait  bien  de  s'y  aventurer;  car,  à  to 
parler  franchemeut,  il  ne  me  serait  pas  difficile 
de  trouver  des  visages  plus  beaux  que  le  sien 
parmi  ceux  qui  n'ont  pas  été  lavés  aujourd'hui. 

BIRON. 

Je  soutiens  qu'elle  est  belle ,  quand  je  devrais 
parler  jusqu'au  jour  du  jugement. 

LE  ROI. 

Ce  jour  là,  aucun  démon  ne  te  fera  autant  de 
peur  qu'elle. 

DU   5IAINE. 

Je  n'ai  jamais  vu  un  homme  faire  tant  de  cas 
de  si  peu  de  chose. 

LOSGCEViLLE,  moiiliant  sa  chaussure. 

Tiens,  voilà  ta  belle;  en  voyant  ma  chaussure, 
lu  vois  sou  visage. 

EIRON. 

Oh  !  si  la  rue  était  pavée  de  tes  yeux ,  ce  se- 
rait encore  un  pavé  trop  grossier  pour  ses  pieds 
délicats. 

BU    MAIXE. 

Ce  serait  alors  comme  si  elle  marchait  sur  la 
icte;  la  rue  verrait  tout. 

LE   ROI. 

Mais  à  quoi  bon  tous  ces  propos?  Ne  sommes- 
nous  pas  tous  amoureux  ? 

BinON. 

Rien  n'est  plus  certain,  et  nous  sommes  tous 
parjures. 

LE   itoi. 

Laissons  donc  là  des  discours  inutiles;  et  toi , 
mon  cher  Biron,  prouve-nous  que  notre  amour  I 
est  légitime,  et  que  nous  n'avons  pas  violé  notre  1 
foi. 

DO    MAINE. 

C'est  cela  même;  excuse  notre  faute. 

LONGCEVILLE. 

Donne-nous  des  raisons  qui  nous  auloriseni  Ti 
poursuivre:  trouve-nous  quelque  défaite  sublih' , 
quelque  cscobarderic  dont  le  diable  soit  dupe. 

DU    HAINE. 

Du  baume  pour  le  parjure. 
niRox. 

Oh  1  nous  en  avons  grand  besoin!  Ëcoutez-m  • 
donc,  soldats  de  l'amour  :  considérez  la  nai 
du  serment  que  vous  avez  prêté;  vous  avez  ju; 
de  jeûner,  —  d'étudier  —  et  de  ne  point  voir  de 
femmes;  et  en  cela  vous  avez  commis  un  crime  de 
lése-jeunesse.  Pouvcz-vous  jeûner,  dites-moi?  vos 
estomacs  sont  trop  jeunes,    et  l'abstinence  en- 
gendre les  maladies.  A  dater  du  moment  où  vous 
avez  fait  serment  d'étudier,  chacun  de  vous  a  du 
renoncer  aux  livres.  Quel  besoin,  en  cfl'et,  de  pâ- 
lir sur  les  livres?  Vous,  monseigneur,  ou  vou^. 
ou  vous,  où  trouvcrez-vous  ailleurs  que  dan> 
beauté  d'un  visage  de   femme,  ce  qui  eoiistn 
l'excellence  de  l'étude?  C'est  dans  les  yeux  de  I  ' 
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femme  que  je  puise  cette  doolrine  :  c'est  d'elle  et 
non  Jes  livres  ou  des  académies  que  jaillit  le  feu 
sacré.  Les  efforts  de  l'étude  engourdissent  l'é- 
Dcrjj'ie  intellectuelle,  de  même  qu'une  longue 
marche  lasse  et  affaiblit  le  voyageur.  Jurer  de  ne 
point  voir  de  femmes!  c'était  jurer  de  ne  point 
vous  servir  de  vos  yeux  et  de  renoncer  à  l'étude, 
qui  cependant  était  l'objet  de  votre  serment.  En 
effet,  diins  quel  auteur  trouvcrez-vous  autant  de 
beautés  que  dans  les  yeux  d'une  femme?  L'in- 
struction n'est  qu'un  accessoire  à  notre  individu, 
et  là  où  nous  sommes ,  notre  science  y  est 
aussi.  Si  donc  nous  nous  voyons  dans  les  yeux 
d'une  femme,  n'y  voyons-nous  pas  aussi  notre 
science?  Je  le  répète,  nous  avons  juré  d'étudier, 
et  par  cela  même  nous  avons  juré  de  renoncer 
aux  livres;  et  en  effet,  dites-moi,  monseigneur, 
ou  vous  ,  ou  vous  ,  dans  les  froides  méditations 
de  l'étude  auricz-vous  trouvé  les  vers  brilans 
que  les  yeux  de  vos  belles,  ces  maîtres  cbarmans, 
vous  ont  appris  à  faire?  Les  autres  arts  restent 
inactifs  dans  les  limites  du  cerveau,  et  là,  ne 
trouvant  qu'un  sol  stérile,  ils  ne  recueillent  do 
tous  leurs  travaux  que  des  fruits  médiocres.  Mais 
l'amour  enseigné  par  les  yeux  d'une  femme 
ne  reste  pas  emprisonné  dans  le  cerveau;  ra- 
pide comme  la  pensée,  il  suit  le  mouvement  de 
tous  les  cléraens,  se  mêle  à  toutes  nos  facultés, 
accélère  leur  action  et  double  leur  énergie  II 
perfectionne  en  nous  l'organe  de  la  vue.  I.c  re- 
gard d'un  amant  est  plus  perçant  que  celui  de 
l'aigle;  l'oreille  d'un  amant  percevra  des  sons  que 
l'oreille  soupçonneuse  du  voleur  lui-même  n'aura 
point  entendus.  Les  organes  de  l'amour  sont  plus 
subtils,  plus  sensibles  que  les  cornes  délicates  du 
limac.on  renfermé  dans  sa  coquille.  Le  palais  de 
Barchus  n'est  rien  ,  comparé  à  celui  de  l'amour. 
Pour  ce  qui  est  de  sa  valeur,  ne  le  voit-on  pas, 
comme  un  autre  Hercule,  escalader  le  jardin  des 
Hespériiles?  Il  est  subtil  comme  le  sphinx,  doux 
et  mélodieux  comme  la  lyre  brillante  d'Apollon, 
dont  les  cheveux  d'or  du  dieu  lui-même  forme- 
raient les  cordes;  et  quand  l'amour  parle,  tous 
les  dieux  se  taisent  dans  l'Olympe  pour  entendre 
sa  voix  harmonieuse.  Nul  poète  n'ose  prendre  la 
plume,  que  son  encre  n'ait  été  tempérée  par  les 
soupirs  de  l'amour.  Alors  il  peut  écrire  :  ses  chants 
raviront  l'oreille  la  plus  farouche,  et  iront  attendrir 
jusqu'au  cœur  des  tyrans.  C'est  dans  les  yeux  des 
femmes  que  je  puise  ma  doctrine  :  elles  font  jail- 
lir le  véritable  feu  de  Prométhée  ;  elles  peuvent 
tenir  lieu  de  livres,  de  sciences,  d'académie;  elles 


sont  pour  le  monde  la  source  universelle  de  toute 
vie,  de  toute  science;  il  n'y  a  rien  d'excellent 
s.ins  elles.  Nous  étions  des  insensés  quand  nous 
jurions  derenonccraux  femmes,  et  nous  le  serions 
plus  encore,  si  nous  tenions  notre  serment.  Au 
nom  de  la  sagesse,  mot  qu'aiment  tous  les  hom- 
mes, au  nom  de  l'amour,  mot  enchanteur  pour 
toutes  les  oreilles,  au  nom  des  hommes,  par  qui 
les  femmes  ont  été  engendrées,  au  nom  des  fem- 
mes, par  qui  nous  sommes  hommes,  sacrifions 
nos  sermons  pour  nous  sauver  nous-mêmes,  ou 
sacrifions-nous  pour  sauver  nos  scrmens  :  en  cette 
circonstance,  le  parjure  est  un  acte  méritoire;  car 
la  charité  toute  seule  accomplit  la  loi  ;  or,  qui 
peut  séparer  l'amour  de  la  charité  ? 
LE  r.or. 
Crions  donc  tous  :  Saint  Cupidon,  et  en  avant, 
soldats  ! 

BIROX. 

Avançons  nos  étendards,  messieurs,  et  mar- 
chons à  l'ennemi.  Combattons-le  résolument,  et 
pas  de  quartier;  mais  je  vous  recommande  d'avoir 
sur  lui  l'avantage  du  soleil. 

LONCUEVII.LE. 

Parlons  raison,  maintenant;  cessons  de  gloser. 
Sommes-nous  résolus  à  faire  notre  cour  à  ces 
belles  Françaises? 

LE    ROI. 

Et  à  faire  leur  conquête  ;  en  conséquence,  orga- 
nisons quelque  divertissement  pour  les  amuser 
dans  leurs  tentes. 

BIRON. 

Commençons  d'abord  par  les  y  reconduire,  à 
leur  sortie  du  parc  ;  et  en  route  que  chacun  de 
nous  prenne  le  bras  de  sa  belle  maîtresse  :  dans 
l'après-midi,  nous  leur  donnerons  un  divertisse- 
ment tel  que  la  brièveté  du  temps  nous  permettra 
de  l'offrir;  les  jeux,  les  danses  et  les  plaisirs  pré- 
cident  les  pas  de  l'amour,  et  sèment  sa  route  de 
fleurs. 

LE    KOI. 

Partons!  partons!  ne  perdons  pas  une  minute 
d'un  temps  que  nous  pouvons  employer  à  propos. 

BIRON. 

Allons  :  allons  !  quand  on  sème  de  l'ivraie,  on  ne 
doit  pas  s'attendre  à  récolter  du  froment:  la  jus- 
tice tourne  d'un  mouvement  toujours  égal  ;  à  des 
hommes  parjures  il  faut  des  femmes  volages  ;  s'il 
en  est  ainsi,  nous  recevons  la  monnaie  de  notre 
pièce. 

Ils  s'.noi^ncnt. 


tl.V    DU    (llMTOltME    ACTE. 
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ACTE   CINQUIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

Une  aulrc  parlic  ihi  parc. 

Arriienl    HOLOPHERNE  ,    N.\TIIANIEL    et 
NIAISOT. 

iioi.opnEr.NE. 
Salis  qnod  sufficii' . 

NATILINIEI.. 

Je  loue  Dieu  pour  vous,  mc.ssirc;  votre  conver- 
sation à  table  a  clé  piquante  et  grave,  agréable 
sans  grossièreté,  spirituelle  sans  affectation,  har- 
die sans  impudence,  savante  sans  pédantisme,  et 
neuve  sans  hérésie.  J"ai  causé  un  certain  jour 
avec  un  des  familiers  du  roi,  qui  se  nomme,  s'ap- 
pelle ou  s'intitule  don  Adriano  de  Armada. 

IlOLOPIIEnXE. 

Nvvi  hoinincm  taiiquam  le"  :  c'est  uu  homme 
qui  a  ri}umeur  fiére,  la  parole  tranchante,  la 
langue  bien  effilée,  la  démarche  majestueuse,  et 
dont  les  manières  sont  en  général  pleines  de  va- 
nité, de  ridicule  et  d'emphase.  11  est  pomponné, 
prétentieux,  affecté,  bizarre;  tout  sent  en  luil'é- 
trangeté,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi. 
NATUANiEr.,  tiiunt  sou  calejiiii. 

Je  noterai  ce  niol-là  ;  il  est  original  et  bien 
choisi. 

H0I.0PnEr.NE. 

Le  fil  de  sa  verbosité  est  plus  délicat  que  celui 
do  ses  raisonnemeus.  Je  déleste  ces  cires  fantas- 
ques cl  fanatiques,  ces  gens  insociablcset  poin- 
tilleux, ces  puristes  qui,  par  exemple,  en  anglais, 
prononcent  dcbl,  d,  o,  b,  t,  au  lieu  de  dci,  d,  c,  l; 
qui  disent  en/" au  lieu  de  calf;  neibour  au  lieu  de 
riciijhbour;  ni  diU  lieu  de  tieiijh;  c'est  abhominablo, 
mot  que  cet  original  prononcerait  abominable; 
c'esl  à  frapper  un  bomnio  d'insanie;  ne  iulelli- 
(lis,  Domine"";  je  veux  dire  que  c'est  à  rendre 
un  homme  fou,  lunatique. 

NATIlANTEl. 

Luui  S)eo,  bunù  inlelli'^o"". 

H0I.0PIIEI\KE. 

ISonù?—  bnnc  pour  bvnè;  vous  Ocorcliez  un  peu 
lu  grammaire;  n'importe. 

ÂniL-ent  AUJUDO,  PAl'lLLON  c(  CABOCHE. 

NATHAMEL. 

Villa  ne  ijnis  vcnil"'". 

n0i.0PiiEl:XE. 
/  ideo  et  ijaudeo""" . 

■  CLM(uisiinii,  snir,!. 

••  J.;  coiiiMis  ici  liommc  aussi  hh^n  (pic  vous. 

•••   Mo  compr,n«-vaus,  inn„s;,.„r:' 

Dieu  .sciil  loui',jc>  vous  comprends  Ircs-Ijieii. 


Ar.MADO. 

Hommes  de  paix,  je  vous  rencontre  à   propos. 

nOLOPnEBKE. 

Homme  de  guerre,  salut. 

PAPILLON,   basa  Caboche. 
Ils  ont  assisté   à  un  grand  i'estiu  de  langues,  et 
ils  en  ont  dérobé  les  bribes. 

CABOCnE. 

Ohl  ils  sont  on  ne  peut  plus  friands  do  mois! 
Je  m'étonne  que  ton  maître,  te  prenant  pour  un 
mot,  ne  l'ail  pas  déjà  mangé;  car  il  s'en  faut  de 
loule  la  tète,  que  tu  sois  aussi  long  que  Itonori- 
ficabiliiudinituiibus;  tu  es  plus  facile  à  avaler 
qu'un  verre  de  rhum. 

PAPILLON. 

Silence;  les  batteries  vont  jouer. 
Ar.MADO,  à  Kuloplierne. 
Blonsieur,  n'éles-vous  pas  lettré? 

PAPILLON. 

Oui,  oui;  il  enseigne  aux  enfans  leur  croix  de 
par  Dieu;  il  leur  fait  réciter,  épeler  l'alphabet 
à  rebours,  le  bonnet  d'àne  sur  la  tète. 

AUMADO. 

Par  l'eau  salée  do  la  Méditerranée,  voilà  une 
botte  bien  portée  :  une,  deux,  et  droit  au  cœur; 
voilà  qui  réjouit  mou  intellect;  c'est  de  l'esprit 
frappé  au  bon  coin. 

CAnocHE,  n  Papillon. 
Quand  il  ne  me  resterait  qu'un  sou  dans  la  po- 
che, je  te  le  donnerais  pour  achelcr  du  pain  d'é- 
pice;  tiens,  prends;  {il  lui  donne  une  petite  pi^cc 
de  monnaie. )c'es,t  la  rémunération  que  j'ai  reçue 
de  ton  mailrc 

AUMADO,  à  Holopherne. 
Docteur  ès-arts,  laissons  là  ces  barbares.  N'est- 
ce  pas  vous  (|ui  élevez  la  jeunesse  à  l'école  gra- 
tuite, située  sur  la  montagne? 
HOLornEnNE. 
Autrement  dite,  mons  ou  colline. 

Ai\jiAi)n. 
(^omnie  il  vous  plaira;  va  pour  colline. 

UOLOrnEflNE. 

C'c.^l  moi,  sans  nul  doute. 

AUMADO. 

Monsieur,  c'est  le  bon  plaisirdu  roi  de  congra- 
tuler la  princesse  dans  son  pavillon,  aujourd'hui, 
dans  la  partie  postérieure  du  jour,  que  lo  vul- 
gaire grossier  appelle  apiès-midi. 

nOUOPUEUNE. 

I.a  partie  postérieure  du  jour,  très  généreux 
seigneur,  esi  une  cxpres-ion  convenable,  congrue 
et  fort  juste  pour  diie  l'après-miili. 

AUMADO. 

Monsieur,  le  roi  est  un  noble  geniillionimo  ;  do 
plus  il  esi,  je  vous  assure,  mon  intime,  mon  bon 
ami.  —  Onant  à  ce  qu'il  y  a  de  confidentiel  ci.tro 
nous,  passons  là-dessus.  —  Trêve  de  politesses,  je 
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vous  prie  ;  —  couvrez-vous,  je  vous  prie.  — Entre 
autres  choses  importantes  et  graves,  et  qui  sont 
de  la  plus  haute  consC(|uence,  —  mais  passons  li- 
dcssus;  —  car  vous  saurez  que  sa  majesté,  pour 
le  dire  en  passant,  daigne  quelquefois  s'appuyer 
sur  ma  chctivc  épaule,  et  parfois  même  promener 
ses  doigts  sur  ma  barbe  et  uics  moustaclies  ;  mais 
ne  parlons  pas  de  cela.  Sur  ma  parole,  ce  n'est 
pas  une  fable  que  je  vous  dis  la  ;  il  plaît  à  sa  ma- 
jesté de  conférer  des  marques  de  faveur  toutes 
spéciales  à  Armado,  à  un  soldat,  à  un  voyageur 
qui  a  vu  le  monde;  mais  passons  là-dessus.  Le 
résume  de  tout  ceci,  —  mais,  mon  cher,  je  vous 
demande  le  secret,  —  c'est  que  le  roi  désire  que 
je  présente  à  la  princesse  quelque  spectacle , 
farce,  parade,  ou  feu  d'artifice.  Or,  sachant  que 
vous  et  le  curé,  vous  vous  entendez  dans  ces  sortes 
d'éruptions  et  de  soudaines  explosions  de  gaieté, 
j'ai  cru  devoir  vous  faire  cette  communication, 
dans  l'intention  de  réclamer  votre  assistance. 
aoLOPUEriNË. 
Seigneur,  il  vous  faut  représenter  devant  la 
princesse  les  Neuf  bir03.  —  Messirc  Nathaniel, 
on  réclame  notre  coopération;  il  s'agit,  par  l'ordre 
du  roi,  et  sur  la  demande  du  très-brave,  Irés-illus- 
trccltrés-lcltré  gcntlllionimcque  voici,  d'offrir  un 
spccladc  à  la  princesse  dans  la  partie  postérieure 
du  jour;  je  pense  que  ce  que  nous  pouvons  faire 
de  mieux,  c'est  de  donner  une  représentation  des 
Neuf  héros. 

xatiiami;l. 

Où  trouverez- vous  des  acteurs  digues  de  tels 
rôles  ? 

lIOLOI-UEnNE. 

Vous  ferez  Josué;  moi,  ou  ce  brave  gcntilliomme. 
Judas  Machabcc.  (Moulranl  Caboche.)  Ce  rustre, 
on  considération  de  ses  formes  colossales,  fera  le 
grand  Pompée;  et  le  page.  Hercule. 

ARMADO. 

Pardon,  monsieur,  il  n'y  a  pas  assez  d'étoffe  en 
lui  pour  représentcrscuicment  le  pouce  du  héros; 
il  n'est  pas  aussi  gros  que  le  bout  de  sa  ni.nssiie. 

UOLOrilERME. 

Obtiendrai-je  audience î  11  représentera  Her- 
cule dans  sa  min.  rite  ;  son  rôle  sera  d'étrangler 
un  serpent,  et  je  composerai  quelque  petite  apo- 
logie pour  cela. 

PAPII.l.ON. 

Bien  imaginé,  ma  fui  ;  en  sorte  que  si  quelqu'un 
de  l'auditoire  se  met  i  siffler,  il  vous  suffira  do 
ciicr  :  Bravo,  Hercule!  maiiiteiiatil  tu  Cciaics  le 
serpent  :  Voilà  un  bon  moyen  pour  réparer  un 
affront;  et  c'est  un  talent  que  bien  peu  possè- 
dent. 

ARMADO. 

Qui  représentera  les  autres  héros? 

noLOrucr.XE. 
Je    me  charge  d'en   représenter  trois   à  moi 
tout  seul. 

PAPILLON. 

Ilummc  trois  fuis  digne! 


ARiliDO. 

Voulez-vous  que  je  vous  dise  une  chose  î 

nOLOPUERNE. 

Nous  vous  écoutons. 

ARUADO. 

Si  notre  spectacle  ne  réussit  pas,  nous  jouerons 
une  farce.  Suivez-moi,  je  vous  piie. 

nOLOPHERXE. 

Allons,  mon  brave  Kiaisot.  Tu  n'as  pas  desserriS 
les  dents  pendant  notre  conversation. 

NIAISOT. 

Je  n'en  ai  pas  compris  un  mot. 

DOLOPHEP.NE. 

Allons,  nous  l'emploierons. 

NlAlSOT. 

Je  pourrai  figurer  dans  un  ballet;  ou,  si  vous 
voulez,  je  jouerai  du  tambour  de  basque  à  vos 
héros,  et  leur  ferai  danser  une  sarabande. 

nOLOPHERNE. 

Honnête  et  naïf  Niaisotl  A  notre  pièce;  par- 
tons. 


Us 


»loi; 


sge?;e  II. 

Une  DUti-e  partie  du  parc,  dcv.inl  le  p.ivil!o:i  J,;  I,i  lulii- 
cesse. 

An-U'eiil  L.V  PRINCESSE,   C.iTIIERlXE,   KOSA- 
LUNE  et  MAIUE. 

LA  PRINCESSE. 

Mes  chères  amies,  nous  serons  riches  avant  no- 
Ire  départ,  si  les  cadeaux  continuent  à  pleuvoir 
ainsi  sur  nous  :  nous  serons  cachées  sous  les  dia- 
mansi  Voyez  ce  que  m'a  envoyé  le  monarque  amou- 
reux. 

nOSALINE. 

Madame,  ce  cadeau  n'était-il  pas  accompagné 
d'autre  chose? 

La  primcf.sse. 

D'autre  chose?  oui,  certainement;  d'autant  d'a- 
mour rimé  qu'en  peut  contenir  une  feuille  de  p.i- 
pier  écrite  sur  les  deux  cotés,  y  compris  la  marge; 
la  missive  était  signée  du  nom  de  Cupidon. 

ROSILISE. 

Il  était  temps  que  le  dieu  de  Cythèro  grandit, 
après  cire  resté  enfant  cinq  mille  ans. 

CATUERIXE. 

Et  un  enfant  des  plus  insupportables. 


a  tui 


Lui  et  vous,  vous  ne  sauriez  être  amis; 
votre  sœur. 

CATncr.lNE. 

11  l'a  rendue  triste,  mélancolique  et  sombre  ,  et 
elle  en  est  morte.  Si  elle  avait  eu  votre  légèréié, 
voire  nature  joyeuse,  enjouée  et  vive,  elle  ne  se- 
rait morte  que  grand'mérc;  quant  à  vous,  vous 
mourrez  vieille;  car  un  cœur  léger  vit  long-temps. 

ROSALIXE. 

Je  ne  vous  comprends  pas... 
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CA.TI1EH1NE. 

De  la  i>arl  d'une  intelligence  si  vive,  cela  m'é- 
tonne. 

IVOSALINE. 

Éclairez-moi,  afin  que  je  trouve  le  sens  de  vos 
paroles. 

CATUEIllNE. 

J'ai  peur  que  vous  n'éteigniez  ma  lumière  en  es- 
sayant de  la  moucher  :  je  laisserai  donc  ma  pen- 
sée dans  l'obscurité. 

IlOSAtlNE. 

Ainsi  vous  agissez  dans  l'ombre? 

CATHEIUSE. 

Votre  esprit  léger  et  brillant  l'aura  bicntùl  dis- 
sipée. 

ROSALINE. 

Il  est  vrai  que  je  suis  légère;  car  je  pèse  moins 
que  vous. 

CATHEUINE. 

Ne  m'ayanl  point  pesée,  vous  ne  pouvez  m'esti- 
me r. 

nOSALlNE. 

Et  par  une  bonne  raison  :  A  chose  sans  remède 
il  est  inutile  de  penser. 

LA  PRINCESSE. 

Bien  répliqué  des  deux  parts!  vous  vous  lancez 
habilement  la  balle.  Mais,  dites-moi,  Rosaline, 
vous  avez  aussi  reçu  un  cadeau?  De  qui  le  tenez- 
vous,  et  en  quoi  consis(e-t-ilî 

nOSALlNE. 

Vous' allez  le  savoir.  Si  j'étais  aussi  belle  que 
vous,  mon  cadeau  égalerait  le  vôtre  ;  le  voici.  Et 
moi  aussi,  j'ai  reçu  des  vers,  giàce  à  Diron;  la 
versification  en  est  juste,  et  si  les  pensées  l'étaient 
.tussi,  je  serais  la  plus  belle  divinité  de  la  terre. 
On  y  élève  ma  beauté  jusqu'aux  nues;  je  vous 
assure  qu'on  y  fait  uu  beau  portrait  de  moi. 

LA   rr.lNCESSË. 

Est-il  ressemblant? 

KOSALINE. 

Oui,  en  en  letrancbant  la  partie  éldgieusc. 

LA  rr.iNCESsE,  ù  Cudierine. 
Et  vous,  que  vous  a  envoyé  le  beau  Du  Maine? 

CATHEUINE. 

Ce  gant,  madaaie. 

LA  PRINCESSE. 

Kc  vous  en  a-l-il  pas  envoyé  deux? 

CATULRISE. 

Oui,  madame,  et  en  outre  quelques  milliers  de 
vers,  ex|iression  de  son  fidèle  amour,  énorme 
/iK'(K»i d'hypocrisie,  compilation  niaise  et  indigeste. 

MARIE. 

Longueville  m'a  envoyé  celte  lettre  et  ce  c(il- 
licr  de  pelles;  la  lettre  est  d'un  quart  de  lieue 
trop  longue. 

LA  PtUNCESSE. 

Je  suis  de  voire  avis.  N'eussiez-vous  pas  sou- 
haite du  fond  du  cœur  que  le  collier  fut  plus  long 
cl  la  lellrc  plus  courte? 

MARIE,  joignant  les  mains. 

Oui,  certes,  ou  que  ces  mains  jointes  ne  se  sé- 
pareul  jamais! 


LA  PRINCESSE. 

C'est  nous  conduire  en  filles  sages  que  de  nous 
moquer  ainsi  de  nos  amans. 

ROSALINE. 

Ils  n'en  sont  que  plus  fous  d'acheter  ainsi  nos 
moqueries.  Avant  de  retourner  en  France,  je  veux 
meure  ce  Biron  à  la  torture.  Oh  !  si  j'étais  sûre 
de  l'avoir  pour  mon  serviteur,  comme  je  me  plai- 
rais à  le  voir  ramper,  supplier,  implorer!  comme 
je  l'obligerais  à  épier  les  occasions,  à  compter  les 
heures,  à  dépenser  son  esprit  prodigue  en  rimes 
inutiles,  à  se  soumettre  entièrement  à  mes  volon- 
tés, et  à  se  glorifier  de  servir  de  jouet  à  mon  or» 
gueil!  j'appesantirais  sur  lui  ma  puissance,  au 
point  de  faire  de  lui  mon  bouffon  et  de  régler  son 
sort  à  ma  guise. 

lA  PRINCESSE. 

Une  fois  pris  au  piège,  rien  n'est  si  facile  à  du- 
per que  les  gens  d'esprit  devenus  fous.  La  folie 
des  gens  sages  s'appuie  de  l'autorité  de  la  sagesse 
fait  servir  l'instruction  à  ses  fins,  et  appelle  le  ta- 
lent à  colorer  ses  écarts. 

ROSALINE. 

La  bouillante  jeunesse  s'abandonne  à  des  excès 
moins  grands  que  l'homme  grave  uue  fois  livré  & 
la  révolte  des  passions. 

MARIE. 

Quand  la  raison  de  l'homme  d'esprit  s'égare, 
sa  folie  est  plus  forte  que  celle  du  fuu  vulgaire, 
car  elle  s'aggrave  de  toute  la  puissance  de  ses 
facultés. 

Arrii'e  BOYET. 

LA    PRINCESSE. 

Voici  Uoyet  qui  vient,  tout  rayonuanl  de  joie. 

BOYET. 

Oli  I  je  mouirai  à  force  de  rire.  Où  est  son  al- 
tesse? 

LA  PRINCESSE. 

Quelles  nouvelles,  Doyct? 

DOVET. 

Préparez-vous,  madame,  préparez-vous! — Aux 
armes,  mesdames!  aux  armes!  votre  tranquillité 
est  menacée  :  l'amour  s'avance  déguisé  cl  armé 
d'argumens  ;  vous  allez  élre  surprises  ;  appelez  à 
voire  aide  toutes  les  ressources  de  votre  esprit; 
mettez-vous  en  élal  de  défense,  ou  résolvez-vous  à 
courber  làcliuincnt  la  tète  et  à  fuir. 

LA   PRINCESSE. 

Cupidou   et  Saint-Denis  '!    Qui  sniit-ils    ceux 
ijui  s'appréleut  à  diriger  contre  nous  rartillerio 
de  leurs  [larolcs?  Parlez,  èclaircur,  parlez. 
novET. 

Sous  le  frais  ombrage  d'un  sycomore ,  je  m'é- 
tais couché  pourprendre  une  demi-heure  de  soui- 
mcil,  quand  lout-à-coup  mon  repos  projeté  fut  in- 
terrompu, cl  je  vis  s'avancer  sous  cet  ombrage  lo 
roi  et  ses  compagnons  :  j'allai   prudemment  mo 

•  Allusiiiu  ;ni  r.im.Mix  .ri  ,1e  puen-e  dm  Fr,Mlç.lis  .sous 
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cacher  dans  un  taillis  voisin  d'où  j'entendis  leur 
conversation,  de  laquelle  il  résulte  que  dans  un 
moment  ils  se  présenteront  à  vous  sous  un  dégui- 
sement. Leur  Mercure  est  un  pelit  fripon  de  page 
qui  a  d'avance  appris  non  seulement  les  paroles, 
mais  jusqu'aux  gestes  età  l'accent  de  son  message. 
«  Voilà  comme  tu  devras  parler,  »  lui  disaient-ils, 
<i  et  voilà  comme  il  faudra  te  tenir.  «  En  même 
temps, ils  ont  exprimé  la  crainte  que  la  majesté 
de  votre  présence  ne  le  troublât:  «  Car,  lui  a  dit 
le  roi,  c'est  un  ange  que  tu  vas  voir;  toutefois 
ne  crains  rien,  mais  parle  avec  fermeté.»  Le 
page  a  répondu  :  «  Un  ange  n'est  point  à  craindre; 
à  la  bonne  lieure  si  c'était  un  diable,  u  Là-des- 
sus tous  se  sont  pris  à  rire,  et  lui  frappant  ami- 
calement sur  l'épaule,  leurs  encouragemens  ont 
rendu  l'enVonlô  plus  efl'ronté  encore.  L'un  se  frot- 
tait le  coude  comme  cela,  et  jurait  d'un  air  go- 
guenard que  jamais  il  n'avait  entendu  meilleure 
repartie  :  un  autre  ,  levant  l'index  et  le  pouce, 
criait  :  «  Allons,  la  chose  est  résolue,  arrive  que 
pourrai  «  Le  troisième  faisait  des  cabrioles,  en 
s'écriant  :  .■  Tout  va  bien.  »  Le  qualrième  a  fait 
une  pirouette  et  est  tombé  à  terre  ;  tous  en  ont 
fait  autant,  en  riant  jusqu'aux  larmes  d'un  rire 
fou. 

LA  PRINCESSE. 

Mais  quoi  I  est-ce  qu'ils  viennent  nous  rendre 
visite? 

EOYET. 

Oui,  certes;  vous  allez  les  voir  paraître  habil- 
lés en  Moscovites  ou  Russes;  autant  que  je  puis 
le  deviner,  ils  viennent  pour  causer,  faire  leur 
Cour  et  danser  :  chacun  d'eux  présentera  ses 
hommages  à  la  beauté  de  son  choix,  qu'il  recon- 
uaitra  au  cadeau  qu'il  lui  a  envoyé. 

LA  PRINCESSE. 

Ah!  vraiment?  Nous  allons  dérouter  ces  ga- 
lans;  mesdames,  nous  nous  masquerons  toutes , 
et,  en  dépit  des  sollicitations  les  plus  pressantes, 
nul  de  ces  messieurs  ne  verra  notre  visage.  Te- 
nez, Kosalioe,  vous  porterez  ce  cadeau  ;  dès  lors 
ce  sera  vous  qui  recevrez  les  hommages  du  roi; 
prenez,  et  donnez-moi  le  vôtre;  de  cette  manière, 
Biron  me  prendra  pour  Kosaline.  —  {A  Cathe- 
rine el  à  Marie.  )  Vous  deux,  faites  un  semblable 
échange,  afin  que,  trompés  par  ces  apparences, 
vos  amans  vous  prennent  l'une  pour  l'autre. 

ROSALINE. 

Allons,  soit.  Portons  leurs  présens  sur  nous  de 
la  manière  la  plus  apparente. 

CATHERINE. 

Mais  dans  cet  échange,  quel  est  votre  projet? 

LA  PRINCESSE. 

Mon  projet  est  de  contrarier  le  leur;  ils  n'ont 
en  vue  qu'un  badinage;  je  veux  leur  rendre  la 
pareille.  Us  nous  ouvriront  leur  coeur,  croyant 
parler  à  l'objet  de  leur  flamme;  ce  sera  un  texte 
pour  nous  moquer  d'eux  la  première  fois  que 
nous  nous  reverrons  à  visage  découvert. 


[  ROSALINE. 

Mais  danserons-nous  s'ils  nous  en  font  la  de- 
mande ? 

LA   PRINCESSE. 

Non,  pour  rien  au  monde  nous  ne  remuerons  le 
pied;  nous  ne  ferons   a  leurs   discours   étudiés 
aucune  réponse  gracieuse,  et   tandis  qu'ils  nous 
parleront,  nous  leur  tournerons  le  dos. 
novET. 

Ce  mépris  sera  pour  l'orateur  un  coup  de  poi- 
gnard et  lui  fera  complètement  oublier  son  rOle. 

LA  PRINCESSE. 

C'est  justement  là  ce  que  je  veux;  ce  sera  le 
vrai  moyen  de  leur  clore  à  jamais  la  bouche.  C'est 
plaisir  que  de  tromper  un  trompeur,  que  de  rire 
aux  dépens  de  celui  qui  voulait  s'égayer  aux 
noires;  nous  les  payerons  dans  leur  propre  mon- 
naie, et  bafoués  par  nous,  ils  s'en  iront  avec  leur 
honte. 

On  entend  le  son  fies  trompettes. 
BOYET . 

La  trompette  sonne;  masquez-vous,  voilà  les 
masques  qui  viennent. 

Les  (liinies  mettent  leur  mâsrjue. 

Arrivent  LE  KOI  el  sa  Suite,  BIRON,  LONGUE- 
VILLE  et  DU  MAINE,  en  costume  moscovite 
el  Masqués;  PAPILLON  les  précède  avec  des  Mu- 
siciens. 

PAPILLON,  faisant  un  salut  profond. 
Snlul,  éblouissante  merveille  de  la  terre: 

BOYET. 

Autant  que  peut  l'être  un  masque  de  taffetas. 

PAPILLON. 

Céleste  élite  des  dames  les  plus  belles  [  toutes 
les  dames  lui  tournent  le  dos)  qui  aient  jamais 
daigne  tourner  le  dos. 

DIRON. 

Tourner  les  yeu.r,  maraud. 

PAPILLON. 

Qui  aient  jamais  dairjné  tourner  les  yeux  vers  de 
chélifs  mortels'.  Je  ne  sais,  — 

BOYET. 

Tu  ne  sais  pas  ton  rôle,  c'est  évident. 

PAPILLON. 

Je  ne  sais  si  Vauijusie  faveur  de  votre  gracieuse 
bienveilliince  dédaignera,  — 

BIRON. 

Daignera,  bélitre. 

PAPILLON. 

Daignera  jeter  ses  célestes  regards, — ses  céles- 
tes regards,  — 

BOYET. 

Elles  ne  répondront  pas  à  cette  épithètc.  Tu 
ferais  mieux  de  dire  :  féminins  regards. 

PAPILLON. 

Elles  ne  m'écou  lent  pas;  c'est  ce  qui  me  trouble. 

BIRON. 

Est-ce  là  tout  ton  savoir  faire?  Va-t'en,  misé- 
rable. 

ROSALINE. 

Que  veulent  ces  elrangi-rsî  Sachcz-lc,  Boyel; 
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f.'ils  parlenl  noire  langue,  notre  volonté  est  que 
l'un  d'eux  nous  expose  brièvement  l'objet  de  leur 
visite. 

BOÏET. 

Quel  motif  vous  amène  auprès  de  la  prin- 
cesse? 

Eir.ON. 

Un  motif  pacifique,  le  désir  de  lui  présenter 
nus  hommages. 

BOSALINE. 

Quel  est  le  motif  de  leur  visite? 

BOÏET. 

Un  motif  pacifique,  le  désir  de  vous  présenter 
leurs  hommages. 

BOSALIXE. 

Eh  bien!  c'est  fait;  dites-leur  maintenant  de  se 
retirer. 

DOTET. 

Elle  dit  que  c'est  fait,  et  que  maintenant  vous 
ayez  à  vous  retirer. 

LE  noi. 

Dites-lui  que  nos  pas  ont  mesuré  un  grand 
nombre  de  lieues,  pour  avoir  l'honneur  de  danser 
un  pas  en  mesure  avec  elles  sur  cette  pelouse. 

DOVET. 

Ils  disent  qu'ils  ont  fait  un  grand  nombre  de 
lieues,  pour  avoir  l'honneur  de  danser  nu  pas  eu 
mesure  avec  vous  sur  cette  pelouse. 

BOSALINE. 

Cela  n'est  point;  demandez-leur  combien  il  y  a 
de  pouces  dans  une  lieue  :  il  ne  leur  sera  pas 
difficile  de  nous  donner  la  mesure  d'une  lieue, 
s'il  est  vrai  qu'ils  en  aient  mesuré  un  grand 
nombre. 

BOYET. 

Puisque  pour  venir  ici  vos  pas  ont  mesuré  un 
grand  nombre  de  lieues,  la  princesse  vous  prie 
de  lui  dire  combien  il  y  a  de  pouces  dans  une 
lieue. 

EIROS. 

Dites-lui  que  dans  notre  marche  pénible  nous  les 
avons  mesurées  par  le  nombre  de  nos  pas. 

BOYET. 

Elle  vous  entend. 

BOSALINE. 

Combien  y  a-t-il  de  pas  dans  une  lieue 7 

BinON. 

Nous  Décomptons  pas  ce  que  nous  faisons  pour 
vous.  Notre  dévouement  est  si  riche,  si  infini,  que 
nous  faisons  nos  sacrifices  sans  en  tenir  compte. 
Daignez  nous  montrer  l'éclat  radieux  de  votre  vi- 
sage, afin  que,  pareils  aux  Indiens,  nous  adorions 
le  soleil. 

BOSALINE. 

Mon  visage  n'est  qu'une  lune,  et  encore  est-elle 
voilée. 

LE    BOI. 

Heureux  les  nuages  qui  vous  couvrent  !  daignez 


les  écarter,   madame;  daignez,  lune  brillante,  ci 
vous,  radieuses  étoiles,  resplendir  à  nos  humidis 

regards. 

HOSILINF. 

La  belle  requête  que  vous  faites  là!  Demaudiv 
quelque  chose  de  mieux  qu'un  clair  de  lune  reflcl'' 
dans  l'eau. 

LE  noi. 

Eli  bien!  accordez-nous  une  seule  contredanse; 
vous  m'avez  dit  de  demander;  cette  demande  n'a 
rien  d'étrange. 

BOSALINE. 

En  ce  cas,  que  la  musique  joue  ;  mais  qu'on  se 
dépêche.  {La  musique  se  [ail  enlendre.)  —  Atten- 
dez ;  —  pas  encore  ;  —  pas  de  danse  ;  —  vous  le 
voyez;  je  suis  changeante  comme  la  lune. 
LE  noi. 

Quoi!  vous  ne  voulez  pas  danser?  Comment 
avez- vous  changé  si  vite? 

BOSALINE. 

Vous  avez  pris  la  lune  dans  son  plein;  elle  vient 
de  changer  de  phase. 

LE    BOI. 

Elle  n'en  est  pas  moins  la  lune,  et  moi  un 
homme.  La  musique  joue  ;  permettez  que  nous 
suivions  son  mouvement. 

BOSALINE. 

Nos  oreilles  le  suivent. 

LE  r.oi. 
Mais  ce  sont  vos  jambes  qui  devraient  le  suivre. 

BOSALINE. 

Puisque  vous  êtes  des  étrangers,  et  que  le  ha- 
sard vous  amène,  nous  agirons  sans  cérémonie; 
prenez  notre  main; —  nous  ne  voulons  pas  danser. 

LE    ROI. 

Pourquoi  alors  nous  ofi'rir  votre  main? 

BOSALINE. 

Afin  de  nous  quitter  amis;  —  je  vous  fais  ma 
révérence ,  messieurs  ;  et  voilà  notre  danse  ter- 
minée. 

LE    BOI. 

Permettez  qu'elle  continue  ;  soyez  moins  ré- 
servée. 

BOSALINE. 

Je  ne  le  puis  ;1  ce  prix. 

LE    BOI. 

Évaluez-vous  vous-mêuie.  Quel  prix  mettez- 
vous  il  votre  société? 

BOSALINE. 

Votre  absence. 

LE    BOI. 

Cela  n'est  pas  possible. 

BOSALINE. 

En  ce  cas,  on  ne  vous  achète  pas.  Adieu  donci 
un  double  adieu  ù  votre  masque,  et  uoe  moitié 
d'adieu  pour  vous. 
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LE  noi. 
Tuisque  vous   ne  voulez   pas  danser,  permet- 
tez (lu  moins  que  nous  causions  quelque   temps 
encore. 

r.oSALlNE. 

En  particulier  donc. 

LE  noi. 
Je  le  préfère  comme  cela. 

Ils  s'cnliolionnc-nt!i  voix  l.asso. 
ninoN,  à  la  princesse. 

Jeune  beauté  aux  mains  d'albâtre,  un  mot  de 
douceur  avec  vous. 

LA  PI\INCESSE. 

Miel,  lait  et  sucre;  en  voilà  trois. 

BIBON. 

Puisque  vous  êtes  si  friande,  en  voilà  trois  au- 
tres :  hydromel,  vin  doux  et  Malvoisie;  —  voilà, 
j'espère,  un  bon  coup  de  des  :  vous  avez  là  une 
demi-douzaine  de  douceurs. 

LA    PRINCESSE. 

Septième  douceur,  adieu  I  Puisque  vous  vous 
servez  de  dés  pipés,  je  ne  veux  plus  jouer  avec 
vous. 

BinON. 

Un  mot  en  particulier. 

LA  PniNCESSE. 

Que  ce  ne  soit  pas  une  douceur. 

BIRON. 

Vous  aigrissez  ma  bile. 

LA  PRINCESSE. 

Votre  bile!  L'expression  est  anière. 

BIRON. 

Elle  n'en  est  que  plus  à  propos. 

DU  MAINE  ,  à  Marie. 
Daignerez-vous  échanger  un  mot  avec  moi? 

MAKIE. 

Kommez-le. 

DU     MAINE. 

Belle  dame,  — 

UABIE. 

En  vérité?  Beau  gentilhomme,  -•  voilà  pour 
votre  belle  dame. 

DD    MAINE. 

Permettez  que  je  vous  dise  encore  un  mot  en 
particulier,  et  puis  je  prends  congé  de  vous. 
Ijs  causent  à  voix  basse. 
CATHERINE,  à  Longueville. 
Est-ce  que  vous  n'avez  point  de  langue? 

LONGUEVILLE. 

Madame,  je  sais  la  raison  pour  laquelle  vous 
me  faites  cette  question. 

CATUEIIINE. 

Voyons  celte  raison  1  vite;  il  me  tarde  de  l'en- 
tendre. 


LONGUEVILLE. 

Vous  avez  deux  langues  sous  votre  masque,  et 
vous  éles  disposée  à  m'en  céder  une  ;  mais  veuil- 
lez m'accorder  un  moment  d'entretien  particulier. 

CAinERlNE. 

Je  le  veux  bien,  mais  à  la  condition  que  vous 
parlerez  bien  bas. 

Ils  s'cnlrclicnncnt  à  vois  Lasse. 
BOY  ET. 
La  langue  d'une  jeune  fille  moqueuse  est  aussi 
effilée  que  l'invisible  fil  d'un  rasoir  qui  coupe  un 
cheveu  que  l'œil  ne  peut  apercevoir  :  leurs  traits 
sontsi  subtils  qu'à  peine  si  on  les  sent  ;  leurs  sail- 
lies ont  des  ailes  plus  rapides  que  la  flèche,  la 
balle,  le  vent,  la  pensée,  que  tout  au  monde. 

KOSALINE. 

mesdames,  en  voilà  assez;  brisons  là,  brisons 
là! 

Bir.ON. 

Par  le  ciell  nous  sommes  bafoués  et  battus  & 
plates  coutures. 

LE  ROI. 

Adieu,  femmes  bizarres;  vous  avez  un  singulier 
esprit. 

Le  Hoi  cl  sn  suite,  Biron,  Longueville,  Du  Maine, 
Papillon  et  les  Musiciens  s'éloignent. 

LA  princesse. 
Vingt  fois  adieu,  mes  Moscovites  glacés  1 — Sont- 
ce  là  les  gens  d'esprit  qu'on  nous  a  tant  vantés? 

BOVET. 

Ce  sont  des  (lambeaux  qu'un  souffle  de  voire 
bouche  cliarmante  vient  d'éteindre. 

ROSALINE. 

C'est  un  esprit  épais  et  chargé  d'embonpoint 
que  le  leur. 

LA  PRINCESSE. 

Les  tristes  esprits!  les  pauvres  siresl  n'esl-il 
pas  probable  qu'ils  se  pendront  de  désespoir  cette 
nuit?  Pensez-vous  qu'ils  osent  jamais  se  montrer 
autrement  que  sous  le  masque?  Ce  Biron,  si  beau 
parleur,  est  parti  tout  déconcerté. 

ROSALINE. 

Oh  !  ils  étaient  tous  dans  un  pitoyable  état.  Le 
roi  implorait,  les  larmes  aux  yeux,  uu  mol  favo- 
rable. 

LA   PRINCESSE. 

Biron  accumulait  sermons  sur  sermens. 

MARIE. 

Du  Maine  mettait  à  mon  service  sa  personne  et 
son  épée  :  Elle  n'a  pas  de  pointe,  lui  dis-je.  Ce 
mot  l'a  rendu  muet. 

CATHERINE. 

Le  seigneur  de  Longueville  s'est  plaint  des  souf- 
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frances  que  je  lui  infligeais,  et  savcz-vous,  à  ce 
propos,  ce  qu'il  m'a  dit? 

LA    PRIXCESSE. 

Que  vous  lui  faisiez  mal  au  cirur  ? 

CATUERINE. 

Justement. 

LA  rniNCESSE. 

C'est  poli. 

ROSALIXE. 

Allons,  on  trouverait  Je  meilleurs  cerveaux  sous 
des  bonnets  de  laine*;  mais  le  croircz-vous?  le 
roi  s'est  dit  mon  serviteur  dévoué. 

LA  PRINCESSE. 

Et  le  spirituel  Ciron  m'a  engagé  sa  foi. 

CATHERINE. 

Du  Maine  m'est  attache  comme  l'écorce  à  l'ar- 
bre. 

BOYET. 

Madame,  et  vous,  mes  jolies  demoiselles,  écou- 
tez-moi :  ces  hommes  seront  ici  tout-à-l'heure, 
dans  leur  costume  habituel  et  sans  masques;  car 
il  n'est  pas  possible  qu'ils  digèrent  un  si  indigue 
traitement. 

LA  PRINCESSE. 

Vous  croyez  qu'ils  vont  revenir  ? 

DOVET. 

Sans  nul  doute;  et  vous  les  verrez  bondir  de 
joie,  bien  que  tout  cclopcs  et  portant  les  mar- 
ques de  vos  coups.  Que  chacune  de  vous  reprenne 
donc  le  cadeau  qu'elle  a  reçu  de  son  chevalier; 
et  quand  ils  vont  reparaître,  épanouissez-vous 
comme  des  roses  au  soleil  d'OtO. 

LA  PRINCESSE. 

Nous  épanouir!  Comment  cela?  Expliquez-vous 
de  manière  à  ce  qu'on  vous  comprenne. 

BOYET. 

De  belles  dames  masquées  sont  des  roses 
en  bouton;  démasquées,  elles  déploient  leurs 
brillantes  couleurs  :  ce  sont  alors  des  anges  sor- 
tis de  leur  nuage,  ou  des  roses  épanouies. 

LA  PRINCESSE. 

Allons  au  fait  :  que  ferons-nous  s'ils  reviennent 
nous  faire  leur  cour  à  découvert  et  sans  masque? 

ROSALINE. 

Madame,  si  vous  m'en  croyez,  nous  les  berne- 
rons en  face  comme  nous  avons  fait  sous  le  mas- 
que :  nous  nous  plaindrons  A  eux  de  la  visite  que 
nous  ont  faite  des  imbéciles  déguisés  en  Mosco- 
vites, etdans  l'accoutrcmentle  plus  bizarre;  nous 
leur  demanderons  ce  que  ces  gens-là  peuvent 
être,  et  dans  quel  but  ils  sont  venus  nous  offrir 
leur  platecomédic,  leur  prologue  barbare,  et  leurs 
manières  grossières  et  ridicules. 

BOYET. 

Mesdames,  retirez-vous;  je  vois  venir  nos  ga- 
lans, 

*  Sous  des  Lonncls  d  ;  pijsan.    (.Vod-  rf»  trndiicleiir.) 


LA  PRINCESSE. 

Courons  à  nos  tentes,  comme  le  chevreuil  dans 
la  plaine. 

La    Princesse,    Rosaline,  Catherine   et   Marie 
s'éloignent. 

Arrivent    LE    ROI,    BIRON,   LONGUE  VILLE   et 
DU  MAINE,  dans  leur  costume  habituel. 

LE   ROI. 

Seigneur,  Dieu  vous  gardel...  Où  est  la  prin- 
cesse? 

BOYET. 

Elle  est  retirée  dans  sa  tente;  votre  majesté  a- 
t-clle  quelque  message  à  lui  transmettre? 
LE  r.oi. 

Demandez-lui  si  elle  veut  bien  me  donner  une  | 
minute  d'audience.  • 

BOYET. 

Je  vais  le  lui  demander,  monseigneur,  et  je  ne 
doute  pas  qu'elle   ne  vous  l'accorde. 

11  s'i-loignc. 
BIRON. 

Cet   homme  va  becquetant  l'esprit,  comme  les 
pigeons  la  graine,  et  il  le  dégorge  ensuite  quand  . 
il  plaît  à  Dieu;  c'est  un  colporteur  d'esprit;  il  dé-  . 
taille  sa  denrée  aux  festins,  aux  assemblées,  aux 
foires  et  marchés;  et  nous  qui   vendons  en  gros,  i 
nous  sommes  loin  desavoir,  comme  lui,   faire  va-  . 
loir  notre   marchandise.  Ce  galant  accroche  les  j 
jeunes  filles  .à  sa  manche,  comme  avec  une  épin-  i 
gle:  s'il  eût  été  Adam,  il  eiit  tenté  Eve.  Il  saitdé-  ! 
couper  une  volaille  et    grasseyer;  voila  celui  qui  ' 
baisait  lout-à-l'heure  sa   main  en  signe    de  poli-  i 
lesse  ;  c'est  le  singe  des  belles  manières,  monsieur  \ 
l'élégant,  qui,  lorsqu'il  joue   au    trictrac,  gronde  ( 
les  dés  en  termes  choisis.  Que  dis-je?  il  saitchan-  | 
ter  sa   partie  dans  un  concerto;  et  dans  l'art  de 
maître  des  céri'monies,   le  surpasse  qui    pourra  : 
les  dames  l'appellent  mon  cher  cœur;  les  div 
de  l'escalier  baisent  son  pied  qui  les  foule;  n 
Deur  des  cavaliers  sourit  à  chacun  pour  monlnr 
ses  dents  blanches  comme  des  baleines;  et  toute 
conscience  qui  tient  à  payer  ses  dettes  lui  décorno 
le  titre  mérité  de  Boyet  à  la  lanijue  mielleuse. 
LE  ROI. 

Au  diable  sa  langue  mielleuse,  qui  est  cause  , 
que  le  page  d'Armado  est  resté  court  dans  son  réle.  , 

Arrivent  h\  PlUNCESSE  et  sa  Suite,  ROSALINB,  ( 
MAlilE,  CATUERINE  et   BOVET. 

BIRON. 

Tenez,  le  voili  qui  vient;  il  n'y  a  de  véritable 
savoir-vivre  que  chez  cet  honnnc-U'i. 
LE  noi. 

Salul,  belle  princesse;  nous  venons  vous  rendre 
visite  et  vous  invilcr  ù  venir  ii  notre  cour;  daignti  i 
nous  accorder  cette  faveur. 

LA  PRINCESSE. 

Je  resterai  dans  ce  parc  ;  gardez  donc    votre 
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scriiienl;  ni  Dieu,  uinioi,iiousn'aimons  les  liommcs 
parjures. 

LE  r.oi. 
Ne  me  rcprocliczpas  une  faute  qui  est  votre  ou- 
vrage; c'est  la  vertu  de  vos  yeux  qui  me  fait  vio- 
ler mon  serment. 

LA  PBINCESSE. 

C'est  à  tort  que  vous  nommez  vertu  ce  qucvous 
devriez  appeler  vice;  car  jamais  la  vertu  n'a  fait 
violer  aux  liomraes  leur  promesse.  l'ar  mon  hon- 
neur virjjinal,  aussi  pur  encore  que  le  lis  sans 
tache,  je  proteste  que,  dût-on  me  faire  subir  les 
plus  horribles  tortures,  je  ne  saurais  consentir  i 
accepter  dans  votre  palais  l'hospitalité  que  vous 
m'offrez,  tant  je  répugne  i  devenir  la  cause  de  la 
violation  d'un  serment  sacré,  prêté  avec  sincérité 
et  bonne  foi. 

LE    KOI. 

Ohl  VOUS  avez  passé  ici  votre  temps  dans  la 
tristesse  et  la  solitude,  sans  voir  personne,  sans 
recevoir  de  visite,  et  c'est  un  crime  que  je  me 
reproche. 

L.V  PUINCESSE. 

Non,  seigneur,  il  n'en  est  point  ainsi  ;  nous 
avons  eu  ici  plus  d'un  divertissement  agréable  ; 
une  société  de  Russes  vient  de  nous  quitter  il  n'y 
a  pas  long- temps. 

LE  noi. 

£b  quoi  I  des  Kusses,  madame  ? 

L.V     PRINCESSE. 

Oui,  seigneur,  do  beaux  galans,  pleins  Je  poli- 
lissc  et  de  magnificence. 

nuSALISE. 

Dites  la  véiité,  madame.  —  Il  n'en  est  rien, 
seigneur;  par  politesse,  et  pour  se  conformer  aux 
luanières  du  jour,  la  princesse  donne  ici  des  élo- 
ïcsnon  nnritcs:  il  est  vrai  que  nous  quatre  nous 
avons  reçu  la  visite  de  quatre  individus  habillés 
û  la  russe;  ils  ont  eu  avec  nous  une  heure  de 
conversation;  et  durant  cette  heure,  monsei- 
;neur,  ils  n'ont  pas  trouvé  un  mot  spirituel  à  nous 
Jirc.  Je  n'ose  pas  les  appeler  des  imbéciles,  mais 
liiui  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  lorsque  des 
imbéciles  ont  soif,  ils  cherchent  à  boire. 

BIKON. 

Ce  sarcasme  nie  semble  bien  dur.  —  lloauté 
lUrmantc,  votre  esprit  transforme  en  l'uiics  les 
choses  les  plus  sages;  quand  nus  yeux  regardent 
lijcmcnt  l'œil  flamboyant  du  ciel,  un  excès  de  lu- 
mière nous  fait  perdre  la  clarté  du  jour;  votre 
rapacité  est  si  grande,  que,  dans  votre  opulence 
Milelicctuclle,  la  sagesse  vous  semble  folie,  et  la 
liihcsse  pauvreté. 

noSALISK. 

C'est  une  preuve  que  vous  êtes  riche  et  sage; 
car  a  mes  yeux,  — 

Bir.ON. 

Je  suis  sot  cl  pauvre. 

ItOSALlNE. 

Heureusement  que  VOUS  ne  prenez  que  ce  qui 


vous  appartient;  sans  quoi  je   vous  reprocherais 
d'aller  ainsi  au-devant  de  mes  paroles. 


Oh  1  je  suis  à  vous,  moi  et  tout  ce  ([ue  jo  pos- 
sède. 

riOSALIXE. 

Le  fou  tout  entier  est  a  moi? 

BIHON. 

Je  ne  puis  vous  donner  moins. 

ROSALINE. 

Quel  était  le  masque  que  vous  portiez? 

BIRÙN. 

Ou?  quand?  quel  masque?...  Pourquoi  cette 
question  ? 

nOSALIME. 

Ici;  tout-à-l'heure;  ce  masque,  cette  enveloppe 
qui  valait  mieux  que  l'objet  qu'il  recouvrait. 

LE  ROI. 

Nous  avons  été  reconnus;  à  présent  elles  vont 
nous  berner  d'importance. 

DU    MAISE. 

Avouons  tout,  et  tournons  la  chose  en  plaisan- 
terie. 

LA   rniKCESSE. 

Pourquoi  cet  air  stupéfait,  monseigneur?  pour- 
quoi vois-je  votre  frontse  rembrunir  7 

ROSALINE. 

Du  secours!  qu'on  le  soutienne!  il  va  perdre 
connaissance.  Pourquoi  celte  pâleur?  —  venus  de 
Moscou,  ils  ont  sans  doute  encore  le  mal  de  mer  I 

BIUON. 

Voilà  les  malédictions  qui  pleuvent  sur  le  par- 
jure! quel  front  d'airain  y  résisterait  plus  long- 
temps? —  Madame,  me  voilà  devant  vous;  je 
m'offre  en  but  à  vos  traits  ;  brisez-moi  sous  vos 
mépris;  accablez-moi  de  sarcasmes;  que  votre 
esprit  perce  de  part  en  part  mon  ignorance;  que 
le  tranchant  acéré  de  vos  railleries  me  coupe  en 
morceaux;  je  vous  promets  de  ne  plus  vous  invi- 
ter à  danser  ,  de  ne  plus  me  présenter  à  vous  en 
babil  russe.  Oh  !  je  ne  me  fierai  plus  aux  haran- 
gues apprises  par  cœur,  ni  à  la  mémoire  d'un 
page;  je  ne  visiterai  plus  mes  amis  en  masque; 
je  ne  ferai  plus  l'auiour  en  vers  rivalisant  d'élé- 
gance avec  ceu\  de  la  complainte  d'un  aveugle. 
Les  phrases  de  taffetas,  le  style  prétentieux  et 
musqué,  les  hyiierboles  à  triple  étage,  l'affecta- 
tion, la  recherche,  les  niélaphores  pédantes- 
ques,  m'ont  rempli  de  leur  souflle  et  m'ont  gonflé 
il'une  ridicule  ostentation  :  j'y  renonce  à  jamais  ; 
et  j'en  jure  par  ce  gant  éclatanl  de  blancheur 
\^  Dieu  sait  combien  est  plus  blanche  encore  la 
main  qui  le  porte!),  désormais  les  scnlimens  de 
mon  cœur  seront  exprimés  par  un  oui  loyal  ou 
jiar  un  non  tout  uni  ;  et  pour  commencer,  jeune 
beauté,  je  prends  Dieu  à  témoin  que  mon  amour 
est  pur,  sans  alliage  ni  tache. 
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nOSALlNlî. 

Supprimez,  je  vous  prie,  celle  dernière  partie 
du  panégyrique. 

cinoN. 

Il  me  reste  encore  un  levain  de  mon  ancienne 
manie;  —  pardonnez-moi  celle  iiiRrniilc  -,  je  mVii 
déferai  par  degrés.  Ah  çà  !  voyons;  écrivez  sur 
ces  trois  mcsbieurs  :  Que  h  Seigneur  ait  l'ilid 
de  nous'!  Us  sont  malades;  c'csl  au  cœur  que 
leur  mal  réside;  ils  ont  puisé  dans  vos  yeu\  la 
contagion  qui  les  dévore;  ces  messieurs  en  sont 
atleints;  vous-mêmes,  vous  n'en  élcs  pas  exemptes, 
si  j'en  juge  par  les  signes  que  je  vois  sur  vous. 

LA    IT.INCESSE. 

Ceux  de  qui  nous  les  tenons  sont  parfaitement 
sains. 

iiir.os. 

Dans  ce  procès,  noire  sort  est  en  vos  mains; 

prononcez,  mais  ne  consommez  pas  noire  ruine. 

r.osALiM;. 

Vous  n'avez  rien  à  craindre  du  jugcmcni;  vous 

êtes  les  demandeurs. 

BIRO.V. 

CluU  !  je  ne  veux  point  avoir  aflaire  à  vous. 

r.os.ti.ixK. 
Ki  moi  non  plus,  si  je  puis. 

Eir.ON. 
Messieurs,  parlez  pour  vous-mêmes;  mon  esprit 
est  à  bout. 

LE  r.ûi. 
Quelle  excuse  ,  madame,   pourra  clfacer  noire 
grossière  offense? 

H    PRiJiCESSE. 

Une  confession  sincère.  N'èlicz-vous  pas  ici  en 
masque,  il  n'y  a  qu'un  n;u;iiciu7 
LC  r.oi. 
J'y  étais,  madame. 

LA  rm.Ncr.ssE. 
Et  avez-vous  reçu  une  bonne  leçon  ? 

LE  r.oi. 
Oui,  madame. 

LA  FniXCESSE. 

Quand  vous  éliez  ici,  qa'avez-vous  dit  à  l'ureiUe 
de  voire  bicn-aimée? 

i.E  r.oi. 
Que  je  l'aimais  plus  que  le  monde  entier. 

LA    PRINCESSE. 

Quand  elle  vous  sommera  de  tenir  voire  pro- 
messe, vous  la  repousserez. 
LE  noi. 
Non,  sur  mon  lionneur. 

LA  PRINCESSE. 

Arrêtez;  après  un  premier  serment  violé,  le 
parjure  ne  vous  coûte  rien. 

"  Celait  l'insciipiion  iju'on  i-crivjil  sur  les  maisons 
iiifcclccs  d'une  maladie  contagieuse.  {Note  du  traduc' 
tfitr.) 


LE  ROI. 
Miprlscz-moi  si  jamais  il  ra'arrivc  d'enfreindre 
le  serment  que  je  viens  de  faire. 

LA  PRINCESSE. 

J'y  consens;  gardez-le  donc  fidèlement. — IVosa- 
liue,  que  vous  a  dit  à  l'oreille  le  Moscovileî 

ROSALINE. 

Madame,  il  m'a  juré  que  je  lui  étais  aussi  chère 
que  la  prunelle  de  ses  yeux;  qu'il  me  préférait 
au  monde  entier;  ajoutant  qu'il  sérail  mon  épout 
ou  mourrait  mon  amant. 

LA  PRINCESSE. 

Soyez  heureuse  avec  lui  !  le  noble  prince  tien- 
dra honorablement  sa  promes'sc. 
LE   r.oi. 

Que  voulez-vous  dire,  madame?  Sur  ma  vie  et 
mon  honneur,  je  n'ai  jamais  fait  pareil  serment 
à  cette  dame. 

rOSALINE. 

Par  le  ciel,  vous  l'avez  fait;  et  pour  gage  de 
I  voire  loi,  vous  m'avez  donné  ce  souvenir;  mais 
!     reprcncz-Ic,  seigneur. 

j  LE  ROI. 

i         C'est  à  la  princesse  que  j'ai  donné  ce  gage  cil 

même  temps  que  ma  foi;  je  l'ai  reconnue  à 
i     joyau  qu'elle  portait  sur  sa  manche. 

j  LA  PRISCÉSSE. 

i  Pardonnez-moi,  seigneur;  c'est  elle  qui  portait 

I  ce  joyau  :  quant  à  moi,  c'est  Biron,  el  je  lui  en 

I  rends  grâces,  qui  est  mon  amant.   —  (AI.  iron.) 

I  Voyons,  voulez-vous  de  moi,  ou  préfcrcz-vous  rc- 

j  prendre  votre  collier  de  perles  î 

j  BIRON. 

I        Xi  l'un  ni  laulrc;  je  les  décline  tous  deux.  — 
I     Oli!  je   devine  le  tour;  —  on  a  été  instruit  d'a- 
vance du  diverlisscmcnt  que  nous  préparions,  et 
on  s'est  cnlcndu  pour  le  irailer  comme  une  farce 
de>"oèl.  Un  rapporteur  patelin,  un  mauvais  bouf- 
I     l'on  ,  un  conteur  de  nouvelles  ,  un  pique-assiette, 
un  niais  sur  le  visage  duquel  le  sourire  a  creusé 
des  rides,  et  qui  a  le  secret  de  faiic  rire  madame 
quand  elle  y  est  disposée  ,  —  aura  dévoilé  nos 
piojels  :  alors  ces  dames  onl  échangé  leurs  pré- 
sens; et  nous,  induits  en  erreur  par  celte  su- 
percherie, nous  sommes  tombés  dans  le  panneau; 
en   sorte  que  nous   avons  sur   la  conscience   un 
double  parjure,  l'un  prémédité,   l'autre  invulon- 
laire.   C'est  A  peu  près  cela.  —  !  A  Boycl.  i  Ne 
serait-ce  pas  vous,  par  hasard,  qui  auriez  éveiiN: 
notre  plan  pour  nous  rendre  parjures?  N'a\'    - 
vous  pas  trouvé  la  mesure  du  pied  de  la  princo 
n'étes-vous  pas  toujours  prêt  i  rire  au  moin 
mouvement  de  sa  prunelle?  ne  vous   tcnez-\ 
pas  entre  son  dos  et  le  feu,  une  assieilc  à  la  UKim, 
et  dèhilant  de  joyeuses  houlTonnerics?  vous  .n^  / 
troublé  la   incnioire   de   notre    page;    allez,  i 
vous  est  permis;  quand  vous  mourrez  vous  :ni 
une  jupe  pour  linceul.  Vous  me  regardez  du  i 
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de  l'œil,  n'est-ce  pas?  vous  avez  des  yeux  qui 
blessent  comme  une  épée  de  plomb. 

BOYET. 

Vous  avez  gatmcnt  et  bravement  couru  la  lice 
jusqu'au  bout. 

BinON. 

Oh  1  ohl  il  se  prépare  à  briser  une  lance  1  chut  1 
j'ai  fini. 

Arrive  CABOCHE. 

BiRON,  continuant. 
Salut,  esprit  dolicat  et  fin  !  Tu  viens  mettre  ici 
le  holà  fort  à  propos. 

CABOCIIE. 

Seigneur,  ils  désirent  savoir  si  les  trois  héros 
doivent  venir,  oui  ou  non  ? 

BIBON. 

Quoi  donc?  ils  ne  sont  que  trois? 

CABOCHE. 

Oui,  seigneur;  mais  cela  sera  fort  beau  ;  chacun 
d'eux  en  représente  trois. 

BIUON. 

Et  trois  fois  trois  font  neuf. 

CABOCHE. 

Non  pas,  seigneur  ;  avec  votre  permission,  j'ose 
dire  que  cela  n'est  pas;  nous  n'avons  pas  la  ber- 
lue; nous  savons  ce  que  nous  savons.  J'espère 
bien,  seigneur,  que  trois  fois  trois  — 

BIRON. 

Ne  font  pas  neuf) 

CABOCHE. 

Avec  votre  permission,  seigneur,  nous  savons 
combien  cela  fait. 

BIROM. 

Par  Jupiter!  j'avais  toujours  cru  que  trois  fois 
trois  faisaient  neuf. 

CABOCHE. 

Il  serait  malheureux  pour  vous,  seigneur,  que 
vous  fussiez  obligé  de  gagner  votre  vie  à  compter. 

BIRON. 

Combien  cela  fait-il  donc? 

CABOCHE. 

Mon  Dieu,  seigneur,  les  acteurs  eux-mêmes 
vous  feront  voir  combien  cela  fait;  pour  ma  part 
je  ne  suis  chargé  que  du  rôle  d'un  seul  homme, — 
et  d'un  pauvre  homme  encore,  du  grand  Pompée. 

BlRON. 

Tu  es  donc  l'un  des  héros? 

CABOCHE. 

11  leur  a  plu  de  me  juger  digne  de  jouer  le  rôle 
du  grand  Pompée;  j'ignore  quelle  espèce  d'homme 
c'était;  mais  je  n'en  dois  pas  moins  le  repré- 
senter. 

BIRO.N. 

Va  leur  dire  de  se  préparer. 

CABOCUE. 

Nous  nous  en  acquitterons  supérieurement , 
•eigneur;  nous  y  mettrons  tous  nos  soins. 


11  s'cloi. 


I, 


LE  noi. 
Biron  ,  ils  vont  nous  faire  honte;  qu'ils  n'ap- 
prochent pas. 

BlItON. 

Nous  sommes  à  l'épreuve  de  la  honte,  monsei- 
gneur; et  il  est  d'une  bonne  politique  d'offrir  un 
spectacle  plus  pitoyable  encore  que  celui  que  pré- 
sentent maintenant  le  roi  et  les  seigneurs  de  as 
cour. 

LE  ROI. 

Je  ne  veux  pas  qu'ils  viennent. 

LA    PRINCESSE. 

si  vous  m'en  croyez,  seigneur,  vous  les  laisserez 
venir;  les  gens  qui  nous  font  le  plus  de  plaisir  sont 
ceux  qui  nous  amusent  sans  le  savoir  :  rien  de 
plaisant  comme  de  voir  le  zèle  s'évertuer  sans 
succès  pour  nous  plaire,  et  les  plus  pénibles  ef- 
forts n'aboutir  qu'à  l'impuissance. 

BIKON. 

Monseigneur,  c'est  la  description  exacte  du 
spectacle  que  nous  allons  offrir. 

Arrive  ARMADO. 

ARtlADO. 

Oint  du  Seigneur,  j'implore  la  permission  d'é- 
ch;inger  avec  votre  royale  bouche  une  douzaine 
de  paroles. 

Arm-iJo  parle  Las  au  roi  et  lui  remet  im  parier. 
LA  PRINCESSE,  ciBiron. 
Est-ce  que  cet  homme  sert  Dieu? 

BIRON. 

Pourquoi  cettequestion,  madame? 

LA  PRINCESSE. 

Parce  qu'il  ne  parle  pas  comme  un  homme  do 
la  création  de  Dieu. 

ARMADO. 

C'est  égal,  mon  beau,  aimable  et  doux  monar- 
que: je  vous  déclare  que  le  maître  d'école  est 
excessivement  drôle  ;  un  peu  trop  vain,  un  peu 
trop  vain.  Mais  abandonnons-nous,  comme  on 
dit  :  A  la  fortuna  délia  (juerra.  Je  vous  souhaite 
la  paix  de  l'ame,  royal  couple. 

Armado  se  retire. 

LE  EOI. 

Nous  allons  avoir  une  superbe  réunion  de  hé- 
ros; il  représente  Hector  de  Troie;  Caboche,  le 
grand  Pompée;  le  curé,  Alexandre;  le  page  d'Ar- 
niado,  Hercule;  le  maître  d'école.  Judas  Macha- 
bée.  Si  ces  quatre  héros  réussissent  dans  leurs 
rôles  respectifs,  ils  changeront  de  costume,  et 
les  mêmes  acteurs  joueront  les  cinq  autres. 

BIRON. 

11  y  en  a  cinq  dans  la  première  partie  de  la  pièce. 

LE  ROI. 

Vous  vous  trompez. 

BIRON. 

11  y  a  le  pédant,  le  matamore,  Icprêlrc.lebouf- 
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fonetlepage;  c'est  unmagniGquecoup  de  dés  que 
ces  cinq  personnages  pris  chacun  dans  son  genre, 
et  le  monde  entier  ne  fournirait  pas  leur  pareil. 

LE   ROI. 

Le  navire  est  sous  voile,  et  le   voilà  qui  einglo 
en  pleine  mer. 

On  apporte  des  sièges  pour  le  roi ,  \a  princesse,  les  ibnies 
L'I  les  seigneurs. 

LES    NEUF    HÉROS, 

BBIME    lllSÏORinLE. 

Arrive  CABOCIIE  artrn!  et  repTcsenlunt  PompOe. 

C \BOGUE. 
Je  sni.  Pompée. 

BOYET. 

Tu  mens,  tu  ne  l'es  pas. 

CADOCUE. 
Je  suis  le  gros  l'ompe'e. 

DU  MAINE. 

Le  grand,  imbécile  ! 

CABOCnE. 

C'est  juste. 


Je  suis  le  gr.m.l  Pompt 
Sur  les  cliamps  de  Ijala 
De  tous  mes  ennemis  j 
Et  je  viens  malntcn.'int 
Aux  pieds  de  la  prince- 


LStrc  est  mon  courag 
erçant  mon  grand  c 


et  lu 


agc. 


i  lion 


pporlo 

Si  voire  altesse  voulait  nie  dire  :  «  Merci , 
Pompée,  »  j'aurais  fini. 

L.l  PRINCESSE. 

Grand  merci,  grand  Pompée. 

CABOCHE. 

Jen'en  mérite  pas  tant;  quoique  ça,  j'ai  été  par- 
fait, je  m'en  flatte.  J'ai  fait  une  petite  anicroche 
au  mot  grand. 

DIRON. 

3<s  gage  mon  chapeau  contre  un  liard  que  des 
neuf  héros,  c'est  Pompée  qui  aura  la  palme. 

^rnfe  NATHANIEL,  arme,  représentant  Alexandre, 


S.iTHAXIEl. 

■  (le  cent  peuples  dive 


Vi 

Je 

J'ai  vu  du  sud  au  nord  mou  nom  au  loin  s'Jtcudre. 
Mon  e'cussou  vousdil  «(ucje  suis  Alexandre. 

nOYET. 

Voire  nez  nous  dit  que  vous  ne  l'ctes  pas;  il  est 
trop  gros. 

lilRON. 

Votre  nez  donne  un  démenti  ,i  votre  bouche. 

LA   PRINCESSE. 

Le  conquérant  reste  interdit.  Poursuivez,  mon 
cher  Alexandre. 

.NATHAMEL. 

Vainqueur  de  cent  peuples  divers, 
Je  commcndais  à  Tunivcr. 
EOYET. 

Tu  dis  vrai,  Alexandre. 

UIROX. 

Grand  Pompée,  — 


CABOCHE. 

Caboche,  à  votre  service. 

SI BON. 

Emmène  le  conquérant;  emmène  Alexandre. 
CABOcnE,  à  Nathaniei. 

Mcssirc,  vous  venez  de  faire  subir  une  défaite 
au  conquérant  Alexandre;  vos  armes  passeront 
aux  mains  d'Ajax  :  il  sera  le  neuvième  héros.  Un 
conquérant  qui  a  peur  de  parler  !  Allez  vous  ca- 
cher de  honte,  Alexandre. 

Nathaniel  se  retire. 
CABOCHE ,  continuant. 

C'est  une  bonne  béte,  voyez-vous?  une  bonniîte 
p.lte  d'homme,  qu'un  rien  déconcerte.  Du  reste, 
bon  voisin  et  qui  joue  merveilleusement  &  la 
boule;  mais  pour  représenter  Alexandre,  vous 
le  voyez,  c'est  tant  soit  peu  hors  de  sa  ligne. 
—  D'autres  héros  vont  venir,  qui  parleront  d'une 
toute  autre  manière. 

LA  PRINCESSE. 

Range- toi  un  peu  de  cùté,  grand  Pompée. 

JrrùeHf  UOLOPIIERNE,  «rm<?,  représentant  Judas 
Hlachabi'e;  et  PAPILLON,  également  arme,  re- 
présentant Hercule. 


noi.uriiER.s 


1  laille 


Qui,da 

Maints  s 


ule, 

;sentc  Hercule, 
;  assomma 
ux  trois  têtes  e'noroics, 
i  son  enfanee,  étrangla 
'pents,  maints  monstres  ditlornics. 
Vous  le  voyez  dans  sa  minorité, 
Je  vous  en  avertis  avec  sincérité. 
.i  Pa,,ilUm. 

Carde  une  certaine  dignité  dans  lou  maintien, 
et  disparais. 

Papillon  se  retire. 

HOLOPHER.NE. 
Jesuis  Jud,is. 

DU  MAINE. 

Comment,  Judas? 

nOLOPUERNE. 

Non    pas    Judas    Iscariotc,    seigneur. 

Je  suis  Judas. 

DIRON. 

Quoil  le  traître  qui  a  trahi  Notre-Seigneur  par 
un  baiser? 

IIOI.OI'IIF.RNK 
JesuisJnJas, 

DU    MAINE. 

Ccl.i  n'en  est  que  plus  honteux  ;\  toi.  Judas. 

IIOLUPHEBNE. 

Que  voulez-vous  dire? 

niiVET. 
Que  JuJiis  doit  s'aller  pendre. 
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IIOLOPHEnxE. 

Commencez,   seigneur;  vous  êtes  mon  ancien- 
Je  ne  me  laisserai  pas  insulter  en  face. 

BIROX. 

Tu  n'as  pas  de  face. 

nOLOpnERNE  ,  ponant  la  tnain  à  sa  fujure. 
Qu'est-ce  donc  que  cela? 

BOVET. 

Une  citrouille. 

DU    MAIXE. 

Une  tète  de  mort. 

LOXCIEVILLE. 

La  face  à  demi  disparue  d'une  vieille  monnaie 
romaine. 

BOTET. 

Le  pommeau  du  sabre  de  César. 

DU  HAI.NE. 

Le  bouchon  en  corne  d'une  poire  ii  poudre. 

BIROM. 

Maintenant  tu  peux   t'en  aller.  Judas;  qu'at- 
îends-lu? 

nOLOPHERNE. 

Ce  traitcment-Ià  n'est  ni  généreux,  ni  aimable, 
ni  humble. 

BOTET. 

Une   lumière   pour  monsieur  Judas  :    la   nuit 
approche;  il  pourrait  faire  un  faux  pas. 

lA  PRINCESSE. 

Pauvre  Machabée,  à  quelle  épreuve  on  vient  de 
le  mettre  t 

Arrive  ARMADO,  aimé,  représentant  Ueclor. 

BIBON. 

Cache  la  tête,   Achille;  voici  venir  Hector  en 
armes. 

DU  UlINE. 

Quand  mes  railleries   devraient  retomber  sur 
moi,  je  vais  maintenant  m'égaycr. 
LE  r.oi. 

Le  véritable  Ilector  n'était  qu'un  Troyeu  *,  com- 
paré i  celui-ci. 

BOYET. 

Mais  est-ce  bien  Hector  T 

DU    HlINE. 

Je  pense  qu'Hector  n'était  pas  si  bien  découplé. 

LONGCEVILLE. 

Il  a  les  jambes  trop  grosses. 

BIROX. 

Ce  n'est  point  là  Hector. 

AltMlDD. 
Au  fipr  Hfclor,  i  ce  Iicros  krril.lc 
Le  dieu  Mars  a  fjil  don... 


VU    MAIXE. 

D'une  muscade  dorée. 

EIROX. 

D'un  citron. 

I.OXCLEVILLE. 

Farci  de  clous  de  girofle. 

ARMADO. 

Paix! 

Au  fi.r  Hector,  4  ce  licros  Icnil.Ie, 
Le  vieux  Mars  a  fait  don  d'un  courage  invincible; 
Aussi,  vous  le  voyez  ,  fidèle  i  son  devoir, 
Combaltre  vaillamment  du  malin  jusqu'au  soir. 
Jd  suis  la  fleur 

DU  HAINE. 

La  menllie  panachée. 

LONGUEVILLE. 

Le  pavot. 

ARÎIADO. 

Cher  Loiigueville,  retenez  votre  langue. 

LONGUEVILLE. 

Il  faut  bien  que  je  lui  lâche  les  renés,  puis- 
«[n'clle  court  avec  Hector. 

DU  MAINE. 

Sans  doute;  Hector  est  un  bon  limier. 

ARMADO. 

Ce  brave  guerrier  est  mort  et  enterré  ;  chers 
eufans,  ne  battez  pas  les  ossemens  des  morts;  de 
son  vivant,  c'était  un  homme;  mais  je  vais  conti- 
nuer mon  rùle.  (  A  la  princesse.  )  Aimable  tige 
royale,  prêtez  à  mes  paroles  le  sens  de  l'ouïe. 

Biron  dit  tout  Las  quelques  mots  a  Caboclie. 

LA  PRINCESSE. 

Parlez,  brave  Hector;  vous  nous  faites  à  tous 
grand  plaisir. 

ARMADO. 

J'adore  la  pantoufle  de  votre  altesse. 

BOYET. 

C'est  par  le  pied  qu'il  l'aime. 

DU    MAIXE. 

C'est  dommage  que  cène  soit  pas  à  l'aune. 

ARMADO. 
Cet  Hector  de  beancoup  surpassait  AnniLal.  — 
CABOCHE. 

C'est  une  fille  perdue,  camarade  Hector;  c'est 
une  fille  perdue;  elle  est  enceinte  de  deux  mois. 

ARMADO. 

Que  veux- tu  dire? 

CABOCHE. 

Ma  foi  ,  h  moins  que  vous  ne  vous  comportiez 
en  honnête  troyen,  cette  fiUe-lâ  est  perdue;  elle 
sent  remuer  son  fruit  ;  l'enfant  fait  déjà  des 
cabrioles  dans  son  ventre:  il  est  de  vos  œuvres? 

ARMADO. 

Quoi  donc  1  tu  me  diffames  parmi  des  poten- 
tats? Tu  mourras. 
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CABOCHE. 

En  ce  cas,  Hector  scia  fustigé  pour  avoir  fait 
un  enfant  à  Jacqueline,  et  pendu  pour  avoir  tué 
Caboclie. 

DU    M.MSE. 

Atlmiralile  rompécl 

EOÏET. 

Illiisliissimc  Pompée  1 

BIKON. 

Pompée  le  grandissime  I 

DU   MAINE. 

Hector  tremble! 

DIBON. 

Pompée  est  ému.  —  Attisez  le  feu;  mellcz-lcs 
aux  prises  I 

DU    HAINE. 

Hector  va  le  provoquer  en  duel. 

BiRO:«. 

Il  le  doit ,  dùt-il  n'avoir  pas  dans  les  veines 
plus  de  sang  qu'il  n'en  faut  pour  le  souper  d'une 
puce. 

AtlSIADO. 

Par  le  pôle  nord,  je  le  défie  au  combat. 

CABOCHE. 

Le  pôle  nord  !  je  ne  connais  pas  cette  arme- 
là;  je  veux  me  battre  à  Pépée:  qu'on  me  permette 
de  reprendre  mes  armes. 

DU  MAINE. 

Place  aux  deux  héros  courroucés  1 

CABOCIIE. 

Je  veux  me  battre  en  manches  de  chemise. 

DU   MAINE. 

Intrépide  Pompée! 

PAPILLON. 

Mon  maître,  laissez-moi  vous  ôter  votre  cui- 
rasse; ne  voyez-vous  pas  que  Caboche  se  dcslia- 
bille  pour  combattre?  quelle  est  votre  intention  7 
voulez-vous  perdre  votre  réputation  ? 

ARM  ADO. 

Gentilshommes  et  soldats,  pardonnez-moi;  je 
ne  combattrai  pas  en  nianclies  de  chemise. 

DU     MAINE. 

Vous  ne  pouvez  le  refuser,  c'est  Pompée  qui  a 
faille  défi. 

Ar.MADO. 

Je  le  veux  bien. 

BinoN. 
QuL-l  est  votre  motif  pour  refuser? 

ARMADO. 

La  vérité  nue  est  que  je  n'ai  pas  de  clieraise  ; 
je  porte  iiii  cilico  de  laine  par  pénitence. 

BOYET. 

C'est  vrai;  cette  pénitence  lui  a  été  imposée  à 
Rome  parce  qu'il  n'avait  pas  de  linge;  depuis  ce 
temps  il  n'i'U  a  point  porté,  si  j'en  excepte  un 
vieux  torchon  de  Jacquinetto  qu'il  porte  sur  son 
cœur  comme  souvenir. 
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Arrive  MERCADE. 

MERCADE. 

Dieu  vous  garde,  madame! 

LA  PRINCESSE. 

Soyez  le  bien  venu,  Mercade,  quoique  vous  in- 
terrompiez notre  divertissement. 

MEBCADE. 

J'en  suis  fâché,  madame;  mais  je  vous  apporte 
une  douloureuse  nouvelle  :  le  roi  votre  père  — 

LA  PRINCESSE. 

Est  mort? 

MERCADE. 

Vous  l'avez  dit  ;  mon  message  est  terminé. 

BIRON. 

Héros,  retirez-vous;  la  scène  commence  à  se 
rembrunir. 

ARMADO. 

Pour  ma  part,  je  respire  plus  librement  :  j'ai 
vu  avec  colère  les  affronts  qu'on  m'a  faits,  et  j'ob- 
tiendrai la  satisfaction  d'un  soldat. 


Les  Héros  sortent. 

lE  ROI,  à  la  princesse. 
Comment  se  trouve  votre  majesté? 

LA  PRINCESSE.^ 

Doyet,  préparons-nous  à  partir  ce  soir. 

LE  ROI. 

Madame,  qu'il  n'en  soit  point  ainsi  ;  restez,  je 
vous  en  conjure. 

LA    PRINCESSE. 

Préparez  tout,  vous  dis-je.  —  Mes  gracieux  sei- 
gneurs, je  vous  remercie  des  efforts  que  vous  avez 
faits  pour  nous  plaire;  dans  la  douleur  qui  m'ac- 
cable, je  supplie  votre  sagesse  de  vouloir  bien 
excuser  leslibertés  que  nous  avons  prises:  si  dans 
les  paroles  que  nous  avons  échangées  avec  vous 
nous  avons  parfois  dépassé  les  limites,  c'cstvotre 
galante  politesse  que  vous  devez  en  accuser. 
{Au  roi.)  Adieu,  digne  seigneur,  un  cœur  affligé 
ne  trouve  point  de  paroles  polies.  Excusez-moi  si 
je  vous  remercie  aussi  brièvement  d'avoir  si  fa- 
cilement accède  à  mon  importante  requête. 

LE  ROI. 

Quand  le  temps  presse,  bien  des  questions  se 
résolvent,  et  souvent,  c'est  au  dernier  moment 
que  se  décide  ce  que  de  longs  délais  n'avaient  pu 
terminer;  bien  que  votre  douleur  filiale  défende 
a  l'amour  de  présenter  la  requête  A  laquelle  il 
attache  tant  de  prix,  néanmoins  l'amour  a  été  le 
premier  moteur  de  nos  démarches  ;  que  les  nuages 
de  l'affliction  ne  lui  fassent  pas  perdre  de  vue  le 
but  qu'il  se  propose  :  pleurer  des  amis  perdus  est 
moins  salutaire  et  profitable  que  de  se  réjouir 
d'en  avoir  trouvé  do  nouveaux. 

LA   PRINCESSE.  . 

Je  ne  vous  comprends  pas;  je  suis  accablée 
d'un  double  chagrin. 
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BIRON. 

Des  paroles  simples  et  franches  arrivent  plus 
facilement  à  l'oreille  de  la  douleur;  comprenez 
donc  la  pensée  du  roi.  Pour  votre  beauté  nous 
avons  sacrifié  notre  temps;  nous  avons  violé  nos 
sermens  ;  votre  beauté  nous  a  transformés;  elle  a 
donné  à  nos  sentimens  une  direction  opposée  à  celle 
que  nous  avions  en  vue  :  ce  qui,  dans  nous,  a  pu 
vous  sembler  ridicule  est  l'œuvre  de  l'amour;  car 
l'amour  est  plein  d'étranges  caprices  :  il  est  étourdi, 
léger,  vain  comme  un  enfant;  comme  les  yeux  où 
il  prend  naissance,  toutes  sortes  de  formes  et  d'i- 
magesétranges  se  reflètent  en  lui,  et  il  se  promène 
successivement  sur  mille  objets  divers.  Si  l'amour 
nous  a  fait  oublier  nos  sermens  et  notre  dignité, 
la  faute  en  est  à  ces  yeux  célestes  qui  voient  nos 
fautes.  O'est  pourquoi,  mesdames,  puisque  notre 
amour  vient  devons,  les  erreurs  que  l'amour  nous 
a  fait  commettre  sont  également  de  voire  fait:  si 
nous  avonscommisun  parjure,  c'est  un  parjure  qui 
doit  à  jamais  assurer  notre  fidélité  à  celles  à  qui 
l'un  et  l'autre  sont  dus,  —  c'est-à-dire  à  vous , 
mesdames.  Ce  parjure,  qui  en  lui-même  est  cou- 
pable se  purifie  et  se  transforme  en  acte  méri- 
toire. 

LA  PRISCESSE. 

Nous  avons  reçu  vos  lettres  pleines  d'amour, 
vos  cadeaux,  ces  messagers  d'amour,  et  dans  notre 
sagesse  de  femmes,  nous  n'y  avons  vu  qu'une  sim- 
ple galanterie,  qu'une  agréable  plaisanterie,  qu'un 
acte  de  pure  politesse,  destiné  â  combler  le  vide 
du  temps;  nous  n'y  avons  rien  soupçonné  déplus 
sérieux;  c'est  ce  qui  fait  que  nous  avons  accueilli 
votre  amour  ainsi  qu'il  méritait  de  l'être,  comme 
une  plaisanterie. 

DU    MAINP. 

Madame,  il  y  avait  beaucoup  plus  que  de  la  plai- 
santerie dans  DOS  lettres. 

LONGCEVILLE. 

Ainsi  que  dans  nos  reg.irds. 

LA  PRINCESSE. 

Nous  n'en  avons  pas  jugé  ainsi. 

LE    ROI. 

Maintenant  que  le  dernier  moment  est  venu, 
accueillez  notre  amour. 

LA    PRINCESSE. 

C'est  un  temps  bien  court  pour  contracter  un 
engagement  sans  fin.  Non,  non,  seigneur,  vous 
avez  sur  la  conscience  un  grave  parjure,  vous  êtes 
bien  coupable;  veuillez  donc  m'entendre.  —  Si 
vous  êtes  disposé  à  faire  quelque  chose  poui  mon 
amour,  quoique  vous  n'ayez  pour  cela  aucun  mo- 
tif, voici  ce  que  vous  ferez  :  vos  sermens,  je  n'y 
ajoute  point  foi;  mais  allez  sur-le-champ  vous 
renfermer  dans  quelque  ermitage  désert  et  soli- 
taire, éloigné  de  tous  les  plaisirs  du  monde.  Res- 
tez-y jusqu'à  ce  que  les  douze  signes  célestes 
aient  accompli  leur  cours  annuel:  si  cette  vie  de 
solitude  et  d'austérité  ne  vous  fait  point  rétracter 
roffre  que  vous  avez  faite  dans  l'entrainement  de 


la  passion;  si  la  gelée,  le  jeûne,  un  toit  grossier, 
des  vètemens  légers,  ne  fanent  pas  dans  sa  fleur 
votre  amour  naissant;  si,  au  contraire,  il  survit  à 
cette  épreuve,  alors,  à  l'expiration  de  l'année, 
venez  réclamer  ma  main  au  nom  de  ce  noviciat, 
et  j'en  jure  par  cette  main  virginale  qui  s'unit 
maintenant  à  la  vôtre,  je  serai  à  vous  :  jusque  là, 
j'irai  ensevelir  mes  chagrins  dans  une  maison  de 
deuil,  versant  des  pleurs  de  désolation  au  souve- 
nir de  la  mort  de  mon  père.  Si  vous  refusez  d'ac- 
céder à  ces  conditions,  que  nos  mains  se  sépa- 
rent ;  nous  n'avons  aucun  droit  sur  le  cœur  l'un 
de  l'autre.' 

LE    ROI. 

Que  la  main  de  la  mort  me  ferme  à  l'instant 
les  yeux,  si,  pour  rendre  le  repos  à  mon  ame 
agitée ,  je  me  refuse  à  cette  épreuve  ou  à  toute 
autre  plus  pénible  encore  1  Dès  ce  moment  mon 
cœur  se  repose  sur  vous. 

BIRON,  â  Rosaline. 

Et  que  me  direz-vous  à  moi,  ma  bien-aimécî 
que  me  direz-vous  7 

nOSALISE. 

II  faut  aussi  vous  purifier  ;  vos  péchés  sont 
grands  ;  vous  avez  sur  la  conscience  des  fautes  et 
un  parjure.  Si  vous  voulez  obtenir  ma  bienveil- 
lance, vous  passerez  un  an  à  veiller  auprès  du  lit 
des  malades. 

DtJ  MAINE,  à  Catherine. 

El  moi,  ma  bien-aiméeî  et  moi? 

CATHERINE. 

.4  vous  une  femme  !  —  De  la  barbe,  de  la  santé 
et  de  la  loyauté,  voilà  les  trois  choses  que  je  vous 
souhaite  du  plus  profond  de  mon  cœur. 

DU    MAINE. 

Dois-je  vous  dire  :  Je  vous  remercie,  ma  chère 
femme  ? 

CATHERIXE. 

Non,  seigneur.  —  Avant  un  an  et  un  jour,  je  ne 
veux  point  entendre  les  doux  propos  des  galans  : 
revenez  quand  le  roi  viendra  retrou  ver  la  princesse; 
alors ,  si  j'ai  beaucoup  d'amour,  je  vous  en  donne- 
rai un  peu. 

nn  MAINE. 

Jusque  là  je  serai  votre  serviteur  dévoué  et  fi- 
dèle. 

LONCPEVILLE,  a  Marie. 

Que  dit  Marie? 

MARIE. 

Au  bout  d'un  an  j'échangerai  ma  robe  de  deuil 
contre  un  ami  fidèle. 

LONGCEVILLE. 

J'attendrai  avec  patience;  mais  ce  temps-là  est 
bien  long. 

UARIE. 

Il  vous  ressemble.  11  y  a  peu  de  jeunes  gens  de 
votre  âge  qui  aient  votre  taille. 

DIRON. 

A  quoi  pense  ma  bien-aimécî  Rosalino,  regar- 
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dez-moi  ;  regardez  mes  yeux,  ces  fenêtres  de  mon 
cœur;  ils  allendent  luimblcment  votre  réponse; 
imposez-moi  quelcjue  service  pour  vous  prouver 
mon  amour. 

nOSALINE. 

Seigneur  Biron,  avant  de  vous  connaître,  j'avais 
souvent  entendu  parler  de  vous;  vous  avez  la  ré- 
putation de  railleur  impitoyable,  la  bouche  tou- 
jours pleine  d'allusions  et  de  sarcasmes  blessans, 
que  vous  faites  pleuvoir  sur  tout  ce  qui  se  trouve 
a  la  portée  de  vos  traits  satiriques.  Pour  déraci- 
ner ce  travers  de  votre  cervelle  ,  et  en  même 
temps  obtenir  mon  cœur,  que  vous  ne  pou- 
vez obtenir  qu'a  ce  prix,  vous  passerez  une  année 
entière  à  visiter  les  malades  et  à  converser  avec 
les  mourans;  et  je  vous  impose  pour  tâche  d'em- 
ployer toutes  les  ressources  de  votre  esprit  à  provo- 
quer le  rire  sur  les  lèvres  de  la  douleur. 

BIRO.N. 

Exciter  le  rire  A  la  barbe  de  la  mort!  Cela  ne 
saurait  être;  c'est  impossible;  une  amc  à  l'agonie 
ue  rit  pas. 

R0S.VL1NE. 

Eh  bien!  c'est  le  moyen  de  mater  cet  esprit 
railleur,  dont  tout  le  mérite  consiste  i  taire  rire 
les  sots.  Le  succès  d'un  bon  mot  réside  dans  l'o- 
reille de  celui  qui  l'entend,  non  dans  la  bouche 
de  celui  qui  le  dit.  Si  donc  les  oreilles  du  malade, 
assourdies  de  ses  propres  géniissemens,  écoutent 
vos  plaisanteries  frivoles,  continuez,  et  je  vous 
accepte,  même  avec  ce  défaut-là  ;  s'il  en  est  au- 
trement, alors  corrigez-vous  de  ce  travers,  et  vous 
eu  voyant  guéri  ,  je  me  réjouirai  de  votre  réfor- 
ination. 

cinoN. 

Un  an,  dites-vous?  Allons,  arrive  ce  qui  pourra, 
je  vais  goguenarder  un  an  dans  un  hôpital. 
Li  pr.iscEssB,  qui  pendant  ce  dialogue  s'enlrelennit 
à  voix  basse  avec  le  roi. 

Oui,  seigneur,  permettez  que  je  prenne  congé 
de  vous. 

LE  ROI. 

Non,  madame,  souffrez  que  nous  vous  recon- 
duisions. 

BIRON. 

Nos  amours  ne  se  terminent  pas  comme  nos 
vieilles  comédies  :  Jean  n'épouse  pas  Jeanne;  ces 
dames  auraient  bien  dil  être  assez  aimables  pour 
donner  à  notre  divertissement  lo  dénouement 
d'une  comédie. 

LE   ROI. 

Allons,  mon  cher,  au  bout  d'un  an  cl  un  jour  le 
di'nouement  viendra. 

BIRON. 

Ccsl  trop  long  pour  une  pièce  de  ihêilrc. 


Aniie  ARMADO. 

ARMiDO. 

Charmante  majesté,  daignez  permettre... 

LA   PRINCESSE. 

N'était-ce  pas  1;\  Hector? 

DU   UAINE. 

Le  preux  chevalier  troycn. 

ARMADO. 

Je  vais  baiser  votre  royale  main  et  me  retirer. 
J'ai  fait  un  vœu  :  j'ai  promis  à  Jacquinetto  de  con- 
duire la  charrue  pendant  trois  ans  pour  l'amour 
d'elle.  Mais  vos  grandeurs  veulent-elles  entendre 
le  chant  dialogué  que  nos  deux  savans  ont  com- 
posé en  l'honneur  du  coucou  et  du  hibou?  Cela 
devait  venir  à  la  lin  de  la  représentation. 

LE   ROI. 

Nous  le  voulons   bien;   dépêchez- vous. 

ARUADO. 

Bolà!  approchez  1 

Àniveni   HOLOPHEUNE ,   NATUANIEL,   PAPIL- 
LON ,  CABOCHE  et  autres. 

ARHADO,  continuant. 

De  ce  côté  est  Hiems,  l'hiver  ;  de  celui-ci.  Ver, 
le  printemps.  L'un  est  représenté  par  le  hibou, 
l'autre  par  le  coucou.  Printemps,  commencez. 

CHANT. 


LE  PRINTEMPS. 
I. 

Lorsque  la  blanclic  pâ.iucri-lle 

Et  la  timide  violelle 

Emaillenl  les  prés  et  les  champs. 

Entendez-vous  ces  joyeux  cliauls? 

Sur  les  arbres  de  la  prairie 

C'est  le  coucou  qui  chante  et  crie  : 

Coucou!  coucou! 
Tremble,  vieux  mari,  iiauvre  fou! 

ir. 

Quand  le  berger  prend  sa  musette, 
Lorsque  la  voix  de  l'alouetle 
S'élève  et  monte  jusqu'aux  cieul  ; 
Que  la  bergère  accoric  et  lilanclic 
Bcvèt  sa  robe  du  dimanche. 
Et  va  bondir  d'un  pied  joyeux. 
Sur  les  arbres  de  l.i  prairie. 
Là-bas  le  coucou  chante  et  crie  : 

Coucou  I  coucou  ! 
Tremble,  vieux  mari,  pauvre  fou! 


PEINES  D'AMUUR  PERDUES. 


III. 


Quana  sur  le 
Que  Ricliard 
Et  que  TI]Oin 
.\u  Lirgc  foy< 
giiand  le  fio 
Et  glace  le  la 
La  nutt^  aux 
Od  entend  le 
Toul.ou! 
Et  Jeanne  fa 


i  toits  la  neige  !,rille, 

souflle  dans  ses  doigts, 

as  porte  du  bois 

.r,[uii..Uille; 

id  gèle  les  ruisseaux, 

it  dans  les  seauï, 

nl^rsde^aLl,a^c, 


Iiibc 


Quand  des  ; 
.  On  entend  i 


!  tonhou ; 

il  bouillir  son  cliou. 

IV. 
ilans,  autour  de  Titre, 
■ouder  la  fureur, 
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Lorsque  la  toux,  opiniâtre 
Interrompt  le  pre'dicateur  ; 
Lorsque  dans  la  bière  e'cumante 
La  rôtie  et  eliaude  et  fumante 
Tente  Tappe'tit  du  buveur, 
La  nuit,  aux  murs  de  l'abbaye, 
On  entend  le  bibou  qui  cric  : 

Toubou!  touliou! 
Et  Jeanne  fait  bouillir  sou  iliuu. 


Les  paroles  de  Mercure  sont  rudes  après  les 
chants  d'Apollon.  Vous,  allez  par  là;  nous,  allons 
par  ici. 

Ils  s'cloisncnt. 


l'IN  DK  l'EIMiS  D'AMOUR   PERDUES. 


nis  —  iMniiMKair. 
•ue  S.iiui-Louis,  I 


•  DONDKY-DUPRE, 

,  au  Marais. 


TROILE   ET  CRESSIDA, 

DKAME  EN  CINQ  ACTES, 

par   tPtUtam    dljahdpeare. 


pi;rson.\jges. 

PRIiM,  roi  .le  Troie. 
HECTOR , 
TROILE, 

ses  fils. 
PARIS,  ( 

DÉIPHOBE,) 

KNÉE,  1 

ANTÉNOR,    J-'-f^'^J— 

CALCHAS,  prclre  Iroyen,  ayant  pris  parti  pour  les  Gr 

PANDARUS,  oncle  de  Cressija. 

MARGARÉLON,  6U  naturel  de  Priani. 

AGAMEMNON,  géneralUsime  des  Grecs. 

MÉNELAS,  son  frère. 

ACHILLE, 


:liefs 


AJAX  , 


chefs 


grecs. 


PERSOyN.'tGES. 
ULYSSE, 
^"E^TOR, 
DIOMÈDE, 
PATROCLE, 
THERSITE,  Grec  difforme  et  gro 
ALEXANDRE,  domestique  de  Crc; 
LE  PAGE  de  Troile. 
LE  PAGE  de  Paris. 
LE  PAGE  de  Diomède. 
HÉLÈNE,  femme  de  Menélas. 
ANDROMAQUE,  femme  d'Hector 
CASSANDRE,  fille  de  Priam,  prop 
CRESSIDA,  fille  de  Calclias. 
Soldats  grecs  et  trotens. 


Troie  et  dans  te  camp  de. 


PROLOGUE. 


La  scène  est  à  Troie.  Des  îles  de  la  Grèce,  les 
princes  orgueilleuï  et  irrités  ont,  dans  le  port 
d'Athènes ,  envoyé  leurs  vaisseaux  chargés  des 
ministres  et  des  inslrumens  de  la  guerre  cruelle. 
Soixante-neuf  héros,  portant  sur  leur  front  le 
bandeau  royal,  ont  quitté  le  port  d'Athènes,  fai- 
sant voile  pour  la  Phrygie,  et  ils  ont  juré  de  ren- 


verser Troie.  Dans  les  solides  remparts  de  cette 
cité,  dort  avec  Piiris,  son  ravisseur,  Hélène,  épouse 
de  Ménélas;  et  c'est  là  le  motif  de  cette  guerre, 
lis  arrivent  à  Ténédos,  et  les  vastes  navires  vo- 
missent leur  belliqueuse  cargaison.  Bientôt,  dans 
les  champs  dardaniens,  les  troupes  fraîches  et  in- 
tactes encore  de  la  Grèce  plantent  leurs  valeureux 
3S 
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pavillons.  Les  Tioyens  se  renfernienl  Jans  la  ville 
de  Priam  aux  six  portes  massives  et  garnies  de 
fer, désignées  sous  lesnoms  deDardanus.deTym- 
bria,  d'Uion,  de  Cliétas,  de  Troie  et  d'Aulénor. 
Des  deux  côtés,  l'espérance  tient  les  esprits  en 
suspens  :  Troyens  et  Grecs  attendent  de  la  for- 
tune l'issue  des  événemens. —  Et  moi,  prologue 
armé,  dans  un  costume  conforme  à  la  pièce,  je 
viens,  non  pour  défendre  par  avance  la  plume  de 


l'auteur,  ou  la  voix  des  acteurs,  mai»  pour  vou^ 
dire,  spectateurs  indulgens,  que  notre  pièce,  sau- 
tant par-dessus  les  préliminaires  de  cette  grand' 
querelle,  commence  par  le  milieu,  pour  de  1  ; 
procéder  à  ce  qui  peut  entrer  dans  une  pièce  dt- 
théâtre.  Trouvez-la  ou  ne  la  trouvez  pas  de  votre 
goût,  comme  il  vous  plaira  :  bonne  ou  mauvai^e 
chance,  c'est  la  fortune  de  la  guerre. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

La  ville  de  Troie  ;  devant  le  palais  du  Priam 
Arrivenl  TROILE  armé,  et  PAiSDARUS. 

THOILE. 

Qu'on  appelle  mon  écuyer,  pour  qu'il  me  dés- 
arme. Pourquoi  ferais-je  la  guerre  hors  des  murs 
de  Troie,  lorsque  dans  son  enceinte  il  me  faut  li- 
vrer d'aussi  cruels  combats?  Qu'il  aille  au  champ 
de  bataille,  leTroyen  qui  est  maître  de  son  cœur; 
le  mien,  hélas!  n'est  plus  à  moi. 

PANDABCS. 

Est-ce  qu'il  n'y  a  aucune  amélioration  à  espé- 
rer dans  notre  situation? 

TBOÏtE. 

Les  Grecs  sont  forts,  et  aussi  habiles  que  forts, 
aussi  acharnés  qu'habiles,  aussi  vaillans  qu'a- 
charnés; mais  moi,  je  suis  plus  faible  que  les 
pleurs  d'une  femme,  plus  soumis  que  l'agneau, 
plus  simple  que  l'ignorance,  plus  timide  que  la 
jeune  fille  dans  les  ténèbres,  plus  maladroit  que 
l'enfance  inexpérimentée. 

PAND-ARUS. 

Allons,  je  vous  en  ai  assez  dit  là-dessus  ;  pour 
ma  part,  je  ne  veux  plus  m'en  mêler  :  celui  qui 
veut  avec  du  froment  avoir  un  gâteau,  doit  at- 
tendre la  mouture. 

TBOÏLK. 

N'ai-je  pas  attendu  ? 

PANDABCS. 

Oui,  la  mouture  ;  mais  il  vous  faut  attendre  le 
blutage. 

TBOÏLE. 

N'ai-je  pas  attendu? 

PANDABUS. 

Oui,  le  blutage;  mais  il  VOUS  faut  attendre  la  levure. 

TROILE. 

Eli  bien,  j'ai  attendu. 

PANDABCS. 

Oui,  la  levure;  mais  il  reste  encore  4  pi'trir  la 
p4te,  à  faire  le  giteau,  à  chauffer  le  four,  à  veil- 
ler a  la  cuisson  ;  puis,  il  vous  faut  aitcndrc  que 
le  gâteau  soit  refroidi;  sinon,  vous  courez  risque 
de  vous  brûler  la  bouche. 

TBOÏLE. 

La  patience  elle-même  ,  toute  déesse  quelle 
e«l.  endure  la  douleur    avec  moins  de  soumisiion 


que  moi:  quand  je  suis  assis  à  la  table  de  Priam, 
et  que  le  souvenir  de  Cressida  vient  s'offrir  à  ma 
pensée,  —  que  dis-tu,  traître?  vient  s'offrir  à  ta 
pensée?  quand  en  est-elle  absente  7 

P4NDARUS. 

Fort  bien  ;  elle  ne  m'a  jamais  paru  plus  belle 
qu'hier  soir;  je  n'ai  rien  vu  de  ma  vie  qui  en  ap- 
proche. 

TROILE. 

Je  vous  disais  donc  qu'au  moment  où  un  soupir 
voulait  se  faire  jour,  et  où  je  sentais  mon  cœur 
prêta  se  briser,  dansla  crainte  d'éveiller  les  soup- 
çons d'Hector  ou  de  mon  père  ,  il  m'est  souvent 
arrivé,  comme  le  soleil  qui  luit  au  milieu  d'un 
orage,  de  cacher  ce  soupir  sous  le  voile  d'un  sou- 
rire ;  mais  la  douleur  déguisée  sous  la  joie  appa- 
rente ressemble  à  la  joie  soudainement  transfor- 
mée en  douleur. 

PANDABCS. 

N'était  que  ses  cheveux  sont  d'une  nuance  un 
peu  plus  noire  que  ceux  d'Hélène,  allez,  il  n'y 
aurait  pas  plus  de  comparaison  à  faire  entre  ces 
deux  femmes,  —  mais  elle  est  ma  parente,  et  je 
ne  voudrais  pas,  comme  on  dit,  la  vanter; —  toute- 
fois ,  j'aurais  voulu  que  quelqu'un  eût  entendu 
comme  moi  sa  conversation  d'hier.  Je  suis  loin 
de  vouloir  déprécier  l'esprit  de  votre  sœur  Cas- 
sandre;  —  cependant,  — 

TBUÏLE. 

0  Pandarus!  croyez-moi,  Pandarus!  quand  je 
vous  disque  c'est  l.i  que  sontengloutiesmes  espé- 
rances, ne  me  demandez  pas  à  quelle  profondeur. 
Je  vous  dis  que  mon  amour  pour  Cressida  me  rend 
insensé;  vous  me  répondez  :  Elle  est  belle.  Pour 
guérir  la  blessure  encore  vive  de  mon  cœur,  vous 
ramenez  d-ins  ma  pensée  ses  yeux,  sa  chevelure, 
ses  traits,  sa  démarche,  sa  voix,  samain,  etquelle 
main  '.  auprès  d'elle  toute  blancheur  est  noire; 
auprès  de  son  contact,  le  duvet  du  cygne  est 
•ipre,  la  plus  exquise  sensibilité  est  rude  comme 
la  main  calleuse  du  laboureur.  Voilà  ce  que  vous 
me  répondez  quand  je  vous  dis  :  Je  l'aime  !  mais, 
ce  faisant,  au  lion  de  verser  l'huile  et  le  baume 
sur  les  blessures  que  m'a  infligées  l'amour,  vous  y 
replongez  le  couteau  qui  les  a  faites. 

PANDABCS. 

Je  ne  dis  que  la  vérité. 


T  ROI  LE  ET  CRESSIDA. 
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Tr.OII.E. 

Vous  restez  encore  bien  au-dessous  de  la  vérité. 

PA^DAIIUS. 

Au  surplus,  je  ne  veux  plus  m'en  mêler  :  qu'elle 
soitce  qu'elle  est; si  elleest  belle,  tantmieuxpour 
elle  ;si  elle  ne  l'est  pas,  c'est  à  elle  à  s'arranger. 

TROÏI.E. 

Mon  cher  Pandarus  1  Eb  bien,  Pandarus  1 

PANDAUfS. 

J'ai  été  joliment  récompensé  de  mes  peines  : 
mal  dans  son  esprit,  mal  dans  le  vôtre,  mon  inter- 
vention officieuse  ne  m'a  pas  valu  de  grands  re- 
merciemens. 

TBOÏLE. 

Quoi!  seriez-vous  fàclié,  Pandarus?  et  contre 
moi,  encore? 

PANDARUS. 

Parce  qu'elle  est  ma  parente,  elle  n'est  pas 
aussi  belle  qu'Hélène  I  si  elle  n'était  pas  ma  pa- 
rente, elle  serait  aussi  belle  le  vendredi  qu'Hé- 
lène le  dimanche  *.  Mais  qu'est-ce  que  cela  me 
fait?  Fùt-elle  noire  et  laide  comme  une  Éthio- 
pienne, cela  m'est  égal. 

TBOÏLE. 

Est-ce  que  je  dis  qu'elle  n'est  pas  belle? 

PANOARL'S. 

Peu  m'importe  que  vous  le  disiez  ou  ne  le  disiez 
pas.  Elle  est  bien  sotte  de  ne  pas  aller  rejoindre 
son  père  :  qu'elle  retourne  auprès  des  Grecs;  je  le 
lui  dirai  la  première  fois  que  je  la  verrai  :  en  ce 
qui  me  concerne,  je  ne  veux  plus  me  mêler  de 
cette  affaire-là. 

TB0Ï1.E. 

Pandarus,  — 

PANDARUS. 

Non,  certainement. 

TROÏLC. 

Mon  cher  Pandarus,  — 

PANDARUS. 

Ne  m'en  parlez  plus,  je  vous  prie  ;  je  laisserai 
les  choses  comme  je  les  ai  trouvées,  et  qu'il  n'en 
soit  plus  question. 

Pandarus  s'éloigne. 

Od  entend  un  hruil  <]o  fanfares. 
TROÏLE. 

Cessez,  odieuses  clameursl  silence,  bruits  dis- 
cordinsl  insensés  des  deux  parts  I  11  faut  qu'Hé- 
lène soit  belle,  puisque  chaque  jour  votre  sang 
sert  de  fard  à  sa  beauté.  Je  ne  puis  combattre 
pour  un  pareil  motif;  c'est  une  cause  trop  frivole 
pour  mon  épée.  Mais  Pandarus  1  —  0  dieux  1 
quel  supplice  vous  m'imposez  !  je  ne  puis  arriver 
jusqu'à  Cressida  que  par  l'intermédiaire  de  Pan- 
darus ;  et  l'intervention  de  l'oncle  est  aussi  dif- 
ficile it  obtenir  que  la  vertu  de  la  nièce  est  dif- 
ficile à  vaincre.Apollon,  je  t'en  conjure  au  nom  de  ta 
Daphné,  dis-moi  ce  qu'est  Cressida,  ce  qu'est  Pan- 
darus, et  ce  que  je  suis  moi-même  en  ce  moment. 
Ma  bien-aimée  a  l'Inde  pour  lit;  elle  est  la  peile 
qui  y  repose  ;  entre  notre  Uion  et  le  lieu  où  elle 


lire  pas  ici  un  grand  respecl  po 


réside  s'étend  une  mer  mugissante;  moi,  je  suis 
le  marchand;  Pandarus  est  le  navire  qui  me  trans- 
porte vers  elle,  et  où  sont  embarquées  mes  espé- 
rances. 

Une  fanfare  se  fait  entendre. 
Arrive    ÉNÉE. 

ÊNÉB. 

Vous  voilà,  prince  Troile?  Pourquoi  n'étes-vous 
pas  dans  la  plaine? 

TROÏLE. 

Parce  que  je  n'y  suis  pas  ;  cette  réponse  de 
femme  esta  propos;  car  c'est  se  conduire  en  femme 
que  d'être  ici  quand  les  autres  combattent.  Énée, 
quelles  nouvelles  aujourd'hui  du  champ  de  ba- 
taille 7 

ÉNÉE. 

Paris  est  rentré  en  ville,  blessé. 

TROÏLE. 

Par  qui? 

Ê.\ÉE. 

Par  Ménélas. 

TROÏLE. 

Que  le  sang  de  Paris  coule;  que  nous  importe 
sa  blessure?  Paris  a  été  percé  par  la  corne  de  Mé- 
nélas. 

Fanfares. 
ÉNÉE. 

Écoutez!  quelle  joyeuse  partie  a  donc  lieu  au- 
jourd'hui hors  de  la  ville? 

TROÏLE. 

Il  en  est  une  dans  la  ville  même  qui  me  plai- 
rait davantage  ,   si  souhaiter    c'était  pouvoir.  

Mais  allons  voir  ce  quec'est;  vous  dirigez-vousde 
ce  côté? 

ÉNÉE. 

J'y  vais  sur-le-champ. 

TROÏLE. 

Allons-y  ensemble. 

Ilss'eloiR„enl. 


SCENE  II. 

Une  rue  de  Troie. 

>àn  iieiif  CKESSIDA  et  AI,E-\AiNDRE. 

cressida. 
Qui  sont  ceux   qui  viennent  de  passer  près  de 
nous? 

ALEXANDRE. 

La  reine  Hécube  et  Hélène. 

CRESSIDA. 

Et  OÙ  vont-elles? 

ALEXANDRE. 

A  la  tour  de  l'orient  qui  domine  toute  la  vallée 
pour  contempler  la  bataille.  Hector,  dont  la  pa- 
tience est  inébranlable  comme  la  vertu,  a  montré 
de  l'irritation  aujourd'hui.  Il  a  grondé  Andro- 
maque,  frappé  son  écuyer,  et,  guerrier  aussi  ma- 
tinal que  pourrait  l'être  une  ménagère,  avant  le 
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lever  du  soleil,  il  s'est  armé  à  la  légère  et  s'est 
élancé  dans  la  plaine,  où  chaque  fleur,  humide  de 
rosée,  semblait  verser  de  prophétiques  larmes  sur 
les  ravages  qu'allait  accomplir  sa  fuieur. 

CRESSIDi. 

Quel  est  le  motif  de  sa  colère? 

ALË\A>DIIE. 

Voici  le  bruit  qui  court  à  cet  égard.  Il  y  a  parmi 
les  Grecs  un  héros  du  sang  Iroyen,  un  cousin 
d'Hector;  on  le  nomme  .\jax. 

CUESSIDA. 

Fort  bien;  après? 

ALEXANDRE. 

Ils  disent  que  c'est  un  homme  à  part,  un  homme 
solide  sur  ses  jambes. 

CRESSIDA. 

Tous  les  hommes  le  sont,  à  moins  qu'ils  ne 
soient  ivres  ou  malades. 

ALEXANDRE. 

Madame,  cet  homme  s'est  approprié  les  qualités 
spéciales  d'un  grand  nombre  d'animaux.  Il  a  le 
courage  du  lion,  l'humeur  revéche  de  l'ours,  la 
lenteur  de  l'éléphant;  la  nature  a  tellement  mêlé 
chez  lui  tous  les  tempéramens,  que  sa  valeur  dé- 
génère en  folie,  et  que  sa  folie  est  mélangée  de 
sagesse.  Il  n'est  pas  une  vertu  dont  il  n'ait  une 
parcelle,  pas  un  vice  dont  il  n'ait  quelque  teinte. 
Il  est  triste  sans  raison  et  gai  à  contre-poil.  Il  a 
un  peu  de  tout,  mais  dans  une  telle  confusion, 
qu'on  peut  dire  de  lui  que  c'est  un  Briarée  gout- 
teux, ayant  cent  bras  et  ne  pouvant  se  servir  d'au- 
«un;  ou  un  Argus  aveugle,  ayant  cent  yeux  et  n'y 
voyant  goutte. 

Cr.ESSlDA. 

Mais  cet  homme  dont  le  portrait  me  fait  rire,  en 
quoi  peut-il  exciter  le  courroux  d'Hector? 

ALEXANDRE. 

On  dit  qu'hier,  dans  le  combat,  il  s'est  mesuré 
avec  Hector  et  l'a  renversé  par  terre;  depuis  ce 
moment,  Hector,  dévoré  de  honteet  d'humiliation, 
est  resté  sans  manger  ni  dormir. 

Arrive  PANDARUS. 

CRESSIDA. 

Qui  vient  ? 

ALEXANDRE. 

Madame,  c'est  votre  oncle  Pandarus. 

CRESSIDA. 

Hector  est  un  brave  guerrier. 

ALEXANDRE. 

11  n'en  est  point  qui  le  surpasse,  madame. 

PANDARCS. 

Bonjour,  ma  nièce  Cressida.  De  quoi  parliez- 
vous? —  Bonjour,  Alexandre.  —  Comment  vous 
portez-vous,  ma  nièce  7  quand  avez-vous  été  à 
Ilion? 

CRESSIDA. 

Ce  matin,  mon  oncle. 

rANOARl-5. 

Dp  quoi    parliez-vous    quand    jp   suis  arrivé? 


Avant   votre  arrivée  à  Ilion,  Hector  était-il  déjà 
armé  et  parti  7  Hélène  était-elle  levée  T 

CRESSIDA. 

Hector  était  parti;  mais  Hélène  n'était  pas 
levée. 

PANDARCS. 

Hector  a  donc  été  bien  matinal? 

CRESSIDA. 

C'est  de  quoi  nous  parlions,  ainsi  que  de  sa  colère. 

PANDARCS. 

Est-ce  qu'il  était  en  colère? 

CRESSIDA. 

C'est  ce  qu'Alexandre  vient  de  me  dire. 

PANDARCS. 

II  l'était  effectivement  :  j'en  sais  le  motif;  il  leur 
donnera  du  fil  à  retordre  aujourd'hui,  ils  peuvent 
compter  là-dessus.  Elle  jeune  Troïle  le  suivra 
de  près  ;  qu'ils  prennent  garde  à  Troïle  ;  c'est  moi 
qui  le  leur  dis. 

CRESSIDA. 

Quoi  !  est-ce  qu'il  est  aussi  en  colère  î 

PANDARCS. 

Qui?  Troïle?  Troïle  est  le  plus  brave  des  deux. 

CRESSIDA. 

O  Jupiter  !  il  n'y  a  pas  de  comparaison. 

PANDARCS. 

Quoi?  entre  Hector  et  Troïle  7  le  connaissei- 
vous  ? 

CRESSIDA. 

Je  l'ai  vu  et  je  le  connais. 

PANDARCS. 

Eh    bien!   je   vous    dis,  moi,   que  Troïle  est 

Troïle. 

CRESSIDA. 

Vous  dites  ce  que  je  dis  moi-même  ;  car  assuré- 
ment Troïle  n'est  point  Hector. 

PANDARCS. 

Sans  doute;  et  à  certains  égards,  Hector  n'est 
pas  Troïle. 

CRESSIDA. 

Cela  est  vrai  de  tous  deux;  Troïle  est  lui-même. 

PANDARCS. 

Lui-même  ?  Hélas  1  pauvre  Troïle  !  plût  aux  dieux 
qu'il  le  fût,  — 

CRESSIDA. 

Il  Test. 

PANDARCS. 

Quand  je  devrais,  pour  cela,  faire  pieds  nus  le 
voyage  de  l'Inde. 

CRESSIDA. 

Il  n'est  point  Hector. 

PANDARUS. 

Lui-même?  Oh!  non,  il  n'est  pas  lui-même  I 
Pliit  au  ciel  qu'il  fut  lui-même!  N'importe,  les 
dieux  sont  là-haut;  le  temps  améliore  ou  termine 
toutes  choses;  va,  Troïle,  va.  — Je  voudrais  que 
Cressida  eût  mon  cœur!  —  Non,  Hector  ne  l'em- 
porte pas  sur  Troïle. 

CRESSIDA. 

Excusez-moi. 

PANDARCS. 

Hector  est  plus  Agé. 
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CRESSIDA. 

Pardonnez-moi,  pardonnez-moi. 

PASDAUUS. 

L'autre  n'est  point  encore  parvenu  à  son  âge  ; 
quand  il  y  sera,  vous  m'en  direz  des  nouvelles.  Il 
s'écoulera  du  temps  avant  qu'Hector  ait  l'esprit 
de  Troïle. 

CRESSIDA. 

Le  sien  lui  suffit.  Il  n'a  pas  besoin  de  celui  des 
autres. 

PANDARCS. 

Il  n'a  pas  ses  qualités,  — 

CRESSIDA. 

Qu'importe? 

PANDARtS. 

Ni  sa  beauté. 

CRESSIDA. 

Elle  lui  siérait  mal;  la  sienne  est  préférable. 

PASDARUS. 

Vous  n'avez  pas  de  jugement,  ma  nièce  :  l'autre 
jour  encore ,  Hélène  elle-même  déclarait  que 
Truile,  pour  un  brun,  (car  il  l'est,  je  le  confesse,) 
—  et  néanmoins  il  n'est  pas  déjà  si  brun. 

CRESSIDA. 

Il  est  tout  simplement  brun. 

PASDARIS. 

A  dire  vrai,  il  l'est  et  ne  l'est  pas. 

CRESSIDA. 

A  dire  vrai,  cela  est  vrai  et  ne  l'est  pas. 

PANDARKS. 

Elle  a  dit  qu'il  avait  un  plus  beau  teint  que 
Paris. 

CRESSIDA. 

Paris  a  certainement  assez  de  couleurs. 

TANBARCS. 

Sans  nul  doute. 

CRESSIDA. 

Alors  il  faut  que  Troïle  en  ait  trop  :  si  Hélène 
l'a  mis  sous  ce  rapport  au-dessus  de  Paris,  il  faut 
qu'il  ait  plus  de  couleurs  que  Paris;  or  ce  dernier 
en  ayant  assez,  si  l'autre  en  a  davantage,  cela  ne 
fait  pas  l'éloge  de  sou  teint;  autant  vaudrait  que 
la  langue  dorée  d'Hélène  eût  louéTroïle  d'avoir  un 
nez  de  cuivre. 

PANDAIIUS. 

Je  vous  jure  que  je  crois  qu'Hélène  le  préfère 
à  Paris. 

CRESSIDA. 

C'est  donc  une  Grecque  bien  dégourdie? 

PANDAUtlS. 

Je  suis  sur  qu'elle  l'aime;  l'autre  jour  elle  l'a- 
borda dans  l'embrasure  d'une  fenêtre,  et  —  vous 
savez  qu'il  n'a  pas  plus  de  trois  ou  quatie  poils 
sur  le  menton. 

CRESSIDA. 

En  effet,  l'arithmétique  d'un  garçon  de  taverne 
en  aurait  bientdt  fait  le  total. 

PANDARCS. 

C'est  qu'il  est  encore  fort  jeune,  ce  qui  n'em- 
péchc  pas  qu'il  ne  soit  en  elal  de  soulever  un  far- 


deau aussi  lourd,  à  trois  livres  près,  que  pourrait 
le  faire  son  frère  Hector.  Mais  pour  vous  prouver 
qu'Hélène  a  du  goût  pour  lui,  comme  je  vous  le 
disais,  elle  s'approcha  de  lui,  et  lui  passa  sa 
blanche  main  sous  la  fente  du  menton. 

CRESSIDA. 

Que  Junon  ait  pitié  de  nous!  —  Est-ce  qu'il  a 
le  menton  fendu  ? 

PANDARDS. 

Vous  savez  bien  qu'il  a  sous  le  menton  une  fos- 
sette charmante.  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  un 
bomme  dans  toute  la  Phrygie  qui  ait  le  sourire 
plus  gracieux. 

CRESSIDA. 

Oh!  il  a  un  fier  sourire! 

PASDARDS. 

N'est-il  pas  vrai? 

CRESSIDA. 

Oui,  comme  un  nuage  d'automne. 

PANDARBS. 

Ah!  j'espère.  —  Mais  pour  vous  prouver  qu'Hé- 
lène aime  Troïle,  — 

CRESSIDA. 

Troïle  a  fait  ses  preuves  en  ce  genre. 

PANDARL'S. 

Troïle?  11  ne  fait  pas  plus  de  cas  d'elle  que  je 
ne  fais  cas  d'un  œuf  sans  germe.  Je  ne  puis  m'em- 
pécher  de  rire  quand  je  songe  à  la  manière  dont 
elle  lui  chalouillait  le  menton.  —  Il  faut  dire 
aussi  qu'elle  a  une  main  d'une  merveilleuse  blan- 
cheur. 

CRESSIDA. 

Cela  ne  saurait  faire  doute. 

PANDARUS. 

Toul-à-coup,  elle  s'écrie  qu'elle  aperçoit  un 
poil  blanc  sur  son  menton  ! 

CRESSIDA. 

Il  n'en  a  pas  plus  que  dans  la  paume  de  la 
main. 

PANDARCS. 

Et  alors,  il  a  fallu  voir  les  éclats  de  rirel  —  La 
reine  Hécube  en  a  ri  jusqu'aux  larmes;  Hector 
et  Cassandre  en  ont  fait  autant. 

CRESSIDA. 

Et  quel  était  le  motif  de  toute  cette  gaieté? 

PANDARUS. 

Le  poil  blanc  aperçu  par  Hélène  sur  le  menton 
de  Troïle. 

CRESSIDA. 

Ah  !  si  c'eût  été  un  poil  verl,  j'en  aurais  ri 
moi-même. 

PANDARtS. 

Mais  ce  qui  surtout  les  a  fait  rire,  c'est  la  jolie 
réponse  de  Troïle. 

CRESSIDA. 

Quelle  est  celte  réponse  ? 

PANDARUS. 

<c  Commenldonc,»  luia  dit  Hélène,  «vous  n'avez 
Il  au  meulon  que  cinquante-un  poils,  et  dans  ce 
Il  nombre  il  y  en  a  un  blanc!  » 

CRESSIDA. 

Ce  lui  li  sa  question  ? 
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IMSDARCS. 

Oui,  sans  doule.  «  Il  est  vrai,  »  a-t-il  répondu, 
«  cinquantR-un  poils,  dont  un  blanc.  Ce  poil  blanc 
11  est  mon  père,  et  les  autres  sont  ses  cinquante 
»  fils.  »  —  «  Par  Jupiter  1  a-t-elle  répliqué,  lequel 
»  de  ces  poils  est  Paris,  mon  époux?  »  —  «  Le 
»  poil  frisé,  n  a-t-il  répondu  ;  «  arrachez-le  et 
11  faiies-lui-en  cadeau.  »  Alors  les  éclats  de  rire 
ont  redoublé,  Hélène  a  rougi,  Paris  s'est  fâché, 
et  tout  le  reste  de  la  compagnie  a  ri  à  cœur-joie. 

CnRSSIDA. 

Allons,  laissons  cela!  c'est  trop  long-temps  par- 
ler sur  ce  sujet. 

PANDAr.US. 

Ah  ça,  ma  nièce,  n'oubliez  pas  ce  que  je  vous 
ai  dit  bierl 

CRESSIDA. 

Je  ne  l'oublie  pas 

PANDARUS. 

Je  vous  jure  que  c'est  la  vérité  purel  II  vous 
pleurera,  &i  jamais  il  y  eut  un  homme  né  en  avril. 

CRESilDA. 

Et  je  fleurirai  arrosée  par  ses  larmes,  si  jamais 
il  y  eut  des  orties  eu  mai. 


On  • 


nJ  : 


pandaucs. 
Écoutez!   les  voilà  de  retour  du  champ  de  ba- 
taille :  voulez-vous  que  nous  restions  ici  pour  les 
voir  passer  et  défiler  vers  Ilion?  Le  voulez-vous, 
ma  chère  nièce,  mon  aimable  Cressidaî 

CBESSID». 

Comme  il  vous  plaira. 

PASDABUS. 

Voici  une  excellente  place  ;  nous  pourrons  d'ici 
voir  à  merveille.  Je  vous  les  nommerai  l'un  après 
l'autre  à  mesure  qu'ils  passeront  ;  mais  surtout  je 
vous  ferai  remarquer  Troile. 

On  voit  p.isser  Eniie. 
CRESSIDA. 

Parlez  bas. 

PANDARCS. 

Voici  Énée  ;  n'est-ce  pas  là  un  bel  homme? 
C'est  la  fleur  des  guerriers  troycns,  je  vous  le 
certifie;  mais  vous  remarquerez  Troïle  ;  vous  allez 
le  voir  dans  un  instant. 

CRESSIDA. 

Quel  est  celui-ci? 

On  v..il  i,ass,r.\nl.-nur. 

PA^DARUS. 

C'est  .\nténor;  il  a  l'esprit  subtil,  je  vous  as- 
sure; c'est  un  brave  homme  au  demeurant;  c'est 
une  des  tètes  les  plus  saines  que  nous  ayons  à 
Troie,  et  il  est  bien  lait  de  sa  personne.  Quand 
donc  viendra  Troile?  Je  vais  tout-à-l'heure  vous 
le  montrer;  quand  il  m'apercevra,  vous  le  verrez 
me  faire  un  signe  de  léte.  (  On  voit  passer  Hec- 
tor.) Voilà  Hector,  celui  que  vous  voyez  là;  c'est 
là  un  homme  !  —  Va  ton  chemin,  Hector;  —  ma 
nièce,  voilà  un  brave  guerrier!  — Oh!  vaillant 
Hector! — Voyez  quelle  mine  il  a;  voilà  une  mine! 
N'rsl-re  pas  là  un  bel  homme  7 


CRESSIDA. 

Oh  I  un  très-bel  honimel 

PANDAROS. 

N'est-ce  pas?  C'est  plaisir  de  le  voir.  Remar- 
quez ces  entailles  sur  son  casque!  les  voyez-vous! 
regardez,  là  :  je  ne  plaisante  pas  ;  qu'on  dise  ce 
qu'on  voudra,  ce  sont  bien  là  des  entailles. 

CRESSIDA. 

Sont-ce  des  coups  d'épée  7 

PANDABtIS. 

Des  coups  d'épée,  uu  de  toute  autre  arme,  que 
lui  importe  î  Quand  l'enfer  viendrait  l'attaquer, 
il  ne  s'en  inquiéterait  guère.  (  On  voit  passer  Pa- 
ris.) Voici  Paris!  voici  Paris!  Regardez  de  ce 
cùté,  ma  nièce.  N'est-ce  pas  aussi  un  bel  bomme? 
—  Qui  nous  disait  qu'il  était  revenu  blessé?  Il 
n'est  pas  blessé  :  allons,  cela  va  faire  grand  bien 
au  cœur  d'Hélène.  Oh!  je  voudrais  voir  Troïle  I 
Vous  allez  bientôt  voir  Troïle. 

CRESSIDA. 

Quel  est  celui-ci? 

On  voit  p.nsser  Hcicnus. 
PANDARCS. 

C'est  Hélénus.  —  Où  donc  peut  être  Troïleî  — 
C'est  Hélénus;  —  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  sorti 
de  Troie  aujourd'hui  ;  —  c'est  Hélénus. 

CIIESSIDA. 

Mon  oncle,  est-ce  qu'Hélénus  est  en  état  de 
combattre? 

PANDAROS. 

Hélénus?  Non;  —  oui,  il  est  en  état  de  com- 
battre tant  bien  que  mal.  —  Mais  où  donc  est 
Troïle? —  Écoutez!  n'entendez-vous  pas  la  foule 
qui  s'écrie  :  Troile  !  —  Hélénus  est  un  prêtre. 

CRESSIDV. 

Quel  est  ce  traînard  qui  marche  là-bas T 
Ou  voit  passer  Troile. 
PANDABL'S. 

Où  donc?  là-basî  C'est  Déiphobe.  Oh!  c'est 
Troïle!  A  la  bonne  heure!  voilà  uu  homme,  celui- 
là,  ma  nièce!  —  Hum  !  hum!  —  Brave  Troïle!  I* 
prince  des  guerriers  ! 

CRESSIDA. 

Silence  !  de  grâce ,  silence  ! 

PANDARIJS. 

Remarquoz-lc,  observez-le  !  —  0  vaillant  Troile  ! 
—  Regardez-le  bien,  ma  nièce;  voyez  comme  son 
opée  est  tachée  de  sang,  et  son  casque  plus  cri- 
blé de  coups  que  celui  d'Hector!  Quelle  mine! 
quelle  démarche!  —Oh!  admirable  jeune  homme  ! 
Il  n'a  pas  encore  vingt- trois  ans!  Va,  Troïle,  va. 
Si  j'avais  pour  sœur  une  Gr.'icc,  ou  pour  fille  une 
déesse,  il  pourrait  la  prendre.  Oh!  l'homme  ad- 
mirable! Paris,  Paris  n'est  rien  auprès  de  lui,  je 
vous  l'assure;  Hélène  troquerait  volontiers  son  Pari» 
contre  Troïle,  et  donnerait  un  a'il  par  dessus  le 
marché  ! 

On  vc.il  pns„r  nn<-  Ir.iup.-.lc  gnerricis. 


CRESSIDA. 


En  voie 
Il  rtniu 


d'aulr 


de  niais,  de  Inilor.»,  diinl  éiile.-,! 
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C'est  de  la  paille  et  du  son,  voilA  tout.  Je  ne  puis 
me  lasser  de  la  vue  de  Troile  ;  je  passerais  ma 
vie  à  le  contempler.  Ne  regardez  pas  ces  gens-là  ; 
les  aigles  sont  partis,  laissez  là  les  corbeaux  et 
les  buses  I  J'aimerais  mieux  être  Troile  qu'Aga- 
memnon  et  tous  les  Grecs  ensemble. 

CRESSIDA. 

Il  y  a  parmi  les  Grecs  Achille,  qui  certes  vaut 
mieux  que  Troile. 

PANDiKlS. 

Achille?  un  lourdaud,  un  portefaix,  un  vrai 
chameau  ! 

tmssiD*. 

Bien  !  bien  ! 

pakoahus. 

Comment,  bien?  —  Avez-vous  du  jugement? 
avez-vous  des  yeux  ?  savez-vous  ce  que  c'est  qu'un 
homme?  N'est-ce  pas  la  naissance,  la  beauté,  la 
tournure,  la  conversation,  le  courage,  l'instruc- 
tion, la  douceur,  la  vertu,  la  jeunesse,  la  libéra- 
lité, et  autres  qualités  semblables  qui  constituent 
te  mérite  spécial  d'un  homme,  ce  qu'on  pourrait 
appeler  son  assaisonnement  ? 

CRESSIDA. 

Oui,  cela  est  vrai  d'un  homme  doux  et  confit, 
dont  le  goût  a  besoin  d'élre  relevé. 

PANDAni-S. 

Vous  êtes  véritablement  une  femme  singulière! 
Arrive  LE  PAGE  de  Troile. 

LE    PAGE. 

Seigneur,  mon  maître  désirerait  vous  parler  à 
l'instant  même. 

l'ANIlAIlCS. 

Où? 

LE    PAGE. 

Chez  vous,  où  il  est  maintenant  occupé  à  se 
désarmer. 

PANDAllUS. 

Mon  enfant,  dis-lui  que  j'y  vais. 

Le  Page  s'i}loigne, 
PANDARUs,  continuant. 
Je  soupçonne   qu'il   est   blessé. — Adieu,    ma 
chère  nièce. 

CRESSIDA. 

Adieu  ,  mon  oncle. 

PAPSDARUS. 

Dans  un  moment,  ma  nièce,  je  viens  vous  re- 
joindre. 

CRESSIDA. 

Pour  m'appurter,  mon  oncle,  — 

PASUAKUS. 

Un  gage  d'amour  de  la  part  de  Troile. 

Pandarus  s'éloigne. 


(;Rn>siDA. 
Il  fait  là  un  métier  d'entremetteur;  doux  pro- 
pos, sermens,  douleurs,  sacrifices  d'amour,  tout 
cela,  il  me  l'offre  pour  le  compte  d'autrui  :  mais 
je  vois  dans  Troile  mille  fois  plus  que  dans  le 
miroir  des  louanges  de  Pandarus;  cependant  je 
m'abstiens.  Tant  qu'on  leur  fait  la  cour,  les  fem- 
mes sont  des  anges;  le  bonheur  est  dans  la  re- 
cherche; le  triomphe  obtenu,  tout  est  fini;  la 
femme  aimée  qui  ne  sait  pas  cela  ne  sait  rien  ; 
les  hommes  prisent  au-dessus  de  sa  valeur  ce 
qu'ils  n'ont  pas  :  l'amour  n'est  jamais  si  doux 
que  lorsqu'il  est  accompagné  du  désir  ;  et  c'est  à 
lui  que  j'emprunte  cette  maxime  :  Les  hommes 
avant  la  possession  sont  nos  supplians;  après  ils 
sont  nos  maîtres.  Aussi,  bien  que  mon  cœur  porte 
le  joug  de  l'amour,  mes  yeux  n'en  laisseront  rien 
paraître. 

Ellcs'cloisne. 


SCENE  III. 

Le  ramp  des  Grecs;  devant  la  lente  d'Agamemnon. 
Les  Lrompellcs  sonnent. 

Arrivent    AGAMEMNON  ,     NESTOR  ,     ULYSSE  , 
MÉNÉLAS,  el  autres  chefs. 

agameu^ion. 
Princes,  quel  chagrin  a  donc  emblémi  vos 
visages!  dans  les  desseins  que  nous  formons  ici- 
bas  ,  l'événement  ne  réalise  pas  toujours  les 
vastes  promesses  que  faisait  l'espérance.  Le> 
projets  les  plus  élevés  portent  en  eux-mêmes  des 
élémens  d',ichecs  et  de  désastres;  comme' ces 
nœuds  formés  par  les  flots  égarés  de  la  sève,  qui 
affectent  la  santé  de  l'arbre,  et  donnent  une  direc- 
tion irrégulière  à  ses  fibres  errantes  et  tortueuses. 
Il  est  vrai,  princes,  que  nous  n'avons  point  encore 
atteint  le  but  que  nous  nous  proposions,  etqueTroïc 
est  encore  debout;  mais  cela  n'a  rien  qui  nous 
doive  surprendre;  toutes  les  grandes  entreprises 
que  l'histoire  nous  raconte  ont  été  traversées  par 
des  obstacles,  et  jamais  les  résultats  n'ont  ré- 
pondu aux  rêves  brillans  de  l'imagination.  Pour- 
quoi donc,  princes,  contemplez-vous  notre  ou- 
vrage d'un  regard  consterné?  Pourquoi  voir  un 
sujet  de  honte  dans  les  lenteurs  que  nous  impose 
le  grand  Jupiter  pour  mettre  notre  persévérance 
à  l'épreuïe?  Ce  n'est  pas  au  milieu  des  faveurs 
de  la  fortune  que  l'homme  montre  ce  qu'il  vaut; 
car  alors,  le  vaillant  et  le  lâche,  le  sage  et  l'in- 
sensé, l'artiste  et  l'ignorant,  le  fort  et  le  faible, 
se  ressemblent;  mais  c'est  dans  la  leinpéte  de  la 
fortune  que  la  distinction  se  manifeste  ;  son  souille 
puissant  emporte  ce  qui  est  léger;  il  ne  reste 
plus  que  ce  qui  a  de  la  consistance  et  du  poids, 
que  le  mérite  réel  et  pur  de  tout  alliage. 

NESTOR. 

Avec  tout  le  respect  dii  à  votre  rang  suprême, 
grand  Agamemuon,  permettez  que  Nestor  fasse 
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ressortir  par  des  exemples  la  vérité  de  vos  der- 
nières paroles.  L'adversité  est  la  pierre  de  louche 
des  hommes  :  quand  la  mer  est  calme,  combien 
de  barques  fragiles  osent  s'aventurer  sur  ses 
vagues  débonnaires,  et  rivaliser  de  vitesse  avec 
des  vaisseaux  de  haut  bord  7  Mais  l'audacieux 
Borée  vient-il  bouleverser  les  flots  de  Thétis? 
voyez  les  vigoureux  navires  se  frayer  un  chemin 
à  travers  les  montagnes  liquides  ,  et  bondir, 
comme  le  cheval  de  Persée,  entre  les  deux  hu- 
mides élémens.  Qu'est  devenue  la  nef  insolente 
dont  les  débiles  flancs  osaient  tout-à-l'heure  riva- 
liser avec  la  force  et  la  grandeur  ?  ou  elle  a  cher- 
ché un  refuge  dans  le  port,  ou  elle  a  été  dévorée 
par  Neptune.  C'est  ainsi  que  dans  les  orages  de  la 
fortune  s'établit  la  distinction  entre  le  vrai  elle 
faux  courage.  Quand  luit  le  soleil  de  la  prospé- 
rité, le  troupeau  redoute  plus  l'aiguillon  du  taon 
ennemi  que  la  dent  du  tigre;  mais  quand  l'oura- 
gan fait  ployer  jusqu'au  tronc  noueux  des  chê- 
nes, et  que  l'insecte  vole  s'abriter  sous  le  feuil- 
lage, c'est  alors  que  l'animal  courageux  et  fort 
mêle  son  courroux  au  courroux  de  la  tempête  et 
répond  par  ses  mugisseraens  à  la  voix  irritée  de 
la  fortune. 

ULVSSE. 

Agamemnon,  illustre  général  des  Grecs,  vous 
notre  force  et  notre  espoir,  \ous  le  coeur,  l'ame  et 
l'esprit  de  notre  armée,  vous  le  centre  auquel 
doivent  aboutir  les  sentimcns  et  les  volontés  de 
tous,  —  écoutez  parler  l'iysse.  J'applaudis  de 
grand  cœur  aux  paroles  que  vous  avez  pronon- 
cées tous  deux;  (  à  Agamemnon)  vous  que  pla- 
cent si  haut  votre  rang  et  votre  pouvoir,  —  (  d 
Pi'eslor  1  et  vous  dont  nous  vénérons  le  grand  âge. 
—  Le  discours  d'Agamcmnon  mérite  d'être  gravé 
sur  l'airain  par  la  main  de  la  Grèce  ;  celui  de 
Nestor,  vénérable  par  ses  cheveux  blancs,  est 
digne  de  l'illustre  vieillard  qui  enchaîne  à  sa  pa- 
role expérimentée  les  oreilles  des  Grecs  par  des 
liens  aussi  forts  que  l'axe  qui  soutient  l'univers. 
Néanmoins, —  vous,  roi  puissant,  —  et  vous,  sage 
vieillard,  —  daignez  écouter  l'iysse. 

AGAMEUNON. 

Parlez,  prince  d'Ithaque  ;  quand  vous  ouvrez 
la  bouche,  nous  ne  craignons  pas  plus  d'entendre 
des  choses  oiseuses  et  inutiles,  que  nous  ne  comp- 
tons sur  l'harmonie  des  paroles  et  la  sagesse  des 
pensées  quand  le  grossier  Thersite  ouvre  sa  lourde 
màchoiie. 

f LÏSSE. 

Si  Troie  est  encore  debout,  si  l'épée  du  grand 
Hector  n'est  point  encore  sans  maître,  je  vais 
vous  dire  pourquoi  ;  c'est  qu'on  a  porté  atteinte 
à  la  règle  et  à  l'autorité.  Voyez  dans  cette  plaine 
combien  de  tentes  grecques  sont  vides  î  c'est  l'ou- 
vrage des  factions.  Quand  le  général  n'est  pas 
comme  la  ruche  où  chacun  va  porter  le  produit 
de  ses  excursions,  quel  miel  pouvez-vous  attendre? 
quand  les  rangs  sont  confondus,  le  plus  indigne 
parait  l'égal  du  plus  digne.  Les  cieux  eux-mêmes, 
les  planètes,  et  ce  globe  que  nous  habitons,  sont 


soumis  â  une  règle  hiérarchique,  à  des  conditions 
de  prééminence,  de  lieu,  d'espace,  de  mouvement, 
de  proportions,  de  temps,  de  formes,  d'attribu- 
tions, d'ordre.  En  vertu  de  ces  lois,  le  soleil,  sur 
son  trône  majestueux,  brille  au  milieu  des  sphères; 
son  regard  bienfaisanlcorrige  les  funestes  influences 
des  planètes  ennemies;  et  tous  les  astres  bons  ou 
mauvais  lui  obéissent  sans  restriction  comme  à  un 
roi  :  mais  quand  les  planètes,  troublées  et  confon- 
dues, s'égarent  dans  leur  cours,  quels  fléaux, quel- 
les calamités  en  résultent?  quelle  anarchie,  quel- 
les perturbations  sur  les  flots,  sur  la  terre  et  dans 
l'air?  d'efl'royables  commotions  ébranlent  et  déra- 
cinent l'unité  et  l'harmonie  des  états.  Oh  1  une 
fois  qu'on  a  brisé  la  hiérarchie,  cette  échelle  de 
tous  les  grands  desseins,  toute  entreprise  échoue. 
Dès  lors  il  n'y  a  plus  de  société,  plus  de  degrés 
dans  les  écoles,  plus  de  corporations  dans  les 
villes,  plus  de  commerce  paisible  entre  deux  pays 
distincts;  alors  disparaissent  tout  droit  de  nais- 
sance et  de  priraogéniture  ,  les  couronnes,  les 
sceptres,  les  lauriers.  Otez  la  hiérarchie,  déran- 
gez cette  corde,  quelle  dissonnance  va  suivre? 
quelle  hostilité  entre  toutes  choses?  la  mer  fran- 
chira ses  rivages,  et  submergera  le  globe:  la  force 
opprimera  la  faiblesse,  et  le  fils  brutal  donnera 
la  mort  à  son  père:  la  force  tiendra  lieu  de  droit; 
ou  plutôt  le  vrai  et  le  faux,  toujours  ennemis,  et 
entre  lesquels  la  justice  s'interpose,  perdront  leur 
nom;  et  la  justice  perdra  également  le  sien.  Alors 
tout  individu  s'attribuera  le  pouvoir;  le  pouvoir 
se  formulera  en  volonté,  la  volonté  en  passion, 
et  la  passion,  ce  tigre  insatiable,  doublement  se- 
condé par  la  volonté  et  le  pouvoir,  devra  néces- 
sairement dévorer  le  monde,  et  finir  par  se  dévo- 
rer lui-même.  Grand  Agamemnon,  tel  est  le  chaos 
qu'amène  l'abandon  de  la  hiérarchie.  VoHà  le 
désordre  qui  se  communique  de  proche  en  proche, 
quand  chacun  veut  s'élever  au-dessus  de  son  su- 
périeur immédiat.  Le  général  est  méprisé  par 
l'officier  qui  vient  après  lui  ;  ce  dernier  par  celui 
qui  le  suit;  ainsi  de  degré  en  degré;  chacun,  i 
l'exemple  du  premier,  ne  pouvant  soulTrir  do 
supérieur,  est  atteint  d'une  fièvre  d'envie;  une 
jalouse  émulation  le  consume  et  pâlit  son  visage. 
C'est  à  cette  fièvre  fatale,  et  non  à  sa  propre 
force,  qu'llion  jusqu'aujourd'hui  a  Au  son  salut. 
Pour  conclure  ce  discours  déjà  trop  long,  si  Troie 
est  debout,  elle  en  est  redevable,  non  à  sa  vigueur, 
mais  â  notre  faiblesse. 

KESTOn. 

L'Iysse  a  sagement  découvert  le  mal  dont  nous 
sommes  atteints. 

AGAUEUNON. 

La  nature  du  mal  étant  connue,  Ulysse,  quel 
en  est  le  remède? 

ULYSSE. 

Le  grand  Achille,  —  que  l'opinion  proclame  le 
nerf  et  la  main  droite  de  notre  armée,  —  enivré 
de  sa  gloire,  qu'on  fait  sans  cesse  résonner  à  ses 
oreilles,  est  devenu  chatouilleux  sur  son  propre 
mérite;  il  reste  enfermé  dans  sa  lente,  occupé  i 
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déverser  le  ridicule  sur  nos  projets.  Près  de  lui, 
nonchalamment  couché  sur  un  lit,  Patroclo,  tant 
que  le  jour  dure,  lance  contre  nous  de  grossiers 
sarcasmes;  et  sous  prétexte  de  nous  imiter,  il 
nous  contrefait  de  la  manière  la  plus  (;rotesque. 
Quelquefois,  grand  Agamcmnon,  il  revêt  votre 
dignité  suprême,  et  pareil  A  un  acteur  qui  fait 
consister  le  talent  dans  la  force  du  jarret,  et  se 
plaît  à  faire  résonner  les  planches  sous  son  pied 
bruyant,  il  contrefait  par  une  imitation  pitoyable 
la  majesté  de  votre  personne;  lorsqu'il  parle,  sa 
voix  a  le  son  d'une  cloche  fêlée;  ses  termes  am- 
poulés même  dans  la  bouche  mugissante  de 
Typhon  sembleraient  des  hyperboles.  En  enten- 
dant CCS  farces  indignes  ,  l'énorme  Achille  se 
laisse  retomber  sur  son  lit;  un  rire  approbateur 
s'eihale  avec  bruit  de  sa  profonde  poitrine  ,  et  on 
l'entend  s'écrier  :  «  Admirable!  —  c'est  Agamem- 
»  non  trait  pour  trait.  —  Maintenant  représente 
»  nous  Nestor;  —  tousse  et  passe  la  main  sur  ta 
»  barbe,  comuielui,  lorsqu'il  se  prépare  à  débiter 
<  sa  harangue.  »  Il  dit  :  Patrocle  obéit,  et  l'imita- 
tion ressemble  A  la  réalité  comme  un  extrême  à 
rexlrême  opposé,  comme  Vulcain  à  sa  femme  :  ce 
qui  n'empêche  pas  l'indulgent  Achille  de  s'écrier  : 
Excellent!  c'est  bien  là  Nestor!  Maintenant, 
Patrocle,  reprêsentc-nous-les'armant  à  la  hâte, 
'  au  milieu  d'une  alerte  nocturne.  »  Alors,  ce  sont 
les  inlirmités  de  l'âge  qu'on  parodie  ;  c'est  le  vieil- 
lard qui  tousse  et  crache,  et  dont  la  main  trem- 
blante fait  de  vains  efforts  pour  mettre  son  gorgerin 
et  en  attacher  l'agrafe.  Ace  spectacle,  notre  vail- 
lant héros  se  pâme  d'aise.  «Assez,  Patrocle,  assez,» 
s'6crie-t-il,  «  cesse,  ou  donne-moi  des  côtes  d'acier; 
»  je  romprai  les  miennes  à  force  de  rire.  "  C'est 
ainsi  que  nos  qualités  générales  ou  personnelles, 
nos  lalens,  nos  caractères,  notre  exiérieur,  nos 
entreprises,  nos  projets,  nos  ordres,  nos  défenses, 
nos  discours  à  nos  troupes  en  los  conduisant  au 
combat,  nos  paroles  pour  demander  une  suspen- 
sion d'armes,  nos  succès  ou  nos  pertes,  ce  qui 
est  et  ce  qui  n'est  pas,  sert  de  matière  aux  sar- 
casmes   bouffons  de  ces  deux  hommes. 

KEBTOIt. 

Et  l'exemple  de  ces  deux  hommes,  que  l'opi- 
nion, comme  l'a  dit  Ulysse,  élevé  si  haut,  en  per- 
vertit un  grand  nombre  d'autres:  Ajax  est  devenu 
indépendant;  il  porte  la  tête  aussi  haut,  et  té- 
moigne autant  de  fierté  qu'Achille  ;  comme  lui  il 
s'isole  dans  sa  tente,  se  livre  â  des  démonstra- 
tions factieuses,  se  donne  des  tons  d'oracle,  raille 
ouvertement  nos  dispositions  militaires,  et  encou- 
rage Thersite,  —  un  misérable  qui  frappe  monnaie 
de  calomnie,  —  àdéverser  sur  nous  ses  injures  or- 
duriéres,  à  nous  ravaler,  à  nous  discréditer,  quel 
que  soient  les  dangers  qui  nous  entourent. 

ULYSSE. 

Ils  taxent  notre  prudence  de  Ificheté;  selon  eux 
la  sagesse  n'est  point  de  mise  à  la  guerre;  ils  mé- 
prisent la  prévoyance,  et  ne  font  cas  que  du  cou- 
rage personnel  ;  quant   aux  facultés    tranquilles 


de  l'intelligence,  quant  au  génie  qui  règle  le  mo- 
ment de  l'attaque,  le  nombre  de  ceux  quidoivent 
frapper,  qui,  s'appuyant  sur  l'observation,  arrive 
ù  connaître  les  forces  de  l'ennemi,  —  ils  n'y  at- 
tachent pas  le  moindre  prix;  travail  d'oisif,  fa- 
tras de  géographe,  guerre  de  cabinet  que  tout 
cela;  en  sorte  que  le  bélier  qui,  grâce  à  l'énormité 
de  son  poids  et  à  la  violence  de  son  choc  ,  met 
la  muraille  bas,  doit  passer  avant  l'homme  dont 
le  génie  créa  cet  instrument  redoutable,  ou  ceux 
dont  l'intelligence  préside  â  son  emploi. 

NESTOn. 

A  ce  compte,  le  cheval  d'Achille  vaut  1  lui  seul 
plunicurs  fils  de  Thctis  réunis. 

Ou  entend  le  son  «l'une  trompette. 
AGAUEUNON. 

Quelle  est  cette  trompette?  Voyez,  Ménélas. 
Arrive  ÉNÉE. 

UÉttÉLAS. 

C'est  un  envoyé  de  Troie. 

AGAllEXNON. 

Quel  motif  VOUS  amène  devant  notre  tente? 

ÈNEE. 

Veuillez  me  dire  si  je  suis  devant  la  lente 
d'Agamemnon. 

AGAMCMNON. 
Vous  y  êtes. 

RNËE. 

Un  prince  charge  d'un  message  pour  lui,  peut- 
il  le  faire  entendre  à  son  oreille  auguste? 

AGAMEUtVON. 

Parlez  sans  crainte  ;  je  vous  le  garantis  plus 
sûrement  que  ne  pourrait  le  faire  le  bras  d'Achille; 
je  vous  donne  cette  assurance  devant  tous  les 
Grecs  qui  reconnaissent  Agamcmnon  pour  leur  chef 
et  leur  général. 

ÉNÉE. 

C'est  une  sécurité  puissante.  Mais  comment  un 
hommequin'ajaraaisvula  royale  pcrsonned'Aga- 
memnon  pourra-t-il  le  distinguer  des  autres  mor- 
tels? 

AGAUEUKON. 

Comment  7 

ËNÉE. 

Oui;  je  fais  cette  demande  afin  que  je  puisse 
lui  offrir  l'hommage  de  mon  respect,  et  que  mon 
front  se  colore  d'une  modeste  rougeur,  comme 
l'Aurore,  lorsqu'clléjettc  sur  le  jeune  Phébus  un 
pudique  regard.  Quel  est  ce  dieu  mortel,  ce  pas- 
teur des  hommes?  qui  de  vous  est  le  grand,  le 
puissant  Agamemnonî 

AGAMEHNON. 

Ce  Troyen  se  moque  de  nous ,  ou  il  faut  que  ces 
gens  de  Troie  soient  des  courtisans  bien  cérémo- 
nieux. 

ËNÉE. 

Désarmés,  ce    sont  des   courtisans   pleins  de 
grâce   et  de   bienveillance  ;   telle  est  leur  répu- 
39 
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talion  pendant  la  paix  :  mais  quand  ils  ont  sais 
leurs  armes,  ils  ont  des  paroles  ficres,  un  bras 
fort,  des  muscles  nerveux,  de  bonnes  épées;  et 
lorsqu'ils  ont  Jupiter  pour  cu\,  rien  n'égale  leur 
courage.  Mais,  lais-loi,  Énée;  Trojen,  tais-toi; 
pose  un  duiglsur  tes  lèvres  ;  le  mérite  perd  de  son 
lustre  lorsqu'il  fait  lui-même  son  éloge.  Mais  la 
gloire  sanctionne  la  louange  que  décerne  à  regret 
un  ennemi  ;  celle-là  seule  est  noble  et  pure. 

AGAUEllXO:^. 

Troycn,  n'est-ce  pas  Énée  qu'on  vous  nomme? 

ÉNÈE. 

Oui,  Grec,  c'est  là  mon  nom. 

AGAMEXKOX. 

Quel  molif  vous  amène? 

ËNÉE. 

Excusez-moi,  seigneur;  ce  que  j'ai  à  dire  ne  doit 
élre  entendu  que  d'Agamemnon. 

AGAHEMNON. 

Une  donne  point  d'audience  secirle  aux  envoyés 

de  Troie. 

tntt.. 
Je  ne  viens  pas  non  plus  pour  lui  parler  à  voix, 
basse;  j'ai  avec  moi  une  trompette  qui  doit  réson- 
ner i  son  oreille,  pour  éveiller  son  allenlion  avant 
que  je  prenne  la  parole. 

AGAMEUXON. 

Que  votre  parole  soit  libre  comme  l'air;  ce  n'est 
pas  maintenant  l'heure  où  Agamemnon  dort; 
Troyen,  afin  que  voussachiez  bien  qu'il  est  éveillé, 
il  vous  le  dit  lui-même. 

ÉKÉE. 

Trompettes,  sonnez  1  que  votre  voix  d'airain 
résonne  parmi  ces  tentes  oisives  ;  Troie  veut  que 
ses  nobles  propositions  soient  proclamées  tout 
liaut,  en  présence  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes 
de  cœur  parmi  les  Grecs.  [Les  trompettes  sonnent.^ 
Grand  Agamemnon,  nous  avons  à  Troie  un  prince, 
fils  de  Priam,  nommé  Hector,  que  fatigue  l'inaction 
de  celte  trêve  trop  prolongée;  il  m'a  chargéd'ame- 
ner  avec  moi  un  héraut  d'armes,  et  voilà  ce  qu'il 
m'ordonne  de  vousdire:  Rois,  princes,  guerriers, 
si  parmi  les  plus  braves  il  en  est  un  qui  fasseplus 
de  cas  de  son  honneur  que  de  son  repos;  qui 
cherche  la  gloire  plus  qu'il  ne  craint  le  péril;  qui 
aime  sa  maîtresse  autrement  qu'en  paroles  et  par 
de  vains  sermcns  déposés  sur  les  lèvres  de  celle 
qu'il  aime,  et  qui  ose  soutenir  sa  beauté  et  sa 
vertu  les  armes  à  la  main,  —  c'est  à  lui  que  ce 
défi  s'adresse.  Hector,  en  présence  des Troyens  et 
des  Grecs,  se  fait  fortdc  prouver,  —  du  moins  il  y 
mctlra  tousses  efforts,  —qu'il  a  une  dame  plus  sage, 
plus  belle,  plus  fidèle,  que  jamais  Grec  n'en  pressa 
dans  ses  bras.  Demain,  il  viendra  dans  l'espace 
quiséparelcstentesdcs  Grecsdes  murs  de  Troie,  et 
là,  ausundela  trompette,  il  provoquera  au  combat 
tout  Grec  préparé  à  soutenir  la  supériorité  de  sa 
darae:s"il  s'en  présente,  Hector  lui  fera  l'honneur 
de  semesurcr  avec  lui  ;  sinon,  rentré  ilansTroie,  il 
y  dira  que  les  beautés  grecques  sont  brûlées  du 
lolcil,  et  ne  méritent  pas  qu'on  brise  une  lance 
p«ar  ell«s:  j'ai  dit. 


ACAUEMNON. 

Énée,  ce  défi  sera  porté  à  la  connaissance  de 
nos  jeunes  amans  ;  si  aucun  d'eux  n'a  le  courage 
de  l'accepter,  il  faut  alors  que  nous  ayons  laissé 
en  Grèce  tous  nos  gens  de  cœur.  Mais  nous  sommes 
des  guerriers,  et  ce  guerrier-là  n'est  qu'un  lâche 
qui  n'a  pas  aimé,  n'aime  pas  ou  ne  se  propose  pas 
d'aimer;  si  donc  il  en  est  un  qui  aime,  ait  aimé 
ou  se  propose  d'aimer,  celui-là  Combattra  contre 
Hector  ;  à  défaut  de  tout  autre,  ce  sera  moi. 

NESTOR. 

Parlez  à  celui  qui  vous  envoie  d'un  certain 
Nestor,  qui  était  déjâhommc  quand  l'aïeul  d'Hec- 
tor était  encore  à  la  mamelle;  il  est  vieux  main- 
tenant; mais  si  dans  l'armée  grecque  il  ne  se 
trouve  pas  un  seul  homme  de  cœur,  un  seulgucr- 
rier  qu'anime  une  étincelle  de  courage,  et  qui 
soit  prêt  à  soutenir  l'honneur  de  sa  dame,  moi- 
même,  je  cacherai  ma  chevelure  argentée  sous 
un  casque  d'or;  je  cou\  rirai  d'une  cuirasse  ce  corps 
vieux  et  décharné;  et  marchant  à  la  rencontre 
d'Hector,  je  lui  dirai  que  ma  dame  était  plus  belle 
que  son  aïeule,  et  aussi  chaste  qu'il  s'en  puisse 
trouver  dans  l'univers.  Je  me  charge,  avec  mes 
trois  gouttes  de  sang,  de  prouver  celle  vérité  i  sa 
jeunesse  florissante. 

ÉSÉE. 

Le  ciel  vous  préserve  d'une  telle  disette  de  jeu- 
nes hraves  I 

CLYSSE. 

J'en  dis  autant. 

AGAUEHNON. 

Noble  Énée,  laissez-moi  toucher  votre  main; 
permettez  que  je  vous  conduise  dans  ma  tente. 
Achille  sera  informé  de  votre  message  ;  cette  nou- 
velle circulera  d'une  tente  à  l'autre,  et  tous  les 
chefs  de  la  Grèce  en  seront  instruits:  vous-même, 
avant  voire  départ,  vous  prendrez  place  à  notre 
banquet,  et  vous  trouverez  l'accueil  qu'on  doit  à 
un  ennemi  généreux. 

Tous    s'Cloigneui ,    à   l'exception  cI'Ulïssb   et  de 
Nestoi\. 

Vt-YSSE. 

Nestor,  — 

NESTOR. 

Que  dit  L'Iysseî 

l'LTSSE. 

Mon  cerveau  vient  de  concevoir  une  idée  ;  aidez- 
moi  à  la  faire  cclore. 

NESTOn. 

Quelle  est-elle  7 

l'LÏSSB. 

La  voici:  les  coins  obtus  fendent  les  nœuds  les 
plus  durs;  les  semences  d'orgueil  ont  dansl'ame 
luxuriante  d'Achille  atteint  leur  maturité;  il  faut 
maintenant  récolter,  si  nous  ne  voulons  que  la 
graine  se  répande  et  produise  une  moisson  inta- 
rissable de  maux  dont  nous   serons  tous  accablés. 

NESTOR. 

Sans  doute  ;  mais  comment? 

ULYSSE. 

Ce  dcfi  qu«  uous  envoie  le  vaillant  llcctor,  bien 
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qu'il  semble  s'adresser  à  toug,  ne  s'adresse   etfec- 
tivemcnt  qu'au  seul  Achille. 

NESTOR. 

La  chose  est  aussi  éviilen(e  qu'une  grosse  somme 
r(^sum(>e  en  quelques  chiffres.  En  publiant  le  défi 
d'Hector,  faites  eu  sorte  qu'Achille,  son  cerveau 
fùt-il  aussi  aride  que  les  déserts  de  la  Lybie,  — • 
et  il  l'est  suffisamment,  Apullun  m'en  est  témoin, 
—  ne  puisse  s'empêcher  de  voir  sur-le-champ 
que  c'est  lui  qu'Hector  a  en  vue. 

ULYSSE. 

Et  vous  croyez  que  cela  l'excitera  à  répondre  i 
sou  défi  ? 

NESTOR. 

Oui,  et  il  faut  qu'il  en  soit  ainsi.  Quel  autre 
qu'Achille  pouvons-nous  opposer  à  Hector,  pour 
lui  ravir  l'honneur  de  cette  lutte?  Bien  que  ce  ne 
soit  qu'un  combat  inolTensif,  néanmoins  l'opinion 
publique  attache  &  son  issue  une  haute  importance: 
ce  sera  pour  les  Troyens  l'occasion  de  mettre  notre 
mérite  à  l'épreuve  la  plus  délicate.  Ulysse,  croyez- 
moi,  notre  réputation  dépend  de  la  fortune  de  ce 
combat;  le  succès,  bien  qu'individuel,  donnera  la 
mesure  de  ce  que  nous  valons  tous  ;  ce  sera 
comme  un  index  qui,  mis  en  tête  du  volume, 
oH're  dans  un  cadre  succinct  la  masse  énorme  des 
matières  qui  vont  suivre  dans  tout  leur  dévelop- 
pement. On  doit  naturellement  supposer  que  l'ad- 
versaire donné  à  Hector  est  le  champion  de  notre 
choii  ;  et  toutes  nos  volontés  réunies  ayant  con- 
couru i  ce  choix,  on  doit  croire  que  c'est  à  sa 
supériorité  qu'il  a  dû  son  élection  ,  et  qu'il  est  en 
quelque  sorte  l'essence  de  tous  nos  mérites  réu- 
nis. S'il  échoue,  quel  cœur  n'en  recevra  une  im- 
pression de  découragement  ,  et  ne  se  sentira 
abaissé  dans  sa  propre  estime?  Or  notre  bras 
n'est  qucrinstrumcnl  de  l'opinion  que  nous  avons 
de  nuus-mémcs,  comme  l'arc]]ct  l'épéc  obéissent  à 
la  main  qui  les  dirige. 

ULYSSE. 

Permettez-moi  de  vous  dire  mon  opinion.  —  Je 
pense  qu'il  n'est  pas  convenable  que  ce  soit 
Achille  qui  combatte  Hector.  Faisons  comme  les 


marchands  ;  montrons  d'abord  nos  marchan- 
dises les  plus  communes,  dans  l'espoir  de  le» 
vendre;  dans  le  cas  contraire,  nous  produirons 
nos  meilleurs  articles,  et  les  marchandises  de  re- 
but que  nous  aurons  fait  voir  d'abord  en  feront 
ressortir  l'éclat.  Ne  consentez  pas  à  ce  qu'Hector 
et  Achille  soient  opposés  l'un  à  l'autre;  car  l'is- 
sue de  ce  combat  doit  amener  d'étranges  consé- 
quences pour  notre  honneur  ou  notre  honte. 

NESTOR. 

Leur  vue  échappe  à  mes  yeux  de  vieillard  ; 
quelles  sont-elles? 

ULYSSE. 

Si  Achille  n'était  pas  enflé  d'une  vanité  dé- 
mesurée ,  la  gloire  qui  lui  reviendrait  de  son 
combat  contre  Heclor,  nous  la  partagerions  tous 
avec  lui;  njais  il  n'est  déjà  que  trop  insolent: 
s'il  triomphe,  mieux  vaudrait  pour  nous  avoir  i 
soutenir  les  rayons  dévorans  d'un  soleil  d'Afrique, 
que  les  dédains  insultans  de  son  orgueil;  si,  au 
contraire,  il  succombe,  nous  aurons  porté  dans  la 
personne  de  notre  meilleur  guerrier  un  coup 
fatal  à  notre  renommée.  Non  ,  tirons  au  sort  le 
nom  du  combattant,  et  faisons  en  «orle  que  ce  soit 
Ajax  qui  soit  désigné  pour  combattre  Hector.  Af- 
fectons entre  nous  de  le  considérer  comme  notro 
guerrier  le  plus  redoutable;  cela  pourra  contri- 
buer ^  guéiir  la  vanité  du  roi  des  Myrmidon»,  i 
qui  l'adulation  a  tourné  la  tète;  et  nous  abaisse- 
rons sa  fierté,  aujourd'hui  plus  rayonnante  que 
l'arc  éclatant  d'Iris.  Si  cet  écervelé  d'Ajax  se  tire 
de  ce  pas  avec  honneur,  nous  l'applaudirons  d'une 
voix  unanime;  s'il  échoue,  il  nous  reste  la  res- 
source de  dire  que  nous  avons  meilleur  que  lui. 
Mais,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  nous  arri- 
vons toujours  à  ce  résultat,  —  que  le  choix  d'A- 
jax est  un  coup  porté  à  la  fierté  d'Achille. 

NESTOR. 

Ulysse,  je  commence  maintenant  à  goûter  votre 
avis,  et  je  vais  sur-le-champ  parler  dans  ce  sens 
à  Agamemnon  ;  allons  de  ce  pas  le  trouver.  Nous 
nous  servirons  d'un  dogue  pour  mater  l'autre. 
L'orgueil  est  l'os  qu'il  faut  leur  jctei . 

Ils  lortenl. 


FIN    DU    PaEMIER    ACTE. 


ACTE  DEUXIEME. 


SCEÎJE  PREMIERE. 

Une  autre  partie  du  camp  des   Grecs. 
Arrivent  AJAX  et  TIIERSITE. 

IJAX. 

Tbersiie,  — 

TUERSITE. 

Agamemnon,  —  s'il  avait  des  ulcères,  —  s'il  en 
avait  par  tout  le  corps,  — 


Thersite,  — 

TUERSITE. 
El  si  ces  ulcères  venaient  à  couler;  —  dans  <* 
cas,  le  général  ne  serait-il  pas  coulé?  cela  ne  s»- 
rail-il  pas  un  admirable  ulcère? 

ilAX, 

Chien,  — 
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THEnSITE. 

Nous  venions  alors  sortir  quelque  chose  de  lui, 
tandis  que  maintenant  je  n'en  vois  sortij-  absolu- 
ment rien. 

IJAX. 

Race  de  cliien,  puisque  tu  ne  peux  rien  en- 
tendre, je  vais  te  l'aire  sentir. 

Il  !..  r,„n>c-. 

tdehsite. 
Que  la  malédiction  de  la  Grèce  descende  sur 
toi,  guerrier  épais  et  slupide! 

AlAX. 

Parle  donc,  levain  mal  fermenté;  à  force  de 
coups,  je  t'apprendrai  a  vivre. 

TUERSIT8. 

C'est  comme  si  je  voulais,  à  force  de  sarcasmes, 
vous  donner  de  l'esprit  et  de  la  raison  :  or,  je 
pense  qu'on  apprendrait  plutôt  à  votre  cheval  à 
réciter  une  harangue  qu'à  vous  à  prier  sans  livre. 
Vous  pouvez  frapper,  n'est-ce  pas?  Que  la  peste 
vous  étouBTe  pour  votre  brutalité! 

à1Jl\. 

Vilain  reptile,  apprends-moi  quel  est  l'objet  de 
la  proclamation. 

TBEIISITE. 

Croyez-vous  donc  que  je  ne  sens  rien,  que  vous 
me  frappez  ainsi? 

AJIX. 

La  proclamation  ,  — 

TaEI\SITE. 

M'est  avis  que  partout  on  vous  proclame  un  sot. 

iu\. 
Prends  garde  à  toi ,  porc-épic  ,  prends  garde  à 
toi;  la  maiu  me  démange. 

TIIERSITB. 

Je  voudrais  que  de  la  télé  aux  pieds  le  corps 
vous  démangeât,  et  qu'un  me  chargeât  de  vous 
gratter;  je  ferais  de  vous  le  lépreux  le  plus  dé- 
goûtant de  toute  la  Grèce.  Quand  vous  êtes  devant 
i'enncmi,  vous  êtes  aussi  lent  à  frapper  qu'un 
autre. 

AIAX. 

La  proclamation,  te  dis-jc. 

THEHSlTE. 

Vous  êtes  toujours  A  murmurer  contre  Achille, 
&  TOUS  railler  de  lui  ;  et  vous  êtes  aussi  jaloux  de 
sa  grandeur  que  Cerbère  de  la  beauté  de  Pro- 
serpine;  car  vous  ne  cessez  d'aboyer  contre  lui. 

AJAX. 

Madame  Thersite, — 

TBEnslTE. 

Allez  le  battre,  lui  I 

AJAX. 

BélUre,— 

TOEItSITE. 

II  VOUS  briserait  entre  l'index  et  le  pouce, 
comme  un  matelot  casse  un  biscuit. 

AIAX. 

Misérable! 

Il  U  frappi-. 
TBEnSITE. 

Frappez,  frappez! 


ilAX. 

Escabeau  de  sorcière! 

THERSITE. 

Frappez,  frappez,  esprit  lourd  et  grossier;  votre 
léte  n'a  pas  plus  de  cervelle  que  je  n'en  ai  sur  la 
main  ;  un  âne  vous  en  remontrerait!  Vous  n'étea 
qu'un  rustre  vaillant  qu'on  emploie  ù  étriller  les 
ïioyens;et  les  plus  ineptes  vous  mènent  par  le 
nez  comme  un  esclave  de  Barbarie.  Si  vous  vous 
mettez  sur  le  pied  de  me  battre,  je  vous  dissé- 
querai des  pieds  à  la  tète,  et  vous  dirai  ce  que 
vous  êtes  pouce  par  pouce,  créature  sans  en- 
trailles I 

AJAX. 

Chien  I 

TUEItSlTE. 

Lépreux  ! 

AJAX. 

Dogue  ! 

11  lu  frappe. 
TDERSITE. 

Idiot  SOUS  les  armes!  frappe,  animal  féroce! 
frappe,  chameau!  frappe,  frappe. 

Arrivent  ACHILLE  et  PATROCLE: 

ACHILLE. 

Qu'avez-vous,  Ajax?  Pourquoi  le  frapper  ainsi  î 
Eh  bien!  Thersite!  de  quoi  s'agit-il  T 

THERSITE. 

Vous  le  voyez,  n'est-ce  pas? 

ACDILLE. 

Oui  ;  après? 

THERSITE. 

Regardez-le  bien. 

ACHILLE. 

Je  le  regarde;  ensuite? 

TUERSITE. 

Regardez-le,  vous  dis-je. 

ACHILLE. 

C'est  ce  que  je  fais. 

TUERSITE. 

Mais  non;  vous  ne  le  considérez  pas  avec  assez 
d'attention;  n'importe  pour  qui  vous  lo  preniez, 
c'est  Ajax. 

ACHILLE. 

Je  le  sais,  foui 

THERSITE. 

Oui  ;  mais  c'est  un  fou  qui  ne  se  reconnaît  pas 
pour  tel. 

AJAX. 

C'est  pour  cela  que  je  te  bats. 

THERSITE. 

Oh!  oh!  ohl  oh!  se  peut-il  qu'il  profère  des 
choses  aussi  dépourvues  d'esprit  !  Comme  ses 
discours  ont  de  longues  oreilles!  Je  lui  ai  dislo- 
qué le  cerveau  plus  qu'il  n'a  battu  mes  os.  J'a- 
chèterais neuf  moineaux  pour  un  sou,  et  sa  cer- 
velle ne  vaut  pas  la  neuvième  partie  d'un  moineau. 
Achille,  c'est  Ajax,  —  qui  porte  son  esprit  dans 
le  ventre,  et  ses  boyaux  dans  la  tête;  —  je  vais 
vous  dire  ce  que  je  pense  de  lut. 


TROILE  ET  CRESSIDA. 


427 


ACHILLE. 

Eb  bieDt  quoi! 

THERSITE. 

Je  difi  que  cet  Ajax,  — 
Ajax  va  pour  le  frapper  :  Acliillcs'interpoBe  filtre  eus. 
ACHILLE. 

Ajax,  de  grâce! 

TBERSITB. 

N'a  pas  autant  d'esprit,  — 

ACHILLE,  releiiaiit  Ajax. 
le  ne  permettrai  pas,  — 

THERSITE. 

Qu'il  en  faut  pour  bouclier  le  trou  de  l'aiguille 
de  cette  Hélène  pour  laquelle  il  est  venu  com- 
battre. 

acuille. 

Fou,  tais-toi. 

THERSITE. 

Je  ne  demande   pas   mieux   que   de  me  tenir 
tranquille;  mais  ce  fou  ne  le  veut  pas:  le  voilà; 
c'est  lui-même  que  vous  voyez. 
AUX. 

0  cbicn  damné,  jo  vais,  — 

ACHILLE. 

Voulez-vous  faire  assaut  d'esprit  avec  un  fou? 

THERSITE. 

Non,  certainement;  car  l'esprit  du  fou  ferait 
tionte  au  sien. 

PATROCLE. 

Point  d'injures,  Thersile. 

ACHILLE. 

Quel  est  le  sujet  de  la  querelle? 

AJAX. 

J'ai  demandé  à  ce  cbal-huant  de  me  dire  la 
teneur  de  la  proclamaiion,  et  il  s'est  mis  a  me 
railler. 

TOERSITE. 

Je  ne  suis  pas  à  votre  service. 

AJAX. 

Va,  e'est  bien,  c'est  bien. 

THERSITE. 

Je  sers  ici  volonlaiiement. 

ACHILLE. 

C'est  un  service  force  que  tu  as  fait  en  dernier 
lieu;  il  n'avait  rien  de  volontaire:  c'est  Ajax  qui 
était  volontaire  ;  loi,  lu  éiais  en  état  de  compul- 
sion. 

THERSITE. 

En  vérité,  —  ou  il  y  a  des  gens  qui  mentent,  ou 
une  grande  partie  de  votre  esprit  réside  aussi  dans 
les  articulations.  — Hector  aura  bien  du  bonheur 
s'ilparvien  ta  entamer  votre  crâne  à  tous  deux;  c'est 
une  coquille  épaisse  et  dure,  sans  noyau  dedans. 

ACHILLE. 

Et  moi  aussi,  Thersile? 

THERSITE. 

Ulysse  et  Nestor,  —  dont  l'esprit  commençait 
déjii  moisir  avant  que  vos  grands  pères  eussent 
de»  ongles  à  leurs  doigts,  — vjus  attellent  comme 
des  bœufs  à  une  charrue,  et  vous  font  travailler 
au  labour  de  cette  guerre. 


ACBILLS. 

Que  dis-tu? 

THERSITE. 

Oui,  certainement;  en  avant,  Achille  1  en 
avant,  Ajaxt 

AJAX. 

Je  te  couperai  la  langue. 

THERSITE. 

Peu  m'importe;  cela  ne  m'empêchera  pas  de 
parler  tout  autant  que  vous. 

PATROCLE. 

En  voilà  assez,  Thersite;  tais-loi. 

THERSITE. 

Je  me  tairais,  parce  que  le  roquet  d'Achille  me 
l'ordonne  1  cela  serait  beau,  vraiment! 

ACHILLE. 

Voilà  pour  vous,  Patrocle. 

THERSITE. 

Je  vous  verrai  iiendre  tous  avant  qu'il  m'ar- 
rive  de  remettre  les  pieds  sous  vos  tentes;  j'irai 
parmi  les  gens  qui  ont  du  sens  commun,  et  je 
quitterai  la  faction  des  fous. 

Il  s'éloigne. 
PATROCLE. 

Bon  débarras. 

ACniLLE. 

Seigneur,  voici  la  nouvelle  qu'on  publie  dans 
tout  le  camp.  Demain  matin,  à  la  première  heure 
du  jour,  Hector  doit  se  présenter  avec  un  héraut 
d'armes,  dans  l'intervalle  qui  sépare  nos  tentes 
de  Ti  oie.  Là ,  il  doit  provoquer  au  combat  celui  de 
nos  guerriers  qui  aura  le  courage  de  soutenir, — 
je  ne  sais  quelle  sottise;  adieu. 

AJAX. 

Adieu.  Qui  acceptera  son  défi? 

ACHILLE. 

Je  ne  sais;  le  sort  en  décidera;  sinon,  il  con- 
naîtra son  homme. 

AJAX. 

C'est-à-dire  vous  —  Allons  en  apprendre 
davantage. 

Ilss'éloigQenl. 

SCENE  II. 

Troie. —  Un  apparLen]cnl<laDS  le  palais  de  Piiam. 

Entrent  PRIAM,  HECTOR,    TROILE,   PARIS    et 
HÉLÉNUS. 

PRTAU. 

Après  tant  d'hommes  sacrifiés,  après  une  si 
grande  perte  de  temps  et  de  paroles,  voilà  ce  que 
Nestor  dit  de  la  part  des  Grecs  :  «  Rendez  Hé- 
lène; et  tout  ce  qu'elle  nous  a  coûté,  — hon- 
neur, perte  de  temps,  voyages,  dépenses,  bles- 
sures ,  amis,  et  tout  ce  qu'a  dévoré  celle  guerre 
meurtrière,  —  seront  mis  en  oubli.  >  —  Hector, 
que  ditcs-vousdo  cette  proposition? 

HECTOR. 

Auguste  Priam,  bien   qu'en  ce  qui    me  touche 
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personnellement,  nul  ne  craigne  moins  les  Grecs 
que  moi  ;  cependant,  il  n'est  point  de  femme 
qui  ait  des  entrailles  plus  tendres  qu'Hector,  qui 
soit  plus  sujette  à  s'alarmer,  plus  prompte  à  s'é- 
crier :  Qui  peut  prévoir  oit  cela  tioits  conduira  t 
Une  sécurité  trop  absolue  met  notre  repos  en  dan- 
ger; une  modeste  défiance  est  le  flambeau  du 
sage,  la  sonde  qui  pénètre  au  Ibnd  des  choses, 
pour  s'assurer  de  la  gravité  du  mal  Qu'Hélène 
parte;  depuis  que  pour  cette  querelle  la  pre- 
mière épée  a  été  tirée  du  fourreau,  parmi  les  mil- 
liers de  victimes  immolées,  di\  sur  cent  étaient 
pour  nous  d'un  aussi  grand  prix  qu'Hélène;  je 
parlede  celles  qui  ont  été  moissonnées  dans  nos 
rangs.  Si  donc  nous  avons  perdu  un  si  grand 
nombre  des  nôtres,  pour  conserver  un  bien  qui 
n'est  pas  à  nous,  qui,  l'ùt-il  à  nous,  ne  vaut  pas  la 
divième  partie  des  victimes  sacritiées,  pourquelles 
raisons  nous  refuserions-nous  aie  rendre? 

TKUÏLE. 

Fi  donc,  mon  frère!  pouvez-vous  bien  mettre 
la  dignité  et  l'bonncur  d'un  roi  aussi  grand  que 
notre  auguste  père,  eu  balance  avec  de  vulgaires 
considérations?  Voulez-vous  tarifer  son  mérite  in- 
fini, cl  mesurerson  immense  valeur  sur  uueccbelle 
aussi  mesquine  que  des  raisouncmcns  et  des  crain- 
tes t  Quelle  lionlel 

BÉLÉNL'S. 

Je  ne  m'étonne  pas  qu'étant  vous-même  si  vide 
de  laisouncmens,  pous  parliez  contrôla  raison; 
si  vous  en  manquez,  est-ce  un  motif  pour  que 
iiotrcpèrcs'eu  passe  dans  la  conduite  de»  affaires 
de  son  empire  ? 

TnoÏLE. 

Mou  frère  le  pontife,  je  conçois  que  vous  pre- 
niez en  main  la  défense  desvisioiis  et  des  rêves; 
vos  gants  sont  fourrés  de  raison.  Je  comprends 
vos  motifs;  vous  savez  qu'un  ennemi  ne  vous  pré- 
sage rien  de  bon;  vous  savez  qu'un  coup  d'èpée 
offre  des  dangers,  et  la  raison  évite  tout  ce  qui 
peut  nuire;  dès  lors,  il  est  tout  simple  qu'aussi- 
tôt qu'llèlénus  aperçoit  un  Grec  et  son  épée,  il  at- 
tache à  ses  talons  les  ailes  de  la  raison,  et  s'en- 
fuit aussi  vite  que  Mercure  devant  Jupiter  irrité, 
ou  qu'une  étoile  qui  a  quitté  son  orbite  I  —  Si  la 
raison  est  à  l'ordre  du  jour,  nous  n'avons  plus 
qu'à  fermer  nos  portes  et  à  dormir;  il  faudrait 
que  le  courage  et  l'honneur  eussent  des  coeursde 
lièvre,  pour  consentir  à  se  mettre  au  régime  de 
la  raison:  la  raison  et  la  prudence  pâlissent  la 
valeur,  énervent  le  courage. 

UECIOS. 

Mon  frère,  Hélène  ne  vaut  pas  ce  que  sa  con- 
servation nous  coi^lte. 

TBOÏLE. 

Les  choses  ne  valent  que  ce  qu'un  les  estime. 

HECTOn. 

Mais  il  ne  dépend  pas  d'une  volonté  indivi- 
duelle de  fixer  à  une  chose  son  prix;  indépen- 
damment de  la  valeur  que  lui  donne  celui  qui 
l'apprécie,  elle  doit  avoir  sa  valeur  intrinsèque; 
c'est  une  idolâtrie  insensée  que  de  rendre  le  culte 


plus  grand  que  n'est  le  dieu,  et  c'est  folie  que  do 
créer  des  perfections  pour  les  admirer  ensuite. 

TROÏIE. 

Aujourd'hui,  je  prends  femme,  et  mon  choix  est 
guide  par  ma  volonté;  ma  volonté  a  été  inOuencoe 
par  mes  oicilles  et  mes  yeux,  ces  deux  pilotes 
expérimentes,  préposés  â  la  navigation  entre  les 
parages  dangereux  de  la  volonté  et  du  jugement. 
Comment  puis-je  refuserlafemmeque  j'ai  choisie? 
Lors  même  que  ma  volonté  ne  serait  pas  d'accord 
avec  mon  choix,  je  ne  puis,  sans  furfairc  à  l'hon- 
neur, me  soustraire  à  cette  obligation.  Nous  ne 
rendons  pas  au  marchand  les  étoffes  que  nous 
avons  portées  et  dont  le  lustre  est  parti,  et  parce 
que  notre  estomac  est  rassasié,  nous  nejetons  pas 
au  rebut  ce  qui  reste  d'un  festin.  On  a  trouvé  1 
propos  que  Paris  nous  vengeit  des  Grecs  ;  son  na- 
vire, en  déployant  ses  voiles,  a  emporté  vos  vœux; 
la  mer  et  les  vents,  ces  ennemis  de  vieille  date, 
suspendirent  leurs  querelles  et  le  favorisèrent;  il 
toucha  au  port  désiré,  et,  en  retour  d'une  vieille 
tante  *  que  les  Grecs  retenaient  captive,  il  nous 
amena  une  reine  grecque,  si  ravissante,  qu'auprès 
de  sa  jeunesse  cl  de  sa  fraîcheur,  Apollon  est  ridé 
et  l'Aurore  est  pile  :  on  demande  pourquoi  nous 
la  gardons;  les  Grecs  gardent  notre  tante,  le 
mérite  -  t- elle  plus  qu'Hélène?  Hélène  ett  une 
perle  précieuse  :  pour  la  conquérir,  mille  vais- 
seaux ont  été  lancés  sur  les  onù«-'s;  des  rois  cou- 
ronnés se  sont  transformés  en  marchands  pour 
acheter  ce  trésor.  Si  vous  avouez  que  Paris  a  eu 
raison  de  partir  pour  ce  voyage, —  et  vous  ne  pou- 
vez faire  autrement,  car  vous  lui  avez  crié  tous  : 
Allez,  allez  !  —  si  vous  êtes  forcés  de  convenir  qu'il 
a  ramené  dans  sa  patrie  une  noble  conquête,  —  et 
vous  y  êtes  obligés,  car  tous  vous  avez  battu  des 
mains,  et  vous  vous  êtes  écriés  :  Ineilimabte :  — 
pourquoi  donc  maintenant  bl4mez-vous  le  résultat 
de  vos  propres  conseils?  pourquoi,  plus  inconstans 
que  ne  le  fut  jamais  la  fortune,  ravalez-vous  au- 
jourd'hui ce  que  naguère  vous  estimiez  plus  pré- 
cieux que  la  mer  et  la  terre?  0  vil  et  liclie  lar- 
cin I  nous  avons  dérobé  ce  que  nous  n'avons  pas 
le  courage  de  garder!  lâches  brigands  que  nous 
sommes,  indignes  du  trésor  que  nous  avons  ravi; 
le  vol  commis  par  nous  en  Grèce,  nous  rougissons 
de  l'avouer  chez  nous. 

l'SE  VOIX,  de  l'inUrieur. 

Pleurez,  Troyens,  pleurez! 
ritiiii. 

Quel  est  ce  bruitt  quels  sont  cet  crisT 

TBOÏLE. 

C'est  notre  sœur  insensée,  je  reconnais  sa  voix. 

LA  uChe  voix. 
Pleurez,  Troycns  1 

IlECTOn. 

C'est  Cassandro. 


lI«ionp.  sn-ur  de  F; 
irr.>i(lcLaomraoii,  i^ 
,un,  luitnciUjaK. 


rbm;  llrrrnlr.  irrite  <1u  U  n.;i< 
nicvj  ll.'Siunc,  tiU  Junni  i  1> 
(iVo/r  il»  fnutinlclir.) 
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Enlie  CASSANDRE,  enpinie  à  un  de  ses  accès  de 
fureur  prophiUique, 

CASSANDUR. 

Pleurez,  Troyens,  pleurez  I  donnez-moi  des  mil- 
liers d'youi,  et  je  les  remplirai  de  piopliéliques 
larmes. 

HECTOR. 

Silence,  ma  sœur,  silence  I 

CASSANDf\R. 

Jeunes  filles  et  jeunes  Ijommes,  adultes el  vieil- 
lards, cnlans  qui  ne  pouvez  que  crier,  joigncz- 
Tous  à  mes  clameurs  :  acquittons  à  l'avance  la 
moilic"^  du  tribut  do  douleur  qui  nous  attend  d:ins 
l'avenir.  Vlcurez,  Troyens,  pleure/ 1  que  vos  veux 
S'accoutument  au\  larmes;  Troie  ne  peut  rester 
debout;  llion  doit  tomber;  Piris  est  la  torclio  * 
ardente  qui  doit  tous  nous  consumer.  Pleurez, 
Troyens,  pleurez!  Uclénel  mallieurl  pleurez, pleu- 
rez I  Troie  est  en  flammes,  si  Hélène  ne  nous 
quitte. 

Elle  sort. 
BECTOB. 

Eh  bien,  jeune  Troïle,  ces  proplicliqucs  acccns 
de  noire  sour  ne  louchent-ils  point  votre  ameî  La 
fièvre  dont  votre  sang  est  dévoré  est-elle  si  ar- 
dente, que  ni  les  discours  de  la  raison,  ni  la 
crainte  d'un  mauvais  succès  dans  une  mauvaise 
cause,  ne  puissent  la  tempérer? 

TH0ÏLE, 

Mon  frère  Hector,  ce  n'est  pas  révénemcntsenl 
qui  doit  décider  do  Injustice  d'une  entreprise; 
parce  que  la  raison  de  Cassandrc  e»t  égarée,  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  que  nous  perdions  cou- 
rage; ses  accès  de  folie  ne  sauraient  affaiblir  la 
bonlè  de  la  cause  que  nous  nous  sommes  tous 
engagés  sur  l'honneur  à  dclendre.  Pour  moi,  je 
n'y  suis  pas  plus  intéressé  que  les  autres  fils  de 
Priani  ;  et  à  Jupiter  ne  plaise  qu'on  nous  oblige 
jamais  à  soutenir  quoi  que  ce  soit  qui  puisse  ré- 
pugner le  moins  du  monde  â  la  conscience  la  plus 
timorée. 

PARIS. 

S'il  en  était  autrement,  le  monde  pourrait  taxer 
de  légèreté  et  mon  entreprise  et  vos  résolutions; 
s,  j'en  atteste  les  dieux,  votre  plein  etemier 
consentement  a  donné  des  ailes  â  mon  iuclina- 
liuii,  et  m'a  fait  surmonter  lu  crainte  des  périls 
que  pouvait  entraîner  l'exéculion  d'un  piojel  si 
grave.  Que  pouvait,  hélas  I  le  bras  d'un  seul 
homme?  que  pouvait  le  courage  d'un  individu 
isolé  contre  le  rcsseutimenl  de  lousceux  quecelte 
querelle  devait  soulever  contre  moi?  Néanmoins, 
je  le  déclare,  dussé-je  être  seul  pour  triompher 
de  tous  les  obstacles,  si  mon  pouvoir  égalait  ma 
volonté,  Paris  ne  rétracterait  pas  ce  qu'il  a  fait, 
et  poursuivi  ait  sans  relâche  son  entreprise. 

FRIAH. 

Pari»,  vous  parlez  en  homme  cnivié  de  sonbon- 

■  llvcube,  c'iant  enceinte  Je  Paris,  rcvi  qu'elle  duiiiiail 
ejour  à  Hoe  torche  cnllammce.  {Noitdii  Iraducletir .) 


heur  ;  vous  avez  le  miel,  et  tous  ces  guerriers  l'a- 
mertume; votre  vaillance  n'a  donc  pas  un  grand 
mérile. 

PARIS. 

Seigneur,  je  n'ai  pas  seulement  en  vue  les  plai- 
sirs allachès  à  la  possession  d'uncielle  beauté;  je 
voudrais  encore  effacer  la  souillure  de  son  enlè- 
vement par  l'honneur  attaché  i  sa  conservation. 
Quelle  trahison  ce  serait  envers  cette  reine  ravie  à 
fon  époux  ?  quelle  honte  pour  vous  et  pour  moi  de  la 
rendre  aujourd'hui  lichcment  et  par  crainte?  Se 
peut-il  qu'une  pensée  aussi  indigneait  pu  prendre 
racine  dans  vos  cœurs  généreux?  11  n'est  piisdanS 
noire  armée  de  si  faible  couragequi  ne  soit  prêt  a 
braverle  péril  et  à  lirer  le  glaive  quand  il  est  ques- 
tion de  défendre  Hélène;  il  n'est  pas  de  guerrier 
entre  les  plus  braves  qui  ne  tienne  à  honneur 
d'airronl(-r  la  mort  et  de  donner  sa  vie  pour  elle; 
j'en  conclus  que  nous  avons  raison  de  combattre 
pour  une  beaulé  qui,  dans  tout  l'univers,  n'a  pas 
son  égale. 

DECTOR. 

r.lris  et  Troïle,  vous  avez  tous  deux  parlé  on 
ne  peut  mieux,  et  glosé  fort  pertinemment,  bien 
que  superficielleinenl,  sur  la  question  en  litige; 
vous  ne  ressemblez  pas  mal  à  ces  jeunes  hommes 
qu'Aristote  *  jugeait  incapables  de  goûter  la  phi- 
losophie morale.  Les  raisons  que  vous  alléguez  sont 
plus  propres  .1  servir  les  déréglomens  de  la  pas- 
sion qu'.\  conduire  à  une  décision  équitable  entre 
le  juste  etl'iiijusle;  carie  plaisir  et  la  vengeance 
ont  l'oreille  plu^  sourde  que  la  couleuvre  à  la 
voix  d"nn  sage  conseil.  La  nature  vcutque  la  pro- 
priété de  chacun  soit  respectée  :  or  y  a-t-il  dans 
le  genre  humain  de  lien  pi  is  étroit  que  celui  qui 
unit  la  femme  à  son  époux?  S'il  arrive  que  cette 
loi  de  la  nature  soit  violée  par  la  passion  ;  si  de 
grandes  amcs,  aveuglées  par  leurs  penchans,  ne 
craignent  pas  de  l'eufreindie,  toutes  les  nalioiis 
régulièrement  gouvernéesont  des  lois  destinées  à 
réprimer  la  rébellion  et  la  révolte  de  ces  appétits 
effrénés.  Si  donc  Hélène  est  la  femme  du  roi  de 
Sparte,  et  cela  est  incontestable,  cette  loi  mo- 
rale de  la  nature  et  de  toulcs  les  nations  demande 
impérieusement  qu'elle  soit  rendue  à  son  époux. 
La  persistance  dans  un  tort,  au  lieu  de  le  dimi- 
nuer, ne  fait  que  l'aggraver:  telle  est  l'opinion 
d'Hector  sur  la  i|uéstioudequité  ;  cependant,  mes 
frères,  je  comprends  votre  susceplibilile,  et  je 
partage  votre  résululiou  deconseiver  Hélène;  car 
c'est  une  cause  qui  engage  l'honneur  de  tous  et 
de  chacun. 

TIlOÏl.E. 

C'est  cela  même;  vous  avez  mis  V:  doigt  sur 
le  point  vital.  Si  nous  n'avions  pas  eu  vue  la  gloire, 
plnlùt  que  la  satisfaction  de  nos  ressentimens,  je 
ne  voudrais  pas  qu'une  goutte  de  sang  troyen  de 
plus  fui  réiiaudue  pour  la  dél'ensc  d'Hélène.  Mais, 

faut  le  n.ellresur  le  coniplc  de  Shaksptare  ,  ou  Je  ses 
ignorans  copislcs.     (JVore  du  traducteur.) 
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digne  Hector,  elle  est  pour  nous  une  occasion  ' 
d'honneur  et  de  gloire,  un  puissant  aiguillon  aux 
vaillans  et  magnanimes  exploils  !  Par  clic,  nous 
pouvons  aujourd'hui  triompher  de  nos  ennemis,  et 
conquérir  dans  l'avenir  une  immortelle  gloire.  Je 
présume  qu'Hector  ne  voudrait  pas,  pour  tous  les 
trésors  de  l'univers,  perdre  sa  pan  d'un  si  riche 
héritage,  et  renoncer  à  la  gloire  qui  sourit  à  une 
si  noble  entreprise. 

HECTOR. 

Je  suis  des  vôtres,  fils  vaillant  de  l'illustre 
Priam  !  J'ai  lancé  parmi  les  chefs  oisifs  et  fac- 
tieux des  Grecs  un  audacieux  défi  qui  va  les  tirer 
de  leur  léthargie.  J'apprcndsquelcur  général  dort, 
et  que  la  jalousie  s'est  glissée  dans  son  armée: 
cela  sans  doute  va  le  réveiller. 

Ils  sortent. 

fcV\VV%V\\WVVVVW\VV\\\\\V\-VW\\\\^\V\\\\\\\V\\\\WVV\\V\\VW 

SCENE  III. 

Le  camp  des  Grecs  ;  devant  la  toute  J'Atliille. 
Arrive  THERSITE. 

THEHSITE. 

Eh  hienl  Thersilel  quoi  donc?  te  voilà  perdu 
dans  le  lahjrinthc  de  ta  colère  î  Sera-t-il  dit  que 
l'éléphant  Ajax  l'emportera  ainsi  ?  11  me  bat,  et  je 
le  raille  1  Plût  au  ciel  qu'il  en  filt  autrement,  et 
que  je  pusse  le  battre,  au  risque  d'être  raillé  par  lui  ! 
Parbleu I  quand  je  devrais  apprendre  à  conjurer 
et  à  évoquer  les  démons,  il  faudra  que  je  trouve 
quelque  issue  aux  inspirations  de  ma  colère.  Et 
puis  encore  cet  Achille,  un  ingénieur  militaire  de 
la  première  force!  Si  Troie  ne  doit  être  prise  que 
lorsque  ces  deux-là  auront  miné  ses  remparts,  ses 
murs  resteront  debout  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent 
d'eux-mêmes.  0  toi,  grand  Jupiter!  lance  -  ton- 
nerre de  l'Olympe,  oublie  que  tu  es  Jupiter,  le 
roi  des  dieux;  et  toi.  Mercure,  oublie  toute  la  ruse 
des  serpens  de  ton  caducée,  si  tous  deux  vous 
n'ôtcz  à  ces  hommes  la  toute  petite  dose  d'esprit 
qui  leur  reste  encore.  L'ignorance  impuissante 
elle-même  sait  que  cette  dose  est  si  petite,  que 
pour  délivrer  une  mouche  des  pattes  d'une  arai- 
gnée, ils  ne  trouveraient  pas  d'autre  e\pédient 
que  de  tirer  leur  pesante  épéc  et  de  couper  la 
toile.  Après  cela, vengeance  sur  le  camp  toutenlierl 
ou  plutôt  que  des  douleurs  cuisantes  leur  rongent 
les  os  I  car  c'est,  je  crois,  le  fléau  attaché  à  ceux 
qui  font  la  guerre  pour  un  cotillon.  J'ai  dit  mes 
prières;  c'est  au  démon  de  l'envie  à  répondre 
ainsi  soit-il  l^Quc  vois-je? est-ce leseigneur  Achille  J 

Arrive  PATHOCLE. 

PATI\OCLE. 

Qui  est  là?  Thersite,  mon  cher  Thersite,  arrive 
et  décoche  tes  sarcasmes. 

TUEUSITE. 

Si  j'avais  pu  me  souvenir  d'un  mannequin  doré, 
tu  ne  serais  pas  échappé  à  mes  réflexions;  mais 


n'importe  :  sois  toi-même  ton  propre  fléau!  Que 
le  lot  ordinaire  de  l'humanité,  la  sottise  et  l'igno- 
rance, soient  abondamment  ton  partage!  que  le 
ciel  te  préserve  d'un  instituteur,  et  qu'aucun  dis- 
ciple ne  t'approche!  que  tes  passions  te  servent 
de  guide  jusqu'à  ta  mort!  Si  alors  celle  qui  l'en- 
sevelira dit  que  tu  es  un  beau  corps,  je  suis 
prêt  à  faire  tous  les  serraens  qu'on  voudra  qu'elle 
n'a  jamais  enseveli  que  des  gens  infirmes  et  dif» 
formes.  Ainsi  soit-il.  Où  est  Achille? 

PATHOCLE. 

Eh  quoil  tu  es  dévot  ?  est-ce  que  tu  faisais  11 
tes  prières? 

THEnstTE. 

Oui,  le  ciel  m'en  est  témoin. 
Arrive  AGBILLE. 

ACHILLE. 

Qui  est  là? 

PATHOCLE. 

Thersite,  seigneur. 

ACHILLE. 

Où  est-il?  —  Ah!  te  voilà!  toi,  mon  dessert, 
mon  digestif,  pourquoi  ne  t'cs-tu  pas  servi  à  ma 
table,  depuis  un  si  grand  nombre  de  repas?  Voyons, 
réponds-moi,  qu'est  Agamcinnon? 

TDEBSITE. 

Votre  général,  Achille;  —  maintenant,  Patrocie, 
dites-moi  ce  qu'est  Achille. 

PATHOCLE. 

Ton  maître,  Thersite;  maintenant,  dis-moi  CO 
que  tu  es. 

THERSITE. 

Quelqu'un  qui  vous  connaît,  Patrocle;  mainte- 
nant, Patrocle,  dites-moi  ce  que  vous  êtes. 

PATHOCLE. 

Tu  peux  le  dire;  car  tu  le  sais. 

ACHILLE. 

Oh  !  dis-le,  dis-le. 

THERSITE. 

Je  vais  reprendre  la  question  toute  entière. 
Agamemnon  commande  Achille;  Achille  est  mon 
maître;  je  suis  celui  qui  connaît  Patrocle,  et 
Patrocle  est  un  fou. 

PATROCLE. 

Maraud  I 

TUERSITE. 

Fou,  taisez-vous;  je  n'ai  pas  fini. 

ACHILLE. 

C'est  un  homme  privilégié.  — Continue,  Thcr* 
site. 

THERSITE. 

Agamemnon  est  un  fou;  Achille  est  un  fou; 
Thersite  est  un  fou,  et,  comme  je  l'ai  dit  ci-devant, 
Patrocle  est  un  fou. 

ACHILLE. 

Voyons,  prouve-nous  cela. 

THERSITE. 

Agamemnon  est  fou  de  vouloir  commander 
Achille;  Achille  est  fou  de  se  laisser  commander 
par  Agamemnon;  Thersite  est  (ou  de  servir  un  tel 
fuu;  et  Patrocle  est  un  fou  pur  et  simple. 
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PATROCIE. 

rourquoi  suis-je  un  fou? 

TUEBSITE. 

Domandez  cela  aux  gens  qui  aiment  à  prouver. 
Pour  moi,  il  me  suffit  quo  vous  le  soyez.  Voyez; 
qui  vient  1  nous? 

Arrivent  ÀGAMEMNON  ,  ULYSSE,  NESTOR,  DIO- 
MÈDE  et  AJAX. 

ACniLLE. 

Patroclc,  je  neveux  parler  à  personne:  —  Viens 
avec  moi,  Tbcrsiie. 

Il  rentre  dans  sa  tente. 
THEHSITE. 

Quel  amas  de  sottise,  de  charlatanisme  et  de 
friponnerie  1  La  cause  de  tout  ce  tapage,  c'est  un 
cocu  et  une  câlin  :  beau  sujet  de  querelle,  ma  foi, 
pour  soulever  toutes  ces  factions  jalouses,  et  ré- 
pandre des  flots  de  sang!  La  peste  sur  un  pareil 
débat!  et  que  la  guerre  et  la  débauche  les  exter- 
minent tous. 

Il  .'éloigne. 
AâAMEUSO!). 

Où  est  Achille  T 

PATROCLE. 

Dans  sa  tento,  seigneur;  mais  il  est  indisposé. 

AGAHEH^O^. 

Taites-lui  savoir  que  nous  sommes  ici.  Il  a  re- 
fusé de  recevoir  les  personnes  que  nous  lui  avons 
envoyées,  et  nous  mettons  â  l'écart  noire  dignité, 
pour  lui  rendre  nous-méme  visite;  dilcs-le-lui, 
dan»  la  crainte  qu'il  ne  s'imacine  que  nous  ne 
savons  pas  maintenir  notre  rang,  et  n'avons  pas 
la  conscience  de  ce  que  nous  sommes. 
PArnocLE. 

Jo  le  lui  dirai. 

Il  rentre  dans  la  lente. 
CLTSSE. 

Nous  l'avons  aperçu  à  l'entrée  de  sa  tente;  il 
n'est  pas  malade. 

AJAX. 

Oui,  il  a  la  maladie  du  lion,  la  maladie  de  l'or- 
gueil :  vous  pouvez  qualifier  cela  d'humeur  noire, 
si  vous  voulez  l'excuser;  selon  moi,  c'est  de  l'or- 
gueil. Mais  pourquoi!  pourquoi?  qu'il  nous  en 
fasse  connaître  le  motif?  —  Un  mot,  seigneur. 

Il  s'entretient  à  part  arec  Agamcmnon. 
NESTOR. 

Quel  motif  excite  Ajax  à  parler  contre  lui? 

CLTSSE. 

Achille  lui  a  débauché  son  bouffon. 

SESTOR. 

Qui!  Thersiteî 

OITSSE. 

Lui-même. 

NISTOB. 

En  ce  cas,  il  va  manquer  de  sujets  de  conver- 
sation, maintenant  qu'il  a  perdu  celui  qui  lui  en 
fournissait. 

l'LTSSE. 

Non  ;  TOUS  Toycz  qu'il  a  pris  pour  sujet  Achille, 
qui  lui  a  pris  le  sien. 

SESTOR. 

Tant  mieux  ;  il  vaut  mieux  pour  nous  les  voir 
I. 


divisés  qu'unis  :  mais  il  devait  être  bien  faible  le 
lien  qu'un  fou  a  pu  briser. 

ILTSSE. 

La  folie  désunit  aisément  l'amitié  dont  la  sa- 
gesse ne  forme  pas  le  lien.  Voici  Patrocle. 

Revient  PATROCLE. 

SESTOR. 

Achille  n'est  pas  avec  lui. 

ULYSSE. 

L'éléphant  a  des  jointures,  mais  elles  ne  sont 
pas  à  l'usage  de  la  politesse;  il  a  des  jambes 
pour  marcher,  non  pour  fléchir. 

PATROCLE. 

Achille  me  charge  devons  dire,  —  qu'il  est 
bien  fâché  si  la  visile  que  lui  fait  votre  gran- 
deur, avec  cette  noble  suite,  a  d'autres  motifs 
que  votre  amusement  et  votre  plaisir  :  il  espère 
que  vous  n'avez  eu  d'autre  objet  en  vue  que  de 
faire  après  dîner  une  promenade  pour  la  santé 
et  la  digestion. 

AGAMEMNO:*. 

Écoutez,  Patrocle  :  — Nous  sommes  dés  long- 
temps accoutumi'S  à  ces  sortes  de  réponses  ; 
mais  ces  vaines  excuses,  lancées  sur  les  ailes  du 
mépris,  ne  sauraient  échapper  à  notre  pénétra- 
tion. Il  a  beaucoup  de  mérite,  et  nous  lui  en  re- 
connaissons beaucoup  :  néanmoins,  toutes  ses 
qualités  éminentes  ,  que  lui-même  il  dénature, 
commencent  à  perdre  de  leur  lustre  ù  nos  yeux; 
et,  semblables  ù  des  fruits  exquis  dans  un  plat 
souillé,  il  est  probable  qu'elles  pourriront  sans 
avoir  été  goûtées.  Allez  lui  dire  que  nous  sommes 
venus  pour  lui  parler  :  vous  ferez  bien  d'ajouter 
que  nous  lui  croyons  trop  d'orgueil  et  pas  assez 
de  savoir-vivre  ,  et  plus  de  présomption  que  de 
jugement.  De  plus  dignes  que  lui  viennent  le  voir, 
malgré  la  sauvage  réserve  qu'il  affecte,  dissimu- 
lent l'élévation  de  leur  rang,  et  se  soumettent 
avec  une  humble  déférence  à  ses  bizarres  ca- 
prices, vont  jusqu'à  épier  le  flux  et  le  reflux  de 
son  humeur  changeante,  comme  si  le  destin  de 
cette  guerre  en  dépendait.  Allez  lui  dire  cela,  et 
ajoutez  que  s'il  se  met  à  un  trop  haut  prix,  nous 
nous  passerons  de  lui;  nous  le  laisserons  là 
comme  une  machine  dont  on  ne  peut  faire  usage. 
Un  corps  inerte  nous  est  inutile  à  la  guerre  : 
nous  préférons  un  nain  qui  agit  à  un  éléphant  qui 
dort.  —  Allez  lui  dire  cela. 

PATROCLE. 

J'y  vais  ;  et  je  vous  apporterai  sur-le-champ  sa 
réponse. 

Il  rentre  dans  latente. 
ACAHEHNON. 

Nous  ne  pouvons  ncus  contenter  de  la  voix  d'un 
tiers;  nous  sommes  venus  pour  lui  parler  en 
personne.  —  Ulysse,  entrez  dans  sa  tente. 

Ultsse  entre  dans  la  lente. 

AJAK. 

Eu  quoi  est-il  plus  qu'un  aiUre? 
40 
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agàmemnon. 
11  n'est  pas  plus  qu'il  ne  croit  être. 

AJAX. 

Est-il  autant?  ne  pensez-vous  pas  qu'il  se  croit 
supérieur  à  moi  î 

AGAMEMNON. 

Sans  nul  doute. 

AJAX. 

Pensez-vous  comme  lui  à  cet  égard  ? 

AGAMEMNON. 

Non  ,  nol.lc  Ajax  :  vous  êtes  aussi  fort  que  lui , 
aussi  vaillant  ,  aussi  sage  ;  vous  n'êtes  pas  moms 
noble,  beaucoup  plus  doux,  et  infiniment  plus 
trai  table. 

AJAX. 

Comment  peut-on  être  orgueilleux?  D'où  vient 
l'orgueil?  Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  l'or- 
gueil. 

NESTOR. 

Votre  intelligence  est  plus  lucide  que  la  sienne, 
Ajax,  et  VOS  qualités  sont  plus  pures.  L'orgueil- 
leux se  dévore  lui-même  :  l'orgueil  est  son  propre 
miroir,  son  panégyriste,  son  historien;  car  le 
mérite  d'une  action  disparait  quand  celui  qui  l'a 
faite  ne  laisse  pas  son  action  parler  pour  lui. 

AJAX. 

Je  déteste  un  Uommc  orgueilleux  comme  je 
déteste  les  reptiles. 

NESTOR,  à  part. 
Etcependantils'aime;  cela  n'est-il  pas  étrange? 

Revient  ULYSSE. 

ULYSSE. 

Achille  n'ira  point  combattre  demain. 

AGAMEMNON. 

Quelle  est  son  excuse  ? 

ULYSSE. 

Il  n'en  donne  aucune  ;  il  s'abandonne  au  cours 
de  ses  caprices  ;  sans  attention  ni  égard  pour  per- 
sonne, il  s'obstine  dans  sa  volonté  et  dans  son 
égoïsme. 

AGAMEMNON. 

Pourquoi  refuse-t-il,  quand  nous  le  lui  deman- 
dons poliment,  de  nous  montrer  sa  personne  et 
de  venir  respirer  l'air  avec  nous? 

ULYSSE. 

Les  moindres  choses,  dès  qu'elles  font  l'objet 
d'une  demande,  acquièrent  de  l'importance  à  ses 
yeux;  il  est  plein  de  sa  grandeur,  et  ne  parle  de 
lui  qu'avec  l'orgueil  le  plus  intraitable.  L'opinion 
qu'il  a  de  son  mérite  le  préoccupe  tellement, 
qu'il  lui  est  impossible  de  maintenir  l'équilibre 
entre  ses  facultés  mentales  et  ses  facultés  actives; 
et  qu'il  est  en  lutte  contre  lui-même.  Que  vous 
dirai-je?  Il  est  si  effroyablement  orgueilleux, 
qu'il  n'y  a  plus  de  remède;  il  faut  désespérer  de 
lui. 

AGAMEMNON . 

Qu'Ajax  aille  le  trouver.  —  (  A  Ajax.  )  Seigneur, 
allez  le  voir  dans  s    tente,  le  saluer  de  notre 


part  :  on  dit  qu'il  fait  cas  de  vous  ;  il  est  pro- 
bable qu'en  votre  faveur  il  fera  quelques  conces- 
sions. 

ULYSSE. 

0  Agàmemnon,  permettez  qu'il  n'en  soit  point 
ainsi;  nous  adorerons  tous  les  pas  qu'Ajax  fera 
ens'éloignant  d'Achille.  Eh  quoil  le  chef  orgueil- 
leux qui  se  complaît  dans  son  arrogance,  et  n'ad- 
met dans  sa  tête  d'autres  vues  que  celles  qu'il  a 
lui-même  conçues,  souffrirons -nous  qu'il  soit 
adoré  de  celui  qui  est  à  nos  yeux  une  idole  plus 
grande?  Non,  ce  trois  fois  digne  et  trois  fois  vail- 
lant guerrier  ne  doit  pas  flétrir  les  palmes  qu'il 
a  glorieusement  conquises;  et  si  l'on  m'en  croit,  il 
n'humiliera  pas  son  mérite  devant  Achille,  quelsque 
soient  les  titres  de  ce  dernier  :  ce  serait  enfler 
encore  son  orgueil  déjà  trop  bouffi  ;  ce  serait 
ajouter  des  flammes  au  Cancer  lorsqu'il  embrase 
de  ses  feux  le  grand  Ilypérion.  Ajax  aller  trouver 
Achille!  Que  Jupiter  nous  en  préserve  !  et  que 
plutôt  il  dise  par  la  voix  du  tonnerre  :  «  Achille, 
va  trouver  Ajax  .'  » 

NESTOR ,  à  part. 
Olil  voilà  qui  est  bien;  il  le  prend  par  son 
faible. 


Comme 
louange  I 


DioMÈDE,  à  part. 
il   boit   en   silence  le 


nectar    de  la 


Si  je  vais  à  lui,  je  lui  frappe  le  visage  de  mon 
gantelet. 

AGAMEMNON. 

Oh  1  non  ;  vous  n'irez  pas. 

AJAX. 

S'il  fait  le  fier  avec  moi,  je  le  mettrai  à  la 

raison. 

ULYSSE. 

Je  ne  le  voudrais  pas  pour  tout  le  prix   que 
nous  attendons  de  cette  guerre. 

AJAX. 

Un  insolent,  un  misérable,  un  drôle  I 

NESTOR,  à  part. 
Comme  il  fait  lui-même  son  portrait! 

AJAX. 

Ne  peut-il  donc  être  sociable? 
ULYSSE,  à  part. 
Le  corbeau  qui  crie  contre  la  couleur  noire. 

AJAX. 

Je  vais  lui  tirer  du  sang  pour  le  délivrer  de 
celte  humeur-là. 

AGAMEMNON  ,  «^  part. 

C'est  le  malade  qui  veut  jouer  le  rôle  de  mé- 
decin. 

AJAX. 

Si  tout  le  monde  pensait  comme  moi,  — 

ULYSSE,  à  part. 
L'esprit  passerait  de  mode. 

AJAX. 

Il  n'en  serait  pas  quitte  à  si  bon  marché;  il  I«i 
faudrait  auparavant  avaler  nos  épées.  Scra-t-ildit 
que  l'orgueil  l'emportera? 
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NESTOR,  à  part. 
Si  cela  était,  tu  en  emporterais  la  moitié  pour 
ta  part. 

ciTssE,  à  pan. 
Il  en  aurait  les  neuf  dixièmes. 

AJAX. 

Je  veux  vous  le  pétrir,  et  le  rendre  souple 
comme  un  gant. 

SBSTOR,  basa  Ulysse. 
Il  n'est  pas  encore  assez  échauffé  :  accablez-le 
de  nouvelles  louanges;  versez,  versez  toujours; 
son  ambition  a  soif. 

L'LYSsE  ,  à  Ariatïieviuou. 
Seigneur,  vous  donnez  trop  d'importance  it  cette 
bouderie  d'Achille. 

NESTOR. 

Il  est  vrai,  noble  général. 

DIOMÈDE. 

Il  faut  vous  préparer  i  combattre  sans  Achille. 

ULYSSE. 

Ce  qui  offense  Agamemnon,  c'est  le  nom  d'A- 
chille qu'on  lui  répète  sans  cesse.  (Montrant 
Ajax.  )  Voilà  un  héros!  —  Mais  il  est  présent,  et 
je  me  tais. 

NESTOR. 

Pourquoi  vous  taire!  Il  n'est  pas  ambitieux  et 
jaloux  comme  Achille. 

BLÏSSE. 

Tout  le  monde  sait  qu'il  l'égale  en  vaillance. 

AJAX. 

Souffrir  qu'un  misérable  nous  traite  de  la  sorte  1 
Oh  1  que  n'est-il  Troyen  I 

NESTOR. 

Combien  maintenant  Ajax  serait  coupable,  — 

ULYSSE. 

S'il  était  ambitieux? 

DIOHÈDE. 

Ou  affamé  de  louange? 

CLYSSE. 

Ou  d'une  humeur  violente  et  chagrine? 

DIOUÊDE. 

Ou  égoïste  et  plein  de  lui-même? 


iLïssE,  à  Ajax. 

Remerciez  le  ciel,  seigneur,  de  ce  qu'il  vous  a 
donné  un  caractère  doux  et  bienveillant  :  béni  soit 
celui  qui  vous  engendra,  celle  qui  vous  donnason 
lait!  gloire  au  niailre  qui  instruisit  votre  jeunesse, 
qui  développa  vos  facultés  sans  égales.  Mais  quant 
a  celui  qui  vous  forma  au  métier  des  armes,  que 
Mars  partage  léterniié  en  deux,  et  lui  en  donne 
la  moitié.  Pour  ce  qui  est  de  votre  vigueur,  Milon', 
qui  portait  un  taureau  sur  ses  épaules,  n'aurait 
pu  rivaliser  avec  le  robuste  Ajax  ;  je  ne  louerai 
pas  la  sagesse  qui  enbcrre  dans  ses  limites  vos 
spacieuses  et  immenses  facultés.  Voici  Nestor  ;  — 
instruit  par  l'expérience  d'un  long  âge,  il  est  ef- 
fectivement, et  il  est  impossible  qu'il  ne  soit  pas 
sage;  néanmoins,  permettez-moi  de  vous  dire, 
vénérable  Nestor,  que  si  vous  aviez  la  jeunesse 
d'Ajax,  et  un  cerveau  de  la  même  trempe,  vous 
pourriez  le  valoir,  mais  vous  ne  le  surpasseriez 
pas. 

AJAX,  à  Nestor. 

Vous  appellerai-je  mou  père  ? 

NESTOR. 

Oui,  mou  cher  fils. 

DIOHÈDE. 

Laissez-vous  guider  par  lui,  seigneur  Ajax. 

ULYSSE. 

Il  estinutile  de  nous  arrêter  ici  plus  long-temps; 
Achille,  tel  qu'un  cerf  timide,  reste  blotti  dans 
son  buisson.  Plait-il  à  notre  général  de  faire  tous 
ses  préparatifs  militaires?  De  nouveaux  rois  sont 
entrés  dans  Troie;  il  faut  demain  que  nous  met- 
tions toutes  nos  forces  sur  pied. —  Que  l'Orient 
et  l'Occident  envoient  contre  nous  la  fleur  de  leurs 
guerriers;  voici  un  héros  qui  tiendra  tête  au  plus 
fier  d'entre  eux. 

AGAUEHNON. 

Allons  au  conseil.  —  Laissons  dormir  Achille; 
les  gros  navires  ont  un  gpand  tirant  d'eau,  mais  les 
bàtimens  légers  vont  vite. 

Il5s'cloii!n.;nt. 
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ACTE   TROISIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

Troie.  —  Un  .npparlemenl  dans  le  palais  Je  Priara. 

Entrent  PANDARVS  et  UN  DOMESTIQUE. 

PANDARCS. 

Disdonc.l'ami,  un  mot:  u'es-tu  pas  de  la  suite 
du  jeune  seigneur  Paris  ? 

LE  DOMESTIQUE. 

Oui,  lorsqu'il  marche  devant  moi. 


PANDAEt;s. 

Je  veux  dire  que  tu  dépends  de  lui. 

LE  DOMESTIQUE. 

Je  dépends  de  mon  seigneur. 

PANDARtJS. 

Tudépends  d'un  noble  seigneur. 

LE  DOMESTIQUE. 

Le  Seigneur  en  soit  loué  I 

PANDARUS. 

Tu  me  connais,  n'est-ce  pas  7 
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LE   DOUESTIQl'E. 

Oui,  mais  superlicicllement. 

PiNDARUS. 

Ami,  connais-moi  mieux  ;  je  suis  lo  seigneur 
Pandarus. 

LE   DOÏESTIQUE. 

J'espère  plus  taid connaître  mieux  votre  gran- 
deur. 

PANDARUS. 

Je  le  désire. 

LE    DOMESTIQUE. 

Vous  êtes  en  état  de  grAce. 

On  entend  de  l'inleiicur  lissons  delà  musique. 
PANDARUS. 

Grâce!  non,  ce  n'est  pas  mon  titre;  on  me 
donne  ceux  de  grandeur  et  de  seigneurie.  — 
Quelle  est  celte  musique? 

LE  DOUESTIQUK. 

Je  ne  la  connais  qu'en  partie  ;  c'est  de  la  mu- 
sique en  parties. 

PANDARUS. 

Connais-tu  les  musiciens  î 

LE  DOMESTIQUE. 

Je  les  connais  tous. 

PANDARUS. 

Pour  qui  jouent-ils? 

LE  DOMESTIQUE. 

Pour  leur  auditoire. 

PANDARUS. 

Au  désir  de  qui  7 

LE  DOMESTIQUE. 

Au  mien,  et  à  celui  de  quiconque  aime  la  mu- 
sique. 

PANDARUS. 

Sur  quel  ordre? 

LE  DOMESTIQUE. 

J'ignore  sur  quel  ordre  et  dans  que]  ordre  ils 
jouent. 

PANDARUS. 

Ami,  nous  ne  nous  entendons  pas;  je  suis  trop 
poli,  et  toi  trop  malin.  A  la  requête  de  qui  ces 
hommes  jouent-ils? 

LE  DOMESTIQUE. 

Ah  bieu,  j'y  suis  ;  c'est  i  la  requête  de  Paris 
mon  maître,  qui  est  là-bas,  en  personne,  accom- 
pagné de  la  Vénus  mortelle,  de  la  perle  de  beauté, 
de  l'ame  visible  de  l'amour. 

PANDARUS. 

Qui?  ma  nièce  Cressida? 

LE    DOMESTIQUE. 

Non,  mais  Hélène;  n'avez-vous  pu  la  deviner  à 
SCS  attributs? 

PANDARUS. 

II  me  paraît,  l'ami,  que  tu  n'as  pas  vu  la  belle 
Cressida.  Je  viens  pour  parler  a  PAris  de  la  part 
du  prince  Troïle  :  j'ai  bàlc  de  lui  présenter  mes 
complimcns;  car  mon  affaire  ne  peut  souffrir  de 
retards. 

LE    DOMESTIQUE. 

Voilà  une  affaire  bien  inipaticote  eu  effet  I 


Entrent  PARIS  et  HÉLÈNE  avec  leur  tuile. 

rAMDlRUS. 

Salut  à  vous,  seigneur,  et  à  toute  cette  belle 
compagnie!  Puissiez-vous  loui  voir  réaliser  vos 
désirs  les  plus  beaux  I  Et  vous  surtout,  belle  reine, 
puissent  de  belles  pensées  vous  servir  d'oreiller! 

HÉLÈNE. 

Seigneur,  vous  êtes  plein  de  belles  paroles. 

PANDARUS. 

Belle  reine,  cela  vous  plait  à  dire.  —  Beau 
prince,  voilù  de  bien  belle  musique  interrompue. 

PARIS. 

C'est  VOUS,  cousin,  qui  l'avez  interrompue;  sur 
ma  vie,  vous  réparerez'votre  faute;  vous  nous  don- 
nerez un  morceau  de  votre  façon  :  —  Uélênc,  il 
chante  à  ravir. 

PANDARUS. 

Reine,  n'en  croyez  rien. 

PARIS. 

Oh!  seigneur,  — 

PANDARUS. 

J'ai  la  voix  rauque,  voyez-vous,  on  ne  peut  plus 
rauque. 

PARIS. 

Fort  bien,  seigneur;  vous  nous  dites  cela  pour 
plaisanter, 

PANDARUS. 

Reine,  j'ai  à  parler  au  seigneur  Paris.  — 
Seigneur,  voulez-vous  me  permettre  de  vous  dire 
un  mot? 

BiLÈME. 

Oh  I  vous  ne  nous  donnerez  pas  le  change;  il 
faut  absolument  que  nous  vous  entendions  chan- 
ter. 

PANDARUS. 

Allons,  charmante  reine;  vous  voulez  badiner 
avec  moi;  —  Seigneur,  mon  estimable  ami,  votre 
frère  Trollo,  — 

BÉLàNE. 

Seigneur  Pandarus,  mon  aimable  seigneur,— 

PANDARUS. 

Fort  bien,  charmante  reine,  fort  bien  ;  — se 
recommande  affectueusement  i  votre  souvenir. 

BÉLÉNE. 

Nous  ne  vous  tenons  pas  quitte  do  votre  mélo- 
die ;  si  vous  nous  refusez,  que  la  responsabilité 
de  notre  mélancolie  pèse  sur  votre  tète. 

PANDARUS. 

Charmante  reine,  charmante  reine,  ohl  vou» 
êtes  véritablement  une  reine  charmante. 

BÈLÈNE. 

Vouloir  qu'une  reine  charmante  soit  triste , 
c'est  une  offense  amère. 

PANDARUS. 

Non  ,  vous  aurez  beau  faire,  vous  no  me  ferez 
pas  prendre  le  change;  vous  n'y  réussirez  pas; 
ces  propos  n'y  feront  rien,  non,  non. — Seigneur; 
il  vous  prie,  si  le  rui  le  demande  au  souper,  de 
vouloir  bien  vous  charger  de  faire  ses  cxcusct. 

UELÉNE. 

Seigneur  Pandarus,  — 
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Que  dit  ma  charmante  reine,  ma  très-char- 
mante reine? 

PARIS. 

Quel  exploit  y  a-t-il  sur  le  tapis?  où  soupe-t-il 
aujourd'hui? 

BÉLÈXE. 

Mais,  seigneur,  — 

PASDABDS. 

Que  dit  ma  charmante  reine?  —  Vous  ficheriez 
mon  cousin  ;  il  ne  veut  pas  que  vous  sachiez  où 
il  soupe. 

PARIS. 

Je  gage  ma  tête  que  c'est  avec  Cressida. 

PANDARCS. 

Non,  il  n'en  est  rien  ;  vous  n'y  êtes  pas  ;  Cres- 
sida est  indisposée. 

PARIS. 

Je  devine,  — 

PANDARCS. 

Vous  devinez?  que  devinez-vous?  —  Voyous, 
qu'on  me  donne  un  instrument.  —  Mainleuant, 
charmante  reine! 

HÉLÈNE. 

Ah  1  voilà  qui  est  aimable. 

PANDARCS. 

Ma  nièce  est  effroyablement  éprise  d'un  objet 
que  vous  possédez,  charmante  reine. 

HÉLÈNE. 

Elle  l'aura,  seigneur,  pourvu  que  ce  ne  soit 
point  le  seigneur  Paris. 

PAXDARCS. 

Lui  ?  non  ;  elle  ne  veut  point  de  lui  :  elle  et  lui 
font  deux. 

BÉIÉNE. 

Un  raccommodement  pourrait  suivre  la  brouille, 
et  des  deux  en  faire  trois. 

PANDARCS. 

Allons,  allons,  n'en  parlons  plus;  je  veux  vous 
chanter  quelque  chose. 

HÉLÈNE. 

Oh!  oui,  je  vous  en  prie.  Sur  ma  parole,  sei- 
gneur, vous  avez  un  beau  front. 

PANDARCS. 

Comme  il  vous  plaira,  comme  il  vous  plaira. 

HÉLÈNE. 

Que  l'amour  soit  le  sujet  de  votre  chanson  ;  cet 
amour  nous  fait  perdre  la  tète  à  tous.  0  Cupi- 
don  I  Cupidonl  Cupidon! 

PANDARCS. 

L'amour!  oui,  je  le  veux  bien. 

PARIS. 

Oui,  l'amour,  l'amour,  que  tout  adore. 

PANDARCS. 

C'est  justement  ainsi  que  ma  chanson  com- 
mence. 

//  chante  : 
Amour,  amour  que  tout  adore, 
Amour,  la  flèche  au  fond  des  liois 
Frapi.e  le  daim  cl  le  chamois  ; 
Le  Irail  nous  p«rce  et  nous  dévore  ; 
Mail  la  LUsfturc  est  douce  encore. 


Deux  amans,  de  son  dard  blessés. 
Dont  le  cœur  palpite  et  soupire. 
Disent  :  Ilélns  I  je  tireurs  '.  J'eXfiir  e  1 
Puis,  Lienlot,  ces  deux  trépassés. 
On  les  voit  rcnaîlre  et  sourire. 

Ah!  ah! 

HÉLÈNE. 

II  faut  qu'il  ait  de  l'amour  jusque  par-dessus 
les  yeux. 

PARIS. 

Ma  chère,  il  ne  mange  que  des  tourterelles  : 
cela  lui  donne  un  sang  chaud  ;  le  sang  chaud 
produit  les  chaudes  pensées,  et  les  chaudes  pen- 
sées les  chaudes  actions  ;  or,  les  chaudes  ac- 
tions, c'est  l'amour. 

PANDARCS. 

Est-ce  donc  là  la  génération  de  l'amour,  sang 
chaud,  chaudes  pensées  et  chaudes  actions?  Eh 
mais,  ce  sont  là  des  vipères  :  est-ce  que  l'amour 
est  une  génération  de  vipères?  Seigneur,  qui 
sont  ceux  qui  combattent  aujourd'hui? 

PARIS. 

Hector,  Déiphobc,  Délénus,  Anténor,  et  tout 
ce  que  Troie  a  de  plus  brave.  J'aurais  bien  désiré 
m'armcr  aujourd'hui  ;  mais  mon  Hélène  ne  l'a 
pas  voulu.  Comment  se  fait -il  que  mon  frère 
Troïle  ne  se  soit  pas  rendu  au  combat? 

HÉLÈNE. 

Il  a  quelque  amour  en  tète;  —  vous  s.ivez  tout, 
Pandarus? 

PANDARCS. 

Non,  aimable  et  douce  reine.  —  Il  me  tarde 
d'apprendre  des  nouvelles  du  champ  de  bataille. 
—  Vous  n'oublierez  pas  d'excuser  votre  frère  ? 

PARIS. 

Je  m'en  acquitterai  ponctuellement. 

PANDARCS. 

Adieu,  charmante  reine. 

UÊLÉNE. 

Recommandez-moi  à  votre  nièce. 

PANDARCS. 

Je  n'y  manquerai  pas,  charmante  reine. 

Il  sorl.    Ou  entend  sonner  la  retraite. 
PARIS. 

Ils  reviennent  du  champ  de  bataille.  Allons  au 
palais  de  Priam  complimenter  les  guerriers.  Char- 
mante Hélène,  il  faut  que  je  vous  prie  d'aider  i 
désarmer  notre  Hector  :  les  boucles  rebelles  de 
son  armure,  touchées  par  cette  main  d'albâtre, 
par  ces  doigts  enchanteurs,  leur  céderont  plus 
vite  qu'au  tranchant  de  l'acier,  ou  à  la  force  des 
muscles  grecs.  En  désarmant  le  grand  Hector, 
vous  ferez  ce  que  n'ont  pu  faire  tous  les  rois  de 
la  Grèce. 

HÉLÈNE. 

Paris,  je  serai  fière  de  l'honneur  de  le  servir  ; 
ce  que  je  lui  rendrai  en  devoir  et  en  respect  re- 
haussera l'éclat  de  ma  beauté. 

PARIS. 

Charmante  amie,  je  vous  aime  au-delà  de  tout 
ce  que  l'imagination  peut  concevoir. 

Ils  sortent. 
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SCENE   II. 

Même  ville.  —  Les  jardins  de  PanJaius. 

Arrivent  d'un  coté   PANDARUS ,   de  l'autre  UN 
DOMESTIQUE. 

PANDARUS. 

Eli  bien  t  où  est  ton  maître?  Est-il  chez  ma 
nièce  Cressida? 

LE    DOUESTUlUE. 

Non,  seigneur  ;  il  vous  attend  pour  l'y  conduire. 
Âniue  TROILE. 

TAMDAr.US. 

Ah  !  le  voici  !  —  Eb  bien  !  eh  bien  I 

TROÏLE ,  au  domestique. 
Toi,  laisse-nous. 

Le  domestique  s'éloigne. 
PANDARUS. 

Avez-vous  VU  ma  nièce? 

TKOÏLE. 

Non,  Tandarus;  j'erre  autour  de  sa  demeure 
comme  une  ombre  étrangère  sur  les  bords  du 
Styï,  attendant  la  barque  fatale.  Oh!  soyez  mon 
Caron,  et  transportez-moi  promptement  dans  ces 
champs  fortunés,  où,  mollement  couché  sur  un 
lit  de  fleurs,  je  goûterai  le  bonheur  des  justes I 
O  mon  cher  Pandarus ,  arrachez  à  Cupidon  ses 
ailes  brillantes,  et  volez  avec  moi  auprès  de  Cres- 
sida t 

PANDARUS. 

Promenez-vous  dans  le  jardin  ;  je  vais  vous 
l'amener  dans  un  moment. 

II  s'éloigne. 

TROÏLE  seul. 

La  tête  me  tourne  j  l'attente  me  donne  des 
vertiges.  Le  bonheur  que  je  savoure  déjà  par  la 
pensée  est  si  ravissant,  qu'il  enchante  mes  sens. 
Que  sera-ce  donc  quand  mes  lèvres  boiront  en 
réalité  l'ineffable  nectar  de  l'amour?  J'en  mour- 
rai, je  le  crains  ;  mes  sens  affaissés  succomberont 
sous  le  poids  de  mon  bonheur;  ma  félicité  sera 
trop  exquise,  trop  subtile,  trop  puissante,  trop 
vive  et  trop  intense,  pour  que  mes  sens  grossiers 
la  puissent  supporter.  Je  crains  aussi  que  l'excès 
de  ma  joie  ne  mette  le  désordre  dans  mes  sensa- 
tions, comme  dans  ces  mêlées  où  vainqueurs  et 
vaincus  se  confondent. 

Hevient  PANDARUS. 

PANDARUS. 

Elle  s'apprête;  elle  va  venir  à  l'inslanl;  appe- 
lez maintenant  à  votre  aide  tout  votre  savoir- 
faire.  Elle  rougit  tellement,  et  son  haleine  est  si 
entrecoupée,  qu'on  la  dirait  épouvantée  par  un 
spectre.  Je  vais  la  chercher  ;  t'est  la  plus  char- 


mante friponne!    —  Elle  a  l'haleine   précipitée 
comme  un  passereau  qu'on  vient  de  saisir. 

Ils'eioigne. 
[iROïLE  seul. 
Le  même  trouble  est  dans  mon  sein  ;  mon  coeur 
bat  aussi  vite  qu'un  pouls  fébrile;  et  toutes  mes     1 
facultés  sont  anéanties,  comme   un  esclave  qui 
tout-à-coup   se  trouve  en  présence  d'un  maître 
redouté. 

ArriveJil  PANDARUS  et  CRESSIDA. 

PANDARUS. 

Allons,  allons,  pourquoi  rougir?  La  timidité 
est  un  enfantillage.  —  Je  vous  la  présente  :  répé- 
tez-lui maintenant  tous  les  sermens  que  vous  m'a- 
vez faits.  —  Eh  quoi!  vous  n'y  êtes  plus?  Il  faut 
du  temps  pour  vous  apprivoiser,  n'est-ce  pas? 
Allons,  allons,  si  vous  reculez,  il  faudra  vous  at- 
teler au  timon.  —  Pourquoi  ne  lui  parlez-vous 
pas?  —  (A  Cressida.)  Voyons,  levez -moi  ce 
voile,  et  qu'on  voie  vos  traits.  Hélas  I  on  dirait 
que  le  jour  vous  fait  peur  à  tous  deux;  s'il  faisait 
nuit,  vous  vous  rapprocheriez  plus  facilement. 
Allons,  donnez-vous  un  baiser  pour  arrhes  du 
contrat  1  Bâtis  ici,  charpentier,  l'air  y  est  doux. 
Oh  !  vos  cœurs  s'épuiseront  en  transports  avant 
que  je  vous  sépare.  Le  tourtereau  s'entendra  avec 
la  tourterelle,  je  gage  tous  les  canards  de  la  ri- 
vière. Allez,  voilà  qui  est  bienl 

TROÏLE. 

Cressida,  vous  m'avez  fait  perdre  l'usage  de  la 
parole. 

PANDARUS. 

On  ne  paie  point  une  dette  avec  des  paroles  ; 
donnez-lui  des  actes  :  mais  pour  peu  qu'elle  mette 
votre  savoir-faire  à  l'épreuve,  elle  vous  aura 
bicntùt  mis  hors  de  combat.  Eh  quoi  1  nos  oiseaux 
se  baisent  encore  ?  —  En  foi  de  quoi  les  deutf 
])arties  contractantes  ont  Échangé  ,  —  Entrez,  cn^ 
trez;  je  vais  vous  préparer  du  feu. 

Il  s'éloigne. 
CRESSIDA. 

Voulez-vous  entrer,  seigneur? 

TROÏLE. 

0  Cressida,  que  de  fois  j'ai  souhaité  ce  mo 
mont! 

CRESSIDi. 

Vous  l'avez  souhaité,  seigneur?  —  Les  dieux 
le  veuillent  1  —  ô  seigneur! 

TROÏLE. 

Que  demandez-vous  aux  dieux  ?  pourquoi  cette 
exclamation  charmante?  quel  limon  les  beaux 
yeux  de  ma  bicu-aiméo  voient-ils  dans  lu  fontaine 

de  notre  amour? 

CRESSIDA. 

Plus  de  limon  que  d'eau,  si  j'en  crois  met 
craintes. 

TROÏLE. 

La  crainte  fait  des  anges  des  démons  i  elle  ne 
voit  rien  suus  son  jour  véritable. 
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CRESSIDA. 

L'aveugle  crainte,  que  conduit  la  vérité  clair- 
voyante, marche  plus  sûrement  que  la  raison 
aveugle  que  n'accompagne  pas  la  crainte  et  qui 
bronche  i  chaque  pas  :  c'est  souvent  en  craignant 
le  pis-aller  qu'on  s'en  préserve. 

TROÏLE. 

Ohl  que  ma  bien-aimée  n'ait  aucune  crainte; 
aucun  monstre  ne  parait  dans  les  drames  de 
l'amour. 

CRESSIDA. 

Et  il  ne  s'y  passe  rien  de  monstrueux? 

TROÏLE. 

Rien,  si  ce  n'est  notre  folle  présomption,  quand 
nous  jurons  de  répandre  une  mer  de  larmes,  de 
vivre  dans  le  feu,  de  manger  des  rocs,  d'appri- 
voiser des  tigres  ;  quand  nous  mettons  noire  mai- 
tresse  au  défi  de  nous  imposer  des  tâches  au-dessus 
de  nos  forces.  Ce  qu'il  y  a  de  monstrueux  dans 
l'amour,  ma  Cressida,  c'est  que  la  volonté  est 
infinie,  et  l'exécution  bornée;  que  le  désir  est  sans 
limites,  et  que  l'action  en  reconnaît. 

CRESSIDA. 

On  dit  que  tous  les  amans  promettent  plus  qu'ils 
ne  peuvent  tenir;  ils  font  parade  de  facultés  qu'ils 
n'appliquent  jamais,  et  n'exécutent  pas  ladixième 
partie  de  ce  qu'ils  se  vantent  de  faire.  Ceux  qui 
parlent  en  lions  et  qui  agissent  en  lièvres  ne 
sont-ils  pas  des  monstres? 

T  ROÏLE. 

C'est  possible;  mais  ne  me  rangez  pas  dans  ce 
nombre  :  prisez-moi  ce  que  je  vaudrai  à  vos  yeux  ; 
ne  m'estimez  qu'autant  que  vous  m'aurez  éprouvé; 
je  ne  veux  de  louanges  que  celles  que  j'aurai 
méritées;  je  ne  demande  point  qu'on  me  tienne 
compte  dès  aujourd'hui  de  perfections  en  expec- 
tative :  nous  ne  nommerons  pas  le  mérite  avant 
sa  naissance;  et  quand  il  sera  né,  on  ne  lui  décer- 
nera que  des  titres  modestes.  En  un  mot,  Troïle 
pour  Cressida  sera  tel,  que  tout  ce  que  la  calom- 
nie pourra  inventer  de  pire  n'ébranleia  point  sa 
fidélité,  et  que  la  vérité  elle-même  ne  sera  pas 
plus  vraie  que  Troïle. 

CRESSIDA. 

Voulei-vous  entrer,  seigneur? 

Baient  PANDARLS. 

PASDARDS. 

Eh  quoi  !  le  rou  ge  vous  monte  encore  au  visage  ? 
n'avez-vous  point  encore  fini  de  babiller? 

CRESSIDA. 

Mon  oncle,  toutes  les  folies  que  je  fais,  je  les 
mets  sur  votre  compte. 

PARDARCS. 

Bien  obligé  !  si  Troïle  vous  fait  un  enfant,  vous 
le  mettrez  sur  mon  compte.  Soyez  fidèle  à  Troïle; 
s'il  ne  l'est  pas  avec  vous,  prenez-vous-en  à  moi. 

TROÏLE. 

Vous  savez  maintenant  que  vous  avez  pour 
garans  la  parole  de  votre  oncle  et  ma  foi  iné- 
branlable. 


PANDARBS. 

Je  vous  réponds  d'elle;  dans  notre  famille,  nous 
sommes  long-temps  avant  de  nous  décider  à  aimer; 
mais  une  fois  que  nous  aimons,  c'est  pour  toujours; 
nous  tenons  ferme,  je  vous  assure;  on  ne  peut 
plus  se  détacher  de  nous. 

CRESSIDA. 

La  hardiesse  me  vient,  et  me  donne  du  cou- 
rage. —  Prince  Troïle,  voilà  plusieurs  longs  moiS 
que  je  vous  aime  nuit  et  jour. 

TROÏLE. 

Pourquoi  donc  ma  Cressida  a-t-elle  été  si  lente 
à  se  laisser  vaincre? 

CRESSIDA. 

J'ai  été  lente  à  paraître  vaincue;  mais  j'ai  été 

vaincue,  seigneur,  dès  le  premier  regardque  je, 

mais  veuillez  m'excuser;—  si  je  pousse  trop  loin 
mes  aveux,  je  me  donne  en  vous  un  tyran.  Main- 
tenant, je  vous  aime;  mais  je  ne  vous  ai  pas  tel- 
lement aimé  jusqu'à  ce  jour,  que  je  ne  pusse  maî- 
triser mon  amour  :  —  n'en  croyez  rien;  je  mens, 
mes  sentimens  étaient  comme  des  enfans  indociles 
que  leur  mère  ne  peut  gouverner!  Mais,  insensée 
que  je  suis!  pourquoi  ma  langue  imprudente  a- 
t-elle  parlé?  qui  nous  gardera  sa  foi,  quand  nous 
sommes  si  indiscrets  envers  nous-mêmes?  Bien 
que  je  vous  aimasse,  je  n'en  ai  rien  laissé  paraître; 
et  cependant,  combien  de  fois  j'ai  regrette  de  ne 
pas  être  homme,  ou  que  les  femmes  n'eussent  pas 
le  privilège  de  faire  les  premières  avancesl  Mon 
ami,  diles-moi  de  me  taire;  car  si  je  ne  me  re- 
tiens, je  dirai  sûrement  des  choses  dont  j'aurai 
ensuite  à  me  repentir.  Je  vois  que  votre  silence, 
muettement  astucieux,  profite  de  ma  faiblesse 
pour  obtenir  de  moi  l'aveu  de  mes  pensées  les 
plus  intimes  :  fermez-moi  la  bouche. 

TBOILE. 

Volontiers,  malgré  la  céleste  harmonie  qui  en 
sort. 

Il  l'cmhrasSL'. 
PANDARIS. 

Charmant! 

CRESSlnA. 

Seigneur,  excusez-moi,  je  vous  prie;  mon  inten- 
tion n'était  pas  de  vous  demander  un  baiser;  je 
suis  toute  honteuse. —  0  ciell  qu'ai-je  fait?  Pour 
cette  fois,  seigneur,  je  vais  vous  quitter. 

TROÏLE. 

Me  quitter,  charmante  Cressida? 

PAXDARCS. 

Vous  quitter!  Ah!  si  vous  vous  quittez  avant 
demain  malin,  — 

CRESSIDA. 

Calmez-vous,  seigneur,  je  vous  prie. 

TROÏLE. 

Qui  vous  déplait  ici  ? 

CRESSIDA. 

Ma  présence. 

TROÏLE. 

Vous  ne  pouvez  vous  fuir  vous-même. 

CRESSIDA. 

J'essayerai.  J'ai  une  portion  de  moi-même  qui 
reste  avec  voijs,  portion  insensée  qui  se  renonce 
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elle-nic5ine  pour  se  niellrc  sottement  à  la  discré- 
tion d'un  autre.  Je  veux  m'cloigner  :  —  Qu'ai- 
jc  fait  de  mon  intelligence?  je  ne  sais  pas  ce  que 
je  dis. 

TBOlLE. 

Ils  savent  parfaitement  ce  qu'ils  disent  ceux 
qui  parlent  si  sensément. 

CBESSIDA. 

Effectivement,  seigneur,  qui  sait?  Peut-être 
ai-je  montré  plus  de  finesse  que  d'amour  ;  et 
ne  vous  ai-je  fait  de  si  grands  aveux  que  pour 
vous  sonder  et  connaître  le  fond  de  vos  pensées. 
Mais  vous  êtes  sage,  ou  vous  n'aimez  pas;  car 
réunir  la  sagesse  et  l'amour,  c'est  ce  qui  excède 
les  forces  de  l'homme;  cela  n'est  possible  qu'aux 
dieux  seuls. 

TROÏLE. 

Oh!  si  je  pouvais  croire  qu'il  fût  possible  à 
une  femme,  —  et  si  cela  est  possible,  je  le  veux 
croire  de  vous, — d'entretenir  toujours  le  flam- 
beau et  la  flamme  de  l'amour,  de  conserver  sa  foi 
dans  un  éternel  état  de  vigueur  et  de  jeunesse, 
faisant  survivre  à  la  beauté  extérieure  le  senti- 
ment qui  rajeunit  plus  vite  encore  que  les  sens 
ne  vieillissent!  Oh!  si  j'avais  la  certitude  d'ob- 
tenir, en  retour  de  ma  sincérité  et  de  ma  foi,  un 
amour  pur  et  sans  mélange,  quel  serait  mon  or- 
gueil! Mais,  hélas  !  je  suis  aussi  vrai  que  l'ingé- 
nue et  simple  vérité,  et  aussi  simple  que  la  vérité 
dans  son  enfance. 

CRESSIDA. 

En  cela  je  puis  rivaliser  avec  vous. 

TROÏLE. 

O  vertueux  combat,  lorsque  la  vertu  rivalise 
d'ardeur  avec  la  vertu  I  Un  jour  les  amans  fidèles, 
pour  allesler  leur  foi,  invoqueront  le  nom  de 
ïroïle;  quand,  dans  leurs  vers,  ils  auront  épuisé  les 
protestations,  les  sermens,  les  comparaisons  k 
perte  de  vue,  qu'ils  seront  à  bout  de  métaphores, 
et  fatigués  de  se  dire  aussi  purs  que  l'acier,  aussi 
fidèles  que  le  planlagenet  l'est  i  la  lune,  que  le 
soleil  au  jour,  que  le  tourtereau  à  sa  compagne, 
que  le  fer  à  l'aimant,  que  la  terre  à  son  centre, 
le  nom  du  plus  parfait  modèle  de  la  fidélité  se 
présentera  sous  leur  plume,  et  ces  mots  :  Fidèle 
comme  Troïle,  viendront  clore  leur  épitre  et  sanc- 
tifier leurs  vers. 

CRESSIDA. 

Puissiez-vous  être  prophète  1  Si  je  trahis  ma  foi, 
si  je  m'écarte  d'un  seul  pas  du  sentier  de  la  fidé. 
lilé,  dans  l'avenir  le  plus  lointain,  alors  que  le 
temps  aura  vieilli,  et  se  sera  oublié  lui-même, 
quand  les  gouttes  de  pluie  auront  usé  les  pierres 
de  Troie,  que  le  gouffre  de  l'oubli  aura  englouti 
les  cités,  et  que  de  puissans  états  seront  effacés  et 
rentrés  dans  la  poussière  du  néant,  puisse  ma  me. 
moire  être  flétrie,  puissé-je  être  signalée  comme 
parjure  entre  les  parjures!  Quand  on  aura  dit,  aussi 
inconstante  que  l'air,  l'eau,  le  vent,  ou  le  sable  du 
désert,  aussi  perfide  que  le  renard  l'est  à  l'agneau 
le  loup  au  nourrisson  de  la  génisse,  le  léopard  au 
chevreau,  ou  la  marâtre  à  son  fils;  qu'on  ajoute, 


pour  exprimer  le  comble  de  la  perfidie/aussi  per- 
fide que  Cressida. 

PANDARU9. 

Allons,  voilà  un  marché  conclu.  Sccllez-le, 
scellez-le;  je  servirai  de  témoin.  —  .le  tiens  votre 
main,  Troïle  ;  et  là  vôtre,  ma  nièce.  Après  toutes 
les  peines  que  j'ai  prises  pour  vous  réunir,  si  ja- 
mais il  vous  arrive  d'être  infidèles  l'un  à  l'autre, 
que  jusqu'à  la  fin  du  monde  les  malheureux 
agens  d'amour  soient  appelés  de  mon  nom.  Que 
tous  les  hommes  inconstans  soient  des  Troïle, 
toutes  les  femmes  perfides  des  Cressida,  et  tous 
les  entremetteurs  des  Pandarus!  Répondez -.Ainsi 
soit-il. 

TROÏLE. 

Ainsi  soit-il! 

CRESSIDA. 

Ainsi  soit-il! 

PANDARCS. 

Ainsi  soit-il  I  Sur  ce,  je  vais  vous  donner  une 
chambre  et  un  lit;  et  pour  que  ce  lit  ne  révèle  pas 
vos  joyeux  ébats,  pressez-le  jusqu'à  ce  que  mort 
s'ensuive  :  allons,  venez. 

Aux  spectateurs  : 
Dames  qui  m'entendez, que  Ie(\ieu  Cupidon 
D'un  tel  valet  de  chambre  un  jour  vous  fasse  don. 

Jh  s^ éloignent. 


SCENE  III. 

Le  camp  des  Grecs. 

Arrivent  AGAMEMXON,  ULYSSE,  WOMÈDE, 
NESTOR,  AJAX,  MÉNÉLAS  et  CALCHAS. 

CALCBAS. 

Princes,  la  nécessité  me  force  à  vous  demander 
la  récompense  des  services  que  je  vous  ai  rendus. 
Permettez-moi  de  vous  rappeler  que  par  suite  de 
ma  prescience  de  l'avenir,  j'ai  abandonné  Troie 
à  Jupiter;  j'ai  perdu  ce  que  je  possédais  et  en- 
couru le  nom  de  traître  ;  j'ai  quitté  des  biens  cer- 
tains pour  des  biens  douteux  ;  j'ai  renoncé  à  tout 
ce  que  le  temps,  les  liaisons,  l'habitude,  mon 
état  me  rendaient  familier;  et,  pour  vous  être 
utile,  je  suis  venu  ici,  où  je  suis  étranger,  privé  de 
tous  les  miens.  Je  vous  conjure  de  m'accordcr  un 
légerà-conipte  sur  les  nombreuses  récompenses  que 
vous  m'avez  promises,  et  qui  m'attendent  dans 
l'avenir. 

AGAUEHNON. 

Que  désirez-vous,  Troyen?  parlez. 

CALCHAS. 

Vous  avez  ici  un  prisonnier  troyen ,  nommé 
Anténor,  pris  d'hier;  Troie  en  fait  le  plus  grand 
cas.  Souvent,  et  je  vous  en  rends  grâces,  vont 
avez  manifesté  le  désir  qu'on  OcbangcAt  ma  fille 
Cressida  contre  un  Troyen  prisonnier;  jusqu'à 
présent  Troie  s'y  est  refusée  I  Mais  cet  Aniéoor, 
je  le  sais,  leur  est  si  indispensable,  que  leurs  af- 
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faires  ne  sauraient  être  conduites  sans  lui  ;  et 
pour  le  ravoir,  ils  iraient  presque  jusqu'à  nous 
donner  un  prince  du  sang,  un  fils  de  Priam. 
Princes,  rendons-le-leur  en  échange  de  ma  fille, 
dont  la  présence  me  paiera  aniplemenl  de  tout 
ce  que  j'ai  fait  pour  vous. 

AGAUEMNON. 

Que  Diomède  le  conduise  à  Troie,  et  ramène  ici 
Cressida;  nous  accordons  à  Calchas  sa  demande. 
Diomède,  préparez-vous  à  effectuer  cet  échange  : 
vous  vous  informerez  en  même  temps  si  Hector  est 
dans  l'iutention  de  soutenir  demain  son  défi  :  Ajax 
est  prêt. 

DIOMÈDE. 

Je  m'en  charge;  c'est  une  mission  dont  je  suis 
fier. 

Diomède  et  Calcuas  s'éloignent. 

ACHILLE  et  PATROCLE  paraissent  devant  leur 
lente. 

tLYSSE. 

Je  vois  Achille  à  l'entrée  de  sa  tente  :  si  vous 
m'en  croyez,  général,  nous  passerons  devant  lui 
d'un  air  indiffrrenl,  et  nous  ne  jetterons  sur  lui 
qu'un  regard  dédaigneux  et  inatfentif. —  Je  pas- 
serai le  dernier;  il  est  probable  qu'il  me  deman- 
dera la  raison  de  celte  indifférence;  et,  dans  ce 
cas,  j'ai  en  réserve  une  potion  salutaire  que  je 
placerai  entre  votre  dédain  et  son  orgueil,  et  je 
ne  doute  pas  qu'il  ne  l'avale  de  bonne  volonté; 
elle  pourra  lui  faire  du  bien  ;  l'orgueil  n'a 
d'autre  miroir  que  l'orgueil;  caries  genoux  qui 
fléchissent,  entretiennent  l'arrogance,  et  servent 
de  tribut  à  l'orgueilleux. 

AGAUEUNON. 

Nous  suivrons  votre  conseil,  et  affecterons  en 
passant  la  plus  profonde  indifférence;  chacun  imi- 
tera notre  exemple  ;  nul  ne  le  saluera,  si  ce  n'est 
d'un  air  de  dédain,  ce  qui  le  blessera  plus  vive- 
ment qu'un  oubli  complet.  Ce  sera  moi  qui  com- 
mencerai. 

ACHILLE. 

Venez-vous  pour  me  parler,  général  ?  vous  con- 
naissez mes  inlcutions;  je  ne  veux  plus  comballie 
contre  Troie. 

AGAMEMNON. 

Que  dit  Achille?  veut-il  me  parler? 

NESTOR. 

Avez-vous,  seigneur,  quelque  chose  à  dire  au 
général  ? 

ACniLLE. 

Non. 

NESTOn. 

Il  n'a  rien  à  vous  dire,  seigneur. 


ACAUEMNOM. 


Tant  mieux. 


AcAMEMNON  et  NcsTOR  s\'loifjiicnt. 

ACUILLE. 


Bonjour,  bonjour. 
I. 


MENELAH. 

Comment  vous  va  7  comment  vous  va? 


ACUILLE. 

Est-ce  que  ce  cocu-là  me  méprise? 

AJAX. 

Comment  va,  Patrocle? 

ACUILLE. 

Bonjour,  Ajax. 

AJAX. 

Hein? 

ACUILLE. 

Bonjour. 

AJAX. 

Oui,  et  bonne  nuit  aussi. 

Ils'.noig,it. 

ACHILLE. 

Que  veulent  dire  ces  drôles?  est-ce  qu'ils  ne 
connaissent  pas  Achille? 

PAiaOCLE. 

Ils  passent  dédaigneusement  devant  vous;  autre- 
fois ils  n'abordaient  Achille  que  le  sourire  sur  les 
lèvres;  ils  s'avançaient  d'un  air  hiiiiible,  comme 
on  s'approche  des  autels  des  dieux. 

ACHILLE. 

Eh  quoi!  suis-je  devenu  pauvre  depuis  peu? 
il  est  certain  que  lorsque  la  grandeur  se  brouille 
avec  la  fortune,  force  lui  est  aussi  de  se  brouiller 
avec  les  hommes.  L'homme  déchu  lira  sa  disgrâce 
dans  les  yeux  des  autres,  aussi  rapidement  qu'il 
la  sentira  lui-même  :  les  hommes  ressemblent 
aux  papillons,  qui  n'étalent  leurs  ailes  brillantss 
qu'aux  regards  de  l'été.  Ce  qu'on  bonore  dans 
l'homme,  ce  n'est  pas  l'homme  lui-même,  mais 
les  honneurs  qui  ne  font  point  partie  de  lui,  tels 
que  la  place,  les  richesses,  la  faveur,  ces  biens 
dus  au  hasard  aussi  souvent  qu'au  mérite.  Quand 
ces  fragiles  étais  viennent  à  crouler,  l'affection 
non  moins  fragile  qui  s'appuyait  sur  eux  croule 
en  même  temps.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi  de 
moi  :  la  fortune  et  moi  nous  sommes  amis;  sauf 
la  considération  de  ces  hommes,  tout  ce  que  je 
posséilais,  je  le  possède  encore.  Peut-être  ne  me 
jugent-ils  plus  digne  de  ces  égards  empressés 
qu'ils  m'ont  si  souvent  prodigués.  Voici  Ulysse:  il 
faut  que  j'interrompe  sa  lecture:  Ulysse? 

l'LVSSE. 

Eh  bien  !  noble  fils  de  Thétis? 

ACUILLE. 

Que  lisez-vous  là  ? 

ULÏSSE. 

Une  lettre  qu'un  inconnu  m'adresse.  Il  m'écrit 
que  l'homme,  quelque  brillant  que  soit  son  par- 
tage, quels  que  soient  ses  avantages  personnels  ou 
extérieurs,  n'a  la  conscience  de  posséder  cci 
biens  et  ne  les  possède  réellement  que  par  réfrac- 
tion. Les  rayons  de  ses  vertus  biilient  sur  d'autres 
hommes  qui,  à  leur  tour,  les  reflètent  sur  celui 
dont  elles  émanent. 

ACHILLE. 

Ulysse,  il  n'y  a  rien  là   d'élrango.  La  beauté 
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Ju  visage  est  ignorée  de  celui  qui  la  possède  ; 
die  n'existe  en  réalité  que  pour  les  yeux  des 
autres;  l'œil  lui-même,  cet  organe  si  exquis,  ne 
peut  se  voir  qu'en  dehors  de  lui-même.  Mais  deux 
yeux  placés  face  à  face  se  réfléchissent  l'un  dans 
l'autre.  11  faut  que  la  pensée  se  détache  d'elle- 
même,  et  qu'elle  traverse  l'espace  en  quête  d'un 
objet  auquel  elle  s'unit  et  dans  lequel  elle  se  ré- 
fléchit :  je  trouve  cela  tout  simple. 

rLÏSSE. 

Ce  n'est  pas  sur  la  proposition  elle-même  que 
j'insiste  ;  elle  est  évidente  ;  c'est  sur  la  manière 
dont  l'auteur  de  cette  lettre  la  présente.  Il  s'at- 
tache expressément  à  prouver  que  l'homme,  quelle 
que  soit  la  nature  des  avantages  qu'il  possède  en 
lui  et  hors  de  lui,  ne  les  possède  réellement  qu'a- 
près les  avoir  communiqués  à  autrui;  lui-même 
n'en  a  la  conscience  que  par  l'approbation  qu'ils 
lui  attirent  de  la  part  d'autrui.  Cette  approbation 
est  comme  la  voûte  qui  répercute  la  voix,  comme 
la  porte  d'acier  qui,  placée  en  l'ace  du  soleil,  en 
reflète  la  forme  et  la  chaleur.  Cela  m'a  fait  beau- 
coup réfléchir  ;  et  j'ai  songé  alors  à  l'inconnu 
Ajax.  Quel  homme!  me  suis-je  dit.  Une  vraie  bête 
de  somme  qui  ne  sait  pas  ce  qu'elle  porte.  Dans 
la  nature,  que  dechosesqu'on  méprise  et  qui  sont 
indispensables!  que  de  choses  dont  on  fait  grand 
cas,  et  qui  ne  sont  d'aucun  usage  1  Nous  verrons 
demain  une  chose  qu'Ajax  aura  due  au  hasard; 
30US  verrons  Ajax  couvert  de  gloire  !  0  ciel  I  faut- 
il  que  les  hommes  capables  laissent  faire  à  d'au- 
tres ce  qu'eux-mêmes  auraient  dû  faire!  Que 
d'hommes  parviennent  en  rampant  dans  le  palais 
glissant  delà  fortune;  tandis  que  d'autres  res- 
tent là,  comme  des  idiots,  à  la  contempler.  Tel 
homme  s'engraisse  de  l'orgueil  d'un  autre,  tan- 
dis que  l'orgueilleux  jeûne  sottement!  Voyez  les 
chefs  des  Grecs!  ils  frappent  familièrement  sur 
l'épaule  d'Ajax,  comme  si  déjà  il  avait  mis  le  pied 
sur  la  poitrine  du  brave  Hector,  et  que  la  fameuse 
Troie  fût  prêle  à  s'écrouler. 

ACHILLE. 

Je  vous  crois  sans  peine  :  car  ils  viennent  de 
passer  devant  moi  comme  des  avares  devant  un 
mendiant,  sans  daigner  m'accorder  ni  une  parole 
ni  un  regard  de  bienveillance.  Quoi  donc  !  a-t-on 
oublié  mes  exploits? 

BLYSSE. 

Seigneur,  le  Temps  porte  sur  son  dos  une  besace 
danslaquelleil  metles  aumc5nes  destinées  à  l'Oubli, 
géant  énorme,  type  monstrueux  de  l'ingratitude. 
Ces  rebuts,  ce  sont  les  exploits  passés,  dévorés  aus- 
sitôt que  faits ,  oubliés  aussitôt  qu'accomplis.  La 
persévérance  seule,  seigneur,  conserve  à  la  gloire 
son  éclat.  Avoir  fait,  c'est  être  passe  de  mode, 
c'est  ressembler  à  une  armure  rouilléc,  frivole 
objet  de  curiosité.  Prenez  sur-le-champ  le  chemin 
qui  s'offre  à  vous;  car  la  gloire  marche  dans  un 
étroit  sentier,  où  l'on  ne  va  qu'un  de  front.  Con- 
servez donc  le  pas  ;  l'émulation  a  des  milliers  de 
jils  qui  se  suivent  à  la  file:  si  vous  vous  arrêtez, 
OU  vous  détournez  tant  soit  peu  de  la  route,  le  Ilot 


se  précipite  et  vous  laisse  derrière;  semblable  an 
coursier  belliqueux  qui  tombe  au  premier  rang, 
et  sert  de  marche-pied  à  la  foule  abjecte  de  l'ar- 
rière-garde.  Il  en  résulte  que  leurs  actions  pré- 
sentes, bien  qu'inférieures  à  vos  exploits  passés, 
leur  sont  naturellement  préférées.  Car  le  Temps 
ressemble  à  un  hôte  du  bon  ton  qui  salue  négli- 
gemment de  la  main  les  convives  qui  partent,  et 
reçoit  à  bras  ouverts  les  nouveaux  arrivans.  L'Ac- 
cueil a  le  sourire  sur  les  lèvres  ;  l'Adieu  s'éloigne 
en  soupirant.  Oh!  que  le  mérite  ne  demande  jamais 
la  récompense  de  ce  qu'il  fut;  car  la  beauté,  l'es- 
prit, la  haute  naissance,  la  force,  les  services 
rendus,  l'amour,  l'amitié,  la  bienfaisance,  tout  est 
la  proie  du  Temps  jaloux  et  calomniateur.  Les 
hommes  ont  cela  de  commun  entre  eux,  que  tous, 
sans  exception,  prisent  les  hochets  nouveaux,  bien 
que  des  objets  vieillis  aient  servi  à  les  composer, 
et  accordent  à  la  poussière  fraîchement  dorée 
plus  d'estime  qu'à  l'or  pur  terni  par  la  poussière. 
L'œil  actuel  admire  l'objet  présent  ;  ne  vous  éton- 
nez donc  pas,  homme  illustre  et  accompli,  que 
l'admiration  des  Grecs  commence  à  se  porter  sur 
Ajax  ;  car  un  objet  en  mouvement  attire  plutôt 
l'attention  qu'un  objet  immobile.  Autrefois,  c'est 
vous  qui  étiez  en  vogue,  et  vous  pourriez  l'être  en- 
core, si  vous  ne  vouliez  pas  vous  ensevelir  vivant, 
et  retiré  dans  votre  tente,  y  emprisonner  votre 
renommée;  vous  dont  les  glorieux  exploits,  dans 
ces  mêmes  plaines,  ont  armé  les  dieux  les  uns 
contre  les  autres,  et  rendu  le  dieu  Mars  rebelle. 

ACHILLE. 

Ce  n'est  pas  sans  motif  que  je  m'impose  cette 
retraite. 

ULYSSE. 

Mais  contre  votre  retraite  s'élèvent  les  motifs 
les  plus  puissans  et  les  plus  capables  de  toucher 
un  héros.  On  sait,  Achille,  que  vous  aimez  l'une 
des  filles  de  Priam. 

ACHILLE. 

Ah  !  on  le  sait? 

ULYSSE. 

Faut-il  s'en  étonner?  il  est  une  sagesse  vigi- 
lante à  laquelle  rien  n'échappe.  Peu  s'en  faut 
qu'elle  ne  connaisse  jusqu'au  dernier  grain  tout 
l'or  dePlutus  ;  elle  trouve  le  fond  des  profondeurs 
les  plus  incommensurables,  vole  avec  la  pensée, 
et  pareille  aux  dieux  eux-mêmes,  dévoile  les  pen- 
sées dans  leurs  muets  berceaux.  Il  est  dansl'ame 
d'un  état  des  mystères  inexplicables,  dont  ni  la 
parole  ni  la  plume  ne  sauraient  exprimer  l'opé- 
ration divine.  Tous  les  rapports  que  vous  avez  eus 
avec  Troie  nous  sont  connus,  seigneur,  aussi  bien 
qu'à  vous-même,  et  il  siérait  bien  mieux  à  la 
gloire  d'Achille  de  triompher  d'Hector  quedePo- 
lyxène.  Mais  quelle  ne  sera  pas  la  douleur  du 
jeune  Pyrrhus,  maintenant  dans  votre  patrie, 
quand  la  Renommée  fera  résonner  sa  trompette 
dans  nos  iles,  et  que  les  vierges  do  la  Grèce  chan- 
teront en  dansant  :  «  Achille  a  triomphé  de  la  sœur 
d'Hector;  mais  notre  grand  Ajax  a  vaillamment 
terrassé  Hector  lui-même,  »  Adieu,  seigneur;  je 
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vous  parle  en  ami  sincère  ;  un  fou  glisse  sur  la    | 
glace  que  vous  devriez  rompre. 

Il  s'éloigac. 

PATROCLE. 

C'est  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit,  Achille;  une 
femme  insolente  et  acariâtre  n'est  pas  plus  odieuse 
qu'un  homme  qui  s'endort  dans  un  lâche  repos 
alors  qu'il  faut  agir.  C'est  sur  moi  que  retombe  le 
blime  de  tout  ceci.  On  dit  que  c'est  mon  peu  de 
goût  pour  la  guerre,  et  votre  affection  pour  moi, 
qui  vous  retiennent  oisif.  Mon  cher  Achille,  ré- 
veillez-vous de  ce  honteux  sommeil  ;  l'enfant  Cu- 
pidon  qui  vous  étreint  de  ses  bras  amoureux  sera 
forcé  de  lâcher  prise,  et  vous  le  secouerez  loin  de 
vous  comme  le  lion  secoue  les  gouttes  de  rosée  sus- 
pendues à  sa  crinière. 

ACHILLE. 

Est-ce  qu'Ajax  combattra  Hector? 

rATBOCLE. 

Oui  ;  et  peut-être  lui  en  reviendra-t-il  une 
grande  gloire. 

ACHILLE. 

Je  vois  qu'il  y  va  de  ma  réputation  ;  ma  gloire 
est  gravement  compromise. 

TATROCLE. 

Prenez-y  garde;  les  blessures  les  plus  difficiles 
àguérir  sontcelles  qu'on  se  fait  à  soi-même.  La  né- 
gligence à  faire  ce  qui  est  nécessaire  est  un  blanc- 
seing  donné  au  danger;  et  ledauger,  comme  une 
maladie  contagieuse,  nous  saisit  de  son  atteinte 
subtile,  au  momf-nt  même  où  nous  sommes  non- 
chalamment assis  au  soleil. 

ACHILLE. 

Va  me  chercher  Thersite,  mon  cher  Patrocle. 
3'enverrai  ce  bouffon  auprès  d'.\jax ,  pour  le 
prier  d'inviter  de  ma  part  le  chef  troyen  à  venir 
me  voir  après  le  combat  et  à  se  présenter  ici  dés- 
armé. J'ai  une  envie  indicible  ,  un  irrésistible 
désir  de  voir  le  grand  Hector  dans  ses  vêtemcns 
de  paix,  de  m'entretenir  avec  lui,  et  de  contem- 
pler ses  traits  tout  à  mon  aise.  Voilà  qu'on  t'évite 
la  peine  de  te  déranger! 

Arrive  TUERSITE. 


Un  miracle  1 

ACHILLE. 

Quel  est-il  ? 

TBEKSITK. 

Ajax  erre  çà  et  là  dans  la  plaine,  se  cherchant 
lui-même. 

ACHILLE. 

Comment  cela? 

THERSITE. 

11  doit  demain  se  mesurer  on  combat  singulier 
avec  Hector,  et  il  est  il'avance  telleuient  fier  de 
l'héroïque  volée  qu'il  va  recevoir,  qu.'il  en  est 
dans  un  muet  délire. 


ACHILLE. 


Est-il  possible? 


THERSITE. 

Il  se  promène,  vous  dis-je,  avec  la  fierté  d'un 
paon;  il  fait  un  pas,  puis  s'arrête;  il  rumine 
comme  une  hôtesse  qui  fait  sa  carte,  sans  autre 
arithmétique  que  sa  tête  :  il  se  mord  la  lèvre  d'un 
a  ir  capable,  comme  s'il  voulait  dire  :  «  Il  y  a  de 
1'  esprit  dans  celte  téte-lù;  il  ne  s'agit  que  de  l'en 
faire  sortir;  »  et  il  y  en  a  effectivement;  mais  il  y 
reste  aussi  froidement  caché  que  l'étincelle  dans 
le  caillou;  pour  le  faire  jaillir,  il  faut  le  frapper. 
C'est  un  homme  perdu  sans  retour;  car  si  Hector 
ne  lui  rompt  pas  le  cou  dans  le  combat,  il  se  le 
rompra  lui-même  par  vaine  gloire.  Il  ne  me  recon- 
naît pas;  je  lui  ai  dit  :  Bonjour,  Ajax;  il  m'a  ré- 
pond u  :  ilTerci,  Aijamemnon.  Que  dites-vous  de  cet 
horame-lâ  qui  me  prend  pour  le  général? c'est  vé- 
ritablement un  poisson  de  terre,  un  animal  rare 
et  muet,  un  vrai  monstre.  Parlez-moi  de  la  répu- 
tation! vêtement  commode  qu'on  peut  à  volonté 
porter  à  l'endroit  ou  à  l'envers,  comme  une  ca- 
saque de  cuir. 

ACHILLE. 

Thersite,  il  faut  que  tu  sois  mon  ambassadeur 
auprès  de  lui. 

THERSITE. 

Qui,  moi?  Il  ne  répond  à  personne,  vous  dis-je; 
chez  lui,  c'est  un  parti  pris;  parler  est  bon  pour 
la  canaille;  il  porte  sa  langue  dans  sa  poche.  Je 
vais  l'imiter  devant  vous;  que  Patrocle  m'adresse 
quelques  questions  ;  vous  allez  voir  le  portrait 
d'.\jax. 

ACHILLE. 

Parle-lui,  Patrocle  ;  dis-lui  que  je  prie  hum- 
blement le  vaillant  Ajax  d'inviter  de  ma  part  le 
valeureux  Hector  à  venir,  désarmé,  me  voir  dans 
ma  tente;  et  de  se  procurer  un  sauf-conduit  pour 
sa  personne,  du  magnanime,  très-illustre,  six  ou 
sept  fois  honorable  généralissime  de  l'armée  grec- 
que, Agamemnon. 

PATROCLE. 

Jupiter  bénisse  le  grand  Ajax! 

THERSITE,  conirefaisaiH  Ajax. 
Hein? 

PATROCLE. 

Je  viens  de  la  part  du  vaillant  Achille,  — 

THERSITE. 

Ah! 

PATROCLE. 

Qui  vous  prie  humblement  d'inviter  Hector  à 
venir  le  voir  dans  sa  tente,  — 

TUERSITE. 

Hein? 

PATROCLE. 

Et  d'obtenir  pour  lui  un  sauf-conduil  d'Aga- 
memnon. 

THERSITE. 

Agamemnon  ? 

PATROCLE. 

Oui,  seigneur. 

THERSITE. 

Ah  1 

PATROCLE. 

Quelle  est  votre  réponse  î 
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TnCUSITE. 

Les  dieux  soient  avec  vousl  C'est  ce  que  je  vous 
souhaite  de  tout  mon  cœur. 

PATBOCLE. 

Votre  réponse,  seigneur? 

THEKSITB. 

S'il  fait  beau  demain,  à  onze  heures,  le  sort  se 
décidera  pour  l'un  ou  pour  l'autre;  toutefois, 
avant  de  m'avoir,  il  me  paiera  cher. 

PATUOCLE. 

Votre  réponse,  seigneur? 

TUERSITE. 

Je  vous  souhaite  le  bonsoir  de  tout  mon  cœur. 

ACHILLE. 

Il  n'est  pas  possible  qu'il  soit  monte  sur  ce 
ton-là. 

TBERSITE. 

Au  contraire,  il  est  tout-à-fait  démonté,  et  dé- 
tonne horriblement.  J'ignore  quelle  harmonie  il 
y  aura  en  lui  quand  Hector  lui  aura  brisé  lo 
crâne  ;  mais  j'ai  la  certitude  qu'il  n'y  en  aura 


point,  à  moins  que  le  ménétrier  Apollon  no  prenne 
ses  nerfs  pour  en  faire  les  cordes  de  son  violon. 

ACHILLE. 

Allons,  tu  vas  sur-le-champ  lui  porter  une 
lettre  de  ma  part. 

THERSITE. 

Faites-m'en  aussi  porter  une  à  sou  cheval;  car 
des  deux  animaux,  c'est  le  cheval  qui  est  le  plus 
intelligent. 

ACHILLE. 

Mon  esprit  est  troublé  comme  une  source  dont 
on  a  remué  l'onde,  et  moi-même  je  ne  puis  en 
voir  le  fond. 

Achille  et  Patrocle  s'éloignent. 

THERSITE. 

Plut  à  Dieu  que  la  source  de  son  esprit  rede- 
vhil  limpide;  j'y  mènerais  boire  un  ànc.  J'aime- 
rais mieux  être  le  plus  chétif  insecte,  que  d'unir 
à  tant  de  bravoure  tanid'ignorance. 

11  s'.-loiane. 
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ACTE  QUATRIEME. 


SCENE  PREMIERE. 


Une 


■ieTv 


■  11  fait  nuit. 


Arrivent  d'un  côlé  ÉNÉE  et  un  domestique  por- 
tant une  torche,  de  l'autre  PARIS,  DÊIPHOBE, 
ANTÉNOR,  DIOMÈDE,  et  2}lusieurs  domestiques 
portant  des  torches. 

PARIS. 

Voyez,  quel  est  celui  que  j'aperçois? 

DEIPHOBE. 

C'est  le  seigneur  Énéc. 

ÉNÉE. 

Est-ce  vous,  prince,  que  je  vois?  Si  j'avais 
d'aussi  bonnes  raisons  que  vous  pour  rester  au 
lit,  il  faudrait  un  ordre  du  ciel  pour  me  faire 
quitter  la  société  de  ma  compagne. 

DIOMÈDE. 

Je  pense  comme  vous.  —  Bonjour,  seigneur 
Énéc  1 

PARIS. 

C'est  un  vaillant  Grec,  Éuée  ;  prenez- lui  la 
main  :  j'en  atteste  ce  que  vous  nous  en  avez  dit 
vous-inêmc,  le  jour  où  vous  nous  avez  raconté 
comment,  pendant  une  semaine  entière,  Diomèdc 
s'était  chaque  jour  attaché  à  vos  pas  sur  le  champ 
de  bataille. 

ÉNÉE. 

Recevez  de  mol  un  bienveillant  accueil,  vail- 
lant guerrier,  tant  que  durera  cette  trêve  paci- 
fique  ;  mais  quand  nous  nous  reverrons  les  armes 

^  la  muiu        vous  enverra    IcdCl:  !■.■  i)Ii..sinoi'.I 


que  la   pensée  puisse  concevoir,  que  le  courage 
puisse  mettre  à  exécution. 

DIOMÈDE. 

Diomcde  accepte  l'un  et  l'autre.  Maintenant, 
notre  sang  est  calme,  cl  tant  qu'il  en  sera  ainsi, 
vivez  en  joie.  Mais  quand  le  signal  des  combats 
sera  donné,  et  que  nous  aurons  l'occasion  de  nous 
joindre,  par  Jupiter!  je  poursuivrai  votre  vie  avec 
l'acharnement  d'un  chasseur,  et  je  mettrai  à  cette 
poursuite  tout  ce  que  j'ai  de  vigueur,  d'agilité  et 
d'adresse. 

ÉNÉE. 

Et  vous  chasserez  un  lion  qui,  en  fuyant,  re- 
tournera la  tête.  Comptez  sur  un  gracieux  accueil 
de  ma  part  ;  soyez  le  bien  venu  à  Troie!  Oui,  par 
les  jouis  d'.\nchise,  soyez  le  bien  venu!  Je  le 
jure  par  la  main  de  Vénus,  nul  mortel  vivant  ne 
saurait  aimer  d'une  affection  plus  sincère  l'homme 
qu'il  se  propose  de  tuer. 

DIOMÈDE. 

Il  y  a  svinpathie  complète  entre  nous.  —  0  Ju- 
piter 1  qu'Éiiée  vive  long-temps,  qu'il  voie  le  soleil 
accomplir  mille  fois  son  cours,  si  la  gloire  de  son 
trépas  n'est  pas  réservée  à  mon  épée.  Mais  si  cet 
honneur  doit  être  mon  fortuné  partage,  qu'il  meure 
le  corps  criblé  de  mille  blessures,  et  cela,  dés 
demain. 

ÉNÉE. 

Nous  nous  connaissons  fort  bien  l'un  l'autre. 

DIOMÈDE. 

C'est  vrai,  et  nous  brûlons  do  nous  counahrc  do 
i'.,  ;  près. 
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PARIS. 

Voilà  bien  l'accueil  le  plus  haineusement  bien- 
veillant, et  l'affection  la  plus  héroïquement  vindi- 
cative que  j'aie  vue  de  ma  vie.  (A  Étiée.)  Seigneur, 
quel  motif  vous  a  mis  sur  pied  si  matin? 

ENÈE. 

Le  roi  m'a  envoyé  chercher,  mais  j'ignore 
pourquoi. 

PAEIS. 

Jevous  apporte  ses  ordres;  il  désirait  vous  char- 
ger de  conduire  ce  (Grec  à  la  maison  de  Calchas, 
pour  y  échanger  la  belle  Cressida  contre  Anténor. 
Veuillez  nous  y  accompagner,  ou  plutôt  précédez- 
nous.  Je  pense,  ou  plutôt  j'ai  la  certitude,  que 
mon  frère  Troïle  y  a  passé  la  nuit.  Réveillez-le,  et 
avertissez-le  de  notre  approche  et  de  l'objet  de 
notre  mission.  Je  crains  qu'on  ne_nous  fasse  assez 
mauvais  accueil. 

ÉNEE. 

Je  puis  vous  en  donner  l'assurance.  Troïle  ai- 
merait mieux  voir  Troie  transportée  en  Grèce,  que 
Cressida  quitter  Troie. 

PARIS. 

Il  n'y  a  pas  de  remède.  Les  circonstances  le 
veulent  ainsi.  Allez,  seigneur;  nous  ne  tarderons 
pas  à  vous  suivre. 

ÉNÉE. 

Salut  à  tous! 

Il  s'éloigne. 
PARIS. 

Dites-moi,  noble  Diomède,  dites-moi  avec  toute 
la  franchise  de  l'amitié,  lequel,  selon  vous,  mérite 
le  mieux  Hélène,  de  Mônélas  ou  de  moi. 

DIOMÈDE. 

Tous  deux  également.  Il  mérite  certes  de  l'avoir, 
lui  qui,  oubliantlasouillure  de  sa  moitié,  cherche  à 
la  reconquérir  au  prix  de  tant  d'obstacles  et  d'efforts; 
et  vous  méritez  delà  garder,  vous  qui,  insensible  à 
son  déshonneur,  prodiguez  pour  la  défendre  tant 
de  sang  et  de  trésors.  Lui,  mari  trompé  et  ridi- 
cule, voudrait  boire  encore  la  lie  d'un  vin  évente 
et  sans  saveur;  vous,  !ibertin]adullère,  il  vous  plait 
de  procréer  des  héritiers  dausMes  lianes  profanés  : 
les  mérites  respectifs  dûment  balancés,  l'un  vaut 
l'autre;  ou  si  la  balance  incline  d'un  côté,  c'est 
du  sien. 

PARIS. 

Vous  êtes  trop  cruel  envers  une  femme  votre 
compatriote. 

DIOMÈDE. 

Elle  est  cruelle  envers  son  pays.  Écoutez-moi, 
Pùris  ;  —  pas  une  goutte  de  son  sang  impur  qui 
n'ait  coûté  la  vie  a  un  Grec;  pas  un  atome  de 
sa  chair  déshonorée  qui  n'ait  été  payé  par  la 
mort  d'un  Troyen  :  depuis  qu'elle  a  commencé  à 
parler,  elle  a  prononcé  moins  de  paroles  qu'il  n'y 
a  de  Grecs  et  de  Troyens  qui  sont  morts  pour  elle. 

PARIS. 

Noble  Diomède,  vous| faites  comme  les  chalands, 
vous  dépréciez  l'objet  que  vous  voulez  acheter. 
Pour  nous,  nous  garderons  le  silence,  et  nous  ne 


vanterons  pas  notre  marchandise  Voici  notre  che- 
min. 

Ils  s'éloigncDt. 


SCENE  II. 

M;me  ville.  —  Une  cour  dev-int  la  maison  de  P-indarus. 
Àrrivenl  TROILE  el  CRESSIDA. 

TROÏLE. 

Ma  bien  aimée,  ne  te  dérange  pas;  la  matinée 
est  froide. 

CRESSIDA. 

En  ce  cas,  mon  doux  ami,  je  vais  appeler  mou 
oncle;  il  vous  ouvrira  les  portes. 

TROÏLE. 

Ne  trouble  pas  son  sommeil;  va  reposer,  va  re- 
poser. Que  Morphée  ferme  tes  paupières  et  plonge 
tes  sens  dans  un  sommeil  aussi  doux  que  celui 
de  l'enfance,  vide  de  toute  pensée  I 

CRESSIDA. 

Adieu,  donc. 

TROÏLE. 

Je  t'en  prie,  va  le  mettre  au  lit. 

CRESSIDA. 

Est-ce  que  tu  es  las  de  moi? 

TROÏLE. 

0  Cressida  I  si  le  chant  de  l'alouette  n'avait 
pas  réveillé  le  jour  et  fait  lever  les  corbeaux  las- 
cifs, si  la  nuit  escortée  des  songes  ne  refusait  pas 
de  voiler  plus  long-temps  nos  plaisirs  de  son 
ombre,  je  ne  te  quitterais  pas. 

CRESSIDA. 

La  nuit  a  passé  trop  vite. 

TROÏLE. 

Maudite  soit  l'infernale  déesse!  auprès  de  la 
haine  elle  prolonge  jusqu'à  satiété  son  odieuse 
présence;  mais  elle  fuit  les  embrassemens  de 
l'amour  d'une  aile  plus  rapide  que  la  pensée.  Tu 
vas  t'enrhumer,  et  c'est  moi  qui  en  serai  cause. 

CRESSIDA. 

Reste  encore,  je  t'en  prie;  mais  vous  autres 
hommes,  on  ne  peut  jamais  vous  retenir.  —  0 
insensée  que  je  suis!  —  j'aurais  dû  prolonger  ma 
résistance;  tu  serais  resté  plus  luns-lemps.  Écoule  ! 
on  vient. 

PANDARCS  ,  de  l'inU'ricur  de  Iti  maison. 

Holà!  toutes  les  portes  sont-elles  donc  ouvertes 
ici  î 

TROÏLE. 

C'est  votre  oncle. 

Arrive  PANDARl'S. 

CRESSIDA. 

Malédiction  sur  lui!  il  va  commencer  ses  rail- 
leries ;  il  ne  nous  laissera  ni  paix  ni  trêve.  

PANDARCS. 

Eh  bienl  oii  en  sommcs-uoiis!  comment  vont 
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les  virginités?  —  Vous  voilà,  jeune  vierge!  où 
est  ma  nièce  Crcssida? 

CIVCSSIDA. 

Allez-vous-en,  oncle  moqueur,  méchant  que 
vous  êtes.  C'est  vous  qui  me  l'ordonnez,  et  puis 
vous  me  raillez. 

PANDAMIS. 

Que  vous  ai-je  ordonné?  voyons,  dites-le. 

CKESSIDA. 

Allez I  allez!  vous  ne  vaudrez  jamais  rien;  et 
TOUS  voulez  qu'il  en  soit  de  même  des  autres. 

PANDARUS. 

Ah  1  ahl  ma  pauvre  petite!  ma  pauvre  inno- 
cente !  —  vous  n'avez  pas  dormi  celte  nuit,  n'est-ce 
pas?  Le  méchant,  il  n'a  pas  voulu  vous  laisser 
dormir!  que  le  cauchemar  le  saisisse! 

On  entend  frapper. 

CBESSIDA  ,  à  TioUe. 
Ne  vousl'avais-je  pas  dit?  —  Je  voudrais  qu'on 
frappât  sur  la  tcte  de  celui  qui  frappe!  —  Qui 
est-ce  qui  est  à  la  porte?  allez  voir,  mon  oncle. 
—  {A  Troïle.)  Mon  ami,  rentrez  dans  ma  chambre 
vous  souriez  d'un  air  moqueur,  comme  si  j'avais 
de  mauvaises  intentions. 

TROÏLE. 

Ah  !  ah  ! 

CRESSIDA. 

Allez,  VOUS  êtes  dans  l'erreur;  je  ne  songe  point 
a  cela.  —  (On  frappe.)  Avec  quelle  force  on 
frappe!  —  Rentrez,  je  vous  prie;  je  ne  voudrais 
pas  pour  la  moitié  do  Troie  qu'on  vous  trouvât  ici . 

Troïle  et  Cressida  rentrent. 

PANDARUs  ,  s' approchant  de  la  porte. 
Qui  est  là?  qu'y  a-t-il  donc?  voulez-vous  en- 
foncer la  porte?  Eh  bien  !  de  quoi  s'agit-il  ? 

Arrive  ÉNÉE. 

ÉNÉE. 

Salut,  seigneur,  salut. 

PANDARDS. 

Quoi!  c'est  vous,  seigneur  Énéc 7  sur  ma  parole, 
je  ne  vous  reconnaissais  pas.  Qu'y  a-t-il  donc  de 
nouveau  si  matin  ? 

ÉNÉE. 

Le  prince  Troïle  n'est-il  pas  ici? 

PANDARl'S. 

Ici?  pourquoi  serait-il  ici? 

ÉSÉE. 

Allons,  il  est  ici,  seigneur;  il  est  inutile  de  le 
nier  ;  j'ai  besoin  de  lui  parler  pour  affaire  impor  - 
tante. 

PANDARDS. 

Il  est  ici,  dites-vous?  Sur  ma  parole,  c'est  plus 
que  je  n'en  sais  :  —  Pour  moi  je  suis  arrivé  tard  : 
■ — Que  ferait-il  ici? 

ÉNÉE. 

Lui?—  Je  l'ignore.  —  Allons,  allons  :  vous  lui 
faites  tort  en  croyant  le  servir.  Par  amitié  pour 


lui,  vous  vous  exposez  à  lui  nuire  :  — Quoique  vous 
ignoriez  s'il  est  ici ,  allez  toujours  le  chercher  ; 
allez. 

Au  moment  où  Pandarus  va  pour  s'iloigner,  arrive 
TKOILE. 

TROÏLE. 

Eh  bien!  qu'y  a-t-il? 

ÉNÉE. 

Seigneur,  c'est  à  peine  si  j'ai  le  temps  de  vous 
saluer,  tant  mon  message  est  d'une  nature  pres- 
sante ;vous  allez  voir  arriver  dans  un  instant  votre 
frère  Paris,  Déiphobe,  le  Grec  Diomède,  et  notre 
Anténor  qui  nous  est  rendu,  et  en  retour  duquel 
nous  devons  dans  une  heure,  avant  le  premier 
sacrifice,  remettre  la  jeune  Cressida  entre  les 
mains  de  Diomède. 

TROÏLE. 

La  chose  est-elle  arrêtée  ainsi? 

ÉNÉE. 

Oui,  par  Priam  et  le  royaume  de  Troie;  ils  sont 
ici  à  deux  pas,  prêts  à  effectuer  cet  échange. 
TROÏLE ,  à  part. 

Commele  sort  se  joue  de  mesprojelsl — {AEnêe.) 
Je  vais  aller  au-devant  d'eux  ;  —  Seigneur  Énée  , 
c'est  parhasard  que  nousnoussommes  rencontrés  ; 
vous  ne  m'avez  pas  trouvé  ici. 

ÉNÉE. 

Fort  bien,  fort  bien,  seigneur;  les  secrets  de  la 
nature  ne  sont  pas  plus  impénétrables  que  je  ne 
léserai. 

Troïle  et  È-nÈKs^éloignent. 

PANDARUS,  seul. 
Est-il  possible  7.4  peine  l' a-t-il  obtenue,  qu'il  faut 
qu'il  y  renonce?  Que  l'enfer  confonde  Anténor  I 
Le  jeune  prince  en  deviendra  fou.  MauditAnténorI 
je  voudrais  que  les  Grecs  lui  eussent  rompu  le 
cou! 

Arrive  CRESSIDA. 

CRESSIDA. 

Eh  bien  !  qu'y  a-t-il?  qui  était  ici  tout  à  l'heureî 

PANDARUS. 

Ah!  ah: 

CRESSIDA. 

Pourquoi  ce  profond  soupir?  où  est  mon  époux? 
Dites-moi,  mon  cher  oncle,  qu'y  a-t-il? 

PANDARUS. 

Que  ne  suis-je  à  dix  pieds  sous  terre  ! 

CRESSIDA. 

Odieux!  Qu'y  a-l-il  donc? 

PANDARUS. 

Rentrez,  je  vous  prie.  Plut  i  Dieu  que  vous  ne 
fussiez  jamais  née!  je  savais  bien  que  vous  séries 
cause  de  sa  mort.  —  Malheureux  Troilel  —  Ma»* 
dit  Anténor  ! 

CRESSIDA. 

Mon  cher  oncle,  je  vous  en  conjure  J  deux  ge* 
nous,  dites-moi  de  quoi  il  est  question. 


TROILE  ET  CRESSIDA. 


II  vous  faut  partir,  jeune  fille,  i!  tous  faut  partir  : 
TOUS  êtes  échangée  contre  Anténor  ;  il  vous  fau' 
retourner  auprès  de  votre  père  et  vous  séparer 
de  Troïle;  il  en  mourra,  c'est  fait  de  lui;  il  ne 
pourra  supporter  ce  malheur. 

CKESSIDA. 

Odieux  immortels!  je  ne  partirai  pas. 

PASDARCS. 


11  le  faut. 


CEESSIDA. 


Je  ne  partirai  pas,  mon  oncle  :  j*ai  oublie  mon 
père;  les  liens  sacrés  du  sang  ne  sont  rien  pour  moi. 
Il  n'est  point  de  parenté,  d'attachement,  d'affection 
qui  me  touchent  d'aussi  prés  que  mon  cher  Troïle. 
—  0  dieux  de  l'Olympe,  que  le  nom  de  Cressida 
soit  synonyme  d'imposture,  si  je  consens  à  me  sé- 
parer de  Troïle.  Le  temps,  la  violence  et  la  mort, 
peuvent  faire  de  ce  corps  ce  qu'il  leur  plaira  ;  mon 
amour  est  assis  sur  une  base  aussi  inébranlable 
que  le  centre  même  de  la  terre  ;  il  attire  tout  à 
lui.  — Je  vais  rentrer,  et  pleurer. 

PANDARUS. 

Faites,  faites. 

CRESSIDA. 

Je  veux  arracher  ma  brillante  chevelure  et  dé- 
chirer ce  visage  tant  vanté,  briser  ma  voix  à  force 
de  sanglots,  et  mon  cœur  à  force  de  crier  Troïle! 
Je  veux  rester  à  Troie. 

Ils  rentrent. 


SCENE  III. 

M>-mc  Tille.  —  Dcv.nnl  h  maison  de  Pandarus. 

Arriveul  PARIS,  TROILE,  ÉKÉE,  DÉIPHOBE, 
AiNTÉXOR  et  DIOMÈDE. 


La  matinée  s'avance,  et  nous  approchons  de 
l'heure  fixée  pour  la  remise  de  Cressida  entre  les 
mains  de  ce  Grec  vaillant.  —  Mou  cher  Troïle, 
avertissez-la,  je  vous  prie,  et  dites-lui  de  se  tenir 
prête. 

TROÏLE. 

Entrez  dans  la  maison;  je  vais  dans  un  instant 
l'amener  à  ce  Grec  ;  quand  je  la  remettrai  entre 
ses  mains,  voyez  en  moi  un  prêtre  qui  offre  en 
sacrifice  son  propre  cœur. 

II  rentre. 
PANDARCS. 

J'ignore  ce  que  c'est  que  d'aimer: — Je  ne  puis 
que  le  plaindre  ;  que  ne  puis-je  l'assister  !  —  Veuil- 
lez entrer,  seigneurs. 

II3  calrcnt. 
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SCENE  IV. 

Mêmcrille.— UnapparteraentdansIamaisondcPandaras. 

Entrent  PANDARUS  et  CRESSIDA. 

PANDARCS. 

Modérez-Tous,  modérez-vous. 

CRESSIDA. 

Que  me  parlez-vous  de  me  modérer?  ma  douleur 
est  aiguë,  entière,  complète,  aussi  violente  que  le 
sentiment  qui  l'a  produite  :  comment  voulez-vous 
que  je  la  modère?  Si  je  pouvais  tempérer  morx 
amour,  l'affaiblir  ou  le  refroidir,  je  pourrais  aussi 
alléger  ma  douleur;  mais  mon  amour  n'admet 
aucun  alliage,  et  dans  une  telle  perle,  mon  cha- 
grin n'en  admet  pas  non  plus. 

Entre  TROILE. 

PANDARUS. 

Le  voici,  le  voici,  le  voici  qui  vient.  —  0  chers, 
tourtereaux  I 

CRESSIDA. 

0  Troïle  I  Troïle  ! 

Elle  l'embrasse. 
PANDARCS. 

Voilà,  j'espère,  un  spectacle  touchant  !  Que  je 
les  embrasse  aussi.  0  mon  cœur!  —  comme  dit 
la  chanson  : 

Pourquoi  soupires-lu  sans  le  rompre,  i>  mon  cœur  ? 
A  quoi  celui-ci  répond  : 

Parce  que  rien  ne  peut  soulager  ma  douleur  I 
Il  n'y  a  jamais  eu  de  vers  plus  vrais  que  ces  deux- 
là.  Il  ne  faut  jamais  rien  jeter  au  rebut,  même 
des  vers  comme  ceux  là  ;  car  il  peut  venir  un  mo- 
ment où  l'on  en  ait  besoin.  C'est  ce  que  nous 
voyons  maintenant.  —  Eh  bien!  mes  agneaux? 

TROÏLE. 

0  Cressida!  je  t'aime  d'un  amour  si  pur, 
que  les  dieux  immortels,  —  irrités  de  voir  plus 
de  ferveur  dans  mon  adoration  que  dans  le  froid 
hommage  qu'adresse  à  leur  divinité  la  dévotiott 
des  mortels,  —  t'arrachent  de  mes  bras. 

CRESSIDA. 

Est-ce  que  les  dieux  sont  jaloux? 

PANDARUS. 

Oui,  certes;  la  chose  est  évidente. 

CRESSIDA. 

Est-il  donc  vrai  qu'il  me  faut  quitter  Troie? 

TROÏLE. 

Ce  n'est  que  trop  vrai,  pour  mon  malheur. 

CRESSIDA. 

Quoi!  et  Troïle  aussi? 

TROÏLE. 

Troie  elTroïIo. 

CRESSIDA. 

Est-il  possible? 

TROÏLE. 

Et  tu  dois  partir  ï  l'instant  même  :  le  son  cruel 
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ne  nous  permet  même  pas  do  nous  faire  nos  adieux; 
il  ne  nous  accorde  aucun  délai,  sépare  brutalement 
nos  lèvres  prêtes  à  se  joindre,  interdit  a  nos  bras 
une  dernière  étreinte,  arrête  les  tendres  scrmens 
prêts  à  s'échapper  de  notre  bouche.  Nous  à  qui 
la  possession  l'un  de  l'autre  a  coûté  tant  d'in- 
nombrables soupirs,  c'est  à  peine  si  en  nous  sépa- 
rant on  nous  en  permet  un  seul.  Le  temps  inju- 
rieux se  liàte,  avec  la  précipitation  d'un  voleur, 
d'entasser  le  riche  butin  qu'il  nous  dérobe.  Nos 
tendres  adieux,  qui  devraient  être  aussi  nombreux 
que  les  étoiles  du  firmament,  et  scellés  d'un  nom- 
bre égal  de  baisers,  il  les  résume  en  un  adieu 
rapide  et  fugitif;  et  c'est  tout  au  plus  s'il  nous 
accorde  par  grâce  un  avare  baiser,  auquel  se  mêle 
encore  l'amertume  d'une  larme  furtive. 
ÉNfcE ,  du  dehors. 
Seigneur!  Cressida  est-elle  prête î 

TROÏLE . 

Écoute  1  on  t'appelle  :  c'est  ainsi,  dit-on,  que 
le  génie  crie:  Fiens :  à  celui  qui  est  sur  le  point 
de  mourir.—  [À  jPandar!ii.)Dites-leur  de  prendre 
patience;  elle  va  venir  tout  à  l'heure. 

PANDAItUS. 

Où  étes-vous,  mes  larmes?  coulez  pour  abattre 
ce  vent  d'orage;  sans  quoi  il  va  déraciner  mon 
cœur. 

Il  sort. 

CRESSIDA. 

Faut-il  donc  que  je  retourne  auprès  des  Grecs? 

TBOÏLE. 

Il  n'y  a  pas  de  remède. 

CKESSIDA. 

Au  milieu  des  Grecs  joyeux,  Cressida  portera 
sa  douleur!  —  Quand  nous  reverrons  nous? 

TUOÏLE. 

Écoule,  ma  bien  aimée,  sois-moi  seulement 
fidèle,  — 

CRESSIDA. 

ridéle?  quoi  donc?  quel  est  ce  coupable 
soupçon  ? 

TROÏLE. 

£pargnons-nous  les  reproches;  car  les  instans 
nous  sont  chers:  si  je  te  dis.  Sois  fidèle,  ce  n'est 
pas  que  je  doute  de  ta  fidélité;  car  je  soutiendrais, 
en  présence  de  la  mort  elle-même,  qu'il  n'y  a  dans 
ton  cœur  aucune'  souillure  ;  je  le  dis  Sois  fidile, 
comme  préliminaire  à  ce  que  je  veux  ajouter  :  Sois- 
moi  fidèle,  et  j'irai  te  voir. 

CRESSIDA. 

0  seigneur  1  vous  vous  exposerez  à  des  dangers 
aussi  inliuis  qu'imminensl  mais  je  vous  serai 
fidèle. 

TROÏLE. 

Dés  lors,  j'embrasse  le  danger  comme  un  ami; 
porte  celte  manchette  pour  l'amour  de  moi. 

CUESSIDA. 

Et  vous,  ce  gant.  Quand  vous  vcrrai-jc7 

TROÏLE. 

Je  gagnerai  les  sentinelles  des  Grecs,  pour  le 
rendre  visite  toutes  les  nuits.  Mais  sois-moi  fidèle. 


CRESSIDA. 

0  cielt  encore  ce  mot  fidèle? 

TROILE. 

Écoute  pourquoi  je  te  parle  ainsi;  les  jeunes 
Grecs  sont  pleins  de  brillantes  qualités;  ils  sont 
aimans,  agréables,  ornés  de  tous  les  dons  de  la 
nature, perfectionnés  dans  lesartselles  exercices. 
J'ai  peur  que  la  nouveauté  et  les  gr.ices  de  leur 
personne  ne  fassent  impression  sur  loi;  pardonne- 
moi  cette  jalousie  vertueuse;  elle  n'a  rien  qui 
doive  l'offenser. 

CRESSIDA. 

0  ciel!  vous  ne  m'aimez  pas. 

TROÏLE. 

Puissé-je  alors  mourir  le  plus  scélérat  des 
hommes!  ce  n'est  pas  lanl  de  la  fidélité  que  de 
mon  propre  mérite  que  je  doute  :  je  ne  sais  ni 
chanter,  ni  danser,  ni  tenir  de  doux  propos,  ni 
jouer  à  des  jeux  ingénieux;  dans  tons  ces  laleos 
les  Grecs  excellent;  mais,  crois-moi,  sous  la  grâce 
de  ces  dons  séduisans  se  cache  un  piège  adroit  et 
muet.  Oh  !  ne  te  laisse  pas  tenter. 

CRESSIDA. 

Penses-tu  que  je  le  veuille? 

TROLE. 

Non;  mais  on  peut  faire  bien  des  choses  sans  le 
vouloir;  quelquefois  nous  nous  tentons  nous- 
mêmes  quand  nous  présumons  trop  de  nos  forces 
et  de  leur  fragile  puissance. 

ÉNÉE,  du  dehors. 
Allons,  seigneur,  allons! 

TROÏLE,  à   Cressida. 
Viens  ;  un  baiser,  et  séparons-nous. 

PARIS,  du  dehors. 
Mon  frère  Troile,  — 

TROÏLE. 

IMon  frère!  entrez,  et  amenez  Éuéc  et  le  Grec 

avec  vous. 

CRESSIDA. 

Seigneur,  serez-vous  fidèle? 

TROÏLE. 

Qui,  moi?  c'est  par  là  que  je  pichc.  Tandis 
que  d'autres  cherchent,  à  force  d'astuce,  à  con- 
quérir l'estime  et  la  gloire,  moi,  par  ma  franchise, 
je  n'obtiens  qu'une  réputation  de  bonhomie  ;  pen- 
dant que  d'autres  dorent  avec  art  leur  monnaie 
de  cuivre,  moi,  je  laisse  à  la  mienne  toute  sa  sim- 
plicité primitive.  Ne  doute  pas  do  ma  fidélité  : 
franchise  et  bonne  foi,  c'est  ma  devise,  —  c'est 
ma  nature. 

Enucnt  ÉNÉE,  PARIS,  ANTÉNOR,  DÉIPHOBE  et 
DIOMÈDE 

TROÏLE,  continuant. 
Soyez  le  bien  venu,  soigneur  Diomède  I  Voici  \r\ 
jcnne  beauté  que  nous  vous  rendons  eu  échan;; 
d'Auténor.  A  la  porte  de  la  ville,  siigniur,  je  la  i  c  - 
mettrai  entre  vos  mains,  et,  chemin  faisant,  je  vous 
donnerai  sur  elle  quelques  détails.  Traitez-la  bien, 
cl  sur  mon  ame,  beau  Grec,  si  jamais  il  vous  ar- 
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rive  d'être  à  la  merci  de  mon  épce,  nommez  Crcs- 
sida,  et  votre  vie  sera  sauve,  comme  Priam  dans 
Ilion. 

DIOMÈOE. 

Belle  Cressida,  veuillez  m'épargner  les  remer- 
cicmcns  que  ce  priure  attend  de  moi.  L'éclat  de 
vos  beaux  yeux,  la  céleste  beauté  de  vos  traits, 
vous  assurent  mes  respects  et  mes  égards,  et  vous 
commanderez  en  souveraine  à  Diomède. 

TROÏLE. 

Grec,  vous  n'en  usez  pas  à  mon  égard  avec  cour- 
toisie, en  n'accordant  qu'à  sa  beauté  ce  que  je 
vous  demandais.  Sachez ,  seigneur  grec ,  qu'elle 
est  autant  au-dessus  de  vos  éloges  que  vous  êtes 
indigne  de  porter  le  titre  de  sou  serviteur.  Je  vous 
conseille  d'en  bien  user  avec  elle,  ne  fût-ce  qu'à 
ma  considération  ;  car,  si  vous  en  agissiez  autre- 
ment, je  le  jure  par  le  redoutable  Pluton,  fussiez- 
Tous  gardé  par  le  colossal  Achille  lui-même,  je 
vous  égorgerais. 

LIOUÈOE. 

oh!  ne  vous  emportez  pas,  prince  Troïle  :  que 
le  caractère  dont  je  suis  revêtu  autorise  la  liberté 
de  mes  paroles.  Quand  je  serai  parti,  je  ne  sui- 
Trai  que  ma  volonté  :  sachez-le  bien,  seigneur,  je 
ne  ferai  rien  par  ordre  ;  c'est  à  son  mérite  seul 
que  je  rendrai  hommage;  mais  si  vous  me  dites  : 
<  Je  veux  que  telle  chose  soit,  »  je  vous  répondrai 
avec  toute  la  ficrlé  de  l'honneur  :  o  Non.  « 

TROÏLE. 

Allons,  diiigeons-nous  vers  la  porte  de  la  ville. 

Croyez-moi,  Diomède,   cette   bravade  ne  sera 

pa>  perdue;  elle  sera  cause  que  plus  d'une  fois 
vous  aurez  à  baisser  la  tête.  —  Celle  Cressida, 
donnez-moi  votre  main  ;  tout  eu  marchant,  uous 
achèverons  ce  que  nous  avions  à  nous  dirp. 

TnoïLE,  Cbessid.v  ei  Diouède  sortent. 

On  enlcnd  le  son  d'une  IrompcUc. 
PARIS. 

Écoutez!  la  trompette  d'Hector. 

ÉNÉE. 

Cette  affaire  nous  a  pris  toute  notre  matinée. 
Le  prince  doit  trouver  que  je  tarde  beaucoup, 
moi  qui  lui  avais  promis  de  le  devancer  dans  la 
plaine. 

PARIS. 

C'est  la  faute  de  Troile  :  venez  ;  rendons-nous 
avec  lai  sur  le  champ  de  bataille. 

DÉIPHOBE. 

Partons  sur-le-champ. 

ENÉE. 

Oui,  allons  rejoindre  Hector  avec  la  célérité 
joyeuse  d'un  fiancé.  La  gloire  de  Troie  va  dé- 
pendre aujourd'hui  de  son  seul  mérite  et  de  son 
courage  personnel. 

Ils  surUnl. 


SCENE  V. 

Le  camp  des  Grecs. —  La  lice  est  pre'pare'c. 

Arrivent  .UAX,  armé ,  AGAMEMXON,  ACHILLE, 
P.\TROCLE,  MÉNÉLAS,  ULYSSE,  NESTOR,  e't 

autres  chefs. 

AGAMEMNON. 

Vous  êtes  fidèle  à  votre  rendez-vous;  frais  et 
dispos,  votre  empressement  a  devancé  l'heure. 
Redoutable  Ajax,  ordonnez  que  votre  trompette 
donne  l'éclatant  signal,  afin  que  ses  sons  belli- 
queux  arrivent  à  l'oreille  de  l'illustre  combattant, 
et  l'appellent  dans  la  lice. 

AJAX. 

Trompette,  prends  ma  bourse.  Maintenant,  brise 
tes  poumons,  fais  éclater  en  morceaux  ton  organe 
d'airain  ;  souffle  jusqu'à  ce  que  ta  joue  enflée  ri- 
valise avec  celle  du  joufflu  Aquilon  :  va,  force  ta 
poitrine,  et  que  tes  yeux  sortent  de  leur  sanglant 
orbite;  c'est  pour  Hector  que  tu  joues. 

La  Irompclle  sonne. 
CLYSSE. 
Aucune  trompette  ne  répond. 

ACUIILE. 

Il  est  encore  de  bonne  heure. 

AGAMEMXOS. 

N'est-ce  pas  Diomède  que  je  vois  avec  la  fille  de 
Calchas  7 

l'tVSSE. 

C'est  lui;  je  reconnais  sa  démarche.  II  s'avance 
sur  la  pointe  du  pied  :  sa  fierté  daigne  à  peine 
toucher  la  terre. 

Àrrivenl  DIO.MÈDE  et  CRESSIDA. 

AGAMEMXOX. 

Est-ce  là  la  jeune  Cressida? 

DIOUÉDE. 

C'est  elle. 

AGAMEMNON. 

Soyez  la  bien  venue  au  milieu  des  Grecs,  belle 
Cressida. 

Il  l'emhraise. 
SESTOR. 

Notre  général  vous  salue  d'un  baiser. 

ULYSSE. 

Ce  n'est  qu'une  politesse  isolée;  il  vaudrait 
mieux  qu'elle  fût  générale. 

NESTOR. 

Le  conseil  est  galant  : — Je  vais  commencer. 
—  (  //  etnbrasse  Cressida.  )  Voilà  pour  le  compte 
de  Nestor. 

ACHILLE. 

Belle  Cressida,  permettez  que  j'enlève  à  vos 
joues  leur  froid  glacial,  .\chille  vous  salue. 

UENELAS. 

J'avais  autrefois  à  qui  prodiguer  mes  baisers. 

PATROCLE. 

G«  n'est  pas  une   raison   pour  les   prodiguer 
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maintenant  :  car  l'insolent  PAris  s'est  interposé 
tout-à-coup  entre  vous  et  l'objet  de  vos  baisers. 

ULYSSE. 

0  mortelle  injure,  source  de  tous  nos  affronts, 
qui  nous  oblige  â  donner  nos  vies  pour  venger 
son  déshonneur  1 

PAinOCLE. 

C'est  le  baiser  de  Ménélas  que  vous  venez  de 
recevoir,  —  voici  le  mien  :  Patrocle  vous  em- 
brasse. 

Il  l'embrasse. 
MÉNÉLAS. 

Voilà  qui  est  vraiment  joli! 

PATUOCLE. 

Paris  et  moi,  nous  remplissons  pour  lui  ces 
sortes  d'offices. 

MÉNÉLAS. 

Je  veux  avoir  mon  baiser,  seigneur. — Jeune 
beauté,  avec  votre  permission. 

Il  va  pour  l'embrasser. 

CRESSIDA,  délotirnani  la  tête. 
En  embrassant,  donnez-vous  ou  recevez-vous  ? 

MÉNÉLAS. 

Je  prends  et  donne. 

CRESSIDA. 

Je  vous  assure  que  le  baiser  que  vous  prenez 
vaut  mieux  que  celui  que  vous  donnez;  ainsi,  point 
de  baiser. 

MÉNÉLAS. 

Je  vous  paierai  la  différence.  Je  vous  en  don- 
nerai trois  pour  un. 

CRESSIDA. 

Point  de  nombre  impair;  il  me  faut  un  nombre 
pair,  ou  rien.  Paris  est  bien  de  pair  avec  vous; 
pourquoi  pas  moi? 

MÉNÉLAS. 

Vous  donnez  des  chiquenaudes  sur  mon  front. 

CRESSIDA. 

Non,  je  vous  jure. 

ULYSSE. 

Vos  ongles  contre  ses  cornes,  la  partie  ne  serait 
pas  égale.  Puis-je,  belle  Cressida,  vous  demander 
la  faveur  d'un  baiser? 

CRESSIDA. 

Vous  le  pouvez. 

ULYSSE. 

Eh  bien  !  je  la  demande. 

CRESSIDA. 

Demandez  toujours. 

ULYSSE. 

Donc,  pour  l'amour  de  Vénus,  donnez-moi  un 
baiser  quand  Hélène  sera  rodcvenue  vierge  et  la 
femme  de  Ménélas. 

CRESSIDA. 

A  ces  conditions  je  suis  votre  débitrice  ;  récla- 
mez votre  paiement  quand  il  scia  dû. 

ULYSSE. 

Le  jour  de  l'échéance  ne  viendra  jamais. 

DIOMÉDE. 

Belle  Cressida,  un  mot;—  je  vais  vous  conduire 
auprès  de  votre  pérc. 

DiOMLDE  s'iHoirjnc  avec  Cressida. 


NESTOR. 

C'est  une  femme  qui  est  prompte  à  la  réplique. 

ULYSSE. 

Infamie  sur  elle!  ses  yeux,  ses  joues,  ses  lèvres, 
ses  pieds  même  ont  un  langage.  Le  libertinage 
se  trahit  dans  tous  ses  gestes,  dans  tous  ses  mou- 
vemens.  Ces  femmes  qui  ont  la  langue  si  bien  pen- 
due, qui  vous  font  des  avances  ,  sans  attendre 
que  vous  ayez  parlé,  et  ouvrent  le  livre  de  leurs 
pensées  au  premier  regard  frivole  qui  veut  y  lire; 
croyez-moi,  ces  créatures-là  mettent  leur  chasteté 
au  service  de  l'occasion;  ce  sont  des  femmes  du 
métier. 

On  enlenil  le  son  il'une  trompette. 
TOUS,   ensemble. 
C'est  la  Irompetlc  du  Troyen  ! 

AGAMEMNON. 

Le  cortège  s'avance. 


^nii'eH(HECTOK,  arme,  ÉNÉE,  TROILE  et  outrer 
ÏROYENS  ,  Suite  ,  etc. 

ÉNÉE. 

Princes  de  la  Grèce,  salut.  Quel  sera  le  prix  du 
vainqueur?  voulez-vous  qu'un  vainqueur  soit  pro- 
clamé? votre  intention  est-elle  que  les  champions 
se  combattent  à  ouiraiice?  ou  devront-ils  sus- 
preudre  leurs  coups  au  premier  signal  qui  leur 
en  sera  donné?  Je  suis  chargé  par  Hector  de  vous 
adresser  ces  questions. 

AGAMEUNON. 

Comment  Hector  désire-t-il  que  les  choses  se 
passent? 

ÉNÉE, 

Peu  lui  importé;  il  acceptera  vos  conditions. 

ACHILLE. 

Ce  procédé  est  digne  d'Hector;  mais  il  atteste 
une  certaine  présomption,  un  peu  d'orgueil,  et  un 
grand  dédain  pour  son  adversaire. 
ÉNÉe. 

Si  vous  n'êtes  pas  Achille,  seigneur,  qui  étc-- 
vousî 

ACniLLE. 

Si  je  ne  suis  pas  Aclullc,  je  ne  suis  rien. 

ÉNÉE. 

Vous  êtes  donc  Achille  :  quoi  qu'il  en  soit,  sa- 
chez ceci.  Nul  n'a  plus  de  valeur  et  moins  d'or- 
gueil qu'Hector.  Sa  valeur  est  infinie,  son  orgueil 
est  nul.  Examinez-le  bien;  ce  qu'on  lui  on  pour- 
rait prendre  pour  de  l'orgueil,  est  de  la  courtoisie. 
Cet  Ajax  est  à  moitié  formé  du  sang  d'Uecior  ; 
aussi,  par  affection  pour  lui,  une  moitié  d'Uecior 
est  restée  à  Troie;  l'autre  mcillié  seulement  est 
venue  combattre  ce  guerrier  uiulis,  moitiéTroyon, 

moitié  Grec. 

Acnu.i.E. 
Ce  sera  donc  un  combat  de  jeune  fille?  —  oh! 
je  vous  comprends. 

Heviciil  DlOMi'.DE. 

ACAMEMNON. 

Voici  Diomède.  —  Allez,    seigneur;  servez  de 
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second  à  notre  Ajax;  vous  et  le  seigneur  Énce, 
fixez  les  règles  du  combat,  soit  pour  une  lutte  à 
outrance,    soit   pour    une  simple  joute;    ce   que 
TOUS  aurez  décidé  fera  loi  :  les  deux  champions 
étant  parens,  peut- être  conviendrait-il  que  le  com- 
bat cessât  avant  d'en  venir  aux  grandiî  coups. 
Hector  et  Aja\  iironncnt  position  dans  la  lice. 
ULYSSE. 
Ils  sont  déjà  en  présence. 

ACAMEMNON. 

Quel  est  ce  Troycn  sur  le  front  duquel  se  peint 
la  tristesse? 

ULYSSE. 

C'est  le  plus  jeune  des  fils  de  Priam;  guerrier 
vaillant,  il  n'est  pas  mûr  encore,  et  déjà  il  est  sans 
égal.  Son  langage  est  ferme  et  bref;  il  parle  par  des 
actes  plusquepardcs  paroles;  il  est  lent  à  s'irriter, 
mais  une  fois  irrité,  il  n'est  pas  facile  à  calmer; 
et  généreux,  il  ouvre  avec  une  égale  facilité  son 
cœur  et  sa  main  ;  car  ce  qu'il  a,  il  le  donne  , 
et  ce  qu'il  pense,  il  le  laisse  voir,  et  toutefois  il 
ne  donne  qu'avec  discernement,  et  jamais  sa 
bouche  n'articule  une  pensée  indigne  do  lui  : 
aussi  brave  qu'Hector,  il  est  plus  redoutable;  car 
Ilcctor,  au  pins  fort  de  son  courroux,  se  laisse  at- 
tendrir; maislui,  dans  la  chaleur  du  combat,  il  est 
plus  implacable  que  l'amour  jaloux  ;  on  le  nomme 
Troilc  :  c'est,  après  Hector,  la  seconde  espérance 
des  Troyens.  Ainsi  le  peint  F.née,  qui  connaît  à 
fond  ce  jeune  homme,  et  tel  est  le  portrait  que, 
dansUion,  il  m'en  a  fait  confidentiellement. 

Fanfares.  Hector  et  .4j,ix  eomI.atlc.it. 
iCAHEMNOS. 

lU  sont  au\  prises. 

NESTOR. 

Maintenant,  Ajax,  soyez  vous-même. 

TH01LE. 

Hector,  vous  dormez;  réveillez-vous  1 

AGAMEMNO.N. 

Ses  coups  sont  bien  ajnsios  :  —  Terme,  Ajax  I 

DIOMEDE. 

Eu  voilà  assez. 

Les  tromp>.ttes  eesscnt  de  sonner. 
ENÉE. 

Princes,  veuillez  cesser  le  combat. 

AJAX. 

Je  ne  suis  pas  encore  écliaullé;  continuons  à 
combattre. 

DtOMEDE. 

Comme  Hector  voudra. 

HECTOR. 

Ence  cas,  nous  en  resteruiis  là.  — ■  [Â  Ajax.) 
Koble  guerrier,  vous  êtes  le  fils  de  la  sœur  de  mon 
père,  le  cousin  germain  des  enfans  de  l'illustre 
l'riam;  les  liens  de  parente  qui  nous  unissent 
nous  défendent  de  verser  le  sang  l'un  de  l'autre. 
Si  lesélémens  grec  et  troyen  dontvous  êtes  formé 
étaient  répartis  en  vous  de  telle  sorte  qu'il  vous 
fût  possible  de  dire:  «  Cetie  main  est  grecque, 


et  celle-ci  est  troyenne;  les  muscles  de  ccttejambe 
sont  complètement  grecs,  et  ceux  de  l'autre  en- 
tièrement troyens;  j'ai  le  sang  de  ma  mère  dans 
ma  joue  droite,  et  celui  de  mon  père  dans  ma  joue 
gauche,  »  j'en  jure  par  Jupiter,  le  dieu  tout  puis- 
sant, nulle  portiun  grecque  de  votre  être  ne  quit- 
terait ce  lieu  sans  que  mon  épée  y  eitt  marqué 
l'empreinte  de  notre  implacable  haine.  Mais  me 
préservent  les  justes  dieux  qu'une  seule  goutte 
du  sang  que  vous  devez  à  votre  mère,  la  tante 
sacrée  *  d'Hector,  soit  répandue  par  mon  épée  ho- 
micide. Embrassons-nous,  Ajax.  Par  le  dieu  du 
tonnerre,  vous  avez  des  bras  vigoureux  :  c'est  ainsi 
que  je  préfère  leur  étreinte  :  cousin,  honneur  à 
vous  ! 

AJAX. 

Je  vous  remercie,  Hector  ;  vous  êtes  trop  géné- 
reux et  trop  bon!  Cousin,  j'étais  venu  pour  vous 
tuer,  et  obtenir  par  votre  mort  un  grand  surcroît 
de  gloire. 

UECTOB. 

Néoptolème  "*  lui-même,  ce  héros  que  l'uni- 
vers admire,  sur  l'éclatant  panache  duquel  la 
gloire  plane  les  ailes  éployées,  en  criant  :  Le  voilà! 
se  flatterait  vainement  d'ajouter  à  sa  gloire  par 
le  trépas  d'Hector. 

ÉXÉE. 

Les  deux  partis  attendent  ce  que  vous  allez 
faire. 

HECTOR. 

Nous  allons  résoudre  leurs  doutes  :  l'issue  du 
combat  est  un  embrassement.  —  Ajax,  adieu. 

AJAX. 

Si  j'osais  vous  demander  une  faveur, —  c'cstune 
occasion  que  j'ai  rarement,  —  j'inviterais  mon  il- 
lustre cousin  à  se  rendre  aux  tentes  des  Grecs. 

DlOMÉDE. 

C'est  le  désir  d'Agamcmuon,  et  le  grand  Acliille 
aspire  à  voir  désarmé  le  vaillant  Hector. 

HECTOR. 

Énée,  faites  venir  mon  frère  Troïle,  et  faites 
connaitre  aux  Troyens  qui  nous  attendent  le  ca- 
ractère amical  de  cette  entrevue;  dites-leur  de 
rentrer  dani  Troie.  —  Donnez-moi  votre  main, 
mou  cousin  ,  je  veux  partager  votre  banquet  et 
voir  vos  guerriers. 

AJAX. 

Le  grand  Agamemnon  s'avance  vers  nous. 

HECTOR. 

Faites-moi  connaître  par  leurs  noms  les  plus 
braves  d'entre  vos  héros.  —  Pour  Achille,  mon 
regard  scrutateur  saura  le  reconnaître  à  sa  taille 
haute  et  majestueuse. 

AGAMEMNOK. 

Vaillant  héros,  soyez  pour  moi  le  bien  venu, 

*  Cette  e'pilhète  se  trouve  ,  dans  Homère  ,  appliquée 
au  même  substantif.  C'est  le  BsîOç  des  Grecs.  (  Note  dit 
trndiicleiir.) 

••  Par  Kéoptolcme,  il  est  dvidenl  que  Sliakspearc  a 
voulu  ici  désigner  Achille  ;  se  rappelant  que  son  6Is  se 
nommait  Pyrrhus  Kéoptolème  ,  il  a  pris  celte  derniiiro 
désignation  pour  un  nom  patronymique  qui  pouvait  éga- 
lement s'appliquer  au  père.  (i\'o/f  du  traductatr.) 
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autant  que  peut  l'ctrc  un  ennemi  dont  je  voudrais 
être  débarrassé;  mais  c'est  un  singulier  compli- 
ment que  je  vous  fais  là  :  je  vais  me  faire  com- 
prendre plus  clairement.  iSous  jetons  un  voile 
épais  sur  le  passé  et  l'avenir.  Tout  entiers  au  pré- 
sent, nous  vous  accueillons,  s;rand  Hector,  avec 
la  franchise  la  plus  entière,  avec  toute  la  sincé- 
rité du  cœur. 

ncCTon. 
Je  vous  rends  grâce,  auguste  et  puissant  Aga- 
memnon. 

AGAMEMNON  ,  à    TrO'iU. 

Illustre  guerrier  troycn,  je  vous  en  dis  autant. 

MÊNÉ[.AS. 

Permettez-moi  de  confirmer  l'accueil  du  roi 
mon  frère.  —  Noble  couple  de  frères  belliqueux, 
soyez  ici  les  bien  venus. 

HECTOR. 

A  qui  devons-nous  répondre? 

MÉNÉLAS. 

Au  noble  Ménélas. 

HECTOK. 

Quoil  c'est  vous,  seigneur?  Par  le  gantelet  de 
Mars,  je  vous  remercie.  Ne  vous  étonnez  pas  de 
me  voir  employer  celte  expression  inusitée;  votre 
ci-devant  femme  jure  par  le  gant  de  Vénus:  elle  est 
en  bonne  santé,  mais  elle  ne  m'a  pas  chargé  de  la 
rappeler  à  votre  souvenir. 

MÉKÉLAS. 

Ne  me  la  nommez  pas;  c'est  un  souvenir  que 
borrc. 

UECTon. 
Oh!  pardon!  je  vois  que  je  vous  offense. 

NESTOB. 

Troyen  valeureux,  je  vous  ai  vu  souvent,  ac- 
complissant l'œuvre  de  la  destinée,  vous  frayer  un 
chemin  homicide  à  travers  les  rangs  de  la  jeunesse 
grecque.  Quand  je  vous  voyais,  aussi  ardent  que 
Persée,  piquer  de  l'éperon  votre  coursier  phrygien, 
et,  dédaignant  des  victoires  faciles,  tenir  votre 
épée  redoutable  suspendue  en  l'air,  sans  en  lais- 
ser tomber  le  tranchant  sur  les  vaincus,  je  disais 
à  ceux  qui  m'entouraient:  «  Voyez!  c'est  Jupiter 
qui  distribue  la  vie  !  »  Je  vous  ai  vu  aussi,  entouré 
d'un  cerclé  do  Grecs,  faire  une  pause  et  repren- 
dre halcme  comme  un  lutteur  aux  jeux  olympi- 
ques :  voilà  ce  que  j'ai  vu.  Mais  jusqu'à  ce  jour, 
je  n'avais  pu  contempler  vos  traits  emprisonnés 
dans  l'acier  *.  J'ai  connu  votre  aïeul,  et  il  m'est 
arrivé  une  fois  de  me  mesurer  avec  lui  :  c'était 
un  brave  guerrier.  Mais,  par  le  dieu  Mars,  le 
meilleur  de  nous  tous  ne  vous  égalait  pas.  Per- 
mettez, digne  guerrier,  qu'un  vieillard  vous  em- 
brasse, et  soyez  le  bien  venu  sous  nos  tentes. 

ÉXÉE. 

C'est  le  vieux  Nestor. 

UECTOR. 

Que  je  vous  embrasse,  contcuiporain  des  vieux 

*  On  voit  <|Uf  l'auLiur  confuml  ici  le  casfpic  découvert 
lies  anciens  avec  le  casque  'a  visière  des  chevaliers  du 
moyen  .îge.  (Note  du  I  rtidiu-tctir,) 


âges,  qui  avez  accompli  une  route  si  longue,  côle 
à  côte  avec  le  Temps.  — Vénérable  Nestor,  je  suis 
charmé  de  vous  presser  dans  mes  bras. 

NESTOR. 

Ph"it  aux  dieux  que  mes  bras  pussent  rivaliser 
avec  les  vôtres  dans  les  combats  comme  dans 
cette  allectucuse  étreinte  I 

HECTOI\. 

Je  le  souhaiterais  aussi. 

NESTOR. 

Ah  1  par  cette  barbe  blanche,  je  me  mesurerais 
avec  VOUS  dés  demain.  Allons,  allons,  soyez  le 
bien  venu.  J'ai  vu  le  temps  où  — 

ULYSSE. 

Je  m'étonne  que  votre  ville  soit  encore  debout, 
maintenant  que  nous  avons  au  milieu  de  nous  ses 
colonnes  et  ses  plus  fermes  appuis. 

HECTOR. 

Je  vous  remets  parfaitement,  seigneur  Ulysse. 
Ah  !  seigneur,  il  est  mort  bien  des  Grecs  et  bien 
des  Troyens  depuis  le  jour  oit  je  vous  ai  vu  poiH 
la  première  fois  avec  Dioraède,  dans  Ilion,  lors  de 
votre  ambassade. 

l'LYSSE. 

Seigneur,  je  vous  ai  prédit  alors  ce  qui  arrive- 
rait. Ma  prédiction  n'est  encore  arrivée  qu'à  moi- 
tié chemin  ;  une  partie  reste  encore  à  accomplir, 
Il  faut  que  ces  orgueilleux  remparts,  ces  tours 
dont  le  sommet  se  perd  dans  les  nuages,  s'écrou- 
lent sur  leur  base. 

UECTOR. 

Je  ne  saurais  le  croire  ;  nos  remparts  sont  de- 
bout, et  je  crois  pouvoir  dire  sans  trop  d'orguei 
que  chaque  pierre  phrygienne  coulera  une  gouth 
de  sang  grec.  La  fin  couronne  tout,  et  ce  vieil  ar- 
bitre de  toute  chose,  le  Temps,  se  chargera  Ui 
jour  de  tout  terminer. 

ULYSSE. 

C'est  un  soin  que  nous  lui  laissons.  —  Dignt 
et  valeureux  Hector,  soyez  le  bien  venu  :  après  1< 
général,  veuillez  m'honorcr  de  votre  seconde  vi 
site,  et  venir  dans  ma  tente  partager  mon  ban- 
quet. 

ACHILLE. 

Je  passerai  avant  vous,  seigneur  L'Iysse,  si  voui 
le  permettez.  Maintenant,  Hector,  je  me  suisraS' 
sasié  de  ta  vue  ;  mes  yeux  t'ont  parcouru  de  li 
léte  aux  pieds. 

HECTOR. 

Est-ce  Achille  qui  me  parle? 

ACHILLE. 

Je  suis  Achille. 

DECTOR. 

Jielévc  la  tète,  je  te  prie;  que  je  te  regarde. 

ACHILLE. 

loisir. 

HECTOR. 


Exaniinc-moi 
C'est  fait. 


ACHILLE. 

Tu  te  presses  beaucoup  trop  ;  je  veux,  commi 
si  je  voulais  l'acheter,  t'exatniner  une  second( 
fois  en  détail. 
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HECTOR. 

Oli  !  lu  me  pari'ouis  comme  un  livre  amusant; 
mais  je  suis  au-dessus  de  ton  intelligence.  Pour- 
quoi me  dévores-lu  ainsi  du  regard? 

ACHILLE. 

Dis-moi,  ô  ciel,  dans  quelle  partie  du  corps  je 
le  tuerai  7  sera-ce  là,  là,  ou  là  ?  Que  je  sache  l'en- 
droit précis  où  je  dois  frapper,  et  par  où  devra 
s'Ocbapper  la  grande  ame  d"IIeclor:  ô  ciel,  aide- 
moi  dans  celte  recherche  I 

HECTOR. 

Les  dieux  se  déshonoreraient,  homme  orgueil- 
leux, s'ils  répondaient  à  ta  question  ;  relève  la 
tête  :  crois-tu  donc  avoir  de  moi  si  bon  marché, 
que  tu  calcules  d'avance  froidement  l'endroit  où 
tu  me  frapperas? 

ACHILLE. 

Je  te  réponds,  oui! 

HECTOR. 

Quand  tu  serais  un  oracle,  je  ne  le  croirais 
pas.  A  l'avenir,  mets-toi  bien  sur  tes  gardes;  car 
pour  te  tuer,  ce  n'est  pas  dans  telle  ou  tulle  par- 
tie du  corps  que  je  te  frapperai;  mais, 'par  la  forge 
où  fut  fabriqué  le  casque  de  Mars,  mes  coups  por- 
teront partout  indislinclement. —  Sages  guerriers, 
pardonnez-moi  ces  rodomontades  ;  son  insolence 
m'a  faitdiie  des  sottises  ;  mais  je  ferai  en  sorte 
que  mes  actes  répondent  à  mes  paroles,  ou  puissé- 
je  ne  jamais  — 

AJAX. 

Calmez-vous,  cousin;  et  vous  ,  Achille,  laissez 
là  vos  menaces,  jusqu'à  ce  que  le  hasard  ou  votre 
volonté  vous  mette  face  à  face.  Si  vous  voulez 
combattre,  Hector,  vous  avez  chaque  jour  l'occa- 
siou  de  satisfaire  votre  envie;  mais  je  crains  bien 
que  pour  vous  y  engager,  les  sollicitations  de  tous 
les  Circcs  soient  impuissantes. 

HECTOR. 

Je  t'en  prie,  qu'on  le  voie  sur  le  champ  de  ba- 
taille; nous  n'a\ons  plus  que  des  combats  insigni- 
fians  depuis  que  tu  refuses  de  ser\ir  la  cause  des 
Grecs. 

ACHILLE. 

Tu  me   le    demamles,  Hector?  demain    tu   me 

UN    DU    QLA 


verras  en    face,    terrible  comme  la  UiOrt  ;  ce  soir, 
soyons  tous  amis. 

HECTOR. 

Donne-moi  ta  main  pour  gage  de  cette  pro- 
messe. 

AGAMEMNOM. 

chefs  de  la  Grèce,  rendons-nous  d'abord  dans 
ma  tente;  là,  livrons-nous  ensemble  à  la  joie  des 
festins;  puis,  selon  que  le  temps  d'Hector  le  lui 
permettra,  vous  le  traiterez  chacun  en  particu- 
lier. —  Que  les  tambourins  retentissent,  que  les 
trompeues  résonnent,  pour  célébrer  la  bienvenue 
de  cet    illustre   guerrier. 

Tous  s'doiijueni,  à  lexceplion  de  Troïle  el 

(i'ULYSSE. 
TROÏLE. 

Seigneur  Ulysse,  dites-moi,  je  vous  prie,  dans 
quel  endroit  du  camp  habite  Calclias? 

ULYSSE. 

A  la  tente  de  Ménélas,  noble  Troïle;  c'est  là 
que  ce  soir  Diomôde  partage  son  banquet,  Dio- 
mède,  qui  ne  regarde  ni  le  ciel  ni  la  terre,  mais 
qui  concentre  tonte  l'attention  de  ses  amoureux, 
regards  sur  la  belle  Cressida. 

TROÏLE. 

Oserais-je,  seigneur,  vous  demander  de  vouloir 
bien  m'y  conduire  au  sortir  de  la  tente  d'Aga- 
memnon? 

ULYSSE. 

Je  serai  à  vos  ordres,  seigneur.  A  votre  tour, 
ayez  la  complaisance  de  me  dire  de  quelle  consi- 
dération cette  Cressida  jouissait  dans  Troie?  N'y 
a-t-elle  point  laissé  un  amant  qui  déplore  son 
absence? 

TROÏLE. 

Oh!  seigneur,  ceux  qui  font  parade  de  leurs 
cicatrices  méritent  qu'on  se  moque  d'eux.  Venez- 
vous,  seigneur?  Elle  aimait,  elle  était  aimée;  elle 
est  aimée,  elle  aime  encore;  mais  l'amour  est 
une  tendre  proie  que  brise  trop  souvent  la  dent 
de  la  fortune. 

Ils  s'c^loî^ncnl. 


ACIR   CINQUIEME. 


SCENE  PIlF.i^îlEUE. 

Lecan.l.Jrs  C.rc.  s.  —  D.vanl  la  UnU-  JAchille. 

Arnvein  ACHILLE  el  PATROCLE. 

ACHILLE. 

Je  veux  ce  soir  lui  échauffer  le  sang  avec  du 
vin  grec,  et  le  lui  refroidir  demain  avec  mon  ci- 
meterre. Patrocle,  fctons-le  d'importance. 

l'ATROCLE. 

Voici  Thersite. 


Arrive  TIIEPiSITE. 


Eh  bien,  essence  d'envie,  grossière  ébauche  de 
la  nature,  quelles  nouvelles  nous  apporles-tuî 

TUERSITE. 

Portrait  de  ce  que  vous  semble?,  idole  des  sots, 
voici  une  lettre  pour  vous. 

Il  lui  remet  «ne  k-tlre. 

ACHILLE. 

D'où  vient-elle,  fragment? 
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THERSITE. 

Fou  complet,  de  Troie. 

PATItOCLE. 

C'est  bien,  disgracieux  drôle. 

THERSITE. 

Taisez-vous,  jeune  homme,  je  ne  gagne  rien  à 
écouter  vos  propos  ;  on  vous  regarde  comme  le 
varlet  mâle  d'Achille. 

PATROCtE. 

Le  varlet  raàlel  Qu'entends-tu  parla,  coquin? 

THERSITE. 

Je  veux  dire  son  mignon.  Que  toutes  les  mala- 
dies du  Midi,  les  coliques,  les  hernies,  les  catar- 
rhes, la  pierre,  la  léthargie,  la  paralysie,  la  chas- 
sie des  yeux,  les  douleurs  de  foie  et  de  poumon, 
les  apostumes,  la  sciatique,  les  démangeaisons 
dans  la  paume  de  la  main,  les  rhumatismes  incu- 
rables, les  dartres  soient  à  jamais  le  châtiment 
de  pareilles  abominations! 

PATROCLE. 

Infernal  réservoird'envie, pourquoi  memaudis- 
tu  ainsi  ? 

THERSITE. 

Est-ce  que  je  vous  maudis,  vous? 

PATROCLE. 

Eh  bien,  non,  cuve  défoncée  ;  non,  fils  de  pro- 
stituée, méconnaissable  animal,  non. 

THERSITE. 

Non!  Pourquoi  donc  vous  emporter,  mauvaise 
doublure  de  manchettes,  taiïetas  vert  pour  un  œil 
malade,  glandd'une  bourse  de  prodigue?  Oh!  pour- 
quoi faut-il  que  le  monde  soit  empesté  de  ces 
mouches  d'eau,  ces  infiniment  petits  delà  nature? 

PATROCLE. 

Va-l'en,  fiell 

THERSITE. 

Œuf  de  chardonneret  ! 

ACHILLE. 

Mon  cher  Patrocle,  je  suis  obligé  de  renoncer 
au  projet  que  j'avais  formé  de  combattre  demain; 
voici  une  lettre  de  la  reine  Hécube,  dans  laquelle 
est  un  billet  de  sa  fille,  ma  bien  aimée.  Toutes 
deux  m'adjurent  de  tenir  le  serment  que  j'ai  fait; 
je  ne  le  violerai  pas.  Que  les  Grecs  succombent, 
que  ma  gloire  s'éclipse,  que  mon  honneur  soit  ou 
ne  soit  pas  compromis,  c'est  de  ce  côlé  que  mon 
vœu  le  plus  cher  incline,  et  c'est  à  lui  que  j'o- 
béis. —  Viens,  Thersite,  viens,  aide  à  décorer  ma 
tente;  celte  nuit  toute  entière  doit  se  passer  dans 
les  festins.  —  Allons,  Patrocle. 

Achille  «(Patp.ocle  s'iloigneiil. 

THERSITE,  seul. 
Avec  trop  de  sang  et  trop  peu  de  cervelle ,  ces 
deux  gaillards  pourraient  fort  bien  devenir  fous  ; 
mais  si  jamais  ils  le  deviennent  par  excès  de  cer- 
velle et  par  disette  de  sang,  je  consens  à  me  faire 
médecin  des  fous. — Voici.par  exemple,  Agamemnon 
—  un  assez  bon  diable,  grand  amateur  de  cailles, 
mais  qui  n'a  pas  autant  de  cervelle  dans  la  tète  que 
de  cire  dans  le  tu  y  au  de  l'oreille;— et  sou  frère  donc, 
le  vivant  portrait  de  Jupiterlors  de  sa  métamorphose 


en  taureau,  —  statue  primitive  et  type  éternel  des 
cocus,  utile  chausse-pied  pendu  par  une  chaîne  à  la 
jambe  de   son  frère;  à  quoi  l'esprit  lardé  de  ma 
lice,  et  la  malice  farcie  d'esprit,  pourraient-ils  le 
comparer,    qu'il  ne   soit    déjà?  à  un  âne?  cène 
serait  rien,  il    est  âne  et  bœuf  tout  ensemble;  i 
un  bœuf?  ce    ne  serait  rien,  il  est  tout  à  la  fois 
bœuf  et  âne.  Que  je  sois  chien,  mulet,  chat,  pu 
lois,   lézard,  chat-huant,   buse,   ou   hareng  sans 
laite,  peu  m'importe;  mais  étreMénélasI — Jem< 
révolterais  plutôt  contre  la  destinée. —  Ne  me  de 
mandez  pas  ce  que  je  voudrais  être  si  je  n'étais 
pas  Thersite;  car  jeconsens  à  être  la  vermine  d' 
pauvre,  pourvu  que  je  ne   sois  pas  Ménélas. 
Que  vois-jc'î  des  feux  follets,  ou  des  flambeaux? 

Arriieni  HECTOR,  TROILE,  AJAX,  AGAMEM- 
NON, ULYSSE,  NESTOR,  MÉNÉLAS  et  DIO 
MÉDE,  portant  des  flambeaux. 

AGAMEMXON. 

Nous  nous  trompons  de  chemin;  nous  noUi 
trompons  de  chemin. 

AJAX. 

Non  ;  c'est  là-bas,  où  vous  voyez  de  la  lumière. 

HECTOR. 

Je  vous  donne  bien  de  l'embarras. 

AJAX. 

Pas  le  moins  du  monde. 

DLYSSE. 

Le  voici  qui  vient  lui-même  vous  guider. 
Arrive  ACHILLE. 

ACHILLE. 

Soyez  le  bien  venu,  brave  Hector;  et  vouspa- 
reillement,  uobles  princes. 

AGAJIEUNON. 

Maintenant,  vaillant  prince  de  Troie,  je  voui 
souhaite  le  bonsoir.  Ajax  commande  la  garde ({tt 
doit  vous  servir  d'escorte. 

HECTOR. 

Mille  remerciemens,  et  bonne  nuit  au  généra 
des  Grecs. 

MENELAS. 

Bonsoir,  seigueur. 

HECTOR. 

Bonsoir,  mon  cher  Ménélas. 

THERSITE,  à  part. 
Cher,  en  effet,  car  il  coûte  horriblement. 

ACHILLE. 

Bonne  nuit  à  ceux  qui  partent;  la  bienvenue  j 
ceux  qui  restent. 

ACAMEUNON. 

Bonne  nuit. 

.\GAMESiM0N  et  MÉNÉLAS  s'Hoigneiit. 

ACHILLE. 

Le  vieux  Nestor  reste  ;  restez  aussi,  Dioméde 
tenez  compagnie  à  Hector  une  heure  ou  deux. 

DIOUÈDE. 

Je  ne  le  puis,  seigneur,  des  aU'aircs  importantci 


réclament  ma  présence,  et  voici  justementrheure. 
—  Bonne  nuit,  grand  Hector. 

NESTOR. 

Donnez-moi  votre  main. 

ULYSSE  ,  bas  à  Troïle. 
Suivez  la  torche  ;  il  se  rend  à  la  tente  de  Cal- 
chas;  je  vous  accompagnerai. 

TROÏLE 

Noble  seigneur,  vous  me  faites  beaucoup  d'hon- 
neur. 

UECTOR. 

Bonne  nuit,  donc. 

Dmmède  s'iloigne;  Ulysse  et  Troïle  le  suivent  à 
quelque  distance. 

ACHILLE. 

Allons,  allons,  entrons  dans  ma  tente. 
Achille,  Hector,  Ajax  et  Nestor  s'éloirinetii. 

THEBSITE,  seul. 

C'est  un  perfide  coquin  que  ce  Diomcde,  un 
scélérat  sans  foi;  je  ne  me  fierais  pas  plus  à  lui 
quand  il  vous  regarde  de  travers,  qu'à  un  serpent 
quand  il  siffle  :  il  fait  plus  de  bruit  et  de  pro- 
messes qu'un  limier  qui  croit  être  sur  la  piste  ; 
mais  quand  il  tiendra  sa  parole,  les  astronomes 
l'annonceront  long-temps  à  l'avance,  comme  un 
phénomène  ;  ce  sera  le  présage  de  quelque  grand 
changement;  quand  Diomcde  tiendra  parole,  le 
soleil  empruntera  sa  lumière  de  la  lune.  J'aime 
mieux  renoncer  à  voir  Hector,  que  de  ne  pas  me 
mettre  sur  sa  piste;  on  dit  qu'il  entretient  une 
fille  troyenne,  et  fréquente  la  tente  du  transfuge 
Calcbas.  Je  veux  le  suivre.  —  Je  ne  vois  partout 
que  paillardise!  ils  sont  tous  d'impudens  débau- 
chés ! 

Il  s'Jloigne. 
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SCENE  II. 

Mcme  lieu.—  Devant  la  tente  Je  Cilclias. 

Arrive  DIOMÈDE,  une  torche  à  la  main. 

DIOMÈDE. 

Holà  I  étes-vous  levé?  parlez. 

CALCHAS ,  de  Vintérieur. 
Qui  appelle? 

DIOMÈDE. 

Diomède.  —  Il  me  semble  que  c'est  Calchas.  — 
Où  est  votre  fille? 

CALCBAS,  (Je  l'intérieur. 
Elle  se  rend  auprès  de  vous. 

TROILE  et  ULYSSE  paraissent  à  quelque  dislance  ; 
un  peu  plus  loin  on  voit  arriver  TllERSITE. 

ULYSSE. 

Placez-vous  de  manière  que  la  lumière  de  la 
torche  ne  nous  fasse  pas  découvrir. 
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Arrive  CRESSIDA. 


TROILE. 

Cressida,  qui  vient  au-devant  de  luil 

DIOMÈDE. 

Eh  bien!  mon  charmant  trésor? 

CRESSIDA. 

Bonjour,  mon  aimable  gardien!  — Écoutez!  un 
mot  à  l'oreille. 

Elle  lui  parle  I,as. 
troïle. 
Eh  quoi  !  déjà  si  familiers  ! 

l'LYSSE. 

Elle  vous  déchiffre  un  homme  comme  un  mor- 
ceau de  musique,  et  le  chante  à  la  première  vue. 
TUEUSITE,  à  part. 

Et  tout  homme  peut  la  chanter  dès  qu'il  a  saisi 
sa  clef;  elle  est  noue. 

DIOMÈDE. 

Vous  en  souvenez-vous  î 

CRESSIDA. 

Si  je  m'en  souviens?  Oui,  certes. 

DIOMÈDE. 

Eh  bien!  faites-le;  et  que  vos  sentimens  ré- 
pondent à  vos  paroles. 

TROÏLE. 

De  quoi  se  souvient-elle? 

ULYSSE. 

Chut! 

CRESSIDA. 

Grec  charmant,  cessez  de  me  tenter;  ne  me  faites 
plus  faire  des  folies. 

THERsiTË ,  à  pan. 
Des  scélératesses. 

DIOMÈDE. 

Eh  bien,  donc, — 

CRESSIDA. 

Écoutez;  que  je  vous  dise  quelque  chose, — 

DIOMÈDE. 

Bah!  bah!  billevesées  que  tout  cela!  vous 
manquez  à  votre  parole. 

CRESSIDA. 

Vraiment,  je  ne  le  puis  :  que  voulez-vous  que 
je  fasse? 

TllERSITE,  à  part. 
Un  tour  de  ton  métier. 

DIOMÈDE. 

Qu'avez-vous  juré  de  m'accorderî 

CRESSIDA. 

Je  vous  en  prie,  n'exigez  pas  que  je  vous  tienne 
parole.  Demandez -moi  toute  autre  chose,  mon 
aimable  Grec. 

DIOMÈDE. 

Bonsoir. 

TROÏLE. 

Contenons-nous  ! 

ULYSSE. 

Qu'avez-vous,  Troyen  ? 

CRESSIDA. 

Diomède,  — 

DIOMÈDE. 

Non,  non  ;  bonsoir,  je  ne  veux  plus  être  votre 
dupe. 
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TROILC. 

De  pUis  dignes  que  toi  le  sont  bien  ! 

CRESSID*. 

Écoutez  !  que  je  vous  dise  un  mot  à  l'oreille. 

TROÏLE. 

0  supplice  !  ô  rage  ! 

ULYSSE. 

Vous  êtes  ému,  prince;  éloignons-nous,  je 
vous  prie,  de  peur  que  votre  mécontentement  ne 
s'exhale  par  des  paroles  de  colère.  Ce  lieu  est 
dangereux;  la  nuit  est  sombre;  je  vous  en  con- 
jure, partons. 

TBOÏLE  . 

Regardez,  je  vous  prie. 

ULYSSE. 

Partons,  seigneur  ;  vous  courez  i  votre  perte  ; 
venez,  vous  dis-je. 

TROÏLE. 

Restons,  je  vous  en  supplie. 

KLTSSE. 

La  patience  va  vous  abandonner  ;  venez. 

TEOÏLE. 

Restons,  je  vous  prie  ;  je  jure  par  l'enfer  et  par 
tous  les  tourmens  de  l'enfer,  de  ne  pas  articuler 
un  mot. 

DIOMÈDE. 

Sur  ce,  bonne  nuit. 

CRESSIDA. 

Mais  vous  partez  fâché  I 

TROÏLE. 

Cela  te  fait  donc  de  la  peine,  femme  parjure  ! 

ULÏSSE. 

Eh  bien,  seigneur,  — 

TROÏLE. 

Par  Jupiter,  je  me  contiendrai. 

CRESSIDA. 

Cher  gardien,  —  cher  Grec, — 

DIOMÈDE. 

Bah!  bah  I  adieu  ;  vous  vous  jouez  de  moi. 

CKESSIDA. 

Je  vous  assure  que  non;  revenez. 

IM.ÏSSE. 

Il  y  a  quelque  chose  qui  vous  agite,  seigneur; 
voulez-vous  que  nous  partions?  vous  allez  éclater. 

TROÏLE. 

Elle  lui  frappe  de  petits  coups  sur  la  joue  ! 

l'LÏSSE. 

Venez,  venez, 

TROÏLE. 

Non  ,  restons.  Par  Jupiter,  je  ne  dirai  pas  une 
parole:  il  y  a  entre  ma  volonté  et  tous  les  ou- 
trages un  rempart  de  patience.  —  Restons  encore 
un  moment. 

THEiisiTE,  à  pan. 

Comme  le  démon  de  la  luxure,  avec  son  gras 
embonpoint  et  ses  mains  potelées,  chatouille  leur 
concupicence!  Fais  ton  œuvre,  paillardise,  fais  ton 
œuvre. 

DfOMÉDE. 

C'est  convenu:  vous  n'y  manquerez  pas? 


CRESSIDA. 

Je  vous  le  promets;  si  j'y  manque,  ne  me  croyez 
plus  jamais. 

DIOMÈDE. 

Donnez-moi  quelque  gage  pour  garant  de  votre 
parole. 

CRESSIDA. 

Je  vais  vous  en  chercher  un. 

Elle  s'éloigne. 

ULYSSES. 

Vous  avez  juré  d'être  patient. 

TROILE. 

Soyez  tranquille,  seigneur;  je  m'abdiquerai  moi- 
même,  je  n'aurai  pas  !.■>  conscience  de  ce  que  je 
sens;  je  suis  tout  patience. 

Revient  CRESSIDA. 

THERsiTE,  à  pan. 
Oh  I  oh  !  le  gage;  voyons,  voyons. 

CRESSIDA. 

Tenez,  Dioniède;  gardez  cette  m-inchette. 

TROÏLE. 

0  beauté  !  où  est  ta  loi  ? 

ULYSSE. 

Seigneur,  — 

TROÏLE. 

Je  serai  patient;  extérieurement,  je  le  serai. 

CRESSIDA. 

Vous  regardez  cette  manchette  :  considérez-la 
bien.  —  Il  m'aimait, —  ô  iille  perfide!  rendez-la- 
moi. 

DIOUÉDE. 

De  qui  la  tenez-vous? 

CRESSIDA,  reprenanl  la  manchette. 

Peu  importe,  maintenant  que  je  l'ai  reprise.  Je 

ne  vous  verrai  pas  demain  soir.  Je  vous  en  prie, 

Dioméde,  ne  venez  plus  me  voir. 

THERsiTE,  à  pari. 

Voilà   qu'elle  aiguise  ses  désirs  ;  à    merveille, 

pierre  à  repasser. 

DIOUÊDE. 

Je  veux  l'avoir. 

CRESSIDA. 

Quoi!  ce  gage  ? 

DIOMÈDE. 

Oui. 

CRESSIDA.  ' 

0  dieux  immortels!  —  gage  charmant,  ton  maî- 
tre est  maintenant  dans  son  lit,  occupé  à  penser 
à  toi  et  â  moi;  il  soupire,  prend  mou  gant  el  le 
couvre  de  tendres  baisers,  comme  ceux  que  ]'•  le 
donne  ici. —  Oh!  non,  ne  me  l'arrachez  pas; 
celui  qui  me  le  prend  doit  en  même  temps  nie 
preudrc  mon  cœur. 

DIOMÈDE. 

Vous  m'avez  déjïi  donné  votre  cœur;  Ccci  doit 
suivre. 

TROÏLE. 

J'ai  juré  de  me  contenir. 
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Cr.ESSIDA. 

Vous  ne  l'aurez  pas,  Diomède;  non,  décidé- 
ment. Je  vous  donnerai  autre  chose. 

DioaÈDE,  lui  prenant  la  manchette. 
C'est  ce  gage  que  je  veux.  De  qui  le  tenez-vous? 

CRESSIDA. 

N'importe  ! 

DIOUEDE. 

Allons,  dites-moi  de  qui  vous  le  tenez. 

CRESSIDA. 

De  quelqu'un  qui  m'aimait  mieux  que  vous; 
mais  maintenant  que  vous  l'avez,  gardcz-Ic. 

DIOUEDE. 

Â  qui  a-t-il  appartenu? 

CRESSIDA. 

Par  toutes  ces  étoiles  qui  forment  le  cortège 
de  Diane,  et  par  Diane  elle-même,  vous  ne  le 
saurez  pas. 

DlOUÈDE. 

Demain,  je  veux  l'attacher  à  mon  casque;  son 
maître  le  verra  et  n'osera  pas  y  porter  la  main. 

TROÏLE. 

Quand  tu  serais  le  diable,  et  que  lu  le  porterais 
sur  tes  cornes,  je  saurais  bien  l'en  arracher. 

CRESSIDA. 

Allons,  c'est  fait,  la  chose  est  décidée;  —  mais 
non,  elle  ne  l'est  pas;  je  ne  tiendrai  pas  ma 
parole. 

DIOUEDE. 

En  ce  cas,  adieu!  Vous  ne  vous  jouerez  plus 
de  Diomède. 

CRESSIDA. 

Vous  ne  partirez  pas.  —  On  ne  peut  pas  vous 
dire  un  mot  que  vous  ne  vous  emportiez. 

DlOUÉDE. 

Je  n'aime  pas  ces  enfantillages. 
THERSITE,   à  part. 
Ni  moi  non   plus,   par  Plutou.  Mais  celui  qui 
ne  t'aime  pas  ne  m'en  plait  que  mieux. 

DIOMÈDE. 

Eh  bien!  \iendrai-je?  Â  quelle  heure? 

CRESSIDA. 

Oui,  venez.  —  0  Jupiter!  —  Vcuez.  —  Que  je 
vais  souffrir  ! 

DIOUEDE. 

Adieu  jusque  là. 

CRESSIDA. 

Bonsoir.  Je  vous  en  prie,  vouez. 

Diomède  s'Cloi'jne. 

CRESSIDA,  continuant. 
Adieu,  Troîle  !  Un  de  mes  yeux  se  porte  encore 
vers  toi  ;  mais  l'autre  accompagne  mon  cœur.  Oh  ! 
que  notre  sexe  est  fragile!  chétives  créatures  que 
nous  sommes,  l'erreur  de  nos  yeux  entraine  celle 
de  notre  cœur  :  ce  que  l'erreur  conduit  doit  errer  : 


concluons  de  là  qu'une  ame  que  les  yeux  diri- 
gent est  pleine  de  turpitudes. 

Elle  s'éloigne. 
TIIERSITE  ,  à  part. 
Elle  ne  pouvait  proclamer  plus  clairement  sa 
faiblesse,  â  moins  de  dire  :   «  Mon  ame  est  une 
prostituée,  u 

ULYSSE . 

Tout  est  fini,  seigneur. 

TROÎLE. 

Oui. 

CLTSSE. 

Pourquoi  donc  restons-nous  ici? 

j  TROILE. 

Pour  récapituler  dans  mon  ame  chacune  des 
I  paroles  qui  viennent  d'être  prononcées.  Mais  si 
I  je  raconte  l'intimité  dans  laquelle  j'ai  surpris  ce 
I     couple,  ne  mentirai-je  point,  tout  en  disant  la 

vérité?  et  cependant  je  conserve  au  fond  du  cœur 
I  une  confiance,  une  espérance  vive  et  obstinée, 
I     qui   infirme  le  témoignage  de   mes  oreilles  et  de 

mes  yeux,  comme  si  ces  organes  avaient  des  fonc- 

tionsdécevantes,  créées  seulement  pour  calomnier. 

Ëtait-ce  bien  Cressida  qui  était  ici  ? 

CLÏSSE. 

Troyen  ,  je  n'ai  pas  le  don  d'évoquer  les  alj- 
sens. 

TROÏLE. 

Assurément  ce  n'était  pas  elle. 

l'LYSSE. 

Très-certainement  c'était  elle. 

TROÏLE. 

Cependant  je  ne  suis  pas  fou. 

ULYSSE. 

Ni  moi  non  plus,  seigneur;  Cressida  était  ici  il 
n'y  a  qu'un  instant. 

TROÏLE. 

Qu'on  ne  le  croie  pas,  pour  l'honneur  de  sou 
sexe!  songeons  que  nous  avons  eu  des  mères;  ne 
donnons  pas  occasion  à  des  censeurs  impitoyables, 
qui  n'y  sont  déjà  que  trop  portés  par  leur  dépra- 
vation, à  juger  de  tout  le  sexe  par  Cressida. 
Croyons  plutôt  que  ce  n'est  pas  Cressida  que 
nous  avons  vue. 

ULYSSE. 

Prince,  qu"a-t-elle  donc  fait  qui  puisse  faire 
rejaillir  son  déshonneur  sur  nos  mères? 

TROÏLE. 

Uieii,  à  moins  que  ce  ne  fut  elle  qui  était  là. 

TuERSiTE  ,  à  part. 
Prétend-t-il  donc  se   mentir  à  lui-même,  eu 
dépit  du  témoignage  de  ses  yeux? 

TROÏLE. 

Non,  ce  n'était  pas  elle  ;  c'était  la  Cressida  de 
Diomède;  si  la  beauté  a  une  ame,  ce  n'était  pas 
elle;  si  l'ame  dicte  la  foi  jurée,  si  la  foi  jurée  est 
sainte,  si  la  sainteté  fait  les  délices  des  dieux , 
s'il  est  vrai  qu'il  ne  saurait  y  avoir  deux  pcr- 
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sonnes  distinctes  dans  une  seule,  ce  n'était  pas 
elle.  0  lantagc  d'un  insensé  qui  plaide  le  pour 
et  le  contre  I  0  double  hypothèse,  où  la  raison  se 
révolte  sans  se  perdre,  et  s'abdique  sans  folie! 
C'était  et  ce  n'était  pas  Cressida.  Dans  mon  ame 
commence  une  lutte  d'une  nature  si  étrange, 
qu'une  chose  inséparable  comme  la  foi  mutuelle- 
ment jurée  se  divise  par  un  intervalle  aussi  vaste 
que  celui  qui  sépare  le  ciel  de  la  terre.  Et  toute- 
fois, dans  l'orifice  de  cette  brèche  immense,  il  ne 
serait  pas  possible  de  faire  entrer  un  fil  de  la  toile 
d'Arachné.  J'ai  la  preuve,  preuve  plus  forte  que 
les  portes  de  riulon,  que  Cressida  est  à  moi,  liée 
à  mon  destin  par  un  nœud  éternel;  hélas  t  j'ai 
aussi  la  preuve,  preuve  aussi  forte  que  le  ciel  lui- 
même,  que  ce  nœud  est  dénoué,  relâché,  dissous, 
et  que,  par  un  autre  nœud  que  vient  de  former  sa 
main,  elle  s'est  unie  à  Diomède  avec  les  fragmens 
impurs  de  sa  foi  brisée  et  de  ses  sermens  rompus. 

ULYSSE. 

Se  peut-il  que  Troile  éprouve  la  moitié  seule- 
ment des  émotions  violentes  qu'il  exprime? 

TnOÏLE. 

Oui,  Grec;  et  mon  courroux  éclatera  en  traits 
aussi  brûlans  que  le  cœur  de  Mars  enflammé 
par  Vénus.  Jamais  jeune  homme  n'aima  d'un 
amour  plus  éternel,  d'une  ame  plus  constante. 
Grec,  écoute-moi. — Autant  j'aime  Cressida,  autant 
j'abhorre  son  Diomède.  Elle  vient  de  moi  la  man- 
chette qu'il  a  promis  de  porter  sur  son  casque; 
quand  ce  serait  un  casque  forgé  par  Vulcain,  mon 
glaive  l'entamera.  La  trombe  redoutée  des  nau- 
lonniers,  condensée  en  masse  par  le  soleil  puis- 
sant, et  qui  porte  l'orage  dans  ses  fiancs,  ne  fait 
pas  dans  sa  chute  entendre  à  l'oreille  de  Neptune 
un  fracas  plus  épouvantable  que  le  siinemcnt  de 
mon  épée  tombant  sur  Diomède. 
THEKSiTE,  à  part. 

Il  lui  fera  payer  cher  sa  paillardise. 

THOÏLE. 

0  Cressida!  perfide  Cressida!  perfide,  perfide, 
perfidel  comparées  à  la  tienne,  les  plus  noires  per- 
fidies sont  des  actes  méritoires. 

ULYSSE. 

Oh!  contenez-vous;  les  éclats  de  votre  exaspé- 
ration attirent  ici  des  gens  qui  nous  écoulent. 

Arrive  ÉNÉE. 


Seigneur,  voici  une  heure  que  je  vous  clicrclic. 
En  ce  moment  Hector  s'arme  dans  Troie;  Ajax, 
commis  à  votre  garde,  vous  attend  pour  vous  re- 
conduire dans  nus  murs. 

TU0ÏI.E. 

Je  suis  à  vous,  prince.  —  {A  lltijsse.)  Courtois 
seigneur,  adieu.  —  Adieu,  beauté  parjure!  — 
Diomède,  prends  garde  1  toi,  et  qu'un  rempart 
solide  protège  ta  tctel 


ULYSSE. 

Je  vous  reconduirai  jusqu'aux  portes  de  la  ville. 

TROÏLE. 

Acceptez  les  rcmercîmens  d'un  homme  au  dés- 
espoir. 

TnoÎLE,  ÉNÉE  et  Ulysse  s'éloignent. 

THEnsiTE,  seul. 
Je  voudrais  rencontrer  ce  scélérat  de  Diomède! 
je  croasserais  comme  un  corbeau,  pour  lui  pré- 
sager malheur.  Tatrocle  me  donnera  tout  ce  que 
je  voudrai  si  je  lui  fais  connaître  cette  donzelle: 
le  perroquet  ne  ferait  pas  plus  pour  une  amande 
que  lui  pour  une  fille  complaisante.  Taillardise, 
paillardise!  Toujours  guerre  et  paillardise,  c'est 
le  train  du  monde  :  que  l'enfer  les  dévore  tous! 

Il  s'éloionc. 


SCÈNE  III. 

Troie.  —  Devant  le  palais  de  Priam. 
ArriteiH   HECTOR  et  ANDROMAQUE. 

ÂNOnOUAQlE. 

Quand  mon  époux  a-t-il  poussé  l'humeur 
désobligeante  au  point  de  fermer  l'oreille  à  mes 
avis?  Désarmez-vous,  désarmez-rous,  et  ne  com- 
battez pas  aujourd'hui. 

DECTOR. 

Vous  me  forcez  ,t  vous  déplaire;  rentrez;  parles 
dieux  immortels,  je  partirai. 

ANDROMAvUE. 

Mes  songes  me  présagent  des  malheurs  pour 
aujourd'hui. 

HECTOR. 

As>ez,  vous  dis-jc. 

Arrive  CASSANDRE. 

CASSANDRE. 

Où  est  mon  frère  Hector? 

AKDROHAQUE. 

Le  voici,  ma  sœur,  tout  armé  et  ne  respirant 
que  le  carnage  :  réunissez-vous  à  mes  supplica- 
tions pressantes;  prions-le  i  genoux;  car  j'ai  révc 
de  meurtres  sanglans;  et  toutes  la  nuit  des  spectres 
de  mort  et  de  carnage  ont  troublé  mou  sommeil 

CASSAKDRE. 

0  c'est  vrai. 

HECTOR. 

Allons!  qu'on  dise  à  mon  héraut  de  sonner  do 
la  trompette. 

CAsSANORE. 

De  grûco,  mon  cher  frère, qu'où  no  sounc  iiuiut 
le  signal  d'une  sortie  I 
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HECTOR. 

Laissez-moi,  vous  <lis-je;  les  dieux  ont  entendu 
mon  serment. 

CASSAKDKE. 

Les  dieux  sont  sourds  aux  sermens  inconsidérés; 
c'est  pour  eux  une  offrande  plus  odieuse  que  les 
taches  dans  la  chair  des  victimes. 

ANDROUAQUE. 

0  laissez-vous  fléchir  !  ne  croyez  pas  que  ce  soit 
un  acte  pieux  de  contrister  nos  cœurs,  pour  tenir 
votre  serment;  c'est  comme  si  l'un  volait  pour 
donner,  et  qu'on  dépouillât  l'un  pour  être  géué- 
reux  envers  l'aïutre. 

CASSANDRE. 

C'est  la  pureté  de  l'intenlion  qui  sanctilio  le 
serment;  mais  tous  les  sermens  ne  doivent  pas 
être  tenus  indistinctement.  Désarmez-vous,  cher 
Hector. 

BECTOR. 

Cessez,  vousdis-je.  C'est  mon  honneur  qui  dis- 
pose de  mon  destin  :  tous  les  hommes  tiennent  à 
la  vie;  mais  l'honnête  homme  met  l'honneur  bien 
au-dessus  de  la  vie. 

Arrive  TROILE. 

HECTOR,  continuant. 
Eh  bienl  jeune  homme,  est-ce  que  lu  te  pro- 
poses  de  combattre  aujourd'hui? 

ANDROMAgUE. 

Cassandre,  allez  chercher  mon  père;  qu'il  vienne 
fléchir  mon  époux. 

Cassandue  s'éloigne. 

UECTOR. 

Non,  jeune  Troïlc;  quitte  ton  armure,  jeune 
homme.  Je  me  sens  aujourd'hui  en  humeur  de 
combattre:  pour  toi,  laisse  tes  muscles  se  fortilier, 
et  ne  l'expose  pas  aux  hasards  de  la  guerre.  Va, 
désarme-toi;  sois  sans  inquiétude,  brave  adoles- 
cent; je  combattrai  aujourd'hui  pour  toi,  pour  moi 
et  pour  la  patrie. 

TROILE. 

Mon  frère,  vous  avez  une  générosité  déplacée, 
qui  sied  mieux  à  un  lion  qu'à  un  homme. 

HECTOR. 

Voyons,  Troïle,  que  me  reproches-tu? 

TROÏLE. 

Quand  les  Grecs  vaincus  tombent  au  sifflement 
de  votre  épée,  mille  fois  on  vous  a  vu  leur  dire  de 
se  relever  et  de  vivre. 


Oh!  c'est  loyauté. 
C'est  folie,  Hector. 


UEl  TOR. 

Comment  cela? 

TROILE. 

Au  nom  de  tous  les  dieux,  laissons  la  pitié  à    . 


notre  mère;  quand  nous  avons  attaché  notre  ar- 
mure, que  la  vengeance  guide  nos  épées,  et  soyons 
implacables. 

HECTOR. 

Fi!  c'est  de  la  barbarie. 

TROÏLE. 

C'est  la  nécessité  de  la  guerre. 

UECTOR. 

Troïle,  je  désire  que  tu  n'ailles  pas  combattre 
aujourd'hui. 

TROÏLE. 

Qui  m'en  empêchera?  ni  la  destinée,  ni  l'obéis- 
sance, ni  Mars  lui-même,  quand  il  me  ferait,  de 
son  glaive,  signe  de  me  retirer;  |ni  Priaui,  ni 
Hôcubc  à  genoux,  les  yeux  gonflés  de  larmes 
amères:  toi-même,  mon  frère,  quand  tu  voudrais, 
ta  bonne  épée  à  la  main,  m'interdire  le  passage, 
tu  ne  m'arrêterais  pas,  si  ce  n'est  en  me  donnant 
la  mort. 

Revient  CASSANDRE  at-ec  PRIAM. 

cassandre. 
Retenez-le,  Priam;  retenez-le  avec  force:  il  est 
votre  soutien  ;  si  vous  le  perdez,  vous,  qui  vous 
appuyez  sur  lui,  et  Troie,  qui  s'appuie  sur  vous, 
tout  va  succomber  a  la  fois. 

PRIAU. 

Reviens  sur  tes  pas,  Hector.  Ta  femme  a  rêvé  ; 
ta  mère  a  eu  des  visions;  Cassandre  prophé- 
tise; et  moi-même,  inspiré  tout-à-coup  du  don 
divinatoire,  je  t'annonce  que  ce  jour  doit  nous 
porter  malheur.  Reviens  donc  sur  tes  pas. 

HECTOR. 

Énée  est  sur  le  champ  de  bataille;  j'ai  donné 
à  plusieurs  Grecs  ma  parole  de  guerrier  de  me 
préseuler  ce  malin  devant  eux. 

PRlAM. 

Tu  n'iras  pas. 

HECTOR. 

Je  ne  puis  manquer  à  ma  parole  :  vous  me  con- 
naissez pour  un  lils  respectueux;  ne  me  forcez 
donc  pas  à  manquer  au  respect  que  je  vous  dois; 
mais  permette?,  vénérable  Priam,  que,  de  votre 
consentement,  je  suive  la  ligne  de  couduite  que 
vous  voulez  m'interdire. 

CASSANDRE. 

0  Priam,  ne  lui  cédez  pas. 

ANDROUAgUE. 

Ne  lui  cédez  pas,  mon  père  bien  aimé. 

HECTOR. 

Andromaque,  vous  m'indisposez  contre  vous. 
Par  l'amour  que  vous  me  portez,  rentrez. 

Andromaque  s'tHoi'jrtc. 

TROÏLE ,  montrant  Cassandre. 
C'est  cette  lille  insensée,  visionnaire,  supersti- 
tieuse, qui  suscite  tous  ces  sinistres  présages. 
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CASSANDRE. 

Adieu,  cher  Hecloil  je  te  vois  mourir!  vois 
comme  tes  yeux  s'éteignent!  vois  comme  le  sang 
coule  à  flots  de  tes  nombreuses  blessures!  en- 
tends-les gémissemcns  des  Troyens,  les  clameurs 
d'IIécube,  les  cris  déchirans  de  la  malheureuse 
Andromaque ,  exhalant  son  desespoir;  vois  la 
destruction,  la  frénésie,  la  consternation  con- 
fondre leurs  clameurs  et  s'écrier  toutes  ensemble  : 
<i  Hector  I  Hector  est  mort  !  ô  Hector!  » 

TROÎLE. 

Va-t'en  1  —  Va-t'en  ! 

CASSANDRE. 

Adieu  !  —  Mon  cher  Hector,  je  prends  congé 
de  toi.  Tu  t'abuses,  et  Troie  partage  ton  erreur. 

Elle  s'éloigne. 

HECTOR. 

Mon  père,  je  vois  que  ses  cris  vous  ont  consterné 
rentrez  et  rassurez  les  habitans;  nous  allons  com- 
battre, et  ce  soir  nous  viendrons  vous  raconter 
nos  exploits. 

PRIAM. 

Adieu  :  que  les  dieux  t'environnent  et  le  pro- 
tègent! 

PlilAM  s'éloigne  dans  vne  direction ,  Hector  dans 
une  autre. 

On  entend  un  biuil  de  fanfares. 
TROÏLE,  seul. 

Ils  sont  aux  mains;  je  les  entends!  attends- 
moi,  orgueilleux  Diomcde  ;  ou  je  perdrai  mon 
bras,  ou  je  regagnerai  ma  manchette. 

Au  tnoment  où  Troïle  s'éloigne  d'un  côté,  Panda- 
rus  arrive  de  l'autre. 

PANDARl-S. 

Entendez-vous,  seigueur?  entendez-vous? 

TROÏLE. 

Qu'y  a-t-il? 

PANDARUS. 

Voici  une  lettre  de  la  pauvre  fille. 

TROÏLE,  prenant  la  lettre. 
Voyons. 

PANDARUS. 

Une  coquine  de  phthisie,  une  chienne  de  phthi- 
sie  me  tourmente;  à  quoi  il  faut  ajouter  le  mal- 
heureux sort  de  cette  pauvre  fdle  ;  un  inconvé- 
nient par  ci,  un  inconvénient  par  là  ;  si  bien  que, 
tout  considéré,  je  serai  forcé  un  de  ces  jours  de 
vous  planter  là.  Ajoutez  que  j'ai  un  rhumatisme 
dans  l'œil  et  des  douleurs  dans  les  os,  qui  me 
font  souffrir  tellement,  qu'à  moins  qu'un  homme 
ne  soit  maudit,  il  est  impossible  de  dire  ce  que 
c'est.  —  Que  dit-elle  dans  sa  lettre? 

TROILE. 

Des    paroles,   rien   que  des  paroles;  rien  qui 


parle  du  cœur.  — Quanta  ses  actes,  c'est  ailleurs 
qu'ils  s'adressent.  ^ —  [Déchirant  la  lettre.)  Pa- 
roles en  l'air,  je  vous  jette  aux  vents;  que  leur 
souffle  inconstant  vous  emporte.  —  Elle  continue 
à  payer  mon  amour  de  mots  et  d'illusions;  c'est  à 
un  autre  qu'elle  donne  des  effets. 

Ils  s'eloi<;nent  dans  des  directions  dlfferenles. 


SCENE    IV. 

L'espace  qui  se'pare  Troie  du  camp  des  Grecs.  Des  fanf.i- 
res  se  font  entendre:  le  cliamp  de  bataille  esl  Iraversr- 
dans  tous  les  sens  par  des  troupes  de  guerriers. 

Arrive  THERSITE. 

TUERSITE  ,  seul. 

Les  voilà  maintenant  aux  prises  :  je  veux  aller 
voir  cela.  Cet  hypocrite  et  abominable  drôle  de 
Diomède  a  attaché  à  son  casque  la  manchette  de 
ce  jeune  fou,  de  cet  amoureux  Troyen.  Je  voudrais 
bien  les  voir  face  à  face  ;  je  voudrais  voir  ce 
Troyen  imbécile, qui  aime  cette  prostituée,  ren- 
voyer sans  manchette  à  sa  perfide  et  lascive  catiii 
ce  Grec  fourbe  et  paillard.  D'un  autre  côté,  la  con- 
duite de  ces  gueux  hypocrites,  —  ce  vieux  fro- 
mage moisi  de  Nestor,  et  ce  renard  d'Ulysse,  ne 
vaut  pas  une  chiquenaude.  —  Dans  leur  rusée 
politique,  ils  ont  lâché  Ajax,  ce  chien  mal  léché, 
contre  un  dogue  qui  ne  vaut  guère  mieux,  Achille  ; 
et  ne  voilà-t-il  pas  que  le  chien  d'Ajax,  devenu 
plus  fier  que  le  dogue  d'Achille,  refuse  aujour- 
d'hui de  s'armer!  il  en  résulte  que  tout  est  dans 
la  confusion  parmi  les  Grecs,  et  qu'avec  eux  la 
raison  perd  ses  droits.  Silence!  voici  l'homme  à 
la  manchette  qui  arrive,  suivi  de  son  adversaire. 

Arrive  DIOMÈDE,  suivi  de  TROILE. 

TROÏLE. 

Ne  fuis  pas  ;  car,  fusses-tu  par-delà  le  Styx,  je 
le  passerais  à  la  nage  pour  l'atteindre. 

DIOMÙDE. 

Tu  prends  une  retraite  pour  une  fuite.  Je  ne 
fuis  pas;  mais  j'ai  cru  devoir  m'ccarler  de  la  foule. 
A  toi! 

THERSITE. 

Grec,  soutiens  ta  prostituée I  Troyen,  combats 
pour  ta  catin  !  — Allons,  la  manchette  1  la  man- 
chette ! 

Troïle  et  Diomède  s'éloiiinent  en  combattant. 
Arrive  IlECTOU. 

HECTOR. 

Qui  es-tu,  Orec  7  Es-tu  un  adversaire  digne 
d'Hector?  Es-tu  un  guerrier  noble  et  vaillant? 
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TnCIÎSITE. 

Non ,  non,  je  ne  suis  qu'un  drùlc,  un  iniséraLIe 
bouffon,  un  indigne  coquin  ! 

DECTOR. 

Je  te  crois  :  vis. 

Il  s'clolgnc. 
THEnSlTE. 

Je  te  suis  bien  obligé  de  m'avoir  cru.  Blois  que 
la  peste  t'étrangle  pour  la  peur  que  tu  m'as  faite  I 
Que  sont  devenus  nos  deux  guerriers  paillards? 
Je  pense  qu'ils  se  seront  avalés  l'un  l'autre.  Ce 
miracle  me  ferait  bien  rire.  Du  reste,  on  peut  dire 
que  la  luxure  se  dévore  elle-même.  Mettons-nous 
sur  leur  piste. 

Il  s'ploi"oe. 


SCENE  A". 

Même  lieu. 
Arrivent  DIOMÈDE  et  UN  DOMESTIQUE. 

DIOMÈDE. 

Va,  prends  le  cheval  de  Troïle;  présente  ce 
beau  coursier  à  ma  bien-aimée  Cressida  ;  oflre 
mes  hommages  à  cette  belle  ;  dis-lui  que  j'ai  châ- 
tié l'amoureux  Troyen,  et  suis  son  défenseur  en- 
vers et  contre  tous. 

LE    DOMESTIQUE. 

J'y  vais,  seigneur. 

Il  s'.noigne. 

Arrive  AGAMEMXON. 

ACAHEMNON. 

A  l'oeuTrcI  à  l'œuvre!  Le  farouche  Polydamas 
a  terrassé  Memnon;  le  bâtard  Margarélon  a  fait 
Dorus  prisonnier,  et,  debout  comme  un  colosse, 
il  brandit  sa  lance  sur  les  corps  meurtris  des  rois 
Épislrophe  et  Cédius.  rolyxène  est  tué;  Aniphi- 
maque  et  Thoas  sont  grièvement  blessés  ;  Pala- 
mède  est  cruellement  blessé  et  meurtri;  le  terri- 
ble Sagittaire  épouvante  nos  soldats.  Hâtons-nous, 
Diomède,  de  voler  à  leur  secours,  ou  nous  péri- 
rons tous. 

Arrive  NESTOR. 

NESTOn. 

Allez,  portez  à  Achille  le  corps  de  Patrocle  ,  et 
dites  au  paresseux  Ajax  de  s'armer,  s'il  ne  veut 
mourir  de  honte.  11  y  a  sur  le  champ  de  bataille 
un  millier  d'Heclors  :  tantôt  il  combat  sur  un 
coursier  galate,  et  tantôt  les  victimes  manquent 
à  son  glaive  ;  bientôt  il  est  à  pied,  et  tout  fuit  ou 
tombe  devant  lui,  comme  les  poissons  devant  la 
baleine;  il  reparait  plus  loin,  et  là  les  Grecs  tom- 
bent sous  le  tranchant  de  son  épOe,  comme  l'herbe 


sous  la  faux;  ici,  là,  partout,  il  prend  et  laisse, 
et  son  agilité  seconde  à  tel  point  sa  volonté  que 
tout  ce  qu'il  veut  il  le  fait ,  et  il  en  fait  tant  que 
cela  tient  du  prodige  1 

Arrive  ULYSSE. 

CITSSE. 

Courage,  courage,  princes  I  Le  grand  Achille 
s'arme  en  pleurant,  en  maudissant,  et  en  faisant 
voeu  de  vengeance.  Son  sang  assoupi  s'est  réveillé 
à  la  vue  des  blessures  de  Patrocle,  et  de  ses  Myrmi- 
dons  qui  reviennent  à  lui,  mutilés,  écbarpés,  en 
faisant  retentir  le  nom  d'Hector.  Ajax  a  perdu  un 
ami  :  écumant  de  colère ,  il  s'est  armé  ;  il  com- 
bat maintenant,  appelant  Troïle  à  grands  cris; 
Troïle,  qui  a  fait  aujourd'hui  dans  nos  rangs  d'in- 
croyables ravages,  se  jette  au  plus  fort  du  péril 
avec  une  fougue  téméraire,  et  le  bonheur  qui 
le  suit,  déconcertant  toutes  les  mesures  de  l'habi- 
leté, renverse  tout  devant  lui. 

Arrive  AJAX. 


Troilo!  lâche  Troïle! 

Il  s'éloigne. 
DIOMÈDE. 

Oui ,  par  là,  par  là! 

NESTOR. 

C'est  bien,  c'est  bien  ;  nous  nous  rallions. 
Arrive  ACHILLE. 

ACHILLE. 

Où  est-il,  cet  Hector?  Viens,  viens,  égorgeur 
d'enfans,  montre-moi  ta  face;  tu  sauras  ce  que 
c'est  que  d'avoir  affaire  à  Achille  irrité.  Hector  I 
où  est  Hector?  Je  ne  veux  combattre  qu'Hector I 


SCENE  YI. 

Une  autre  partie  du  clianip  Je  bataille. 
Arrive  AJAX. 

AJAX. 

Troïle!  lâche  Troïle!  montre-toi4 
Arrive  DIOMÈDE. 

DIOMÈDE. 

Troïle  !  Troïle  !  où  est  Troïle? 

AJAX. 

Que  lui  veux-tu  ? 

DIOMÈDE. 

Je  veux  le  châtier. 
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si  j'étais  le  généralissime  des  Grecs,  je  te  cé- 
derais ce  liant  poste  plutôt  que  le  châtiineat  de 
Troilc.  —  Trode  !  Trudc  I 

Arrloe  TUOILE. 

TROÏLE. 

Te  voilà,  Diomèdel  te  voilà,  traître!  —  Tourne 
de  mon  cnlé  tonvisaje  perfide.  Tu  m'as  pris  mon 
cheval;  j'aurai  ta  vie  en  retour. 

DIOMtDE. 

Ah!  te  voila  donc? 

AJAX. 

C'est  moi  qui  combattrai  contre  lui.  Kange-loi, 
Di  mode  1 

DIOMÈDE. 

II  m'appartient  ;  je  ne  resterai  pas  spectateur 
oisif. 

TUOÏLE. 

Venez  tous  deux,  Grecs  perfides;  je  vous  tien- 
drai tête  i.  tous  deux. 

Ils  s'cloignent  en  combattant. 
Arrhe  HECTOR. 

HECTOR. 

C'est  toi,  Troïle!  Tu  combats  vaillamment,  ô 
mon  plus  jeune  frère  ! 

^));i;c  ACHIIXE. 

ACHILLE. 

Enfin,  je  te  vois!  —  Ah!  —  Dcfends-toi ,  Hec- 
tor I... 

HECTOR. 

Reprends  haleine,  si  tu  veux. 

ACUILLE. 

Je  n'accepte  pas  ta  courtoisie ,  orgueilleux 
Troyen.  Félicite-toi  que  le  repos  ait  mis  mes  ar- 
mes hors  d'état  de  servir;  tu  en  profites  mainte- 
nant ;  mais  nous  nous  reverrons  ;  jusque  là  ,  %a  , 
suis  ta  destinée. 

Ils'cloigne. 
HECTOR. 

Adieu,  —  tu  m'aurais  trouvé  plus  frais  et  plus 
dispos,  si  je  m'étais  attendu  à  ta  rencontre.  — 
Eh  bien!  mon  frère? 

nevient  TROILE. 

TROÏLE. 

Ajaxa  fait  Ênée prisonnier;  le  souffrirons-nous? 
Non,  par  la  llamnie  du  glorieux  flambeau  des 
jours,  il  ne  l'emmènera  pas;  je  serai  pris  aussi, 
ou  je  le  délivrerai;  —  entends-moi,  ù  destin!  l'eu 
m'importe  de  périr  aujourd'hui. 

lls't-loii;ne. 


Arrive  UN  Gl  EURlEPi  couvert  d'une  magnifique 
armure. 


.\rrête.  Grec,  arrête!  tu  es  une  bonne  prise.— 
Non,  tu  ne  veux  pas  m'attendre?  — Ton  armure 
me  plaît;  quand  je  devrais  la  briser  et  en  faire 
sauteries  agrafes,  il  faut  que  je  l'aie.  —  Tune 
veux  pas  rester,  drôle?  eh  bien  !  cours,  je  vais  te 
donner  la  chasse  pour  avoir  ta  dépouille. 


Ils  s'cloignent. 


SCENE    VII. 

Mùrae  lieu. 

Arriie  ACHILLE;  des  Mïrmidons  le  suivent. 

ACHILLE. 

Faites  cercle  autour  de  moi,  mes  Myrmidons  ; 
écoutez  ce  que  je  vais  vous  dire:  —  Accompagnez 
partout  mon  char  ;  ne  portez  pas  un  seul  coup, 
mais  tenez-vous  en  haleine.  Quand  j'aurai  trouvé 
le  sanguinaire  Hector,  entourez-le  de  toutes  parts, 
tournez  contre  lui  la  pointe  de  vos  armes,  et  nele 
ménagez  pas  :  suivez-moi,  compagnons,  et  voyei- 
moi  agir.  —  L'arrêt  en  est  porté.  —  Il  faut  que 
le  grand  Hector  périsse. 

Ils  s'eloignenl. 
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SCENE  VIII. 


Arrivent  d'abord  WÉNÉLAS  et  TARIS  en  combat- 
tant;  puis  THEllSITE. 

THERSITE. 

Le  cocu  etle  cocufieur  sont  aux  prises;  alloDS, 
taureau!  allons,  dogue!  courage,  Paris!  courage, 
chapon!  allons,  l'àris,  allons,  le  taureau  a  l'avan- 
tage ;  —  gare  aux  cornes!  holà! 

Paris  et  Ménélas  s'éloiijnenl  en  continuant  le 
combat. 

Arrive  MAUGARÉLON. 

MAKGARÉLON. 

Tourne-toi,  esclave,  et  combats. 

TUERSITE. 

Qui  cs-tu? 

MARCARill.ON. 

Un  nis  bâtard  de  Priam. 

TUERSITE. 

Et  moi  aussi,  je  suis  bâtard  ;  j'aime  les  bâtard»; 
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je  suis  tié  bâtard,  j'ai  reçu  une  inslruclion  bi- 
larde  ;  j'ai  un  esprit  bàlard,  une  valeur  bâtarde; 
je  suis  illégitime  en  tout.  Les  loups  nese  mangent 
pas  entre?  eux  pourquoi  les  bâtards  se  mange- 
raient-ils? Prends-y  garde,  ce  curabat  nous  por- 
terait malheur!  c'est  provoquer  la  colère  du  ciel, 
que  de  combattre  pour  une  catio,  quand  on  est 
fils  d'une  catin.  Adieu,  bâtard. 

MARGARÊLON. 

Que  le  diable  t'emporte,  lâche  I 

Ils  s'éloisnenl. 


SCENE  IX. 

Une  autre  partie  Au  cliamp  Je  l.ataille. 

Arrive  HECTOR. 

nECTon. 
Cadavre  pourri  sous  des  dehors  brillans,  ta 
magnifique  armure  l'a  coûté  la  vie.  Maintenant, 
j'en  ai  assez  fait  pour  aujourd'hui  ;  je  vais  re- 
prendre haleine;  repose-toi,  mon  cpêc,  tu  t'es 
suffisamment  rassasiée  de  sang  et  de  mort. 


11   ôtc 


et    rejetle 
épaule. 


clicr 


Arrhcnt  ACUILLE  ei  ses  MYR.MIDONS. 

ACHILLE. 

Regarde,  Hector,  le  soleil  va  se  coucher;  la  som- 
bre nuit  s'empresse  sur  ses  pas  ;  le  jour  et  la  vie 
d'Hector  vont  se  clore  en  même  temps. 

HECTOR. 

Je  suis  désarmé;  Grec,  ne  profite  pas  de  cet 
avantage. 

ACniLLE. 

Frappez,  mes  arais,  frappezl  voilà  l'homme  que 
je  cherche.  \  Ileclor  lombe  percC  de  coups.)  Ainsi 
tombe  bientôt  Ilion  I  ainsi  s'écroule  Troie!  voilà 
ici  gisant  son  espoir,  sa  force  et  son  appui.—  En 
avant,  Myrmidons,  et  criez  tous  ensemble:  «Achille 
a  tuo  le  redoutable  Hector  »  '.(On  enlenil  sonner  la 
reiroile.)  Écoutez!  les  Grecs  sonnent  la  retraite. 
IN  uvnuiDON. 

Les  trompettes  desTroyens  la  sonnent  pareille- 
ment, seigneur. 

ACHILLE. 

La  nuit  étend  sur  la  terre  ses  ailes  de  dragon, 
et,  telle  qu'un  arbitre,  sépare  les  deux  armées. 
Mon  épée  ,  qui  n'est  rassasiée  qu'à  demi,  aurait 
iKilu  de  nouveaux  alimens  ;  mais  satisfait  de  ce 
friand  morceau,  elle  va  se  reposer.  —  (//  remet 
.•on  l'pie  (Inns  le  fourreau.)  Allons,  attachez  ce 
cadavre  à  la  queue  de  mon  cheval;  je  veux  traî- 
ner ceTroyen  suricchamp  de  bataille. 

lis  s'ùluiiiucul. 


SCENE  X. 


i\i, 


Arrivent  AGAMEMXON,  A.IAX,  MÉiN'ÉLAS,  NES- 
TOR, cîDIOMÈDE,  suivis  d'une  troupe  de  rjner- 
riers  grecs. 

On  ciilond  des  cris  confus  dans  le  lointain. 
ACAMEMNON. 

Écoutez,  écoutez!  Quels  sont  ces  cris? 

NESTOR. 

Tambours,  faites  silence! 

DES  VOIX,  s'écrient. 
Achille  I  Achille!  Hector  est  tué!  Achille! 

DIOHÈDE. 

On  crie  qu'Hector  est  tué,  et  tué  par  Achille. 

AJAX. 

Si  cela  est,  n'en  faisons  point  parade,  Ileclor  le 
valait  bien. 

AGAMEMNOX. 

Marchons  à  pas  lents.  —  Que  quelqu'un  aille  in- 
viter Achille  à  venir  nous  voir  dans  notre  tente. 
—  Si  les  dieux  nous  ont  fait  la  grâce  de  nous  ac- 
corder sa  mort,  Troie  est  à  nous,  et  nos  guerres 
meurtrières  ont  pris  fin. 

Ilss'dluignt-.ilau  1...S  mililalre. 


SCENE  XI. 

Une  autre  partie  du  champ  de  bataille. 
Arrivent  ÉNÉE  e(  des  TROYENS. 

ËXÉE. 

Faisons  halte  ;  nous  sommes  maîtres  du  champ 
de  bataille.  Ne  rentrons  pas  à  Troie  ;  passons  ici 
la  nuit. 

Arrive  TROILE. 

TROILE. 

Hector  est  tué  ! 

ÉXÈE. 

Hector  !  Les  dieux  nous  en  préservent! 

TROÏLE. 

Il  est  mort;  et  son  barbare  vainqueur  le  traîne 
indignement  sur  le  champ  de  bataille,  attaché  à 
la  queue  de  son  cheval.  ■ —  Faites  éclater  votre 
courroux,  ô  ciel  !  hâtez  votre  vengeance!  Dieux, 
asseyez-vous  sur  vos  trônes,  et  souriez  à  Troie  I 
montrez-nous  votre  miséricorde  dans  la  célérité 
de  vos  coups,  et   ne  prolongez  pas  notre  agonie. 

F.SÊE. 

Seigneur,  vous  jetez  le  découragement  dans 
rarmée. 

TROÏLE. 

Vous,  qui  me  parlez  ainsi,  vous  uc  me  compte- 
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nez  pas  :  je  ne  parle  pas  do  fuite,  de  crainte  ou 
de  mort,  mais  je  défie  tous  les  dangers  dont  les 
dieuxou  les  hommes  peuvent  nous  accabler.  Hec- 
tor n'est  plusl  qui  annoncera  celte  nouvelle  à 
Priam  ou  à  llécube?  Que  celui  qui  consent  avoir 
prendre  sa  voix  pour  la  voix  de  l'orfraie  de  sinistre 
augure,  que  celui-là  aille  à  Troie,  et  qu'il  dise: 
iiUeclor  est  mort  ;  «ceniotseul  changeraPriam  en 
marbre,  fera  de  toutes  les  épouses  desNiobé,  mc- 
tamorpboseraen  fontaines  toutes  les  jeunes  filles, 
en  statues  tous  lesjeunes  hommes,  et  plongera  Troie 
dans  la  consternation.  Mais  allons,  marchons; 
Hector  est  mort,  tout  est  dit.  —  Arrêtez  encore  un 
moment.  —  Tentes  abominables,-  qui  vous  élevez 
orgueilleusement  dans  nos  plaines  phrygiennes, 
des  que  l'aurore   paraîtra,  je  vous  traverserai! 

Et  toi,  ô  le  plus  lâche  des  hommes,  nul  espace 

ne  pourra  séparer  nos  deux  haines;  je  m'atta- 
cherai à  ta  poursuite  comme  une  conscience  cou- 
pable ([ui  évoque  autant  de  spectres  que  la  fré- 
nésie évoque  de  pensées.  —  Donnez  le  signal  de 
la  marche  vers  Troie  1  —  Marchons;  une  conso- 
lation nous  reste:  l'espoir  de  la  vengeance  voilera 
nos  blessures  intérieures. 

Énée  cl  les  Teoïens  s\'loirinenl. 

Arrive  PANDARUS,  au  momeiu  où  Troïle  va 
partir. 

PANDAKUS. 

Écoulez  donc,  écoutez  donc  ! 


TROÏLE. 

Loin  d'ici,  vil  entremetteur!  Que  la  honte  etl'i- 
gnominie  accompagnent  ta  vie,  et  soient  éternelle- 
ment attachées  à  ton  nom! 

Tkoïle,  s'éloigne. 

TANDAKUS,  Seul, 

Voilà  un  excellent  remède  pour  mes  douleurs 
rhumatismales!  —  0 monde!  ô  monde!  ô  monde  1 
voilà  donc  comme  on  méprise  le  pauvre  agent  dont 
on  s'est  servi  !  0  fourbes  et  intrigaus  d'amour  I 
on  vous  met  à  l'œuvre,  et  voilà  comme  on  vous 
récompense!  Pourquoi  vos  services  sont-ils  si  re- 
cherchés et  si  mal  payés?  On  a  bien  raison  de  le 
dire  :  L'humble  abeille  bourdonne  joyeusement, 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  perdu  son  miel  et  son  dard  ; 
mais  une  fois  privée  de  son  aiguillon,  adieu  pour 
elle  miel  et  bonheur,  (  Se  tournant  vers  les  spec- 
tateurs.) Complaisans  de  l'amour,  écrivez  cela 
dans  vos  registres  ;  s'il  en  est  dans  cette  en- 
ceinte, qu'ils  pleurent  le  malheur  de  Pandarus; 
ou,  s'ils  ne  peuvent  pleurer,  qu'ils  accordent 
quelque  commisération,  sinon  à  moi,  du  moins  à 
mes  rhumatismes.  Apprenez,  sœurs  et  frères  du 
métier,  que  dans  deux  mois  je  fais  mon  testa- 
ment; je  le  ferais  maintenant,  si  je  ne  craignais 
d'être  sifflé  par  quelque  oie  de  Manchester.  Jus- 
que là,  je  transpirerai  à  force,  et  chercherai  mes 
aises  ;  puis,  à  l'époque  lixée,  je  vous  léguerai  mes 
douleurs. 

lls'cluignc. 
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i  Je  la  veuve. 


IIKI.ENK,  protégée  de  la  Comtesse. 

UNE  VIEILLE   VEUVE  de  Floren 

DIANE,  sa  fille. 

VIOLENTA,! 
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/  partie  en  France,  partie  à  Florence, 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PUEMIERE. 


Le   Roussillco.   —  Un  appartement  dans  le  p.,hisde  la 
Comtesse. 


Enlreni  BERTrx.\ND,   LA  COMTESSE  DE   ROUS- 
SILLO.N,  UÉLE.NE  el  LEFEU,  tous  en  deuil. 


En  me  séparant  de  mon   lils,   j'enterre   un  se- 
i'Ond  époux. 


Et  uiui,  en  in'ëloignaiit  de  vous,  madame,  je 
pleure  de  non\eau  la  mort  de  mon  père  :  mais  je 
dois  me  conformer  aux  ordres  du  roi,  auquel  ji- 
suis  soumis  en  ma  double  qualité  Je  pupille'  cl 
de  sujet. 

LE.FEI.'. 

Dans  te  roi,  vous  trouverez,  vous,  madame,  un 

'  Autierois  en  Angleterre,  la  tutelle  du  fils  de  baute  mai- 
soDctait,  de  droit,  dévolue  au  rai.  {Noie  du  Irailiicleur.) 
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époux,  et  vous,  seigneur,  un  père  :  un  homme  si 
universellement  bon  ne  peut  manquer  de  l'être 
pour  vous;  vos  vertus  feraient  nailre  la  bienveil- 
lance là  où  elle  n'est  pas;  à  plus  forte  raison 
sont-elles  sûres  de  la  rencontrer  là  où  elle  abonde. 

LA    COMTESSE. 

Y  a-t-il  quelque  espoir  d'amélioration  dans  la 
santé  du  roi? 

LEFFU. 

Il  a  congédié  ses  médecins,  madame  :  après 
avoir,  sous  leur  direction,  perdu  son  temps  à  es- 
pérer, il  n'a  recueilli  de  leurs  soins  d'autre  avan- 
tage que  de  perdre  avec  le  temps  jusqu'à  l'espé- 
rance. 

LA  COMTESSE,  moniraul  Hélène. 

Cette  jeune  personne  avait  un  père, —  oh!  avait: 
que  de  douleurs  ce  mot  réveille! — un  père  dont  la 
science  égalait  presque  la  loyauté;  si  elle  l'avait 
égalé,  elle  eût  rendu  la  nature  immortelle,  et  la 
mort,  faule  d'ouvrage,  aurait  eu  congé.  Dans  l'in- 
lérét  de  sa  majesté,  plut  à  Dieu  qu'il  fut  vivant! 
la  maladie  du  roi  n'existerait  plus. 

LEFEC. 

Comment  nommez-vous,  madame,  l'bommedoul 
vous  parlez? 

LA    COMTESSE. 

C'était  un  homme  célèbre  à  juste  titre  dans  sa 
profession  :   il  se  nommait  Gérard  de  Narbonne. 

lEFEU. 

C'était  effectivement  un  homme  fort  habile; 
dernièrement  encorele  roi  en  parlait  avec  admira- 
tion, et  le  regrettait  vivement:  il  vivrait  encore, 
si  la  science  pouvait  garantir  du  trépas. 

BERTRAND. 

Quelle  est,  seigneur,  la  maladie  qui  consume 
les  jours  du  roi? 

LEFEU. 

Une  maladie  de  langueur. 

BERTRAND. 

C'est  la  première  fois  que  je  l'apprends. 

LEFEU. 

Je  vous  serai  obligé  de  n'en  point  parler.  — 
Cette  jeune  personne  est  donc  la  lille  de  Gérard 
de  Karbonneî 

LA    COMTE^SE. 

Son  unique  enfant,  seigneur,  et  c'est  à  mes  soins 
qu'il  l'a  léguée.  J'espère  qu'elle  réalisera  les  pro- 
messes de  son  éducation;  elle  a  un  caractère  qui 
embellit  encore  les  qualités  les  plus  belles;  car 
c'esicbose  déplorable  lorsque  des  qualités  aimables 
accompagnent  une  ame  impure;  elles  deviennent 
un  piège.  En  elle,  ces  dons  sont  relevés  encore 
|iar  l'absence  de  tout  ariifice;  elle  lient  de  son 
père  sa  reeliiude  morale;  mais  elle  ne  doit  qu'à 
elle  seule  sou  caractère  bienveillant. 

LEFEU. 

Vos  éloges,  madame,  fout  couler  ses  larmes. 

LA    COMTESSE. 

C'est  le  meilleur  sel  dont  une  jeune  fille  puisse 
assaisonner  les  éloges  qu'on  lui  donne.  Jamais  le 
souvenir  de  son  père  n'approche  de  son  cœur  sans 
que  la  tyrannie  de  sa  douleur  n'enlève  à  ses  joues 


les  couleurs  de  la  vie.  Allons,  Hélène,  en  voilà 
assez;  sans  quoi  on  pourrait  croire  votre  affliction 
plus  affectée  que  réelle. 

HÉI.ÊNE. 

Je  n'ai  pas  seulement  un  chagrin  affecté,  j'ai 
aussi  un  chagrin  réel. 

LEFEU. 

Une  douleur  modérée  est  un  tribut  que  nous 
devons  aux  morts,  une  douleur  excessive  est  l'en- 
nemie des  vivans. 

LA    COMTESSE. 

Si  les  vivans  ne  s'arment  pas  contre  la  douleur, 
son  excès  l'aura  bientôt  rendue  mortelle. 


Madame,  je  désire  votre  bénédiction. 

LEFEU. 

Que  voulez-vous  dire? 

LA    COMTESSE. 

Sois  béni,  Bertrand  1  et  puisses-tu  ressembler  à 
ton  père  par  les  qualités  de  l'ame  comme  par 
l'extérieur!  Puisse  la  vertu  rivaliser  avec  ta  nais- 
sance, et  ta  bonté  égaler  la  noblesse!  Aime  tout 
le  monde,  tie-toi  à  bien  peu;  ne  fais  de  mal  à  per- 
sonne. Aie  le  pouvoir  de  nuire  à  ton  ennemi, 
sans  jamais  en  faire  usage;  et  garde  ton  ami  aussi 
soigneusement  que  ta  propre  vie  :  qu'on  le  repro- 
che de  te  taire,  jamais  d'avoir  parlé.  Ajoute  à  ces 
dons  tous  ceux  que  le  ciel  voudra  t'accorder,  ei 
qu'implorent  pour  toi  mes  prières!  adieu. —  {A 
Lefeu.  )  Seigneur,  c'est  un  courtisan  novice; 
veuillez  l'aider  de  vos  conseils. 

LEFl-U. 

Les  meilleurs  que  me  suggéreront  mes  lumières, 
il  peut  les  attendre  de  mon  amiliè. 

LA    COilTESSE. 

Que  le  ciel  le  bénisse!  —  Adieu,  Bertrand. 

La  Comtesse  sort. 

BERTRAND,  a  Hiléiie. 
Puissiez-vous  voir  se  réaliser  les  vœux  que  votre 
pensée  aura  formés!   soyez  la  consolation  de  ma 
mère,  votre  protectrice,  et  consacrez-lui  tous  vos 
soins. 

LEPF.U. 

Adieu,  ma  belle  eol'ani;  vous  devez  soutenir  la 
réputation  de  votre  père. 

Bertrand  ci  Lefeu  sortent. 

HÉLÈNE,  seule. 
Oh!  plût  à  Dieu  que  ce  fût  là  mou  unique  souci  I 
—  Je  ne  pense  point  à  mon  père,  et  les  larmes 
données  à  sa  mémoire  par  des  yeux  illustres 
l'honorent  plus  que  celles  que  j'ai  versées  pour 
lui.  Comment  élait-il  '  je  lai  oublié;  mon  imagina- 
tion ne  conserve  qu'une  seule  image,  celle  de  Ber- 
trand. C'est  fait  de  moi;  plus  de  vie  pour  moi,  si 
Bertrand  s'éloigne.  Il  est  tellement  au-dessus  de 
moi!  Autant  vaudrait  minier  quelque  astre  brillant 
du  ciel,  et  songer  à  en  faire  mon  époux;  je  ne  puis 
me  mouvoir  dans  sa  sphère;  il  faut  me  contenter 
de  réfléchir   de  loin  les  obliques  rayons  de  son 
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éclatante  lumière.  Mon  ambitieux  .nmour  trouve 
en  lui-même  son  supplice:  l'humble  biche  qui  as- 
pirerait à  l'amour  du  lion  serait  condamnée  à  se 
consumer  sans  espoir.  C'était  un  supplice,  il  est 
vrai,  mais  un  supplice  charmant,  que  de  le  voir  à 
toute  heure  du  jour,  de  m'asseoir  auprès  de  lui, 
et  de  graver  son  front  arqué,  son  œil  d'aigle,  les 
boucles  de  sa  chevelure,  sur  les  tablettes  de  mon 
cœur,  de  ce  cœur  bien  fait  pour  conlcnirson  image 
charmante.  Mais  maintenant  il  est  loin  de  moi,  et 
à  mon  imagination  idolâtre  il  ne  reste  plus  que 
son  souvenir  adoré.  Qui  vient  iciî 

.^rrii;e  PAROLE. 

UF.iÉNe,  continuant. 
Un  homme  de  sa  suite.  Je  l'aime  à  cause  de 
lui;  et  cependant  je  le  connais  pour  un  menteur 
fieffé,  un  sot  et  un  lâche;  mais  ces  défauts 
invétérés  lui  vont  si  bien,  qu'on  les  héberge, 
tandis  que  l'inflexible  vertu  se  morfond  en  plein 
air  ;  aussi  voyons-nous  souvent  la  sagesse  indi- 
gente au  service  de  la  sottise  opulente. 

PAUOLE. 

Dieu  vous  garde,  belle  reine  ! 

HÊLÊ^E 

Et  vous  aussi,  monarque! 

PAItOLE. 

Monarque?  Non. 

HELENE. 

Reine?  Pas  davantage. 

PAUOLE. 

Méditez-vous  sur  la  virginité? 

IIÉLËNE. 

Il  y  a  du  militaire  en  vous  ;  j'ai  une  question 
i  vous  faire:  l'homme  est  l'ennemi  delà  virginité; 
comment  pouvons-nous  la  barricader  contre  ses 
attaques? 

PAROLE. 

Tenez-le  à  distance. 

HELENE. 

Oui;  mais  il  nous  livre  sans  cesse  de  nouveaux 
assauts  ;  et  quelque  courage  qu'elle  mette  à  se  dé- 
fendre, notre  virginité  est  faible.  Enseignez-nous 
le  moyen  de  faire  une  belle  résistance. 

PAnuLE. 

Il  n'y  en  a  pas;  une  fois  le  siège  mis  devant 
la  place,  l'homme  fera  jouer  les  mines,  et  vous 
fera  sauter. 

UELÈNE. 

Dieu  préserve  notre  pauvre  virginité  des  mines 
et  de  leur  explosion  I  —  1,'art  de  la  guerre  n'en- 
»eigue-t-il  aucun  moyen  par  lequel  les  jeunes  filles 
puissent  faire  sauter  les  hommes? 

PAIlOr.E. 

La  virginité  une  fuis  a  terre,  l'homme  en  sau- 
tera plus  vite  en  l'air;  si  alors  vous  le  jetez  bas, 
vous  perdez  votre  cilé  par  la  brèche  que  vous  au- 
rez ouverte  vous-même.  Dans  la  république  de 
la  nature,  il  n'est  pas  d'une  bonne  politique  de 
Conserver  la  virginité;  c'est  une  perte  de  laquelle 


il  résulte  un  gain  réel;  pour  produire  une  vierge 
il  faut  qu'il  y  ait  une  virginité  de  perdue.  L'é- 
toB-e  dont  vous  filles  formée  est  celle  dont  on  fait 
les  vierges;  d'une  virginité  perdue,  il  en  nait  dix 
autres  ;  la  garder  toujours,  c'est  l'annuler  à  ja- 
mais; c'est  une  compagnie  trop  ennuyeuse,  il  faut 
s'en  défaire. 

HÉLÈNE. 

Je  veux  la  défendre  quelque  temps  encore,  dus- 
sé-je  mourir  vierge. 

PAROLE. 

Il  n'y  a  pas  grand' choseâ  dire  en  sa  laveur- elle 
est  contraire  aux  lois  de  la  nature.  Parler  en  faveur 
de  la  virginiié,  c'est  accuser  sa  mère,  ce  qui  est 
infailliblement  un  manque  de  respect;  se  pendre 
ou  mourir  vierge,  c'est  même  chose;  c'est  un  vé- 
rilable  sui,  ide,  pour  lequel  on  mérite  d'être  en- 
terré sur  un  grand  chemin,  l„in  de  toute  terre 
sainte,  comme  coupable  d'auentat  à  la  nature  La 
virginité  se  consume  et  meurt,  en  se  dévorant  elle- 
même  D'ailleurs,  lavirginiié  est  morose,  orgueil- 
leuse,  frivole,  pleine  d'amour-propre,  le  péché  le 
plus  expre.sément  défendu  par  les  canons  Ne  la 
gardez  pas  ;  avec  elle  vous  ne  pouvez  que  perdre  ■ 
débarrassez-vous-en;  dans  dix  ans  elle  se  sera  dé- 
cuplée, ce  qui  est  un  intérêt  fort  honnête,  et  le 
principal  n'en  sera  pasmoinsinlact;defaiies-vous- 
en  au  plus  vile. 

nÉI.È.SE. 

Comment  faire,  seigneur,  pour  la  perdre  à  sa 
guise? 

PAr.lM.E. 

Voyons  un  peu.  Tenez,  si  vous  m'en  croyez  il 
faut  aimer  celui  qui  ne  laime  pas  ;  c'est  un  ar- 
ticle qui  perd  son  lustre  en  magasin;  plus  on  le 
garde,  plus  il  perd  de  sa  qualité  ;  défaites-vous- 
en  pendant qu  il  est  encore  de  vente.  La  virginif 
ressemlile  à  un  vieux  courtisan  qui  porte  un  cos- 
tume à  l'anlique,  riche  mais  passé  de  mode 
comme  ces  brochesetcescurc-dents  qu'on  neporlc- 
plus  aujourd'hui.  On  aime  le  vieux  vin,  et  les  jeu- 
nes filles;  une  vieille  virginité  ressemble  à  une 
poire  sèche  et  ridée;  c'est  une  poire  llétrie  qui 
était  bonne  autrefois  :  c'est  une  poire  flétrie,  vous 
dis-je;  que  voulez-vous  en  faire? 

UELÈNE. 

Ma  virginité  n'en  est  point  là  encore;  votre 
maître  y  trouvera  tout  â  la  fois  uue  mère,  une 
amante,  une  amie  ;  alors  il  sera,  _  je  ne  sais  ce 
qu'Usera:— Dieu  lui  soit  en  aide!  —  La  cour  est 
un  endroit  où  l'on  apprend  bien  des  choses;  - 
Et  pour  ce  qui  est  de  lui,  c'est  un  homme,  — 

PMIOLE. 

Quel  homme  est-ce  ? 

llEl.ÉNE. 

Un  homme  À  qui  je  veux  du  bien.  —  C'est  dom- 
mage, — 

PAUOLE 

Qu'est-ce  qui  est  dommage? 

ULLÊ.NE. 

Que  les  souhaits  n'aient  pas  un  corps,  car  alors 
nous  autres,  nées  sous  une  humble  étoile,  réduites 
à  ne  faire  que  desvœux,  nous  pourrions  du  moins 
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en  faire  sentir  les  effets  à  ceux  que  nous  aimons, 
lU  traduire  par  des  actes  des  pensées  renfermées 
dans  notre  sein,  et  dont  ils  ne  nous  savent  aucun 
gré. 

Entre  UN  PAGE. 


Monsieur  Parole,  mon  maître  vous  demande. 
I.t  Pac-.e  son. 

rAP.OLR. 

Adieu,  ma  peiite  Hélène;  si  je  puis  me  ressou- 
venir de  vous,  je  penserai  à  vous  quand  je  serai 
â  la  cour. 

ncLENE. 

Monsieur  Parole,  vous  êtes  né  sous  une  étoile 
(  haritable. 

PAIVDLF.. 

Sous  la  constellation  de  Mars. 

m:i.Èsc. 
C'est  possible. 

Plll.rl  E. 

Dans  sa  prédominance. 

UELESE. 

Dans  son  mouvement  rélrogade. 
Pourquoi  cela? 

nLl.LNf.. 

En  combattant  vous  recmlez   toujours. 

PAIUILE. 

C'est  pour  prendre  mes  avantages. 

UELÊSE. 

C'est  aussi  pour  notre  avantage,  et  dans  l'inté- 
rêt  de  notre  sûreté,  que  la  peur  nous  fait  prendre 
la  fuite.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  courage  et  la  peur, 
niélés  ensemble,  constituent  en  vous  une  vertu 
d'excellente  qualité,  et  qui  vous  fera  un  long  usage. 

PAllOLE. 

Je  suis  si  pressé,  qu'il  m'est  impossible  de  vous 
l'aire  une  réponse  piquante;  je  reviendrai  courtisan 
parlait,  et  mon  instruction  servira  à  vous  former, 
pourvu  que  vous  compreniez  les  conseils  d'un 
(•ourlisan,  et  les  avis  que  je  vous  donnerai,  sans 
quoi  vous  mourrez  dans  votre  ingratitude,  et  vo- 
ire ignorance  vous  perdra.  Adieu.  Quand  vous 
.  n  aurez  le  temps,  dites  vos  prières  ;  quand  vous 
ne  l'aurez  pas,  souvenez-vous  de  vos  amis;  pro- 
curez-vous un  bon  mari,  et  traitez-le  comme  il 
vous  traitera  :  sur  ce,  adieu. 

11  son. 
nÉi.È?iE,   seule. 

Souvent  c'est  en  nous-mêmes  que  résident  les 
ressources  que  nous  attribuons  au  ci»'l;lc  destin 
nous  donne  libre  carrière  ;  il  ne  met  des  eniravcs 
à  nos  projets  que  lorsque  nous  y  mettons  nous- 
mêmes  de  la  tiédeur.  Quelle  est  la  puissance  qui 
me  fait  aspirer  si  haut  dans  mon  amour?  Pour- 
quoi m'est-il  donné  de  voir,  sans  pouvoir  jamais 
rassasier  ma  vue  ?  Quelque  distance  qui  sépare 
les  objets  faits  l'un  pour  l'autre,  souvent  la  na- 
ture les  rapproche  et  les  réunit.  Les  entreprises 
extraordinaires  sont  impossibles  i  ceux  qui  niesu* 


rent  les  difficultés  matérielles  des  choses  et  s'i- 
maginent que  ce  qui  ne  s'est  pas  fait  ne  se  fera 
pas  Quelle  femme  a-t-on  vue  mettre  tout  enusagi,' 
pour  montrer  ce  qu'elle  vaut,  sans  que  le  succès 
ait  couronné  sou  amourî  —  La  maladie  <lu  roi, 
—  Peut-être  que  je  m'abuse,  mais  mon  parti  est 
pris,  et  ma  résolution  est  immuable. 


SCENE  II. 

Paris.  —  Un  apparlemcnl  dans 


On 


Eniretit  LE  ROI,  avec  sa  Suite  et  plcsieuks  Sei- 
gneurs. //  lient  des  lettres  à  tu  main. 

LE   r.oi. 
Les  Florentins  et  les  Siennois  sont  en  guerre; 
les  succès   et   les   pertes  ont  été  balancés,  et  ili 
continuent  la  lutte  a\ec  courage. 

PREMIER    SEIGNEUR. 

C'est  ce  qu'on  dit,  sire. 

LE   ROI. 

Et  c'est  croyable.  Cette  nouvelle  nous  est  con- 
firmée par  notre  cousin  d'Aulricbe,  qui  nous  aver- 
tit que  les  Florentins  se  préparent  à  nous  deman- 
der de  prompis  secours  ;  cet  ami,  qui  nous  est  si 
cher,  anticipe  leurs  propositions  et  semble  nous 
conseiller  un  relus. 

PIIEMIEB   SEIG>EUI1. 

L'alTectIon  et  la  sagesse  dont  il  a  donné  des 
preuves  à  votre  majesté  donnent  du  poids  à  ses 
conseils. 

LE    ROI. 

11  a  décidé  notre  réponse,  et  la  demande  de 
Florence  est  rejetée  avant  même  que  son  envoyé 
soit  venu.  Quant  à  ceux  de  nos  gentilshommes 
qui  désirent  entrer  au  service  toscan,  ils  sont 
libres  de  se  ranger  sous  l'une  ou  l'autre  bannière. 

DEUXIÈME  SKIGNEUR. 

Cela  pourra  servir  d'école  à  notre  jeune  no- 
blesse, qui  bri'ile  d'agir  et  de  se  signaler. 

LE    ROI. 

Qui  vient  ici? 
Arrivent  BERTRAND,  LEFEU  et  PAROLE. 


PREMIER   SEir.NEUK. 

Sire,   c'est   le   comte   de  Roussi 
Bertrand. 


I ,    le   jeun* 


.leune  homme,  vous  avez  tes  traits  de  votre 
père;  la  nature  prodigue  semble  vous  avoir  formé 
avec  une  sollicitude  toute  particulière.  Puissiez- 
vous  avoir  également  hérité  des  qualités  moralei 
de  votre  père  1  Soyez  le  bien  venu  à  Paris. 

RERTRAND. 

Que  votre  majesté  veuille  recevoir  mes  remer 
cicmcns  et  mes  hommag 
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LE    ROI. 

Plùt  à  Dieu  que  j'eusse  aujourd'hui  la  sanlù 
que  j'avais  lorsque  votre  père  et  moi,  unis  par 
une  clroite  amitié,  nous  fîmes  ensemble  nos  pre- 
mières armes  I  II  prit  une  part  active  à  toutes  les 
guerres  de  ce  temps-là,  et  s'était  formé  à  l'école 
des  plus  braves  capitaines.  Il  conserva  long- 
temps sa  vigueur;  mais  la  vieillesse  maudite  nous 
atteignit  tous  deux,  et  vint  clore  notre  carrière 
active.  Je  me  sens  rajeunir  quand  je  parle  de 
votre  excellent  père  :  dans  sa  jeunesse,  il  avait 
cet  esprit  caustique  que  je  remarque  dans  nos 
jeunes  seigneurs  d'aujourd'hui  ;  mais  leurs  plai- 
santeries retournent  à  leurs  auteurs  sans  .ivoir 
été  remarquées  de  personne, et  ils  ne  cachent  pas 
comme  lui  leur  légèreté  sous  des  qualités  hono- 
rables. Courtisan  accompli,  son  orgueil  ou  ses 
saillies  ne  portaient  aucune  empreinte  de  mépris 
ou  d'amertume;  ou  si  cela  lui  arrivait,  c'était 
pour  répondre  aus  provocations  de  ses  égaux.  Il 
savait  le  moment  précis  où  il  devait  parler,  et 
sa  langue  obéissait  à  sa  volonté;  ses  inférieurs 
n'étaient  pas  par  lui  traités  comme  tels:  il  abais- 
sait sa  hauteur  à  leur  humble  niveau.  Il  les  ren- 
dait fiers  de  son  humilité,  et  sa  modestie  s'incli- 
nait devant  leurs  éloges  maladroits.  Voilà  l'homme 
dont  l'exemple  devrait  servir  de  modèle  à  notre 
époque;  en  s'y  confirmant  attentivement,  on  recon- 
naîtrait que  nous  n'avons  fait  que  rétrograder. 

BEUTBAND. 

Sire,  sa  mémoire  est  gravée  en  caractères  plus 
glorieux  dans  votre  cœur  que  sur  sa  tombe,  et 
son  épitaphe  est  moins  honorable  pour  lui  que 
les  paroles  de  votre  bouche  royale. 

LE    KOI. 

Que  ne  suis-je  encore  avec  lui!  Il  avait  cou- 
tume de  dire,  —  il  me  semble  encore  l'enteudrc; 
ses  paroles  rationnelles  n'allaient  pas  frapper  l'o- 
reille d'un  vain  bruit;  elles  se  gravaient  dans  l'ame 
et  y  fructifiaient.  —  «  Puissé-jc  cesser  de  vivre,»  — 
ainsi  débutait  sa  douce  et  rêveuse  parole,  à  la 
suite  d'un  innocent  badinage;  —  «Puissé-je  cesser 
de  vivre,  quand  ma  lampe  manquera  d'huile,  plu- 
tôt que  d'être  un  objet  de  risée  pour  ces  jeunes 
esprits  dont  l'engouement  dédaigne  tout  ce  qui 
n'est  pas  nouveau,  dont  le  jugement  ne  s'élond 
pas  au-delà  du  cercle  de  leur  toilette,  et  dont  les 
idées  changent  plus  vite  que  la  forme  de  leur 
pourpoint.» — Tels  étaient  ses  vœux  :  après  lui,  ce 
sont  aussi  les  miens.  Puisque  je  ne  rapporte  plus 
à  la  rurhc  ni  miel  ni  cire,  il  est  temps  que  je  la 
quitte  pour  faire  place  à  d'autres  travailleurs. 

DECXIÈHE    SElCKEUtt. 

Vous  clés  aimé,  sire;  ceux  qui  sont  les  moins 
portés  à  en  convenir  seraient  les  premiers  à  vous 
regretter. 

LE  r.oî. 

J'occupe  une  place,  je  le  sais.  —  Combien  Je 
temps  y  a-t-il,  comte,  que  le  médecin  de  votre 
père  est  mort? 

BEr.TRAWD. 

Sire,  cn\iron  six  mois. 


LE    BOf. 

S'il  vivait,  j'essaierais  de  ses  conseils.  — Pré- 
tez-moi  voire  bras;  —  les  autres  médecins  m'ont 
usé  à  force  de  remèdes  :  —  la  nature  et  la  mala- 
die sont  aux  prises,  laissons-les  décider  la  ques- 
tion. Soyez  le  bien  venu,  comte;  mon  fils  ne 
m'est  pas  plus  cher  que  vous. 

BERTRANn. 

Je  remercie  votre  majesté. 

Ils  sortent.  Bruit  de  fanfares. 


SCENE  III. 

Le  Roussillon.  —  Un  apparlcnicnt  dans  le  palais  de  la 

Entrent    LA  COMTESSE,   son  IIVTENDANT  et 
KS  BOUFFON. 

LA    COMTESSE. 

Maintenant,  je  suis  prête  à  vous  entendre. 
l'intexdaxt. 

Madame,  puissiez-vous  voir  dans  le  récit  de  ce 
que  j'ai  fait  le  soin  que  j'ai  pris  de  me  conformer 
à  vos  désirs;  car  nous  blessons  notre  modestie, 
et  nous  ternissons  l'éclat  de  nos  services  quand 
nous  les  publions  nous-mêmes. 

LA  COMTESSE,  montrant  le  Bouffon. 

Que  fait  ici  ce  maraud  T  Va-t'en,  drôle;  je  veux 
bien  ne  pas  ajouter  foi  à  toutes  les  plainies  qu'on 
m'a  faites  sur  Ion  compte.  En  cela,  je  suis  trop 
bonne;  car  je  sais  que  tu  es  capable  d'avoir  com- 
mis ces  méchans  tours,  et  que  le  talent  ne  t'a  pas 
plus  manqué  pour  cela  que  la  volonté. 

LE    BOUFFON. 

Vous  n'ignorez  pas,  madame,  que  je  suis  un 
pauvre  diable. 

LA  COMTESSE. 

C'est  bon. 

LE   BODFFON. 

Non,  madame,  il  n'est  pas  bon  pour  moi  que  je 
sois  un  pauvre  diable,  quoique  bien  des  riches 
soient  damnés  ;  mais  si  votre  seigneurie  veut  me 
donner  la  permission  de  me  marier,  Isabeau  et 
moi,  nous  ferous  de  notre  mieux. 

LA  COMTESSE. 

Tu  veux  donc  le  réduire  à  la  mendicité? 

LE   DOl'FFOH. 

Je  me  borne  à  mendier  voire  consenlemeul 
dans  cette  affaire. 

LA   COMTESSE. 
Dans  quelle  affaire? 

LE    DOCFFON. 

Dans  l'affaire  d'isalieau  cl  la  mienne.  Au  ser- 
vice, on  n'amasse  pas  des  rentes,  et  je  crois  que 
Dieu  ne  me  bénira  que  lorsque  j'aurai  procréé 
des  rejetons;  car,  comme  l'on  dit  les  enfans 
sont  une  bénédiction. 

LA  COMTESSE. 

Dis-moi  pourquoi  tu  veux  te  marier? 
44 
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LE    BOUFFON. 

Mon  pauvre  corps  l'exige,  madame.  Je  ne  puis 
résister  à  la  chair;  et  il  faut  bien  suivre,  quand 
c'est  le  diable  qui  tire. 

LA  COMTESSE. 

Sout-cc  là  toutes  les  raisons  de  ta  seigneurie? 

LE    BOUFFON. 

J'ai  encore  d'autres  raisons  telles  quelles,  des 
raisons  de  piété. 

LA   COMTESSE. 

Peut-on  les  connaître? 

LE   BOUFFON. 

J'ai  été  jusqu'à  ce  jour,  madame,  une  créature 
pécheresse ,  comme  vous  et  comme  tout  ce  qui 
est  composé  de  chair  et  de  sang,  et  le  fait  est 
que  je  me  marie  par  esprit  de  pénitence. 

LA    COMTESSE. 

Marie-toi,  plutôt  que  d'être  vicieux. 

LE    BOUFFON. 

Je  n'ai  point  d'amis,  madame,  et  j'espère  m'cu 
procurer  à  l'aide  de  ma  femme. 

LA   COMTESSE. 

Maraud  !  ce  sont  des  ennemis  que  ces  amis-l.'i  1 

LE  BOUFFON. 

Vous  êtes  dans  l'erreur,  madame,  ce  ont  des 
amis,  et  de  vrais  amis  encore.  Ces  gens-ler  vien- 
nent faire  pour  moi  la  besogne  dont  je  suis  las. 
Celui  qui  laboure  mon  champ  épargne  mes  bœufs 
et  me  donne  le  loisir  de  rentrer  ma  récolte;  s'il 
me  fait  cocu,  en  revanche,  il  est  mon  homme  de 
peine.  Celui  qui  console  ma  femme  soulage  ma 
chair  et  mon  sang  ;  celui  qui  soulage  ma  chair  et 
mon  sang  aime  mon  sang  et  ma  chair;  celui  qui 
aime  mon  sang  et  ma  chair  est  mon  ami;  ergo, 
celui  qui  courtise  ma  femme  est  mon  ami.  Si  les 
hommes  voulaient  se  résigner  à  être  ce  qu'ils 
sont,  il  n'y  aurait  rien  à  craindre  dans  le  mariage  ; 
car  le  jeune  Charbon  le  puritain,  et  le  vieux 
Pojsam  le  papiste,  quoiqu'ils  puissent  différer  en 
religion,  se  ressemblent  sous  le  point  de  vue  con- 
jugal ;  leurs  têtes  sont  semblables,  et  ils  peuvent 
entrelacer  leurs  cornes,  comme  le  pourraient 
faire  les  béliers  d'un  troupeau. 

LA  COMTESSE. 

Tu  seras  donc  toujours  obscène  et  médisant? 

LE  BOUFFON. 

Je  suis  prophète,  madame  ;  et  jo  dis  la  vérité 
sans  détour. 

Une  ballade  fort  toucliante 
ffous  apprend  un  fait  Ir'es-ccrlain  ; 
Par  nature  le  cocu  chante  : 
Le  mariage  est  l'œuvre  du  destin. 

LA  COUTESSE. 

Allons,  va-t'en  ;  je  ne  veux  plus  le  parler. 

l'intendant. 
Voudriez-vous,    m.adame,    lui   dire  d'appeler 
Uélèneî  c'est  d'elle  que  j'ai  à  vous  entretenir. 

LA  COMTESSE. 

L'ami,  dis  à  ma  demoiselle  de  compagnie  que 
jo  désiro  lui  parler;  c'est  Uélène  que  je  veux 
pire. 


LE  BourroN,  chante: 
C'est  donc  pour  cet  objet  charmant 
Que  les  Grecs  ont  saccage  Troie  1 
Celait  ])ien  la  peine,  vraiment  ! 
De  Priam  elle  était  la  joie; 
Immobile,  elle  soupira, 
Puis  ces  mots  elle  murmura  : 
S'il  en  est,  que  Dieu  me  pardonne, 
Sur^neuf  mauvaises  une  bonne, 
Par  tous  les  saints  du  paradis. 
C'est  qu'il  en  est  une  bonne  sur  dix. 

LA  COMTESSE. 

Comment!  une  sur  dixl  tu  altères  la  chanson, 
faquin. 

LE  BOUFFON. 

Oui,  madame,  une  bonne  femme  sur  dix;  c'est 
une  amélioration  que  j'ai  faite  à  la  chanson.  Que  le 
bon  Dieu  veuille  qu'il  en  soit  ainsi  pour  tout  le 
monde,  toute  l'année  !  On  ne  se  plaindrait  pas  de  la 
dimedes  femmes,  si  j'étais  monsieur  le  curé. Une 
sur  dix,  dites-vous?  Ah  1  s'il  naissait  une  bonne 
femme  à  l'apparition  de  chaque  comète,  à  chaque 
tremblement  de  terre,  la  loterie  humaine  serait 
bien  améliorée  :  à  celte  loterie-là  un  homme  a  plus 
de  chances  de  tirer  son  propre  cœur  que  d'at- 
traper une  bonne  femme. 

LA  COMTESSE. 

Veux-tu  sortir,  drôle,  et  faire  ce  que  je  te 
commande? 

LE  BOUFFON. 

Faut-il  que  l'homme  soit  aux  ordres  de  la 
femme,  sans  qu'il  en  arrive  malheur  I  —  Quoique 
la  probité  ne  soit  pas  puritaine,  elle  ne  fait  de 
mal  à  personne  :  elle  porte  le  surplis  de  l'huma- 
nité sur  la  robe  noire  d'un  cœur  gros  de  cha- 
grin. —  Allons,  je  pars ,  je  vais  dire  à  Ilélène  de 
venir  ici. 

Le  Bouffon  sort. 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien  1  de  quoi  s'agit-il  ? 

l'intendant. 

Je  sais,  madame,  que  vous  aimez  tendrement 
votre  demoiselle  de  compagnie. 
LA  comtesse. 

C'est  vrai  ;  son  père  l'a  léguée  à  mes  soius  ;  cite 
mérite  personnellement  l'aU'ection  que  je  lui  porte; 
je  lui  dois  plus  que   je  ne  lui  donne,  et  jo  lui 
donnerai  plus  qu'elle  ne  demandera. 
l'intendant. 

Madame,  ce  matin  je  me  trouvais  plus  près 
d'elle  qu'elle  ne  l'eût  désiro;  elle  était  seule,  et 
se  parlait  à  elle-même,  sans  se  douter  que  ses 
paroles  fussent  entendues  par  d'autres  que  par 
elle.  J'ai  compris  à  son  langage  qu'elle  aimait 
votre  fils.  «  La  fortune,  disait-elle,  n'est  pas 
une  déesse,  puisqu'elle  a  établi  une  telle  diffé- 
rence entre  nos  deux  positions  ;  l'amour  n'est  point 
un  dieu,  s'il  ne  déploie  sa  puissance  que  lorsque 
les  conditions  sont  égales;  Diane  n'est  pas  la  rciuc 
des  vierges,  puisqu'elle  laisse  sa  prétresse  suc- 
comber à  la  première  attaque,  et  no  fait  rien  pour 
la  délivrer.  »  Elle  débitait  tout  cela  du  ton  le  plus 
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douloureux  dans  lequel  j'aie  jamais  entendu  une 
jeune  fille  s'exprimer;  j'ai  cru  qu'il  êtail  de  mon 
devoir  de  vous  en  informer  sur  l'heure;  j'ai 
pensé  que  quelque  malheur  pouvant  résulter  de 
tout  ceci,  il  importait  que  vous  en  fussiez  in- 
struite. 

LA  COUTESSE. 

Vous  vous  êtes  fidèlement  acquitté  de  votre 
devoir;  ne  communiquez  à  personne  ce  que  vous 
savez;  j'avais  déjà  conçu  à  cet  égard  des  soup- 
çons, mais  si  vagues  que  je  ne  savais  si  je  devais 
douter  ou  croire.  Laissez  -  moi,  je  vous  prie, 
gardez  ce  secret  au  fond  de  votre  ame;  je  vous 
remercie  de  votre  loyale  sollicitude.  Kous  repar- 
lerons de  cela  une  autre  fois. 

L'Intemdant  sort. 
Entre  HÉLÈXE. 

LA  COMTESSE. 

Voilà  comme  j'étais  quand  j'étais  jeune.  La 
nature  a  voulu  que  ce  fût  là  notre  partage;  c'est 
une  épine  inséparable  de  la  rose  de  notre  jeu- 
nesse; notre  sang  est  à  nous,  et  ceci  fait  partie 
de  notre  sang.  C'est  la  marque  et  le  sceau  d'une 
nature  vraie,  que  l'énergique  passion  de  l'amour 
imprimée  dans  un  jeune  cœur.  Le  souvenir  de  mes 
beaux  jours  passés  me  rappelle  les  mêmes  fautes; 
mais  alors  ce  n'étaient  pas  des  fautes  à  mes 
yeux.  Je  le  vois  bien  maintenant;  je  lis  son  mal 
dans  ses  yeux  éteints. 

HÉLÈNE. 

Que  désirez-vous  de  moi,  madame? 

LA  COMTESSE. 

Vous  savez,  Hélène,  que  je  suis  pour  vous  une 
mère? 

BÉLÉXE. 

Vous  êtes  une  honorable  maîtresse. 

LA  COMTESSE. 

Non;  mais  une  mère.  Pourquoi  pas  une  mèreî 
Quand  j'ai  prononcé  ce  mot  de  mère,  il  m'a 
semblé  que  vous  voyiez  un  serpent.  Qu'y  a-t-il 
donc  dans  ce  nom  de  mère,  que  vous  ne  pouvez 
l'entendre  sans  tressaillir?  Je  le  répète,  je  suis 
votre  mère,  et  je  vous  mets  au  nombre  des  en- 
fans  que  mes  entrailles  ont  portés  :  on  a  vu  souvent 
l'adoption  rivaliser  de  tendresse  avec  la  nature; 
elle  nous  donne  une  tigenaturelle  née  de  semences 
étrangères.  Vous  ne  m'avez  jamais  coûté  de  dou- 
leurs maternelles;  et  pourtant  je  vous  témoigne 
toute  la  tendresse  dune  mère.  —  Miséricorde  di- 
vine! jeune  fille,  est-ce  que  cela  vous  glace  le 
sang,  que  je  me  dise  votre  mère?  Qu'avez-vous? 
Pourquoi  autour  de  vos  yeux  cet  arc  aux  chan- 
geantes couleurs,  cet  arc  d'Iris,  messagère  de 
larmes?  Pourquoi?  Parce  que  je  vous  appelle  ma 
fille? 

UÉLÊNE. 

Je  ne  le  suis  pas. 

LA  COMTESSE. 

Je  vous  dis  que  je  suis  votre  mère. 


nÉLÈKE. 

Pardonnez-moi,  madame;  le  comte  de  Roussil- 
Ion  ne  saurait  être  mon  frère;  je  suis  d'une  nais- 
sance obscure,  lui  d'une  famille  illustre;  mes  pa- 
rens  sont  inconnus;  tous  les  siens  sont  nobles.  11 
est  mon  maître,  mon  seigneur  bien  aimé  :  et  moi 
je  dois  vivre,  et  veux  mourir  son  humble  vassale. 
11  ne  doit  pas  être  mon  frère. 

LA  COMTESSE. 

Ni  moi  votre  mère? 

HÉLÈNE. 

Vous  êtes  ma  mère,  madame.  Plût  à  Dieu  que 
vous  fussiez  réellement  ma  mère,  pourvu  que  mon 
seigneur,  votre  fils,  ne  fut  pas  mon  frère!  — Je  ne 
désire  pas  le  ciel  plus  ardemment  que  je  ne  sou- 
haiterais que  vous  fussiez  notre  mère  à  tous  deux, 
pourvu  que  je  ne  fusse  pas  sa  sœur.  Est-il  abso- 
lument nécessaire,  si  je  suis  votre  fille,  qu'il  soit 
mon  frère  ? 

LA  COMTESSE. 

Non,  Hélène;  vous  pouvez  être  ma  belle-fiUe. 
Fasse  le  ciel  que  ce  ne  soit  pas  là  votre  pensée! 
Ces  noms  de  fille  et  de  mère  vous  font  donc  bien 
de  l'impression  ?  Eh  quoi  I  vous  pâlissez  encore? 
Mes  craintes  ont  enfin  surpris  le  secret  de  votre 
amour  :  le  mystère  de  votre  penchant  pour  la  so- 
litude s'explique  maintenant,  et  j'ai  découvert  la 
source  de  vos  larmes.  La  chose  n'est  plus  dou- 
teuse; vous  aimez  mon  fils;  vous  ne  pourriez  sans 
rougir  dissimuler  votre  passion,  et  prétendre  que 
vous  ne  l'aimez  pas.  Dites-moi  donc  la  vérité, 
avouez-moi  votre  amour.  — Vos  joues  le  confes- 
sent; et  vos  yeux  le  voyant  se  manifester  si  clai- 
rement dans  toute  votre  personne ,  le  procla- 
ment aussi  dans  leur  langage;  une  coupable  et 
infernale  obstination  enchaîne  seule  votre  langue, 
dans  l'espoir  de  rendre  la  vérité  douteuse.  Par- 
lez, cela  est-il?  Si  cela  est,  vous  avez  fait  un 
très-bon  choix  ;  si  cela  n'est  pas,  jurez-le-moi. 
Dans  tous  les  cas,  je  vous  en  supplie,  au  nom  du 
ciel  et  de  l'intérêt  que  je  vous  porte,  dites-moi  la 
vérité. 

HÉLÈNE. 

Madame,  pardonnez-moi. 

LA  COMTESSE. 

Aimez-vous  mon  fils? 

nÉLÈNE. 

Ne  l'aimez-vous  pas,  madame? 

LA  COMTESSE. 

Point  de  détours.  Mon  amour  pour  lui  est  fondé 
sur  un  lien  patent  et  sacré.  Allons,  allons,  révé- 
lez-moi l'état  de  votre  cœur;  car  votre  passion  se 
trahit  pleinement. 

BÉLÈSE,  se  jetant  aux  genoux  de  la  Comtesse. 

Eh  bien!  je  l'avoue  ici  à  deux  genoux,  à  la 
face  du  ciel  et  devant  vous ,  ce  que  j'aime  plus 
que  vous-même,  ce  que  je  préfère  h  tout,  le  ciel 
excepté,  c'est  votre  fils.  —  Mes  parens  étaient 
pauvres,  mais  honnêtes. — Ainsi  est  mon  amour  i 
n'en  soyez  pas  offensée  ;  car  ma  tendresse  ne  sau- 
rait lui  nuire  en  rien.  Je  ne  le  poursuis  pas  de 
présomptueuses  avances  ;  je  ne  le  voudrais  même 
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pour  époux  qu'après  l'avoir  mérité,  et  cependant 
je  ne  sais  pas  comment  je  pourrai  le  mériter 
jamais.  Je  sais  que  j'aime  en  vain,  que  je  n'ai 
point  d'espoir;  je  sais  l'inutilité  de  mes  efforts,  et 
toutefois  dans  ce  vase  fuyant  je  continue  à  verser 
les  eau\  de  mou  amour  ;  pareil  à  l'Indien,  dans 
ma  pieuse  erreur,  j'adore  le  soleil  qui  luit 
sur  son  adorateur  et  ne  le  connaît  pas.  Madame, 
que  votre  haine  ne  soit  pas  le  châtiment  de  mon 
amour.  Ne  me  punissez  pas  d'aimer  celui  que  vous 
aimez;  vous-même,  dont  la  vertueuse  vieillesse 
atteste  une  jeunesse  sans  reproche,  si  jamais  il 
vous  est  arrivé  de  nourrir  de  chastes  désirs  et 
une  tendre  flamme,  si  bien  que  Diane  et  Vénus  se 
réunissaient  en  vous,  oh  I  daignez  prendre  pitié 
de  la  jeune  fille  qui  ne  peut  s'empêcher  d'aimer 
sans  espoir  de  retour,  qui  sait  qu'elle  ne  trouvera 
pas  ce  qu'elle  cherche,  énigme  vivante  qui  vit  de 
ce  qui  la  fait  mourir. 

LA  COUTESSE. 

Parlez-moi  franchement  ;  n'avez-vous  pas  de- 
puis quelque  temps  formé  le  projet  d'aller  à  Paris? 

BELÈNE. 

Oui,  madame. 

LA  COMTESSE. 

Dans  quel  but?  dites-moi  la  vérité. 

BÉLÈME. 

Je  vous  la  dirai,  j'en  jure  par  la  grâce  du  ciel. 
Vous  savez  que  mon  père  m'a  laissé  en  mourant 
certaines  recettes  d'une  ^efficacité  merveilleuse  et 
éprouvée,  certains  spécifiques  souverains, m'ordon- 
nant  de  conserver  avec  soin  ces  ordonnances  comme 
beaucoup  plusimportantes  qu'elles  ne  le  paraissent 
à  la  simple  lecture.Paraiices  recettes,  il  en  est  une 
infaillible  pour  la  cure  des  maladies  de  langueur, 
telle  que  celle  dont  le  roi  est  attaqué  sans  espoir 
de  guérison. 


LA  COUTESSC. 

Etait-ce  pour  cela  que  vous  vouliez  aller  à  Paris, 
Dites-le-moi. 

BÉIÈNE. 

C'est  mon  seigneur,  c'est  votre  fils  qui  m'y  a  fait 
penser;  sans  lui,  Paris,  la  médecine  et  le  roi  se- 
raient probablement  bien  loin  de  ma  pensée. 

LA  COMTESSE. 

Mais,  lors  même  que  vous  seriez  en  mcsuro 
d'offrir  au  roi  vos  services,  pensez-vous  qu'il  les 
accepterait?  Il  est  d'accord  avec  ses  médecins: 
ils  sont  convaincus,  lui,  que  leurs  soins  sont  im- 
puissans,  eux,  qu'ils  ne  peuvent  rien  pour  lui. 
Comment  ajouteraient-ils  foi  à  l'habileté  d'une 
jeune  fille  étrangère  à  la  science,  lorsque  la  fa- 
culté, après  avoir  épuisé  tout  son  savoir,  a  dû 
abandonner  le  mal  à  lui-même? 

UÉLENE. 

Quelque  chose  de  bien  supérieur  à  la  science  de 
mon  père,  qui  pourtant  était  le  plus  instruit  de  sa 
profession,  me  dit  que  la  recette  qu'il  m'a  léguée 
sera  bénie,  par'mon  heureuse  étoile;  et  si  vous  vou- 
liez ,  madame,  me  permettre  de  tenter  l'aventure 
je  m'engagerais  sur  la  vie  à  guérir  le  roi  pour  tel 
jour  et  à  telle  heure. 

LA  COUTESSE. 

Le  croyez-vous  T 

HÉLÈNE. 

J'en  suis  sûre,  madame. 

LA  COUTESSE. 

Eh  bien!  Hélène,  je  vous  permets  de  partir,  je 
vous  fournirai  les  moyens  et  la  suite  nécessaire,  et 
vous  recommanderai  à  ceux  des  miens  qui  sont  à  la 
cour.  Je  resterai  ici  et  prierai  Dieu  qu'il  bénisse 
votre  entreprise.  Partez  demain,  et  soyez  per- 
suadée que  tout  ce  que  je  pourrai  faire  pour  vous, 
je  le  ferai. 

Elles  soricnt. 


FIN    DU    PRE3IIBR   ACTE. 


ACTE  DEUXIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

Paris.  —  Un  appartement  dans  le  palais  du  roi. 

Bruit  de  fanfares. 

Entrent  LE  UOl,  avec  sa  Suite,  «n/onri!  de  jecnes 
Seicneuiis  (/»i  viennent  prendre  congé  avant  de 
partir  pour  la  guerre  de  Florence;  BERTUAND, 
PAROLE. 

LE    KOI. 

Adieu,  mon  jeune  seigneur;  ne  perdez  jamais 
de  vue  les  principes  d'un  guerrier;  —  et  vous, 
seigneur,  recevez  aussi  mes  adieux.  Partagez-vous 
mon  conseil;  si  chacun  de  vous  se  l'approprie  tout 
entier,   c'est  un   don   capable  de  recevoir  toute 


l'extension  désirable,  et  il  y  en  aura  assez  pour 
tous  deux. 

premier  seigneur. 
Nous  espérons,  sire,  après  avoir  appris  le  mé- 
tier de  la  guerre,  revenir  et  vous  retrouver  en 
bonne  santé. 

LE    ROI. 

Non,  non,  cela  est  impossible;  et  néanmoins 
mon  cœur  est  entier  encore,  et  le  mal  qui  assiège 
ma  vie  ne  saurai-t  l'abattre.  Adieu,  mes  jeunes 
seigneurs;  que  je  meure  ou  que  je  vive,  montrez- 
vous  de  dignes  fils  de  la  France.  Faites  voir  à  la 
haute  Italie,  à  ces  hommes  qui  n'ont  hérité  que 
de  la  décadence  de  la  dernière  monarchie,  que 
vous  êtes  venus  non  pour  courtiser  la  gloire,  mai» 


TOUT  EST  BIEN  QUI  FINIT  lilEN. 
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pour  la  posséJer.  Quand  les  plus  braves  faibli- 
ront, saisissez  voire  conquéle,  et  que  la  renommée 
proclame  votre  nom.  Encoie  une  l'ois,  adieu. 

DEUXIÈME    SEICNEUn. 

Puisse  la  santé  servir  à  souhait  votre  majesté! 

LE    ROI. 

Déliez-vous  de  ces  Italiennes;  on  dit  que  lors- 
qu'elles demandent,  nos  Français  ne  peuvent  rien 
leur  refuser.  Prenez  garde  d'être  captifs  avant 
d'avoir  combattu. 

TOUS    DEUX. 

Nos  cœurs  garderont  vos  sages  avis. 

LE    ROI. 

Adieu.  —  {A  un  de  ses  yens.)  Aitlez-moi. 

Le  roi  se  relire  sur  ua  lit  de  repos. 
fremieh  SEiGNEon,  à  BeriranJ. 
Se  peut-il,  seigneur,  que  nous  vous  laissions 
derrière  nous. 

PAROLE. 

Ce  n'est  pas  sa  faute;  l'ardeur,  — 

DEUXIÈUE  SEIGNEUR. 

oh  1  c'est  une  superbe  campagne  I 

PAROLE. 

Admirable  ;  j'ai  vu  ces  guerres. 

BERTRAND. 

On  me  retient  ici,  et  on  ne  cesse  do  mo  corner 
aux  oreilles  :  «  Vous  êtes  trop  jeune  ;  l'année 
prochaine;  c'est  trop  ti!jt.  » 

PAROLE. 

Mon  cher,  si  vous  en  avez  une  si  forte  envie, 
partez  bravement  sans  demander  congé. 

BERTRAND. 

On  me  laisse  ici  comme  un  coursier  oisif,  qui 
frappe  inutilement  de  son  pied  le  pavé  sonore, 
jusqu'à  ce  que  tout  l'honneur  ait  élé  moissonné, 
et  qu'il  ne  reste  plus  que  des  épées  de  bal".  Par 
le  cieit  il  faut  que  je  m'évade. 

PREMIER    SEIGNEUR. 

C'est  une  évasion  honorable. 

PAROLE. 

Comte,  hasardez  cette  peccadille. 

DEUXIÈME    SEIGNEUR. 

Si  vous  voulez,  je  serai  voire  complice;  sur  ce, 
adieu. 

BERTRAND. 

Je  ne  puis  me  détacher  de  vous;  et  notre  sépa- 
ration est  un  supplice  intolérable. 

PREMIER   SEIGNEUR. 

Adieu,  capitaine. 

DEUXIÈUE  SEIGNEUR. 

Mon  cher  monsieur  Parole, — 

PAROLE,  prenant  un  air  de  matamore. 

Nobles  héros,  mon  épée  et  les  vôtres  sont  sœurs. 
Un  mot  encore,  mes  damoiseaux;  un  mot,  bonnes 
lames.  —  Vous  trouverez  dans  le  régiment  des 
Spiniens,  un  certain  capitaine  Spurio  qui  porte  sur 
la  joue  gauche  une  cicatrice,  une  marque  de 
iiutrre:  c'est  cette  épée  qui  la  lui  a  faite  :  dites- 
lui  que  je  suis  en  vie,  et  notez  bien  ce  qu'il  vous 
Jira  de  moi. 


I.a  coiitun 
Intcliuleiir.) 


éUU  .le  .bnser  Te 


ûle.   {^ulc  du 


DEUXIÈME    SEIGNEUR. 

Nous  n'y  manquerons  pas,  noble  capitaine. 

PAROLE. 

Favoris  de  Mars,  que  ce  dieu  vous  protégel 

Les  Seigneurs  sortent. 

PAROLE,  conlinanl,à  Bertrand. 
Quel  parti  prenez-vous  7 

BERTRAND. 

Je  resle;  le  roi,  — 

lls'anilcen  vojanlleroiselever. 
PAROLE. 

Soyez  un  peu  plus  courtois  avec  ces  nobles  sei- 
gneurs; vous  vous  êtes  renfermé  dans  les  limites 
d'un  adieu  glacial;  soyez  plus  expressif  avec  eux, 
car  ce  sont  les  coryphées  de  l'étiquette  ;  ils  mar- 
chent, mangent,  parlent  et  se  meurent  sous  l'in- 
fiuence  de  la  régie  établie;  et  quand  ce  serait  le 
diable  qui  conduirait  la  mesure,  il  faudrait  encore 
les  imiter  et  les  suivre.  Courez  les  rejoindre,  et 
prenez  congé  d'eux  plus  longuement  que  vous 
n'avez  fait. 

BERTRAND. 

C'est  ce  que  je  ferai. 

PAROLE. 

De  braves  gens,  et  qui  m'ont  tout  l'air  de  bien 
manier  l'épée. 

Bertrand   et  Parole  sortent. 

Entre    LEFEU. 

LEFEu,  se  prosternant  devant  le  roi. 
Pardon,  sire,  pour  moi  et  pour  le  message  que 
j'apporte. 

LE  roi. 
Je  te  condamne  à  te  relever. 

LEFEU,  se  relevant. 
En  ce  cas,  vous  voyez  debout  devant  vous  un 
homme  qui  a  aclieiéson  pardon.  Je  voudrais,  sire, 
que  vous  vous  fussiez  mis  à  genoux  devant  moi 
pour  me  demander  pardon,  et  que,  sur  mon  ordre, 
vous  vous  fussiez  relevé  comme  je  viens  de  le  faire. 

L£    ROI. 

Je  le  voudrais  aussi  ;  je  voudrais,  après  vous 
avoir  fendu  la  tète,  m'étre  ainsi  prosterné  pour 
vous  en  demander  excuse. 

LEFEU. 

Grand  merci;  mais,  sire,  venons  au  fait;  vou- 
lez-vous être  guéri  de  votre  infirmité  ? 

LE  ROI. 

Non. 

LEFEU. 

Ah  I  vous  ne  voulez  pas  de  raisins,  mon  royal 
renard  7  oh  1  vous  en  voudriez,  si  vous  pouviez  y 
atteindre:  j'ai  trouvé  un  médecin  capable  de  don- 
ner la  vie  aux  pierres,  d'animer  un  marbre,  et  de 
vous  faire  danser  une  sarabande  le  plus  gaiment 
et  le  plus  lestement  du  inonde;  son  seul  contact 
suffirait  pour  ressusciter  le  roi  Pépin  ;que  dis-jet 
pour  faire  prendre  la  plume  au  grand  Charle- 
magne,  et  lui  faire  écrire  à  elle-même  une  lettre 
d'amour. 
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LE  noi. 

Qui,  clic? 

lEFEU. 

Mais  le  médecin,  sire  ;  il  est  arrivé  ici  un  doc- 
teur femelle;  veuillez  la  voir.  J'en  jure  sur  ma  loi 
et  mon  honneur,  si  toutefois,  après  la  légèreté  de 
ce  début,  je  puis  parler  sérieusement,  je  me  suis 
entretenu  avec  une  personne  dont  le  sexe,  l'âge, 
les  paroles,  la  sagesse  et  la  fermeté,  m'ont  plongé 
dans  un  ctounement  tel,  que  je  ne  puis  l'attribuer 
uniquement  à  ma  faiblesse.    Voulez-vous  la  voir, 

—  car  c'est  là  l'objet  de  sa  demande, —  et  savoir 
l'objet  qui  ramëue?cela  fait,  moquez-vous  de 
moi  tout  à  votre  aise. 

LE  KOI. 

-  Eh  bien,  mon  cher  Lefeu  ,  amenez-moi  l'objet 
de  votre  admiration,  afin  que  je  la  partage,  ou  que 
je  vous  en  guérisse, en  m'olonnant  de  votre  éton- 
nement. 

LEFEU. 

Ohl  je  vous  convaincrai,  et  cela  avant  que  la 
journée  soit  finie. 

Il  son. 

LE  ROI. 

Ce  sont  là  les  prologues  ordinaires  qui  précè- 
dent ses  riens. 

Rentre  LEFEU  avec  HÉLÈNE. 

LE    FEC. 

Venez,  venez;  voici  sa  majesté;  expliquez-vous 
devant  clli';  vous  ne  m'avez  pas  l'air  d'un  con- 
spirateur; des  conspirateurs  comme  vous,  sa  ma- 
jesté les  redoute  peu:  je  suisl'oncle  dcCressida*, 
et  ne  crains  pas  Je  vous  laisser  ensemble;  adieu. 
Il  sort. 
LE  ItOI. 

Jeune  beauté,  est-ce  à  moi  que  vous  avez  af- 
faire î 

nÉLÈNE. 

Oui,  sire.  Gérard  de  Narbonne  était  mon  père, 
homme  habile  dans  sa  profession. 

LE  ROI. 

Je  l'ai  connu. 

BÉLEKE. 

Dès  lors,  il  est  inutile  que  je  fasse  son  éloge  ; 
il  suffit  que  vous  le  connaissiez.  Sur  son  lit  de 
mort,  ilm  ■  légua  diverses  recettes;  il  en  est  une 
surtout,  le  fruit  le  plus  précieux  de  sa  longue  pra- 
tique, et  l'eufaut  chéri  de  sa  longue  expérience; 
il  m'ordonna  delaconscrversoigueusement comme 
uu  troisième  ail,  plus  précieux  que  les  deux  au- 
tres; c'est  ce  que  j'ai  fait.  Ayant  appris  que  vo- 
tre majesté  est  atteinte  de  la  maladie  que  le  re- 
mède laissé  par  mon  père  est  principalement 
destiné  à  combattre,  je  viens,  en  toute  humililé, 
vous  l'oftrir  ainsi  que  mes  services. 

LE  ROI. 

Je  vous  rends  grices,  jeune  fille;  mais  je  ne 
crois  pas  à  la  cure  que  vous  m'annoncez:  quand 
nos  docteurs  les  plus  instruits  nous  abandonnent, 
quand  la  faculté  a  unanimement  déclaré  que  tous 

•  Voir  dans  eu  recueil  la  pieté  iulituléc  Tioile  Cl  Cns- 
iJa.  {Note  du  Imiliiclcnr.) 


es  efl'orts  de  l'art  ne  peuvent  rien  contre  un  mal 
sans  espoir,  je  ne  dois  pas  déshonorer  mon  juge- 
ment, ni  me  laisser  égarer  par  une  folle  espé- 
rance, au  point  de  prostituer  à  des  empiriques  le 
traitement  d'une  maladie  incurable;  jene  doispai 
compromettre  ma  réputation  de  sagesse  en  ca- 
cueillant  un  secours  insensé,  alors  que  dans  mon 
opinion  tout  secours  est  inutile. 

HÉLÈNE. 

Cela  étant,  la  conscience  d'avoir  fait  mon  de- 
voir me  paiera  de  mes  peines.  Je  ne  vous  presse 
plus  d'accepter  mes  soins,  mais  je  supplie  hum- 
blement votre  royale  bienveillance  de  vouloir  bien 
me  faire  ramener  aux  lieux  d'où  je  viens? 

LE    ROI. 

A  moins  d'être  ingrat,  je  ne  puis  moins  faire 
pour  vous;  vous  avez  eu  l'intention  de  me  secou- 
rir; recevez  de  moiles  remercimens  qu'adresseun 
mourant  à  ceux  qui  font  des  vœux  pour  sa  vie  ; 
mais  je  connais  parfaitement  mon  état,  et  vous 
n'y  connaissez  rien  ;  je  sais  le  péril  où  je  suis, 
et  vous  n'y  savezpoint  de  remède. 

BÊLÊNE. 

Puisque  vous  avez  renoncé  à  tous  les  remèdes, 
quel  mal  y  a-t-il  à  ce  qus  j'essaie  ce  que  je  puis 
faire  pour  vous?  Celui  qui  accomplit  les  œuvres 
les  plus  grandes,  les  accomplit  souvent  par  les 
plus  faibles  mains:  l'Écriture  nous  montre  la  sa- 
gesse parlant  par  la  voix  de  l'enfance,  alors  que 
les  juges  sur  leur  siège  n'étaient  que  des  eufans  ; 
on  voit  de  faibles  sources  donner  naissance  à  de 
grands  ileuves,et  on  a  vu  de  vastes  mers  se  tarir 
en  présence  des  puissans  incrédules  qui  niaient 
les  miracles.  Souvent  l'attente  est  trompée,  quand 
les  probabilités  sont  les  plus  grandes,  et  c'esl 
quand  on  y  compte  le  moins,  quand  on  désespère, 
que  souvent  elle  se  réalise. 

LE  ROI. 

Je  ne  dois  point  vous  entendre.  Adieu,  jeum 
fille;  vos  services  n'étant  point  utilisés,  c'est  i 
vous-même  avons  payer;  des  oiïres  non  agréées  on 
pour  salaire  des  remercimens. 

nÉLÈNE. 

C'est  ainsi  que  le  mérite  inspiré  voit  d'une  pa- 
role détruire  ses  projets.  Il  n'en  est  pas  de  celui 
qui  connaît  toutes  choses  comme  de  nous  qui  ju 
geons  de  tout  sur  les  apparences  ;  mais  il  y  a  pré^ 
somplion  à  nous,  d'attribuer  aux  hommes  ce  qu 
est  l'œuvre  du  ciel.  Sire,  consentez  à  la  tentatin 
que  je  veux  faire;  mettez,  non  pas  moi,  mai 
ciel  A  l'épreuve.  Je  ne  suis  pas  un  imposteur  qu 
annonce  un  but  cl  qui  en  a  un  autre  en  vue;  mai! 
j'ai  la  certitude,  et  vous  pouvez  m'en  croire,  qiN 
mon  art  n'est  pas  impuissant,  ni  votre  maladit: 
incurable. 

LE    ROI. 

En  étes-vons  certaine?  Dans  quel  espace  d( 
temps  espérez-vous  me  guérir? 

UÈLLNE. 

Avec  l'aide  decelui  de  qui  toute  aide  doit  venir, 
avant  que  les  coursiers  du  soleil  aient  fait  par- 
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courir  deux  fois  à  son  char  enOaramé  sa  course 
journalière,  avant  que  rhumide  Hespérus  ait  éteint 
deux  fois  dans  les  vapeurs  de  l'Occident  sa  lampe 
somnifère,  avant  que  le  sablier  du  pilote  ait  compte 
vingt-quatre  fuis  lecours  rapide  du  TcTips,  tout 
ce  qu'il  y  a  de  maladif  en  vous  se  séparera  de  la 
partie  saine;  la  santé  reprendra  son  libre  cours, 
et  la  maladie  moiura. 

LE   BOI. 

Quel  gage  de  certitude  me  donnerez-vous  ? 

BÉLÈNE. 

Si  je  ne  réussis  pas,  taxez-moi  d'impudence; 
traitez-moi  de  prostituée;  que  ma  bonté  soit  pu- 
bliée en  tous  lieux  et  colportée  dans  des  ballades 
flétrissantes;  que  ma  réputation  de  jeune  fille 
soit  diifaméel;  qu'on  me  mette  au  rang  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  infâme,  et  qu'on  me  fasse  mourir  au 
milieu  des  tortures. 

LE   BOI. 

Je  ne  sais,  mais  il  me  semble  que  quelque  es- 
prit céleste  parle  par  ta  bouche,  et  dans  ce  faible 
organe  je  crois  entendre  sa  voix  puissante  :  ce 
que  dans  l'état  ordinaire  des  choses,  ma  raison 
jugerait  impossible,  je  le  crois  possible  mainte- 
nant. Tu  dois  tenir  à  l'existence;  car  tout  ce  qui 
donne  du  prix  à  la  vie,  jeunesse,  beauté,  sagesse, 
courage,  vertu,  tout  ce  qui  fait  ici-bas  le  bonheur, 
tu  le  possèdes;  hasarder  tous  ces  biens,  c'est  l'in- 
dice d'une  habileté  consommée  ou  du  plus  mon- 
strueux désespoir.  Charmant  ducteur,  j'essaierai 
de  tes  prescriptions;  si  je  meurs,  ce  sera  ta  mort 
que  tu  auras  toi-même  ordonnée. 

nÉLÉXE. 

Si  je  dépasse  le  temps  fixé,  si  je  n'accomplis 
pas  ce  que  j'ai  promis,  qu'on  me  fasse  mourir 
sans  miséricorde  :  je  l'aurai  mérité.  Si  je  ne  vous 
sauve  pas,  qu'on  me  donne  la  mort;  mais  si  je 
vous  sauve,  que  me  promettez-vous? 

LE   ROI. 

Demande  toi-même  ce  que  lu  voudras. 

HÉLÈNE. 

Mais  me  l'accorderez-vous? 

LE  ROI. 

Oui,  j'en  jure  par  mon  sceptre  et  par  mes  es- 
pérances de  salut. 

HÉLÈNE. 

Eh  bien!  parmi  les  jeunes  hommes  qui  dépendent 
de  vous, vous  me  donnerez, devotre royale  main, le 
mari  que  je  demanderai  :  bien  entendu  que  je  ne 
pousserai  point  l'arrogance  jusqu'à  faire  tomber 
mon  choix  sur  le  sang  royal  de  France;  que  je  ne 
chercherai  pas  à  perpétuer  mon  nom  obscur  en 
l'alliant  à  celui  d'un  membre  de  votre  famille  ;  je 
me  bornerai  à  demander  pour  époux  un  de  vos 
vassaux  que  je  puis  choisir  et  que  vous  pouvez 
m'accorder. 

LE  r.oi. 

Voici  ma  main  ;  remplis  ta  promesse,  et  ton  vœu 
sera  exaucé  ;  fixe  toi-même  l'époque  à  ton  gré  ;  je 
me  mets  entièrement  sous  ta  direction.  Je  devrais 
te  questionner  davantage,  quoique,  après  tout,  ce 
que  j'apprendrais  de  plus  ue  put  rien  ajouter  à 


ma  confiance  en  toi;  je  devrais  te  demander  d'oii 
tu  viens,  où  tu  vas,  —  mais,  sans  autres  questions, 
tu  es  la  bien  venue,  et  je  t'acueillc  sans  réserve 
—  [Appelatii  nés  gens.)  Qa'on  vienne  m'aider, 
holAl  quelqu'un!  —  Si  tu  tiens  ta  promesse,  mes 
actes  rivaliseront  avec  les  tiens. 

Bruit  de  fanfares.  Ils  sortent. 

\\\\\Vl\WkVViVV\\\\W\W\\V\Vi\Vi\\V« 


SCENE  n. 

Le   Roussillon.   —  Un  appartement  Jans  le  palais  de 
la   Comtesse. 

Eiilreni  LA  COMTESSE  et  LE  BOLTFON. 

L*  COMTESSE. 

Viens  çà,  l'ami  ;  je  vais  mettre  à  l'épreuve  ton 
savoir-vivre. 

LE  BOUFFON, 

Je  ferai  voir  qu'en  moi  le  vivre  est  florissant  et 
le  savoir  des  plus  maigres.  Je  sais  qu'il  ne  s'agit 
que  de  m'envoyer  à  la  cour. 

LA  COMTESSE. 

A  la  cour!  De  quel  endroit  fais-tu  cas,  si  tu  fais 
fi  de  celui-là?  Rien  qu'à  la  cour! 

LE  nOCFFON. 

En  vérité,  madame,  si  Dieu  a  (ionné  à  un  homme 
tant  soit  peu  de  savoir-vivre,  à  la  cuur  il  peut  le 
mettre  de  coté;  là,  celui  qui  no  sait  pas  faire  la 
belle  jambe,  ôler  son  chapeau,  baiser  sa  main  et 
ne  rien  dire,  n'a  ni  jambes,  ni  main,  ni  bouche, 
ni  chapeau;  et  un  pareil  être,  à  vrai  dire,  n'est 
pas  fait  pour  la  cour:  mais  pour  ce  qui  est  de 
moi,  j'ai  une  réponse  toute  prête  pour  toute  les 
occasions. 

L.l  COMTESSE. 

Ce  doit  être  une  bieu  belle  réponse,  que  celle 
qui  répond  à  toutes  les  questions. 

LE   BOUFFON. 

C'est  comme  la  chaise  du  barbier  qui  va  à  toulcs 
les  carrures. 

LA  COUTESSE. 

Est-ce  qu'eUectivemeot  ta  réponse  va  ù  toutes 
les  questions? 

LE    BOIFFO.N. 

Comme  de  l'argent  dans  la  main  d'un  procu- 
reur, comme  un  écu  à  une  courtisane,  comme 
la  bague  au  doigt,  comme  des  crêpes  le  mardi 
gras,  comme  une  danse  gaillarde  le  premier  mai, 
comme  la  cheville  au  trou,  les  cornes  au  cocu, 
comme  une  femme  acariâtre  à  un  mari  bourru, 
comme  les  lèvres  de  la  nonne  à  la  bouche  du 
moine,  comme  le  poudinij  à  son  enveloppe. 

LA  COUTESSE. 

Et  tu  as  une  réponse  à  ce  point  universelle? 

LE   BOUFFON. 

Depuis  le  duc  jusqu'au  conslable,  clic  s'ajuste 
à  toutes  les  questions. 

LA  COMTESSE. 

Ce  doit  étro  une  réponse  d'uno  épouvantable 
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longueur,  que  celle  qui  répond  à   toutes   les  de- 
mandes. 

l.E  BOIFFON. 

C'est  moins  que  rien  en  vérité,  si  les  savans 
voulaient  l'apprécier  à  sa  juste  valeur.  Je  vais 
vous  la  dire  avec  toutes  ses  dépendances.  De- 
mandez-moi si  je  suis  UH  courtisan  ;  il  n'y  a  pas 
de  mal  à  apprendre. 

LA    COMTtSSE. 

A  redevenir  jeune,  si  nous  le  pouvons.  Je  vais 
faire  la  folle  en  te  questionnant,  dans  l'espoir  que 
ta  réponse  me  rendra  plus  sage.  Dites-moi,  mon- 
sieur, êtes-vous  un  courtisan? 

LE    BOUFFON. 

Oh  !  mon  Dieu,  monsieur'!  — Voilà  une  manière 
bien  simple  de  se  tirer  d'affaire; — encore,  en- 
core une  centaine  de  questions  semblables. 

LX  COMTESSE. 

Monsieur,  je  suis  un  pauvre  diable  de  vos  amis 
qui  vous  est  sincèrement  attaclié. 

LE  BOUFFON. 

Oh  !  mon  Dieu,  monsieur  !  —  Ferme,  ferme  ;  ne 
m'épargnez  pas. 

LA  COMTESSE. 

Je  pense,  monsieur,  que  vous  no  pouvez  manger 
d'un  mets  aussi  commun. 

LE    BOUFFON. 

Oh!  mon  Dieu,  uiousieur:  —  Allez,  continuez; 
vous  trouverez,  je  vous  assure,  à  qui  parler. 

L.V  COMTESSE. 

Il  n'y  a  pas  long-temps,  monsieur,  que  vous 
avez  été  fustigé,  autant  que  je  puis  le  croire. 

LE    BOUFFON. 

Oh:  mon  Dieu,  monsieur!  —  No  m'épargnez 
pas. 

LA    COMTESSE. 

Tu  dis  :  Oh  !  mon  Dieu  !  ne  m'fparynez  pas,  à 
propos  de  fustigation  ;  c'est  en  effet  une  réponse 
tris-pertinente.  Je  vois  que  tu  ne  figurerais  pas 
mal  sous  le  fouet,  si  on  t'y  mettait. 

LE     BOUFFON. 

Jamais  ma  mauvaise  étoile  ne  m'avait  plus  mal 
servi  dans  mes  Oh!  tnon  Dieu!  monsieur!  —  Je 
vois  que  les  choses  peuvent  servir  long-temps, 
mais  pas  toujours, 

LA   COMTESSE. 

Je  fais  là,  ma  foi,  un  joli  usage  de  mon  temps, 
de  le  passer  à  rire  avec  un  fou. 

LE  BOUFFON. 

Oh:  mon  Dieu!  monsieur:  —  Parbleu  !  le  voili 
encore  bien  placé. 

LA  COMTESSE. 

En  voilà  assez.  Revenons  à  ton  message.  {Lui 
donnant  une  lettre.  )  Donne  cette  lettre  à  llrline, 
et  (Icinande-lui  une  réponse  immédiate.  Uecom- 
mande-moi  au  souvenir  do  mes  connaissances  et 
de  mon  fils  ;  ce  n'est  pas  une  grande,  — 

LE    BOUFFON. 

Une  grande  recommandation  pour  eux. 

*  Allusion  à  une  manicrr  de  ^larlcr  alors  fort  en  VOgiic 
à  la  cour.  (  Note  du  traducteur.) 


LA    COMTESSE. 

Une  grande  besogne   pour  toi  :    tu   me  com- 
prends? 

LE    BOUFFON. 

Trés-fructucusenieni;  je  serai  là  avant  que  mes 
jambes  y  soient. 

LA    COMTESSE. 

Ueviens  promptement. 

Us  soricat  daas  deux  directions  opposées. 


SCENE  III. 

Paris.  —  Un  appartement  dans  le  palais  du  roi. 
Entrent  BERTRAND,    LEFEU  et  PAROLE. 

LEFEU. 

On  dit  que  le  temps  des  miracles  est  passé,  et 
nous  avons  des  pbilosopbes  qui  transforment  en 
événcmcns  ordinaires  et  familiers  les  phénomènes 
surnaturels  et  incompréhensibles.  Voilà  ce  qui 
fait  que  nous  nous  jouons  des  prodiges  les  plus 
effrayans  ;  nous  retranchant  dans  une  science 
illusoire  quand  nous  devrions  nous  résigner  hum- 
blement à  une  terreur  inconnue. 

PAKOLE. 

Parbleu  I  c'est  le  prodige  le  plus  étonnant  qui 
ait  apparu  dans  nos  temps  modernes. 

BEKTKAND. 

C'est  vrai. 

LEFEU. 

Se  voir  abandonné  de  tous  les  gens  do  l'arl,  — 

PAROLE. 

C'est  ce  que  je  dis  :  abandonné  de  Galien  et 
de  Paracelse. 

LEFEU. 

De  tous  les  hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus 
instruits,  — 

PAROLE. 

C'est  vrai  ;  c'est  ce  que  je  dis. 

LEFEO. 

Qui  l'avaient  condamné  comme  incurable,  — 

PAROLE. 

C'est  cela  même  ;  c'est  ce  que  je  dis. 

LEFEU. 

Comme  un  homme  que  rien  ne  pouvait  sau- 
ver, — 

PAROLE. 

C'est  juste;  comme  un  homme  dont  — 

LEFEU. 

La  vie  était  incertaine  et  la  mort  assurée. 

PAROLE. 

C'est  cela  ;  vous  dites  bien  ;  c'est  comme  cela 
que  je  l'aurais  dit. 

LEFEU. 

Je  puis  dire  avec  vérité  que  c'est  véritablement 
une  nouveauté  dans  le  monde. 

PAROLE. 

C'est  vrai,  cl  ceux  qui  voudront  en  prendra 
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connaissance  la  trouveront,    —  dites-moi   donc 
l'endroit? 

LEFEL-. 

C'est  un  drame  divin  joué  par  un  acteur  Icr- 
restre. 

PiBOLE. 

C'est  justement  ce  que  j'aurais  dit;  c'est  cela 
môme. 

LEFEU. 

Par  ma  foi,  le  dauphin  n'est  pas  plus  vigou- 
reux ;  je  veux  dire  sous  le  rapport,  — 

PAROLE. 

Oli  !  c'est  étrange!  très-étrange  I  voilà  tout  ce 
que  je  puis  <lire;  et  celui-là  devra  olrc  d'un 
esprit  bien  pervers,  qui  ne  reconnaîtra  pas  dans 
cet  événement,  — 

LEFEU. 

L'œuvre  du  ciel. 

pinOLE. 
C'est  justement  ce  que  je  dis. 

LEFEU. 

Tar  les  mains  du  plus  faible,  — 

P.VROIE. 

Et  du  plus  débile  miiiistrc  a  éclaté  la  puissance 
la  plus  grande  et  la  plus  trar.sccndaulc  ;  ce  (\u\, 
indépendamment  de  la  gucrison  du  roi,  est  une 
raison  pour  que  nous  soyons  — 

LEFEU. 

Univorsellemem  reconnaissans. 
Entrent  LE  ROI  et  si  Suite,  el  IIÈLÉ.NE. 

PAKOLE. 

C'est  ce  que  je  voulais  dire  ;  vous  avez  fort 
bien  dit.  Voici  le  roi. 

LEFEU. 

Joyeux  et  ingambe,  par  ma  foi!  — Tant  qu'il  me 
restera  une  dent  dans  la  bouche,  j'en  aimerai 
mieii.'i  les  jeunes  filles.  Comment  donc,  mais  c'est 
qu'il  est  capable  de  danser  un  galop  '  ! 

PAROLE. 

Mort  du  vinaigre  I  n'est-ce  pas  Hélène  que  je 
ois? 

LEFEU. 

Pardieul  je  pense  que  c'est  elle. 

LE  KOI,  o  un  de  ses  gens. 
Allez,  faites  venir  ici  tous  les  seigneurs  qui 
int  à  ma  cour.  —  {Le  domestique  sort.)  —  (A 
JliU'iie.)  Ma  libératrice,  asseyez-vous  auprès  de 
votre  malade,  et  de  celte  main  rajeunie  à  laquelle 
VOUS  avez  rendu  le  mouvement  et  la  vie,  recevez 
pour  la  seconde  fois  la  confirmation  de  ma  pro- 
messe. Je  suis  prêt  à  vous  faire  le  don  que  vous 
aurez  choisi,  el  j'attends  que  vous  le  nommiez. 

Entrent  PLUSIEURS  SEIGNEURS. 


LE  ROI,   continuant. 
Jeune   fille,  promenez  autour  de  vous  vos  re- 

.-/  ioninlo  ,  une  couranlu  ;  on  voit  que  notre  g.ili'P 
nio.lrriie  ,l,ile  .le  loin.  SU  nofi  i„b  sole.  {Note  du  tra- 
dfcteitr  ) 


gards;  je  puis  disposer  de  tous  ces  noblesbache- 
liers  ;  j'ai  sur  eux  les  droits  d'un  souverain  et  d'un 
père;  faites  librement  votre  choix;  vous  avez  le 
pouvoir  de  choisir,  ils  n'ont  pas  celui  de  refuser. 

HÉLÈNE. 

Que  le  sort  fasse  échoir  à  chacun  de  vous 
une  belle  et  vertueuse  maîtresse,  quand  il  plaira 
à  l'amour!  —  à  chacun,  hormisun  seul. 

LEFEU. 

Je  donnerais  mon  cheval  bai  tout  caparaçonné 
pour  être  aussi  vertque  ces  jeunes  damoiseaux,  et 
pour  n'avoir  pas  plus  de  barbeau  menton. 

LE   ROI. 

Regardez-les  bien;  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  soit 
de  noble  race. 

HÉLÈNE. 

Messieurs,  le  ciel  a,  par  mes  mains,  rendu  la 
santé  au  roi. 

TOUS, 

Nous  le  savons,  et  nous  en  rendons  grâces  au 
ciel. 

HÉLÈNE. 

Je  ne  suis  qu'une  jeune  et  simple  vierge,  et  c'est 
là  ma  plus  grande  richesse;  je  répète  que  je  ne 
suis  qu'une  simple  vierge.  —  Sous  le  bon  plaisir 
de  votre  majesté,  j'ai  déjà  fini;  la  rougeur  est  sur 
mou  visage,  et  semble  me  dire  :  n  Je  rougisdel'o- 
bligatiouoù  tu  es  de  choisir;  mais  si  l'on  te  refuse, 
que  la  pâleur  de  la  mort  reste  pour  toujours  sur 
ton  visage,  n  je  n'y  reparaîtrai  plus. 

LE  ROI. 

Faites  voire  choix  :  quiconque  refusera  votre 
amour,  perdra  le  mien. 

HÉLÈNE. 

Maintenant,  ô  Diane,  je  déserte  tes  autels,  et 
c'est  vers  lAmour,  vers  ce  dieu  puissant,  que  s'a- 
dressent mes  soupirs.  —  {Aun  des  seigneurs.)  S>ei- 
gncur,  clcs-vous  disposé  à  écouter  ma    requête  ? 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Et  à  VOUS  l'accorder. 

HÉLÈNE. 

Je  VOUS  rends  grâce,  seigneur;  je  n'ai  plus  rien 
à  vous  dire. 

Pendant  le  dialogue  enlie  Hélène  et  les  seigneurs  de  la 
cour,  Lcfeu  cl  Parole  s'enlreliennent 'a  quelque  dis- 
lance  ;  ils  voient  la  pantomime  des  acteurs,  sans  enten- 
dre leurs  paroles. 


LEFEU,   à  Parole. 


J'aimerais  mieux  être  l'objet  de  son  choix  que 
de  jouer  ma  vie  à  croix  ou  pile. 

HÉLÈNE,  à  un  autre  seigneur. 

Seigneur,  la  noblesse  qui  étincelle  dans  vos 
beaux  yeux,  me  fait  une  réponse  menaçante  avant 
même  que  j'aie  parlé.  Puisse  l'Amour  vous  faire 
une  fortune  vingt  fois  plus  haute  que  celle  de  la 
personne  qui  forme  pour  vous  ce  vœu,  et  que  son 
humble  amour. 

DEUXIÈME    SEIGNEUR. 

Je  n'aspire  à  rien  de  mieux  qu'elle,  avec  votre 
permission. 
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HÉLÈNE. 

Agréez  mon  vœu  !  Tuisse  l'Amour   l'accomplir  ; 
sur  ce,  je  prends  congé  de  vous. 
LEFEU,  \à  Parole. 

Est-ce  qu'ils  la  refusent  tous?  S'ils  étaient  mes 
fils,  je  les  ferais  fouetter  ou  je  les  enverrais  an 
Grand-Turc  pour  en  faire  des  eunuques. 
HÉLÈNE,  à  un  IroisiCmc  seigneur. 

Ne  vous  effrayez  pas  si  je  prends  votre  main  ;  je 
ne  vous  ferai  jamais  intentionnellement  aucun 
mal  :  que  tous  vos  vœux  soient  exaucés  !  Et  si 
jamais  vous  vous  mariez,  puisse  le  ciel  vous  ac- 
corder mieux  que  moi  ! 

LE   FEU. 

Ces  jeunes  gens  sont  de  glace  ;  aucun  d'eux  ne 
veut  d'elle  ;  assurément  ce  sont  des  bâtards  des 
Anglais;  il  n'est  pas  possible  qu'ils  aient  eu  des 
Français  pour  pères. 

UÉLÈNE,  à  un  fjualriime  seigneur. 

Vous  êtes  trop  jeune,  trop  heureux,  cl  trop 
noble,  pour  vouloir  un  fils  formé  de  mon   sang. 

OCATRIÈME  SEIGNEUR. 

Ueautë  charmante,  je  ne  pense  pas  ainsi. 

LEFEU. 

11  reste  encore  une  bonne  grappe.  —  Je  suis 
sur  que  ton  père  buvait  du  vin,  —  mais  si  tu  n'es 
pas  un  àne,  je  suis  un  adolescent  de  quatorze  ans; 
cela  me  suffit,  je  te  connais. 

HÉLÈNE,  à  Bertrand. 

Je  n'ose  dire  que  je  vous  choisis  ;  mais  je  voue 
ma  vie  à  vous  servir  et  me  place  toute  entière  sous 
votre  direction  et  votre  pouvoir.  —  Voilà  mon 
époux. 

LE  ROI. 

Eh  bien!  jeune  Bertrand,  prends-la  ;  elle  est  ta 
femme. 

BERTRAND. 

Ma  femme,  mon  souverain  seigneur?  Je  supplie 
votre  majesté  de  permettre  que  dans  une  affaire 
de  cette  nature,  je  m'en  rapporte  à  mes  propres 
yeux. 

LE  ROI. 

Ne  sais-tu  pas,  Bertrand,  ce  qu'elle  a  fait  pour 
moi  ? 

BERTRAND. 

Sire,  je  le  sais  ;  mais  j'ignore  pourquoi  je  dois 
l'épouser. 

LE    ROI. 

Tu  sais  qu'elle  m'a  retiré  de  mon  lit  de  dou- 
leur. 

BERTRAND. 

Mais  s'ensuit-il, seigneur,  que  mon  malheur  doive 
payer  le  prix  de  votre  rétablissement  î  Je  la  con- 
nais parfaitement;  elle  a  été  élevée  à  la  charge  de 
mon  père.  Moi!  j'épouserais  la  fille  d'un  pauvre 
médecin  1— Que  plutôt  je  sois  à  jamais  déshonoré  I 

LE    ROI. 

Ce  qui  en  elle  excite  ton  dédain,  c'est  l'absence 
de  titres;  qu'à  cela  ne  tienne,  je  puis  lui  en  donner. 
Choses  étrange  I  si  l'on  mêlait  ensemble  nos  sangs 
divers,  il  serait  impossible  do  les  distinguer  par 
a  couleur,  le  poids  ou  la  chaleur  ;  comment  se 


fait-il  donc  qu'une  difl'érence  si  gr.inde  les  sépare 7 
S'il  est  vrai  qu'elle  soit  tout  ce  qu'il  y  a  au  monde 
de  plus  vertueux,  si  ell  n'a  contre  elle  que  sa  qua' 
lité  de  fdle  d'un  pauvre  médecin,  c'est  la  vertu  que 
tu  dédaignes,  pour  un  vain  nom.  Mais  n'agis  point 
ainsi.  Quand  la  vertu  éclate  dans  un  rang  obscur, 
l'action  vertueuse  ennoblit  son  auteur.  Là  où  il  n'j 
a  que  des  titres  et  point  de  vertu,  l'illustration 
n'est  que  factice.  Le  bien  et  le  mal  sont  bons  ou 
mauvais  par  eux-mêmes,  indépendamment  des 
qualifications  qu'on  leur  donne.  Ce  n'est  pas  le 
nom,  mais  la  qualité  d'une  chose  qui  consti- 
tue sa  valeur.  Ilélène  a  en  partage,  jeunesse, 
beauté,  vertu  ;  ces  biens,  elle  les  a  hérités  en  ligne 
directe  de  la  nature,  et  leur  possession  est  hono- 
rable :  ce  qui  ne  l'est  pas,  c'est  de  se  glorifier  d'être 
fils  de  l'honneur,  et  de  ne  pas  ressembler  à  son 
père  ;  la  distinction  la  plus  glorieuse  est  celle  que 
nous  devons  à  nos  actes,  et  non  celle  que  nos 
aïeux  nous  ont  transmise.  Les  titres  sont  de  vains 
mots  prodigués  sur  les  tombes;  c'est  un  trophée 
menteur  qui  décore  la  première  sépulture  venue, 
taudis  que  souvent  la  poussière  et  un  indigne  oubli 
recouvrent  les  cendres  les  plus  vertueuses.  Que  te 
dirai-jc?  Si  cette  jeune  personne  le  convient  pour 
femme,  je  puis  créer  le  reste  ;  elle  t'apporte  en 
dot  sa  personne  et  sa  vertu;  j'y  joindrai  les  titres 
et  la  fortune. 

BERTRAND. 

Je  ne  puis  l'aimer,  et  je  ne  ferai  pas  d'efforts 
pour  y  parvenir. 

LE    ROI. 

Il  serait  honteux  pour  toi  que  cela  le  coûtât  le 
moindre  effort. 

HÉLÈNE. 

Sire,  je  suis  heureuse  de  vous  voir  parfaitement 
rétabli;  ne  parlons  plus  du  reste. 

LE    ROI. 

Mou  honneur  est  compromis;  pour  le  dégager, 
je  suis  dans  la  nécessité  de  déployer  mon  pouvoir. 
Allons,  prends  sa  main,  jeune  orgueilleux,  indigne 
d'un  tel  don  ;  toi,  qui  dans  tes  insultans  dédains, 
repousse  mon  affection  et  son  mérite;  toi  qui  ne 
soupçonnes  pas  qu'en  mettant  avec  elle  ma  faveur 
dans  la  balance,  ton  poids  sera  trouvé  bien  léger; 
toi  qui  ne  veux  pas  voir  qu'il  dépend  de  nous  de 
transplanter  tes  honneurs  là  où  il  nous  plaira  de 
les  faire  croître.  Contiens  tes  mépris;  obéis  à  notre 
volonté  qui  travaille  pour  ton  bien;  n'écoute  pas 
un  vain  orgueil;  mais,  dans  l'intérêt  de  ta  lortune, 
montre  sur-le-champ  l'obéissance  que  ton  devoit 
te  prescrit  et  que  tu  dois  à  mon  autorité;  sinon,  je 
te  retire  pour  jamais  ma  sollicitude,  et  t'aban- 
donne aux  vertiges  cl  aux  erreurs  de  la  jeunesse 
et  do  l'ignorance;  ma  vengeance  et  ma  haine  s'ap' 
pcsantiront  justement  et  sans  miséricorde  sur  t! 
tête.  Parle:  j'attends  ta  réponse. 

BERTRAND. 

Pardon,  mon  gracieux  souverain;  je  soumets  i 
vos  yeux  mon  imagination  :  quand  je  considère 
tous  les  biens  dont  vous  élcs  la  source,  et  quel  ioi' 
nicnsc  lot  d'honneur  s'attache  où  vous  l'ordon- 
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nez,  je  ne  trouve  plus  rien  à  rcprencldre  dans  la 
jeune  fille  qu'un  noble  orgueil  me  faisait  ilédai. 
gncr;  le  suffrage  du  roi  lui  tient  lieu  <le  naissance. 
LE  noi. 
Prends-la  par  la  main,  et  dis-lui  qu'elle  est 
tienne;  je  te  promets  de  combler  l'intervalle  entre 
sa  fortune  et  la  tienne,  ou  d'ajouter  considérable- 
ment à  cette  dernière. 

BERTRAND. 

Je  prends  sa  main. 

LE    ROI. 

Que  le  bonheur  et  la  faveur  du  roi  sourient  i 
ce  contrat;  la  cérémonie  suivra  immédiatement  le 
consentement  des  parties,  et  aura  lieu  dès  ce  soir; 
la  fête  sera  différée  jusqu'à  l'arrivée  de  nos  amis 
absens.  Bertrand,  si  tu  l'aimes,  ce  sera  un  hom- 
mage sacré  rendu  à  ton  roi;  autrement  tu  serais 
coupable. 

Le  Iloi  SOI t  avec  sa  Suite,   sttivi  de   Bertrand, 
(J'HÉLÈNE  et  des  Seigneurs. 

LEFEU. 

Ëcoutez,  monsieur;  un  mot,  s'il  vous  plaît. 

FAROLE. 

Qu'y  a-t-il  pour  votre  service? 

LEFEU. 

Votre  seigneur  et  maître  a  bien  fait  de  se  ré- 
tracter. 

PAROLE. 

Se  rétracter  !  —  Mon  seigneur  et  maître  ? 

LEFEU. 

Oui,  est-ce  que  je  ne  parle  pas  un  langage  in- 
telligible ? 

PAROLE. 

Un  langage  bien  rude  à  l'oreille,  et  qu'on  ne 
peut  comprendre  sans  qu'il  s'en  suivre  une  effu- 
sion de  sang.  Mon  maître? 

LEFEU. 

Éles-vous  le  camarade  et  l'égal  du  comte  de 
Roussilloo? 

PAROLE. 

De  quelque  comte  que  ce  soit,  de  tous  les  com 
tes,  de  tout  ce  qui  est  homme. 

LEFEU. 

De  tout  ce  qui  est  le  valet  du  comte;  quant  à 
étrel'égal  du  maître  lui-même,  c'est  autre  chose. 

PAROLE. 

Vous  êtes  trop  vieux,  seigneur;  qu'il  vous  suf- 
fise de  savoir  que  vous  êtes  trop  vieux. 

LEFEU. 

Je  te  dirai,  mon  bel  ami ,  que  j'ai  qualitr 
d'homme,  c'est  à  quoi  l'âge  ne  te  fera  jamais 
parvenir. 

PAROLE. 

Ce  que  j'oserais  bien,  je  n'ose  pas  le  faire. 

LEFEU. 

Pendant  deux  repas,  je  l'ai  pris  pour  un  homme 
tolérablement  pourvu  de  sens:  tu  débitais  assez 
bien  les  voyages;  cela  pouvait  passer;  toutefois, 
aux  pavillonsdont  tu  étais  pavoise,  je  soupçonnais 
fort  que  tu  devais  être  un  navire  de  médiocre 
tonnage.  —  Je  t'ai  trouvé  à  présent;  quand  je  te 
perdrais,    cela  me   serait    égal  ;   Vdsl   tout  au 
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plus  si   tu    mérites  qu'on  se    baisse  pour  te   ra- 
masser. 

PAROLE. 

Si  vous  n'aviez  pas  le  privilège  de  l'âge  pour 
vous  protéger,  — 

LEFEU 

Ne  te  plonge  pas  trop  avant  dans  la  colère,  de 
peur  de  hà  1er  le  moment  de  te  mettre  à  l'épreuve; 
—  et  si  une  fuis,  —  que  Dieu  ait  pitié  d'un  pol- 
tron tel  que  loi!  Adieu  donc,  porte  percée  a  jour; 
je  n'ai  pas  besoin  de  l'ouvrir,  je  vois  à  travers  toi. 
Donue-moi  la  main. 

PAROLE. 

Seigneur,  vous  m'outragez  d'une  manière  in- 
digne. 

LEFEU. 

Oui,  de  tout  mon  cœur,  et  tu  le  mérites. 

PAROLE. 

Seigneur,  je  ne  l'ai  pas  mérité. 

LEFEU. 

Oh!  de  lout  point,  et  je  n'en  rabattrai  pas  un 
atome. 

PAROLE. 

Fort  bien,  j'en  deviendrai  plus  sage. 

LEFEU. 

Le  plus  tôt  que  tu  pourras  sera  le  mieux  ;  car  tu 
as  furieusement  à  tirer  en  sens  contraire.  Si  ja- 
mais on  te  lie  dans  ton  écharpe,  et  qu'on  te  batte 
par  dessus  le  marché,  tu  sauras  alors  ce  que  c'est 
que  d'allier  la  fierté  à  la  servitude.  J'ai  envie  de 
continuer  notre  connaissance,  ou  plutôt  l'étude 
que  je  fais  de  toi,  afin  de  pouvoir  dire  dans  l'oc- 
casion: «  Voilà  un  hommeque  je  connais.  » 

PAROLE. 

Seigneur,  vous  me  vexez  d'une  manière  into- 
lérable. 

LEFEU. 

Je  voudrais  l'infliger  les  peines  de  l'enfer,  et 
pouvoir  continuer.éternellement  ton  supplice;  mais 
ma  vigueur  passe  comme  je  passe  devant  toi,  aussi 
vite  que  l'âge  mêle  permet. 

Il  son. 

PAROLE,  seul. 
Allons,  tu  as  un  fils  sur  lequel  je  me  laverai  de 
cet  affront,  hideux  et  dégoûtant  vieillard  I  —  Al- 
lons, soyons  patient;  ces  grands  seigneurs  ont 
leurs  coudées  franches.  Si  jamais  une  occasion  fa- 
vorable se  présente,  je  le  battrai  sur  ma  vie,  fût- 
il  deux  fois  plus  grand  seigneur  qu'il  n'est.  Je 
n'aurai  pas  plus  d'égard  pour  son  âge  que  si  c'é- 
tait, —  oh!  je  le  battrai,  si  jamais  je  le  ren- 
contre. 

Rentre    LEFEU. 

LEFEI-. 

L'ami,  votre  seigneur  et  maître  est  marié  ;  je 
vous  l'annonce  :  vous  avez  une  nouvelle  maî- 
tresse. 

PAROLE. 

Je  prie  instamment  votre  seigneurie  de  vouloir 
bien  m'épargner  ces  insultes.  Il  est  mou  bienvcil- 
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lant  seigneur;  mais  je  n'ai  de  maîlre  que    celui 
que  je  sers  là-baut. 

LEFEU. 

Qui?  Dieu? 

PAROLE. 

Oui,  seigneur. 

LEFED. 

C'est  le  diable  qui  est  ton  maîlre.  Pourquoi 
croises-tu  tes  bras  de  celte  manière?  veux-tu  faire 
de  tes  manches  une  paire  de  chausses?  Les  autres 
valets  en  font-ils  autant?  sur  mon  honneur,  si 
j'étais  de  deux  heures  seulement  plus  jeune,  je  te 
battrais  :  à  mon  avis,  tu  es  un  objet  d'aversion 
universelle,  et  chacun  devrait  te  battre  !  Il  me 
semble  que  tu  as  été  créé  tout  exprès  pour  servir 
de  but  aui  uazardes. 

PAROLE. 

Ce  traitement  est  dur  et  bien  peu  mérité,  sei- 
gneur. 

LEFEC. 

Allons  donc  ;  tu  as  été  battu  en  Italie  pour 
avoir  enlevé  un  pépin  d'une  grenade  ;  tu  es  un 
vagabond  et  non  un  voyageur;  tu  es  plus  effronté 
envers  les  seigneurs  et  autres  personnages  honora- 
bles que  ne  t'y  autorise  l'écusson  de  ta  naissance 
et  de  tes  qualités.  Tu  ne  mérites  pas  un  seul  mot 
de  plus,  sans  quoi  je  t'appellerais  drôle.  Je  te 
laisse. 

Il  sort. 
Entre  BERTRAND. 

PAROLE. 

Bon,  bon!  c'est  cela,  —  bon,  bon!  gardons  la 
chose  secrète  pendant  quelque  temps. 

BERTRAND. 

Perdue  pour  jamais,  et  condamné  à  d'éternels 
soucis. 

PAROLE. 

Qu'avez-vous,  mon  cher  ami? 

BERTRAND. 

Quoique  je  l'aie  solennellement  acceptée  pour 
femme,  en  présence  du  prêtre,  je  ne  partagerai 
jamais  son  lit. 

PAROLE. 

Quoi?  qu'y  a-t-il,  moucher  ami? 

BERTRAND. 

Oh!  mon  cher  Parole,  ils  m'ont  marié.  Je  veux 
partir  pour  la  guerre  de  Toscane,  et  jamais  mon 
lit  ne  la  recevra. 

PAROLE. 

La  France  est  un  vrai  chenil,  elle  ne  mérite  pas 
d'être  foulée  par  les  pieds  d'un  honnête  homme. 
A  la  guerre! 

BERTRAND. 

Voici  des  lettres  de  ma  mère,  j'en  ignore  encore 
le  contenu. 

PAROLE. 

11  faudrait  le  savoir.  A  la  guerre,  mon  enfant, 
à  la  guerre!  Il  tient  son  honneur  renfermé  dans 
une  boite,  celui  qui  reste  chez  lui  auprès  de  sa 
nioilié,  dépensant  dans  ses  bras  la  vlgueurvirilc 


qui  devrait  lui  servir  à  maîtriser  les  bonds  et  la 
fougue  del'ardent  coursierde  Mars.  Partons  pour 
d'autres  climats!  La  France  est  une  ctable,  et  nous 
qui  y  restons  de  vraies  rosses.  Allons  donc,  à  la 
guerre! 

BERTRAND. 

Oui,  j'irai;  je  la  renverrai  chez  moi;  jinfonne- 
rai  ma  mère  de  ma  haine  pour  elle  et  du  motif 
de  ma  fuite  ;  j'écrirai  au  roi  ce  que  je  n'ose  lui 
dire:  les  dons  qu'il  vient  de  me  faire  me  défraie- 
ront dans  ces  guerres  d'Italie  où  tant  de  braves 
sont  allés  combattre;  la  guerre  est  un  état  pai- 
sible, comparée  à  un  foyer  qu'on  abhorre,  à  une 
femme  qu'on  déteste. 

PAROLE. 

Étes-vous  bien  sur  que  cette  fantaisie  durera  J 

BERTRAND. 

Venez  avec  moi  dans  ma  chambre  ;  vous  me 
conseillerez.  Je  veux  la  renvoyer  sur-le-champ; 
demain  je  pars  pour  l'Italie  et  l'abandonne  à  sa 
douleur  solitaire. 

PAROLE. 

A  la  bonne  heure,  voilà  des  balles  qui  rebon- 
dissent, elles  sont  dures  et  font  du  bruit.  Un 
jeune  homme  qui  se  marie  est  un  homme  perdu. 
Partons  donc,  et  abandonnons-la  le  plus  joliment 
du  monde  ;  allons,  le  roi  vous  a  joué  là  un  vilain 
tour;  mais,  chut!  c'est  comme  cela. 

Ils  sortent. 


SCENE  IV. 

Un  autre  appartement  dans  le  même  palais. 
Entrent  HÉLÈNE  et  LE  BOUFFON. 

nÉLÈNE. 

Ma  mère  m'envoie  ses  complimens  affectueux'; 
se  porte-t-elle  bien? 

LE  BOCFFON. 

Elle  ne  se  porte  pas  bien,  et  pourtant  elle  est 
en  bonne  santé  ;  elle  est  très-gaie,   et  cependant 
elle   n'est  pas  bien;  mais  grâce   à   Dieu,  elle  est 
fort  bien,  et  rien  ne  lui  manque  dans  ce  momlr 
mais  cela  n'empêche  pas  qu'elle  n'cstpas  bien 

nÈLÊNE. 

Si  elle  est   bien,    quel    mal    a-t-elle  doue  qui 
l'empêche  d'être  bien? 

LE  BOCFFON. 

En   vérité,  elle   est  fort   bien,  à   deux  choses 
près. 

SÉLÈNE. 

Quelles  sont  ces  deux  choses? 

LE  BOUFFON. 

L'une,  qu'elle  n'est  pas    dans  le  ciel,    où  Ttn-u 
veuille  qu'eUe  aille  promplement  I  l'autre,  qii' 
est  sur  la  terre,  d'où  le  ciel  veuille  promptein' 
la  retirer! 
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Entre  PAROLE. 

PAROLE. 

Dieu  VOUS  bénisse,  heureuse  dame  ! 

HÉLÈNE. 

Je  me  flatte,  seigneui',  que  mon  bonlieur  a  vo- 
tre aveu. 

PAr.OLE. 

Vous  avez  mes  vœux  pour  qu'il  aille  toujours 
cil  augmentant,  et  mes  vœux  encore  pour  qu'il 
Jure. —  {Au  Bouffon.)  Ah  1  te  voilà,  drôle  I  Com- 
ment se  porte  notre  vieille  dame? 

LE  BOUFFON. 

Pourvu  que  vous  ayez  ses  rides,  et  moi  son  ar- 
gent, je  voudrais  qu'elle  fiU  comme  vous  dites. 

PAROLE. 

Mais  je  ne  dis  rien. 

LE  BOUFFON. 

Vous  n''cn  faites  que  plus  sagement;  car  souvent 
la  langue  d'un  homme  cause  sa  ruine.  Ne  rien 
dire,  ne  rien  faire,  no  rien  savoir  et  ne  rien 
avoir,  c'est  là  une  grande  partie  de  votre  mérite, 
qui  esta  peu  près  l'équivalent  de  rien. 

PAROLE. 

Arrière  I  tu  es  un  drôle. 

LE  BOUFFON. 

Vous  auriez  dû  dire  que  je  suis  un  drôle  par- 
lant à  un  drôle;  c'eut  été  la  vérité. 

PAROLE. 

Allons,  tues  un  fou  spirituel;  je  t'ai  trouvé. 

LE  BOUFFON. 

Est-ceenvousque  VOUS  m'avez  trouvé?  ou  bien, 
vous  a-t-on  appris  àme  trouver?  La  recherche  n'a 
pas  été  infructueuse,  et  vous  pouvez  trouver  qu'en 
vous  le  fou  abonde,  au  grand  contentement  du 
monde,  et  au  redoublement  notoire  de  son  rire. 

PAROLE. 

Un  drôle  avisé,  ma  foi,  et  bien  nourri.  —  {A  Ht- 
Une.)  Madame,  mon  seigneur  part  ce  soir;  une 
affaire  des  plus  sérieuses  l'appelle.  Il  sait  ce  qu'il 
vous  doit;  il  reconnaît  les  devoirs  que  l'amour 
lui  impose,  mais  il  est  forcé  d'en  ajourner  l'ac- 
complissement. Cette  abstinence  et  ces  délais  se- 
ront rachetés  plus  lard  par  d'ineffables  délices; 
le  bonheur  qui  suivra  n'en  sera  que  plus  doux, 
et  la  coupe  du  plaisir  s'emplira  jusqu'aux  bords. 

BÉLÈNE. 

Qu'exige-t-il  de  moi? 

PAROLE. 

Que  vous  preniez  immédiatement  congé  du  roi, 
en  donnant  cette  détermination  comme  venant 
de  vous  et  la  colorant  des  prétextes  les  plus 
plausibles  que  vous  pourrez  trouver. 

HÉLÈNE. 

Qu'ordonne-t-il  encore? 

PAROLE. 

Qu'après  avoir  obtenu  cela,  vous  attendiez  ses 
ordres  ultérieurs. 

HÉLÈNE. 

Ses  volontés  seront  exéculées  ponctuellement. 


PAROLE. 

Je  vais  le  lui  dire. 

nÈLÈNE. 

Je  vous  en  prie.  —  (.lii  bouffon.)  Viens,  toil 
Ils  sortent. 


SCENE  V. 

Un  aiUre  appailemcnt  clans  le  mime  cliâteau. 

Entrent  LE  FEU  et  BERTRAND. 

LEFEO. 

J'espère  bien  que  votre  seigneurie  ne  le  prend 
pas  pour  un  guerrier? 

BERTRAND. 

Oui,  certes,  pour  un  guerrier  vaillant  et  qui  a 
fait  ses  preuves. 

LEFEU. 

Vous  le  tenez  de  lui-même? 

BERTRAND. 

Et  d'autres  témoignages  incontestables. 

LEFEU. 

Alors  mon  cadran  va  mal;  j'avais  pris  ce  pin- 
son pour  une  fauvette. 

BERTRAND. 

Je  vous  assure,  seigneur,  que  c'est  un  homme 
fort  instruit  et  non  moins  brave. 

LEFEU. 

En  ce  cas,  j'ai  péché  contre  ses  lumières,  et 
transgressé  contre  sa  valeur;  mon  état  est  d'au- 
tant plus  dangereux,  que  j'ai  beau  interroger  ma 
conscience,  je  n'y  trouve  pas  le  moindre  repentir. 
Le  voici  qui  vient  ;  réconciliez-nous,  je  vous  prie, 
je  veux  rechercher  son  amitié. 

Entre  PAROLE. 

PAROLE. 

Cela  sera  exécuté,  seigneur. 

LEFEU,  à  Parole. 
Fourriez-vous  me  dire  quel  est  son  tailleur? 

PAROLE. 

Seigneur? 

LEFEU. 

Oh!  je  le  connais  bien  ;  oh  I  oui,  c'est  un  ex- 
cellent artiste,  un  fort  bon  tailleur. 

BERTRAND,  à  pari,  à  Parole, 
A-t-elle  été  trouver  le  roi  î 

PAROLE. 

Oui,  seigneur. 

BERTRAND. 

Partira-t-elle  ce  soir? 

PAROLE. 

Comme  vous  l'aurez  décidé. 

BERTRAND. 

J'ai  écrit  mes  lettres,  enfermé  mes  trésors  dans 
ma  cassette,  commandé  nos  chevaux;  et  ce  soir, 
à  l'iieure  où  je  devrais  prendre  possession  de  ma 
fiancée,  où  je  devrais... 
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LEFEU. 

C'est  quelque  chose  qu'un  voyageur  honnête 
homme  à  la  fin  d'un  repas;  mais  celui  qui  ment 
dans  les  trois  tiers  de  ses  récils  et  qui  se  sert 
d'une  vérité  connue  pour  faire  passer  des  milliers 
de  riens,  celui-là  mérite  qu'on  l'entende  une  fois 
et  qu'on  le  balte  trois.  —Dieu  vous  garde,  capi- 
faiDël'.'.'.     •  ' 

BERTKANr. 

Y  a-t-ileu  quelque  chose  de  désohiigcant  entre 
ce  seigneur  et  vous,  monsieur? 

PAROLE. 

Je  ne  sais  pas  en  quoi  j'ai  pu  tomber  dans  la 
disgrâce  de  ce  noble  seigneur. 

LEFEO. 

Vous  y  êtes  tombé  en  plein  avec  armes  et  ba- 
gages, et,  après  vous  en  cire  dépêtré,  vous  fuirez 
a  toutes  jambes  sans  demander  voire  reste. 

EEKTRASD. 

11  se  pourrait  que  vous  vous  fussiez  mépris  sur 
son  compte. 

LE  FEU. 

Et  c'est  ce  qui  m'arrivera  toujours,  dussé-je  le 
surprendre  en  prières.  Adieu,  seigneur,  et  croyez- 
moi  ,  il  ne  saurait  y  avoir  d'amande  dans  cette 
noix  légère  ;  son  ame  est  dans  ses  habits  ;  ne  vous 
fiez  point  à  lui  en  matières  importantes:  j'ai  ap- 
privoisé de  ces  animaux-là,  et  je  connais  leur  na- 
ture.—  (A  Parole.)  Adieu,  monsieur,  j'ai  mieux 
parlé  de  vous  que  vous  ne  l'avez  mérité  et  que 
vous  ne  le  mériterez  jamais;  mais  nous  devons 
rendre  le  bien  pour  le  mal. 

Il  son. 

PAROLE. 

C'est  une  tête  peu  sensée. 

BERTRAKD. 

C'est  ce  que  je  crois. 

PAROLE. 

Comment!...  est-ce  que  vous  ne  le  connaissez 
pas? 

BERTRAND. 

Si  fait,  je  le  connais  parfaitement;  il  jouit  d'une 
bonne  réputation.  — Voici  mon  lourmeut. 

Enlre  HÉLÈNE. 

nÉLÈNE. 

Seigneur ,  suivant  l'ordre  que  vous  m'en  avez 
donné,  j'ai  parlé  au  roi,  et  obtenu  de  lui  la  per- 
mission départir  immédiatement;  seulement  il 
désire  nous  entretenir  en  particulier. 

BERTRAND. 

J'obéirai  à  sa  volonté.  Ne  vous  étonnez  pas,  Hé- 
lène, de  mon  procédé  qui  ne  parait  s'accorder  ni 
avec  les  circonstances,  ni  avec  les  devoirs  qu'elles 
m'imposent  :  je  n'étais  point  préparé  à  cette 
union  ;  voili  ce  qui  cause  le  désordre  et  la  con- 


fusion où  vous  me  voyez.  Ceci  m'oblige  à  vous 
prier  de  vous  mettre  immédiatement  en  rouii' 
pour  retourner  chez  moi;  ne  me  demandez  pas 
pourquoi  j'exige  cela  devons,  contenlez-vous  de 
le  deviner  ;  car  mes  raisons  sont  meilleures  qu'el- 
les ne  le  semblent  et  les  nécessités  qui  me  do- 
minent sont  plus  grandes  qu'elles  ne  vous  le  pa- 
raissent à  la  première  vue ,  vous  qui  ne  les 
connaissez  pas.  Voici  pour  ma  mère.  [Il  lui  remet 
vue  lettre.)  11  s'écoulera  deux  jours  avant  que  je 
vous  voie  ;  ainsi  je  vous  laisse  à  la  direction  de 
votre  prudence. 

UÉLÈNE. 

Seigneur,  tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  je 
suis  voire  très-oléissante  servante. 

BERTRAKD. 

Allons,  allons,  ne  parlons  plus  de  cela. 

UÉLÈNE. 

Et  tant  que  je  vivrai,  je  m'efforcerai  d'acquérir 
ce  qui  me  manque  et  ce  que  mon  humble  étoile 
m'a  refusé,  pour  égaler  ma  haute  fortune. 

BERTRAND. 

Laissons  cela,  je  suis  très-pressé  ;  adieu  ,  ren- 
dez-vous chez  moi. 

BÊLÈNE. 

Je  vous  prie  de  m'excuser,  seigneur,  si... 

BERTRAND. 

Eh  bien?  que  voulez-vous  dire? 

HÉLÈNE. 

Je  ne  mérite  pas  le  trésor  que  je  possède;  je 
n'ose  dire  qu'il  est  mien,  et  cependant  il  l'est... 
mais  comme  un  voleur  craintif,  je  voudrais  déro- 
ber ce  qui  m'appartient  légitimement. 

BERTRAND. 

Que  voulez-vous? 

UÉLÈNE. 

Quelque  chose,  —  peu  de  chose ,  —  rien.  —  Je 
n'ose  vous  dire  ce  que  je  voudrais,  — seigncuf, 
—  mais  non,  —  des  étrangers,  des  ennemis  se 

séparent;  ils  ne  s'embrassent  pas. 

BERTR.VND. 

Ke  perdez  pas  de  temps,  je  vous  prie;  à  cheval 
au  plus  vile  1 

nÉLÈNE. 

Je  n'enfreindrai  point  vos  ordres,  seigneur. 

BERTRAND,  à  PurolC. 

Où  est  le  reste  de  mes  gens ,  monsieur?  —  {A 
Hélène.)  Adieu. 

Hélène  son. 

BERTRAND,  continuant. 
Va  dans  mon  château  où  je  ne  remettrai  jamais 
les  pieds,  tant  que  je  pourrai  tenir  l'épée  o»  en- 
tendre le   tambour.  —  Partons,   cl  quittons  la 
France! 


PAROLE. 


Bravo  I  courage  ! 


FIN  DU  DEUXIEME  ACTE. 


TOUT  EST  BIEN  QUI  FINIT  I3IEN. 
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SCENE  PREMIERE. 


Florence.  Apf  artcmcnt  Jans  lo  palais  du  duc. 

LE  DUC  DE  FLORENCE,  deux  Seigneurs  Fran- 
çais; Gardes;  Fanfares. 

tE    DUC. 

Ainsi  vous  voilà  instruit  de  point  en  point  des 
raisons  fondatnenlales  de  celte  guerre,  dont  les 
grands  inlérèls  ont  déjà  fait  verser  bien  du  sang, 
qui  n'a  fait  qu'augmenter  la  soif  d'en  répandre. 

HIEMIEB  SEIGNEUR. 

La  querelle  paraît  juste,  sacrée,  de  la  part  de 
votre  altesse;  mais  de  la  part  des  ennemis,  elle 
semble  inique  et  odieuse. 

LE  DCC. 

C'est  ce  qui  augmente  mon  étonnemcnt,  que 
notre  cousin  le  roi  de  France  puisse,  dans  une 
cause  aussi  juste,  fermer  son  cœur  à  nos  justes 
prières,  et  nous  refuser  du  secours. 

DEUXIEME    ."EICSECR. 

Mon  noble  prince,  je  ne  puis  vous  éclairer  sur 
les  vrais  motifs  de  notre  gouvernement,  ni  en 
parler  que  comme  un  homme  ordinaire,  qui  n'est 
pas  dans  le  secret  des  affaires,  et  qui  arrange  l'au- 
guste conseil  de  rois  sur  ses  imparfaites  ei  aveu- 
gles notions  :  aussi  je  n'ose  pas  vous  dire  ce  que 
j'en  pense,  d'autant  moins  que  je  me  suis  vu 
trompé  dans  mes  incertaines  conjectures  aussi 
souvent  que  j'ai  tenté  d'en  faire  pour  pénétrer  le 
mystère  de  l'état. 

LE    DCC. 

Au  reste,  que  la  France  en  agisse  à  son  plaisir. 

DEUXIÈME    SEIGNEUR. 

Mais  je  suis  sur  du  moins  que  notre  jeunesse 
française,  qui  se  déplait  et  dépérit  dans  le  repos, 
va  accourir  ici  en  foule  tous  les  jours,  pour  se 
guérir  de  sa  langueur. 

LE    DUC. 

Us  seront  bien  reçus,  et  tous  les  honneurs  que 
peut  répandre  ma  puissance  iront  s'attacher  sur 
cu\.  Vous  connaissez  vos  postes.  Quand  les  pre- 
miers de  l'armée  tombent,  c'est  pour  votre  avan- 
tage; leur  chute  vous  élève  à  leur  place.  —  De- 
main au  champ  de  bataille. 

Ils  sortent. 


SCENE    II. 

Roussillon.  Clicz  la  Comlcssc. 
LA  COMTESSE,  LE  BOUFFON. 

LA    COMTESSE. 

Tout  est  arrivé  comme  je  l'ai  désiré,  excepté 
qu'il  ne  revient  point  avec  elle. 


LE   BOl'OFON. 

Sur  ma  foi,  je  pense  que  mon  jeune  maître  est 
un  homme  fort  mélancolique. 

LA    COMTESSE. 

Et  sur  quel  fondement,  je  te  prie? 

LE    BOUFFON. 

Eh,  c'est  qu'il  regardait  ses  bottes,  cl  puis 
chantait;  qu'il  rajustait  sa  fraise,  et  puis  chanlail; 
qu'il  faisait  des  questions,  puis  chantait;  qu'il,  se 
curait  les  dens,  et  chantait  encore.  J'ai  connu  un 
homme  avec  ce  tic  de  mélancolie,  qui  a  vendu  une 
belle  terre  pour  une  chanson. 

LA    COMTESSE. 

Voyons  ce  qu'il  écrit,  et  quand  il  se  propose 
de  revenir. 

LE    BOUFFON. 

Je  n'ai  plus  de  guût  pour  Isabcau  depuis  que 
je  suis  allé  à  la  cour.  Nos  vieilles  morues  et  nos 
Isabeau  de  campagne  ne  ressemblent  en  rien  à  vos 
morues  sèches  et  à  vos  Isabelles  do  cour.  La  cer- 
velle de  mon  Cupidon  est  fêlée,  et  je  commence  à 
aimer  les  femmes,  comme  un  vieillard  aime  l'ar- 
gent, sans  appétit  ni  plaisir. 

LA  COMTESSE,  ouiraiil  la  letlre. 

Qu'avons -nous  ici? 

LE    BOUFFON. 

Précisément  ce  que  vous  avez  là. 

Il  sort. 
LA   COMTESSE,   /)(  la  lettre. 

"  Je  VOUS  envoie  une  belle-fille  :  elle  a  guéri  le 
»  roi  et  m'a  perdu.  Je  l'ai  épousée,  mais  je  lui  ai 
»  refusé  mon  lit,  et  j'ai  juré  que  ce  refus  serait 
»  éternel.  On  ne  manquera  pas  de  vous  informer 
i>  que  je  me  suis  évadé  de  France.  Apprenez-le  donc 
»  de  moi,  avant  de  le  savoir  par  le  bruit  public. 
11  Si  le  monde  est  assez  vaste,  je  mettrai  toujours 
11  une  vaste  dislance  entre  elle  et  moi.  Agréez  mon 
11  respect. 

Il  Votre  fils  infortuné,  Bertrand.  » 
Cela  n'est  pas  bien,  téméraire  et  indisciplinable 
jeune  homme,  de  fuir  ainsi  les  faveurs  d'un  si  bon 
roi,  d'attirer  son  indignation  sur  ta  tclc,  en  mé- 
prisant une  jeune  lillc  trop  vertueuse  pour  être 
dédaignée,  môme  d'un  monarque. 

Arrive  LE  BOUFFON. 

LE  BOUFFON. 

Oh  !  madame  ,  il  y  a  là-bas  de  tristes  nouvelles 
entre  deux  officiers  et  ma  jeune  maîtresse. 

LA    COMTESSE. 

Eh  1  qu'y  a-t-il  donc? 

LE    BOUFFON. 

Et  cependant  il  y  a  aussi  quelque  chose  do  con- 
solant dans  les  nouvelles;  oui,  de  consolant  : 
voire  fils  ae  sera  pas  tué  aussitôt  que  je  le  pensais. 
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LA  COMTESSE. 

Et  pourquoi  serait-il  tucî 

LE    BOUFFON. 

Non,  madame,  pas  silo',  tué,  dans  le  cas  où  il 
se  sera  sauvé,  comme  j'entends  dire  qu'il  s'est 
sauvé.  Le  danger  était  de  rester  auprès  de  sa 
femme  :  c'est  la  perte  des  hommes,  quoique  ce 
soit  le  moyen  d'avoir  des  cnfans.  Les  voici  qui 
viennent;  ils  vous  en  diront  davantage.  Pour  moi, 
je  sais  seulement  que  votre  fils  s'est  sauvé. 

Âirive  IIKLÈNE,  accompagnée  de  DEUX  GENTILS- 
HOMMES. 

FKEMIER    GtMTILUOlIME. 

Salut,  cbère  comtesse. 

HÉLÈNE. 

Madame,  mon  époux  est  parti,  parti  pour  tou- 
jours. 

DEUXIÈME  GENTILHOMME. 

Ne  dites  pas  cela. 

LA   COMTESSE. 

Armez-vous  de  palicnrc,  ma  chère  Hélène.  — 
Ehl  je -vous  prie,  messieurs,  parlez.  J'ai  senti 
tant  de  secousses  de  joie  et  de  douleur,  que  le 
premier  aspect  et  le  choc  imprévu  de  l'une  ou  de 
l'autre  ne  peuvent  plus  étonner  mon  ame,  ni  me 
l'aire  descendre  à  la  faiblesse  d'une  femme.  —  Où 
est  mon  fils,  je  vous  prie? 

DEUXIÈME    GENTILHOMME. 

Madame,  il  est  allé  servir  dans  les  guerres  du 
duc  de  Florence.  Nous  l'avons  rencontre  dans  le 
pays  d'où  nous  revenons,  et  après  avoir  remis 
quelques  'dépêches  dont  nous  sommes  chargés 
pour  la  cour,  nous  y  retournons. 

HÉLÈNE. 

Jetez  les  yeux  sur  cette  lettre,  madame.  Voici 
mon  congé  : 

«  Quand  tu  auras  obtenu  l'anneau  que  je  porte 
»  à  mon  doigt,  et  qui  n'en  sortira  jamais,  et  que 
»  tu  me  montreras  un  de  tes  fils  dont  j'aurai  été 
»  le  père,  alors  appelle-moi  ton  mari.  Mais  cet 
11  alors,  je  le  nomme  jamais.  » 

C'est  là  une  terrible  sentence  1 

LA   COMTESSE. 

Avez-vous  apporté  cette  lettre,  messieurs? 

IT.EMlEr.    GENTILHOMME. 

Oui,  madame,  et  d'après  ce  qu'elle  contient, 
nous  regrettons  nos  peines. 

LA  COMTESSE. 

Je  t'en  conjure,  chère  Ilèlène,  prends  courage. 
Si  tu  gardes  pour  toi  seule  toutes  ces  douleurs,  tu 
m'en  voles  la  moitié.  H  était  mon  fils;  mais  j'ef- 
face son  nom  de  mon  cœur,  et  toi,  lu  seras  mon 
unique  enfant.  —  Il  est  donc  allé  du  cité  de  l'io- 
rence? 

DEUXIÈME   GENTILHOMME. 

Oui,  madame. 

LA  COMTESSE. 

Et  pour  être  guerrier? 

DEUXIÈME    CF.NTILHOMMF.. 

Tels  sont  en  effet  ses  nobles  desseins,  et  je  suis 


persuadé  que  le  duc  lui  rendra  tous  les  honncui  s 
convenables. 

LA  COMTESSE. 

Y  rclournez-vous? 

PREMIER    GENTILHOMME. 

Oui,  madame,  et  avec  la  plus  grande  diligence. 

HÉLÈNE,  lisant. 
Il  Jusqu'à  ce  que  je  n'y  aie  plus  de  femme,  la 
»  France  ne  me  sera  rien.  » 
Que  cela  est  amer! 

LA    COMTESSE. 

Y  a-t-il  cela  dans  la  lettre? 

HÉLÈNE. 

Oui,  madame. 

PREMIEK  GENTILHOMME. 

Ce  n'est  peut-être  qu'un  écart  de  sa  main,  ."u- 
qiiel  son  cœur  n'a  pas  consenti. 

LA  COMTESSE.  '  ' 

«  La  France  ne  lui  sera  rien  tant  qu'il  y  aui  a 
11  une  femme?  »  Il  n'y  a  qu'elle  seule  en  Fran(  (^ 
qui  soit  trop  bonne  pour  lui,  et  elle  méritait  un 
prince  que  vingt  jeunes  étourdis  comme  lui  sui- 
vissent avec  respect,  et  dont  ils  reconnusseni  i 
toute  heure  l'épouse  pour  leur  souveraine  uku- 
tresse.  —  Quelle  suite  avait-il  avec  lui? 

FREMIEB  GENTILHOMME. 

Un  seul  domestique  et  un  gentilhomme  que  j'ai 
connu  jadis. 

LA    COMTESSE. 

Parole,  n'est-ce  pas? 

rBEMIER    GENTILHOMME. 

Oui,  madame,  c'est  lui-même. 

LA    COMTESSE. 

C'est  une  ame  corrompue  et  pleine  de  scéléra- 
tesse. Mon  fils,  séduit  par  ses  conseils,  pervertit 
un  'caractère  né  honnête  et  bon. 

PREMIER  GENTILUOMME. 

En  effet,  madame,  cet  homme  a  beaucoup  do 
méchanceté  dont  il  sait  tirer  bon  parti. 

LA  COMTESSE. 

Soyez  les  bien  venus,  messieurs.  Je  vous  prie, 
quand  vous  reverrez  mon  fils,  de  lui  dire  que  sou 
cpée  ne  peut  jamais  acquérir  autant  d'honneur 
qu'il  en  perd  aujourd'hui.  Je  vais  lui  en  écrire 
davantage,  et  je  vous  prierai  de  lui  remettre  ma 
lettre. 

DEUXIÈME    GENTILHOMME. 

Nous  sommes  prêts  à  vous  servir,  madame,  dans 
cette  occasion  et  dans  toutes  les  affaires  les  plus 
importantes  dont  il  vous  plaira  de  nous   charger. 

LA   COMTESSE. 

A  condition  qu'eu  échange  de  vos  offres  gra- 
cieuses, vous  recevrez  les  miennes.  Voulez-vous 
m'accompaguer? 

Ils   SUltfllI. 

HÉLÈNE,  seule. 
((  Tant  que  j'y  aurai  une  femme,  la  France  ne 
11  me  sera  rien  !  Je  n'aurai  rien  en  France,  jusqu'4 
11  ce  que  je  n'y  aie  plus  de  femme  1  »  Tu  n'en  auras 
plus,  Uoussillon;  lu  n'eu  auras  plus  en  France, 
Uoprcnds-y  donc  tout  ce  que  tu  y  possédais.  Pau- 
vre comte!  Est-ce  moi  qui  le  bannis  do  ta  patrie, 
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et  qui  expose  les  membres  délicats  aux  fureurs  de 
la  guerre  qui  n'épargne  personne?  Est-ce  moi  qui 
l'exile  (l'une  cour  agréable,  où  tu  étais  l'objet  des 
plus  beaux  yeux,  pour  l'exposer  en  butte  aux 
coups  des  mousquets  enflammés  ?  0  lui,  messager 
de  la  mort,  plomb  meurtrier,  qui  voles  rapidement 
sur  des  ailes  de  feu,  détourne-loi  et  manque  ton 
but!  Perce  l'air  invulnérable,  et  qui  referme  sa 
blessure  en  sifflant,  et  ne  touche  pas  mon  cher 
Bertrand.  Quiconque  vise  à  sa  vie,  c'est  moi  qui 
arme  et  dirige  son  bras  contre  lui  :  quiconque 
avance  le  fer  levé  contre  son  sein  intrépide,  c'est 
moi,  malheureuse,  qui  l'excite  à  l'assassiner.  Et 
quoique  ce  ne  soit  pas  ma  main  qui  lui  porte  le 
coup  mortel,  je  suis  cependant  la  cause  et  l'auteur 
de  sa  mort.  11  aurait  mieux  valu  pour  moi  que  je 
rencontrasse  le  lion  féroce  quand  il  rugit  pressé 
par  la  faim.  Il  aurait  mieux  valu  que  toutes 
les  calamités  de  la  nature  fussent  tombées  sur  ma 
télé.  Non,  reviens  dans  la  patrie,  Roussillon; 
quitte  ces  lieux  funestes,  où  l'honneur  ne  re- 
cueille des  dangers  que  des  blessures,  et  où  sou- 
vent il  perd  la  vie  et  tout  avec  elle.  Je  veux  m'é- 
loigner  de  ta  demeure;  c'est  mon  séjour  en  ces 
lieux  qui  t'en  exile.  Y  rcsterais-je  pour  l'empê- 
cher d'y  revenir?  Non,  non,  quand  on  respirerait 
dans  ton  chftteau  l'air  délicieux  du  paradis  même, 
et  que  j'y  serais  servie  par  des  anges,  je  veux  le 
quitter.  Puisse  la  renommée,  touchée  de  pitié, 
l'annoncer  ma  fuite  et  consoler  ton  cœur  par 
cette  nouvelle  1  0  nuit,  viens;  et  loi,  jour,  hâle- 
toi  de  finir.'  car,  à  la  faveur  di^s  ténèbres,  je  vais 
fuii'  de  ces  lieux  comme  un  coupable. 


SCENE  III. 

Lu  sitiu-  est  au  pjlais  du  .Uic  clf  FlorcKc. 
F.i..farc5. 

Arrivent  LE  DUC   DE   FLORENCE,   BERTRAND, 
Tamcouhs  et  Trompettes,  Soldats. 

LE    DUC. 

Vous  serez  le  commandant  de  notre  cavalerie, 
et,  remplis  des  plus  hautes  espérances  dans  le 
suci  es  que  promet  la  fortune  de  vos  armes,  nous 
vous  donnons  une  des  premières  places  dans  notre 
estime  et  notre  confiance. 

BEBTnAND. 

Prince,  c'est  un  faideau  tiofi  pcàrsnt  pour  ma 
faiblesse;  cependant,  pour  vous  prouver  mon  at- 
tachement, je  m'efforcerai  de  le  soutenir  jusqu'à 
la  dernière  extrémité. 

LE    DUC 

Paitez  donc,  jeune  héros,  et  que  la  forlune  se 
dii  lare  votre  amante  et  ceigne  votre  casque  for- 
tuné du  laurier  de  la  victoire! 

BEI\Tr.A:«D. 

Ce  jour  même,  6  dieu  Mars,  je  me  range  sous 
est  diapeaux.  Rends-oiot  sculemenl  égal  à  mes 


vœux  et  à  mes  pensées,  et  lu  auras  en  moi  un 
amant  de  ta  trompette  guerrière  et  un  ennemi 
de  l'amour. 


SCENE    IV. 

La  seine  est  en  France,  ,Ians  le  Roussillon,  au  chiteau  de 
la    Cumlcsse. 

LA  COMTESSE  ,  L'INTENDANT. 

LA  COMTESSE. 

Hélas  t  et  pourquoi  avez-vous  pris  cette  lettre 
de  sa  main  7  ne  deviez  vous  pas  vous  douter  qu'elle 
allait  faire  ce  qu'elle  a  fait  dés  lors  qu'elle  m'en- 
voyait une  lettre.  Relisez-la-moi  encore. 

L'iNTENDART,  lisant  ta  lettre  d'Hdène. 

«  Je  vais  en  pèlerinage  à  Saint-Jacques.  Un 
»  amour  ambitieux  m'a  rendue  criminelle.  Pour 
»  expier  mes  fautes  par  un  saint  vœu,  je  veux 
»  marcher  pieds  nus  sur  la  terre  dure  et  froide. 
"  Hâtez-vous,  hâtez- vous  d'écrire,  pour  que  mon 
»  très-cher  mailre,  votre  fils,  puisse  se  retirer  de 
»  la  sanglante  carrière  des  combats.  Bénissez  soa 
»  retour,  et  qu'il  jouisse  près  de  vous  des  dou- 
»  ceurs  de  la  paix,  tandis  que  moi,  loin  de  lui,  je 
»  bénirai  son  nom  par  les  plus  ardentes  prières. 
»  Dites-lui  de  me  pardonner  toutes  les  peines  que 
»  je  lui  ai  lausées.  C'est  moi,  sa  fatale  Junon,  qui 
»  l'ai  chassé  d'une  cour  où  il  était  chéri,  pour  ex- 
»  poser  ses  jours  au  milieu  des  camps  ennemis, 
»  où  le  danger  et  la  mort  marchent  sur  les  pas 
»  des  héros.  Il  est  trop  bon  et  trop  beau  pour 
»  être  ma  victime  et  celle  de  la  mort,  de  la  mort 
»  que  je  vais  chercher  moi-même  pour  le  laisser 
r,  libre.» 

LA  COMTESSE. 

0  Dieu,  quelle  amertume  perce  dans  ses  plus 
douces  paroles!  Rinaido,  vous  n'avez  jamais  tant 
manqué  de  réflexion  qu'en  la  laissant  partir 
ainsi.  Si  je  lui  avais  parlé,  je  l'aurais  bien  dé- 
tournée de  ses  projets  sur  lesquels  elle  a  ainsi 
prévenu  ma  connaissance. 

l'intendant. 

Pardonnez,  madame  :  si  je  vous  eusse  donné  la 
lettre  cette  nuit,  on  aurait  pu  courir  après  Hé- 
lène ;  et  cependant  elle  écrit  que  toute  poursuite 
serait  vaine. 

LA  COMTESSE. 

Quel  ange  s'intéressera  à  cet  indigne  époux?  Il 
ne  peut  prospérer,  à  moins  que  les  prières  de  cette 
fille  vertueuse,  que  le  ciel  se  plait  à  entendre  et 
à  exaucer,  ne  le  sauvent  des  vengeances  de  la  jus- 
tice suprême.  Eciis,  oh  1  écris,  Rinaido,  à  cet 
époux  si  indigne  d'une  belle  épouse.  Que  chaque 
mot  soit  plein  de  son  mérite  qu'il  pèse,  lui,  trop 
légèrement.  Fais-lui  sentir  vivement  mon  extrême 
douleur,  quoiqu'il  y  soit  bien  peu  sensible.  Dé- 
pêche vers  lui  le  courrier  le  plus  prompt  et  le  plus 
intelligent.  Peul-ctre,  quand  il  appieudra  qu'elle 
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s'en  est  allée,  voudra-t-il  revenir;  et  j'espère 
qu'aussitôt  que  cette  pauvre  infortunée  apprendra 
Bon  retour,  elle  liilera  aussi  le  sien  dans  ces  lieux, 
'conduite  par  le  plus  pur  amour.  Non,  je  ne  puis 
démêler  dans  mes  sentimens  lequel  des  deux, 
d'elle  ou  de  lui,  est  le  plus  cher  à  mon  cœur.  Fais 
partir  ce  courrier.  Won  ame  est  accablée  de  dou- 
leur, et  mon  âge  n'est  que  faiblesse.  Ma  tristesse 
voudrait  des  larmes  ;  mais  l'excès  de  la  douleur 
me  force  de  parler. 
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SCENE  V. 

La  scène  est  auprès  des  murs  Je  Florence. 
LA  VEUVE,  DIANE,  VIOLENTA,  MARIANA 

«(PLUSIEURS  ACTBES  CITOYENS. 


On  eatenJ  au  loin  i 


sique  guerrière. 


LA  VEUVE. 

Hàtez-vous  donc,  venez;  car,  s'ils  approchent 
plus  près  de  la  ville,  nous  perdrons  tout  le  coup 
d'œil. 

DIANE. 

On  dit  que  le  comte  français  nous  a  rendu  les 
plus  grands  et  les  plus  honorables  services. 

LA  VEUVE. 

On  rapporte  qu'il  a  pris  le  plus  grand  capitaine 
des  ennemis,  et  que  de  sa  propre  main  il  a  tué  le 
frère  du  duc.  Nous  avons  perdu  nos  peines  ;  ils  ont 
pris  un  chemin  opposé.  Ecoutez,  vous  pouvez  en 
juger  au  son  de  leurs  trompettes. 

MARIANA. 

Allons,  retournons-nous-en,  et  contentons-nous 
du  récit  qu'on  nous  en  fera.  Et  vous,  Diane,  gar- 
dez-vous bien  de  ce  comte  français.  L'honneur 
d'une  fille  est  sa  gloire,  il  n'y  a  point  d'héritage 
ni  de  dot  aussi  riche  que  l'innocence. 

LA  VEUVE. 

J'ai  raconté  à  ma  voisine  combien  vous  avez  été 
sollicitée  par  un  gentilhomme  de  sa   compagnie. 

HARIANA. 

Je  connais  ce  pervers  ;  que  l'enfer  le  confonde  1 
TJn  certain  Parole,  un  infâme  agent  que  le  jeune 
comte  emploie  dans  ces  sortes  de  séductions.  Défie- 
toi  d'eux,  Diane.  Leurs  promesses,  leurs  séduc- 
tions, leurs  serraens,  leurs  présens  et  tous  ces 
instrumens  de  la  débauche  ne  sont  point  ce  qu'on 
veut  les  faire  croire.  Plus  d'une  jeune  fille  a  été 
séduite  par  ces  artifices,  et  le  malheur  veut  que 
l'exemple  de  tant  de  naufrages  de  la  vertu  ne  sau- 
rait persuader  celles  qui  viennent  après  :  ellesne 
sentent  le  danger  qu'au  moment  où  elb  s  sont 
prises  elles-mêmes  dans  le  piège  qui  les  mena- 
çait. J'espère  que  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  aver- 
tir davantage;  car  je  suis  persuadée  que  votre 
vertu  vous  conservera  dans  le  bon  chemin  où  vous 
clcs,  quand  même  il  n'y  aurait  d'autre  danger  4 
craindre  que  la  perte  de  l'innocence. 


DIANE. 

Vous  n'avez  rien  à  craindre  pour  moi. 

Arrive  HÉLÈNE,  déguisée  en  pèlerine. 

LA  VEUVE,  à  sa  fille. 
Je  l'espère  —  Regarde,  voici  une  pèlerine.  Je 
suis  sûre  qu'elle  vient  loger  dans  ma  maison.  Us 
ont  coutume  de  s'envoyer  ici  les  uns  les  autres. 
Je  veux  la  questionner.  —  Dieu  vous  garde,  belle 
pèlerine!  A  quel  saint  s'adresse  votre  vœu! 

HÉLÈNE. 

A  saint  Jacques  le  grand.  Enseignez-moi,  je 
vous  prie,  où  logent  les  pèlerins  errans. 

LA  VEUVE. 

A  l'image  Saint-François,  ici,  du  côté  du  port. 

HÉLÈNE. 

Est-ce  là  mon  chemin? 


One 


LA    VEUVE. 

Oui,  précisément,  entendez-vous?  Ils  viennent 
de  ce  côté.  Si  vous  voulez  attendre,  sainte  pèle- 
rine, que  les  troupes  soient  passées,  je  vous  con- 
duirai à  l'endroit  où  vouslogerez,  d'autant  mieux 
que  je  crois  connaître  votre  hôtesse  aussi  bien 
que  moi-même. 

HÉLÈNE. 

Est-ce  vous? 

LA   VEUVE. 

Sous  votre  bon  plaisir,  belle  pèlerine. 

HÉLÈNE. 

Je  vous  en  remercie,  et  j'attendrai  ici  voire 
loisir. 

LA  VEUVE. 

Vous  arrivez,  je  crois,  de  France? 

HÉLÈNE. 

Il  est  vrai,  j'en  arrive. 

LA  VEUVE. 

Vous  allez  voir  ici  un  de  vos  compatriotes  qui 
a  faits  de  grands  exploits. 

HÉLÈNE. 

Quel  est  son  nom,  je  vous  prieî 

LA    VEUVE. 

Le  comte  de  Roussillon.  Le  connaissez-vous? 

HÉLÈNE. 

Seulement  p;ir  oui-dire.  Je  sais  qu'il  a  une 
grande  réputation  ;  mais  sa  figure,  je  ne  la  con- 
nais pas. 

LA  VEUVE. 

Quel  qu'il  soil,  il  passe  ici  pour  un  brave  guer- 
rier. Il  s'est  évadé   de  France,  à  ce  qu'on  dit,  '' 
parce  que  le  roi  l'a  marié  contre  son  inclinatioi'. 
Croyez-vous  que  cela  soit  vrai? 

HÉLÈNE. 

Oui,  sûrement  ;  c'est  la  pure  vérité;  je  con- 
nais sa  femme. 

riANE. 

Il  y  a  ici  un  ncniilhomme  de  la  suite  du  conilc 
qui  dit  bien  du  mal  d'elle. 

HÉLÈNE. 

Comment  s'appelle- i-il  7 


TOUT  EST  BIEN  QUI  FINIT  BIEN. 


485 


DU>E. 

Monsieur  Parole. 

BÉLÈXE. 

Oh  I  je  crois  comme  lui,  qu'en  fait  de  mérite  et 
de  réputation,  au  prix  de  ceux  du  comte  lui-même, 
son  nom  ne  peut  pas  être  cité.  Quant  à  son  épouse, 
son  mérite  est  d'une  vertu  modeste  et  intacte, 
contre  laquelle  je  n'ai  jamais  entendu  faire  aucun 
reproche. 

LA  VECVE. 

Ah  !  la  pauvre  dame  I  c'est  un  esclavage  bien 
douloureux  que  d'être  la  femme  d'un  époux  qui 
nous  déteste.  AU,  oui  1  La  pauvre  infortunée!  En 
quelque  lieu  qu'elle  soit,  son  cœur  doit  beaucoup 
souffrir. —  Si  celle  jeune  fille  voulait,  il  ne  tien- 
drait qu'à  elle  de  lui  faire  un  tour  bien  cruel. 

BÉLÉUE. 

Que  voulez-vous  dire?  Serait-ce  que  le  comte, 
amoureux  de  ses  charmes,  la  sollicite  au  vice  ? 

LA  VECVE. 

Oui,  il  fait  tous  ses  efforts  :  il  emploie  tous  les 
agens  qui  peuvent  corrompre  le  tendre  cœur 
d'une  jeune  fille;  mais  elle  est  bien  armée  contre 
ses  séductions,  et  elle  oppose  à  ses  attaques  la 
résistance  la  plus  vertueuse. 

Des  trompeltes  et  des  drapeaux.  Bertrand  et  Parole  pas- 
scDl,  suivis  d'officiels  el  de  soldais. 

HARUNA. 

Que  les  dieux  la  préservent  de  ce  malheur  ! 

LA  VECVE. 

Les  voilà ,  ils  viennent.  Celui-ci  est  Antonio,  le 
fils  aîné  du  prince,  celui-là  est  Escalus. 

HÊLÊKE. 

Quel  est  donc  le  Français? 

DIASE. 

Là ,  celui  qui  porte  ce  superbe  panache.  C'est 
un  très-joli  homme.  Je  voudrais  bien  qu'il  aimât 
sa  femme.  S'il  était  plus  honnête,  il  serait  bien 
plus  aimable.  N'est-ce  pas  un  beau  jeune  homme? 

BÈLÈXE. 

Il  me  plait  beaucoup. 

DIAXE. 

C'est  bien  dommage  qu'il  ne  soit  pas  honnête. 
Voyez-vous  cet  homme  là-bas ,  c'est  le  scélérat 
qui  l'entraîne  à  la  débauche.  Si  j'étais  la  femme 
du  comte,  je  tuerais  ce  vil  corrupteur. 

HÉLÈNE. 

Où  donc  est-il? 

DIANE. 

Eh,  ce  fat  orné  d'écharpes.  Pourquoi  donc  a-t-il 
l'air  si  triste? 

nÊLÉNE: 
Il  a  peut-être  été  blessé  au  combat. 

PAROLE. 

Perdre  notre  tambour? 

MAHIANA. 

II  a  certainement  quelque  idée  qui  le  tour- 
mente. Voyez,  il  nous  a  reconnues. 

LA  VECVE. 

Que  le  bourreau  l'Oirangle  ! 

Bertbamd  et  Parole  sortent. 


VlRtASA. 

Et  pour  votre  politesse,  je  vous  souhai  te  les  me- 
nottes autour  du  cou. 

LA    VECVE. 

Les  troupes  sont  passées.  Venez,  belle  pèle- 
rine, je  vous  conduirai  à  l'endroit  où  vous  loge- 
rez. Nous  avons  déjà  à  la  maison  quatre  ou  cinq 
pénitens  qui  ont  fait  vœu  d'aller  à  Saint-Jacques. 

nÉLÈNE. 

Je  vous  remercie  humblement.  Je  désirerais 
beaucoup  que  vous  ,  madame  ,  et  votre  aimable 
fille,  vous  voulussiez  bien  souper  avec  moi  ce  soir. 
Je  me  chargerai  des  frais  et  des  remercimens;  et 
pour  être  encore  plus  reconnaissante,  je  donnerai 
à  celte  jeune  personne  quelques  conseils  dignes 
de  son  attention. 

TOUTES  DEcx  ensemble. 

Kous  acceptons  vos  offres  bien  volontiers. 
Elles  sortent. 

SCENE  YI. 

Arriienl  BERTRAND   et   ï)Zl-\  JEL'XES  SEI- 
GNEURS FRANÇAIS. 

PREMIER   SEIGKECR. 

Je  TOUS  en  conjure,  mon  cher  comte,  mettez-le 
à  cette  épreuve;  laissez-le  aller  à  l'expédition 
qu'il  propose. 

DECXIÈME  SEIGNEUR. 

Si  nous  ne  découvrons  pas  qu'il  est  un  lâche, 
ne  m'honorez  plus  de  votre  estime. 

Pr.EUIER    SEIGSECR. 

Sur  mon  honneur,  ce  n'est  qu'un  ballon  gon- 
flé de  vent. 

BERTRAND. 

Pensez-vous  donc  que  je  me  trompe  à  ce  point 
sur  son  compte? 

PREMIER  SEIGNECR. 

Croyez  ce  que  je  vous  dis,  seigneur,  d'après 
ma  propre  connaissance  et  sans  aucun  motif 
d'envie  ni  de  malice,  et  avec  la  même  vérité  que 
si  je  vous  parlais  de  mon  parent.  C'est  un  insigne 
poltron,  un  déterminé  et  éternel  menteur,  qui 
manque  autant  de  fois  à  sa  parole  qu'il  y  a 
d'heures  dans  le  jour,  en  un  mot,  un  misérable 
qui  n'a  pas  une  seule  bonne  qualité  pour  méri- 
ter vos  soins  et  vos  bienfaits. 

DECXliUE  SEIGNECR. 

Il  serait  bon  cependant  que  vous  le  connus- 
siez, de  peur  que,  vous  reposant  trop  sur  une  va- 
leur qu'il  n'a  point,  il  ne  puisse  quelquefois,  dans 
une  affaire  importante  et  de  confiance,  trahir 
votre  espérance,  et  vous  manquer  au  milieu  du 
danger. 

BERTRAND. 

Je  voudrais  bien  connaître  quelque  moyen  de 
réprouver. 
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DEIXIÉSIE  SEICNEin. 

Il  n'y  en  a  pas  de  meilleur  que  de  lui  laisser 
tenter  de  regagner  son  (ambour.  Vous  entendez 
avec  quelle  présomption  il  se  vante  de  le  repren- 
dre sur  l'ennemi. 

pr.EMIER  SEIGNEUR. 

Et  moi,  avec  une  troupe  de  Florentins,  je  veux 
le  surprendre  tout-i-coup.  J'aurai  des  soldats 
qu'il  ne  distinguera  point  des  troupes  ennemies. 
Nous  le  lierons,  nous  lui  banderons  les  yeux;  de 
sorte  qu'il  s'imaginera  qu'on  le  conduit  le  camp 
ennemi,  lorsque  nous  l'amènerons  dans  votre 
tente  même.  Veuillez  seulement  être  présent  à 
ion  interrogatoire-,  si,  dans  l'espoir  de  sauver  sa 
Me,  et  par  le  sentiment  de  la  plus  lùche  peur,  il 
Ee  s'offre  pas  à  vous  trahir  et  à  révéler  tout  ce 
qu'il  sait  contre  vous,  et  s'il  ne  l'aflirme  pas  avec 
serment  sur  le  péril  de  sa  tête,  n'ayez  jamais, 
seigneur,  la  moindre  confiance  en  moi. 

DEUXIÈME  SEIGSEin. 

Ohl  seulement  pour  le  plaisir  de  rire  et  de 
nous  amuser,  laissez-le  aller  à  la  recherche  de 
son  tambour.  Il  se  vante  d'avoir  imaginé  un  stra- 
tagème pour  le  ravoir.  Lorsque  nous  vous  au- 
rons découvert  sa  lâcheté  ;  que  vous  aurez  vu  le 
fond  de  son  cœur,  et  a  quel  vil  métal  se  réduira 
ce  lingot  d'or  faux  dans  l'épreuve  du  creuset,  si 
vous  ne  lui  infligez  pas  le  traitement  de  John 
Drum,  il  est  impossible  qu'on  puisse  jamais  vous 
d-îtacher  de  votre  prévention  pour  lui.  Le  voici 
qui  vient. 

Arrive  PAROLE. 

PREMIER    SEICXECR. 

Oh!  pour  nous  donner  le  plaisir  de  rire,  ne 
l'empêchez  pas  d'accomplir  son  dessein.  Laissez- 
le  chercher  son  tambour  de  toutes  les  manières 
qu'il  voudra. 

BERTRAND,    à   Purolc. 

Eh  bien,  comment  vous  trouvez-vous,  mon- 
sieur? Ce  tambour  vous  tient  donc  bien  fort  au 
cc£ur! 

DEUXIÈME   SEIGNEUR. 

Eh!  que  diable,  qu'il  le  laisse  aller.  Au  bout  du 
compte,  ce  n'est  qu'un  tambour. 

P.\ROI.E. 

Qu'un  tambour, qu'un  taiiibour  ainsi  perdu!  Le 
beau  commandement  I  tomber  sur  les  ailes  de 
notre  année  avec  notre  pioprc  cavalerie,  et  en- 
foncer nos  propres  bataillons  ! 

DEUXIÈME    SEIGNEUR. 

.  On  ne  doit  point  blâmer  le  gcnérnl  qui  a  com- 
mande :  c'est  un  de  ces  ni.ilheurs  de  la  guerre  , 
que  César  lui-même  n'aurait  pu  prévenir  s'il  eiit 
été  li  notre  général. 

I>ERTR.tND. 

Nous  n'avons  cependant  pas  tant  ;\  nous  plain- 
dre du  succès  de  nos  armes.  Il  est  vrai  qu'il  y  a 
quelque  déshonneur  i  avoir  perdu  ce  tambour; 
icais  enfin  il  n'y  a  plus  moyen  de  le  ravoir. 


PAUOLE. 

On  aurait  pu  le  ravoir. 

BERTRAND. 

On  l'aurait  pu  1  mais  on  ne  le  peut  pas  à  pré- 
sent. 

PAROLE. 

On  pourrait  encore  le  ravoir.  S'il  n'était  pas 
aussi  rare  d'attribuer  le  prix  du  service  à  celui 
qui  l'a  mérité,  je  l'aurais  ,  ce  tambour,  lui  ou  un 
autre,  ou  mon  cpitaphe. 

BERTRAND. 

Mais  si  vous  en  avez  envie,  monsieur;  si  vous 
croyez  avoir  quelque  bonne  ruse  qui  puisse  rame- 
ner dans  nos  mains  cet  instrument  d'honneur,  eh 
bien,  soyez  assez  généreux  pour  l'entreprendre. 
Allons,  courage;  je  récompenserai  cette  tentative 
comme  un  exploit  glorieux.  Si  vous  réussissez,  le 
duc  en  parlera  et  vous  paiera  ce  service  tout  ce 
qu'il  pourra  valoir  et  d'une  manière  convenable  .i 
sa  grandeur. 

PAROLE. 

Je  jure  par  mon  épée  que   je  l'entreprendrai. 

BERTRAND. 

Mais  il  ne  faut  pas  à  présent  vous  endormir  là- 
dessus. 

PAROLE. 

Je  veux  m'en  occuper  dès  ce  soir;  je  veux  mé- 
diter mes  projets,  m'cncourager  dans  la  certitude 
de   mon   succès,    faire    mes    apprêts   homicides 
pour  vaincre  ou  mourir;  et  sur  le  minuit,  prOtf 
l'oreille,  et  vous  entendrez  parler  de  moi. 

BERTRAND. 

Puis-je  hardiment  annoncer  au  prince  que  vous 
êtes  parti  pour  ce  coup  de  main? 

PAROLE. 

Je  ne  sais  pas  encore  quel  sera  le  succès,  sei- 
gneur ;  mais  pour  le  tenter,  je  vous  le  jure. 

BERTRAND. 

Je  sais  que  tu  es  brave ,  et  je  répondrais  de  U 
possibilité  de  ta  valeur  guerrière.  Allons,  prospéic. 

PAROLE. 

Je  n'aime  pas  le  grand  nombre  de  paroles,  moi 
Il  son. 

PREMIER   SEIGNEUR. 

Non,  pas  plus  que  le  poisson  n'aime  l'eau.  Cet 
homme  n'est-il  pas  bien  singulier,  seigneur,  d.; 
paraître  entreprendre  avec  une  si  grande  confiani>-, 
une  chose  où  il  sent  cependant  bien  qu'on  ne  peut 
réussir?  Il  se  damne  à  jurer  qu'il  le  fera,  et  il  ai 
raerait  mieux  être  damné  que  de  le  faire. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Vous  ne  le  connaissez  pas  encore,  cher  coniie, 
comme  nous  le  connaissons.  Il  est  bien  vrai  qu'il 
aura  le  talent  de  s'insinuer  pcusla  faveur  d'un 
chef,  et  que  pendant  quelque  temps,  il  sania 
échapper  à  bien  des  occasions  de  se  découvrir; 
mais  quand  vous  l'aurez  une  fois  connu,  ce  sera 
pour  toujours. 

BERTRAND. 
Quoi  I  vous  pensez  qu'il  ne  fera  rien  de  ce  qu'il 
s'est  engagé  si  sérieusement  d'entreprendre? 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Rica  au  monde  ;  et  de  plus,  il  s'en  reviendra 
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avec  une  invention  de  sa  tête,  et  il  vous  y  coudra 
deux  ou  Iroismensongcs  assczvraiscmblables.Mais 
nous  avons  déjà  fatigué  le  cerf,  et  vous  le  verrez 
tomber  cette  nuit.  En  vérité,  noble  seigneur,  il  ne 
mérite  pas  vos  bontés. 

PBEMIER   SEIGNEUR. 

Nous  vous  amuserons  un  peu  du  renard,  avant 
que  de  lui  retourner  la  peau  sur  les  oreilles.  Il  a 
déjà  été  pénétré  par  le  vieux  seigneur  Lefeu. 
Quand  on  lui  aura  ôté  son  masque,  vous  me  direz 
alors  quel  lâche  coquin  vous  trouverez  dans  ce 
Parole,  et  vous  verrez  cela  pas  plus  tard  que  cette 
nuit  même. 

DECXIÈME   SEIGNEl'n. 

Il  faut  que  j'aille  tendre  mes  pièges  :  il  y  sera 
pris. 

BERTRiND. 

Et  votre  frère  va  venir  avec  moi. 

DEDXIËUE   SEIGNEl'R. 

Si  vous  le  trouvez  bon,  seigneur,  je  vais  pren- 
dre congé  de  vous. 

Il  son. 
BERTRAND. 

Je  veux  maintenant  vous  conduire  dans  la  mai- 
son, et  vous  montrer  la  jeune  fille  dont  je  vous  ai 
déjà  parlé. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Mais  vous  me  disiez  qu'elle  était  vertueuse? 

BERTRAND. 

C'est  \à  sou  seul  défaut;  je  ne  lui  ai  encore 
parlé  qu'une  fuis,  et  je  l'ai  trouvé  extraordlnai- 
rement  froide:  je  lui  ai  envoyé,  par  ce  même  fa- 
quin dont  nous  suivons  la  trace,  des  présens  et 
des  lettres  qu'elle  a  renvoyés  ;  et  voilà  tout  ce  que 
j'ai  fait  jusqu'ici.  C'est  une  céleste  créature.  Vou- 
lez-vous la  venir  voir  avec  moi? 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Très-volonlicrs,  seigneur? 

Ilssoilcnl. 


SCENE    VII. 

La  sci-nc  csl  dans  la  maison  de  la  veuve,  i  Floicncc. 
HÉLÈNE,  LA  VEUVE. 

UÉLÉNE. 

Si  vous  doutez  encore  que  je  sois  sa  femme, 
je  ne  sais  plus  comment  vous  donner  d'autres 
preuves,  à  moins  que  je  ne  détruise  entièrement 
mes  projets. 

LA    VEUVE. 

Quoique  j'aie  perdu  ma  fortune,  je  n'en  suis 
pas  moins  bien  née,  et  je  ne  connais  rien  à  ces 
sortes  d'intrigues-là,  et  je  ne  voudrais  pas  au- 
jourd'hui ternir  ma  réputation  par  une  action  hon- 
teuse. 

nÉLÈNE. 

Je  ne  voudrais  pas  non  plus  vous  y  exposer. 


Croyez  d'abord  que  le  comte  est  mon  époux,  et 
que  tout  ce  que  je  vous  ai  confié  sous  la  loi  du 
secret  est  vrai  dans  tous  les  points.  D'après  cela, 
vous  voyez  que  vous  ne  pouvez  faire  un  crime  eu 
me  prêtant  l'officieux  secours  que  je  vous  demande, 

LA    VEUVE. 

Je  suis  obligée  de  vous  croire;  car  vous  m'avez 
donné  des  preuves  convaincantes  que  vous  jouis- 
sez d'une  lortune  distinguée. 

nÉLÉNE. 

Acceptez  cette  bourse  d'or,  et  laissez-moi  ache- 
ter à  ce  prix  les  secours  de  votre  amitié,  que  je  ré- 
compenserai et  récompenserai  encore,  si  par  leur 
moyen  je  puis  parvenir  au  succès.  Le  comte  fait 
la  cour  à  votre  fille,  il  tend  des  pièges  pour  sur- 
prendre sa  beauté,  et  il  se  propose  de  ne  pas  quit- 
ter qu'il  n'en  ait  fait  la  conquête.  Qu'elle  consente 
maintenant  à  tout  ce  que  nous  lui  dirons  sur  la 
manière  dont  elle  doit  se  conduire.  Le  jeune 
voluptueux  dont  le  sang  bouillonne  ne  lui  refu- 
sera rien  de  ce  qu'elle  lui  demandera.  Or,  vous 
saurez  que  le  comte  porte  un  anneau  qui  a  passé 
dans  sa  maison  de  père  en  fils  depuis  quatre  ou 
cinq  générations.  Cet  anneau  est  d'un  grand  prix 
à  ses  yeux;  mais  dans  le  délire  de  sa  passion,  pour 
acheter  l'objet  de  ses  désirs,  il  ne  lui  paraîtra  pas 
un  trop  grand  sacrifice,  quoiqu'il  soit  certain  qu'il 
s'en  repentira  après. 

LA    VEUVE, 

Je  vois  à  présent  le  but  que  vous  vous  proposez. 

IIÉLÈXE. 

Vous  voyez  donc  combien  il  est  honnête  cl  légi- 
ime.  Je  désire  seulement  que  votre  fille  lui  de- 
mande cet  anneau,  avant  de  faire  semblant  de 
se  rendre  à  ses  instances;  qu'elle  lui  assigne  un 
rendez-vous;  enfin  qu'elle  me  laisse  à  sa  place  em- 
ployer le  temps  de  ce  rendez-vous  pendant  son 
innocente  et  chaste  absence:  et  après,  pour  prix 
de  sa  complaisance,  j'ajouterai  pour  sa  dot  raille 
écus  d'or  à  ce  qui  s'est  déjà  passé  entre  nous. 

LA    NEUVE. 

J'y  consens.  Enseignez  maintenant  à  ma  fille 
comment  il  faut  qu'elle  se  conduise  pour  que  le 
rendez-vous,  l'heure  et  le  lieu,  tout  s'accorde  dans 
cette  ineocenle  supercherie.  Toutes  les  nuits  il 
vient  avec  des  instrumcns  de  toute  espèce,  et  des 
chansons  qu'il  a  composées  pour  elle,  bien  au- 
dessus  de  ce  qu'elle  mérite.  Nous  avons  beau  dire 
et  beau  faire  pour  l'écarter  de  nos  fenêtres,  il 
s'obstine  à  y  rester,  comme  s'ii  ne  pouvait  vivre 
éloigné  d'elle. 

HÉLÈNE. 

Eh  bien,  dès  ce  soir  il  faut  tenter  notre  strata- 
gème. S'il  réussit,  ce  sera  une  mauvaise  intention 
dans  une  action  lionnéte  et  légitime,  et  une  inten- 
tion vertueuse  dans  une  action  licite;  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  pécheront  ;  et  cependant  il  y  aura  un 
crime  de  commis.  Mais  allons  nous  occuper  de 
notre  projet. 


FIN    DU    TR01S1Ï.ME   ACTE. 


488 


MAGASIN  THEATRAL  ÉTRANGER, 


VV*\'i'*^***V\\V^\'V\\V\\V\\W\V\\^\\W%%\V\VV»A\V\\\\V\\VV\VV\\'V\\\^W\VV\' 


ACTE  QUATRIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

Le    lUt'âlre   représente   une  partie  du   camp    français  à 


Arrive  UN  DES  OFFICIERS  FRANÇAIS,  sur  la  scène, 
suivi  de  cinq  ou  six  SOLDATS,  qui  se  mettent 
en  embuscade. 

tE  CAPITAINE. 

Il  ne  peut  venir  par  d'autre  chemin  que  par  le 
coin  de  celte  haie.  Lorsque  vous  foudrez  sur  lui, 
accompagnez  votre  assaut  du  plus  formidable  lan- 
gage [que  vous  pourrez  imaginer;  quand  vous  ne 
vous  entendriez  pas  vous-mêmes,  il  n'importe; 
car  il  faut  que  nous  fassions  semblant  de  ne  pas 
entendre  le  sien;  excepté  un  de  nous,  que  nous 
produirons  comme  interprète. 

DN    SOLDAT. 

Cher  capitaine,  laissez-moi  être  l'interprète. 

LE    CAPITAIXE. 

N'es-tu  pas  connu  de  lui?  Ne  connait-il  pas  ta 
voix? 

LE   SOLDAT. 

Non,  mon  capitaine,  je  vous  le  garantis. 

LE   CAPITAINE. 

Mais  quel  jargon  grossier  nous  parleras-tu  dans 
tes  fonctions  d'interprète? 

LE  SOLDAT. 

Comme  celui  que  vous  me  parlerez. 

LE    CAPITAINE. 

Il  faut  qu'il  nous  prenne  pour  quelque  bande 
d'étrangers  à  la  solde  de  l'ennemi.  N'oublions  pas 
qu'il  a  une  légère  teinture  de  tous  les  langages 
des  pays  circonvoisins  :  ainsi,  il  faut  que  chacun 
de  nous  parle  un  jargon  à  sa  fantaisie,  sans  savoir 
ce  que  nous  nous  dirons  l'un  à  l'autre.  Tout  ce  que 
nous  devons  bien  entendre  et  bien  savoir,  c'est  le 
projet  que  nous  avons  en  tête.  Croassement  de 
corbeau  ou  tout  autre  cri  sauvage,  sera  bon  de 
reste.  —  Quant  à  vous,  [monsieur  l'interprète,  il 
faut  que  vous  sachiez  bien  dissimuler.  —  Mais 
ventre  à  terre!  le  voici  qui  vient,  pour  voler  au 
temps  deux  heures  de  paresse  et  de  sommeil,  et 
retourner  ensuite  débiter,  avec  les  sermens  les 
plus  sacres,  les  mensonges  qu'il  forge. 

Arrive  PAROLE. 

PAROLE. 

Dix  heures!  dans  trois  heures  d'ici,  il  sera  as- 
sez temps  de  retourner  au  quartier.  Qu'est-ce  que 


je  dirai  que  j'ai  fait?  Il  faut  que  ce  soit  quelque 
invention  plausible,  et  qui  se  fasse  croire;  ou 
commence  à  me  deviner,  et  les  disgrâces  ont  tout 
nouvellement  frappé  à  ma  porte.  Je  trouve  que 
ma  langue  est  trop  hardie  ,  trop  téméraire  ;  mais 
mon  cœur  a  toujours  la  crainte  du  dieu  Mars  de- 
vant les  yeux,  et  il  ne  soutient  pas  ce  que  hasarde 
ma  langue. 

LE  CAPITAINE,  à  pan. 

Voilà  la  première  vérité  dont  ta  langue  se  soit 
jamais  rendue  coupable. 

PAROLE. 

Qui  diable  m'engageait  à  entreprendre  la  re- 
prise de  ce  tambour,  en  connaissant  l'impossibilité 
et  sachant  que  je  n'en  avais  nulle  envie  ?  —  Il  fa  ut 
que  je  me  donne  moi-même  quelques  blessures, 
et  que  je  dise  que  je  les  ai  reçues  dans  l'action  ; 
mais  de  légères  blessures  ne  suffiraient  pas  pour 
persuader.  Ils  me  diront  :  Quoi,  vous  en  êtes 
échappé  à  si  bon  marché? —  Et  de  grandes  bles- 
sures, je  n'ose  pas  me  les  faire.  Pourquoi  ?  quelle 
preuve  aura-t-on?  —  Ma  langue,  il  faut  que  je 
vous  mette  dans  la  bouche  d'une  harengère,  et 
que  j'en  achète  une  de  la  mule  de  Bajazet,  si  votre 
babil  me  jette  dans  les  dangers. 

LE  CAPITAINE,  à  part. 

Est-il  possible  qu'il  se  connaisse  si  bien,  et  qu'il 
soit  ce  qu'il  est? 

PAROLE. 

Je  voudrais  que  les  lambeaux  de  mon  habit 
coupés  pussent  me  servir,  me  suffire,  ou  le  tron- 
çon de  mon  épée  espagnole  cassée. 
LE  CAPITAINE,  à  pan. 

Ce  moyen  ne  peut  pas  aller. 

PAROLE. 

Ou  ma  barbe  grillée;  et  puis  dire  :  C'est  dans 
la  ruse  de  guerre  que  j'ai  employée. 

LE  CAPITAINE. 

Cela  ne  vaut  pas  mieux. 

PAROLE. 

Ou  de  noyer  mes  habits,  et  puis  dire  que  j'ai 
été  dépouillé. 

LE  CAPITAINE. 

Cela  est  assez  difficile. 

PAROLE. 

Quand  je  jurerais  que  j'ai  sauté  par  une  fcnétro 
de  la  citadelle. 

LE  CAPITAINE,  à  pari. 
A  combien  de  profondeur? 
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PAROLE,  coniilluanl. 
A  trente  brasses. 

LE  CAPITAINE. 

Trois  des  plus  grands  sermens  auraient  encore 
peine  à  persuader  cela. 

PAnOLE. 

Je  voudrais  avoir  quelque  tambour  des  enne- 
mis, et  alors  je  jurerais  que  c'est  le  même  que 
j'ai  repris. 

LE  CAPiTAiiiE,  à  pan. 

Tu  vas  en  entendre  retentir  un  tout-à-I'heure. 
Un  lamloiir  bat. 
PAROLE,  Étonni. 
Un  tambour  des  ennemis  1 
LE  CAPiTAiME,  fondant  sur  lui  avec  sa  troupe,  et 
criant  dans  un  Jargon  barbare  et  terrible. 
Throca  rnovousus,  carijo,  cargo,  cargo. 

TOCS  ENSEMBLE. 

Cargo,  cargo,  villianda  par  corbo,  cargo. 

PAKOLE. 

Oh  !  rançon ,  rançon.  —  Ne  me  bandez  pas  les 
yeux. 

Ils  le  saisissent  cl  lui  banaent  les  yeux. 
l'interprète. 
Boskos  tbromuldo  boskos. 
parole. 
Oui,  je  sais  que  vous  êtes  du  régiment  de  Mus- 
kos,  et  je  perdrai  la  vie,  faute  de  savoircette  lan- 
gue. S'il  est  parmi  vous  quelque  Allemand,  quel- 
que Danois,  quelque  Bas-Hollandais,  Italien,  ou 
Français,  qu'il  me  parle  ;  je  lui  découvrirai  des 
secrets  qui  feront  la  perte  des  Florentins. 
l'interprète. 
Boskos  vauvado...  Je  t'entends,  et  puis  parler 
ta  langue.  Kerelij  bouto:  songe  à  ta  religion;  car 
dix-sept  poignards  sont  pointés  contre  ton  sein . 

PAROLE. 

Obi 

l'interprète. 

Oh  '.  ta  prière,  ta  prière,  ta  prière.  —  Manche 
revanca  Dulche. 

LE  CAPITAINE. 

Osegorbi  dulchos  volivorco.  — 

l'interprète. 
Le  général  veut  bien  l'épargner  encore,  et  les 
yeux  ainsi  bandés,  il  te  fera  conduire,  pour  re- 
cueillir de  toi  tes  secrets  ;  peut-être  pourras-tu 
donner  quelque  connaissance  importante,  qui  te 
vaudra  la  vie. 

parole. 

Oh  !  laissez-moi  vivre,  et  je  vous  dévoilerai  tous 

les  secrets  du  camp,  leurs  forces,  leurs  desseins  ; 

oui,  je  vous  dirai  des  choses  qui  vous  étonneront. 

l'interprète. 

Mais  le  feras-tu  fidèlement? 

parole. 
Si  je  ne  le  fais  pas,  que  je  sois  damné  I 


L  interprète. 
Acorda  tinta.  Allons,  marche  ;  on  te  permet  de 
marcher. 

Il  sort  arec  Parole.  On  entend  une  courte  alarme  der- 
rière le  théâtre. 

LE  CAPITAINE,    à    Tî»!   d'euX. 

Va  annoncer  au  comte  de  Roussillon,  et  4  mon 
frère  que  nous  avons  pris  le  coq  de  bruyère,  et 
que  nous  le  tiendrons  emmuselé,  jusqu'à  ce  que 
nous  ayons  de  leurs  nouvelles. 

LE   SOLDAT. 

Capitaine,  j'y  vais. 

LE   CAPITAINE. 

—  Il  nous  trahira  tous,  en  nous  parlant  à  nous- 
mêmes.  —  Dites-leur  cela. 

LE   SOLDAT. 

Je  n'y  manquerai  pas,  capitaine. 

LE  CAPITAINE. 

Jusqu'alors  je  le  tiendrai  dans  les  ténèbres  et 
bien  enfermé. 

Ils  sortent. 


SCENE  II. 

La  maison  de  la  veuve  à  Florence. 
BERTRAND,  DIANE. 

BERTRAND. 

On  m'a  dit  que  votre  nom  était  Fontibel. 

LA   VEDVE. 

Non,  mon  brave  seigneur;  c'est  Diane. 

BERTRAND. 

Vous  portez  le  nom  d'une  déesse,  et  vous  mé- 
ritez encore  mieux.  Mais,  bel  ange,  l'amour  n'a- 
t-il  aucun  droit  sur  votre  belle  personne?  Si  la 
vive  flamme  de  la  jeunesse  n'échauffe  pas  votre 
cœur,  vous  n'êtes  pas  une  jeune  fille,  mais  un 
marbre  froid.  Quand  vous  serez  morte,  vous  serez 
précisément  telle  que  vous  êtes  à  présent  ;  car  vous 
êtes  froide  et  insensible;  et  à  présent  vous  devriez 
être  telle  qu'était  votre  mère,  lorsqu'elle  engen- 
dra un  si  bel  enfant. 

DIANE. 

Elle  ne  cessa  pas  d'être  honnête  alors. 

BERTRAND. 

Vous  le  seriez  comme  elle. 

DIAI«E. 

Non,  ma  mère  ne  fit  que  remplir  un  devoir,  le 
devoir,  seigneur,  que  vous  devez  à  votre  épouse. 

BERTRAND. 

Ne  parlons  pas  de  cela. — Je  vous  en  prie,  ne 
vous  obstinez  pas  A  combattre  ma  résolution  dé- 
cidée :  j'ai  été  uni  à  elle  par  contrainte  ;  mais  vous, 
je  vous  aime  parla  douce  contrainte  de  l'amour, 
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et  je  vous  dévoue  pour  toujours  l'bommage  de  mes 
services. 

DUKE. 

Oui,  vous  êtes  à  notre  service  tant  que  nous 
vous  plaisons;  mais  lorsqu'une  fois  vous  avez  nos 
roses,  vous  nous  laissez  les  épines  nues  pour  nous 
déchirer,  et  vous  insultez  à  notre  disgrâce. 

BERTRAND. 

Combien  ai-je  fait  desermens  I... 

DUNE. 

Ce  n'est  pas  le  nombre  des  sermens  qui  fait  la 
vérité,  la  vérité  est  dans  un  vœu  simple  et  sincère. 
Qu'y  a-t-il  de  sacré,  qui  ne  soit  pas  intéressé  et 
compromis  dans  nos  sermens 7  Nous  ne  jurons 
pas  seulement  par  un  objet  respectable  et  saint; 
nous  attestons  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de 
plus  divin.  Dites-moi,  je  vous  prie,  si  je  jurais 
par  les  attributs  suprêmes  de  Jupiter  que  je  vous 
aime  tendrement,  en  croiriez-vous  mes  sermens, 
si  je  vous  aimais  mal  T  Jurer  à  quelqu'un  qu'on 
l'aime,  est  un  serment  sans  fui  et  sans  solidité, 
lorsqu'on  ne  jure  que  pour  lui  faire  un  outrage. 
Ainsi  vos  sermens  ne  sont  que  de  vaines  paroles 
et  de  frivoles  protestations,  qui  ne  sont  pas  mar- 
quées d'un  sceau  inviolable,  du  moins,  suivant 
mon  opinion. 

DERTRàND. 

Changez,  changez  d'opinion.  Ne  soyez  pas  si 
saintement  cruelle;  l'amour  est  sacré,  et  jamais 
ma  sincérité  ne  connut  l'artifice  et  les  ruses  dont 
vous  accusez  les  hommes.  Ne  vous  éloignez  point 
de  moi ,  mais  cédez  au  désir  de  mon  cœur  lan- 
guissant, et  qu'un  mot  du  vôtre  va  ranimer.  Dites 
que  vous  êtes  à  moi ,  et  que  c'est  mon  amour  au 
commencement,  il  lésera  toujours. 

DIANE. 
Je  vois  que  les  hommes,    dans  ces  sortes  d'af- 
faires ,  forgent  des  espérances  que  nous  ne  pou- 
vons jamais  remplir.  —  Donnez-moi  cet  anneau. 

BERTRAND. 

Je  vous  le  prêterai,  ma  chère  ;  mais  il  n'est  pas 
en  mon  pouvoir  de  le  donner  sans  retour. 

DIANE. 

\ous  ne  voulez  pas  me  le  donner,  seigneur? 

BERTRAND. 

C'est  un  gage  d'honneur  qui  appartient  à  notre 
fauiille,  et  qu'un  legs  successif  m'a  transmis  de 
mes  ancêtres;  ce  serait  m'exposer  à  des  reproches 
injurieux  dans  le  monde,  que  de  le  perdre. 

DIANE. 

Mon  honneur  ressemble  à  votre  anneau;  ma 
tliateté  est  le  joyau  de  notre  famille,  qui  m'a  été 
transmis  par  mes  ancêtres,  et  ce  serait  m'exposer 
à  des  reproches  injurieux  dans  le  monde,  que  de 
le  perdre;  ainsi,  votre  propre  prudence  avertit  la 
mienne  d'appeler  l'honneur  à  mon  secours,  pour 
me  défendre  contre  vos  vaines  attaques. 

BERTRAND. 

Trnez,  voilà  mon  anneau.  Que  tous  les  trésors 


de  ma  famille,  que  mon  honneur  et  ma  vie  soient 
à  vous;  je  suis  désormais  soumis  à  vos  ordres. 

DIANE. 

Quand  l'heure  de  minuit  sera  venue,  frappez  à 
la  fenêtre  de  ma  chambre.  Je  prendrai  mes  pré- 
cautions pour  que  ma  mère  n'entende  rien.  — 
Maintenant,  je  vous  impose  une  condition  sous  la 
foi  sacrée  de  la  vérité;  c'est,  lorsque  vous  aurez 
conquis  mon  lit  encore  vierge,  de  n'y  rester  qu'une 
heure,  et  de  ne  pas  me  parler.  J'en  ai  les  plus 
fortes  raisons;  vous  les  saurez  ensuite,  lorsque 
cette  bague  vous  sera  rendue;  et  dans  la  nuit  je 
mettrai  à  voire  doigt  un  autre  anneau,  qui  dans 
la  suite  des  temps  puisse  attester  à  l'avenir  notre 
union  passée. Adieu,  jusqu'à  l'heure  marquée; n'y 
manquez  pas.  Vous  avez  conquis  en  moi  una 
épouse,  quoique  toutes  mes  espérances  de  ce  côté 
soient  perdues. 

BERTRAND. 

J'ai  conquis  en  vous  un  ciel  sur  la  terre. 
DIANE,  seule. 

Obtiens  donc  de  longs  jours,  pour  remercier  le 
ciel  et  moil  car  tu  pourrais  bien  finir  par  là. — 
Ma  mère  m'avait  instruite  de  la  manière  dont  il 
me  ferait  sa  cour,  comme  si  elle  eut  été  dans  son 
cœur;  elle  dit  que  tous  les  hommes  font  les  mê- 
mes sermens;  il  avait  juré  de  m'épouser  quand 
sa  femme  serait  morte  ;  et  moi,  je  veux  aussi  céder 
à  son  désir,  quand  je  serai  ensevelie.  Puisque  les 
Français  sont  si  trompeurs,  se  marie  qui  voudra  ; 
je  veux  vivre  et  mourir  vierge  ,  et  je  ne  crois  pas 
que  ce  soit  un  crime  de  tromper,  sous  ce  masque, 
un  homme  qui  voulait  frauduleusement  me  sé- 
duire. 


SCENE  III. 

Le  lliJilrc  représente  lo  camp  des  Florentins. 

DEUX  OFFICIERS  français,  avec  deux  ou  trois 
Soldats. 

PREHIER  officier. 

Vous  ne  lui  avez  pas  donné  la  lettre  de  sa  mère  7 

DECXIÈUE  OFFICIER. 

Je  la  lui  ai  remise  il  y  a  une  heure;  il  y  a  do- 
dans  quelque  chose  qui  a  fait  une  vive  impression 
sur  son  ame;car,  en  la  lisant,  il  s'est  chargé 
tout-à-coup  en  un  autre  homme. 

PREMIER   OFFICIER. 

Il  s'est  attiré  un  juste  blâme  en  rejetant  di- 
ses bras  une  épouse  si  vertueuse,  une  si  aimable 
dame. 

DECXIÈHE  OFFICIER. 

11  a  surtout  encouru  la  disgrâce  élcrncUe  du 
roi,  dont  la  volonté  était  si  bien  disposée  à  faire 
son  bonheur.  Je  vous  ferai  une  confidence;  mais 
vous  la  tiendrez  renfermée  dans  le  secret  de  votre 
a  me. 


TOUT  EST  BIEN  OUI  FINIT  BIEN. 
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PHEHIER    OFFICIER. 

Quand  vous  l'aurez  faite,  elle  est  morte,  et  mon 
sein  en  sera  le  tombeau. 

DEU^IÈUE    OFFICIER. 

Il  a  débauché  ici  dans  Florence  une  jeune  de- 
moiselle, de  la  réputation  la  plus  pure  ;  et  cette 
nuit  même  il  assouvit  sa  passion  sur  les  ruines  Je 
son  lionneur  ;  il  lui  a  donné  son  anneau  de  famille, 
et  il  se  croit  au  comble  du  bonheur  d'avoir  réussi 
dans  ce  pacte  odieux. 

PREMIER  OFFICIER. 

QueDieu  diffère  à  jamais  la  révolte  de  nos  sens! 
Quels  pauvres  êtres  nous  sommes,  lorsqu'il  nous 
abandonne  à  nous-mêmes! 

DEUItlËME  OFFICIER. 

De  vrais  traîtres  à  nous-mêmes  !  Et  comme  dans 
le  cours  ordinaire  de  toutes  les  trahisons,  nous  les 
voyons  toujours  se  révéler  elles-mêmes  à  force 
d'indiscrétions,  à  mesure  qu'elles  avancent  vers 
leur  infâme  but;  de  même  lui,  qui  dans  cette  ac- 
tion travaille  à  déshonorer  la  noblesse  de  son 
nom,  ne  peut  se  contenir;  et  dans  la  joie  dont  il 
est  rempli,  son  secret  s'épanche  de  son  cœur. 

PREHIER  OFFICIER. 

N'est-ce  pas  en  nous  un  vice  bien  détestable  , 
d'être  les  hérauts  de  noire  propre  honte  et  de  nos 
desseins  criminels?  —Nous  n'aurons  donc  pas  sa 
compagnie  ce  soir? 

CEUXIÉIIE    OFFICIER. 

Non,  jusqu'après  miuuit;  car  il  ne  laissera  pas 
échapper  son  heure. 

PREHIER  OFFICIER. 

Elle  s'avance  à  grands  pas.  —  Je  voudrais  bien 

u'il   entendit   anatomiser   son  clier   favori,   afin 

qu'il  put  voir  la  juste   mesure  de  son  jugement, 

qui  lui  a  fait  placer  si  prés  de  son  cœur  ce  beau 

portrait  du  sien. 

DEUXIÈME     OFFICIER. 

Nous  n'irons  pas  l'importuner,  jusqu'à  ce  qu'il 
vienne  lui-même  ;  car  sa  présence  doit  cire  le 
châtiment  de  notre  fanfaron. 

PREMIER    OFFICIER. 

En  attendant,  parlons  de  cette  guerre  :  qu'en 
dit-on  î 

CECXIÉUE  OFFICIER. 

J'entends  dire  qu'il  y  a  une  ouverture  de  paix! 

PREMIER  OFFICIER. 

Et  même,  je  vous  l'assure,  une  paix  conclue. 

DECXIEME  OFFICIER. 

Que  va  donc  faire  le  comte  de  RoussillonT 
Voyagera-t-il  plus  loin  ,  ou  s'il  retournera  en 
France? 

PREMIER  OFFICIER. 

Je  vois  bien,  par  cette  question,  que  vous  n'êtes 
pas  dans  sa  confidence. 

DEUXIÈME    OFFICIER. 

Dieu  m'en  préserve,  monsieur!  car  alors  j'au- 
rais grande  part  dans  ses  actions. 


PREMIER  OFFICIER. 

Sa  femme,  il  y  a  environ  deux  mois,  a  fui  de 
sa  maison  :  son  prétexte  était  d'aller  faire  un  pè- 
lerinage à  saint  Jacques  le  grand.  Elle  a  accompli 
celte  religieuse  entreprise  avec  la  piété  la  plus 
austère  :  elle  y  a  fait  séjour,  et  la  sensibilité  natu- 
relle de  son  ame  est  devenue  la  proie  de  son  cha- 
grin :  enfin,  elle  y  a  rendu  les  derniers  soupirs, 
et  maintenant  elle  est  avec  les  anges  dans  le  ciel. 

DEUXIÈME    OFFICIER. 

Sur  quoi  cette  nouvelle  est-elle  appuyée? 

PREMIER     OFFICIER. 

En  grande  partie  sur  ses  propres  lettres,  qui 
garantissent  la  vérité  du  récit,  jusqu'à  l'instant 
de  sa  mort;  et  sa  mort,  qu'elle  ne  pouvait  pas 
attester  elle-même,  est  fidèlement  confirmée  par 
le  curé  du  lieu. 

DEUXIÈME    OFFICIER. 

Le  comte  est-il  instruit  de  cet  événement? 

PREMIER    OFFICIER. 

Oui,  et  dans  toutes  ses  particularités ,  de  point 
en  point,  jusqu'à  la  plus  parfaite  certitude  du 
fait. 

DEUXIÈME    OFFICIER. 

Je  suis  sincèrement  affligé  qu'il  soit  joyeux 
de  cet  événement. 

PREMIER  OFFICIER. 

Comme  nous  nous  empressons  quelquefois  de 
nous  réjouir  de  nos  pertes. 

DEUXIÈME    OFFICIER. 

Et  comme  nous  nous  empressons  aussi  d'autres 
fois  de  déplorer  notre  avantage!  L'honneur  dis- 
tingué que  sa  valeur  s'est  acquis  ici  va  être  ac- 
cueilli dans  sa  patrie  d'une  honte  aussi  grande. 

PREMIER  OFFICIER. 

La  vie  de  l'homme  est  une  trame  tissue  de  bon 
et  mauvais  fil  mêlés  ensemble  :  nos  vertus  se- 
raient trop  fiéres,  si  nos  fautes  n'en  châtiaient  pas 
l'orgueil  ,  et  nos  crimes  nous  porteraient  au  dés- 
espoir ,  si  nous  n'en  étions  consolés  par  nos 
vertus. 

Arrive  UN  DO.MESTIQUE. 

PREMIER  OFFICIER. 

Eh  bien?  où  est  votre  maître? 

LE    DOMESTIQUE. 

Dans  la  rue  il  a  rencontré  le  duc  dont  il  a  pris 
sïlcnnolkment  congé  :  il  va  partir  ce  matin  même 
pour  la  France.  Le  duc  lui  a  offert  des  lettres  de 
recommandation  pour  le  roi. 

DEUXIÈME    OFFICIER. 

A  peine  sufliront-elles  auprès  du  roi  irrité, 
quand  la  recommandation  serait  encore  plus  forte 
qu'elle  ne  peut  l'être. 

Arrive  BERTRAND. 

LE  PREMIER  OFFICIER,  répoitdanl  à  l'autre. 
En  effet,  elles  ne  peuvent  être  trop  flatteuses  et 
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trop  honorables  pour  adoucir  le  ressentiment  du 
roi  contre  lui.  —  Voici  le  comte  qui  s'avance. — 
Eh  bien,  comte,  ne  sommes-nous  pas  après  mi- 
nait? 

BIRTRIND. 

J'ai  cette  nuit  expédié  seize  affaires,  dont  cha- 
cune avait  pour  un  mois  de  besogne,  à  bien  tra- 
vailler pour  en  hâter  le  succès  :  j'ai  pris  congé  du 
duc,  fait  mes  adieui  aux  grands  de  sa  cour,  en- 
terré une  femme,  pris  mon  deuil  pour  elle,  écrit 
à  ma  mère  que  je  retourne  en  France ,  préparé 
mes  équipages  et  ma  suite  ;  et  entre  les  intervalles 
de  ces  diverses  expéditions,  j'ai  pourvu  à  d'autres 
petites  affaires  :  la  dernière  était  la  plus  impor- 
tante, mais  elle  n'est  pas  encore  finie. 

DEUXIÈUE  OFCICIER. 

Si  elle  a  quelque  difficulté,  et  que  vous  parliez 
d'ici  ce  matin,  il  faudra  que  vous  usiez  de  dili- 
gence. 

BERTRAND. 

Quand  je  dis  que  l'affaire  n'est  pas  finie,  je  veux 
dire  que  j'ai  quelque  peur  d'en  entendre  parler 
dans  la  suite.  —  Mais  aurons-nous  ce  dialogue  di- 
vertissant entre  ce  faquin  et  le  soldat?  —  Allons, 
faites  paraître  devant  nous  ce  méchant  original  qui 
veut  se  donner  pour  un  modèle  :  il  m'a  trompé, 
comme  un  oracle  à  double  sens. 

DEl'XIESIg  OFFICIER. 

Qu'on  le  fasse  sortir  de  sa  retraite  :  le  malheu- 
reux a  passé  la  nuit  dans  l'entrave  des  ceps. 

BERTRAND. 

Il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela  :  ses  talons  l'ont  bien 
mérité,  pour  avoir  usurpé  si  long-temps  les  épe- 
rons du  brave.  Comment  se  porte-t-il? 

PREMIER  OFFICIER. 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  dire  que  ce  sont 
les  ceps  qui  le  portent  :  mais  pour  vous  répondre 
dans  le  sens  que  vous  eniendez,  il  pleure  comme 
une  jeune  villageoise  qui  a  répandu  son  lait  :  il 
s'est  confessé  à  Morgan,  qu'il  croit  être  un  reli- 
gieux, depuis  la  première  lueur  de  sa  mémoire 
jusqu'à  l'instant  faial  où  il  a  été  mis  aux  fers.  Et 
que  croyez-vous  qu'il  a  confessé  I 

BERTRAD. 

Rien  qui  me  concerne,  j'espère  :  a-t-il  dit 
quelque  chose  de  moi? 

DEUXIÈME  OFFICIER. 

On  a  écrit  sa  confession,  et  on  la  lira  devant 
lui.  Si  TOUS  y  êtes  intéressé,  comme  je  le  crois,  il 
faut  que  vous  ayez  la  patience  de  l'entendre. 

irritent  DES  SOLDATS,  conduisant  VXKOLZ  les 
yeux  bandés. 

BERTRAND. 

Que  la  peste  le  sai^,isse  1  Comme  il  est  affublé  | 
—  Il  ne  peut  rien  dire  de  moi.  Silence,  silence. 

PREMIER  OFFICIER. 

Voilà  le  colin-maillard  qui  vient.  (  Haut.)  Porto 
larlarona. 


l'irterprète,  à  Parole. 
Le  général   appelle  les  bourreaux  pour  vous 
donner  la  question.  Quels  aveux  voulez-vous  faire 
pour  vous  en  exempter? 

PAROLE. 

J'avouerai  tout  ce  que  je  sais,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  contrainte.  Si  vous  m'écrasez  dans  les 
tortures,  je  ne  pourrai  plus  rien  dire. 

l'interprète.  I 

Bosko  chimurco. 

DECXIÈIIE  OFFICIER. 

Boblibindo  chicurmnrco. 

l'interprète,  à  l'officier. 

Vous  êtes  un  bon  et  compatissant  général.  {A 

Parole.)  Notre  général  vous  ordonne  de  répondre 

aux  questions    que  je  vais  vous  faire  d'après  cet 

écrit, 

parole. 

Et  j'y  répondrai  avec  vérité,  comme  il  est  vrai 
que  j'espère  vivre. 
l'interprète,  lisant  un  interrogatoire  par  écrit. 
«  D'abord  lui  demander  quelles   sont  les  farces 
•  de  la  cavalerie  du  duc.  »  —  Que  répondez-vous 
ùcel  article? 

PAROLE. 

Cinq  ou  six  mille  chevaux  environ,  mais  afTai- 
blis  et  hors  de  service  :  les  troupes  sont  toutes 
dispersées,  et  les  chefs  sont  de  fort  pauvres  mili- 
taires :  c'est  ce  que  je  certifie  sur  ma  réputation 
et  sur  mon  espoir  de  sauver  ma  vie. 
l'interprète. 

Coucherai-je  par  écrit  votre  réponse  ? 
parole. 

Oui  ;  je  l'appuierai  de  tel  serment  qu'il  vous 
plaira. 

BERTRAND. 

Ob!  cela  lui  est  bien  indifférent!  —  (A  pari.) 
Quel  vil  et  damnable  esclave  est  ce  coquin? 
PREMIER  OFFICIER,  à  Bertrand,  avec  ironie. 

Vous  vous  trompez,  seigneur.  Celui  que  vous 
voyez  est  M.  Parole;  ce  galant  et  brave  militaire 
(c'était  là  sa  phrase  ordinaire,^,  qui  portait  toute 
la  théorie  de  la  guerre  dans  le  nœud  de  son 
écharpe  et  toute  la  pratique  dans  le  fourreau  de 
son  épée. 

DEl'XIÈME  OFFICIER. 

Je  ne  me  fierai  plus  jamais  à  un  homme  parce 

qu'il  aura  soin  de  tenir  son  épée  luisanle,  ni  ne 

croirai    qu'il  possède   toutes   les   qualités   parce 

qu'il  sera  revêtu  d'une  belle  et  brillante  armure., 

l'interprète,  à  Parole. 

Allons,  la  réponse  est  écrite. 

PAROLE. 

Oui,  cinq  ou  six  mille  chevaux  environ,  comme 
je  l'ai  dit.  —  Je  veux  dire  le  nombre  juste,  ou  i. 
peu  de  chose  près.  Écrivez-le,  car  je  veux  dire  U 
vérité. 
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PREHIER  OFFICIER. 

Il  approclie  cq  effet  beaucoup  de  la  vérité  dans 
le  fait. 

BEBTRiND. 

Mais  dans  les  circonstances  où  il  la  dit,  la 
Térité,  je  ne  choisirai  pas  mes  mots  pour  l'en  re- 
mercier. 

PAItOLE. 

De  pauvres  diables  ;  je  vous  prie,  écrivez-le. 

L'iSTERfRÈTE. 

Bon,  cela  est  écrit. 

PAROLE. 

Je  VOUS  en  remercie  bien.  La  vérité  est  la  vé- 
rité. Ce  sont  de  pauvres  hères  ;  cela  fait  pitié  ! 
l'interprète,  lisant. 

tt  Lui  demander  quelle  est  la  force  de  son  in- 
11  fanterie.  » —  {A  Parole.)  Que  dites-vous  à  cela? 

PAROLE. 

Sur  ma  foi,  monsieur,  comme  si  je  n'avais  plus 
que  cette  heure  à  vivre,  je  dirai  la  vérité. — 
Voyons  :  Spurio,  cent  cinquante;  Sébastien,  au- 
tant; Corambus  autant;  Guiltian,  Cosmo,  Lodo- 
vick  et  Gratii ,  deux  cent  cinquante  chacun;  ma 
compagnie,  Chitopher,  Vaumont ,  Benlii,  chacun 
deux  centcinquante;  en  sorte  que  toute  la  troupe, 
tant  sains  que  malade,  ne  monte  pas,  sur  ma  vie, 
i  une  liste  de  quinze  mille  hommes  :  cl  il  y  en  a 
la  moitié  qui  n'oseraient  pas  secouer  la  neige  de 
leur  pourpoint,  de  crainte  de  le  voir  tomber  en 
lambeaux. 

BERTRAND. 

Que  fera-t-on  à  ce  scélérat? 

PREMIER  OFFICIER,  à  Bertrand. 

Rien  autre  chose  que  de  le  remercier.  (A  l'in- 
terprite.)  Inlerrogcz-le  sur  mon  état,  et  quel  est 
le  crédit  dont  je  jouis  dans  l'esprit  du  duc. 

l'interprète,  à  Parole. 
Allons,  cela  est  écrit.  (Lisant.)  «Vous  lui  dc- 
»  manderez  encore  s'il  y  a  dans  le  camp  un  ca- 
»  pitaine  nommé  Dumainc,  un  Français:  quelle 
»  est  sa  réputation  et  l'opinion  qu'en  a  le  duc; 
»  quelles  sont  sa  valeur,  sa  probité  et  son  expé- 
»  rience  dans  la  guerre  ;  ou  s'il  ne  croit  pas  qu'il 
»  fut  possible,  avec  de  bonnes  sommes  d'or,  de 
»  le  corrompre  et  de  l'engager  à  la  révolte.  »  — 
{À  Parole.)  Que  répondez-vous  à  cet  article?  En 
avcz-vous  quelque  connaissance  ? 

PAROLE. 

Je  vo'.is  en  conjure,  laissez-moi  répondre  à  cha- 
que question  de  cet  article:  faites-moi  les  de- 
mandes séparément. 

l'interprète. 

Connaissez-vous  ce  capitaine  Dumaine? 

PAROLE. 

Je  le  connais  :  il  était  apprenti  boucher  dans 
Paris  d'où  il  a  été  chassé  ignominieusement  pour 


avoir  engrossé  une  pauvre  imbécille  de  servante 
du  prévôt,  une  pauvre  innocente  et  muette,  qui 
ne  pouvait  lui  dire  non. 

Dumaine  ,   en   colère  ,   1ère  la    main    comme    pour  le 
frapper. 

BERTRAND. 

Allons,  avec  votre  permission,  contenez  vos 
mains, —  quoique  je  sache  bien  que  sa  cervelle 
soit  dévouée  à  la  première  tuile  qui  lui  tombera 
sur  la  tête. 

l'interprète. 

Ce  capitaine  est-il  dans  le  camp  du  duc  de  Flo- 
rence ? 

PAROLE. 

A  ma  connaissance,  il  y  est:  un  vrai  vaurien! 

PREMIER  OFFICIER,  à  Bertrand  qui  le  regarde. 

Allons,  ne  me  considérez  pas  tant;  nous  allons 
aussi  entendre  parler  de  votre  seigneurie  tout-à- 
l'heure. 

l'interprète. 

Quel  cas  en  fait  le  duc? 


Le  duc  ne  le  connait  que  pour  un  de  mes  mau- 
vais officiers,  et  il  m'écrivit  l'autre  jour  de  le 
renvoyer  de  la  troupe  :  je  crois  que  j'ai  encore  sa 
lettre  dans  ma  poche. 

l'interprète. 

Nous  allons  l'y  chercher. 

PAROLE. 

En  conscience,  je  ne  sais  pas  ;  mais  ou  elle  y 
est,  OU  elle  est  enfilée  avec  les  autres  lettres  du 
duc,  dans  ma  tente. 

l'interprète,  le  fouillant. 

La  voici  :  voici  un  papier  du  moins  :  vous  le 
lirai-je? 

PAROLE. 

Je  ne  sais  pas  si  c'est  la  lettre  ou  non. 

BERTRAND,  à  detni-voix. 
Notre  interprète  fait  bien  son  rôle. 

PREMIER  OFFICIER. 

A  merveille. 

l'interprète,  lisant. 
«  Diane.— Le  comte  est  un  fou,  et  chargé  d'or,  u 

PAROLE. 

Ce  n'est  pas  là  la  lettre  du  duc,  monsieur  :  c'est 
un  avertissement  à  une  honnête  et  jolie  fille  de 
Florence,  nommée  Diane,  de  se  défier  des  séduc- 
tions d'un  certain  comte  de  Roussillon,  un  jeune 
et  frivole  étourdi;  mais,  avec  tout  cela,  fort  lascif. 
—  Je  vous  en  prie,  monsieur,  remettez  ce  papier 
dans  ma  poche. 

l'interprète. 
Non  :  c'est  Celui  que  je  lirai  le  premier,  avec 
votre  permission. 
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Mes  intentions  là  dedans,  je  le  proteste,  étaient 
des  plus  honnêtes  en  faveur  de  cette  jeune  fille; 
car  je  connais  le  comte  pour  un  jeune  suborneur 
très-dangereux  :  c'est  un  monstre  alïamé  de 
\  Serges;  il  en  dévore  autant  qu'il  en  trouve. 

nERTKAND. 

Maudit  scélérat!  double  scélérat! 
l'inteiiprète,  lit  la  note. 

«  Un  marché  bien  fait  est  à  demi  gagné  :  son- 
»  gcz-y,  et  faites  bien  le  vôtre.  Quand  il  prodigue 
j>  les  sermons,  dites-lui  de  coucher  l'or,  et  pre- 
X  nez-le.  Des  qu'il  porte  en  compte,  il  ne  paie 
»  jamais  le  compte.  Jamais  il  ne  paie  ses  arrière- 
»  dettes;  faites-vous  payer  d'avance,  et  dites, 
»  Diane,  qu'un  soldat  vous  a  donné  cet  avis.  Les 
»  hommes  sont  pour  le  mariage,  les  jeunes  gens 
»  pour  le  plaisir;  car  comptez  bien  que  le  comte 
»  est  étourdi;  je  le  sais,  moi,  qu'il  paiera  bien 
»  d'avance,  mais  non  pas  après  qu'il  aura  obtenu. 
»  Tout  à  vous,  comme  il  vous  le  jurait  à  l'oreille. 

»  Parole.  » 

BEr.TRAND. 

Je  veux  qu'il  soit  fustigé  dans  les  rangs  de  l'ar- 
mée, avec  cet  écrit  sur  le  front. 

DEUXIÈME  OFFICIER,    OtCC  îrOllic. 

C'est  votre  ami  dévoué,  monsieur,  cet  orateur 
polyglotte,  ce  tout-puissant  guerrier  I 

BEBTRAT^D. 

Je  pouvais    tout  endurer  auparavant ,   hors  un 
cliat;  et  maintenant  il  est  un  chat  pour  moi. 
l'interprète,  à  Parole. 

Je  crois  lire,  monsieur,  dans  les  yeux  de  no- 
tre général,  que  nous  aurions  envie  de  vous 
pendre. 

PAROLE. 

La  vie,  monsieur,  à  quelque  prix  que  ce  soit, 
non  pas  que  j'aie  peur  de  mourir,  mais  unique- 
ment parce  que  mes  offenses  contre  le  ciel  étant 
en  grand  nombre,  je  voudrais  m'en  repentir  le 
reste  de  mes  jours.  Laissez-moi  vivre,  monsieur, 
dans  une  prison,  dans  les  fers,  ou  partout  ailleurs, 
pourvu  seulement  que  je  vive. 
l'interprète. 

Nous  verrons  ce  qu'il  y  aura  à  faire,  si  vos 
aveux  sont  vrais  :  ainsi,  revenons  à  ce  capitaine 
Uumaine  ;  vous  avez  déji  répondu  sur  l'opinion 
qu'en  avait  le  duc,  sur  sa  valeur  aussi  :  et  sa  pro- 
bité, qu'en  dites-vous? 

PAROLE. 

Il  volerait  jusqu'à  un  œuf  dans  une  abbaye  : 
pour  les  rapts  et  les  cnlévemens,  il  égale  Ncssus. 
jl  fait  profession  de  manquer  à  ses  scrmens,  et 
pour  les  rompre,  il  est  plus  fort  qu'Hercule.  Il 
vous  mentira,  monsieur,  avec  une  si  prodigieuse 


volubilité,  qu'il  vous  ferait  prendre  la  vérité  pour 
une  folle.  L'ivrognerie  est  sa  plus  grande  vertu  • 
car  il  boira  jusqu'à  s'enivrer  comme  un  porc;  et 
dans  son  sommeil,  il  ne  fait  guère  de  mal  aux  vé- 
tcmens  et  linges  qui  l'environnent;  mais  on  con- 
naît l'homme,  et  on  le  couche  sur  la  paille.  Il  me 
reste  bien  peu  de  chose  à  ajouter,  monsieur,  sur 
son  honnêteté,  si  ce  n'est  qu'il  a  tout  ce  qu'un 
honnête  homme  ne  doit  pas  avoir,  et  rien  de  ce 
que  doit  avoir  un  honnête  homme. 

PREMIER    OFFICIER. 

Je  commence  à  l'aimer  pour  ce  qu'il  dit  de  moi 
et  pour  la  singularité  de  son  impudence. 

BERTRAND. 

Pour  celte  description  qu'il  fait  de  votre  bion- 
nèieté?  Que  la  peste  le  saisisse  pour  ce  qui  me 
concerne,  moi  !  Il  me  devient  de  plus  en  plus  in- 
supportable. 

l'interprète,  à  Parole. 

Que   dites -vous    de   son  expérience    dans  la 

guerre? 

PAROLE. 

En  conscience,  monsieur,  il  a  battu  le  tambour 
devant  les  acteurs  tragiques  anglais.  Le  calom- 
nier, je  ne  le  veux  pas.  Et  je  n'en  sais  pas  da- 
vantage sur  sa  science  militaire,  excepté  que  dans 
ce  pays-li  il  a  eu  l'honneur  d'être  officier  à  une 
manufacture  qu'on  appelle  Mile-end,  avec  l'em- 
ploi d'apprendre  à  doubler  les  fils  de  la  toile.  Je 
voudrais  lui  faire  tout  l'honneur  qu'il  m'est  pos- 
sible de  lui  faire  ;  mais  je  ne  suis  pas  certain  de 
ce  fait. 

PREMIER    OFFICIER. 

Il  pousse  l'impudence  et  la  scélératesse  à  un 
tel  excès,  que  son  caracti're  se  rachète  par  la 
rareté. 

BERTRAND. 

Que  la  peste  l'étrangle  I  C'est  un  monstre  pour 
moi. 

l'interprète,  à  Parole. 

Puisque  c'est  un  homme  si  vil ,  je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  demander  si  l'or  pourrait  le  di- 
baucber. 

PAROLE. 

Monsieur,  pour  un  quart  d'écu  il  vendra  sa 
part  de  salut  et  son  droit  d'héritage  dans  le  ciel  : 
il  en  dépouillera  tous  ses  descendans,  et  l'aliénera 
à  perpétuité  sans  retour. 

l'interprète. 

Et  son  frère,  l'autre  capitaine  Dumaine,  quel 
homme  est-ce? 

DEUXIÈME    0FFICI1;R. 

Pourquoi  le  questionnc-l-il  sur  mon  compte? 

l'interprète. 
Répondez  :  quel  est  son  mérite? 
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C'est  un  oiseau  de  la  même  couvée.  Il  n'est  pas 
tout-n-fait  aussi  grand  que  l'autre  en  bonté;  mais 
il  l'est  bien  plus  en  malice.  Il  surpasse  son  frère 
en  lâcheté;  et  cependant  son  frère  passe  pour  un 
des  polirons  les  plus  parfaits  :  dans  une  retraite, 
il  court  mieux  que  le  goujat;  et  quand  il  faut 
charger,  il  est  sujet  à  la  crampe. 

L'iSTEBPr.ÉTE. 

Si  l'on  vous  fait  grâce  de  la  vie,  entreprendrez- 
vous  de  trahir  le  duc  de  Florence? 

PAROLE. 

Oui,  et  son  capitaine  de  cavalerie  aussi,  le 
comic  de  Roussillon. 

L'iNTERPnÈTE. 

Je  vais  le  dire  à  l'oreille  du  général,  cl  savoir 
ses  intentions. 

PAROLE. 

Je  ne  veux  plus  entendre  de  tambours  :  la  ma- 
lédiction sur  tous  les  tambours!  C'était  unique- 
ment pour  paraître  rendre  un  service,  et  pour  en 
imposer  à  ce  jeune  débauché  de  comte  que  je 
me  suis  jeté  dans  le  péril  ;  et  cependant  qui  aurait 
jamais  soupçonné  qu'il  y  eût  une  embuscade  au 
lieu  où  j'ai  été  pris? 

l'iSTERPr.tTE,  revenatil  à  lui,  comme  avec  la  ré- 
ponse du  général. 

II  n'y  a  point  de  remède,  monsieur  :  il  vous 
faut  mourir.  Le  général  dit  que  vous,  qui  avez 
par  une  si  indigne  perfidie  dévoilé  les  secrets  de 
votre  armée,  et  fait  des  portraits  si  noirs  d'offi- 
ciers qui  jouissent  de  la  plus  haute  estime,  "vous 
n'êtes  bon  à  rien  d'honnête  dans  le  monde  :  ainsi 
il  faut  vous  préparer  à  mourir.  Allons,  bourreau, 
fais  sauter  sa  tète. 

PAROLE. 

0  mon  Dieu,   monsieur,  laissez-moi  la  vie,   ou 
laissez-moi  du  moins  voir  ma  mort. 
l'imerpréte. 

Vous  allez  la  voir,  et  faites  vos  adieux  à  tous 
vos  amis.  (  //  lui  Ole  son  banchau.)  Tenez,  regar- 
dez autour  de  vous  :  connaissez-vous  quelqu'un 
de  ces  guerriers? 

liERTBAND. 

Bonjour,  brave  capitaine! 

DECXIbïE     OFFICIER. 

liieu  vous  bénisse,  capitaine  Parole. 

PREHlEIt    OFFICIER. 

Dieu  soit  avec  vous,  capitaine. 

DEUXIÈME    OFFICIER. 

Capitaine,  de  quoi  me  chargez-vous  pour  le 
seigneur  Lcfeu?  Je  pars  pour  la  France. 

PREMIER    OFFICIER. 

Digne  capitaine,  voulez-vous  nie  donner  une 
copie  de  ce  sonnet  que  vous  avez  adressé  à  Diane 
en  faveur  du  comte  de  Roussillon?  Si  je  n'étais 
pas  un  vrai  poltron,  je  vous  y  forcerais.  Mais 
adieu,  porlez-vous  bien. 

Ils  sortent. 


L ISTEKPRETE. 

Vous  êtes  un  homme  perdu  et  défait,  capitaine; 
il  n'y  a  plus  rien  en  vous  qui  tienne  encore,  que 
votre  écbarpe. 

PABOLE. 

Qui  pourrait  ne  pas  succomber  fous  un  complot  ? 

l'ijiterprète. 
Si  vous  pouviez  trouver  un  pays  où  il  n'y  eût 
que  des  femmes  aussi  déshonorées  que  vous,  vous 
pourriez  cire  le  père  et  la  souche  d'une  impu- 
dente nation.  Adieu  !  je  pars  pour  la  France  aussi; 
nous  y  parlerons  de  vous. 

Il  sort. 

PAROLE,  reste  seul. 
Eh  bien  !  je  suis  encore  plein  de  reconnais- 
sance. Si  mon  cœur  éiait  né  fier,  il  se  briserait 
de  chagrin  à  cette  aventure.  —  Je  ne  veux  plus 
être  capitaine;  mais  je  veux  manger  et  boire,  et 
dormir  aussi  à  mon  aise  qu'un  capitaine.  San* 
tout  cela,  ce  que  je  suis  encore  me  fera  vivre. 
Oue  celui  qui  se  connaît  pour  un  fanfaron  trem- 
ble à  ce  dénouement!  car  il  arrivera  toujours  que 
tout  menteur  fanfaron  srra  convaincu  à  la  fin 
d'étie  un  sut.  Va  te  rouiller,  mon  épée.  Raffrai- 
chissez-vous,  mes  joues,  que  la  rougeur  a  enflam- 
mées! et  vis,  mon  cher  Parole,  en  sûreté  dans  ta 
houle.  Pui^qlle  lu  es  bafoué  et  dupé,  prospère  par 
la  fraude  et  la  tromperie;  il  y  a  toujours  dans  le 
monde  une  place  pour  un  homme  et  des  res- 
sources pour  le  faire  vivre  :  je  vais  les  chercher 


SCENE  IV. 

I.a  s.énc  esl  à  Fior.-ii.e  dai.s  la  maison  Je  in  vt.ivu-. 
Arrivent  HÉLÈNE,  LA  VEUVE  et   DIANE. 


Afin  de  vous  convaincre,  madame,  que  je  ne 
vous  ai  pas  fait  d'injure,  un  des  plus  grands  prin- 
ces du  monde  chrétien  sera  ma  caution;  il  faut 
nécessairement  qu'avant  d'accomi>lir  mes  des- 
seins je  me  prosterne  devant  son  tiiuie.  Il  fut  un 
temps  où  je  lui  rendis  un  service  iiupoitani,  pres- 
que aussi  cher  que  sa  vie,  un  service  dont  la  re- 
connaissance pénétrerait  le  dur  cl  insensible  sein 
de  l'enfer  même,  et  en  ferait  soi  tir  un  cri  d'action 
de  grâces.  Je  suis  bien  informée  que  sa  majesté 
est  à  Marseille,  et  nous  avons  un  coriége  conve- 
nable pour  nous  conduire  à  celle  ville.  Il  faut  que 
vous  sachiez  que  l'on  me  croil  raorle.  L'armée 
élant  licenciée,  mon  mari  part  pour  ses  terres; 
et,  avec  le  secours  du  ciel  et  l'agrément  du  roi, 
mon  bon  maître,  nous  y  serons  rendues  avant 
notre  hôte. 

LA    VELVE. 

Aimable  dame,  jamais  vous  n'avez  eu  do  ser» 
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\jteur  fidèle  qui  se  soit  chargé  avec  plus  de  zèle 
et  de  plaisir  de  vos  intérêts. 

HÉLÈNE. 

Ni  vous,  madame,  n'avez  jamais  eu  d'ami  dont 
les  pensées  travaillent  avec  plus  d'ardeur  à  vous 
procurer  la  récompense  de  voire  affection.  Ne 
doutez  pas  que  le  ciel  ne  m'ait  conduite  chez 
vous  pour  assurer  la  dot  de  votre  fille,  comme  il 
l'a  destinée  à  être  mon  appui  et  mon  moyen  pour 
gagner  l'amour  de  mon  époux.  Mais  que  les  hom- 
mes sont  des  êtres  étranges,  de  pouvoir  goûter  de 
si  douces  jouissances  dans  la  possession  de  l'objet 
qu'ils  haïssent,  lorsque  leur  lascive  passion,  sur 
la  foi  d'une  fausse  idée  qui  les  trompe,  redouble 
l'horreur  de  la  nuit  par  celle  de  leur  crime.  Ainsi 
la  luxurese  repait  avec  transport  de  l'objet  de  ses 
dégoûts,  dans  l'idée  qu'elle  jouit  d'un  objet  dé- 
siré, qui  pourtant  est  absent;  mais  nous  revien- 
drons dans  la  suite  à  ces  réflexions.  —  Vous, 
Diane,  il  vous  faudra  souffrir  encore  pour  moi 
quelques  épreuves,  sous  la  direction  de  mes  pe- 
tites instructions. 

DIANE. 

Que  l'honneur  et  la  mort  s'accordent  ensemble 
dans  les  sacrifices  que  vous  m'imposerez;  et,  toute 
entière  à  vos  volontés,  je  suis  prête  à  souffrir  la 
mort. 

BÈLENE. 

Cependant,  je  vous  prie...  Mais  bientôt  le  temps 
amènera  la  saison  de  l'été,  où  les  églantiers  au- 
ront des  roses  aussi  bien  que  des  épines,  et  où  la 
joie  dédommagera  des  peines.  11  faut  que  nous 
partions;  notre  voiture  est  prête,  et  le  temps  nous 
invite  et  nous  presse.  Toul  est  bon,  quand  la  fin 
est  bonne.  La  fin  est  la  couronne  des  entreprises; 
quel  que  soit  le  cours  de  ce  qui  précède,  c'est  la 
lin  qui  en  décide  la  gloire  et  le  mérite. 


SCENE   V. 

La  scène  est  dans  le  nousiillon,  cUcz  la  Comtesse. 
LA  COMTESSE,    LEl'EU,  LE  BOUFFON. 

LEFEC. 

Non,  non;  votre  fils  a  été  égaré  par  un  imper- 
tinent faquin  en  leste  taffetas, di>ntrinfàmeempois 
vous  teindrait  de  sa  couleur  toute  la  molle  et  flexi- 
ble jeunesse  d'une  nation.  Sans  ceci,  votre  belle- 
fille  vivrait  encore,  cl  votre  fils,  qui  est  ici  en 
France,  serait  bien  plus  avancé  par  le  roi,  sans 
ce  vil  insecte  bariolé  dont  je  parle. 

LA  COMTESSE. 

Je  voudrais  bien  ne  l'avoir  jamais  connu.  11  a 
été  la  mort  de  la  plus  vertueuse  femme  dont  la 
création  ait  fait  honneur  à  la  nature.  Quand  elle 
aurait  été  formée  de  mon  sang,  cl  qu'elle  m'eût 
coûté  les  tendres  douleurs  d'une  mère,  jamais  ma 


tendresse  pour  elle  n'eût  pu   prendre   dans  moa 
cœur  de  plus  profondes  racines. 

LEFEO. 

C'était  une  bonne  dame,  une  digne  femme; 
nous  pouvons  bien  cueillir  mille  salades,  avant  d'y 
retrouver  une  herbe  pareille. 

LE  BOUFFOH. 

Obi  oui,  monsieur;  elle  était  cequ'estlïdoBCe 
marjolaine  dans  une  salade,  ou  plutôt  l'herbe  de 
grâce. 

LEFEO. 

Ce  ne  sont  pas  là  des  herbes  à  salade,  faquin  ; 
ce  sont  des  aromates  pour  le  nez. 

LE    BOCFFOII. 

Je  ne  suis  pas  un  grand  Nabuchodonosori 
monsieur  ;  je  ne  me  connais  pas  beaucoup  e 
herbes. 

LEFEO. 

Que  fais-tu  profession  d'être?  coquin  ou  fouï 

LE  BOUFFON. 

Fou,  monsieur,  au  service  d'une  femme  et  co- 
quin au  service  d'un  homme. 

LEFEC. 

Que  signifie  celte  distinction? 

LE    BOUFFON. 

Je  voudrais  escamoter  à  un  homme  sa  femme, 
et  faire  son  service. 

LEFEU. 

Comme  cela,  vraiment,  tu  serais  un  coquin  i 
son  service. 

LE    BOUFFON. 

Et  je  donnerais  à  sa  femme  ma  marotte,  pour 
faire  son  service. 

LEFEU. 

Allons,  je  souscris  à  ta  thèse,  que  tu  es  à  la 
fois  un  coquin  et  un  fou. 

LE  BOUFFON. 

A  votre  service. 

LEFEU. 

Non,  non,  non. 

LE    BOUFFON. 

Eh  bien,  monsieur,  si  je  ne  vous  sers  pas,  je 
peux  servir  un  aussi  grand  prince  que  vous  pou- 
vez l'être. 

LEFEU. 

Quel  est-il?  Est-ce  un  Français? 

LE     BOUFFON. 

Monsieur,  il  a  un  nom  anglais;  mais  sa  physio- 
nomie est  plus  chaude  eu  France  qu'en  Angle- 
terre. 

LEFEU. 

Quel  est  ce  prince? 

LB  BOUFFON. 

Le  prince  noir,  monsieur  ;  autrement,  le  prinbb 
des  ténèbres;  autrement,  le  diable. 


Arrête  là,  voiU  ma  bourse.  Je  ue  te  la  donne 
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497 


pas  pour  te  débaucher  du  service  du  maître  dont 
tu  parles;  va,  continue  de  le  servir. 

LB  EOOFFOS. 

Je  suis  un  habitant  des  bois,  monsieur,  qui  ai 
toujours  aimé  un  grand  feu,  et  le  maître  dont  je 
parle  entretient  toujours  bon  feu.  Mais,  puisqu'il 
est  le  prince  du  monde,  que  sa  noblesse  se  tienne 
à  sa  cour.  J'aime,  moi,  la  maison  à  porte  étroite, 
que  je  crois  trop  petite  pour  que  la  pompe  des 
courtisans  puisse  y  passer;  quelques  personnes 
qui  se  baissent  et  s'humilient  le  pourront;  mais 
le  grand  nombre  sera  trop  frileux  et  trop  délicat, 
et  ils  préféreront  le  chemin  fleuri  qui  conduit  à  la 
large  porte  et  au  grand  brasier. 

LEFEC. 

Va  ton  chemin  ;  je  commence  à  me  lasser  de 
toi,  et  je  t'en  préviens  d'avance,  parce  que  je  ne 
voudrais  pas  me  brouiller  avec  toi.  Va-t'en  ,  veille 
à  ce  qu'on  ail  bien  soin  de  mes  chevaux,  sans  tour 
ni  fraude. 

LE    BOCFFO». 

Si  jelcur  joue  quelques  tours,  ce  ne  seront  ja- 
mais que  des  tours  joués  à  des  rosses;  ce  qui  est 
leur  droit  par  la  loi  de  la  nature. 


Il  sort. 


LEFEU,  LA  COMTESSE. 


lEFEO. 

Un  rusé  coquin,  un  méchant  drôle  I 

L4  COMTESSE. 

Ainsi  est-il.  Feu  mon  mari  s'en  divertissait 
beaucoup.  C'est  par  sa  volonté  qu'il  reste  à  la 
maison,  et  il  s'en  autorise  pour  se  permettre  ses 
impertinences.  Et  en  effet,  il  n'a  aucune  marche 
réglée,  il  court  où  il  veut. 

LEFEO. 

Il  me  plaît  beaucoup;  ses  boufTonncrics  ne  sont 
pas  hors  de  saison.  —  J'en  étais  à  vous  dire,  que 
depuis  quej'ai  appris  lamort  de  celtedignedame, 
et  que  votre  fds,  madame,  était  sur  le  point  de 
revenir  dans  sa  patrie,  j'ai  engagé  le  roi  mon 
maitre  à  parler  en  faveur  de  ma  fille  ;  c'est  sa 
majesté  qui,  de  sa  grâce,  m'en  fit  la  première 
proposition,  lorsque  tous  les  deux  étaient  encore 
mineurs.  Le  roi  m'a  promis  de  l'efTecluer  ;  et  pour 
éteindre  le  ressentiment  qu'il  a  conçu  conlrevotre 
fils,  il  n'y  a  pas  de  meilleur  mojen.  Comment 
goùlez-vous,  madame,  cette  proposition? 


LACOHTESSE. 

Elle  me  f>iit  le  plus  grand  plaisir,  monsieur,  et 
je  désire  qu'elle  s'accomplisse  heureusement. 

LEFEC. 

Sa  majesté  revient  en  poste  de  Marseille,  avec 
un  corps  aussi  vigoureux  que  lorsqu'elle  ne  comp- 
tait que  ses  trente  ans  :  le  roi  sera  ici  demain,  ou 
je  suis  trompé  par  un  homme  qui  m'a  rarement 
induit  en  erreur  dans  ces  sortes  d'avis. 

LA    COMTESSE. 

J'ai  bien  de  la  joie  d'espérer  le  revoir  encore 
avant  de  mourir.  J'ai  des  lettres  qui  m'annoncent 
que  mon  fils  sera  ici  ce  soir.  Je  vous  prierai  de 
rester  avec  moi  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  ren- 
contrés tous  deux. 

LEFEC. 

Madame,  j'étais  occupé  à  songer  do  quelle  ma- 
nière je  pourrais  être  admis  en  sa  présence. 

LA  COHTESSe. 

Vous  n'avez  besoin,  monsieur,  que  de  faire  va- 
loir vos  droits  honorables. 

LEFEC. 

Madame,  j'en  ai  fait  un  usage  bien  étendu  ; 
mais  je  rends  grâces  au  ciel  de  ce  qu'ils  durent 
encore. 

Airiie  LE  BOUFFON. 

LE  BOUFFON. 

Oh  !  madame,  là-bas  est  monseigneur  votre  fils, 
avec  un  morceau  de  velours  sur  sa  face:  s'il  y  a 
ou  non  une  cicatrice  dessous,  le  velours  le  sait  ; 
mais  c'est  un  fort  beau  morceau  de  velours  :  sa 
joue  gauche  est  unejoue  qui  a  deux  poils  etdemi  ; 
mais  sa  joue  droite  est  chauve  et  toute  nue. 

LA  COMTESSE. 

Une  noble  blessure,  une  blessure  noblement 
gagnée,  est  une  belle  livrée  d'honneur  ;  il  y  a  ap- 
parence que  c'en  est  une  pareille. 

LE    BOCFFON. 

Mais  c'est  une  figure  qui  a  l'air  d'être  grillée. 

LEFEC 

Allons  au-devant  de  votre  fils,  je  vous  prie. 
Je  languis  du  désir  de  m'entrelenir  avec  ce  noble 
et  jeune  guerrier. 

LE  BOCFFOS. 

Ma  foi,   ils  sont  une  douzaine,  en  élégans  et 
fins  chapeaux,  avec  de  galantes  plumes  :  ils  s'in- 
clinent, et  font  la  révérence  à  tout  le  monde. 
Tous  sortent. 


FI»    DU    QUATRIEME  ACTE. 
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ACTE  CINQUIEME. 


SCENE  PREMIÈRE. 

La  sccno  se  passe  i  la  cour  de  France,  à  Marseille. 

HÉLÈNE,  L\  VEUVE,  DIANE  cidelxDohestiques. 

nÉLÈSE. 

Certainement  vous  de%ez  être  excédées  de  cou- 
rir ainsi  la  poste  jour  et  nuit  :  nous  ne  pouTons 
faire  autrement;  mais,  puisque  vous  avez  déjà  sa- 
crifié tant  de  jours  et  de  nuits  et  exposé  tos 
membres  délicats  à  tant  de  fatigues,  pour  me  ren- 
dre service,  armez-vous  de  courage.  Vos  bontés 
sont  si  fortement  gravées  dans  mon  cœur  recon- 
naissant, que  rien  ne  pourra  jamais  les  en  effacer. 
Dans  des  temps  plus  heureux...  (  Apercevant  un 
officier  de  la  fauconnerie.)  Ce  gentilhomme  pour- 
rait peut-être  m'obienir  une  audience  du  roi,  s'il 
voulait  employer  son  crédit.  —  Dieu  vous  garde, 
monsieur. 

LE   CENTimOMME. 

Et  vous  aussi,  madame. 

nÉLÈNE. 

Monsieur,  je  vous  ai  vu  à  la  cour  de  France. 

LE    GENTILnOUVE. 

J'y  ai  passé  quelque  temps. 

HÉLÈNE. 

J'espère,  monsieur,  que  vous  n'êtcspas  déchu  de 
la  réputation  que  vous  aviez  d'être  bon  et  obli- 
geant ,  et  comme  j'ai  un  trop  pressant  besoin  de 
vos  secours  pour  m'arréter  aux  coraplimens  de 
la  politesse,  je  vous  offre  tout  de  suite  une  occa- 
sion d'exercer  les  vertus  de  votre  ame,  et  j'en  se- 
rai à  jamais  reconnaissante. 

LE    CENTILUOUUE. 

Que  désirez-vous? 

HÉLÈNE. 

Que  vous  ayez  la  bonté  de  donner  ce  petit  mé- 
moire au  roi,  cl  de  vouloir  bien  m'aider  de  tout 
votre  crédit  pdur  obtenir  la  faveur  de  lui  être 
présentée. 

LE  GENTILHOMME. 

Le  roi  n'est  point  ici. 

UÊLÈ.NE. 

Il  n'est  point  ici,  monsieur? 

LE    GENTILHOUUE. 

Non,  en  vérité.  U  est  parti  d'ici  la  nnit  dernière, 
et  sou  départ  a  été  plus  précipité  que  de  coutume. 

LA    VEOSE. 

Grand  Dieu!  toutes  nos  peines  sont  perdues. 

UÉLÈNE. 

ToMi  est  bien  qui  finit  bien,  quoique  le  sort  nous 
paraisse  si  contraire  et  les  moyens  si  défavorables  ; 
(au  geniilhonanc)  de  grâce,  enseignez-moi  où  il 
est  allé. 


LE    CENTILnOUUE. 

Vraiment,  suivant  ce  que  j'ai  entendu,  il  est 
parti  pour  le  Roussillon,  où  je  vais  aussi, 

DÈLÈNE. 

Je  vous  conjure,  monsieur,  comme  probable- 
ment vous  verrez  le  roi  avant  moi,  de  recomman- 
der ce  petit  mémoire  à  sa  majesté;  j'espère  que 
vous  n'en  recevrez  aucun  blime,  et  qu'il  vous  en 
fera,  au  contiaire,  des  remercîmcns.  J'arriverai 
après  vous  avec  toute  la  diligence  qu'il  nous  sera 
possible  de  faire. 

LE    CEKTILBOUUe. 

Donnez,  je  ferai  cela  pour  vous  obliger. 

UÉLÉNE. 

Et  vous  verrez  qu'on  vous  en  remerciera  sans 
ce  qui  pourra  en  arriver  de  plus.  —  Il  nous  faut 
remonter  à  cheval.  {A  ses  suivons.)  Allez,  allez, 
faites  tout  préparer. 

Elles  sortent. 


SCENE  II. 

La  scbnc  se  passe  .lans  le  Roussillon. 

LE  BOUFFON,  PAROLE. 

PiltOLR. 

Mon  cher  monsieur  Lavalch,  donnez  cette  lettre 
à  monseigneur  Lefeu.  J'ai  autrefois,  monsieur, 
été  bien  mieux  connu  de  vous,  quand  j'étais  re- 
vêtu d'habitsplus  frais  et  plus  beaux;  mais  aujour- 
d'hui je  suis  tombé  dans  le  fosse  de  la  fortune, 
et  tout  fangeux,  j'exhale  une  forte  odeur  de  sa 
disgrâce. 

LE   BOUFFON. 

Ma  foi,  les  disgrâces  de  la  fortune  doivent  être 
bien  sales,  ai  tu  sens  une  odeur  aussi  forte  que  tu 
le  dis.  Je  ne  veux  plus  désormais  mander  aucun 
poisson  frit  au  beurre  de  la  fortune.  Je  te  prie 
mets-loi  au-dessous  du  vent. 

PAI\0LE. 

Oh  !  vous  n'avez  pas  besoin,  monsieur,  de  vous 
boucher  le  nez,  je  ne  parle  ici  que  par  métaphore. 

LE    BOUFFON. 

En  vérité,  monsieur,  si  vos  métaphores  sont 
dégoûtantes,  je  boucherai  mon  nez,  et  je  le  fe- 
rais devant  les  niélapliores  de  qui  que  ce  soit.  — 
Allons,  je  t'en  prie,  éloigne-toi. 

TABOLE. 

Monsieur,  je  vous  en  conjure,  prenez-moi  ce 
papier,  pour  le  remettre. 

LE    BOUFFON. 

Pouah  I  —  Éloignc-tui,  je  te  prie;  un  papier  dt 


toijT  est  bien  qui  finit  bien. 


la  chaise-percée  de  la  forlune,  pour  donner  à  un 
geutilliomine  !  Tiens,  vois,  le  voici  lui-même. 

Arriva  LEFEU. 

1.E    BOUFFON,     «  LefcU. 

Voici  un  mignon  de  la  forfune,  monsieur,  ou 
du  pelil  tliat  de  la  foituue  (mais  un  pelit  chat 
qui  ne  sent  pas  le  musc)  qui  est  tombé  dans  le 
sale  réservoir  de  ses  disgrâces,  d'où,  comme  il  le 
dit  lui-même,  il  est  sorti  tout  fangeux.  Je  vous 
prie,  monsieur,  de  traiter  la  carpe  du  mieux  que 
vous  pourrez;  car  il  a  l'-air  d'un  pauvre  misérable 
bien  déchu,  d'un  drôle  ingénieux  et  d'un  faquin 
délabré.  Je  compatis  à  son  malheur  avec  le  sou- 
rire de  consolation,  et  je  l'abandonne  à  voire 
grandeur. 

PAROLE. 

Monseigneur,  je  suis  un  homme  que  la  forlune 
a  cruellement  égratigné. 

LEFEU. 

Et  que  voulez-vous  que  j'y  fasse?  il  est  trop 
tard  aujourd'hui  de  lui  rogner  les  ongles.  Quel 
est  donc  le  tour  de  filou  que  vous  avez  joué  à  la 
fortune,  pour  qu'elle  vous  ait  si  fort  égratigné? 
car  c'est  par  elle-même  une  fort  bonne  dame,  qui 
ne  souffre  pas  que  les  coquins  prospèrent  long- 
temps à  son  service.  Tenez,  voilà  un  /juarl  d'écu 
jiour  vous  :  que  les  juges  de  paix  vous  réconcilient 
tous  deux,  vous  et  la  forlune;  j'ai  d'autres  affaires. 

PAROLE. 

Je  supplie  votre  grandeur  de  vouloir  bien  en- 
tendre un  seul  mot. 

LEFEU. 

Tu  veux  encore  quelques  sous  de  plus;  les  voilà, 
pourvu  que  lu  te  taises. 

PAROLE. 

Mon  nom,  mon  bon  seigneur,  eil  Paroles. 

LEFEU. 

Vous  demandez  donc  à  dire  plus  d'un  mol.  — 
Maudit  soit  mon  emportement  1  Donnez-moi  la 
main.  Comment  va  votre  tambour? 

PAROLE. 

0  mon  cher  seigneur,  vous  êtes  celui  qui  m'avez 
trouvé  le  premier. 

LEFEU. 

Comment,  c'est  moi,  vraiment?  El  je  suis  le 
premier  qui  l'ai  perdu. 

PAROLE. 

II  ne  lient  qu'à  vous,  seigneur,  de  me  faire  ren- 
trer un  peu  en  grâce;  car  c'est  vous  ([ui  m'en 
avez  chassé. 

LEFEU. 

Fi!  lu  devrais  élro  honteux,  coqnin  :  veux-iu 
que  je  sois  à  la  fois  Dieu  et  diable;  que  l'un  le 
fasse  obtenir  des  grâces,  et  que  l'autre  te  les  ar- 
rache? Voici  le  roi  qui  vient;  je  le  reconnais  au 
bruit  de  ses  trompettes.  Faquin,  informez-vous 
de  moi  :  j'ai  encore  hier  au  soir  parlé  de  vous. 
Quoique  vous  soyez  un  fou  et  un  vaurien,  vous  au- 
rez do  quoi  manger.  Venez,  suivez-moi. 


PAROLE. 

Je  bénis  Dieu  pour  vus  bontés 


499 


SCENE  III. 

ApiiaïU-llKiil  Jans  le  palais  de  la  ciuiUiSe. 

LE  ROI,  LA  COMTESSE,  LEFEU,  les  deux   Sei- 
gneurs FRANÇAIS,  Suite. 

LE   ROI. 

Nous  avons  perdu  en  elle  un  bijou  précieux, 
etcctle  perle  nous  a  rendus  plus  pauvres  que  nous 
ne  l'étions;  mais  votre  fils,  égaré  par  sa  propre 
folie,  n'a  pas  eu  assez  de  raison  et  de  bon  sens 
pour  sentir  toute  l'étendue  de  son  mérite. 

LA  COMTESSE. 

C'est  une  chose  faite,  mon  roi,  et  je  conjure 
votre  majesté  de  regarder  cette  révolte  comme 
un  écart  naturel  dans  la  première  ardeur  de  la 
jeunesse,  lorsque  le  feu  de  l'âge,  trop  impétueux 
pour  la  force  de  la  raison,  embrase  tout  et  maî- 
trise l'homme. 

LE   Ror. 

Respectable  comtesse,  j'ai  tout  pardonné  et 
tout  oublié,  quoique  ma  vengeance  fût  armée 
contre  lui  et  n'attendit  que  le  momentde  frapper. 

LEFEU. 

Je  dois  le  dire,  si  votre  majesté  veut  bien  me 
le  permettre.  Le  jeune  comte  a  cruellement  of- 
fensé son  roi ,  sa  mère  et  sa  femme;  mais  c'est  à 
lui-même  qu'il  a  fait  le  plus  grand  tort;  il  a  perdu 
une  épouse  dont  la  beauté  étonnait  les  yeux  les 
plus  familiarisés  avec  la  beauté;  dont  la  douce 
voix  captivait  l'oreille  de  tous  ceux  qui  l'écou- 
taient,  et  qui  possédait  tant  de  belles  vertus,  que 
les  cœurs  les  plus  fiers  et  les  plus  ennemis  de 
l'esclavage  s'enorgueillissaient  de  la  nommer  leur 
maîtresse. 

LE    ROI. 

L'éloge  de  l'objol  qu'on  a  perdu  en  rend  le 
souvenir  plus  cher  encore.  Eh  bien,  failes-le  re- 
venir; nous  sommes  réconciliés,  et  la  première 
entrevue  effacera  tout  le  passé.  Qu'il  ne  vienne 
point  me  demander  grâce,  le  sujet  de  sa  grande 
offense  n'existe  plus,  et  nous  ensevelissons  les 
restes  de  nos  rcssenlimens  dans  un  abime  plus 
profond  que  l'oubli  :  qu'il  vienne  comme  un 
étranger,  et  non  comme  un  criminel,  et  diles-Iui 
surtout  que  c'est  là  notre  volonté. 

UN    SEIGNEUR    FRANÇAIS. 

Je  le  lui  dirai,  mon  souverain. 

LE  ROI ,  à  Lefei'.. 
Que  dit-il  à  la  proposition  de  le  marier  à  votre 
fille?  Lui  avez- vous  parlé? 

LEFEU. 

Il  dit  qu'il  est  en  tout  dévoué  aux  ordres  do 
votre  majesté. 

LE   ROI. 

Nous  auronsdonc  une  noce,  J'ai  reçu  des  lettres 
qui  le  couvrent  de  gloire. 

'.6 
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BliUTUAND. 


Il  parait  batisfait. 

LE    ROI. 

Je  ne  suis  point  un  jour  de  saison  invariable; 
car  tu  peux  voir  au  même  instant  sur  mon  front 
les  feux  d'un  clair  sourire  rayonner  au  travers 
de  nuages  orageux.  Mais  à  présent  ces  nuages  me- 
naçans  se  dissipent  et  font  place  aux  plus  liril- 
lans  rayons  :  ainsi,  approche,  le  ciel  a  repris  sa 
sérénité. 

BERTRAXU. 

0  mon  cher  souverain,  pardonnez-moi  des  fau- 
tes expiées  par  uu  profond  repentir. 
LE  noi. 

Tout  est  oublié.  Ne  parlons  plus  du  passé.  Sai- 
sissons pas  les  cheveux  le  présent  qui  fuit;  car 
nous  sommes  vieux,  et  sur  nos  projets  les  plus 
prompts,  le  temps  glisse  sans  bruit  et  d'un  pas  in- 
sensible, et  les  efface  avant  qu'ils  soient  effectués. 
Vous  vous  rappelez  les  traits  de  la  fille  de  ce  sei- 
gneur î 

BERTKAND. 

Avec  admiration,  mon  prince.  J'avais  d'abord 
jeté  mon  choix  sur  elle  avant  que  mon  cœur  osât 
le  révéler  par  ma  bouche  :  d'après  la  vive  im- 
pression qu'elle  avait  faite  sur  mes  yeux  et  sur 
mon  cœur,  je  ne  vis  plus  les  autres  femmes  qu'a- 
vec le  télescope  dédaigneux  du  mépris,  qui  défi- 
gura tous  les  traits  des  autres  beautés,  ternit  leurs 
plus  belles  couleurs,  ou  me  les  représenta  comme 
un  fard  emprunté;  il  dérangeait  les  proportions 
de  leur  visage,  en  les  allongeant  ou  les  raccour- 
cissant de  manière  que  l'objet  me  paraissait  hi- 
deux :  de  là  vint  que  celle  dont  tous  les  hommes 
chantaient  les  louanges,  et  que  moi-même  j'ai 
commencé  à  aimer  depuis  que  je  l'ai  perdue, 
choquait  mes  regards,  et  semblait  dans  mon  œil 
une  tache,  une  paille  importune,  qui  le  blessait. 

LE  ROI. 

C'est  très-bien  s'excuser.  L'amour  dont  tu  as 
brûlé  pour  elle  efface  une  grande  partie  de  tes 
torts  ;  mais  l'amour  qui  vient  trop  tard  (semblable 
au  pardon  de  la  clémence  apporté  trop  tard  au 
malheureux  condamné)  devient  un  reproche  amer 
contre  celui  qui  l'envoie,  et  lui  crie  sans  cesse: 
«  C'est  ce  qui  est  bon,  qui  est  perdu.  »  Dans  nos 
injustes  et  téméraires  préventions,  nous  ne  fai- 
sons aucun  cas  des  objets  précieux  que  nous  pos- 
sédons; nous  n'apprenons  i  en  sentir  le  prix 
qu'au  bord  de  leur  tombeau.  Souvent  nos  ressen- 
timens,  cruels  à  nous-mêmes,  détruisent  nos  amis, 
et  nous  allons  ensuite  verser  des  pleurs  sur  leurs 
cendres.  Et,  tandis  que  l'odieuse  haine  s'assoupit 
et  s'endort  ,  l'amitié  se  réveille  et  pleure  en 
voyant  le  malheur  qui  est  arrivé.  Que  ces  réflexions 
servent  d'éloge  funèbre  à  l'infortunée  Hélène,  et 
maintenant  oublions-la.  Porte  les  gages  de  ton 
amour  à  la  belle  Madeleine.  Les  consentemcns 
les  plus  imporlaus  sont  obtenus,  et  je  resterai  ici 


pour  voir  une  seconde  noce  terminer  ton  veuvage. 

LA  COMTESSE. 

Oue  cette  seconde  union  soit  plus  heureuse  que 
la  première! — Ciel,  daigne  la  bénir,  ou  fais-moi 
mourir  avant  qu'ils  s'unissent  ! 

LEFEtl. 

Viens ,  mon  Bis,  toi  en  qui  doit  se  confondre  le 
nom  de  ma  famille.  Donne-moi  quslque  gage  de 
tendresse  qui  brille  aux  yeux  de  ma  fille  et  qui 
l'engage  à  se  rendre  ici  promptemenl.  (  Bertrand 
lui  donne  toi  anneait.  )  Par  ma  barbe  vieillie,  et 
par  le  reste  de  mes  cheveux  blancs  et  clair-semés 
sur  mon  front,  Hélène  qui  est  morte  était  une 
charmante  créature!  —  Quoi  I  c'est  un  anneau 
semblable  à  celui-ci  que  j'ai  vu  à  son  doigt  la 
dernière  lois  qu'elle  a  pris  congé  de  la  cour. 

BEBTnAXD. 

Il  n'a  jamais  été  à  elle. 

LE    ROI. 

Donnez,  je  vous  prie,  que  je  le  voie;  car  mon 
œil,  quand  je  lui  parlais,  était  souvent  attache 
sur  cet  anneau  :  il  était  à  moi  jadis;  et  lorsque  je 
le  donnai  à  Hélène,  je  lui  commandai  que,  si 
jamais  elle  se  trouvait  dans  des  circonstances  où 
elle  eût  besoin  de  mes  secours,  elle  se  fit  recon- 
naître par  cet  anneau ,  et  que  je  l'aiderais  sur 
l'heure.  Auriez-vous  eu  la  perfidie  delà  dépouiller 
d'un  gage  de  ma  reconnaissance  et  dont  la  pos- 
session était  pour  elle  de  la  plus  grande  impor- 
tance 7 

BERTRAND. 

Mon  auguste  souverain ,  quoiqu'il  vous  plaise 
de  le  croire,  cet  anneau  n'a  jamais  été  le  sien. 

LA  COMTESSE. 

Mon  fils,  sur  ma  vie,  je  le  lui  ai  vu  porter,  et 
elle  y  attachait  autant  de  prix  qu'à  sa  vie. 

LEFEC. 

Je  suis  certain  de  le  lui  avoir  vu  porter. 

BERTRAND. 

Vous  vous  trompez,  seigneur;  elle  ne  l'a  jamais 
vu.  C'est  à  Florence  qu'il  me  fut  jeté  d'une  fenê- 
tre, enveloppé  dans  un  papier,  où  était  le  nom  de 
celle  qui  l'avait  jelé  :  c'était  une  fille  de  naissance, 
et  elle  me  crut  dès  lors  engagé  avec  elle.  Mais, 
quand  j'eus  consulté  mon  honneur,  et  qu'elle  fut 
pleinement  informée  que  je  ne  pouvais  répondre 
aux  vues  honorables  dont  elle  m'avait  fait  l'ouver- 
ture, elle  cessa  ses  poursuites,  et  se  rendit  avec 
chagrin  à  celte  nécessité;  mais  elle  ne  voulut  ja- 
mais reprendre  l'anneau. 

LE  ROI. 

Plutus  même,  qui  connaît  la  chimie  et  l'art  de 
multiplier  le  grand  œuvre,  n'a  pas  des  secrets  de 
la  nature  une  connaissance  plus  parfaite  que  je 
n'en  ai,  moi,  de  cet  anneau.  C'était  le  mien  ,  c'é- 
tait celui  d'Hélène,  qui  que  ce  soit  qui  vous  l'ait 
donné  :  ainsi,  si  vous  vous  connaissez  bien  vous- 
même  ,  avouez  que  c'était  le  sien,  et  dites  par 
quelle  violence  vous  l'avez  extorqué  de  ses  mains. 
Elle  avait  pris  tous  les  saints  i  témoin  qu'elle  nfl 
roterait  jamais  de  son  doigt  quo  pour  vous  la 
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donner  à  vous-même  dans  le  lit  nuptial  {  où  vous 
n'êtes  jamais  entré) ,  ou  qu'elle  nous  l'enverrait 
dans  ses  plus  grands  revers. 

BERTRAND. 

Elle  ne  l'a  jamais  vu. 

LE  noi. 

Comme  il  est  vrai  que  j'aime  l'honneur,  tu  ne 
dis  pas  la  vérité,  et  tu  lais  nailre  en  moi  des  alar- 
mes, des  soupçons,  que  je  voudrais  étouffer... 
S'il  était  vrai  que  tu  lusses  assez  barbare...  — 
Cela  ne  peut  pas  être;  —  et  je...  —  Cependant  je 
ne  sais...  —  Tu  la  haïssais  mortellement,  et  elle 
est  morte!  et  rien,  à  moins  que  d'avoir  moi- 
même  fermé  ses  yeux,  ne  peut  m'en  convaincre 
plus  que  la  vue  de  cet  anneau. —  Gardes,  qu'on 
le  saisisse.  (  Les  gardes  s'empurent  de  Bertrand.  ) 
Quel  que  soit  l'événement,  l'expéiience  que  j'ai 
du  passe  justifie  assez  mes  alarmes  du  reproche 
de  trop  de  crédulité  ;  et  si  je  suis  coupable  de 
quelque  faiblesse,  c'est  de  n'avoir  pas  assez  craint 
son  caractère.  Qu'on  l'emmène  :  nous  voulons 
approfondir  ce  mystère. 

BERTRAND. 

Si  vous  prouvez  que  cet  anneau  était  celui 
d'Hélène,  vous  prouverez  aussi  aisément  que  je 
suis  entré  dans  son  lit  à  Florence,  où  jamais  elle 
n'a  mis  le  pied. 

Les  gardes  cmmi-nenl  Bertrand. 
^rrii;e  UN  GENTILHOMME. 

LE    ROI. 

Je  suis  rempli  de  soupçons  affreux. 

LE    GENTILIIOUME. 

Roi  généreux,  j'ignore  si  j'ai  bien  ou  mal  lait: 
voici  le  placct  d'une  Florentine,  qui  n'est  peut- 
kre  qu'à  cinq  ou  six  milles  d'ici  ,  et  qui  venait 
vous  le  remettre  elle-même.  Je  m'en  suis  chargé, 
attendri  par  les  charmes  et  les  grâces  touchantes 
de  cette  infortunée  suppliante,  que  je  sais  main- 
tenant être  déj.\  arrivée  en  ces  lieux.  On  lit  dans 
ses  regards  inquiets  l'importance  de  sa  requête; 
et  d'une  voix  touchante ,  elle  m'a  dit,  en  peu  de 
mots,  que  votre  majesté  y  était  elle-même  inlé- 
ressée. 

LE  ROI,  prenant  la  lettre  et  lisanl. 
:  Après  mille  protestations  de  m'êpouser  quand 
}>  sa  femme  serait  morte  ,  je  rougis  de  le  dire,  il 
»  m'a  séduite.  Aujourd'hui  le  comte  de  Roussillon 
Il  est  veuf,  sa  foi  m'est  engagée,  et  c'est  à  lui  que 
«  mon  honneur  a  été  sacrifié.  Il  est  parti  furtive- 
»  meut  de  Florence ,  sans  prendre  congé  de  per- 
»  sonne,  et  je  le  suis  dans  sa  patrie  pour  y  dc- 
»  mander  justice.  Kendez-la-moi ,  sire,  vous  le 
»  pouvez;  autrement,  un  séducteur  triomphera, 
)>  et  une  pauvre  fille  sera  pour  jamais  malheu- 
»  reuse.  Diane  Capulet.  » 

LEFEU. 

Je  m'achèterai  un  gendre  à  la  foire,  et  je  paie- 
rai les  droits  :  je  ne  veux  point  do  celui-ci. 


LE   ROI. 

Il  faut  que  les  cieux  te  protègent,  Lefeu,  pour 
avoir  mis  au  jour  cette  découverte.  Qu'on  cherche 
cette  infortunée  :  partez  sur  l'heure,  et  qu'on  ra- 
mène ici  le  comte. 

Le  Gentilhomme  sort. 

Les  gardes  ann'neni  BERTRAND. 

LE  ROI,  à  la  comtesse. 
Je  tremble,  madame,  qu'on  n'ait  cruellement 
arraché  la  vie  à  Hélène. 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien,  justice  sur  les  assassins! 
LE  ROI,  à  Bertrand. 

Je  m'étonne,  monsieur,  que  les  femmes  soient 
pour  vous  des  objets  si  affreux,  que  vous  vous 
hâtiez  de  les  fuir  aussitôt  que  vous  leur  avez  juré 
les  promesses  les  plus  sacrées,  et  que  cependant 
vous  désiriez  encore  de  vous  marier. — Quelle  est 
cette  femme-là? 

Arrivent  LA  VEUVE,  DIANE. 

DIANE. 

Je  suis,  seigneur,  une  malheureuse  Florentine, 
sortie  des  anciens  Capulets.  Ma  prière,  à  ce  que 
j'entends,  vous  est  déjà  connue.  Vous  savez  donc 
aussi  combien  je  suis  digne  de  pitié. 

LA    VEUVE. 

Et  moi,  sire,  je  suis  sa  mère ,  seigneur,  dont 
l'âge  et  l'honneur  ont  tous  deux  beaucoup  souf- 
fert des  affronts  dont  nous  nous  plaignons  ici  de- 
vant vous,  et  je  n'ai  plus  qu'à  mourir  déshono- 
rée, si  vous  ne  venez  à  notre  secours. 
LE  noi. 

Approchez,  comte,  connaissez-vous  ces  femmes? 

BERTRAND. 

Mon  prince ,  je  ne  puis  ni  ne  veux  nier  que  je 
les  connaisse.  Me  chargent-elles  de  quelque  re- 
proche? 

DIANE. 

Pourquoi  affectez-vous  de  ne  pas  reconnaître 
votre  épouse? 

BERTRAND. 

Elle  ne  m'est  rien,  mon  prince.  ■  « 

DIANE.  !^^ 

Si  vous  vous  mariez,  vous  aliénerez  cette  main, 
et  cette  main  est  à  moi  ;  vous  donnerez  les  pro- 
messes les  plus  sacrées,  jurées  devant  le  ciel,  et 
elles  sont  â  moi;  en  vous  donnant  à  une  autre, 
vous  m'aliénerez  moi-mêuie  (et  cependant  je  suis 
à  moi);  car  je  suis  tellement  liée,  incorporée  avec 
vous  par  le  nœud  de  vos  sermens,  qu'on  ne  sau- 
rait vous  épouser  sans  m'êpouser  aussi  ;  ou  tous 
les  deux,  ou  pas  un. 

LEFEU,  à  Bertrand. 

Votre  réputation  baisse  trop  pour  prétendre  à 
ma  fille  :  vous  n'êtes  pas  un  mari  fait  pour  elle. 
*  BERTRAND. 

C'est,  mon  prince,  une  créature  folle  et  clïron- 
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téc,  avec  laquelle  j'ai  badiné  quelquefois.  Que 
votre  majestft  prenne  une  plus  noble  idée  de  mon 
bonneur,  et  ne  pense  jamais  que  je  voulusse  m'a- 
baisser  si  bas. 

LE  ROI. 

Monsieur,  vous  n'aurez  point  mon  opinion  en 
votre  faveur  jusqu'à  ce  que  vos  actions  l'aient 
méritée.  Prouvez-moi  que  votre  bonneur  est  au- 
dessus  de  l'opinion  que  j'en  ai. 

DIANE. 

Bon  roi,  demandez-lui  d'attester  avec  serment 
qu'il  ne  croit  pas  avoir  eu  ma  virginité. 

LE    DOI. 

Que  lui  réponds-tu? 

BERTRAND. 

Qu'elle  est  une  impudente,  mon  prince;  que 
c'est  une  misérable  prostituée  à  tout  le  camp. 

DIANE. 

Il  m'outrage,  seigneur.  S'il  en  était  ainsi ,  il 
m'aurait  achetée  à  vil  prix.  Ne  le  croyez  pas.  Oh! 
jetez  les  yeux  sur  cet  anneau  dont  l'éclat  et  la  ri- 
chesse n'ont  rien  de  comparable  ;  eh  bien  ,  il  l'a 
cependant  donné  à  la  prostituée  de  tout  le  camp, 
si  j'en  suis  une. 

LA  COMTESSE. 

Il  rougit,  et  c'est  le  sien.  Ce  diamant,  depuis 
six  générations,  a  été  légué  et  porté  de  père  en 
fils.  11  le  nie  en  vain  ,  c'est  sa  femme  ;  cet  anneau 
vaut  mille  preuves. 

LE  ROI. 

Vous  avez  dit,  ce  me  semble,  que  vous  aviez 
vu  ici  quelqu'un  ftla  cour,  qui  pourrait  en  rendre 
témoignage. 

DIANE. 

Cela  est  vrai,  mon  prince  ;  mais  il  me  répugne 
de  produire  un  témoin  aussi  vil  ;  son  nom  est  Pa- 
role... 

LEFEU. 

J'ai  vu  l'homme  aujourd'hui,  si  on  peut  lui  don- 
ner le  titre  d'homme. 

LE    ROI. 

Qu'on  le  cherche  et  qu'on  l'amène  ici. 

BERTRAND. 

Que  voulez-vous  de  lui  ?  Il  est  déjà  noté  pour  le 
plus  perfide  scélérat,  par  toutes  les  actions  les  plus 
basses,  les  plus  odieuses,  et  la  vérité  répugne  à 
sa  nature  même  qui  souffre  en  la  disant.  Me  ju- 
gerez-vous  sur  le  témoignage  d'un  misérable  qui 
dira  tout  ce  qu'on  voudra. 

LE     ROI. 

Mais  elle  a  cet  anneau  qui  est  le  vôtre. 

BERTRAND. 

Je  crois  qu'elle  l'a  ;  il  est  certain  que  j'ai  eu  du 
goût  pour  elle,  et  que  je  l'ai  recherchée  en  jeune 
homme  folâtre.  Elle  connaissait  la  distance  qu'il 
y  avait  entre  elle  et  moi.  Mais,  pour  m'attircr  plus 
sûrement  dans  ses  filets,  elle  piqua  mes  désirs  par 
ses  refus,  comme  il  arrive  que  tous  les  obstacles 
qu'on  oppose  aux  caprices  de  la  passion  ne  font 
qu'en  accroître  l'ardeur.  Enfin,  ses  agaceries  se- 
condant ses  attraits  assez,  faits  pour  plaire,  elle 
m'amena  au  prix  qu'elle  avait  mis  à  ses  faveurs: 


elle  obtint  l'anneau;  et  moi,  j'eus  ce  que  tout 
subalterne  aurait  pu  acheter  au  prix  banal. 

DIANE. 

Il  faut  que  j'aie  de  la  patience]  Vous  qui  avez 
déjà  chassé  loin  de  vous  une  si  respectable  épouse, 
vous  pouvez  bien  me  priver  aussi  de  mes  droits 
sur  vous.  Je  vous  prie  cependant  (car,  puisque 
vous  êtes  sans  vertu,  je  veut  vous  renoncer  pour 
mon  époux)  ,  envoyez  chercher  votre  anneau;  je 
vous  le  rendrai  si  vous  me  rendez  le  mien. 

BERTRAND. 

Je  ne  l'ai  pas: 

LE   ROI. 

Comment  est  votre  anneau,  je  vous  prie? 

DIANE. 

Il  ressemble  beaucoup  à  celui  que  vous  portez 
au  doigt. 

LE  ROI. 

Connaissez-vous  cet  anneau?  Cet  anneau  était 
autrefois  au  comte. 

DIANE. 

Et  c'est  celui  que  je  lui  avais  donné,  quand  il 
est  entré  dans  mon  lit. 

LE  ROI. 

C'est  donc  une  fable  que  ce  qu'il  nous  a  conté, 
que  vous  le  lui  aviez  jeté  d'une  fenêtre? 

DIANE 

J'ai  dit  la  vérité. 

Enlie  PAROLE. 

BERTRAND. 

J'avoue ,  mon  prince  ,  que  cet  anneau  était  i 
elle. 

LE  ROI. 

Tu  es  étrangement  ému,  une  ombre  te  fait 
trembler.  Est-ce  là  cet  homme  dont  vous  me  par- 
liez? 

DIANE. 

C'est  lui,  mon  prince. 

LE  ROI,  li  Parole. 

Dites-moi  ,  vous,  mais  dites-moi  la  vérité  ,  je 
vous  l'ordonne,  et  n'ayez  aucune  crainte  des  dis- 
grâces de  votre  maître,  dont  je  saurai  bien  vous 
défendre  si  vous  êtes  sincère  et  vrai.  Que  savcz- 
vous  de  ce  qui  s'est  passé  entre  luietcette  femme? 

PAROLE. 

Sous  le  bon  plaisir  de  votre  majesté,  mon  maî- 
tre a  toujours  été  un  trés-honorable  chevalier.  Il 
a  joué  quelquefois,  il  est  vrai,  de  ces  tours  que 
font  tous  les  jeunes  seigneurs. 

LE  ROI. 

Allons,  allons,  au  fait.  A-t-il  aimé  celte  femme? 

PAROLE. 

Oui,  mon  prince,  il  l'a  aimée;  mais  commen 
l'a-t-il  aimée? 

LE     ROI. 

Comment,  je  vous  prie? 

PAROLE. 

11  l'a  aimée,  mon  prince,  comme  un  gentil- 
homme aime  une  fumine. 
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LE  ROI. 

Que  voulez-vous  direT 

PAROLE. 

Qu'il  l'aimail,  mon  prince,  et  qu'il  ne  l'aimait 
pas. 

LE  noi. 

Comme  tu  es  un  coquin  et  n'es  pas  un  coquin, 
n'est-ce  past  Quel  drôle  amphibologique  est  cet 
bomme-ci ,  avec  ses  équivoques? 

PAROLE. 

Je  suis  un  pauvre  homme,  et  aux  ordres  de 
votre  majesté. 

LEPEU. 

C'est  un  fort  bon  tambour,  mon  prince,  mais 
un  méchant  orateur. 

DIANE. 

Savez-vous  qu'il  m'a  promis  le  mariage? 

PAROLE. 

Vraiment,  j'en  sais  plus  que  je  n'en  veux  dire. 

LE    ROI. 

Tu  neveux  donc  pas  dire  tout  ce  que  tu  sais? 

PAROLE. 

Je  le  dirai,  si  tel  est  le  plaisir  de  votre  ma- 
jesté. J'étais  leur  confident  à  tous  deux,  comme 
je  vous  l'ai  dit;  mais,  plus  que  cela,  il  l'aimait 
beaucoup  plus  qu'un  chevalier  n'aime  ;  car,  en  vé- 
rité, il  en  était  fou,  et  il  parlait  de  Satan,  des 
limbes,  des  feux  du  purgatoire,  des  furies,  et  de 
je  ne  sais  combien  de  choses  ;  et  j'étais  si  fort  en 
crédit,  que  je  savais  quand  ils  se  donnaient  des 
rendez-vous  la  nuit,  et  mille  autres  circonstances, 
comme,  par  exemple,  des  promesses  de  l'épouser, 
et  des  choses  qui  m'attireraient  sa  malveillance 
si  je  les  révélais;  c'est  pourquoi  je  ne  dirai  pas 
ce  que  je  sais. 

LE  ROI. 

Tu  as  déjà  tout  dit,  i  moins  que  tu  ne  puisses 
ajouter  qu'ils  sont  mariés;  mais  tu  es  trop  artifi- 
cieux dans  tes  dépositions;  ainsi,  retire-toi.  [A 
Diane.)  Cet  anneau,  dites-vous,  était  le  vôtre? 

DIANE. 

Oui,  mon  prince. 

LE  ROI. 

Où  l'avez-vous  acheté?  ou  bien,  qui  vous  l'a 
donné? 

DIANE. 

Il  ne  m'a  point  été  donné ,  et  je  ne  l'ai  point 
acheté  non  plus. 

LE  ROI. 

Qui  vous  l'a  prêté? 

DIANE. 

Il  ne  m'a  point  non  plus  été  prêté. 

LE  ROI. 

Où  donc  l'avez-vous  trouvé  ? 

DIANE. 

Je  ne  l'ai  pas  trouvé. 

LE  ROI. 

Si  VOUS  ne  l'avez  obtenu  par  aucun  de  ces 
moyens,  comment  avez-vous  pu  le  donner  à  Ber- 
trand ? 

DIANE. 

Je  ne  le  lui  ai  jamais  donné. 


LEFEi;. 

Cette  femme,  mon  prince,  a  la  souplesse  d'un 
gant  ;  elle  se  tourne  et  se  retourne  comme  on  veut. 

LE    ROI. 

L'anneau  était  à  moi ,  ie  l'ai  donné  à  sa  pre- 
mière femme. 

DIANE. 

Il  a  pu  être  à  vous  ou  à  elle,  autant  que  j'en 
puis  savoir. 

LE    ROI. 

Qu'on  la  fasse  sortir  de  ma  présence.  Celte 
femme  commence  à  me  déplaire  :  qu'on  la  mène 
aussi  en  prison  avec  lui.  Si  tu  ne  me  dis  point 
d'où  tu  as  cet  anneau,  tu  vas  mourir  dans  une 
heure. 

DIANE. 

Je  ne  vous  le  dirai  jamais. 

LE    ROI. 

Gardes,  qu'on  l'emmène. 

DIANE. 

Je  vous  donnerai  une  caution,  mon  prince. 

LE   ROI. 

Je  te  crois  maintenant  une  prostituée. 

DIANE. 

Grand  Jupiter,  si  jamais  j'ai  connu  un  homme, 
c'est  vous. 

LE    ROI. 

Pourquoi  donc  accuses-tu  Bertrand  depuis  tout 
ce  temps? 

DUNE. 

Parce  qu'il  est  coupable,  et  qu'il  n'est  pas  cou- 
pable. Il  sait  que  je  ne  suis  plus  vierge,  et  il  en 
ferait  serment.  Moi,  je  ferais  serment  que  je  suis 
vierge,  et  il  ne  le  sait  pas.  Grand  roi,  je  ne  suis 
point  une  prostituée,  sur  ma  vie  :  je  suis  vierge, 
ou  ce  vieillard  est  une  femme. 

Montrant  Lifcu. 

LE    ROI. 

Elle  abuse  de  notre  patience.  En  prison  tous 
los  deux. 

DIANE. 

0  ma  mèrel  allez  chercher  ma  caution.  Atten- 
dez un  moment,  illustre  souverain.  (  La  veuve 
soit.)  On  est  allé  chercher  le  joaillier  à  qui  ap- 
partient l'anneau,  et  il  sera  ma  caution  ;  mais 
pour  ce  jeune  chevalier  [montrant  Bertrand)  qui 
m'a  abusée,  comme  il  le  sait  lui-même,  quoique 
cependant  il  ne  m'ait  jamais  fait  aucun  tort,  je 
le  renonce  ici.  Il  sait  lui-même  qu'il  a  souillé  ma 
couche,  et  qu'alors  même  il  a  fait  un  enfant  à  son 
épouse.  Quoiqu'elle  soit  morte,  elle  sent  remuer 
son  enfant.  En  deux  mots ,  voilà  mon  énigme  : 
une  femme  morte  sent  remuer  son  enfant,  et 
voilà  le  mot  de  l'énigme  qui  arrive. 

HÉLÈNE  et  la  Vebve  entrent,' 

LE    ROI. 

N'y  a-t-il  point  quelque  enchanteur  qui  me 
fascine  la  vue?  Est-ce  un  objet  réel  que  je  vois? 

HÉLÈNE. 

Non,  mon  cher  souverain,  ce  n'est  que  l'ombre 
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(l'une    femme  que  vous  voyez,  le  nom  cl  non  pas 
la  personne. 

BERTRAND. 

Tous  les  deux,  tous  les  deux  :  ali!  pardon! 

HÉLÈNE. 

0  mon  cher  époux,  lorsque  j'étais  comme  celte 
jeune  fille,  vous  paraissiez  un  prodige  à  mes  yeux. 
Voiki  votre  anneau,  cl  reconnaissez  ici  voire  let- 
tre. Il  y  est  écrit:  «  Lorsque  vous  pourrez  avoir  un 
»  jour  cet  anneau  que  je  porte  à  mon  doigt,  et 
»  que  vous  serez  enceinte  de  mes  œuvres,  etc.  » 
Tout  cela  est  arrivé.  Voulez-vous  être  à  moi, 
maintenant  que  vous  m'appartenez  par  une  double 
conquête? 

BERTRAND. 

Si  elle  peut  me  prouver  cela  clairement,  je 
veux,  mon  prince,  l'aimer  tendrement,  à  jamais, 
à  jamais. 

nÉLÈSE. 

Si  je  ne  vous  le  démontre  pas  jusqu'à  l'évi- 
dence, ou  si  vous  parvenez  à  me  convaincre  de 
fausseté,  que  le  cruel  divorce  nous  sépare  à  ja- 


mais! {A  la  comiesse.  )  0  ma  mère,  je  vous  re- 
vois encore  I 

LEFEU. 

Les  yeux  me  cuisent  ;  je  suis  prêt  à  pleurer. 
Allons,  bon  tambour,  préte-moi  nn  mouchoir. 
(  A  Parole.)  Bien,  je  te  remercie  :  va  m'attendra 
à  la  maison  ;  je  veux  que  tu  serves  à  mon  amu- 
sement. Laisse  là  ces  politesses;  elles  me  dé- 
plaisent. 

LE    ROI. 

Que  de  point  en  point  on  nous  raconte  cette 
histoire,  afin  que  la  certitude  de  sa  vérité  nous 
comble  de  joie.  (.4  Diane.)  Et  vous,  si  vous  êtes 
une  fleur  encore  fraîche  et  vierge,  vous  pouvez 
vous  choisir  un  époux.  Je  me  charge  de  votre 
dot  ;  car  j'entrevois  déjà  que  par  vos  secours 
honnêtes  vous  avez  fait  qu'une  femme  est  deve- 
nue femme,  en  vous  conservant  toujours  vierge. 
Nous  voulons  être  instruit  plus  à  loisir  de  cet 
événement  et  de  toutes  ses  circonstances  dans  le 
détail.  Déjà  tout  s'annonce  bien,  et,  si  la  fin  est 
aussi  heureuse,  l'amertume  du  passé  doit  la  ren- 
dre encore  plus  douce. 


ÉPILOGUE  PRONONCÉ   PAR  LE  ROL 


Le  roi  n'est  plus  qu'un  suppliant,  à  présent 
que  la  pièce  est  jouée.  Tout  est  bien  fini,  si  nous 
avons  mérilé  que  vous  nous  exprimiez  votre  sa- 
tisfaction. Nous  reconnaîtrons  vos  applaudisse- 
mens  en  faisant  chaque  jour  de  nouveaux  efforts 


pour  vous  plaire.  Accordez-nous  votre  indulgente 
attention,  et  protégez-nous:  que  vos  mains  favo- 
rables applaudissent  à  nos  efforts,  et  recevez  te 
tribut  de  nos  cœurs  reconnaissans. 


FIN  nF.  TOUT  FST  T.IF.N  QUI  FINIT  BIF.N. 


PABI.'!. — IMPnlHEIllE  Or.V  DONDET-BUPKK, 

Bue  Saint-Louis ,  46,  au  Marais. 
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ACTK  III  ,  iChtik  1. 


MÉCHANTE  MISE  A  LA  RAISON, 

COMËniE  EN   CINQ  ACTES, 

Ijlar  iUilltam  Sljaksptaxe. 


PERSOISHAGES. 

Personnngrs  du  Prologue. 
UN  GRAND  SEIGNEUR. 

CHRISTOPHE  FUTÉ  ,  diai.aro^nier  ivrogne. 
L'HôTESsr.  d'une  taverne,  L'N  Page,  des  Comédiens, 
dkers  Domestiques  au  service  du  grand  seigneur. 
Personnages  de  la  Comédie. 
BAPTÎSTA,  riche  genlilliomme  de  Padoue-, 
VINCEINTIO,  vieux  genlilliomme  de  Pise. 
LIICENT;0,  fils  de  Vincenlio,  amoureux  de  lîianca. 
PETRUCniO.genlilbomme  de  Vérone,  faisant  sa  cm 
à  Catliarina, 

La  scène  est  ftintot  à  Pudotic  ,  U-nh'. 


PERSONNJCF.S. 

GRÉMIO,  faisant  sa  cour  à  Biaocà. 
HORTENSIO,  faisant  sa  cour  à  Bianca. 
TRANIO,  domestique  de  Lucentio. 
BIONDELLO.  autre  domestique  de  Luctntio. 
GRUMIO,  domestique  de  Pelrucl.io. 
CORTIS,  autre  domestique  de  Petruchio. 
Un  VIEUX  PÉDAGOGUE  employé' pour  conlrefaireVincentio 
CATHARINA,  la  Méchante,  fille  de  Baptista. 
BIANCA,  sa  sœur. 

Une  Veuve,  un  Gaston  Tailleuk,  un  Meucier,  Du 
MESTIQUES  au  service  de  Baptista  et  de  Petrucliio. 
r  la  maison  de  campagne  de  PctritcJiio. 


PROLOGUE. 


SCENE  PREMIERE. 

La  scène  est  sur  une  bruj-ère  en  face  d'une  taverne. 

Arrivent  L'HOTESSE  et  FUTÉ. 

fi:tf.  . 
Gare  à  toi,  ou  je  le  doiioe  un  coup  de  peigne. 

L'nÔTESSE. 

Une  paire  de  menottes,  vagabond. 

f'^''^-  ••   Pour  le  motilal 

Tu  es  une  coureuse  ;  les  Fi'ilcs  ne  sont  pas  des         du  iradurieur.) 
I. 


vagabonds;  consulte  les  vieilles  chroniques; nous 
sommes   venus   en    Angleterre  avec    Richard    U: 
Conquérant:  en  conséquence,  paiicni  palliibris', 
après  moi  la  fin  du  monde  ;  sessa". 
l'hAtesse. 
Tu  refuses  de  payer  les  verres  que  tu  as  cassés  ? 

Il  veut   dire /Jrtf/frtA- /jrt//rt/»m5,  expression  csp.ignole 
qui  signifie,  trêve  de  paroles.  (Noie  du  Iraauc/eur.) 

I,  cesseï,  talsei-vous.  (A'ols 
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l'as  un  denier.  Va,  va,  comme  dit  Jt'ronimo', 
va  te  coucher  dans  ton  grabat  glacé,  et  lâche  de 
l"y  tenir  chaudement. 

l'uotësse. 
Je  sais  ce  que  je  vais  faire;  je  vais  chercher  le 
conslable. 

ElIcs'Jloignc. 

FUTÉ,  seul. 
Ça  m'est  égal;  la  loi  à  la  main,  je  ne  le  crains  pas; 
je  ne  bougerai  pas  d'ici  ;  qu'il  vienne,  je  l'attends. 

Il  se  contlie  par  lerro  ut  s'.  n.l..rt.  On  fnl.-ud  le  l.rull  J'iino 
fdnfare. 

Anive  UN  GRAND  SEIGNEUR,  ru  hiibii  (hilmx.u-, 
accompagné  de  CHASSEURS  et  de  I)O.MES- 
TIQUES. 

I  E   GRAND    SRIGSEI'R. 

Chasseur,  aie  scinde  mes  chiens;  je  te  re- 
commande surtout  Cris^HCl;  la  pauvre  béte  est 
rendue.  Attache-le  en  laisse  aveciVes  cn-l'air.  As- 
tu  vu  comme  Vif-argeni  a  franchi  la  haie  au  mo- 
ment le  plus  diflicile?  Je  ne  voudrais  pas,  pour 
vingt  livres  sterlipg,  perdre  un  pareil  chien. 

PFlEUIEn  CHASSEUR. 

Je  vous  assure,  monseigneur,  que  Clochette  le 
vaut  bien;  il  a  relancé  la  béte,  et  c'est  lui  qui 
deux  fois  a  retrouvé  la  piste;  je  vous  certifie  que 
c'est  votre  meilleur  chien. 

LE    CI'.AND    SEIGSEia. 

Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis:  si  Écho  était  un  peu 
plus  agile,  je  ne  le  donnerais  pas  pour  une 
douzaine  comme  Clochette.  Mais  fais-les  manger, 
et  prends-en  soin  ;  j'ai  l'intention  de  retourner  à 
la  chasse  demain. 

ruEMlER   CtlASSECP. 

Vos  ordres  seront  exécutés,  monseigneur. 

LE  CllAND   SEICNEUU. 

Qu'est-ce  que  cela?  un  corps  vivant  ou  un  ca- 
davre? Voyez  s'il  respire  encore. 

DECXIÈME  CUASSElIl. 

Il  respire,  monseigneur  :  si  la  bière  qu'il  a  hue 
ne  le  réchauffait  pas,  ce  serait  là  nn  lit  bien  froid 
pour  dormir  d'uu  sommeil  si  profond. 

LE  GKAM)   SEIGNEIU;. 

O  grossier  animal!  il  est  là  élendu  comme  un 
pourceau!  ô  mort  impitoyable  1  combien  hideuse 
«l  révoltante  est  ton  image!  —  Blés  enfans,  il  me 
prend  l'envie  de  m'amuser  de  cet  ivrogne.  Si  je 
le  faisais  transporter  dans  un  bon  lit,  enveloppé 
dans  de  beaux  draps  fins,  avec  des  bagues  à  tous 
ses  doigts  ;  s'il  trouvait  à  son  réveil  une  table 
délicieusement  servie  à  côté  de  son  lit,  et  des 
domestiques  en  livrée  prêts  à  exécuter  ses  ordres; 
ne  croyez-vous  pas  que  ce  pauvre  diable  perdrait 
la  conscience  de  sa  personnalité  ? 

IMIEUIEK  CUASSËUK. 

Je  n'en  doute  nullement,  monseigneur. 

•  Allusion  il  un  ancitn  .Ir.nic,  inliluld  Uicnwjnu,,  ou 
I.T  tragédie  espagnole,  qui  paraît  avoir  servi  dn  texte  aux 
plaisanteries  des   poêles    rontcmporains    de  Slialtspeare 


DECXIEME  CHASSEL'B. 

Il  sera  certes  bien  étonné  quand    il  s'éveillera 

LE   GKAXD    SEIGNEUR. 

Il  croira  que  c'est  un  rêve  ou  que  son  imagi- 
nation l'abuse.  Allons,  relevez-le,  cl  conduisez 
habilement  cette  plaisanterie  ;  transportez-le  dou- 
cement dans  ma  plus  belle  chambre,  ornée  dî- 
mes plus  beaux  tableaux  ;  parfumez  sa  télé  cras- 
seuse d'eau  de  senteur,  et  brûlez  des  bois  odori- 
férans  pour  embaumer  l'appartement;  qu'au  mo- 
ment de  son  réveil  des  musiciens  fassent  entendre 
les  plus  doux  et  les  plus  célestes  accords;  des 
qu'il  ouvrira  la  bouche  pour  parler,  oiïrez-lui  vu- 
services,  et  d'une  voix  humble  et  respectueuse, 
dites-lui  :  «Quelsordres  monseigneur  veut-il  nous 
donner?»  —  Que  l'un  se  présente  avec  un  bassin 
rempli  d'eau  de  rose,  et  parscméde  fleurs  ;  qu'un 
autre  porte  l'aiguière,  un  troisième  un  linge  da- 
massé, et  dites-lui:  «Monseigneur  veut-il  se  rafraî- 
chir les  mains?»  — Que  quelqu'un  tienne  prcis 
pour  lui  de  superbes  vétemens,  et  lui  demande 
lequel  il  veut  mettre  ;  qu'un  autre  lui  parle  de  ses 
chiens,  de  son  cheval,  et  de  sa  femme,  que  s:i 
maladie  plonge  dans  un  profond  chagrin;  qu'en 
lui  persuade  qu'il  a  été  depuis  longues  annéi's 
atteint  de  folie:  s'il  vous  dit  qu'il  n'est  qu'un  pau- 
vre diable,  répondez  qu'il  rêve,  et  qu'il  n'est  pas 
moins  qu'un  puissant  seigneur.  Faites  cela,  mes 
amis,  faiies-le  avec  naturel  ;  cela  sera  le  plus  di- 
vertissant du  monde,  si  l'on  y  met  le  sérieux  con- 
venable. 

PREJIIER   CUASSEUR. 

Monseigneur,  vous  pouvez  compter  que  nous 
jouerons  notre  rôle;  et  nous  nous  y  prendrons  si 
bien  qu'il  croira  être  véritablement  ce  que  nous 
lui  (lirons  qu'il  est. 

LE  GRAND   SEIGNEUR. 

Souievez-le  doucement,  et  mettez-le  au  lit;  et 
qu'au  moment  où  il  s'éveillera,  chacun  soit  prot 
à  remplir  ses  fonctions.  {Quelques  domestiqui  -i 
emportent  FùU ;  on  entend  le  son  d'une  trompette. 
A  un  de  ses  gens.  )  —  Toi,  va  voir  quelle  est 
cette  trompette? 

Le  Domestique  s'éloigne. 

LE  GUA>'D  SEIGNEUR,  Continuant. 
C'est   probablement   quelque    gentilhomme   en 
voyage  qui  vient  ici  se  reposer. 

Revient  LE  DOMESTIQUE. 

LE  GRiNO  sKiGSEiR,  Continuant. 
Eh  bien  !  qui  est-ce? 

LE    DOMESTIvfUE. 

Sous  le  bon  plaisir  de  mylord,  ce  sont  des  co- 
médiens qui  viennent  ofl'rir  leurs  services  A  votre 
seigneurie. 

LE   l'.lUND    SEIGNEUR. 

Dis-leur  de  s'approcher. 
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LE  GRAND   SEIGNEUR,    Conliminflt. 

Mes  enfans,  vous  éies  les  bien  venus. 

PREMIEr.  COUÉDIEN. 

Nous  remercions  votre  seigneurie. 

LE  GHAXD  SEICKEUR. 

Vous  proposez-vous  desesler  avec  moi  ce  soir? 

DEl'MEME    COMÉDIEN. 

S'il  plail  à  monseigneur  d'accepter  nos  ser- 
vices. 

LE    GltAND  SEIGNEUR. 

De  tout  mon  cœur.  —  (  S'approchaiit  d'un  co- 
médien.) Voilà  un  gallard  que  je  me  rappelle  pour 
lui  avoir  vu  jouer  le  rôle  du  fils  d'un  fermier:  — 
c'était  dans  une  pièce  où  vous  faisiez  la  cour 
•p.  la  châtelaine  ;  j'ai  oublié  votre  nom,  mais  je 
me  rappelle  que  vous  jouiez  votre  rôle  avec  talent 
et  naturel. 

PREUIER  COSËDIEN. 

Si  je  ne  me  trompe,  c'est  du  rôle  de  Soto  que 
monseigneur  veut  parler. 

LE   CilAND    SEIGNEUR. 

C'est  vrai;  — vous  étiez  excellent  dans  ce  rôle- 
là.  —  Allons,  vous  arrivez  dans  un  bon  moment; 
car  j'ai  en  vue  un  divertissement  dans  lequel  vous 
pourrez  m'étre  d'un  grand  secours;  vous  jouerez 
ce  soir  devant  un  lord  ;  c'est  un  homme  qui  n'a 
jamais  assisté  à  une  représentation  ihéàirale;  aussi 
j'ai  peur  que  vous  ne  puissiez  vous  contenir,  et 
que  la  bizarrerie  de  ses  manières  ne  vous  fasse 
éclater  de  rire  ;  ce  serait  gravement  l'offenser, 
car  il  lui  suffirait  de  vous  voir  sourire  pour  se 
fâcher  tout  de  bon. 

PREUIER    COMÉDIEN. 

Ne  craignez  rien,  monseigneur;  nous  saurons 
nous  contenir,  filt-il  le  personnage  le  plus  comi- 
que du  monde. 

LE  GRAND  SEIGNEUR,  à  «Il  de  ses  domestiquet . 

Toi,  conduis-les  à  l'office,  et  que  chacun  d'eux 
soit  bien  traité  ;  qu'ils  ne  manquent  de  rien  de  ce 
que  mon  château  peut  fournir. 

Le  DohestiuCe  et  les  Couëdiens  s'éloignent. 

LE  GRAND  sEiGHECR,  Continuant,  à  un  autre  do- 
mestique. 
Toi,  va  trouver  mon  page  Barlhélemi,  et  fais-le 
habiller  en  dame  de  la  tête  aux  pieds;  cela  fait, 
tu  le  conduiras  dans  la  chambre  de  l'ivrogne;  là, 
tu  l'appelleras  madame,  et  lui  témoigneras  le  plus 
grand  respect.  Dis-lui  de  ma  part  que  s'il  tient  à 

ion  affection,  il  imitera  les  grandes  manières 
qu'il  a  observées  dans  les  dames  de  qualité  vis-à- 
vis  de  leurs  époux  :  qu'il  se  comporte  ainsi  avec 
l'ivrogne;  et  d'une  voix  douce,  d'un  air  respec- 
tueux et  soumis,  qu'il  lui  dise:  o  Quels  ordi  es  mon- 
seigneur a-l-il  à  donner?  en  quoi  peut  votre 
femme,  votre  humble  épouse,  vous  témoigner  ses 
respects,  et  vous  manifester  son  amour  ?  »  Puis, 
avec  de  tendres    cmbrassemens,  des  baisers  eni- 

lans,  cachant  sa  tête  dans  le  sein  de  son  époux. 


qu'il  verse  des  pleurs  de  joie,  à  la  vue  du  réta- 
blissement de  son  noble  seigneur,  qui,  pendant 
deux  fois  sept  années,  s'est  cru  un  pauvre  et  vil 
mendiant.  Si  mon  page  n'est  pas  doué  de  la  fa- 
cilité qu'ont  les  femmes  de  répandre  des  larmes 
à  volonté,  un  oignon  y  suppléera,  et  soigneuse- 
ment enveloppé  dans  un  mouchoir,  emplira  mal- 
gré lui  ses  yeux  de  larmes  abondantes.  Aie  soin 
que  tout  cela  s'exécute  aussi  promptement  que 
possible;  incessamment,  je  te  donnerai  de  nou- 
velles instructions. 

Le  Domestique  son. 

LE  GRAND  SEIGNEUR,  Continuant. 
Je  sais  que  ce  jeune  damoiseau  imitera  parfai- 
tement la  grâce,  la  voix,  le  maintien  et  le  geste 
d'une  dame  de  qualité;  il  me  tarde  de  l'entendre 
appeler  l'ivrogne  son  époux,  de  voir  comment 
mes  gens  feront  pour  ne  pas  rire  en  rendant  leurs 
hommages  à  ce  manant.  Allons  les  aider  de  mes 
conseils  ;  peut-être  ma  présence  contribucra-t-elle 
à  tenir  leur  gaieté  en  respect,  et  à  l'empêcher  de 
passer  les  bornes. 

Ils  sortent. 


SCENE  II. 

Une  chambre  ^  couclier   dans  le  château   du    grand  sei- 

On  aperçoit  FUTÉ,  revêtu  d'une  superbe  robe  de 
chambre;  des  domestiques  l'entourent,  les  uns 
tenant  à  la  main  de  riches  vctemens,  d'autres 
un  bassin,  une  aiguière,  et  autres  objets  de  toi- 
lette. Arrive  LE  GRAND  SEIGNEUR,  habille  en 
domestique. 

FUTÉ. 

Au  nom  du  ciel,  un  pot  de  petite  bièrel 

PREMIER      DOMESTIQUE. 

Monseigneur  veut-il  boire  un  verre  de  vin  d'Es- 
pagne? 

DEUXIÈME  DOMESTIQUE. 

Sa  seigneurie  veut-elle  goûter  de  ces  confi- 
tures? 

TROISIÈME  DOHESTIQDE. 

Quel  habit  monseigneur  veut-il  mettre  aujour- 
d'hui? 

FUTÉ. 

Je  suis  Christophe  Fùté  ;  ne  m'appelez  ni  sei- 
gneurie, ni  monseigneur  :  je  n'ai  de  ma  vie  bu  du 
vin  d'Espagne;  en  fait  de  confitures,  donnez-moi 
des  confitures  de  bœuf.  Ne  me  demandez  jamais 
quel  habit  je  veux  porter;  car  je  n'ai  qu'un  pour- 
point, comme  je  n'ai  qu'un  dos  ;  j'ai  tout  juste 
autant  de  bas  que  de  jambes,  autant  de  souliers 
que  de  pieds;  j'ai  quelquefois  même  plus  de  pieds 
que  de  souliers,  ou  des  souliers  tels  qu'on  voit 
mes  orteils  à  travers 

LE  GRAND  SEIGNEUR. 

Fasse  le  ciel  que  cette  humeur  passe  prompte- 
ment à  votre  seigneurie!  Se  peut-il  qu'un  homme 
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puissant,  de  naissance  illustre,  possesseur  de  si 
riches  domaines,  el  jouissant  d'une  si  haute  es- 
time, soit    imbu  d'idées  si  vulgaires  et  si  basses  1 

FIJTÉ. 

Quoi  donc!  Prétendez-vous  faire  de  moi  un  fouT 
Ne  suis- je  pas  Christophe  Fùté,  fils  du  vieux  Fiité, 
de  Burton-Bruyére;  porte-balle  de  naissance, car- 
tonnier  par  l'éducalion  ;  par  transmutation  me- 
neur d'ours,  et  présentement  chaudronnier  de 
mon  état?  Demandez  de  mes  nouvelles  à  Marianne 
Hacquet,  la  grosse  cabareticre  de  Wincot  ;  si  elle 
dit  que  je  ne  lui  dois  pas  quatorze  pences  de  bière 
forte,  tenez-moi  pour  le  plus  effronté  menteur  de 
la  chrétienté.  Quoil  je  ne  suis  pas  timbré; 
voilà  — 

PREHIEn    DOUESTlglE. 

Oh  I  voilà  ce  qui  lait  pleurer  madame. 

DECXTÉME    DOMESTIQUE. 

Voilà  ce  qui  attriste  vos  domestiques. 

LE    CKiND    SEIGNEUR. 

Voilà  ce  qui  lait  que  vos  parens  fuient  votre 
château,  dont  les  égaremens  de  votre  folie  les  ont 
chassés.  O  noble  seigneur  ,  songez  à  votre  nais- 
sance ;  rappelez  vos  anciennes  idées  bannies  de 
votre  cerveau  ,  et  bannissez-en  ces  viles  et  ab- 
jectes chimères.  Voyez  comme  vos  serviteurs  atten- 
dent vos  ordres,  prêts  à  obéir  au  moindre  signe, 
chacun  dans  ses  attributions.  Voulez-vous  de  la 
musique?  écoutez!  {La  musique  se  fait  entendre.) 
Apollon  louche  sa  lyre,  et  vingt  rossignols  en 
cage  font  entendre  leurs  chants.  Voulez-vous  dor- 
mir? nous  vous  déposerons  sur  une  couche  plus 
douce  et  plus  moelleuse  que  le  lit  voluptueux 
dressé  exprès  pour  Sémiramis.  Voulez-vous  vous 
promener?  nous  sèmerons  de  fleurs  voire  chemin. 
Voulez-vous  monter  à  cheval?  nous  allons  capa- 
raçonner vos  chevaux,  et  les  couvrir  de  leurs  har- 
nais brillans  de  perles  el  d'or.  Aimez-vous  la 
chasse  au  faucon?  vous  avez  des  faucons  dont  le 
vol  s'élève  plus  haut  que  celui  de  1  alouette  ma- 
tinale. Ou  vous  plairait-il  de  chasser?  vos  chiens 
vont  frapper  l'air  de  leurs  aboieniens  sonores,  et 
réveiller  l'écho  perçant  dans  ses  profondes  ca- 
vernes. 

I>nEUIER    DOMESTIQUE. 

si  vous  voulez  courir  le  cerf,  vos  limiers  sont 
aussi  légers  que  le  daim  qui  a  repris  haleine,  et 
aussi  agiles  que  le  chevreuil. 

DEUXIEME    DOMESTIQUE. 

Aîmez-vous  les  tableaux  ?  nous  allons  à  l'in- 
stant vous  chercher  un  Adonis  couché  au  bord 
d'un  ruisseau  qui  murmure,  et  Cjthérée  cachée 
dans  les  roseaux  qui  semblent  s'agiter  volup- 
tueusement sous  le  souffle  de  la  déesse,  comme 
sous  l'baleine  du   zéphire. 

I.E    OriAND    SEIGNEUR. 

Nous  vous  ferons  voir  la  jeune  lo  au  moment 
où  elle  fut  surprise  et  séduite:  la  scène  est  peinte 
avec  tant  de  vérité  qu'on  croirait  la  voir. 

TROISIÈME    DOMESTIOUe. 

Ou  Daphné  errante  à  travers  un  bois  épineux; 
on  jurerait  qu'on  voit  le  sang  couler  de  ses  jambes 


déchirées  ;  à  cette  vue,  Apollon  verse  des  larmes, 
tant  le  pinceau  a  exprimé  naturellement  le  sanj; 
et  les  pleurs. 

LE   GRAND  SEIGNEUR. 

Vous  êtes  un  lord,  oui,  un  lord;  et  vous  avez 
une  lady  dont  la  beauté  surpasse  tout  ce  qu'or, 
voit  dans  ce  siècle  dégénéré. 

PRKHIER    DOMESTIQUE. 

Avant  que  son  beau  visage  eut  été  inondé  des 
larmes  qu'elle  a  versées,  c'était  la  plus  belle  créa- 
ture de  l'univers;  et  maintenant  encore  elle  n'est 
inférieure  à  personne. 

FUTÉ. 

Suis-je  un  lord  7  ai-je  véritablement  une  lady 
pour  femme?  est-ce  que  je  rêve?  ou  est-ce  que 
j'ai  rêvé  jusqu'à  ce  moment?  je  ne  dors  pas;  je 
vois,  j'entends,  je  parle:  je  respire  de  douces 
odeurs;  je  touche  de  moelleux  objets;  sur  ma  vie, 
je  suis  en  effet  un  lord,  et  non  un  chaudronnier, 
et  non  Christophe  Fùté. —  Allons,  qu'on  m'améiu' 
ma  femme,  et,  encore  un  coup,  qu'on  me  donne 
un  pot 'de  petite  bière. 

DEUXIEME    DOMESTIQUE. 

Monseigneur  veut-il  se  laver  les  mains?  (Dft 
domestiques  lui  présentent  une  aiguière,  un  bas!.in 
et  une  serriette.)  Oh  I  que  nous  sommes  contenu 
de  vous  voir  rétabli!  Fasse  le  ciel  que  vous  re- 
preniez la  conscience  de  ce  que  vous  êtes!  Voili 
quinze  ans  que  vous  êtes  plonge  dans  un  rêve,  el 
quand  vous  vous  éveilliez,  votre  veille  ressemblait 
à  UD  sommeil. 

FUTÉ. 

Depuis  quinze  ans!  par  ma  foi,  c'est  un  joli 
somme.  Et  je  n'ai  pas  parlé  pendant  tout  ce  temps- 
là? 

PREMIER    DflMESTIQUE. 

Oh!  si  fait,  monseigneur;  mais  vos  paroles 
étaient  incohérentes. —  Quoique  vous  fussiez  cou- 
ché ici  dans  ce  même  appartement,  vous  soutenie.. 
qu'on  vous  avait  battu  dehors;  vous  vous  répan- 
diez en  reproches  contre  l'hôtesse  du  logis,  et  me- 
naciez de  la  traduire  devant  les  tribunaux,  pane 
qu'au  lieu  de  bouteilles  cachetées  elle  vous  avait 
apporté  des  cruches  de  grès.  Parfois  vous  appe- 
liez Cécile  Hacquet, 

FUTÉ. 

Oui,  la  servante  du  cabaret. 

PREMIER    DOMKSTIQUr.. 

Vous  ne  connaissez  ni  cabaret,  ni  servante,  m 
tous  ces  hommes  que  vous  êtes  dans  l'habitude  d.- 
nommer,  comme  Etienne  Fùté,  le  vieux  Jean  Nap 
Legras,  Pierre Dugazoïi,  Henri  Piinpernellc,  et  uod 
vingtaine  d'.iutres  individus  semblables  qui  n'ont 
jamais  existé,  et  que  vous  n'avez  jamais  vus. 

FUTÉ. 

Allons,  Dieu  soit  luuê  de  mon  heureux  rétablis- 
sement! 

TOUS. 

Ainsi  soit-il  I 

riTR,  a  un  domestique. 
Je  le  remercie;  tu  n'y  perdras  rien. 
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Entre  LE  PAGE,  en  co.unme  de  dame  de  qualili; 
des  domestiques  iaccompaijnenl. 

LE    PAGE. 

Comment  se  poile  mon  noble  seigneur? 

FUTÉ. 

Mais  assez  bien  ;  car,  morbleu!  ici  la  bonne 
obère  ne  manque  pas.  Où  est  ma  femme? 

LE    PAGE. 

La  voici,  mon  noble  seigneur.  Que  désirez-vous 
d'elle? 

FUTÉ. 

Vous  êtes  ma  femme,  et  vous  ne  m'appelez  pas 
votre  mari!  —  C'est  bon  pour  mes  gens  de  m'ap- 
pcler  seigneur;  je  suis  votre  homme. 

LE    PAGE. 

Vous  êtes  mon  mari  et  seigneur,  mon  seigneur 
et  mari;  je  suis  votre  épouse  soumise  et  obéis- 
sante. 

FUTÉ. 

Je  le  sais.  —  Coniment  faut-il  que  je  l'appelle? 

LE    GRAIiD    SEIGNEUR. 

Madame. 

FUTÉ. 

Madame  Alice,  ou  madame  Jeanne? 

LE    GRAND    SEIGNEUR. 

Madame  tout  court;  c'est  le  nom  que  les  lords 
donnent  à  leurs  ladies. 

FUTÉ. 

Madame  ma  femme,  on  dit  que  j'ai  dormi  et 
rêvé  depuis  quinze  ans  et  plus. 

LE     PAGE. 

Oui,  et  ces  quinze  années  m'en  ont  paru  trente; 
car  je  me  suis  vue  exilée  de  votre  lit  pendant  tout 
ce  temps. 

FUTÉ. 

C'est  beaucoup.  —  Mes  gens,  laissez-moi  seul 
avec  elle.  —  Madame,  déshabillez-vous,  et  venez 
vous  coucher. 


LE    PAGE. 

Trois  fois  noble  seigneur ,  je  vous  supplie  de 
vouloir  bien  m'excuser  pendant  une  nuit  ou  deux, 
ou  du  moins  jusqu'à  ce  soir  après  le  coucher  du 
soleil  ;  car  vos  médecins  m'ont  expressément  re- 
commandé de  m'absenter  encore  de  votre  lit,  sous 
peine  de  vous  faire  retomber  dans  votre  maladie. 
J'espère  que  ce  motif  me  servira  d'excuse. 

FDTÉ. 

En  l'état  actuel  des  choses,  il  me  sera  fort  dif- 
ficile d'attendre.  Mais,  d'un  autrecfltè,  je  ne  veux 
pas  retomber  dans  mes  rêves;  j'attendrai  donc, 
en  dépit  de  la  chair. 

Entre  UN  DOMESTIQUE. 

LE  DOUESTIQUE. 

Les  comédiens  de  votre  seigneurie,  ayant  appris 
votre  rétablissement,  sont  venus  pour  jouer  de- 
vant vous  une  charmante  comédie,  de  l'avis  ex- 
près de  vos  médecins.  Considérant  qu'un  excès  de 
tristesse  a  congelé  votre  sang,  et  que  la  folie  est 
fille  de  la  mélancolie,  ils  pensent  que  la  représen- 
tation d'une  comédie  vous  fera  du  bien;  cela  vous 
disposera,  disent-ils,  à  la  joie  et  à  la  gaité,  qui 
préviennent  mille  maux  et  prolongent  la  vie. 

FUTÉ. 

Parbleu  ,  je  le  veux  bien  ;  qu'ils  viennent  jouer 
leur  pièce.  Une  comédie ,  ce  sont  des  farces  de 
Noèl,  des  tours  de  force,  n'est-ce  pas? 

LE    PAGE. 

Non,  monseigneur,  c'est  quelque  chose  de  plus 
agréable. 

FUTÉ. 

Qu'est-ce  donc  ? 

LE    PAGE. 

C'est  une  manière  d'histoire. 

FUTÉ. 

Bien,  voyons  cela.  Venez,  madame  ma  femme  ; 
asseyez-vous  auprès  de   moi,    et  après  nous  la 
fin  du  monde  :  nous  ne  serons  jamais  plus  jeunes, 
ils  prennent  place  sur  des  sie'ges. 


ris   DU    PROLOGUE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

P.iilouc.  —  Une  place  publique. 

iniienlLUCENTlO  et  Tr>.\MO. 

LUCENTIO. 

Tranio,  j'avais  le  plus  vif  désir  de  voir  la  belle 
P.-i'ioue,  cette  pépinière  des  arts  ;  —  enfin  me  voilà 
dans  cette  fertile  Lombardie,  ce  délicieux  jardin 
de  la  grande  Italie;  j'y  viens  avec  la  permission 
d'un  père  qui  m'aime,  fort  de  sa  bienveillance  et 
de  ton  utile  compagnie,  toi,  mon  serviteur  fiJèlc, 


éprouvé.  Respirons  donc  ici,  et  commençons-y 
heureusement  un  cours  d'instruction  et  d'études 
littéraires.  Pise,  renommée  pour  l'opulence  de  ses 
citoyens,  m'a  vu  naître,  ainsi  que  mon  père,  l'il- 
lustre Vincenlio  ,  le  plus  riche  commerçant  du 
monde,  issu  de  la  race  des  Bentivoglio.  Quant  au 
fils  de  Vincentio,  élevé  à  Florence,  pour  répondre 
aux  espérances  qui  se  rattachent  à  lui,  il  convient 
qu'au  mérite  de  la  fortune  il  joigne  celui  des  ac- 
tes vertueux.  C'est  pourquoi,  Tranio,  pendant  que 
je  vais  me  consacrer  à  l'étude,  je  veux  m'appli- 
quer  à  la  vertu  et  à  celte  partie  de  la  philosophie 
48 
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qui  traite  du  bonheur  que  la  vertu  procure.  Dis- 
moi  ce  que  tu  en  penses  ;  car  j'ai  quitté  Pise  et 
je  suis  venu  à  Padoue  comme  un  homme  qui  quitte 
une  eau  peu  profonde  pour  se  jeter  dans  le  vaste 
Océan,  et  cherche  à  éteindre  sa  soif  dans  la  satiété. 

TRANIO. 

Mi  perdonale*,  mon  aimable  maître;  je  partage 
vos  sentimens  en  tout  ;  je  suis  heureux  de  vous 
voir  persévérer  dans  votre  résolution  de  vous 
abreuveraux  sources  délicieuses  delà  philosophie. 
Seulement,  mon  cher  maître,  tout  en  admirant  la 
vertu  et  la  discipline  morale,  ne  soyons,  je  vous 
prie,  ni  des  stoïques  ni  des  cœurs  de  marbre.  Ne 
soyons  pas  tellement  plongés  dans  la  morale  d'A- 
ristote,  qu'Ovide  soit  totalement  proscrit;  faites 
de  la  logique  avec  les  gens  de  votre  connaissance, 
et  pratiquez  la  rhétorique  dans  vos  conversations 
familières;  puisez  dans  la  musique  et  la  poésie 
une  surexcitation  d'énergie  ;  quant  aux  mathéma- 
tiques et  à  la  métaphysique,  ne  vous  en  occupez 
qu'autant  que  le  coeur  vous  en  dira  :  ce  qui  ne 
plaitpas  ne  profite  pas.  En  unmot,  seigneur,  dans 
vos  études,  suivez  vos  goûts. 

IDCENTIO. 

Grand  merci,  Tranio,  j'approuve  fort  ton  con- 
geil.  — Ah!  Biondello,  si  tu  étais  arrivé,  nous 
pourrions  déjà  prendre  toutes  nos  dispositions,  et 
nous  loger  de  manière  à  recevoir  les  amis  que 
nous  nous  ferons  dans  Padoue.  Mais,  un  moment: 
quelle  est  cette  compagnie? 

Arrivent  ^KWIST A,  CATHARINA,  BIAXCA,  GRÉ- 
MIO  et  HORTENSIO. 

Lucenlio  et  Tranio  se  tiennent  à  l'écart. 

BAPTISTA. 

Messieurs ,  il  est  inutile  que  vous  insistiez  da- 
vantage; vous  connaissez  ma  résolution  inébran- 
lable de  n'accorder  à  personne  la  main  de  ma  fille 
cadette  avant  d'avoir  trouvé  un  mari  pour  mon 
aînée  :  si  l'un  de  vous  deux  aime  Catharina,  comme 
je  vous  connais  et  que  j'ai  de  l'affection  pour  vous, 
je  vous  permets  de  lui  faire  votre  cour  à  votre 
gré. 

CRÉMIO. 

Je  ne  m'y  frotterai  pas  ;  elle  est  trop  rude  pour 
moi. — Et  vous,  Hortensio,  la  voulez-vous  pour 
femme? 

CATHABiNA,  à  Baptisla. 

Prétendez-vous,  mon  père,  me  jeter  à  la  tète  de 
ces  épouseurs? 

UOKTENSIO. 

Épouseurs,  mademoiselle  I  comment  l'entendez- 
vous?  Il  n'y  a  point  ici  d'épouseurs  pour  vous,  à 
moins  que  vous  ne  deveniez  d'une  humeur  plus 
aimable  et  plus  douce. 

CATHARINA. 

Par  ma  foi,  messire,  vous  n'avez  que  faire  de  tant 
craindre  ;  vous  avez  encore  du  chemin  à  faire  pour 
arriver  jusqu'à  mon  cœur  ;  mais  en  fussiez-vons 

'  Parilonncz-moî, 


aussi  près  que  vous  en  êtes  loin,  ne  doutez  pas 
que  mon  premier  soin  ne  fut  de  vous  briser  un 
escabeau  sur  la  tète,  de  vous  barbouiller  la  6gure 
et  de  vous  traiter  comme  un  sot. 

nORTENSIO. 

De  pareilles  diablesses  délivrez-nous,  Seigneur! 

CRÉMIO. 

Et  moi  pareillement,  Seigneur! 
TRANIO,  à  Lucenlio. 

Chutl  mon  maître;  voilà  pour  nous  une  scène 
divertissante;  assurément  cette  fille  est  folle,  ou 
étrangement  revéche. 

LUCENTIO. 

Mais  dans  le  silence  de  l'autre  je  vois  la  douceui 
et  la  réserve  d'une  vierge  timide.  Taisons-nous, 
Tranio  I 

TRANIO. 

Bien  dit,  mon  maître;  bouche  close,  et  regardez 
de  tous  vos  yeux. 

BAPTISTA. 

Messieurs,  il  faut  que  les  effets  suivent  les  pa- 
roles.—  Bianca  ,  rentre;  et  que  cela  ne  te  fâche 
pas,  ma  bonne  Bianca;  je  ne  t'en  aimerai  pas 
moins,  ma  fille. 

CATHARINA. 

Jolie  enfant  gâtée,  vraiment  1  si  elle  pleure,  il 
vaudrait  mieiix  que  ce  fut  pour  quelque  chose. 

BIANCA. 

Ma  sœur,  réjouissez-vous  de  mon  affliction.  — 
Mon  père,  je  souscris  humblement  à  votre  vo- 
lonté; j'aurai  pour  société  mes  livres  et  mes  in- 
strumens;  j'étudierai  et  m'exercerai  seule  aver 
eux. 

LccBNTio,  à  part,  à  Tranio. 

Écoute,  Tranio;  c'est  Minerve  qui  parle. 

BORTENSIO. 

Seigneur  Baptista,  quelle  étrange  bizarrerie  c^i 
lavôtrel  jesuis  sûrquenotre  affection  pour  Bian  i 
cause  tous  ses  chagrins. 

GRÉSIIO. 

Voulez-vous  donc,  seigneur  Baptista,  la  tenir  tu 
chartre  privée  pour  complaire  à  cette  furie,  et  !  i 
punir  de  la  méchante  langue  de  sa  sœur? 

BAPTISTA. 

Messieurs,  prenez-en  votre  parti;  ma  résohiti 
est  arrêtée.  ^ — Rentre,  Bianca. 

Bianca  s'iHoigni 

BAPTISTA,  conlimiant. 
Comme  je  sais  que  la  musique,  les  instrum 
et  la  poésie  font  ses  délices,  je  veux  avoir  i  h.  / 
moi  des  professeurs  capables  d'instruire  sa  jeu- 
nesse.—  Si  vous  en  connaissez,  Hortensio,  ou  vmis, 
Gréniio,    envoyez -les- moi  ;   j'accueillerai    Km- 
j ours  avec  bienveillance  les  lionimcs  instruits    ri 
je  n'épargnerai   rien   pour  donner  à  mes  en! 
une  bonne  éducation.  Sur  ce,   adieu.  Galbai 
tu  peux  rester,  car  j'ai  à  m'cnlrctcnir  avec  Biau.  <. 

Il  sVloignc. 
CATHARINA. 

II  me  semble  que  je  peux  bien  partir  aussi; 
n'est-il  pas  vrai?  Quoi  1  on  nie  prescrira  des  heu- 
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resl  comme  si  je  ne  savais  pas  ce  qu'il  faufprendre 
et  laisser  1  ah  ! 


cnÈMio. 
Tu  peux  aller  à  tous  les  diables!  lu  as  de  si 
bonnes  qualités  que  personne  ne  veut  de  toi.  Notre 
amour  n'est  pas  si  grand,  Uor[(!nsio,  que  nous  ne 
puissions  parfaitement  soufller  tous  deux  dans 
nos  doigts  et  voir  un  jour  la  lin  ;  nous  avons  l'un 
et  l'autre  manqué  notre  but.  Adieu.  —  Toutefois 
pour  l'amour  que  je  porte  à  la  charmante  Bianca, 
si  je  puis  trouver  quelqu'un  en  état  de  lui  ensei- 
gner les  connaissances  qui  font  ses  délices,  je  l'a- 
dresserai à  son  père. 

nORTENSlO. 

Et  moi  aussi,  seigneur  Grémio;  mais  un  mot, 
je  vous  prie.  Bien  que  la  nature  de  nos  senlimens 
mutuels  ne  nous  ait  jamais  permis  les  longs  en- 
tretiens, sachez,  toutes  réflexions  faites,  que  pour 
avoir  accès  auprès  de  notre  belle  maîtresse  et  de- 
venir d'heureux  rivaux  dans  l'amour  de  Bianca, 
il  est  une  chose  que  nous  devons  faire  avant  tout. 

GRÉUIO. 

Quelle  est-elle,  je  vous  prie? 

IIORTENSIO. 

Trouver  un  mari  pour  sa  soeur. 

CRËUIO. 

Un  mari;  un  diable  plutôt. 

HORTENSIO. 

Je  dis  un  mari. 

GRÉMIO. 

Un  diable,  vous  dis-je  :  quoique  son  père  soit 
très-riche,  croyez-vous,  Uorteusio,  qu'il  y  ait  au 
inonde  un  homme  assez  sot  pour  épouser  une  fu- 
rie î... 

HORTENSIO. 

Bah!  bah!  Grémio,  bien  que  ni  vous  ni  moi 
n'ayons  la  palience  d'endurer  son  vacarme,  croyez, 
mon  cher,  qu'il  y  a  de  braves  gens  dans  le  monde, 
et  il  ne  s'agit  que  do  les  découvrir,  qui  la  pren- 
draient avec  tous  ses  défauts  et  beaucoup  d'argent. 

GRÉMIO. 

C'est  ce  que  je  ne  saurais  dire  ;  tout  ce  que  je 
sais  c'est  que  j'aimerais  mieux  prendre  sa  dot 
sans  elle,  à  la  condition  d'clrc  fouetté  tous  les 
malins  sur  la  grande  route. 

UORTENSIO. 

ElTcclivement,  comme  vous  dites,  parmi  des 
pommes  pourries  il  n'y  a  pas  grand  clioix.  Mais 
venez,  puisque  cet  Obstacle  nous  rend  amis,  que 
notre  amitié  se  maintienne,  — jusqu'au  moment 
où  en  procurant  un  mari  à  la  sœur  aînée  deBianca, 
nous  aurons  rendu  à  cette  derrière  la  liberté  d'en 
choisir  un  à  son  tour  ;  et  alors  que  notre  rivalité 
recommence  I  —  Tant  mieux  pour  qui  aura  la 
chance!  au  plus  agile  coureur  la  palme!  Qu'en 
dites-vous,   seigneur  Grémio  î 

GUÈMIO. 

J'y  consens.  Je  donnerais  voloutiors  le  meilleur 


cheval  de  Padoue  à  celui  qui  consentirait  à  faire 
la  cour  à  celle  diablesse,  à  l'épouser,  à  coucher 
avec  elle,  et  à  en  débarrasser  la  maison.  Venez. 

GuÉuio  tt  HoRTENsio  s'Éloignent. 

TRANio,  s'avançant. 
Expliquez-moi,  seigneur,  comment  il  est  pos- 
sible que  l'amour  s'empare  tout-à-coup  d'un  cœur 
avec  tant  de  violence  ? 

LUCENTIO. 

Avant  de  l'avoir  éprouvé  par  moi-même,  je 
n'aurais  jamais  cru  la  chose  possible  ni  probable; 
mais,  vois  donc;  pendantquej'étais  là  à  regarder, 
l'impression  de  l'amour  est  venue  trouLIcr  ma 
tranquille  nonchalance;  ettoi,  qui  es  pour  moi  un 
confident  aussi  cher  et  aussi  discret  que  l'était 
Anna  pour  la  reine  de  Carthage  *,  je  t'ouvre  mon 
cœur  et  je  te  dis  :  Tranio,  je  brûle,  je  languis; 
Tranio,  je  meurs,  si  je  n'obtiens  l'amour  de  cette 
jeune  et  modeste  vierge.  Conseille-moi,  Tranio- 
car  je  sais  que  lu  en  es  capable.  Viens  à  mon 
aide,  Tranio;  car  je  sais  que  lu  en  as  la  volonté. 

TRANIO. 

Mon  maitre,  toutes  les  remontrances  seraient 
inutiles  ;  on  ne  saurait  déraciner  les  alTcctions  du 
cœur.  Si  l'amour  vous  a  percé  de  ses  traits,  vous 
n'avez  plus  qu'une  ressource  :  Redime  te  captum 
qiiam  queas  minimo  **. 

LCCENTIO. 

Merci,  mon  garçon,  poursuis;  ce  que  tu  m'as 
dit  me  satisfait  déjà  ;  la  suite  achèvera  de  me 
consoler. 

TRANIO. 

Mon  mailre,  vous  étiez  tellement  occupé  à  re- 
garder la  jeune  fille,  que  peut-être  u'avez-vous 
pas  vu  le  plus  important  de  l'affaire. 

LUCENTIO. 

Oli  !  oui,  j'ai  vu  dans  ses  Iraits  la  touchante 
beauté  qui  brillait  dans  la  fille  d'Agénor  alors 
qu'elle  cunleinplait  à  ses  pieds  le  puissant  Jupi. 
ter  agenouillé  sur  le  rivage  de  Crète. 

TRANIO. 

Esl-ce  là  tuul  ce  que  vous  avez  vu  ?  N'avez-vous 
pas  remarqué  comme  elle  a  commencé  à  chercher 
noise,  et  à  soulever  une  tempête  à  rendre  les  gens 
sourds? 

LUCENTIO. 

Tranio,  j'ai  vu  remuer  ses  lèvres  de  corail,  et 
l'air  embaumé  de  sa  douce  haleine  ;  tout  ce  que 
j'ai  vu  en  elle  était  céleste  et  divin. 

TRANIO 

Maintenant,  il  est  temps  de  le  tirer  de  sou 
extase.  —  Réveillez-vous,  je  vous  prie,  seigneur. 
Si  vous  aimez  cette  jeune  fille,  mettez  en  usage 
tout  voire  esprit,  toute  voire  intelligence  pour  la 
conquérir.  Voici  l'état  des  choses  :  sa  sœur  aînée 

^n/irt  ioz-o/',  Anne,  sreur  tle  Didon,  et  confidente  de 
SCS  amours  ;  voir  i'Enéida.  CNolc  du  Irnditcleut:) 

"  Citation  latine  :  Baclictez-vous  de  l'esclavage  au 
moiiKlrc  prix  possilile.  {Note  du  traducteur.) 
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est  si  revêche  et  si  méchante,  que,  jusqu'à  ce  que 
son  père  se  soit  débarrassé  d'elle,  il  faut  vous  ré- 
soudre, mon  maître,  à  voir  votre  amour  rester 
vierge  et  solitaire  ;  c'est  pourquoi  il  condamne  la 
cadette  à  la  retraite  la  plus  absolue  pour  lui 
épargner  les  importunilés  des  soupirans. 

LUCENTIO. 

Ah  !  Tranio  !  quel  père  cruel  I  Mais  n'as-tu  pas 
remarqué  qu'il  s'occupe  de  lui  procurer  îles  maî- 
tres pour  l'instruire? 

THANI0. 

Oui,  certes;  et  c'est  là-dessus  que  je  base  mon 
plan. 

LLCEXTIO. 

Je  le  tiens,  Tranio. 

TRAMO. 

Je  vois,  mon  maître,  que  nous  avons  tous  deux 
la  même  idée. 

ICCENTIO. 

Dis-moi  d'abord  la  tienne. 

TRANIO. 

Vous  serez  le  professeur,  et  vous  vous  chargerez 
d'instruire  la  jeune  personne;  voilà  votre  projet. 

LUCEKTIO. 

C'est  cela  même;  n'est-il  pas  exécutable? 

TRANIO. 

Impossible;  qui  remplira  ici  votre  rôle?  qui  se 
chargera  d'être  à  Padoue  le  fils  de  Vincentio,  de 
tenir  maison,  d'étudier,  d'accueillir  ses  amis,  de 
visiter  et  de  recevoir  ses  compatriotes? 

LUCESTIO. 

Bah  !  sois  tranquille  ;  tout  est  arrangé  :  nous  n'a- 
vons paru  encore  dans  aucune  maison;  nul  ne 
peut  reconnaître  à  nos  physionomies  lequel  de 
nous  deux  est  le  mailre,  et  lequel  le  valet.  Yoici 
donc  ce  qu'il  faudra  faire  :  —  Tranio,  tu  rempliras 
à  ma  place  le  rôle  de  maître;  tu  auras  maison 
montée,  domestiques  et  grand  train,  comme  je 
ferais  moi-même.  Moi  je  prendrai  un  autre  rôle: 
je  serai  un  Florentin,  un  Napolitain,  ou  quelque 
obscur  jeune  homme  de  Pise. —  .\llons,  c'est  dé- 
cidé : —  Tranio,  déshabille- toi  sur-le-cliamp; 
prends  mon  manteau  et  mon  chapeau  de  couleur. 
Quand  Biondello  viendra,  il  sera  à  tes  ordres; 
mais  je  veux  auparavant  lui  faire  la  leçon  pour 
enchaîner  sa  langue. 

TRAMIO. 

C'est  indispensable.  (Ils  échangent  leurs  cos- 
tumes. )  Bref,  seigneur,  puisque  c'est  là  votre  bon 
plaisir,  et  que  j'ai  pris  l'engagement  de  vous  obéir 
on  tout;  car  voire  père,  à  notre  départ,  me  l'a 
expressément  recommandé:  Rends  â  mon  fils  tous 
les  services,  m'a-t-il  dit,  bicu  qu'il  n'entendit 
peut-être  pas  parler  de  ces  services-là;  —  je  con- 
,'ens  à  éire  Luceniio,  tant  je  lui  porte  d'alfec- 
lion. 

M'CENTIO. 

Sois  I.ucentio,  dans  l'intérêt  de  son  amour,  et 
inisse-nioi  remplir  riuimblc  rôle  d'esclave  pour 
conquérir  la  jeniie  beauté  dont  la  vue  soudaine  a 
mis  mon  cœur  blessé  sous  un  invincible  charme. 


MAGASIN  THEATRAL  ETRANGER. 

Arrive  BIONDELLO. 


iccENTio,  continuant. 
Voilà  le  drôle.  —  Où  as-tu  donc  i 


■te? 


BIOSDELLO. 

Où  j'ai  été?  mais,  vous-même,'  où  êtes-vous  ' 
mon  maître,  mon  camarade  Tranio  vousa-t-il  pri< 
vos  habits?  ou  lui  avez-vous  pris  les  siens?  On 
avez-vous  échangé  vos  costumes?  Parlez,  je  vous 
prie;  qu'est-il  survenu  de  nouveau? 

LUCENTIO. 

Approche,  drôle;  ce  n'est  pas  le  moment  il- 
plaisanter;  songe  donc  à  te  conformer  aux  cir- 
constances. Ton  camarade  Tranio,  pour  me  sauvii 
la  vie,  prend  mes  habits  et  mon  rôle  ;  et  moi,  pour 
ma  sûreté  personnelle,  j'ai  pris  les  siens;  car  depuis 
que  nous  sommes  débarqués,  il  m'est  survenu  une 
querelle;  j'ai  tué  un  homme,  et  je  crains  d'être 
découvert.  Je  t'ordonne  de  le  servir  comme  il 
convient,  pendant  que  je  m'éloignerai  d'ici  pour 
sauver  mes  jours I  Tu  me  comprends? 

BIONDELLO. 

Moi,  seigneur?  pas  le  moins  du  monde. 

LUCENTIO. 

Que  ta  bouche  ne  prononce  jamais  le  nom  de 
Tranio  :  Tranio  est  métamorphosé  en  Lucentio. 

BIONDELLO. 

Tant  mieux  pour  lui  I  Je  voudrais  qu'il  m'en  ar- 
rivât autant! 

TRANIO. 

Je  le  voudrais  aussi,  mon  enfant,  pourvu  qu'à 
cette  condition  Lucentio  put  obtenir  la  main  di^ 
la  fille  cadette  de  Baptista.  —  Ecoute-moi  ;  je  le 
conseille,— non  dans  mon  intérêt,  mais  dans  celui 
de  ton  maître,  —  de  te  comporter  respectueu- 
sement avec  moi  dans  toute  espèce  de  compa- 
gnie ;  quand  nous  sommes  seuls,  je  suis  Traniu  ; 
mais  partout  ailleurs,  je  suis  ton  maître  Lu- 
centio. 

LUCENTIO. 

Tranio,  allons-nous-en;  —  il  ne  te  reste  plus 
qu'une  chose  à  exécuter  :  —  il  faut  que  tu  prcnm  ~ 
rang  parmi  ces  soupirans  :  ne  me  demande  ; 
pourquoi;  qu'il  te  suffise  de  savoir  que  j'ai  pu 
cela  des  raisons  valables  et  puissantes. 

IlssVloign.-nl. 
PREMIER  DOHESTiuUE,  â  Fùli ,  qui  dort. 
Monseigneur,  vous  dormez;  vous  ne  faites  ; 
attention  à  la  pièce. 

FUTÉ. 

Si  fait,  par  sainte  Anne;  c'est  foxl  amusant.  Y 
en  a-t-il  encore'! 

LE  PAGE. 

Monseigneur ,  c'est  à  peine  commencé. 

FUTÉ,  bâillant. 

C'est  une  excellente  drôlerie.  (A  pari.)  Je  !'0«- 

drais  être  à  la  fin. 

Il  scrcmlorl. 
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SCENE  II. 

Même  ville.  —  Dcvanl  la  maison  d'ilorlcnsio. 
Arrivent  PETRUCHIO  et  GRUMIO. 

FETUUCUIO. 

Vérone,  je  prends  congé  de  toi  pour  quelque 
temps  ;  je  viens  voir  mes  amis  de  Padoue ,  mais 
surtout  llorlensio,  le  meilleur  et  le  plus  cher  de 
mes  amis;  si  je  ue  me  trompe,  voilà  sa  maison. 
Allons,  Gruniio,  frappe. 

GRDUIO. 

Que  je  frappe,  seigneur?  qui  dois-jc  frapper? 
quelqu'un  a-l-il  offensé  votre  seigneurie? 

PETRUCHIO. 

Voyons,  drôle,  frappe-moi  ici,  et  vivement. 

ghuhio. 
Que  je  vous  frappe  ici,  seigneur?  et  qui  suis-je, 
seigneur,  pour  que  je  doive  vous  frapper? 

PETRUCHIO. 

Coquin,  frappe-moi  à  celte  porte,  te  dis-je,  et 
dépêche-toi,  ou  je  frapperai,  moi,  ta  télé  de  ma- 
raud. 

GRUMIO. 

Mon  mailre  devient  querelleur.  —  Oui,  que  je 
vous  frappe,  n'est-ce  pas,  pour  qu'ensuite  ce  soit 
moi  qui  paie  les  verres  cassés! 

PETRUCHIO. 

Tu  neveux  pas?  puisque  lu  refuses  de  frapper, 
je  vais  te  faire  chanter,  moi. 

Il  lui  lire  les  oreilles. 
GRUMIO,  criant. 
Au  secours!  au  secours!  mon  maître  est  fuu  ! 

PETRUCHIO. 

Maintenant,  tu  frapperas  quand  je  le  l'ordon- 
oerai,  coquin!  maraud! 

Arrive  HORTENSIO. 

Eh  bieni  qu'y  a-l-il?  —  Eh!  quoi!  mon  vieil 
ami  Grumio ,  et  mon  cher  Petruchio!  Comment 
vous  portez-vous  tous  à  Vérone?  " 

PETRUCHIO. 

Seigneur  Hortensio ,  vous  venez  fort  à  propos 
pour  mettre  le  holà!  je  puis  vous  dire  : 

Con  tullo  il  core  bene  trovalo  ', 

nORTENSIO. 
Alla  nostra  casa  l>ene  venuto, 
Mutto  lionorato  si^aior  niio  Fetrucliio  ". 

Allons,  Grumio  ,  leinets-toi  ;  nous  arrangerons 
cette  querelle. 

GRUHIO. 

Peu  importe  ce  qu'il  vous  dit  en  latin  ;  dites- 
moi  si  ce  n'est  pas  là  un  cas  légal  pour  quitter 
Bien  rencontre  de  tout  cœur. 
Soyez    le  bienvenu  dans  ma  maison,    très-lionore 
teigneur  Pélruciiio, 


son  service?  —  Voyez-vous,  monsieur,  —  il  m'a 
ordonne  de  le  frapper  et  vivement  encore  :  de 
bonne  fui ,  monsieur,  élait-il  convenable  qu'un 
domestique  traiiùl  ainsi  son  maître,  un  homme 
mùr  qui,  autant  que  je  le  sache,  a  passé  la  tren- 
taine? Pliil  à  Dieu  que  tout  d'abord  je  lui  eusse 
porté  un  bon  coup;  Grumio  n'eût  pas  été  aussi 
maltraité. 

PETRUCHIO. 

Vn  stupide  drôle!  —  Mon  cher  Hortensio,  je 
lui  ai  ordonné  de  frapper  à  la  porte,  et  n'ai  pu 
obtenir  à  aucun  prix  qu'il  le  fit. 

GRUMIO. 

Frapper  à  la  porte  !  —  0  ciel  I  ne  ra'avez-vous 
pas  dit  en  termes  positifs  :  Drôle,  frappe-moi  ici; 
frappe-moi  bien;  frappe-moi  vivement!  et  vous 
osez  soutenir  maintenant  que  vous  m'avez  ordonné 
de  frapper  à  la  porte? 

PETRUCHIO. 

Drùle,  va-t'en,  ou  lais-loi;  je  te  le  conseille. 

HORTENSIO. 

Apaisez- vous,  Petruchio;  je  suis  la  caution 
de  Grumio  ;  véritablement ,  vous  jouez  l'un  et 
l'autre  de  malheur!  Comment  donc,  Grumio,  votre 
ancien,  fidèle  et  divertissant  serviteur!  Mais, 
dites-moi,  mon  cher  ami,  quel  bon  vent  vous 
amène  de  Vérone  à  Padoue? 

PETRUCHIO. 

Le  vent  qui  disperse  les  jeunes  gens  à  travers 
le  monde  et  les  envoie  chercher  fortune  loin  du 
pays  natal,  où  l'on  acquiert  peu  d'expérience. 
Mais  en  somme,  seigneur  Hortensio,  voici  le  fait  : 
—  Antonio,  mon  père,  est  mort,  et  je  me  suis 
jeté  dans  le  tourbillon  do  la  vie  pour  me  ma- 
rier et  prospérer  le  mieux  qu'il  me  sera  possible. 
J'ai  des  écus  dans  ma  bourse,  des  terres  che» 
moi ,  et  je  suis  venu ,  comme  on  dit,  pour  voir  1 
monde. 

HORTENSIO. 

Petruchio,  voulez-vous  que  je  vous  parle  sans 
façon?  J'ai  une  femme  laide  et  méchante  a  vous 
proposer;  vous  ne  me  remercierez  guère  de  mon 
oflVe  ;  cl  néanmoins  je  vous  promets  que  la 
femme  en  question  est  riche,  très-riche  :  — mais 
vous  êtes  trop  mon  ami  pour  que  je  désire  vous 
la  voir  épouser. 

PETRUCHIO. 

Seigneur  Hortensio,  entre  des  amis  tels  que 
nous,  peu  de  paroles  suffisent  ;  si  donc  vous  con- 
naissez une  femme  assez  riche  pour  être  l'épouse 
de  Petruchio  ,  comme  la  richesse  est  le  refrain  de 
ma  chansor.  conjugale,  fùt-cUe  aussi  laide  que 
l'était  l'amante  de  Florent,  aussi  vieille  que  la 
sibylle,  aussi  acarùitreetrevêcheque  la  Xanthippe 
de  Sociale,  l'ilt-ellc  pire  encore,  fut-elle  auss 
orageuse  que  les  flots  irrités  de  l'Adriatique,  le 
tranchant  de  mon  affection  n'en  sera  point 
émoussé.  Je  viensà  Padoue  pour  y  faire  un  mariage 
opulent;  que  la  femme  que  j'épouserai  soit  riche, 
je  n'en  demande  pas  davantage. 

GRUMIO. 

C'est  que,  voyez-vous,  seigneur,  il  vous  dit 
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franchement  ce  qu'il  pense.  Pourvu  qu'il  y  ait  de 
l'or  en  suffisance,  vous  pouvez  le  marier  à  une 
poupée ,  à  une  marionnette,  ou  à  une  vieille 
n'ayant  plus  dans  la  bouche  une  seule  dent;  eùt- 
clle  à  elle  seule  autant  d'infirmités  quecinqu-anle- 
deux  chevaux,  tout  lui  est  égal  ,  pourvu  qu'il  y 
ait  de  l'argent. 

HORTENSIO. 

Petruchio,  puisque  je  me  suis  tjnt  avancé,  je 
vais  continuer  ce  que  j'ai  commencé  en  plaisan- 
tant. Je  puis,  Petruchio,  vous  procurer  une  femme 
riche,  jeune  et  belle,  élevée  comme  doit  l'être 
une  fille  de  qualité;  son  seul  défaut,  et  il  est 
grand,  c'est  qu'elle  est  intolérablement  revéche, 
acariâtre  et  volontaire  ;  cela  passe  tellement 
toute  mesure,  que,  ma  condition  de  fortune  fùt- 
elle  bien  inférieure  à  ce  qu'elle  est,  je  ne  vou- 
drais pas  l'épouser  pour  une  mine  d'or. 

PETRUCHIO. 

Assez,  lîortensio  ;  vous  ne  connaissez  pas  la 
vertu  de  l'or.  Dites-moi  le  nom  de  son  père,  et 
cela  suffit;  je  prétends  l'attaquer,  ddt-elle  gron- 
der aussi  haut  que  le  tonnerre  quand  les  nuages 
crèvent  dans  un  ciel  d'automne. 

HORTENSIO. 

Son  père  est  Baptisla  Minola,  gentilhomme  af- 
fable et  courtois.  Elle  se  nomme  Calharina  Mi- 
nola, fameuse  dans  Padouc  pour  l'insolence  de 
sa  langue. 

PETRUCHIO. 

Quoique  je  ne  la  connaisse  pas,  je  connais  son 
père,  qui  connaissait  beaucoup  le  mien.  Hortensio, 
je  ne  dormirai  pas  que  je  ne  l'aie  vu.  Pardonnez- 
moi  donc  l'impolitesse  de  vous  quitter  sitôt  à 
cotte  première  rencontre,  à  moins  que  vous  ne 
contentiez  à  m'accompagncr  jusqu'à  sa  demeure, 

GRCUIO. 

Je  vous  en  prie,  seigneur,  laissez-le  suivre  cette 
liumcurtant  qu'ellelui  dure.  Jcvous  réponds  que  si 
la  femme  dont  vous  parlez  le  connaissait  comme  moi, 
elle  désespérerait  devoir  ses  injures  faire  impres- 
sion sur  lui  .Elle  peut  lui  donner  tous  les  noms  qu'elle 
voudra,  cela  lui  sera  parfaitement  indifférent.  Si 
jamais  il  l'entreprend,  il  lui  en  dira  de  belles  I 
Croyez-moi,  pour  peu  qu'elle  lui  résiste,  il  lui 
appliquera  sur  la  figure  quelque  chose  qui  lui 
fera  voir  trente-six  chandelles.  Vous  ne  le  con- 
naissez pas,  seigneur. 

HORTENSIO. 

Attendez-moi,  Pclruchio;  je  vais  aller  avec  vous; 
car  Baptista  tient  sous  sa  garde  mon  trésor  :  il 
a  en  son  pouvoir  le  joyau  de  ma  vie,  sa  fille  ca- 
dette, la  belle  Bianca,  et  il  la  soustrait  âmes  re- 
gards, ainsi  qu'a  ceux  de  plusieurs  autres  soupi- 
rans,  mes  rivaux  en  amour.  Regardant  comme 
impossible,  à  cause  des  défauts  dont  je  vous  ai 
parlé,  que  Catharina  se  marie  jamais,  Baptista 
a  décide  que  nul  n'aurait  accès  auprès  de  Bianca 
que  lorsque  Catharina  la  maudite  aurait  trouvé 
un  éjioux. 


CRUMIO. 

Catharina  la  maudite  !  Le  joli  titre  pour  une 
jeune  fille  ! 

HORTENSIO. 

Il  est  un  service  que  je  prie  mon  ami  Petruchio 
de  me  rendre  :  c'est  de  me  présenter,  revêtu  d'un 
costume  grave,  au  vieux  Baptisla  en  qualité  de 
professeur  de  musique,  pour  instruire  Bianca. 
Grâce  à  ce  stratagème,  j'aurai  l'occasion  et  le 
loisir  de  lui  faire  ma  cour,  et  de  l'entretenir  elle- 
même  sans  exciter  d'ombrage. 

Arrive  GRÉMIO;  LUCENTIO  l'accompagne  en  ha 
bit  de  professeur,  portant  des  livres  sous  le 
bras. 

GRCMIO. 

En  voilà  des  scélératesses  1  Voyez  comme  les 
jeunes  gens  s'entendent  pour  duper  les  vieillards! 
Mon  maître,  mon  maître,  regardez  autour  de 
vous!  Qui  passe  là?  ah  1 

HORTENSIO. 

Silence,  Gruinio  ;  c'est  mon  rival.  Petruchio, 
tenons-nous  un  moment  à  l'écart. 

GRIIMIO. 

Un  gentil  jeune  homme  et  un  bel  amoufeu-s, 
tout  de  même! 

Ils  se  mellcnt  i  l'pcart. 

CREHio,  à  Lucentio. 
C'est  très-bien  ;  j'ai  parcouru  la  note. —  Écou- 
tez-moi, messire  :  je  les  veux  superbement  reliés  ; 
faites  en  sorte  que  ce  soient  tous  livres  d'amour  ; 
ayez  soin  de  ne  pas  lui  lire  autre  chose;  vous  m'en- 
tendez? En  outre  de  ce  que  fera  pour  vous  la  libé- 
ralité du  seigneur  Baptista,  j'y  ajouterai  encore 
de  mon  côté.  Prenez  aussi  vos  papiers,  et  ayez 
soin  de  les  faire  bien  parfumer  ;  car  celle  à  qui 
ils  sont  destinés  est  plus  suave  que  tous  Us  par- 
fums. De  quoi  lui  parlerez-vous  dans  votre  leçon? 

LUCENTIO. 

Quel  que  soit  le  sujet  dont  je  l'entretienne, 
soyez  sur  que  cesera  votre  cause,  la  cause  de  mon 
patron,  que  je  plaiderai  avec  autant  de  chaleur 
que  vous  pourriez  le  faire  vous-même,  et  peut- 
être  en  des  termes  plus  persuasifs  que  vous,  à 
moins  que  vous  ne  soyez  un  savant. 

GRÉUIO. 

Oh  !  quelle  belle  chose  que  l'instruction  I 

GRUUIO. 

Oh  !  quel  imbécile  que  cet  oison  ! 

PETRUCHIO. 

Silence,  drôle  I 

HORTENSIO. 

Grumio,  chut!  —  {S'avançanl  vers  Gremio.) 
Dieu  vous  garde,  seigneur  Grémio  t 

GRÉMIO. 

Je  vous  trouve  fort  à  propos,  seigneur  Horten- 
sio. Savez-vous  ov"i  je  vais?  —  Chez  Baptista  Mi- 
nola. Je  lui  ai  promis  de  m'occuper  de  lui  cher- 
cher un  professeur  pour  la  belle  Bianca.  Ma  bonne 
étoile  m'a  fait  rencontrer  ce  jeune  homme  dont 
l'instruction   et   les   manières  lui   conviendront 
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parfaitement,  très-versé  dans  la  poésie  et  autres 
livres,  —  et  des  bons,  je  vous  le  garantis. 

HORTENSIO. 

C'est  fort  bien  ;  moi,  de  mon  côté,  j'ai  rencon- 
tré quelqu'un  qui  m"a  promis  de  me  procurer 
un  habile  musicien  pour  instruire  notre  maîtresse. 
Ainsi  je  ne  serai  point  en  arrière  dans  ce  que  je 
dois  ii  la  belle  Cianca,  si  tendrement  aimée  de 
moi. 

GRÉUIO. 

Et  de  moi,  ■ —  comme  le  prouveront  mes  actes. 

GRUHio,  à  part. 
Comme  le  prouveront  ses  sacs  d'argent. 

UOBTESSIO. 

Grémio,  ce  n'est  pas  le  moment  d'exbaler  notre 
amour  en  paroles.  Écoutez-moi,  et  si  vous  êtes 
raisonnable,  je  vous  donnerai  d'assez  bonnes 
nouvelles.  Voici  un  homme  que  j'ai  rencontré,  et 
qui,  si  nos  arrangemens  lui  plaisent,  se  charge  de 
faire  sa  cour  à  la  maudite  Catharina,  voire  même 
de  l'épouser,  si  sa  dot  lui  convient. 

GREUIO. 

Ainsi  dit,  ainsi  fait  ;  à  merveille!  —  Hortensio, 
lui  avez-vous  dit  ses  défauts? 
rETnucBio. 

Je  sais  que  c'est  une  diablesse  pour  le  carac- 
tère ;  si  c'est  là  tout,  messieurs,  je  n'y  vois  pas 
de  mal. 

GBÉMIO. 

En  vérité,  mon  ami  ?  De  quel  pays  êtes  vous? 

PETHUCHIO. 

Je  suis  né  à  Vérone;  je  suis  le  fils  du  vieil 
Antonio.  Mon  père  étant  mort,  ma  fortune  vit 
pour  moi,  et  j'espère  voir  d'heureux  et  longs 
jours. 

gheuio. 

Oh!  seigneur,  ce  serait  chose  étrange  qu'une 
telle  vie  avec  une  telle  femme;  mais  si  le  cœur 
vous  en  dit,  par  Dieu,  je  vous  y  aiderai  de  tout 
mon  pouvoir;  mais,  sérieusement,  est-ce  que 
vous  voulez  faire  la  cour  à  cette  tigressc? 
petbuchio. 

Demandez-moi  si  je  veux  vivre. 
GRCUio,  à  part. 

S'il  lui  fera  la  cour  7  oui ,  de  par  tous  les 
diables  ! 

rETRticnio. 

Pourquoi  suis-je  venu  ici,  sinon  pour  cela? 
Pensez-vous  que  mes  oreilles  s'épouvantent  d'un 
peu  de  bruit?  N'ai-je  point,  dans  ma  vie,  entendu 
les  lions  rugir?  n'ai-je  point  entendu  la  mer, 
soulevée  par  les  vents,  faire  éclater  son  cour- 
roux comme  un  sanglier  en  fureur?  n'ai-je  pas 
enteudu  le  canon  mugir  sur  les  champs  de  ba- 
taille, et  l'artillerie  du  ciel  tonnerdans  les  nua- 
ges? n'ai-je  point,  au  milieu  des  combats ,  en- 
tendu le  clairon  sonore,  les  coursiers  hennissans, 
la  trompette  éclatante?  Et  vous  venez  me  parler 
de  la  langue  d'une  femme,  qui  ne  fait  pas  à  l'o- 
reille la  moitié  autant  de  bruit  qu'une  châtaigne 
qui  éclate  dans  le  feu  d'un  fermier!  Bah  !  bah  ! 
gardez  pour  des  enfans  vos  épouvantails  ! 


CRUMio,  à  part. 
Car  il  n'en  craint  aucun. 

GRÉHIO. 

Hortensio,  écoutez!  quelque  chose  me  dit  que 
cet  honnête  homme  est  arrivé  on  ne  peut  plu» 
heureusement  pour  lui  et  pour  nous. 

BORTEXSIO. 
Je  lui  ai   promis  que  nous   contribuerions   de 
notre  bourse,  et  que  nous  défraierions   ses  dé- 
penses pendant  le  temps  qu'il  emploiera  à  faire 
sa  cour. 

GRÉMIO. 

J'y  consens,  pourvu  qu'il  réussisse  dans  son  en 
treprise. 

GRBMio,  à  part. 
Je  voudrais  être  aussi  sûr  d'un  bon  diner. 

Arrivent  TRAXIO  richement  vêtu  et  BIOXDELLO. 

TRANIO. 

Messieurs,  Dieu  vous  garde!  Excusez  la  liberté 
que  je  prends,  et  veuillez  me  dire,  je  vous  prip, 
le  plus  court  chemin  pour  se  rendre  à  la  de- 
meure du  seigneur  Baptista  Minola. 
GRÉUIO,  bas  à  Tranio. 

Celui  qui  a  deux  jolies  filles?  est-ce  lui  que 
vous  demandez? 

TRANIO. 

Lui-même.  —  Biondello? 

GRÉUIO. 

Écoutez-moi,  seigneur;  vous  ne  voulez  pa<! 
parler  sans  doute  de  celle  qui  — 

TRANIO. 

De  l'une  et  de  l'autre,  peut-être;  que  vous  im- 
porte? 

PETRUCHI0. 

Pourvu  que  ce  ne  soit  pas  de  celle  qui  que- 
relle et  gronde ,  entendez-vous  ? 

TRAXIO. 

Je  n'aime  pas  les  grondeuses,  seigneur.  — 
Biondello,  partons. 

LccEXTio,  à  part. 
Bien  commencé,  Tranio. 

HORTENSIO. 

Seigneur,  un  mot  avant  que  vous  partiez. — 
Prétendez-vous  à  la  main  de  la  jeune  fille  dont 
vous  parlez,  oui  ou  non? 

TRANlO. 

Et  quand  cela  serait,  quel  mal  y  aurait-ilî 

GRÉMIO. 

Aucun,  pourvu  que  sans  plus  de  paroles,  \ov-i 
vous  éloigniez  au  plus  vile. 

TRANIO. 

Pourquoi ,  seigneur ,  la  rue  ne  serait-elle  pas 
aussi  libre  pour  moi  que  pour  vous? 

GRÉUIO. 

Mais  la  jeune  fille  en  question  ne  l'est  pas. 

TBAMO. 

Par  quelle  raison,  je  vous  prie? 

GRÉUIO. 

Par  la  raison  ,  si  vous  voulez  le  savoir,  qu'-lla 
est  la  bien-aimêe  du  seigneur  Grémio. 
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BORTENSIO, 

Qu'elle  est  l'idole  clicrie  du  seigneur  Horlcnsio. 

TRANIO. 

Doucement,  mes  gentilshommes;  si  vous  êtes 
gens  d'honneur,  écoutez-moi  avec  patience,  comme 
vous  le  devez.  Baptisia  est  un  noble  gentilhomme 
àqui  mon  père  n'est  pas  totalement  inconnu;  sa  fille 
fùtelle  plus  belle  encore  qu'elle  n'est,  elle  peut 
avoir  encore  de  nouveaux  soupirans,  et  moi  dans 
le  nombre.  La  fille  de  la  belle  Léda  en  eut  mille; 
la  belle  Bianca  peut  donc  en  avoir  un  de  plus,  et 
elle  l'aura;  Lucentio  se  mettra  sur  les  rangs, 
quand  Paris  lui-même  viendrait  se  présenter,  avec 
l'espoir  de  triompher  seul. 

GRÉUIO. 

Quoi  donci  voilà  un  homme  qui  nous  fermera 
la  bouche  a  tous  ! 

ILCESTiO. 

Seigneur,  lâchez-lui  la  bride;  vous  verrez  qu'il 
ira  pas  bien  loin. 

FETRUCBIO. 

Hortensio,  pourquoi  toutes  ces  paroles  î 

BOUTENSIO. 

Seigneur,  p<r/DCttez-moi  de  vous  faire  une 
question.  Avez-vous  jamais  vu  la  fille  de  Bap- 
tista? 

TRANIO. 

Non,  seigneur.  Mais  j'ai  entendu  dire  qu'il  en  a 
deux,  l'une  fameuse  pour  sa  langue  intolérable, 
l'autre  pour  sa  modestie  et  sa  beauté. 

PETRLCaiO. 

Seigneur,  la  première  est  pour  moi;  n'en  par- 
lons pas. 

GREMIO. 

Oui,  laissons  au  grand  Hercule  cette  lâche  plus 
rude  que  les  douze  travaux  d'Alcide. 

PETRCCHIO. 

Au  fait,  seigneur,  voici  ce  qu'il  en  est.  La  jeune 


fille  dont  vous  recherchez  la  main  est  tenue  par 
son  père  inaccessible  à  tous  les  soupirans;  il  ne 
veut  la  promettre  en  mariage  à  personne  avant 
que  sa  sœur  aînée  ne  soit  mariée  ;  elle  sera  libri- 
alors,  mais  pas  avant. 

TRiXIO. 

S'il  en  est  ainsi,  seigneur;  si  vous  êtes  l'homme 
qui  doit  venir  en  aide  à  tous,  et  à  moi  comme  aux 
autres;  si  vous  rompez  la  glace,  et  que  vous  me- 
niez à  bonne  fin  cet  exploit;  si  vous  triomphez  de 
l'ainée,  et  que  vous  nous  ouvriez  accès  jusqu'à  la 
cadette,  celui  qui  aura  le  bonheur  de  l'obtenir  ne 
sera  pas  assez  mal  né  pour  se  montrer  ingrat  en- 
vers vous. 

HORTENSIO. 

Vous  dites  vrai,  seigneur,  et  votre  réflexion  est 
juste;  et  puisque  vous  vous  mettez  sur  les  rangs, 
vous  devez  comme  nous  payer  les  services  de  cet 
honuète  homme,  à  qui  nous  avons  tous  de  grandes 
obligations. 

TRINIO. 

Seigneur,  je  ne  me  ferai  point  prier;  en  foi  de 
quoi,  si  vous  le  voulez,  nous  passerons  ensemble 
cet  aprés-diner,  et  boirons  mainte  rasade  à  la 
santé  de  notre  maîtresse;  nous  imiterons  les  avo- 
cats qui,  après  avoir  plaide  avec  chaleur  les  uns 
contre  les  autres,  mangent  et  boivent  amicale- 
ment ensemble. 

GRCHIO    el   BIONDELLO. 

ou:  l'excellente  proposition!  camarades,  par- 
tons. 

BORTEMSIO. 

La   proposition  est  bonne  effectivement;  ainsi 
soit  fait,  Petruchio  ;  je  serai  votre  ben  venulo'. 
II  s'cloignc. 
•   Vulre  liiea-veiiu. 


DU    PBEMIER    ACTE. 


ACTE  DEUX1E3IE. 


SCENE  PREMIERE. 

Mèmevillc— UuapparlcmcDt  JansU  maison  .IcBaplisla. 
Entrent  CATHARINA  el  B1.\NCA. 

BIANCA. 

Ma  bonne  sœur,  ne  me  faites  pas,  ne  vous 
faites  pas  à  vous-même  l'injure  de  me  traiter  en 
prisonnière  et  en  esclave  ;  ma  fierté  s'en  indigne; 
quant  à  ces  laius  urnemens,  làchez-moi  les  mains, 
et  moi-même  je  vais  les  arracher;  je  vais  me  dé- 
pouiller de  tous  mes  vétemens,  jusqu'à  ma  jupe... 
Je  ferai  tout  ce  que  >ous  me  commanderez,  tant 
je  connais  mes  devoirs  envers  mon  ainée. 

CATHARINA. 

Entre  tous  tes  adorateurs,  dis-moi  celui  que  tu 
préfères;  surtout  ne  uens  pas. 


BIANCA. 

Croyez-moi,  ma  sœur,  parmi  tous  les  hommes 
vivans,  je  n'ai  point  encore  vu  un  visage  qui  me 
plaise  plus  que  les  autres. 

CATHARINA. 

Mignonne,  tu  mens;  n'est-ce  pas  Hortensio î 

DIANCA. 

Si  vous  l'aimez,  ma  sœur,  je  vous  jure  que  je 
parlerai  pour  vous,  et  que,  si  la  chose  dépend  de 
moi,  vous  l'aurez. 

CATBARINA. 

Ohljcvois  que  tu  préfères  les  richesses;  (tt 
veux  épuiser  Grémio,  pour  avoir  de  belles  parures. 

DIANCA. 

Est-ce  donc  à  cause  de  lui  que  vous  êtes  ja- 
louse de  moil  Mais  vous  voulez  plaisanter;  cl  je 
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vois  bien  maintenant  que  tout  ce  que  vous  m'avez 
(lit  n'a  été  que  pour  rire.  Je  vous  en  prie,  ma 
bonne  Catbarina,  liclicz-moi  les  mains. 

CATHAItlXA. 

Si  ce  n'était  que  du  badinage,  tiens,  en  voilà 
encore. 

Elle  la 


appc- 


Eiilie  BAPT1ST.\. 


Eh  bien!  qu'est-ce  à  dire,  mademoiselle?  d'où 
vous  vient  tant  d'insolence?  —  Bianca,  éloigne- 
toi;  —  la  pauvre  enfant,  elle  pleure;  —  va  prendre 
ton  aiguille  ;  n'aie  plus  affaire  à  elle.  —  Fi  '.  créa- 
ture diabolique,  pourquoi  la  maltraiter,  elle  qui 
De  t'a  jamais  fait  de  mal?  Quand  lui  est-il  arrivé 
de  te  dire  un  seul  mot  désobligeant? 

CATHiniNA. 

Son  silence  est  pour  moi  une  insulte,  et  je  m'en 
vengerai. 


Elle 


BAPTISTA,  la  retenant. 
Eh  quoi  !  SOUS  mes  yeux  !  —  tianca,   rentre 
dans  ta  chambre. 

BiANCA  sort, 

CATHAI\IXA. 

Vous  ne  pouvez  pas  me  souffrir;  je  le  vois  bien 
maintenant;  elle  est  voire  trésor;  vous  la  ma- 
rierez, et  moi  je  danserai  pieds  nus  à  ses  noces; 
et  grâce  à  la  prédilection  que  vous  lui  portez  ,  il 
me  faudra  mourir  vieille  fille.  Ne  me  parlez  pas; 
je  veux  aller  m'enfermer  dans  ma  chambre  et 
pleurer,  jusqu'à  ce  que  je  trouve  l'occasion  de  me 
venger. 

Elle  sort. 
EAPTISTA  ,  seul. 

Jamais  père  fut-il  plus  à  plaindre  que  moi  ? 
Mais  qui  vient? 

Entrent  GRÉMIO,  avec  LUCENTIO  tt/ii  d'une  ma- 
niire  commnne;  PETULCUIO,  avec  HOKTENSIO, 
ilégiiise  en  musicien;  el  TRAMO,  avec  BIOX- 
UELLO,  portant  un  luth  et  des  livres. 

GRèmo. 
Bonjour,  voisin  Baptista. 

BAPTISTA. 

Bonjour,  voisin  Grémio;  Dieu  vous  garde,  mes- 
sieurs! 

PÊTBCCHIO. 

Et  VOUS  aussi,  seigneur!  Dites-moi,  n'avez-vous 
pas  une  fille  belle  et  vertueuse,  nommée  Catba- 
rina? 

BAPTISTA. 

Seigneur,  j'ai  une  fille  nommée  Catharina. 

citÉHio,  à  Petruchio. 
Vous  débutez  trop  brusquement  ;  mettez-y  plus 
de  façon. 

PETRCCHIO. 

Vous  me  faites  tort,  seigneur  Grémio;  laissez- 
moi  faire. —  (4  Bapiista.)  Seigneur,  je  suis  de 


Vérone:  ayant  entendu  parler  de  la  beauté  de 
votre  fille  aînée,  de  son  esprit,  de  son  affabi- 
lité, de  sa  modestie,  de  ses  rares  qualités,  de 
la  douceur  de  ses  manières, —  j'ai  pris  la  li- 
berté de  venir  chez  vous  sans  façon,  pour  voir 
de  mes  propres  yeux  ce  que  j'avais  tant  de  fois 
entendu  raconter  ;  et  pour  me  servir  d'intro- 
duction auprès  de  vous  (montrant  Jlortensio), 
je  vous  présente  un  homme  à  moi ,  versé  dans 
l'étude  de  la  musique  et  des  malhémaliques,  afin 
de  perfectionner  votre  fille  dans  ces  connaissances, 
qui,  je  le  sais,  ne  lui  sont  pas  étrangères.  Acceptez 
ses  services;  ce  serait  me  faire  affront  que  de  les 
refuser;  son  nom  est  Lucio,  et  il  est  né  à  Man- 
toue. 

BAPTISTA. 

Vous  êtes  le  bien  venu,  seigneur;  et  lui  aussj 
à  votre  considération  :  mais  quant  à  ma  fille  Ca- 
tharina, —  j'ai  la  certitude  qu'elle  ne  saurait  vous 
convenir,  et  c'est  ce  qui  m'afflige. 

PETRCCHIO. 

Je  vois  que  vous  ne  voulez  pas  vous  séparer 
d'elle,  ou  que  ma  personne  ne  vous  convient 
pas. 

BAPTISTA. 

Kevous  méprenez  pas;  je  parle  comme  je  pense. 
De  quelle  famille  étes-vous,  seigneur?  Quel  est 
votre  nom? 

PETRCCHIO. 

Je  me  nomme  Petruchio;  je  suis  le  fils  d'An- 
tonio, homme  bien  connu  dans  toute  l'Italie. 

BAPTISTA. 

Je  l'ai  beaucoup  connu;  et  à  sa  considération, 
soyez  chez  moi  le  bien  venu. 

CRÈMio,  s'avançant. 

Pardonnez,  Petruchio,  si  je  vous  interromps; 
nous,  qui  avons  aussi  des  demandes  à  faire,  per- 
mettez que  nous  prenions  la  parole  à  notre  tour. 
Faites-nous  place;  diantre!  ce  n'est  pas  l'assu- 
rance qui  nous  manque! 

PETRCCHIO. 

Permettez,  seigneur  Grémio;  je  serais  bien  aise 
d'achever. 

CRÊSIIO. 

Je  n'en  doute  pas,  seigneur;  mais  vous  courez 
risque  de  nuire  au  succès  de  votre  requête.  — 
{A  Baptista.)  Voisin,  je  ne  doute  pas  que  le  don 
qu'on  vient  de  vous  faire  no  vous  soit  irès-agréa- 
ble.  Désirant  vous  donner  la  même  preuve  d'af- 
fection, moi,  qui  vous  ai  plus  d'obligation  que 
personne,  (  tnontrant  Luceniio  )  je  vous  présente 
avec  le  plus  grand  plaisir  ce  jeune  savant  qui  a 
long-temps  étudié  à  Reims;  il  est  aussi  versé  dans 
le  grec,  le  latin,  et  autres  langues,  que  son  con- 
frère l'est  dans  la  musique  et  les  mathématiques: 
il  se  nomme  Cambio;  veuillez  accepter  ses  ser- 
vices. 

BAPTISTA. 

Mille  remerciracns,  seigneur  Grémio  ;  soyez  le 
bienvenu,  Cambio. — [A  Trunio.)  Mais,  seigneur, 
votre  visage  m'est  iuconuu  ;  pardonnez-moi  la  li- 
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berté  que  je  prends  de  vous  demander  le  motif  de 
TOfre  présence  chez  moi? 

TRiNIO. 

C'est  moi,  seigneur,  qui  ai  besoin  qu'on  me 
pardonne  la  liberté  que  j'ai  prise,  moi  qui,  étran- 
ger dans  cette  ville,  me  suis  mis  sur  les  rangs 
pour  obtenir  la  main  de  votre  fille,  la  belle  et  ver- 
tueuse Bianca.  Je  n'ignore  pas  votre  résolution 
relativement  à  l'établissement  dcvotre  fille  aînée. 
Tout  ce  que  je  vous  demande,  c'est  que,  lorsque 
vous  connaîtrez  ma  famille ,  on  me  fasse  le 
même  accueil  qu'aux  autres  prétendans,  qu'on 
aie  mette  sur  le  même  pied  qu'eux,  et  qu'on  me 
donne  libre  accès  à  la  maison  :  voulant  aussi  pour 
ma  part,  concourir  à  l'éducation  de  vos  filles,  je 
vous  offre  ce  simple  instrument,  et  cette  petite  col- 
lection de  livres  grecs  et  latins  ;  ils  auront  un  grand 
prix,  si  vous  daignez  les  accepter. 

EAPTISTA. 

Votre  nomestLucentio?  De  quel  pays  ètes-vous, 
je  vous  prie  7 

TRANIO. 

De  Pise,  seigneur  ;  je  suis  fils  de  Vinceniio. 

BAPTISTA. 

C'est  un  deshabilans  les  plus  considérables  de 
Pise;  je  le  connais  beaucoup  de  réputation:  vous 
êtes  le  bien  venu,  seigneur. —  {ÂEortensio.)\ous, 
prenez  ce  luth,  —  (ù  Luceniio)  et  vous,  ces  li- 
vres ;  vous  allez  dans  l'instant  voir  vos  élèves. 
Holà!  quelqu'un  ! 

Entre  UN  DOMESTIQUE. 

BAPTISTA,  continuant. 
Conduisez  ces  messieurs  auprès  de  mes  filles- 
dites-leur  à  toutes  deux  que  ce  sont  leurs  pro- 
fesseurs, et  recommandez-leur  d'avoir  pour  eux 
tous  les  égards  convenables. 

Le  Domestique  son  avec  Hobtensio,  Lucentio  et 

BlONDELLO. 

BAPTISTA,    continuant. 
Nous  allons  faire  un  tour  dans  le  jardin  ;  en- 
suite nous  dînerons  :  vous  êtes  les  bien  venus; 
je  vous  prie  de  vous  considérer  comme  tels. 

PETIIUCBIO. 

Seigneur  Eaptista,  je  suis  un  peu  pressé ,  et  je 
ne  puis  venir  tous  les  jours  faire  ma  cour.  Vous 
avez  connu  mon  père  ;  c'est  encore  lui  que  vous 
voyez  en  moi,  seul  héritier  de  toutes  ses  propriétés, 
qui  ont  plutôt  gagné  que  décliné  entre  mes  mains. 
Si  donc  j'obtiens  l'amour  de  votre  fille,  quelle 
dot  lui  assignerez-vous  en  me  la  donnant  pour 
femme  7 

BAPTISTA. 

Après  ma  mort,  la  moitié  de  mes  biens,  et 
\ingt  mille  écus  comptant. 

PETRL'CHIO. 

Et  en  retour  de  cette  dot ,  si  elle  me  survit,  je 
lui  assure  son  douaire  sur  toutes  mes  terres  et 
propriétés  quelconques.   Kédigeons  donc  les  ar- 


ticles du  contrat,  afin  que  les  conventions  soient 
arrêtées  de  part  et  d'autre. 

BAPTISTA. 

Oui,  quand  le  point  principal  sera  obtenu, 
c'est-à-dire  l'amour  de  ma  fille;  car  c'est  là  l'im- 
portant. 

PETUL'CHIO. 

Bah!  c'est  la  moindre  des  choses:  c'est  que, 
voyez-vous,  beau-père,  je  suis  aussi  péremptoire 
qu'elle  est  hautaine;  quand  deux  feux  violens  se 
rencontrent,  ils  consument  l'objet  qui  alimente 
leur  furie;  bien  qn'un  peu  de  vent  allume  un 
grand  feu,  un  ouragan  disperse  l'incendie  et  l'é- 
teint :  voilà  ce  que  je  serai  pour  elle;  et  il  faudra 
bien  qu'elle  me  cède;  car  je  suis  peu  traitable  de 
ma  nature,  et  je  ne  fais  pas  ma  cour  en  enfant. 

BAPTISTA. 

Présentez-lui  vos  hommages  ;  et  puissicz-vous 
réussir!  mais  préparez-vous  à  entendre  plus  d'une  . 
parole  fâcheuse. 

PETRt'CUlO. 

Je  suis  à  l'épreuve,  comme  les  montagnes  que 
le  souifle  des  vents  ne  saurait  ébranler. 

Rentre  HOKTENSIO,  la  tête  toute  en  san,j. 

BAPTISTA. 

Eh  bien  I  mon  ami ,  pourquoi  vous  vois-je  si 
pâle  ? 

HORTENSIO. 

Si  je  suis  pâle,  c'est  de  peur,  croyez-moi. 

BAPTISTA. 

Eh  bien!  croyez-vous  que  ma  fille  fera  une 
bonne  musicienne? 

HORTENSIO. 

Je  crois  qu'elle  fera  plutôt  un  soldat  ;  elle  est 
plus  faite  pour  manier  une  épée  qu'un  luth. 

BAPTISTA. 

Vous  n'avez  donc  pas  pu  la  rompre  à  cet  in- 
strument? 

UOUTENSIO. 

Non,  certes;  c'est  elle  au  contraire  qui  a  rompu 
l'instrument  sur  moi;  je  lui  disais  qu'elle  se  trom- 
pait de  touche,  et  j'appuyais  sur  sa  main  pour 
lui  enseigner  le  doigté,  lorsque  avec  un  mouve- 
ment d'impatiince  tout-à-fait  diabolique  :  «  C'est 
des  touches,  dit-elle,  que  vous  appelez  cela?  Eh 
bien,  je  vais  vous  en  donner  des  touches.))  Disant 
ces  mots,  elle  m'a  frappé  de  son  luth  sur  la  tête, 
si  bien  que  ma  tète  a  passé  à  traversl'instrumcnt. 
Dans  cet  état,  tel  qu'un  homme  au  pilori,  je  suis 
resté  muet  et  confus,  pendant  qu'elle  me  prodi- 
guait les  noms  de  ménétrier  manqué  ,  de  râclcur 
de  boyaux,  cl  vingt  autres  épithètes  insolentes, 
comme  si  elle  avait  appris  son  rôle  pour  mieux 
m'injurier. 

PETRUCIIIO. 

Vive  Dieu!  c'est  une  intrépide  puccllel  je  l'en 
aime  dix  fois  davantage  :  je  suis  impatient  d'ca^ 
trer  en  pourparler  avec  elle. 

BAPTISTA,  à  Hortcnsio. 

Venez  avec  moi ,  et  consolez-vous  ;  donnez  vOVr 
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soins  à  ma  fille  cadette;  elle  a  des  dispositions, 
et  elle  est  reeonnaissanln  dos  services  qu'on  lui 
rend.  —  Seigneur  Petrurliio ,  venez-vous  avec 
nous,  ou  voulez-vous  que  je  vous  envoie  ma  fille 
■Catharina? 

PETBICHIO. 

Envoj-cz-la,  je  vous  prie;  je  l'attendrai  ici.  — 

BaPTISTA,  GllKMIO,   TUANIO  e/  liORTENSIO  jorfeJK. 

PETnccmo,  senl. 
Quand  elle  viendra,  je  vais  lui  faire  rondement 
ma  cour.  Si  elle  m'injurie,  je  lui  dirai  tout  uni- 
ment que  son  cliant  est  plus  suave  que  celui  du 
rossignol  :  si  son  front  se  rembrunit,  je  lui  dirai 
qu'il  est  aussi  brillant  que  la  rose  du  matin  bai- 
guée  des  pleurs  de  l'aurore  ;  si  elle  reste  muette 
et  s'obsiine  à  ne  pas  dire  une  parole  ,  je  vanterai 
sa  volubilité  ,  et  les  trails  vainqueurs  de  son  élo- 
quence; si  elle  m'ordonne  de  décamper,  je  la  re- 
mercierai comme  si  elle  m'ordonnait  de  rester 
une  semaine  auprès  d'elle;  si  elle  refuse  de  m'é- 
pouser,  je  lui  demanderai  le  jour  où  on  publiera 
les  bans  et  où  nous  serons  mariés.  —  Mais  elle 
vient;  parle,  maintenant,  Petrucbio. 

Entre  C.\TI1.\RINA. 

PETRUCHio,  continuatit. 
Bonjour,  Calcau;  car  c'estvotre  nom,  à  ce  que 
j'ai  entendu  dire. 

CATDAKISA. 

si  vous  l'avez  entendu,  alors  vous  avez  l'oreille 
un  peu  dure;  ceux  qui  parlent  de  moi  me  nom- 
ment Catharina. 

PETROCHIO. 

Vous  êtes  dans  l'erreur;  on  vous  appelle  Cateau 
tout  court,  la  bonne  Cateau,  et  parfois  Cateau  la 
maudite;  mais  enfin,  Cateau,  la  plus  jolie  Cateau 
de  la  chrétienté,  Cateau  mon  incomparable,  ma 
consolation,  apprenez  ceci  :  Ayant  entendu  parler 
par  toute  la  ville  de  votre  douceur,  célébrer  vos 
vertus  et  votre  beauté,  bien  moins  cependant 
qu'elles  ne  le  méritent,  je  me  suis  senti  porté  à 
vous  rechercher  pour  femme. 

CATUAKINA. 

Porté  !  ah  !  vraiment  !  que  le  sentiment  qui 
vous  a  porté  ici  vous  emporte  !  J'ai  vu  au  pre- 
mier coup  d'œil  que  vous  étiez  un  meuble  dé- 
placé. 

PETimcnio. 

Quel  meuble? 

CATHARINA. 

Un  escabeau. 

PETRUCBIO. 

Eh  bien,  soit!  asseyez-vous  sur  moi. 

CATUAROA. 

Les  ânes  sont  faits  pour  porter,  et  vous  aussi. 

PETRtCHIO. 

Les  femmes  sont  faites  pour  porter ,  et  vous 
pareillement. 

CATHARINA. 

Ce  ne  sera  pas  vous,  du  moins,  si  c'est  de  moi 
que  vous  voulez  parler. 


PETBCCHIO. 

Ilélas!  pauvre  Cateau!  je  ne  vous  fatiguerai 
pas  ;  car ,  vous  sachant  jeune  et  légère,  — 

CATBARI:iA. 

Trop  légère  pour  qu'un  oiseau  tel  que  vous 
puisse  m'attraper,  et  néanmoins  aussi  lourde  que 
mon  poids  le  comporte. 

PETRUCHIO. 

Allons,  allons,  jeune  abeille,  vous  êtes  trop  en 
colère. 

CATHARINA. 

Si  je  suis  une  abeille,  gare  à  mon  aiguillon. 

PETRtCHIO. 

J'en  serai  quitte  pour  l'arracher. 

CATHARINA. 

Pour  cela,  il  faudrait  savoir  où  il  est. 

PETRICHIO. 

Qui  ne  sait  où  la  guêpe  porte  son  aiguillon?  à 
sa  queue. 

CATHARINA. 

A  sa  langue. 

PETRUCHIO. 

La  langue  de  qui? 

CATHARINA. 

La  vôtre,  si  vous  parlez  d'aiguillon;  sur  ce, 
adieu. 

Elle  f.iit  quelques  pas  pour  s'éloigner. 

PETRUCHIO. 

Revenez,  Catharina;  je  suis  gentilhomme. 

C4THARINA. 

Je  vais  en  faire  l'épreuve. 

Elle  lui  donne  un  soufflet. 

PETRACHIO. 

Si  VOUS  y  revenez,  prenez  garde  à  vous! 

CATHARINA. 

Vous  y  perdriez  votre  blason.  Si  vous  frappez 
une  femme  ,  vous  n'êtes  pas  gentilhomme  ;  et  si 
vous  n'êtes  pas  gentilhomme,  vous  n'avez  pas  de 
blason. 

PETRUCHIO. 

Oh  !  Catharina,  vous  êtes  versée  dans  l'art 
héraldique;  veuillez  me  mettre  dans  votre  manuel 
de  généalogie. 

CATHARINA. 

Quel  est  votre  cimier?  une  crête  de  coq. 

PETRUCHIO. 

Je  le  veux  bien,  pourvu  que  Catharina  soit  ma 
poule. 

CATHARINA. 

Je  ne  veux  point  de  vous  pour  mon  toq;  votre 
chant  ressemble  trop  au  croassement  d'un  cor- 
beau. 

PETRUCHIO. 

Allons,  venez,  Catharina;  montrez  un  peu  moins 
d'aigreur. 

CATHARINA. 

C'est  mon  usage  quand  je  suis  en  présence 
d'un  sauvageon. 

PETRUCHIO. 

Il  n'y  a  pas  de  sauvageon  ici;  laissez  donc  II 
votre  aigreur. 
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CATHAOINA. 

Il  y  en  a,  il  y  en  a. 

PETRucnio. 
Montrez-le-moi. 

CATHARINA. 

Je  le  ferais  si  j'avais  un  miroir. 

PETUICHIO. 

Vous  voulez  (lire  que  vous  me  feriez  voir  mon 
visage. 

CATHARINA. 

Pas  mal  deviné,  pour  un  si  jeune  homme. 

PETRUCHIO. 

Par  sainl  George,  je  suis  trop  jeune  pour  vous. 

CATHARISA. 

Et  pourtant,  vous  êtes  déjà  flétri. 

PETRUCHIO. 

Ce  sont  les  soucis. 

CATBARINA. 

C'est  de  quoi  je  me  soucie  fort  peu. 

PETRUCUIO. 

Écoutez-moi,  Catliarina;  ue  vous  en  allez  point 
ainsi. 

CATHARINA. 

Laissez-moi  partir;  je  vous  ficherai  si  je  reste. 

PETRtCHlO. 

Pas  le  moins  du  monde;  je  vous  trouve  on  ne 
peut  plus  aimable.  On  me  disait  que  vous  étiez 
brusque,  taciturne  et  morose;  je  vois  maintenant 
que  c'étaient  des  mensonges;  car  vous  êtes  cliar- 
mante,  gaie  ,  polie  au  suprême  degré  ;  votre  pa- 
role est  lente,  mais  douce  comme  les  fleurs  du 
printemps;  vous  ne  savez  ni  montrer  de  l'humeur, 
ni  regarder  de  travers,  ni  mordre  vos  lèvres,  comme 
font  les  jeunes  filles  en  colère;  vous  ne  pre- 
nez point  plaisir  à  contredire  dans  la  conversation, 
et  vous  avez  avec  vos  soupirans  des  manières  bien- 
veillantes et  affables.  Qui  sont  ceux  qui  disent  que 
Catbarina  est  boiteuse?  ô  les  méchantes  langues! 
Cathariiia  est  droite,  effilée  comme  la  tige  du 
noisetier;  ses  cheveux  ont  le  brun  de  la  noisette; 
et  l'amande  qu'elle  renferme  est  moins  douce  que 
son  caractère.  Oh  !  que  je  vous  voie  marcher!  vous 
ne  boitez  pas  le  moins  du  monde. 

CATHERINA. 

Allez,  sot,  donner  vos  ordres  à  vos  gens. 

PETRL'CUIO. 

Jamais  Diane  fut-elle  plus  ravissante  sous  l'om- 
brage des  forets  que  Catbarina  dans  cette  cham- 
bre avec  la  majesté  de  son  port?  Oh!  sois  Diane, 
et  que  Diane  soit  Calharina;  qu'alors  Catbarina 
soit  chaste,  et  Diane  amoureuse  1 

CATHARINA. 

Où  avez-vous  étudié  tous  ces  beaux  discours? 

PETRUCHIO. 

Je  les  improvise;  c'est  le  produit  naturel  de 
mon  esprit. 

CATBARINA. 

Il  faut  qu'il  soit  bien  sot  pour  donner  de  tels 
produits. 

PETRUCHIO. 

Est-ce  que  je  ne  suis  pas  plein  do  sons  î 


CATHARINA. 

Oui;  tenez-vous  chaudement. 

PETRUCHIO. 

Dans  votre  lit,  charmante  Catbarina;  c'est  bien 
mon  intention.  C'est  pourquoi,  laissant  là  tout  cet 
inutile  bavardage,  je  vais  vous  parler  tout  uni- 
ment. —  Votre  père  consent  à  ce  que  vous  soyez 
ma  femme;  votre  dot  est  réglée,  et  que  vous  le 
veuillez  ou  non,  je  vous  épouserai.  Croyez-moi, 
Catbarina,  je  suis  l'époux  qu'il  vous  faut  ;  car,  par 
ce  soleil  à  la  lumière  duquel  je  vois  votre  beauté, 
cette  beauté  dont  mon  cœur  est  charmé,  vous 
ne  devez  épouser  personne  autre  que  moi.  Je 
suis  né,  Catbarina,  pour  vous  mettre  à  la  raison, 
pour  apprivoiser  votre  naturel  sauvage,  et  vous 
rendre  douce  comme  un  mouton.  Voici  votre  père; 
surtout  point  de  refus;  je  veux  Catbarina  pour 
femme,  et  je  l'aurai. 

Arriuent  BAPTISTA,  GREMIO  et  TRANIO. 

BAPTISTA. 

Eh  bien!  seigneur  Petruchio;  où  en  êtes-vons 
avec  ma  fille? 

PETRUCHIO. 

Les  choses  sont  au  mieux,  seigneur;  il  était  im- 
possible que  je  ne  réussisse  pas. 

BAPTISTA. 

Eh  bien!  qu'en  dis-tu,  Catbarina,  ma  fille?  tou- 
jours l'humeur  chagrine? 

CATUARIMA. 

Vous  m'appelez  votre  fille:  le  beau  témoignage 
d'amour  paternel  que  vous  me  donnez  en  cher- 
cliant  à  me  marier  à  un  homme  à  moitié  fou,  à  un 
vaurien  d'écervelé,  qui  n'a  que  des  juremens  à  la 
bouche,  et  qui  croit  avoir  tout  dit  quand  il  a  juré! 

PETRUCHIO. 

Ceau-père,  voici  le  fait:  —  Vous  et  tous  ceux 
qui  parlent  d'elle,  vous  ne  lui  avez  pas  rendu  jus- 
tice. Si  elle  est  bourrue,  c'est  pure  politique  chei 
elle;  loin  d'être  insolente,  elle  est  modeste  comme 
une  colombe;  elle  n'est  point  violente,  mais  calme 
comme  le  matin.  C'est  pour  la  patience  une  se- 
conde Grisel ,  et  une  Lucrèce  pour  la  chasteté. 
Pour  conclure,  nous  sommes  en  si  bons  termes, 
que  nous  avons  fixé  dimanche  pour  le  jour  de 
DOS  noces. 

CATBARINA. 

Je  te  verrai  plutôt  pendre  dimanche, 

GREUIO. 

L'entcndez-vous,  Petruchio?  elle  dit  qu'elle  vous 
verra  plulùt  pendre  dimanche. 

TRANIO. 

Est-ce  là  tout  le  succès  que  vous  avez  obtenu? 
Allons,  nous  avons  perdu  la  partie. 

PETRUCHIO. 

Un  peu  de  patience,  messieurs;  je  la  choisis 
pour  moi  :  si  elle  et  moi  nous  nous  convenons, 
que  vous  importe  à  vous?  nous  sommes  convenus 
en  tête  à  tête  qu'elle  continuerait  à  se  montrer 
bourrue  en  compagnie.  Oh  1  vous  ne  sauriez  croire 
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combien  elle  m'aime!  Oh!  c'est  bien  lafille  la  plus 
tendre!  il  fallait  la  voir  se  pendre  à  mon  cou, 
me  couvrir  de  baisers,  et  me  jurer  avec  mille  ser- 
mens  qu'en  un  clin  d'œil  elle  s'était  éprise  de 
moi!  Oh!  vous  n'êtes  que  des  écoliers  novices I 
quand  un  homme  et  une  femme  sont  en  tète-â- 
téte,  c'est  merveille  de  voir  comme  le  plus  chétif 
goujat  vient  à  bout  d'apprivoiser  la  plus  infernale 
mégère.  —  Donnez  moi  votre  main,  Catharina; 
je  vais  aller  à  Venise  faire  les  emplettes  néces- 
saires pour  le  jour  nuptial.  —  Beau-pùre,  pré- 
parez le  repas  de  noce  et  invitez  les  convives;  je 
suis  siir  que  ce  jour-l.i  Catliarina  se  fera  belle. 

BAPTtSTA. 

Je  ne  sais  que  dire  ;  mais  donnez-moi  vos  mains, 
mes  enfans.  Dieu  vous  accorde  bonheur  et  joie, 
Petruchio!  c'est  une  affaire  conclue. 

CRLMIO  el  TIIANIO. 

Ainsi-soit-il  !  nous  servirons  de  témoins. 

PETRUCHIO. 

Adieu,  beau-père;  adieu,  ma  femme;  adieu, 
messieurs.  Je  pars  pour  Venise;  dimanche  sera 
bientôt  venu.' — Nous  aurons  des  bagues,  des  pa- 
rures, toutes  sortes  de  belles  choses;  embrassez- 
Boi,  Catharina.  (//  t'etnbrasse.)  Nous  serons  ma- 
riés dimanche. 

Petruchio  et  Catharina  sortent  dans  deux  direc- 
tions opposées. 

CRKMIO. 

Vit-on  jamais  un  mariage  si  promptement  bJclé? 

EAPTISTA. 

Ma  foi,  messieurs,  je  fais  ici  le  rôle  d'un  mar- 
chand, et  je  m'embarque  follement  dans  une  en- 
treprise désespérée. 

TRANIO. 

C'est  une  marchandise  qui  vous  embarrassait; 
elle  vous  rapportera  des  bénéfices  ou  périra  sur 
les  nots. 

BAPTISTA. 

J'aurai  suffisamment  gagné  si  l'affaire  se  con- 
clut. 

GRÉMIO. 

11  faut  avouerqu'il  fait  l.i  un  joli  marché.  Main- 
tenant, Baptista,  occupons-nous  de  votre  fille  ca- 
dette;—  voici  enfin  le  jour  que  nous  avons  depuis 
si  long-temps  attendu  ;  je  suis  votre  voisin,  el  j'ai 
été  le  premier  à  me  mettre  sur  les  rangs. 

TRASIO. 

Et  moi  aussi,  j'aime  Bianca  plus  que  des  paroles 
ne  peuvent  l'eNprimer,  que  la  pensée  ne  peut  le 
concevoir. 

GRÉMIO. 

Jeune  damoiseau  !  vous  ne  sauriez  aimer  aussi 
tendrement  que  moi. 

TRANIO. 

Barbe  grise  !  votre  amour  est  à  la  glace. 

cr.ÉMio. 
Le  vôtre  est  une  soupe  au  lait.  Arrière,  jeune 
fou  !  c'est  la  vieillesse  qui  nourrit. 


TRAHIO. 

Aux  yeux  des  belles,  c'est  la  jeunesse  qui 
fleurit. 

DAPTISTA. 

Apaisez-vous,  messieurs;  je  vais  vous  mettre 
d'accord  ;  c'est  par  des  effets  qu'il  faut  gagner 
le  prix.  Celui  de  vous  deux  qui  peut  assurer  à  ma 
fille  le  plus  riche  douaire  obtiendra  l'amour  de 
Bianca.  —  Dites,  seigneur  Grèmio,  quels  avanta- 
ges pouvez-vous  lui  assurer? 

r.RLUIO. 

D'abord,  vous  savez  que  ma  maison  de  ville  est 
abondamment  pourvue  de  vaisselle  d'or  et  d'ar- 
gent, de  bassins  et  d'aiguières  pour  laver  ses  mains 
délicates;  toutes  mes  tentures  sont  des  tapisse- 
ries de  Tyr;  j'ai  logé  mes  écus  d.ins  des  coffres 
d'ivoire  ;  des  caisses  de  cyprès  renferment  de 
précieuses  ctolTes,  des  courtes-pointes,  de  riches 
vétemens,  de  magnifiques  draperies,  du  linge  fin, 
des  coussins  de  Turquie  brodés  de  perles,  des 
points  de  Venise,  des  draps  brochés  d'or,  sans 
compter  force  ustensiles  d'étain  et  de  cuivre,  et 
tout  ce  qui  est  nécessaire  au  service  d'une  mai- 
son bien  tenue.  Ensuite,  à  ma  ferme,  j'ai  cent  va- 
ches à  fait  et  cent  vingt  bœufs  gras  dans  mes 
étables,  et  tout  le  reste  en  proportion.  Pour  moi, 
je  suis  âgé,  je  l'avoue;  et  si  je  meurs  demain, 
tous  ces  biens  sont  à  elle,  pourvu  qu'elle  consente 
à  être  à  moi  pendant  le  peu  de  temps  qui  me 
reste  à  vivre. 

TRANIO. 

Dans  tout  cela  il  n'y  a  de  bon  que  le  dernier 
article.  — Seigneur,  veuillez  m'écouter.  Je  suis 
fils  unique  et  le  seul  héritier  de  mon  père;  si 
j'obtiens  votre  fille  en  mariage,  je  lui  laisserai 
après  moi,  dans  l'enceinte  de  l'opulente  ville  de 
Pise,  trois  ou  quatre  maisons  aussi  bonnes  que 
celle  que  possède  dans  Padoue  le  seigneur  Grè- 
mio; sanscompterun  revenu  annuel  de  deux  mille 
ducatsen  bonne  terrequi  constituerontsondouaire. 
' — Eh  bien  !  seigneur  Grèmio,  étes-vous  content? 

GRi.MIO. 

l'n  revenu  en  terre  de  Jeux  mille  ducals  par 
an!  tout  ce  queje  possède  en  biens-fonds  ne  s'é- 
lève pas  à  cette  somme.  .N'importe  I  elle  aura  tout, 
et  en  outre  un  navire  qui  est  maintenant  à  l'ancre 
dans  le  port  de  Marseille.— Eh  bien!  est-ce  que 
mon  navire  vous  fait  de  la  peine? 

TRANIO. 

Grèmio,  on  sait  que  mon  père  n"a  pas  moins  de 
trois  gros  na\iros,  sans  compter  deux  galions  et 
douze  bonnes  galères  :  je  les  assure  à  la  femme 
que  j'épouserai ,  et  deux  fois  autant,  s'il  est  né- 
cessaire, pour  couvrir  votre  dernière  offre,  quelle 
qu'elle  puisse  être. 

GRÉUIO. 

J'ai  tout  offert  ;  je  n'ai  pas  davantage  ;  et  je  ne 
puis  lui  donner  que  ce  que  j'ai  ; — si  je  vous  con- 
viens, elle  m'aura  avec  tout  ce  qui  m'appartient, 

TRANIO. 

En  ce  cas  la  jeune  fille  est  à  moi;  je  réclame 
l'exécution  de  votre  promesse;  j'ai  dèpajsé  le.s 
ofi'res  de  Grèmio. 
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BAPTISTA. 

Je  dois  l'avouer;  vos  offres  l'emportent  sur  les 
siennes.  Que  votre  père  les  confirme  par  un  acte 
en  règle,  et  ma  fille  est  à  vous  ;  dans  le  cas  con- 
traire, veuillez  m'excuser.  Si  vous  veniez  à  mou- 
rir avant  lui ,  que  deviendrait  le  douaire  de  ma 
fille? 

TKANIO. 

Vous  plaisantez:  il  est  vieux,  je  suis  jeune. 

GnÉuio. 
Les  jeunes  hommes  ne  peuvent-ils  pas  mourir 
aussi  bien  que  les  vieux? 

BAPTISTA. 

Enfin,  messieurs,  voici  ma  décision.  —  Vous  sa- 
vez que  dimanche  prochain  ma  fille  Catharina  se 
marie;  eh  bien  I  le  dimanche  suivant  (à  Tranio) 
vous  épouserez  Biaiica,  si  votre  père  s'engage  pour 
vous;  sinon,  elle  sera  la  femme  du  seigneur  Gré- 
mio.  Sur  ce,  je  prends  congé  de  vous  et  vous  fais 
mes  remercîmens. 

Il  sort. 

GRÈUIO. 

Adieu,  cher  voisin.  —  (A  Tranio.)  Maintenant, 


je  ne  vous  crains  pas.  Jeune  écervelé,  votre  pen- 
serait bien  fou  de  vous  abandonner  tout ,  pom 
être  dans  sa  vieillesse  sous  votre  dépendance... 
Bah  !  bah  !  un  vieux  renard  italien  n'est  pas  ausM 
nigaud,  mon  enfant. 

Il  soit. 
TRANIO. 

Que  la  peste  tombe  sur  la  carcasse  usée,  vieil- 
lard matoisl  Heureusement  que  je  lui  ai  riposio 
par  une  carte  de  dix  '.  Je  suis  très-résolu  à  servir 
efficacement  mon  maître.  Je  ne  vois  pas  pourquui 
le  faux  Lucentio  ne  se  fabriquerait  pas  un  pn  - 
tendu  père  appelé  Vincentio.  Chose  étrange!  i  c 
sont  habituellement  les  pères  qui  font  leurs  en- 
fans,  mais  dans  l'affaire  que  j'ai  entreprise,  si  mon 
adresse  ne  me  fait  pas  faute,  le  fils  doit  engendrer 
son  père. 

Il  sort. 


•  Dans  le 
ant  la  car 
aJuclciir. 


1  compliques  Je  nos  pères,  le 
liante,  emportait   tout.   {Noie 


IN    DU    DEUXIEME    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  PREjMIERE. 

Un  appartement  ilans  la  maison  de  Baplista. 

Enlrenl  LUCENTIO,  HORTENSIO  el  BIANCA. 

LUCENTIO. 

Musicien ,  eu  voili  assez  ;  vous  vous  donnez 
trop  de  libertés,  messire  :  avez-vous  donc  oublié 
sitôt  le  traitement  avec  lequel  vous  avez  été  ac- 
cueilli par  Catharina,  la  sœur  de  cette  jeune 
beauté  7 

HOr.TENSIO. 

Mauvais  pédant,  la  femme  que  voici  est  la  pa- 
trone  de  la  céleste  harmonie  :  souffrez  donc  que 
j'use  de  mes  prérogativ<s;  quand  nous  aurons 
passé  une  heure  ou  deux  à  faire  de  la  musique, 
vous   pourrez  en  consacrer  autant  à  votre  leçon. 

LUCENTIO. 

Ignorant  fieffé '.qui  n'avez  pas  même  assez  lu  pour 
connaître  l'objet  et  le  but  de  la  musique!  N'est- 
elle  pas  destinée  à  rafraîchir  l'esprit  de  l'homme, 
A  la  suite  de  ses  études  ou  de  ses  travaux  habi- 
tuels? Laissez-moi  donc  donner  ma  leçon  de  phi- 
losophie, et  quand  je  ferai  une  pause,  servez-nous 
votre  harmonie? 

nOBTENSIO. 

■   Savez-vous  que  je  ne  suis  pas  homme  à  endurer 
vos  bravades  ? 

BIANCA. 

Allons,  messieurs,  vous  me  faites  tous  deux 
injure,  de  vous  disputer  une  prééminence  qui 
dépend  de  mou  choix;  je  ne  suis  point  un  écolier 


sur  les  bancs;  je  ne  suis  pas  astreinte  à  des  heures 
fixes,  à  des  taches  détermiées;  mais  je  prcnls 
mes  leçons  quand  il  me  plait.  Pour  couper  court 
à  toute  querelle,  asseyons-nous  ici.  —  (À  Hvr- 
îenii'o.  )  Prenez  votre  instrument,  et  jouez-nous 
quelque  chose;  avant  que  vous  ayez  accordé  votre 
luth,  sa  leçon  sera  finie. 

BOKTENSIO. 

Vous  cesserez  votre  leçon  avec  lui  Jès  qui 
serai  d'accord? 

LUCENTIO. 

Jamais  !  —  Accordez  votre  instrument. 

DIANCA. 

A  quel  endroit  en  sommes-nous  restés  ? 

LUCENTIO. 

Ici ,  madame  :  — 
//  lu  : 


ibat  Simois 
stelcrat  Pri 


st  Sigeia  tellus: 
Isa  scuis'. 


egia 


BIANCA. 

Faites  la  construction. 

LUCENTIO. 

Iltic  ibal,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit  ;  —  Si- 
moïs,  je  suis  Lucentio;  Aie  est,  fils  de  Vincentio 
de  Pise  ;  Sitjeia  lellus,  caché  sous  ce  déguisement 
pour  obtenir  votre  amour;  —  hic  stelcrat,  le  Lu- 
centio qui  vous  fait  ostensiblement  sa  cour;  — 
Priami,  est  mon  valet  Tranio  ;  —  rcgia,  qui  a  pris 

*  T.à  coulait  le  Simoïs  ;  voici  la  lerrc  île  Sijee  ;  ici  s 
levait  le  vaste  palais   ilu  vieux  Priam.  {Note  du  titidiic- 
tcur.) 
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mon  nom  el  mon  r61e; 
le  vieux  Pantalon  *. 

HORTESsio,  se  rapprochant. 
Madame,  mon  inslruniont  est  d'accord. 

BIANCÀ. 

Voyons,  jouezl  (Horlensio  joue.)  Oh  1  fi  1  quels 
sons  discordans  ! 

LUCENIIO. 

Ami,  crachez  dans  le  trou,  et  accordez  de  nou- 
veau votre  luth. 

HoBTENSio  s'éloigne. 

BUNCA. 

Voyons  si  à  mon  tour  je  ferai  la  construction  : 
Bac  ibat  Simoïs ,  je  ne  vous  connais  pas;  —  hic 
esiSigcia  lellus,  jeneme  fie  pas  à  vous;  hicsieierat 
i»riami,  prenez  garde  qu'il  ne  nous  entende;  — 
regia,  ne  présumez  pas  trop  ;  —  celsa  senis  ,  ne 
désespérez  pas. 

HORTENSio,  revenant  sur  ses  pas. 

Maintenant,  madame,  il  est  d'accord. 

LECESTIO. 

Sauf  la  basse. 

HORTESSIO. 

La  basse  est  bien;  c'est  la  bassesse  qui  détonne. 
[A  part.  Comme  il  est  entreprenant  et  hardi,  notre 
pédant  !  sur  ma  vie,  le  drôle  conte  fleurettes  à  ma 
bien-aimée.  —  Pédascule ,  je  te  surveillerai  de 
plus  près  encore. 

BUNCA. 

Un  jour  peut-être  vous  croirai-je;  maintenant 
je  cloute  que  vous  soyez  sincère. 
iccENTio,    s'apercevani  qu'Hortensio  les  écoute. 

N'en  doutez  pas;  OEacides  était  Ajax,  ainsi  ap- 
pelé de  son  grand-père. 

BIANCA. 

Je  dois  croire  mon  maître  ;  sans  quoi  je  vous 
promets  que  j'argumenterais  encore  sur  ce  point 
douteux;  maisn'en  parlons  plus.  —  (.4  Horlensio.)- 
Maiiuenant,  Licio  ,  à  vous.  —  Messieurs,  si  j'ai 
iusi  badiné  avec  vous,  veuillez  ne  pas  le  prendre 
en  mauvaise  part. 

nop.TENSio,  à  Luccniio. 

Vous  pouvez  aller  faire  un  tour,  el  nous  laisser 
seuls  un  moment;  pour  mes  leçons,  je  n'ai  point 
de  musique  à  trois  parties. 

LCCENTIO. 

Vous  êtes  bien  bref,  messire.  (A  part.)  Il  faut  que 
je  reste  et  que  je  surveille;  car,  ou  je  me  trompe 
fort,  ou  notre  musicien  devient  amoureux. 

HORTENSIO. 

Madame,  avant  que  vous  ne  touchiez  l'instru- 
ment pour  apprendre  l'ordre  de  mon  doigté,  il 
faut  que  je  commence  par  les  premiers  élOmens 
de  l'art.  Je  veux  vous  enseigner  la  gamme  par 
unemélhode  plus  courte,  plus  agréable,  plus  éner- 
gique et  plus  efficace  que  celles  de  mes  confrères  : 
je  l'ai  transcrite  sur  ce  papier;  la  voici. 

11  lui  remet  un  papier. 


BIANCA. 

Mais  il  y  a  long-temps  que  j'ai  passé  la  gamme. 

HORTENSIO. 

Lisez  toujours  la'gamme  d'Hortensio. 


BIANCA 

lit. 

Je  s. 

isl 

1  gamme 

n  doux  a 

ccords  féconde  ; 

Sa 

ns  r 

no^i  nulle 

larmonie 

au  monde. 

À 

ré. 

D'Hortensio 

e  vous  p( 

indraiTamour; 

D. 

mi 

Pour  voire  e 

loux  pre 

aez-le  dans  ce  jour; 

C. 

/■'. 

ni. 

Bianca,  e 

est  vous 

seule  qu'il  aime; 

D. 

svl 

ré 

Cliaque  j 

3ur.k>sy 

eux  noya  de  pleurs 

D. 

iix  note 

s  seulement  expriii 

CDt  SCS  douleurs; 

E. 

l". 

mi 

Doux  ol, 

c-t  de  ma 

tendresse  extrême^ 

Prenez  pillé  de  ma  Ibmme,  ou  je  meurs. 

Vous  appelez  cela  une  gamme?  bah  !  elle  ne  me 
plaitpas;  je  préfère  l'ancienne  méthode;  je  ne  suis 
pas  assez  fantasque  pour  changer  les  vieilles  règles 
contre  les  inventions  nouvelles. 

Entre  IW  DOMESTIQUE. 

LE  DOUESTIQllE. 

Mademoiselle,  votre  père  vous  prie  de  quitter 
vos  livres  et  d'aider  à  préparer  là-baut  la  chambre 
de  votre  sœur;  vous  savez  que  c'est  demain  le 
jour  de  ses  noces. 

BIANCA. 

Adieu,  mes  chers  maîtres  ;  il  faut  que  je  vous 
quitte. 

BiANCA  et  LE  Domestique  sortent. 

inCENTIO. 

Dés  lors  je  n'ai  plus  de  motif  pour  rester. 


HORTENSIO. 

Mais  moi,  j'ai  des  motifs  pour  surveiller  de  près 
ce  pédant;  je  ne  sais,  mais  il  alout-à-faitla  mine 
d'un  amoureux.  Mais,  Cianca,  si  tu  te  ravales  au 
point  de  laisser  tomber  tes  regards  sur  le  premier 
venu,  te  prenne  qui  voudra  1  Si  je  te  trouve  incon- 
stante, Horlensio  en  sera  quitte  avec  toi  pour 
changer. 


Di 


SCENE  II. 

vadl  la  maison  de  B.lplisLi 


*  Personnage  burlesque  de  l'ancienne  comedii 
(A'ofe  du  traducteur.) 


italienne. 


Arrivent  1Î.\PT1STA,  GREMIO,  TRANIO,  C.VTHA- 
RINA,  BIANCA,  LUCENTIO  et  plusiecrs  Domes- 
tiques. 

BAPTiSTA,  à  Tranio. 
Seigneur  Lucentio ,  voici  le  jour  fixé  pour  le 
mariage  de  Catharina  et  de  Petruchio,  et  néan- 
moins je  n'ai  point  encore  de  nouvelles  de  mon 
gendre.  Que  dira-t-on?  quel  scandale  cela  fera, 
quand  le  prêtre,  pour  accomplir  les  rites  de  la  cé- 
rémonie sainte,  attendra  vainement  l'arrivée  de 
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repoux!  Que  dit  Luccntio  de  cet  alTront  qui  nous 
est  faitî 

CATHiMNA. 

C'est  pour  moi  seule  qu'est  l'affront.  On  m'o- 
blige, contre  l'inclination  de  mon  cœur,  h  donner 
ma  main  à  un  écervelé,  à  un  fantasque,  qui,  après 
avoir  fait  sa  cour  à  la  hâte,  prend  son  temps  pour 
épouser.  Je  vous  avais  bien  dit  que  c'était  un  fréné- 
tique, un  fou,  cachant  ramcrtumc  de  SCS  sarcasmes 
sous  une  apparence  de  bonhomie.  Pour  se  donner 
une  réputation  d'originalité,  il  demandera  mille 
femmes  en  mariage,  fixera  le  jour  de  la  cérémonie, 
invitera  ses  amis,  fera  publier  les  bans,  et  tout  cela 
sans  avoir  la  moindre  intention  d'épouser.  Ainsi, 
chacun  montrera  au  doigt  la  malheureuse  Catha- 
rina,  et  dira  :  «  Voilà  la  femme  de  ce  fou  de  Pe- 
trucbio,  quand  il  lui  plaira  de  venir  l'épouser  !  " 
Tr.Axio. 

Patience,  ma  bonne  Catharina  ,  et  vous  aussi , 
Eaptista.  Sur  ma  vie,  Petruchio  n'a  que  des  in- 
tentions honorables,  quel  que  soit  le  motif  qui 
l'empêche  de  tenir  sa  parole  :  malgré  sa  brus- 
querie, je  le  connais  pour  un  homme  sensé;  bien 
qu'il  aime  à  rire,  il  n'en  est  pas  moins  honnête 
homme. 

CATBARINA. 

Plût  à  Dieu  que  Catharina  ne  l'eût  jamais  vu  ! 

Elle  s'Cloignc  en  sanglotant,  suivie  de  Bianca  et  des 
DoaE3TiQi;Es, 

BAPT1STA. 

Va,  ma  fille,  je  ne  puis  maintenant  blâmer  tes 
larmes  ;  car  une  pareille  insulte  est  faite  pour  exas- 
pérer une  sainte,  à  plus  forte  raison  une  fille  em- 
portée et  violente  telle  que  toi. 

Arrive  BIONDELLO. 

ElONDELLO. 

Mon  maître  1  mon  maître!  des  nouvelles!  de 
vieilles  nouvelles!  des  nouvelles  telles  que  vous 
n'en  avez  jamais  entendu! 

BAPTISTA. 

De  vieilles  nouvelles I  qu'cntends-tu  parla  ? 

BIOSDELLO. 

N'est-ce  pas  une  nouvelle  que  d'apprendre  l'ar- 
rivée de  Petruchio? 

BAPTISTA. 

Est-il  arrivé? 

BIONDELIO. 

Non,  seigneur. 

BAPTISTA. 

Que  dis-tu  donc? 

BIONDELLO. 

Il  arrive. 

BAPTISTA. 

Quaud  scra-t-il  ici? 

IlIONDELLO. 

Quand  il  sera  à  la  place  uii  je  suis  maintCDanl, 
et  qu'il  vous  verra  comme  je  vous  vois. 

BAPTISTA. 

Voyons,  débite-nous  tes  nouvelles. 


BIONDELLO. 

Vous  saurez  que  Petruchio  arrive  avec  un  cha- 
peau neuf  et  un  vieux  justaucorps  ,  une  paire  de 
vieilles  culottes  retournées  pour  la  troisième  fois, 
une  paire  de  bottes  ayant  autrefois  servi  d'étui 
aux  chandelles,  l'une  bouclée,  l'autre  lacée;  une 
vieille  épée  rouilléc  tirée  de  l'arsenal  de  la  ville, 
dont  la  garde  est  cassée  et  qui  n'a  point  de  four- 
reau; deux  aiguillettes  rompues;  un  cheval  dé- 
hanché, accoutré  d'une  vieille  selle  rongée  des 
vers,  avec  des  étriers  dépareillés;  notez  que  ledit 
cheval  est  éreinté,  affligé  de  la  morve,  d'un  lam- 
pas,  du  farcin ,  d'écorchures,  d'épervins,  rayé  de 
jaunisses,  avec  des  avives  incurables,  atteint  de 
vertiges,  ayant  des  vers  dans  l'cslomac,  l'échiné 
rompue,  les  épaules  déboîtées,  unesolbaluredans 
les  jambes  de  devant;  avec  une  bride  à  moitié 
rompue,  et  une  tétiére  en  peau  de  mouton,  qui  à 
force  d'être  tendue  pour  empêcher  la  bête  de  tom- 
ber, s'est  fréquemment  brisée,  et  a  été  rejointe 
par  des  nœuds;  nue  sangle  en  six  morceaux,  et 
une  croupière  de  velours  pour  femme,  portant  ses 
initiales  proprement  tracées  avec  des  clous  et  ra' 
piécée  çà  et  là  avec  de  la  ficelle. 

BAPTISTA. 

Qui  vient  avec  lui  ? 

BIOMDELLO. 

oh!  seigneur,  c'est  son  laquais,  tout-i-fait 
caparaçonné  comme  le  cheval,  avec  un  bas  de  fil 
à  une  jambe,  et  une  guêtre  de  Casimir  à  l'autre, 
jarretô  de  ruban  rouge  et  bleu  ;  sur  sa  tête  un 
vieux  chapeau  portant  les  Quarante  Fantaisies 
en  guise  de  plumet;  enfin  un  vrai  monstre  en  fait 
de  costume,  ne  ressemblant  en  rien  au  valet  d'un 
chrétien  ou  au  laquais  d'un  gentilhomme. 

TRAXIO. 

II  faut  qu'il  soit  possédé  de  quelque  humeur 
bizarre  pour  s'être  ainsi  accoutré  ;  ce  n'est  pas 
qu'il  ne  lui  arrive  parfois  de  se  vêtir  fort  mes- 
quinement. 

BAPTISTA. 

Je  suis  bien  aise  qu'il  soit  venu,  de  quelque  fa- 
çon qu'il  vienne. 

BIOXDELLO. 

Mais,  seigneur,  il  ne  vient  pas. 

BAPTISTA. 

N'as-tu  pas  dit  qu'il  venait? 

BIOXDELLO. 

Qui?  que  Petruchio  venait? 

BAPTISTA. 

Oui;  que  Pclrucliio  venait. 

BIONDELLO. 

Non,  seigneur,  j'ai  dit  que  son  cheval  venait, 
le  portant  sur  son  dos. 

BAPTISTA. 

Mais,  c'est  la  même  chose. 

BIONDELLO. 

Pas  du  tout  ;  par  saint  Jacques,  je  vous  parie  un 
sou  qu'un  homme  et  un  cheval  font  plus  qu'un, 
cl  néanmoins  ne  fout  pas  deux. 

"  C'i-st  Iclilredt  quelque  ballade  alors  cii  vogue,  et  que 
l'auteur  veut  riiliculiser.  {Noie  du  tmdiiciciir.) 
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ÀniveiH  PETRUCmO  et  GRÉMIO. 

pETnccnio. 
Eh  bien!  où  sont  ces  braves   gens?  qui  est  au 
logis  ? 

BAPTISTA. 

Vous  êtes  le  bien  venu,  seigneur. 

PETniJCHIO. 

Et  pourtant  je  ne  suis  pas  venu  aussi  bien  que 
je  l'aurais  voulu. 

BAPTISTA. 

Vous   n'êtes  cependant  ni  boiteux  ni  difl'ormc. 

TRANIO. 

Seulement  vous  n'êtes  pas  aussi  bien  paré  que 
je  l'aurais  souhaité. 

rETBUCHIO. 

Il  valait  mieux  que  je  vinsse  comme  cela.  Mais 
OÙ  est  Catharina?  Où  est  ma  belle  fiancée?  — 
Comment  se  porte  mon  beau-père?  Mes  amis,  je 
vous  trouve  la  mine  bien  sombre;  pourquoi  toute 
la  compagnie  tourne-t-elle  les  yeux  sur  moi  comme 
si  elle  voyait  quelque  monument  merveilleux, 
quelque  comète  ou  quelque  étrange  prodige? 

BAPTISTA. 

Ah  çà,  seigneur,  vous  savez  que  c'est  aujour- 
d'hui le  jour  de  vos  noces;  d'abord  nous  étions 
tristes,  pensant  que  vous  ne  viendriez  pas;  main- 
tenant nous  sommes  plus  tristes  encore,  en  vous 
voyant  venir  ainsi  en  si  pauvre  équipage  Fi  donc  I 
<5(ez-moi  ces  vctemens  indignes  de  votre  posi- 
tion, et  qui  attristeraient  notre  fête  solennelle. 

TP.ANIO. 

Et  dites-nous  quels  motifs  graves  vous  ont  si 

long-temps  retenu  loin  de  votre  femme,  et  vous 

ont   fait  venir  ici  si  peu  semblable  à  vous-même? 

pETr.icnio. 

C'est  un  récit  qui  serait  ennuyeux  à  faire  et 
peu  agréable  à  entendre  :  qu'il  vous  suffise  de 
savoir  que  je  viens  remplir  ma  promesse;  si  j'ai 
été  obligé,  sous  quelques  rapports,  de  manquer  à 
mes  cngagemens,  en  temps  plus  opportun,  je  tous 
donnerai  à  cet  égard  des  explications  satisfai- 
santes. Mais  où  est  Catharina?  elle  se  fait  long- 
temps attendre  :  la  matinée  s'écoule;  nous  de- 
vrions déjà  être  à  l'église. 

TRANIO. 

Ne  |iaraissez  pas  devant  votre  fiancée  dans  ce 
costume  inconvenant;  allez  dans  ma  chambre; 
mettez-y  des  vêtemens  à  moi. 

PETRl'CniO. 

Je  m'en  garderai  bien  ;  j'irai  la  voir  tel  que  je 
suis. 

BAPTISTA. 

Mais  je  ne  pense  pas  que  vous  vouliez  vous 
marier  dans  cet  accoutrement. 

PETRUCniO. 

Si  fait,  morbleu.  Laissez  donc  là  d'inutiles  dis- 
cours. C'est  moi  qu'elle  épouse,  et  non  mes  vête- 
mens. Si  je  pouvais  réparer  ce  qu'elle  usera  de  moi, 
aussi  facilement  que  je  puis  échanger  ce  chètif  ac- 
coutrementcontre  un  meilleur,  Catharina  s'en  trou- 
I. 


verait  bien,  et  moi  mieux  encore.  Mai.s  que  je  suis 
sot  de  bavarder  avec  vous,  quand  je  devrais  aller 
dire  un  bon  jour  à  ma  fiancée,  et  sceller  ce  titre 
d'un  tendre  baiser, 

Petruchio,  Gbemio  et  Diondello  s'éloirjnent. 

TRANIO. 

Il  fautquece  costume  délabré  se  combine  dans 
sa  tête  avec  quelque  projet  :  faisons  en  sorte,  si 
la  chose  est  possible,  de  l'engager  à  en  mettre  un 
meilleur  pour  se  rendre  à  l'église. 

BAPTISTA. 

Je  vais  le  suivre,  et  voir  ce  que  tout  cela  de- 
viendra. 

11  s'éloigne. 

TRANIO,  à  Luccnlio. 
Mais,  seigneur,  à  son  amour  il  convient  d'a- 
jouter le  consentement  de  son  père.  Pour  l'obte- 
nir, comme  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  le  dire  à 
votre  seigneurie,  je  vais  me  procurer  un  homme, 
—  le  premier  venu,  peu  importe  qui;  nous  le 
dresserons  à  son  rôle  ;  —  il  sera  Vincentio  de  Pisc, 
et  ici,  â  Padoue,  il  se  portera  garant  de  sommes 
plus  considérables  encore  que  celles  que  j'ai  pro- 
mises. De  cette  manière  vous  obtiendrez  sans  dif- 
ficulté l'objet  de  vos  désirs,  et  vous  épouserez 
Bianca  de  l'aveu  de  sou  père. 

LUCENTIO. 

N'était  que  le  professeur,  mou  collègue,  sur- 
veille Bianca  d'un  peu  trop  près,  je  pense  qu'il 
nous  conviendrait  de  faire  un  mariage  clandes- 
tin ;  la  i  hosc  une  fois  conclue,  dût  le  monde  entier 
me  dire  uon,  en  dépit  du  monde  entier,  je  gar- 
derais mon  bien. 

TRANIO. 

Nous  verrons  peu  à  peu  à  en  venir  là,  et  nous 
ne  laisserons  échapper  aucun  avantage  dans  cette 
affaire.  Nous  triompherons  du  vieux  barbon  Gré- 
mio,  de  la  vigilance  pjlcrnclle  de  Minola,  du  beau 
musicien,  l'amoureux  Lirio  ;  et  tout  cela  dans  l'in- 
térêt de  mon  maître  Lucentio. 


Ar 


gri;mio. 


de 


TRANIO,  continuant. 
Seigneur  Grémio,  venez-vous  de  l'église? 

GRCMIO. 

D'aussi  bon  cœur   qu'il   m'est  jamais  arriv 
revenir  de  l'école. 

TRANIO. 

Le  marié  et  la  mariée  retournent-ils  au  logis? 

CRLMIO. 

Le  marié,  dites-vous?  Dites  plutôt  le  démon? 
la  mariée  ne  tardera  pas  à  s'en  convaincre. 

TRANIO. 

Est-il  donc  plus  méchant  qu'elle?  ce  n'est  pas 
possible. 

GRrsilo. 
C'est  un  diable,  vous  dis-je,  un  vrai  diable. 

TRANIO. 

Eh  bien  I  elle,  c'est  une  diablesse,   une  vraie 
diablesse. 

49 
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CRÉHIO. 

Allons  donc,  elle  est  un  agneau,  une  colombe, 
une  bonne  paie,  auprès  de  lui.  Je  vais  vous  conter 
ce  qui  s'est  passé  ,  seigneur  Lucentio.  Quand 
le  prêtre  lui  a  demandé  s'il  consentait  à  prendre 
Catharina  pour  femme  :  u  Oui,  sacrcdieu,  «  s'est-il 
écrié  d'une  voix  de  tonnerre,  qui  a  fait  tomber 
le  livre  des  mains  du  prêtre  étonné.  Au  moment 
où  il  se  baissait  pour  le  ramasser,  ce  furieux 
lui  a  porté  un  tel  coup  de  poing,  que  livre  et  prêtre 
ont  roulé  par  terre,  u  Mainlcnanl,  les  ramasse  qui 
voudra,  »  a-t-il  ajouté. 

TRANIO. 

Quand  le  prêtre  s'est  relevé,  qu'a  dit  la  jeune 
fille? 

GKLMIO. 

Elle  tremblait  de  tous  ses  membres,  pendant 
que  lui  il  frappait  du  pied  et  jurait  comme  si  le 
prêtre  avait  eu  l'intention  de  se  moquer  de  lui. 
Après  l'accomplissement  des  autres  cérémonies,  il 
a  demandé  la  coupe  de  vin"  :  — «A  votre  santé'.» 
s'est-il  écrié,  comme  s'il  eût  été  à  bord  d'un  na- 
vire, buvant  avec  les  matelots,  après  une  tempête. 
—  Cela  dit,  après  avoir  sablé  sa  rasade,  il  a  jelé 
ce  qui  restait  au  fond  de  la  coupe  à  la  face  du 
sacristain,  par  le  singulier  motif  que  la  barbe  du 
pauvre  diable  était  clairsemée  et  mal  fournie,  et 
demandait  à  être  arrosée.  Cela  fait,  il  a  sans  façon 
passé  sa  main  autour  du  cou  de  la  mariée,  et  lui 
a  donné  sur  la  bouche  un  baiser  si  bruyant**,  que 
toute  l'église  en  a  retenti.  Moi,  voyant  cela,  j'en 
ai  pris  la  fuite  de  honte;  et  vous  allez  bientôt 
voir  arriver  toute  la  compagnie.  Jamais  on  n'a  vu 
un  mariage  si  extravagant.  Ecoutez,  écoutez I 
J'entends  déjà  les  musiciens. 

Lu  musique  se  f.iU  outencht'. 

Arrivent  PETRUCUIO,  CATHARINA,  BIANCA, 
BAP  riSTA,  HORTENSIO,  GRUMIO,  et  plusieurs 
assistans. 

PETra'cnio. 
Mes  amis,  messieurs,  je  vous  remercie  de  vos 
peines.  Je  sais  que  vous  vous  proposez  de  diner 
aujourd'hui  avec  moi,  et  que  vous  avez  fait  pour 
celade  grands  préparatifs  ;  mais  malheureusement 
mes  affaires  m'appellent  loin  d'ici  ,  et  je  viens 
prendre  congé  de  vous. 

BAPTISTA. 

Eh  quoi  !  vous  voulez  nous  quitter  ce  soir? 

PETRUCHIO. 

Je  dois  partir  aujourd'hui  avant  que  le  soir  soit 
venu  ;  si  vous  connaissiez  mes  motifs,  vous  m'en- 

•  L'usagcJcprésËUlcr  une  coupu  de  vin  aux  deux  cpoii>c 
cl  aux  assistans  faisait  ulurs  partie  lie  la  ccrcnionie  lui})- 
liale.  (Note  du  Iriiduclcur.) 

•'  C'est  là  aussi  uue  cuulumc  fort  ancienne,  comme  le 
prouve  l'extraits  uivanl  d'une  liturgie  du  temps  :  «  L'époux 
et  l'épouse  se  lèveront  en  même  lemps  ;  l'époux  recevra  du 
prêtre  le  baiser  de  paix  qu'il  rendra  ensuite^  réponse  sans 
que  nul  autre  q>lc  lui  puisse  en  faire  autant  >>.  Maniinle 
sacrum.  Paris,  1533.  l»"  tom,  fol.  69.  (Nal,:  du  liadiic- 
tettr.) 


gageriez  plutôt  à  partir  qu'à  rester.  Recevez  tous 
mes  remercîmens,  mesdames  et  messieurs,  qui 
m'avez  vu  engager  ma  foi  à  la  plus  patiente,  la 
plus  douce  et  la  plus  vertueuse  des  femmes.  Dinez 
avec  mon  beau-père,  buvez  à  «ma  santé;  car  il 
faut  que  je  parte.  Veuillez  donc  recevoir  me» 
adieux. 

TKANIO. 

Ayez  l'obligeance  de  rester  jusque  après  le 
diner. 

PETRUCHIO. 

C'est  impossible. 

CRÉMIO. 

Je  vous  eu  supplie. 

PETRUCHIO. 

Impossible. 

CATHARINA. 

Je  vous  en  conjure. 

PETRUCHIO. 

J'en  suis  bien  aise. 

CATHARINA. 

Étes-vous  bien  aise  de  rester? 

PETRUCHIO. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  me  demandiez  de 
rester;  et  néanmoins,  tout  ce  que  vous  pourrez 
me  dire  ne  me  fera  pas  rester. 

CATHARINA. 

Si  vous  m'aimez,  vous  resterez. 

PETRUCHIO. 

Grumio,  mes  chevaux. 

GRUMIO. 

Seigneur,  ils  sont  prêts  ;  les  chevaux  ont  mangé 
l'avoine. 

CATHARINA. 

Comme  il  vous  plaira.  Moi,  je  ne  pars  pas  au- 
jourd'hui, ni  demain,  ni  jusqu'à  ce  qu'il  me  con- 
vienne de  partir.  La  route  est  libre;  voici  votre 
chemin  :  allez,  trottez  pendant  que  vos  bottes  sont 
fraîches.  Mais  moi,  je  partirai  quand  il  me  plaira. 
—  Je  vois  que  vous  ferez  un  mari  passablement 
brûlai,  puisque  vous  le  prenez  déjà  sur  ce  ton. 

PETRUCHIO. 

Catharina,  calme-toi  ;  ne  le  fâche  pas,  je  t'en 
prie. 

CATHARINA. 

Je  veux  me  fâcher.  Qu'avcz-vons  donc  qui  vous 
presse  tant  ?  —  Soyez  tranquille,  mon  père.  U  ne 
partira  que  lorsque  je  le  voudrai  bien. 

GRÉJIIO. 

Allons,  voilà  que  la  partie  commence  à  s'en- 
gager. 

CATHARINA. 

Messieurs,  allez  prendre  place  au  repas  do 
noces.  Je  vois  bien  qu'une  femme  qui  n'a  pas  le 
courage  de  résister  est  une  sotte. 

PETRUCHIO. 

Ces  messieurs  feront  ce  que  tu  demandes,  Ca- 
tharina. —  Obéissez  a  la  mariée,  vous  qui  ave/ 
formé  son  cortège;  allez,  faites  bonne  chère;  livrez- 
vous  à  la  joie  ;  buvez  largement  à  sa  virglnii' 
divertissez-vous,—  ou  allez  au  diable;  mais  qu..- 
à  ma  belle  Catharina,  il  faut  qu'elle  parte  av 
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moi.  (ACaiharina.)  II  est  inulile  d'ouvrir  de  grands 
yeux,  de  frapper  du  pied,  de  premlreuii  air  effaré, 
de  te  mettre  en  colère;  je  veux  rester  maitre  de 
ce  qui  m'appartient;  Calliarina  est  mon  bien,  ma 
propriété;  elle  est  ma  maison,  mon  mobilier,  mon 
champ,  ma  grange,  mon  cbeval,  mon  boeuf,  mon 
âne,  mon  tout.  Elle  est  là  devant  nous;  malheur 
iqui  osera  la  toucher  du  bout  du  doigt;  quiconque 
mettra  le  moindre  obstacle  à  mon  retour  à  Padoue, 
m'ca  répondra  devant  la  loi.  —  Grumio,  mets 
l'épée  à  la  main;  nous  sommes  au  milieu  d'une 
bande  de  voleurs;  défends  ta  maîtresse,  si  tu  as  du 
cœur. —  Ne  crains  rien,  ma  mignonne;  nul  n'osera 
le  toucher,  Catbarina;  je  te  protégerai  contre  un 
million  d'ennemis. 

Petruchio,  Catharina  et  Gruuio  s'i'loirjiienl. 

BAPTISTA. 

Qu'il  parte  ce  couple  pacifique. 

GUEMIO. 

S'ils  étaient  restés  plus  long-lcmps,  je  serais 
mort  de  rire. 


THANI0. 
Entre  tous  les  mariages   exlravagans,  celui-là 
est  sans  pareil. 

I.UCENTIO. 

Mademoiselle,  que  pensez-vous  de  votre  sœur? 

BIANCA. 

C'est  une  folle  qui  s'est  unie  à  un  fou. 

cr.ÉMio. 
Je  vous  en   donne  ma  parole,   Petruchio  est 
Catherine. 

BAPTISTA. 

Voisins  et  amis,  si  le  marié  et  la  mariée  man- 
quent au  banquet,  vous  savez  que  la  bonne  chéro 
ne  manquera  pas.  —  Lucentio,  vous  occuperez  la 
place  du  mari,   et  Bianca   prendra  la  place  de  sa 

sœur. 

TRANIO. 

L'aimable  Bianca  s'essaiera  donc  au  rôle  de 
fiancée  ? 

BAPTISTA. 

Oui,  Lucentio.  —  Allons,  messieurs,  partons. 
Ils  s'cluigiieat. 


FIN    DU   TEOISIEME    ACTE. 
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ACTE  QUATRIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

Un.'  salle  dans  l,i  maison  de  camp.ngnc  de  Pelrucliio. 
Entre  GKUMIO. 

GRUMIO. 

Au  diable  les  rosses  éreintées,  les  maîtres  écer- 
wlés  et  les  mauvais  chemins  1  Jamais  homme  fut- 
il  aussi  moulu,  aussi  crotté,  aussi  fatigué  que  moiî 
on  m'envoie  en  avant  pour  faire  du  feu,  et  ils  ne 
larderont  pas  à  arriver  pour  se  chauDer.  Ma  foi, 
si  je  n'étais  un  petit  vase  prompt  a  échauffer, 
nies  lèvres  gèleraient  contre  mes  dents,  ma  langue 
contre  mon  palais,  et  mon  cœur  dans  mon  sein, 
avant  que  je  pusse  approcher  du  feu  pour  me  dé- 
geler—  Mais  je  me  chaufferai  en  soufflant  le  feu  ; 
car,  par  le  temps  qu'il  fuit ,  un  plus  robuste  que 
moi  s'enrhumerait.  Uolàl  hol  Curtisl 

Entre  CURTIS. 

CORTIS. 

Qui  appelle  d'une  voix  transie? 

CRUMIO. 

l'n  monceau  de  glace.  Si  tu  en  doutes,  tu  peux 
glisser  de  mes  épaules  à  mes  talons  aussi  vite  que 
'u  le  ferais  de  ma  tète  à  mon  cou. 

CURTIS. 

Mon  maitre  et  sa  femme  viennent-ils,  Grumio? 

GRUMIO. 

Oh  I  oui,  Curtis ,  oui.  Du  feu  ,  donc  1  du  feu,  et 
pas  d'eau  dessus. 


CURTÊS. 

Est-elle  aussi  méchante  qu'on  le  dit? 

GRUMIO. 

Elle  l'était,  Curtis,  avant  la  gelée  actuelle; 
mais  tu  sais  que  l'hiver  dompte  hommes,  femmes 
et  bétes.  Il  a  dompté  mon  ancien  maitre,  ma  nou- 
velle maîtresse  et  moi-même,  camarade  Curtis. 

CURTIS. 

Au  diable ,  archifou  !  je  ne  suis  point  une  bête. 

CRUMIO. 

Ah  çà  I  veux-tu  nous  faire  du  feu  ,  ou  faudra- 
t-il  que  je  me  plaigne  à  ma  maîtresse  qui  ne  tar- 
dera pas  à  réchauffer  ta  paresse  en  te  faisant  sen- 
tir le  poids  de  sa  main? 

CURTIS. 

Je  t'en  prie ,  mon  cher  Grumio,  dis-moi  com- 
ment va  le  monde  7 

GRUMIO. 

Assez  froidement  dans  tout  autre  emploi  que  le 
tien.  Procure-nous  donc  du  feu,  Curtis;  fais  ton 
devoir;  car  mon  maitre  et  ma  maîtresse  sont 
presque  morts  de  froid. 

CURTIS. 

Il  y  a  du  feu  préparé;  ainsi,  Grumio,  dis-moi 
des  nouvelles. 

GRUUIO. 

Et  lo»,  lan,  la,  autant  de  nouvelles  que  tu  eu 
voudras. 

CURTIS. 

Allons,  je  sais  que  tu  aimes  à  plaisanter. 
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GltrMIO. 

Je  l'assure  que  je  sens  un  froid  qui  n'est  pas 
<lcs  plus  plaisans.  Fais-nous  donc  du  feu.  Où  est 
le  cuisinier?  le  souper  est-il  prêt,  la  maison  dé- 
corée, les  joncs  éparpillés*,  les  toiles  d'araignée 
balayées  ?  Les  domestiques  sont-ils  en  livrée  neuve 
et  en  bas  blancs,  et  chaque  officier  a-t-il  son  ha- 
bit de  noces?  Les  verres  sont-ils  rincés  et  les  ser- 
vantes rappropriécs?  Les  lapis  sont-ils  déployés*', 
el  lûul  est-il  en  ordre  ? 

CURTIS. 

Tout  est  prêt  ;  ainsi  dis-moi  des  nouvelles. 

GRUMIO. 

D'abord,  je  te  dirai  que  mon  cheval  est  éreinté, 
et  que  mon  mailre  cl  ma  maîtresse  sont  tombés. 

CURTIS. 

Comment? 

CBUMIO. 

De  leurs  selles  dans  la  boue.  Oh  !  c'est  toute 
une  histoire. 

CUETIS. 

Conte-nous  ça,  mon  cher  Grumio. 

r.RUUio. 
Approche  Ion  oreille. 

CURTIS. 

La  voilà  ! 

CRUMio,  lui  donnant  une  lape  sur  l'oreille. 
Tiens  I 

CURTIS. 

C'est  ce  qu'on  appelle  sentir  une  histoire;  ce 
n'est  pas  l'entendre. 

GRUHIO. 

Cela  s'appelle  exciter  la  sensibilité  de  son  audi- 
teur :  j'ai  frappé  à  la  porte  de  ton  oreille  pour 
la  prier  de  vouloir  bien  entendre;  maintenant  je 
commence.  En  premier  lieu,  nous  avons  descendu 
une  colline  épouvantable,  mon  maitre  en  croupe 
derrière  ma  maîtresse. 

CURTIS. 

Tous  deux  sur  le  même  cheval? 

CRUUIO. 

Qu'est-ce  que  cela  te  fait,  à  toi? 

CURTIS. 

Cela  fait  beaucoup  au  cheval. 

GRUUIO. 

Alors,  conte  toi-même  l'histoire.  —  Si  tu  ne 
m'avais  pas  interrompu,  je  t'aurais  dit  comme 
quoi  le  cheval  est  tombé,  et  elle  sous  le  cheval, 
et  dans  quel  bourbier  ;  je  t'aurais  dit  comme  quoi 
il  l'a  laissée  avec  le  cheval  sur  elle;  comme  quoi 
il  m'a  battu,  parce  que  le  cheval  avait  fait  un  faux 
pas;  comme  quoi  elle  a  marché  à  travers  la  bouc 
pourm'arracber  de  ses  mains;  comme  quoi  il  ju- 
rait; comme  quoi  elle  le  suppliait,  elle  qui  n'a- 
vait jamais  supplié  personne;  comme  quoi  je 
criais;  comme  quoi  les  chevaux  se  sont  enfuis; 
comme  quoi  la  bride  du  sien  s'est  rompue  ;  comme 
quoi  j'ai  perdu  ma  croupière,  avec  mille  autres 

Avant  que  les  l.ipis  fussent  en  usage  on  semait  Je 
joncs  le  plancher  des  apiiarlenicns.  {Noie  du  traducteur.) 
Du  lemps  de  nuire  auteur,  on  couvrait  les  laLlcs  de 
lapis   (iV*<e  du  traducteur.) 


incidens  mémorables,  qui  maintenant  resteront 
ensevelis  dans  les  ténèbres  de  l'oubli,  pendant 
que  toi  tu  descendras  dans  ta  fosse  avec  toute 
ton  ignorance. 

CURTIS. 

A  ce  compte,  il  est  plus  diable  qu'elle. 

GRUMIO. 

Oui,  et  c'est  ce  que  toi  el  le  plus  huppé  d'entre 
vous,  vous  saurez  par  expérience  quand  il  sera  au 
logis.  Mais  à  quoi  bon  ces  bavardages?  —  appelle 
Nathaniel ,  Joseph,  Nicolas,  Philippe,  Walter, 
Soupe-au-lail  et  les  autres  :  que  leurs  têtes  soient 
proprement  coiffées,  leurs  habits  bleus  brossés, 
el  qu'ils  mettent  des  jarretières  de  différentes 
couleurs;  qu'ils  saluent  en  ployant  le  genou  gau- 
che, et  qu'ils  ne  s'avisent  pas  de  loucher  un  poil 
de  la  queue  du  cheval  de  mon  maître  avant  d'a- 
voir baisé  leur  main.  Sonl-ils  tous  prêts? 

CURTlS. 

Tous. 

CRUHIO. 

Appelle-les. 

CURTIS,  appelant. 

Holà!  vous  autres!  il  faut  que  vous  alliez  au- 
devant  de  mou  maître  pour  faire  un  salut  à  ma 
maîtresse. 

GRDUIO. 

Elle  peut  faire  elle-même  son  salut  sans  l'aide 
de  personne. 

CURTIS. 

Qui  en  doute? 

GRUMIO. 

Toi-même,  qui  inviles  les  gens  à  aller  lui  faire 
un  salut. 

CURTIS. 

Je  les  invite  à  lui  faire  honneur. 

GRUMIO. 

Elle  a  assez  d'honneur  ;  elle  n'a  pas  besoin 
qu'on  lui  en  fasse. 

Entrent  plusieurs  DOMESTIQUES. 

MATBANIEL. 

Sois  le  bien  venu,  Grumio. 
ruaiPPE. 
Comment  va,  Grumio? 

JOSEPO. 

Te  voilà,  Grumio? 

NICOLiS. 

Bonjour,  camarade  Grumio  ! 

NATnANIEL. 

Comment  va,  mon  vieux? 

GRUMIO. 

Sois  le  bien  venu,  loi.  —  Comment  va,  toi?  — 
Te  voilà,  toi?  —  Bonjour,  camarade. —  Voilà,  as- 
sez de  bonjours.  A  présent ,  mes  braves  cama- 
rades, tout  est-il  prél?  tout  est-il  en  ordre? 

NATHANIEL. 

Tout  est  prêt  :  à  quelle  dislance  est  notre 
mailre  ? 

CRUHIO. 

A  deux  pas  ;  il  est  probable  qu'en  ce  moment 
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il  met   pied  à   lerre  ;  ainsi ,   ne  soyez  pas  :  — 
Miséricorde!  silence!  — j'eotends  mon  maître. 

Entrent  PETRUCBIO  et  CATHARINA. 

FETSI'CHIO. 

Où  sont  ces  drôles?  quoi  1  personne  à  la  porto 
pour  me  tenir  l'ctrier,  et  pour  emmener  mon 
cheval?  Où  est  Nathaniel,  Grégoire,  Philippe?  — 

TOCS  LES  DOUESTIQUES. 

Voilà,  voilà,  seigneur,  voilà  ! 

PETRUCBIO. 

Yoila,  seigneur!  voilà,  seigneur!  voilà!  voilà  ! 
Lourdauds  que  vous  êtes  I  laquais  mal  appris , 
quoi!  nulle  attention!  nulle  provenance!  nulle 
marque  de  respect:  où  est  le  stupide  drolc  que 
j'avais  envoyé  en  avant? 

GRDSllO. 

Le  voici,  seigneur,  tout  aussi  stupide  qu'avant. 

PETRlXniO. 

Rustre  que  tu  es,  grossier  animal,  ne  t'avais-je 
pas  ordonné  de  venir  à  ma  rencontre  dans  le 
paru,  et  d'amener  ces  coquins  avec  toi  ? 

GRDUIO. 

Seigneur,  l'habit  de  Nathaniel  n'était  pas  com- 
plètement terminé  ;  les  souliers  de  Gabriel  étaient 
décousus  au  talon;  il  n'y  avait  point  d'encre 
pour  noircir  le  chapeau  de  Pierre,  et  la  dague  de 
Waller  était  encore  chez  le  fourbisseur,  qui  de- 
vait y  mettre  un  fourreau.  Il  n'y  avait  de  prêts 
el  d'habillés  qu'Adam,  Ralph  et  Grégoire;  les 
autres  étaient  déguenillés  et  faits  comme  des 
mendians  :  mais  tels  qu'ils  sont,  les  voilà  qui 
ont  venus  au-devant  de  vous. 

PETRDCHIO. 

Coquins,  allez  me  chercher  le  souper. 

Qdelqces-uns  des  Douestiqbes  sortent. 

PETEUCHIO,  chante  : 
Oh  !  qui  me  rendra  mes  beaux  jours  ? 
Où  sont  ces,  —  Assieds-toi,  Calharina,  et  sois 
la  bien  venue.  Ouf,  ouf,  ouf,  ouf! 

Des  DOMESTIQUES  apportent  le  souper. 

petrcchio,  continuant. 
Eh  bien!  aurez-vous  bientôt  fait?  —  Allons;  ma 
bonne  Calharina,  égaie-toi.  Tirez-moi  mes  bottes, 
marauds. 

Il  chante: 

Celait  un  moine,  un  moine  gris 
Qui  poursuivait  alors  sa  route. 

Hors  d'ici,  misérable  1  tu  m'arraches  le  picdl 
Tiens,  (i7  le  frappe)  et  apprends  à  mieux  tirer 
l'autre  botte.  —  Egaie-toi,  Calharina.  —  Holà! 
qu'on  m'apporte  de  l'eau  I  —  Où  est  mon  épagneul 
Trolle?  — Toi,  pars,  et  va  dire  à  mon  cousin  Fer- 
dinàml  de  venir  ici. 

U«  DoMESTWi'E  sort. 


PETBccnio,  continuant. 
Calharina,  c'est  quelqu'un  que  je  veux  que  tu 
embrasses,  et  avec  qui  il  faut  que  tu  fasses  con- 
naissance. —  Où  sont  mes  pantoufles?  —  Me 
donnera- t-on  de  l'eau?  {On  lui  présente  un  bassin.) 
Viens,  Calharina,  lave-toi  les  mains,  et  sois  la  bien 
venue,  là,  sans  façon!  [Le  domestique  laisse  tom- 
ber iuiguière.)  Maudit  mauraud ,  tu  la  laisses 
tomber  ! 

Il  le  frappe. 
CATUABINA. 

Un  peu  de  patience,  je  vous  prie;  il  ne  l'a  pas 
fait  exprès. 

PETP.L-CniO. 

C'est  un  scélérat,  un  stupide  animal,  un  gros 
lourdaud.  Viens,  Calharina,  assieds-toi.  Je  sais 
que  tu  as  faim.  Veux-tu  dire  le  bénédicité,  ma 
cbcrc  Calharina,  ou  faut-il  que  je  le  dise,  raoiî 
Qu'est-ce  que  cela?  du  mouton? 

premier   DOMESTIQUE. 

Oui,  seigneur. 

PETRCCHIO. 

Qui  l'a  apporté? 

PREMIER   DOMESTIQUE. 

Moi. 

PETRCCHIO. 

Il  est  brûlé  ;  il  en  est  de  même  de  toutes  les 
aulies  viandes  :  maudite  canaille!  où  est  le  coquin 
de  cuisinier?  Comment,  misérables,  avez-vous 
l'audace  d'apporter  cela  de  la  cuisine,  et  de  me  le 
servir  à  moi  qui  ne  l'aime  pas?  Tenez,  remportez 
cela,  assiettes,  verres  et  tout.  [Il  jette  par  terre 
les  mets,  les  assiettes,  etc.)  Drôles  stupides,  vale- 
taille ignorante  !  vous  murmurez,  je  crois,  entre 
vos  dents?  tout-à-l'heure  je  vais  être  à  vous. 

CATHARINI. 

Je  vous  en  prie,  mon  ami,  ne  vous  emportez 
point  ainsi.  Le  souper  était  bien  si  vous  aviez 
voulu  vous  en  contenter. 

PETRCCHIO. 

Je  le  dis,  Calharina,  qu'il  était  brûlé  et  dessé- 
ché; el  il  m'est  expressément  interdit  de  toucher 
à  de  tels  mets;  car  ils  engendrent  l'irritation  et  la 
colère;  et  comme  nous  sommes  naturellement 
assez  colériques,  il  vaut  mieux  que  nous  jeûnions 
tous  deux,  que  de  manger  des  viandes  ainsi  des- 
séchées par  la  cuisson.  Prends  patience;  demain 
on  fera  mieux  les  choses;  pour  ce  soir  nous  jeûne- 
rons de  compagnie.  —  Viens,  je  vais  te  conduire 
à  ta  chambre  nuptiale. 

Petrbcbio,  Catharina  et  Cirtis  sortent. 

NATBAMEL ,  s'ovonçant. 
Pierre,  as-tu  jamais  rien  vu  de  semblable? 

PIERRE. 

Il  la  bat  avec  ses  propres  armes. 
Arrive  CURTIS. 


Où  est-il  ? 
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CURTIS. 

Dans  la  chambre  de  madame,  occupé  à  lui 
faire  un  long  sermon  sur  la  continence.  11  la  mo- 
rigène, il  jure,  il  tempête,  si  bien  que  la  pauvre 
malheureuse  ne  sait  où  elle  en  est,  et  reste  muette, 
interdite,  comme  une  personne  qu'on  réveille  en 
sursaut  au  milieu  d'un  rêve.  Sauvous-nous,  sau- 
vons-nous 1  car  le  voilà  qui  vient. 

Ils  sortent. 

Arrive  PETRUCHIO. 

Ainsi  j'ai  commencé  mon  règne  en  politique 
habile,  et  j'espère  arriver  heureusement  à  mon 
but  :  mon  faucon  a  maintenant  l'appétit  aiguisé 
par  le  jeune;  jusqu'à  ce  qu'il  soit  complètement 
dressé,  il  faut  lui  ménager  les  morceaux,  sans 
quoi  il  ne  daignerait  plus  arrêter  ses  yeux  sur  le 
leurre.  J'ai  encore  un  autre  moyeu  d'apprivoiser 
mon  oiseau  sauvage,  de  lui  apprendre  à  venir  à 
moi,  et  à  reconnaître  la  voix  de  son  maître  :  c'est 
de  le  surveiller  de  près  comme  on  surveille  un 
milan  qui  résiste,  mord,  et  refuse  d'obéir;  elle 
n'a  rien  mangé  et  ne  mangera  rien  aujourd'hui  ; 
elle  n'a  point  dormi  la  nuit  dernière,  et  ne  dor- 
mira pas  celle-ci;  de  même  que  pour  le  repos,  je 
trouverai  à  redire  à  la  manière  dont  le  lit  est 
fait  ;  et  alors  je  ferai  voler  d'un  côté  l'oreiller, 
de  l'autre  le  traversin ,  ici  la  couverture,  là  les 
draps;  au  milieu  de  ce  remue-ménage,  je  préten- 
drai que  ce  que  j'en  fais,  c'est  par  intérêt  pour 
elle:  la  conclusion  de  tout  ceci  sera  qu'elle  veillera 
toute  la  nuit;  s'il  lui  arrive  par  hasard  de  fermer 
l'œil,  je  gronderai ,  je  crierai,  je  ferai  vacarme 
pour  la  tenir  éveillée.  Voilà  comme  on  tue  une 
femme  par  excès  de  tendresse;  voilà  comment  je 
dompterai  son  humeur  opiniâtre  et  revèchc.  Que 
celui  qui  sait  un  meilleur  moyen  de  mettre  une 
méchante  à  la  raison,  que  celui-là  m'apprenne  sa 
recette.  —  C'est  charité  que  de  le  faire  connaître. 

Il  sort. 


SCENE  II. 

Padoue.  —  Devant  la  maison  de  Baplisla. 

Arrivent  TRANIO  et  HORTENSIO. 

TRAMO. 

Serait-il  possible,  ami Licio,  que  Bianca  en  aimât 
un  autrequeLucentio?  je  puis  vous  assurer  qu'elle 
me  traite  on  ne  peut  plus  favorablement. 

nORIENSIO. 

Seigneur,  pour  savoir  ce  que  vous  devez  penser 
sur  ce  que  je  vous  ai  dit,  tenez-vous  à  l'écart  et 
observez  la  manière  dont  il  lui  donne  sa  leçon. 

lis  se  tiennent  à  l'écart. 


Arrivent  BIANCA  et  LUCENTIO. 

LCCENTIO. 

Eh  bien!  mademoiselle,  profitez-vous  dans  vos 
lectures? 

BIAIiCA. 

Et  vous,  mon  maître,  que  lisez-vousî  répondez 
d'abord  à  cette  question. 

lECENTIO. 

Je  lis  ce  que  je  professe,  l'art  d'aimer. 

BIANCA. 

Puissiez-vous ,  messire,  vous  montrer  maître 
dans  votre  art! 

inCEHTlO. 

Je  me  montrerai  tel,  ma  douce  amie,  tant  que 
vous  serez  la  maîtresse  de  mon  cœur. 

HORTENSIO. 

Ma  fui,  ils  vont  vite  en  besogne.  Qu'en  dites- 
vous,  maintenant,  vous  qui  juriez  que  votre  maî- 
tresse Bianca  n'aimait  rien  au  monde  à  l'égal  de 
Lucentio  ? 

TRANIO. 

O  malheureux  amour  !  ô  sexe  volage  I  je  vous 
avoue,  Licio,  que  cela  me  surprend  beaucoup. 

HORTENSIO. 

Cessez  de  vous  abuser  plus  long-temps.  Je  ne 
suis  pas  Licio,  ni  un  musicien  comme  j'en  ai  l'air: 
je  dédaigne  de  garder  plus  long-temps  ce  déguise- 
ment pour  une  femme  qui  laisse  là  un  gentilhomme 
pour  se  faire  un  dieu  d'un  pareil  manant.  Sachez, 
seigneur,  que  je  me  nomme  Hortensio. 

TRANIO. 

Seigneur  Hortensio,  j'ai  souvent  entendu  parler 
de  votre  extrême  affection  pour  Bianca;  et  puisque 
mes  yeux  ont  été  témoins  de  sa  légèreté,  je  veux, 
si  vous  le  permettez,  imiter  votre  exemple,  et  ab- 
jurer pour  jamais  Bianca  et  son  amour. 

HORTENSIO. 

Voyez  comme  ils  se  prodiguent  les  baisers  et 
les  caresses  !  —  Seigneur  Lucentio,  voici  ma  maio; 
je  fais  le  serment  irrévocable  de  ne  plus  lui  adres- 
ser mes  hommages  ;  abandonnez-la  pareillement 
comme  indigne  de  tous  les  témoignages  d'affection 
que  je  lui  ai  follement  prodiguées. 

TRANIO. 

Je  fais  ici  le  même  serment  dans  toute  la  sin- 
cérité de  mon  cœur;  je  jure  de  ne  jamais  l'épou- 
ser, quand  elle  m'en  prierait!  voyez  avec  quelle 
impudeur  elle  lui  fait  des  avances  I 

HORTENSIO. 

Plut  à  Dieu  que  tout  le  monde ,  hormis  lui,  la 
délaissât!  Pour  moi,  afin  de  mieux  tenir  mon  ser. 
ment,  j'épouserai,  avant  trois  jours,  une  riche 
veuve  qui  m'aime  depuis  aussi  long-temps  que 
j'ai  moi-même  aimé  cette  fille  ingrate  et  dédai- 
gneuse. Adieu  donc,  seigneur  Lucentio.  —  Désor- 
mais dans  la  femme,  ce  sera  la  tendresse  et  non 
la  beauté  extérieure  qui  gagnera  mon  cœur.  Sur 
ce,  je  vous  quitte,  fermement  résolu  d'exécuter  C( 
que  je  vous  ai  dit. 

Hortensio  s'Cloiijne.  —  Ldcektio  et  Bia»ca 
s'avancent. 
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THANIO. 

Mademoiselle  Biauca  ,  que  le  ciel  vous  donne 
loule  la  félicilé  qui  est  le  partage  des  amans  heu- 
reux I  Ah  I  je  vous  ai  prise  à  l'improviste ,  ma 
charmante;  et  nous  avons,  Hortensio  et  moi,  com- 
plètement renoncé  à  vous. 

BUNCA. 

Tranio,  vous  plaisantez  ;  mais  est-il  vrai  que 
vous  ayez  tous  deux  renoncé  à  moi? 

IB4NI0. 

Oui,  mademoiselle. 

LUCENTIO. 

Nous  voilà  donc  débarrassés  d'Horlensio? 

TRANIO. 

II  va  se  rabattre  sur  une  riche  veuve;  lui  faire 
sa  cour  et  l'épouser  sera  pour  lui  l'affaire  d'un 
jour. 

BIAMCA. 

Grand  bien  lui  fasse  ! 

TKANIO. 

Oui,  et  il  la  mettra  à  la  raison. 

BIAMCA. 

Il  l'a  dit,  Tranio? 

TRANIO. 

Il  est  allé  pour  cela  à  l'école  où  l'on  apprend  à 
dompter  les  méchantes  femmes. 

EIANCA. 

Est-ce  qu'il  y  a  une  école  de  ce  genre? 

TRANIO. 

Oui,  mademoiselle,  et  c'est  Petruchio  qui  en  est 
le  maître;  il  enseigne  je  ne  sais  combien  d'excel- 
lens  moyens  de  réduire  une  mégère  et  de  clore 
son  babil. 

Accourt  BIONDELLO. 

BIONDELLO. 

Mon  maître,  mon  maître,  j'ai  tant  fait  le  guet 
que  je  suis  éreinté  ;  mais  à  la  fin  j'ai  vu  un  véné- 
rable personnage  qui  descendait  la  colline,  et  qui 
fera  notre  affaire. 

TRAMIO. 

Qu'est-il,  Biondello? 

BIONDËLLO. 

Ce  doit  être  un  marchand  ou  un  pédagogue, 
j'ignore  lequel;  mais  la  gravité  de  son  coslume,  do 
sa  démarche  et  de  son  maintien  le  rend  tout-à- 
fait  propre  à  jouer  un  rôle  de  père. 

LUCENTIO. 

Et  qu'en  ferons-nous,  Tranio  l 

TKANIO. 

S'il  est  crédule  et  ajoute  foi  à  ce  que  je  lui 
dirai,  il  se  chargera  avec  empressement  du  r(Me 
de  Vincenlio,  et  s'engagera  auprès  de  Caplista 
Minola  comme  s'il  était  Vincentio  lui-même.  Faites 
rentrer  mademoiselle,  et  laissez-moi  seul. 

LocENTio  elBiANCA  s' éloignent. 
^iTiieU.N  PÉDAGOGUE. 

LE  PÉDAGOGUE. 

Dieu  vous  garde,  seigneur I 


TRANIO. 

Et  vous  pareillement,  seigneur  1  vous  êtes  le 
bien  venu.  Allez-vous  plus  loin,  ou  étes-vous  au 
terme  de  votre  voyage  ? 

LE  PÉDAGOGUE. 

Je  suis  au  terme,  pour  une  semaine  ou  deux; 
après  quoi,  je  continuerai  mon  voyage  jusqu'à 
Rome,  puis  jusqu'à  Tripoli,  si  Dieu  me  prêle 
vie. 

TRANIO. 

De  quel  pays,  je  vous  prie? 

LE   PÉDAGOGUE. 

De  Mantoue. 

TRANIO. 

De  Mantoue,  seigneur  ?  —  A  Dieu  ne  plaise  !  Et 
vous  faites  assez  peu  de  cas  de  votre  vie  pour 
venir  à  Padoue? 

LE   PEDAGOGUE. 

Quel  danger  ma  vie  court-elle  donc,  seigneur? 
car  cela  est  sérieux. 

TRANIO. 

II  y  a  peine  de  mort  contre  tout  habitant  du 
Mantoue  qui  vient  à  Padoue.  En  ignorez-vous  le 
motif?  A  Venise  on  a  mis  l'embargo  sur  vos  na- 
vires ;  et  notre  duc,  croyantavoir  à  se  plaindre  du 
vèire,  a  fait  publier  et  proclamer  partout  cette 
décision.  Il  faut  que  vous  soyez  nouvellement  ar- 
rivé; sans  cela,  vous  auriez  entendu  faire  cette 
proclamation. 

LE    PÉDAGOGUE. 

Héla.s  I  seigneur,  cela  est  bien  fâcheux  pour 
moi;  car  je  suis  porteur  de  lettres  de  change  de 
Florence,  que  je  dois  présenter  ici. 

TRANIO. 

Eh  bien  t  pour  vous  obliger,  voilà  ce  que  je 
puis  faire  pour  vous,  et  voilà  la  marche  que  je 
vous  conseille  de  suivre  ;  —  mais,  permettez-mo 
d'abord  de  vous  demander  si  vous  avez  jamais  été 
à  Pise? 

LE   PÉDAGOGUE. 

Oui,  seigneur,  j'ai  souvent  été  à  Pise,  celte  ville 
renommée  pour  l'opulence  de  ses  citoyens. 

TRANIO. 

Connaîlriez-vous,  parmi  eux,  un  nommé  Vin- 
centio? 

LE    PÉDAGOGUE. 

Je  ne  le  connais  pas;  mais  j'en  ai  entendu 
parler  comme  d'un  négociant  extrêmement 
riche. 

TRANIO. 

II  est  mou  père,  seigneur,  et  je  vous  dirai  même 
qu'il  vous  ressemble  un  peu. 

niONDELLO,  n  part. 
Comme  une  pomme  à  une  huître. 

TRANIO. 

Pour  vous  sauver  la  vie  dans  cette  circonstance 
critique,  voilà  le  service  que  je  puis  vous  rendre; 
et  je  vous  avoue  que  votre  ressemblance  avec 
Vincenlio  est  pour  vous  une  circonstance  pré- 
cieuse. Vous  prendrez  son  nom,  vous  serez  un 
autre  lui-même,  et  en  cette  qualité  vous  serez 
logé  chez  moi.  —  Songez  à  jouer  convenablement 


532 


MAGASIN  THEATRAL  ÉTRANGER. 


votre  rolc  ;  vous  me  comprenez,  seigneur;  —  vous 
rcsleiez  clicz  moi  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  ter- 
mine vos  affaires  dans  cette  ville.  Si  cette  ofl'rc 
peut  vous  être  agréable,  acceptez-la. 

LE  PÉDAGOGUE. 

Ohl  bien  volontiers,  seigneur;  et  je  vous  regar- 
derai toujours  comme  le  protecteur  de  ma  vie  et 
de  ma  liberté. 

TK.VNIO. 

Venez  donc  avec  moi  pour  mettre  la  chose  à 
exécution.  Je  vous  dirai  en  passant,  que  mon  père 
est  attendu  ici  d'un  jour  à  l'autre,  pour  assurer 
par  contrat  un  douaire  à  la  fille  de  Baptista,  ma 
future  épouse.  Je  vous  mettrai  au  fait  de  toutes 
ces  circonstances;  venez  avec  moi,  seigneur,  pour 
vous  habiller  comme  il  convient  que  vous  le 
soyez. 

Ils  s'éloignent. 
\^vvw\\V\v\v\\\v^\\^v^\^vwvv\\^^^\v\\vv\\\^\v\\\l\\^^\\x\\* 

SCENE  III. 

Un  appailcnu-nl  .laiis  la  maison   ilc  campagne  <le  Peliu- 
cliio. 

Entreul  CA.TIIARINA.  et  GRUMIO. 

GBCUIO. 

Non,  non,  vraiment,  je  n'oserais  pas,  sur  ma 
vie  1... 

CATHAF.INA. 

C'est  une  nouvelle  preuve  de  sa  cruauté,  de  sa 
méchanceté  à  mon  égard.  Eh  quoi  I  m'a-t-il  donc 
épousée  pour  me  faire  mourir  de  faim  ?  Les  men- 
dians  qui  se  présentent  à  la  porte  de  mon  père 
obtiennent  en  la  demandant  une  aumône  quel- 
conque, ou  ils  trouvent  ailleurs  la  cbariié  qu'on 
leur  a  refusée;  mais  moi,  —  qui  n'ai  jamais  su  ce 
que  c'était  que  de  demander, —  qui  n'ai  jamais  eu 
besoin  de  demander,  — on  me  refuse  la  nourriture 
et  le  sommeil  ;  on  me  tient  éveillée  par  d'effroya- 
bles juremens;  on  me  nourrit  de  querelles  et 
d'outrages,  et  ce  qui  me  dépite  plus  encore  que 
ces  privations,  c'est  qu'il  a  l'air  de  n'agir  ainsi  à 
mon  égard  que  par  amour  pour  moi  :  on  dirait  à 
l'entendre  que  la  nourriture  et  le  sommeil  me 
rendraient  malade  ou  me  donneraient  une  mort 
immédiate. —  Va,  je  te  prie,  me  chercher  quelque 
chose  à  manger;  peu  m'importe  quoi,  pourvu  que 
ce  soit  un  aliment  sain. 

CRUMIO. 

Que  vous  semblerait  d'un  pied  de  bœuf? 

CATHAUINA. 

C'est  excellent  ;  va  m'en  chercher,  je  le  prie. 

GRUMIO. 

Je  crains  que  ce  ne  soit  un  mets  trop  irritant. 
—  Etque  diriez- vous  d'un  boudin  gras,  bien  grillé? 

CATUARINA. 

Je  l'aime  beaucoup  ;  mon  cher  Grumio,  apporte- 
m'en. 

CRUMIO. 

Je  ne  sais,  mais  je  crains  que  ce  ne  soit  encore 


trop  irri  tan  t.  Comment  trouveriez-vous  une  tranche 
de  bœuf  avec  de  la  moutarde? 

CATHABINA. 

C'est  un  plat  que  j'aime. 

CRUMIO. 

Oui,  mais  la  moutarde  est  trop  échauO'ante. 

CATHARINA. 

Eh  bieni  donne-moi  le  bœuf  et  laisse  la  mou- 
tarde. 

GltUUIO. 

C'est  ce  que  je  ne  ferai  pas  ;  je  vous  donnerai 
la  moutarde,  sans  quoi  vous  n'aurez  pas  de  bœuf. 

CATHARINA. 

Donne-moi  l'un  ou  l'autre ,  ou  tous  les  deux, 
ou  ce  que  tu  voudras. 

CBUHIO. 

En  ce  cas  vous  aurez  la  moutarde  sans  le  bœuf. 

CATHARINA. 

Va-t'en,  misérable  qui  te  moques  de  moi  (elle 
le  frappe)  et  qui  me  donnes  le  nom  des  mets  pour 
toute  nourriture.  Sois  maudit,  ainsi  que  tes  pa- 
reils qui  insultent  à  ma  misère  I  Ketire-toi,  le 
dis-jel 

Entre  rETRUCIIIO,  portant  un  plat  de  viande,  et 
HORTENSIO. 

PETRUcmo. 
Comment  se  porte  ma  Catharina?Eh  quoil  mon 
amour,  je  te  trouve  l'air  tout  abattu. 

HOKTENSIO. 

Madame,  comment  vous  trouvez-vous  î 

CATHARINA. 

Aussi  froidement  que  possible. 
PETRUcmo. 

Reprends  ta  bonne  humeur  ;  montre-moi  un  vi- 
sage gai.  Tiens,  ma  chère,  tu  vois  l'empressement 
que  je  mets  à  te  préparer  moi-même  ton  repas  et 
à  te  rapporter.  {Il  pose  le  plat  sur  la  table.)  Sans 
doute,  ma  chère  Caiharina,  cette  attention  mérite 
un  remerciment.  Quoi!  pas  un  mol?  Allons,  je 
vois  que  tu  n'aimes  pas  cela,  etque  j'ai  perdu  mes 
peines.  —  Qu'on  emporte  ce  plat  I 

CATHARINA. 

Permettez  qu'il  reste,  je  vous  prie. 

PETRUCHIO. 

Le  plus  petit  service  mérite  des  remercîmens; 
il  faut  que  j'obtienne  les  vôtres  avant  que  vous 
touchiez  à  ce  mets. 

CATHARINA. 

Je  vous  remercie,  seigneur. 

HORTENSIO. 

Fi  doncl  seigneur  Petruchio,  c'est  mal  à  vous. 
—  Allons,  madame,  je  vous  tiendrai  compagnie. 
PETRUCHIO,  bas  à  nortcnsio. 

Mangez  tout,  Ilortensio,  si  vous  avez  de  l'amitié 
pour  moi.  —  {Â  Catliariua.)  Je  souhaite  que  cela 
te  fasse  du  bien;  mange  vite,  Catliarina. — Main- 
tenant, mon  amour,  nous  allons  retourner  chez 
ton  père,  et  nous  nous  y  livrerons  A  la  joie.  La, 
nous  aurons  vélemens  de  soie,  bonnets,  bagues 
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d'pr,  fraises,  manchettes,  vertugadins,  écliarpes, 
é\jt\fbih,  double  parure,  bracelets  d'ambre,  col- 
liers/tet  toutes  sortes  de  belles  choses.  Tu  as  dinc, 
n'est-ce  pas?  Le  tailleur  attend  pour  orner  la 
personne  de  ses  riches  trésors. 

Entre  UN  GARÇON  .TAILLEUR  *. 

PETRicnio,  continuanl. 
Venez,  tailleur.  Voyons  ces  beaux  atours  :  dé- 
|iloyez  la  robe. 

Entre  U.N  MERCIER. 

PET[;iCHl0,  continuant. 
Que  demandez-vous,  messire? 

LE  MEnciEn. 
Voila  le   bonnet  que  votre   seigneurie   a   com- 
mande. 

PETliUCUIO. 

Parbleu  !  voilà  un  bonuet  qui  a  été  fait  sur  la 
forme  d'une  écuelle;  un  vrai  plat  de  velours!  Fi 
donc!  détestable!  abominable!  c'est  une  vraie 
coque  de  limaçon ,  une  coquille  de  noix  ,  un 
joujou,  un  hochet,  un  colilicbet,  un  bonnet  d'en- 
fant! qu'on  l'emporte  ,  et  qu'on  m'en  donne  un 
plus  grand. 

CATUAKI.N'A. 

Je  n'en  veux  pas  de  plus  grand  ;  celui-ci  est  à  la 
mode;  c'est  comme  cela  que  les  dames  de  qualité 
les  portent. 

PETr.ucuro. 

Quand  tu  seras  gentille  tu  en  auras  uu  aussi  ; 
mais  pas  avant. 

IIOKTENSIO. 

Ce  ne  sera  pas  de  sitôt. 

CATBAniNA. 

J'espère,  seigneur,  qu'il  me  sera  permis  de  par- 
ler ;  il  faut  absolument  que  je  parle;  je  ne  suis 
point  un  enfant  au  maillot;  j'ai  dit  ma  pensée  à 
des  gens  qui  valaient  mieux  que  vous;  et  si  vous 
ne  voulez  pas  l'entendre,  bouchei-vous  les  oreil- 
les. Il  faut  que  ma  langue  exhale  la  colère  de 
mon  cœur,  ou,  à  force  de  se  contraindre,  mon 
cœur  se  brisera.  Plutôt  que  d'en  venir  la,  je 
parlerai  librement,  et  je  dirai  tout  ce  qu'il  me 
plaira  de  dire. 

PETRBCHIO. 

Ma  fui,  tu  as  raison  :  c'est  un  pito\able  bonnet, 
c'est  une  croûte  de  pâté,  une  babiole,  un  gâteau 
de  soie;  je  suis  bien  aise  que  tu  ne  l'aiiues  pas; 
je  t'en  aime  davantage. 

CATHARINA. 

Aimez-moi  ou  ne  m'aimez  pas,  ce  bonnet  me 
convient;  j'aurai  celui-là,  ou  je  n'eu  aurai  point 
du  tout. 

PETBUtIUlO. 

Ta  robe,  maintenant. —Montrez-nous-la,  tail- 
leur. Merci  de  ma  vie!  quelle  horrible  mascarade  I 


Uu  temps  de  notre  poêle,  les  i 
I<ilucllcmcnl  faites  pardcs  laillei 


besdcsdamesilaienl 
i.^yulc  Un  tniUuctcn 


qu'est-ce  que  cela?  une  manche?  c'est  comme 
une  couleuvrine  :  comment  donc  !  elle  est  taillée 
du  bas  en  haut  comme  une  tourte  aux  pommes; 
elle  est  découpée,  tailladée  comme  une  braisière 
de  barbier*.  De  par  tous  les  diables,  tailleur, 
quel  nom  donnez-vous  à  cela  ? 

uOBTENsio,  à  part. 
Je  vois  qu'elle  court  grand  risque  de  n'avoir  ni 
bonnet  ni  robe. 

LE  CAHÇ0N  TAILLELR. 

Vous  m'avez  dit  de  la  faire  comme  il  faut  et 
selon  la  mode. 

PETRLCHIO. 

C'est  vrai;  mais  si  vous  vous  le  rappelez,  je  ne 
vous  ai  pas  dit  de  la  gâter  selon  la  mode.  Dé- 
campez vite  et  retournez  chez  vous;  car  vous 
n'aurez  pas  ma  pratique  :  je  ne  veux  pas  de  votre 
robe;  faites-en  ce  qu'il  vous  plaira. 

CATUARINA. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  robe  mieux  faite,  plus  élé- 
gante, plus  jolie,  plus  ravissante.  Je  vois  que 
vous  voulez  m'habiller  en  marionnette. 

PETRICUIO. 

Tu  as  bien  raison  ;  il  veut  l'habiller  en  marion- 
nette. 

LE  GARÇON  TAILLEUR. 

Elle  dit  que  c'est  vous  qui  voulez  l'habiller  en 
marionnette. 

PETRCCHIO. 

()  monstrueuse  insolence  !  tu  mens,  bout  de  lil, 
dé  à  coudre,  aune,  trois  quarts,  demi-aune,  quart 
clou,  insecte,  grillon!  —  Je  me  laisserais  braver 
chez  moi  par  uu  écheveau  de  til!  va-t'en,  "ue- 
nille,  rognure,  atome,  ou  je  vais  te  mesurer  avec 
ta  demi-aune  de  manière  à  te  faire  souvenir  toute 
ta  vie  d'avoir  parlé.  Je  le  dis,  moi,  que  tu  as 
gâté  cette  robe. 

LE  GARÇOM    TAILLEUR. 

Votre  seigneurie  est  dans  l'erreur;  la  robe  a 
été  faite  de  loul  point  conformément  aux  ordres 
que  mon  maître  a  reçus  ;  c'est  Grumio  qui  a 
donné  les  ordres. 

CRLMIO. 

Je  n'ai  point  donné  d'ordres;  j'ai  donné  l'é- 
toffe. 

LE  CARÇOX  TAILLEUR. 

Mais  de  quelle  manière  avez-vous  dit  que  la 
robe  devait  être  faite? 

GRDMIO. 

Parbleu,  avec  une  aiguille  et  du  fil. 

LE   GARÇON  TAILLEUR. 

Mais  n'avez-vous  pas  demandé  qu'où  la  taillât? 

GRUMIO. 

Vous  avez  toisé  bien  des  gens. 

LE  GARÇON  TAILLEOR. 

Oui. 

GRUUIO. 

Ne  me  toisez  pas.  Vous  avez  rabattu  les  cou- 

*  Il  y  a  dans  le  texte  cncenioi;;  c'était  probaLlenieiil 
dis  liraisièrcs  qui  servaient  non  seulcnienl  à  parfumer  la 
iwuliquc,  mais  encore  à  scclier  Iclioge.  (iVo/e  Ju  tnidiii.- 
icr.) 
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turcs  à  bien  du  moudc  ;  De  me  rabattez  pas  les 
luienoes;  je  ne  veux  ni  qu'on  me  toise  ri  gu'on 
me  rabatte  les  coutures.  Écoute  :  j'ai  dit  à  ton 
mailre  de  tailler  la  robe,  mais  je  ne  lui  ai  pas 
dit  de  la  couper  en  morceaux  ;  ergo,  vous  mentez. 

LE  GARÇON    TAII.LEI:B. 

En  preuve  de  ce  que  je  dis,  voici  le  mémoire  de 
la  laçon. 

PETKCCHIO. 

Lisez-le. 

cnuuio. 
>Le  mémoire  en  a  menti  par  la  gorge,  s'il  sou- 
tient que  j'ai  dit  cela. 

LE  GAnçON  TAILLEUR,   Usallt. 

Primo,  une  robe  à  large  taille. 

GREMIO. 

Mon  maître,  si  jamais  j'ai  dit  une  robe  à  large 
taille,  que  je  sois  cousu  dans  la  doublure,  et 
qu'on  me  batte  avec  un  peloton  de  fil  brun  jus- 
qu'à ce  que  mort  s'ensuive  :  j'ai  dit  une  robe. 

PETRCCniO. 

Continuez. 

LE  GARÇON  TAILLEUR. 

Avec  un  petit  collet  rond. 

CRCMIO. 

Je  conviens  du  collet. 

LE   GARÇON   TAILLEUR. 

Avec  des  manches  amples. 

cr.uMio. 

J'avoue  les  deux  manches. 

LE  GARÇON   TAILLEUR. 

Lesdiles  manches  tailladées. 

PKTRCCnlO. 

Oui,  voilà  la  scélératesse. 

GRUMIO. 

Il  y  a  erreur  dans  le  mémoire,  seigneur;  il  y 
a  erreur  dans  le  mémoire.  J'ai  demandé  que 
les  manches  fussent  d'abord  taillées,  puis  cou- 
sues; et  je  te  le  soutiendrai  en  face,  quand  ton 
petit  doigt  serait  armé  d'un  dé. 

LE   GARÇON  TAILLEUR. 

Ce  que  je  dis  est  vrai;  si  je  te  tenais  autre  part, 
je  te  le  ferais  sentir. 

GRUMIO. 

Je  suis  ton  homme;  prends  le  mémoire,  donne- 
moi  ta  demi-aune,  et  ne  m'épargne  pas. 

HORTENSIO. 

Diantre  I  Grumio,  la  partie  ne  serait  pas  égale. 

PETRUCUIO. 

En  un  mot,  cette  robe  n'est  pas  pour  moi. 

GRDHIO. 

Vous  avez  raison  ,  seigocur;  elle  est  pour  ma 
maîtresse. 

PETRUCniO. 

Portez-la  ;i  votre  maître ,  et  qu'il  eu  fasse 
l'usage  qu'il  lui  plaira. 

GRUMIO. 

Misérable  I  garde-t'en  bien.  Ton  maître  faire 
usage  de  la  robe  de  ma  maîtresse! 

PETRDCBIO. 

Que  veux-tu  dire  T 


GRUMIO. 

Il  y  a  là  quelque  chose  de  plus  grave  que  vous 
ne  le  pensez  !  Son  maître  faire  usage  de  la  robe 
de  ma  maîtresse!  Fi  donc!  fi  donc! 

PETRccHio,  bas  à  Uortcnsio. 
Horlensio,  ayez  soin  que  le  tailleur  soit  payé. 
{Ilaui.}  Allez,  emportez-la;  partez,  et  ne  répli- 
quez pas. 

HORTENSIO,  bas  au  garçon  tailleur. 
Tailleur,  je  vous  paierai  demain  votre  robe.  Ne 
prenez  point  en  mauvaise  part  ses  paroles  un  peu 
vives.  Allez,  vous  dis-je;  mes  complimens  à  votre 
maître. 

Le  Garçon  tailleur  part. 

PETRUCHIO. 

Allons,  viens,  ma  Catharina;  nous  allons  trou- 
ver ton  père  sous  ces  simples  et  honnêtes  vêt«- 
mens;  car  c'est  l'esprit  qui  est  la  véritable  parure 
du  corps;  de  même  que  le  soleil  perce  les  nuages 
les  plus  sombres,  de  même  l'honneur  éclate  sous 
l'habillement  le  plus  humble.  Est-ce  que,  par 
hasard,  le  geai  est  plus  précieux  que  l'alouetle, 
parce  que  son  plumage  est  plus  beau  ?  ou  la  vi- 
père vaut-elle  mieux  que  l'anguille,  parce  les  cou- 
leurs de  sa  peau  plaisent  à  la  vue?  Non,  non,  ma 
chère  Catharina  ;  cet  humble  équipage  ne  t'ôle 
rien  de  ton  prix.  Si  c'est  une  honte  à  tes  yeux, 
mets -la  sur  mon  compte.  Allons,  sois  gaie; 
nous  allons  partir  pour  nous  livrer  à  la  joie  chez 
ton  père. —  Va,  appelle  mes  gens,  et  partons  sur- 
le-champ.  Dis  qu'on  amène  nos  chevaux  au  bout 
de  la  longue  ruelle;  c'est  là  que  nous  monterons 
à  cheval;  nous  irons  jusque  là  en  nous  prome- 
nant.—  VoyopsI  je  pense  qu'il  est  maintenant 
sept  heures; nous  pourrons  encore  arrivera  temps 
pour  dîner. 

CATHARINA. 

Je  puis  vous  assurer,  seigneur,  qu'il  est  presque 
deux  heures ,  et  nous  n'arriverons  là-bas  qu'à 
l'heure  du  souper, 

PETRUCHIO. 

Il  sera  sept  heures  avant  que  je  monte  à  che- 
val ;  dans  ce  que  je  dis,  ce  que  je  fais,  ou  me 
propose  de  faire,  tu  me  contraries  toujours.  — 
Messieurs,  laissez-nous  seuls;  je  ne  partirai  pas 
aujourd'hui,  et  quand  je  partirai,  il  sera  l'heure 
qu'il  me  plaira. 

HORTENSIO. 

Voilà  un  galant  qui  prétend  commander  au 
soleil. 

Ils  sortent. 


SCENE  IV. 

Padoui;.  —  Dcv.inl  la  maison  de  Baptisla. 

Arrivent  TRANIO  et  LE  PÉDAGOGUE,  sous  U 
costume  de  Vincentio. 

TRASIO. 

Seigneur,   voici   la    maison;   voulez-vous   que 
j'appelle?  ' 
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LE    PÉDAGOGUE. 

Pourquoi  non?  Si  je  ne  me  trompe,  le  seigneur 
Baplisla  peut  se  rappeler  m'avoir  vu  il  y  a  près 
de  vingt  ans  à  Gènes,  où  nous  logions  à  l'iiùtel 
du  Pégase. 

TRANIO. 

C'est  bien;  dans  tous  les  cas,  mettez  dans  votre 
maiuticn  toute  l'austérité  qui  convient  â  un  père. 

Arrive  BIONDELLO. 

LE  PÉDAGOGUE. 

Je  VOUS  réponds  de  moi  ;  mais,  seigneur,  voilà 
votre  valet  qui  vient,  il  serait  bon  de  lui  faire  la 
leçon. 

TR   MO. 

Soyez  sans  inquiétude  sur  son  compte.  —  Ali 
çà,  Diondello,  songe  à  bien  faire  ton  devoir,  je 
te  le  conseille;  figure-toi  que  c'est  le  vrai  Vin- 
centio. 

mONDELLO. 

Bah  !  soyez  tranquille. 

TRANIO. 

Mais  as-tu  rempli  le  message  dont  tu  étais 
chargé  pour  Baplisla? 

BIONDELLO. 

Je  lui  ai  dit  que  votre  père  était  à  Venise,  et 
que  d'un  jour  à  l'autre  vous  l'attendiez  à  Padoue. 

TRANIO. 

Tu  es  un  brave  garçon  ;  tiens,  voilà  pour  boire. 
Je  vois  venir  Baptista.  —  Prenez  votre  maintien, 
seigneur. 

Arrivent  BAPTIST.\  et  LUCENTIO. 

TRANIO,  continuant. 
Seigneur  Baptista,  je  vous  rencontre  à  propos. 
—  {Au  Pédagogue.)  Mon  père,  voilà  le  gentil- 
homme dont  je  vous  ai  parlé.  Je  vous  en  conjure, 
nunlrez-vous  bon  père  à  mon  égard;  donnez-moi 
Bianca  pour  mon  patrimoine. 

LE    PÉDAGOGUE. 

Doucement,  mon  fils.  —  (A  Baptista.)  Sei- 
gneur, permettez:  étant  venu  à  P.idoue  pour  faire 
le  recouvrement  de  quelques  dettes,  mon  fils  Lu- 
ceniio  m'a  communiqué  la  nouvelle  importante  de 
i'amour  qui  existe  entre  votre  fille  et  lui  ;  or,  vu 
les  bons  rapports  qui  m'ont  été  faits  de  vous, 
dans  l'intérêt  de  l'amour  qu'il  ressent  pour  votre 
fille,  et  de  celui  qu'elle  lui  porte,  désirant  ne  pas 
le  faire  trop  long-temps  attendre,  dans  ma  solli- 
citude paternelle,  je  donne  mon  consentement  à 
mariage.  Si  vous  pensez  comme  moi,  sei- 
gneur, il  sera  pris  les  arrangemens  nécessaires, 
et  je  no  demande  pas  mieux  que  de  voir  con- 
clure celte  union  ;  car  je  n'y  regarderai  pas  de  si 
pus  avec  vous,  seigneur  Bapiista,  dont  il  m'a  été 
rendu  un  compte  si  favorable. 

BAPTISTA. 

Pardonnez-moi,  seigneur,  ce  que  j'ai  à  vous 
dire  :  —  Votre  franchise  et  votre  laconisme  me 
plaisent  infiniment.  II  esl  très-vrai  que  votre  fils 


Lucentio  aime  ma  fille,  el  qu'il  en  est  aimé,  ou 
bien  il  faut  que  tous  deux  dissimulent  étrange- 
ment leurs  affections.  Pourvu  donc  que  vous  pro- 
meniez de  vous  conduire  eu  père  à  l'égard  de 
votre  fils,  et  d'assurer  à  ma  fille  un  douaire  suffi- 
sant, l'affaire  est  conclue,  et  tout  est  terminé.  Je 
consentirai  volontiers  à  ce  que  votre  fils  soit  l'é- 
poux de  ma  fille. 

TRANIO. 

Je  vous  rends  grâce,  seigneur.  Où  jugez-vous 
convenable  que  nous  soyons  fiancés,  et  qu'on 
dresse  le  contrat  qui  doit  stipuler  les  engagemens 
des  parties  ? 

BAPTISTA. 

Je  désire  que  ce  ne  soit  paS  chez  moi,  Lucentio. 
Vous  savez  que  les  murs  ont  des  oreilles;  j'ai  un 
grand  nombre  de  domestiques.  D'ailleurs,  le  vieux 
Grêmio  est  toujours  aux  aguets,  et  nous  pourrions 
être  interrompus. 

TRANIO. 

Eh  bien!  ce  sera  chez  moi,  s'il  vous  plaît,  sei- 
gneur. —  C'est  là  que  loge  mon  père;  c'est  là  que 
ce  soir  nous  terminerons  cette  affaire  entre  nous 
et  commodément.  Envoyez  chercher  votre  fille  par 
la  personne  qui  est  avec  vous  ;  mon  valet  ira 
tout-à-l'heure  chercher  le  notaire.  Le  pis  de  tout 
cela,  c'est  qu'ainsi  pris  à  l'improviste,  je  vous 
ferai  probablement  faire  assez  maigre  chère. 

BAPTISTA. 

Tant  mieux.  —  {A  Lucentio.)  Gambie,  allez  à 
la  maison,  et  dites  à  Bianca  de  se  tenir  prête;  vous 
pourrez  lui  dire  ce  qui  est  survenu;  apprenez-lui 
que  le  père  de  Lucentio  ist  à  Padoue,  et  qu'il  est 
probable  qu'elle  sera  la  femme  de  Lucenlio. 

LOCENTIO. 

Je  prie  de  grand  cœur  le  ciel  que  cela  soit. 

TRANIO. 

Laissez  là  le  ciel,  et  partez.  —  Seigneur  Bap- 
tista, vous  montrerai-je  le  chemin?  soyez  le  bien 
venu.  Il  est  probable  qu'un  seul  plat  composera  tout 
votre  diner  :  venez  toujours;  à  Pise,  nous  ferons 
mieux  les  choses. 

BAPTISTA. 

Je  vous  suis. 
Tbanio,  le  PÉDAGOGUE  et  Baptista  s'i'loigncnl. 

BIONDELLO. 

Cambio,  — 

LUCENTIO. 

Que  dis-tu,  Biondello? 

BIONDELLO. 

Vous  avez  vu  mon  maître  cligner  de  l'œil  et  rire 
en  vous  regardant. 

LUCENTIO. 

Eh  bien,  Biondello,  qu'a-t-il  voulu  dire? 

BIONDELLO. 

Ma  foi,  rien;  mais  il  m'a  laissé  ici  après  les  au- 
nes pour  expliquer  le  seus  et  la  moralité  de  ses 
signes  cl  de  ses  gestes. 

LUCENTIO. 

ENplique-k's,  je  le  prie. 
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DIONDELLO. 

Voici.  Itaptisla  est  en  lieu  sûr,  occupe-  à  causer 
avec  le  père  matois  d'un  lils  rusé. 

LUCENTIO. 

Après? 

mONDEI.LO. 

La  fille  doit  être  amenée  par  vous  au  souper. 

LUCENTIO. 

Ensuite? 

EIONDELLO. 

Le  vieux  prêtre  de  l'église  de  Saint-Luc  est  à 
toute  heure  à  votre  service. 

LUCENTIO. 

Et  le  but  de  tout  cela? 

BIONDELLO. 

Je  ne  le  saurais  dire;  je  sais  seulement  qu'ils  sont 
occupés  à  fabriquer  un  faux  contrat  :  assurez-vous 
de  la  jeune  personne,  ciun  privilégia  ad  impri- 
menditm  solum';  allez  à  l'église;  —  ayez  un  prêtre, 
un  bedeau  et  le  nombre  suffisant  d'honnêtes  té- 
moins. Si  ce  n'est  pas  là  ce  que  vous  demandez, 
je  n'ai  plus  rien  à  ajouter  ;  et  je  vous  conseille  de 
dire  adieu  à  Bianca  pour  jamais  et  par-delà. 
71  va  pour  s'doisoer. 

LUCENTIO,  le  rappelant. 
Écoute,  Biondello. 

BIONDELLO. 

Je  ne  puis  rester  plus  long-temps.  J'ai  connu 
une  fille  mariée  dans  une  après-midi,  comme  elle 
allait  au  jardin  cueillir  du  persil  pour  farcir  un 
lapin;  vous  pourriez  bien  en  faire  autant;  adieu 
donc.  Mon  maître  m'a  ordonné  d'aller  à  Saint-Luc, 
dire  au  prêtre  de  se  tenir  prêt  à  venir  dès  que 
vous  arriveriez  avec  votre  uppendix" . 

Il  s'éloigni-. 

LUCENTIO. 

Je  le  veux  bien,  pourvu  qu'elle  y  consente  :  elle 
en  sera  charmée  ;  pourquoi  donc  élèverais-je  un 
doute?  Arrive  ce  qui  pourra,  je  vais  lui  en  parler 
hardiment.  Il  y  aura  bien  du  malheur,  si  Cambio 
revient  sans  elle. 

Il  s'cloisnc. 


SCENE  V. 

Une  granile  route. 

Arriuent  PETRUCHIO,  CATHARINA  et  IIOU- 
TENSIO. 

PETRUCHIO. 

Allons,  au  nom  du  ciel;  nous  retournons  chez 
notre  père.  Grand  Dieul  comme  la  lune  est  belle 
et  brillante. 

*  Avec  privilège  exclusif:  c'c'lnit  la  fonnule  miscsur  les 
livres  dont  l'impression  était  aulorisce.  {Note  du  Irii- 
iluctnir.) 

C'est-i-dire  avec  sa  fiancc'c ,  considérée  comme  un 
appendix,  une  additiou  à  son  élre.  {Noie  du  Iruduclcur.) 


CATHARINA. 

La  lune?  dites  Jonc  le  soleil;  la  lune  neluit  pas 
maintenant. 

PETRUCniO. 

Je  dis  que  c'est  la  lune  qui  jette  un  éclat  si 
vif. 

CATHARINA. 

.le  sais  que  c'est  le  soleil  qui  brille  mainte- 
nant. 

PETRUCHIO. 

Parle  fils  de  ma  mère,  et  c'est  moi  que  je  veux 
dire,  ce  sera  la  lune,  ou  les  étoiles,  ou  ce  que  je 
voudrai,  avant  que  je  continue  ma  route  vers  la 
demeure  de  notre  père  ;  —  Allez  et  tournez  la 
bride  à  nos  chevaux.  Eh  quoi  !  serai-je  donc 
toujours  contrarié,  toujours,  toujours  î 
iiORTENSio,  à  Culharinu. 

Dites  comme   lui,  ou  nous  n'arriverons  jamais. 

CATHARINA. 

Continuons,  je  vous  prie  ,  puisque  nous  avons 
tant  fait  que  de  venir  jusqu'ici;  et  que  ce  soit  la 
lune,  ou  le  soleil,  ou  ce  qu'il  vous  plaira;  et  s'il 
vous  convient  de  l'appeler  une  chandelle,  ce  sera 
une  chandelle  pour  moi. 

PETRUCHIO. 

Je  dis  que  c'est  la  lune. 

CATHARINA. 

Je  le  sais. 

PETRUCHIO. 

Non,  tu  mens,  c'est  le  bienfaisant  soleil. 

CATHARINA. 

Eh  bien!  Dieu  soit  béni,  c'est  le  bienfaisant 
soleil  :mais  ce  n'est  pas  le  soleil  si  vous  dites  que 
ce  n'est  pas  lui,  et  la  lune  change  au  gré  de  votre 
volonté;  ce  que  vous  voulez  que  ce  soit,  ce  l'est 
en  effet  et  le  sera  pour  Catharina. 

nORTENSlO. 

Allez,  Petruchio  ;  le  champ  de  bataille  est  à 
vous. 

PETRUCHIO. 

En  avant,  en  avant  !  voilà  comme  la  boule  doit 
rouler,  sans  rencontrer  d'obstacle.  —  Mais  douce- 
ment :  qui  vient  ici  ? 

Arrive  VINCENTIO,  en  habit  de  voyage. 

PETRUCHIO,  continuant,  à  Vincentio. 
Bonjour,  ma  charmante  demoiselle  :  où  allez- 
vous?  —  {A  Catharina.)  Dis-moi,  Catharina, 
franchement,  as-tu  jamais  vu  une  demoiselle  qui 
eût  le  teint  plus  frais?  comme  le  blanc  et  le  rose 
l'emportent  tour  à  tour  sur  ses  joues!  Quelle  étoile 
brille  au  ciel  d'une  beauté  plus  éclatante,  que  ses 
yeux  charnians  sur  son  céleste  visage?  Aimable  et 
belle  demoiselle,  encore  une  fois,  je  vous  souhaite 
le  bonjour.  Ma  chère  Catharina,  einbrasse-la  en 
considération  de  sa  beauté. 

IIORTENSIO. 

Il  va  devenir  furieux  en  voyant  qu'on  le  prend 
pour  une  femme. 

CATHARINA. 

Rose  virginale,  bouton  odorant  et  frais,  où  allez- 
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vous?  où  demeurez-vous î  Heureux  le  père  et  la 
mère  d'une  aussi  belle  enfant!  plus  heureux 
l'homme  à  qui  sa  bonne  étoile  la  destinejpour 
compagne! 

PETHLCaiO. 

Qu'as-tu  donc,  Calharina?  J'espère  que  lu  n'es 
pas  folle.  C'est  un  vieillard  ridé  ,  fané ,  flétri 
que  tu  vois,  et  non  une  jeune  lille  comme  tu 
le  dis. 

CATUARINA. 

Pardon,  mon  père;  l'éclat  du  soleil  a  Icllemcnt 
ébloui  ma  vue,  que  tout  ce  que  je  regarde  me 
semble  vert  ;  maintenant  je  vois  que  vous  êtes  un 
vieillard  vénérable.  Veuillez  me  pardonner  ma 
méprise. 

PETRUCniO. 

Pardonnez-lui,  vieillard;  dites-nous  de  quel 
côté  se  portent  vos  pas.  Si  c'est  dans  la  munie 
direction  que  nous,  nous  serons  charmés  d'avoir 
votre  compagnie. 

VIXCENTIO. 

Digne  seigneur,—  et  vous,  madame,  qui  aimez  à 
rire,  et  dont  le  premier  abord  m'a  étrangement 
surpris,  —  mon  nom  est  Vincentio  ;  je  demeure 
à  Pise  ;  je  vais  à  Padoue  voir  un  lils  que  je  n'ai 
pas  vu  depuis  long-temps. 

PETRUCHIO. 

Quel  est  son  nom  7 

VIHCESTIO. 

Lucenlio,  seigneur. 


PETKOCBIO. 

La  rencontre  est  heureuse;  elle  le  sera  plus 
encore  puur  votre  fils  ;  la  loi,  non  moins  que  votre 
âge,  m'autorise  à  vous  appeler  mon  père  bien 
aimé.  Au  moment  où  nous  parlons,  votre  fils  a 
épousé  la  sœur  de  ma  femme  que  vous  voyez  : 
n'en  témoignez  ni  surprise  ni  douleur.  Elle  jouit 
d'une  bonne  réputation  ;  sa  dot  est  opulente  et 
sa  famille  honorable  ;  d'ailleurs ,  ses  qualités 
sont  telles,  qu'il  n'y  a  pas  de  gentilhomme  qui  ne 
fût  lier  de  l'avoir  pour  épouse.  Permettez  que  je 
vous  embrasse,  vénérable  Vincentio;  et  poursui- 
vons notre  voyage  pour  aller  voir  votre  digne  fils, 
que  votre  arrivée  va  transporter  de  joie. 

VIXCEHTIO. 

Mais  ce  que  vous  me  dites  est-il  vrai,  ou  n'est- 
ce  qu'une  plaisanterie  de  voyageur? 

HORTESSIO. 

Je  VOUS  affirme,  mon  père,  que  c'est  la  vérité 
pure. 

PETRCCHIO. 

Venez  avec  nous,  afin  de  vous  en  assurer  par 
vous-même;  car  je  vois  que  la  plaisanterie  par 
laquelle  nous  avons  débuté  vous  a  rendu  défiant. 

Petruchio,  Catharina  et  Vimcentio  s'éloignent. 

BORTEDSIO,  seul. 

Fort  bien,  Petruchio,  cela  m'encourage;  allons 
trouver  ma  veuve  ;  pour  peu  qu'elle  soit  revéche, 
tu  m'as  appris  à  être  plus  méchant  qu'elle. 
Il  s'éloigne. 


FIN    DU    QUATRIEME    ACTE. 


AWWVWWWWVXWWWWWWWWVWWV 


ACTE  CINQUIE3IE. 


SCENE  PREI\IIERE. 

Padoue.  —  DivanI  la  maison  Je  LuccDlio. 

Arrivent  d'un  ciilé   BIONDELLO ,    LUCENTIO  et 
BIANCA;  GRÉMIO  se  promène  de  l'autre  lôti. 

BIONDELLO. 

Sans  bruit  et  promptement,  seigneur;  car  le 
prétro  attend. 

H3CENTI0. 

Je  vole,  Biondello  :  mais  on  pourrait  avoir  be- 
soin de  toi  à  la  maison;  ainsi,  quilte-nous. 

BIONDELLO. 

Il  faut  que  je  voie  l'église  se  fermer  sur  vous; 
puis  je  reviens  trouver  mon  mailre  le  plus  vite 
possible. 

LucENTio,  BuNCi  et  EioKDEiLO  s'iloifjnent. 

CRÉuio,  seul. 
Je  m'étonne  que  Cambio  soit  si  long-temps  à 
venir. 


Arrivent  PETRUCHIO,  CATHARIXA,  VINCENTIO 
et  picsiEiRS  Domestiques. 

PETRUCniO. 

Monsieur,  voici  la  porte;  c'est  ici  la  maison  de 
Lucentio;  celle  de  mon  beau-pére  est  un  peu  plus 
loin,  vers  la  place  du  marché;  je  vais  m'y  rendre, 
et  vous  laisse  ici,  seigneur. 

VINCENTIO. 

Vous  ne  refuserez  pas  de  vous  rafraîchir  avant 
de  partir  ;  je  crois  pouvoir  vous  promettre  ici  un 
cordial  accueil,  et  il  est  probable  que  nous  trouve- 
rons bonne  chère. 

Il  frappe. 
GRÈUIO. 

Le  gens  de  la  maison  sont  fort  occupés  ;  vous 
feriez  bien  de  frapper  plus  fort. 

A  iacealio  frappe  de  nouveau. 

LE  PÉDAGOGUE  met  la  tête  à  la' fenêtre. 

LE  PÉDACOGUE. 

Quel  est  celui  qui  frappe  comme  s'il  voulait  en- 
foncer la  porte? 
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VINCEKTIO. 

Le  seigneur  LuceiUio  est-il  à  la  maison,  mes- 
sire? 

LE    PÉDAGOGIE. 

Il  est  à  la  maison;  mais  on  ne  peut  lui  parler. 

VINCEKTIO. 

Quoi  !  p.is  même  la  personne  qui  lui  apporterait 
de  cent  à  deux  cents  guinées  pour  ses  menus- 
plaisirs. 

LE  PÉDAGOGUE. 

Gardez  vos  cent  guinées  pour  vous;  il  n'en  aura 
pas  besoin  tant  que  je  vivrai. 

PETRCCBIO. 

Je  VOUS  le  disais  bien,  que  votre  fils  était  aimé 
à  Padoue.  —  Vous  entendez,  seigneur?  —  (Au 
Pédagogue.)  Pour  abréger  d'Inutiles  discours, 
veuillez  dire,  je  vous  prie,  au  seigneur  Lucentio 
que  son  père  arrive  de  Pise ,  et  l'attend  ici  à  la 
porte  pour  lui  parler. 

LE    PÉDAGOGUE. 

Vous  mentez  ;  son  père  est  arrivé  de  Pise,  et 
c'est  lui  qui  vous  parle  en  ce  moment  à  cette  fe- 
nêtre. 

VINCENTIO. 

Ètes-vous  son  père? 

LE    PÉDAGOGUE. 

Oui,  si  du  moins  je  dois  en  croire  sa  mère. 
PETRucBio,  se  retournant  vers  Vincentio. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire,  seigneur?  c'est 
l'acte  d'un  malhonnête  homme  de  prendre  le  nom 
d'un  autre. 

LE    PÉDAGOGUE. 

Arrêtez  ce  coquin  :  il  est  probable  que  sous  mon 
nom  il  se  propose  de  faire  quelque  dupe  dans  cette 
ville. 

Arrive  BIOKDELLO. 

BIONDELLO. 

Je  les  ai  laissés  tous  les  deux  à  l'église;  Dieu 
veuille  les  conduire  â  bon  port!  —  Mais  que  vois-jcî 
mon  vieux  maître  Vincentio?  nous  voilà  perdus, 
anéantis. 

VINCENTIO,  apercevant  Biondello. 

Viens  ici,  gibier  de  potence. 

BIONDELLO. 

Ce  sera  si  cela  me  plaît,  messire. 

VINCENTIO. 

Approche,  maraud  :  eh  quoi!  est-ce  que  tu  ne 
me  reconnais  pas? 

DIONDELLO. 

Vous  reconnaître,  messire?  je  ne  puis  vous  re- 
connaître, car  je  ne  vous  ai  jamais  vu. 

VINCENTIO. 

Eh  quoi  !  fieffé  scélérat,  tu  n'as  jamais  vu  le  père 
de  ton  maître,  Vincentio? 

DIONDELLO. 

Qui?  mon  vieux  et  respectable  maître?  si,  vrai- 


ment, messire;  tenez,  le  voil.i  qui  regarde  à  la 
fenêtre. 

VINCENTIO ,  le  ballant. 
En  vérité? 

BIONDELLO. 

Au  secours!  au  secours!  au  secours!  voici  un 
furieux  qui  vent  m'assassiner. 


Ils 


LE    PtDAGOGDE. 


Au  secours,  mon  fils  1  au  secours,  seigneur  Bap- 
tista! 

Il  quille  la  fent-lrc. 

PETRUCHIO. 

Tenons-nous  à  Pécart,  Catbarina,  et  voyons  ce 
que  tout  cela  deviendra. 

Ils  se  relireiil'a  l'etarl. 

Arrivent  LE  PÉD.4G0GUE,  BAPTISTA,  TRÀNIO, 

el    PLUSIEURS  DOUESTIÛDES. 
TRANIO. 

Qui  êtes-vous,  messire,  vous  qui  voulez  battre 
mes  gens  ? 

VINCENTIO. 

Qni  je  suis?  et  qui  étes-vous,  vous-mêmes?  — 
0  dieux  immortels!  û  coquin  endimanché!  un 
pourpoint  de  soie!  des  culottes  de  velours!  un 
manteau  écarlate!  un  chapeau  en  pointe!  Je  suis 
ruiné  I  je  suis  ruiné  !  pendant  que  j'économise  à 
la  maison,  mon  fils  dépense  tout  à  l'université  I 

TRANIO. 

Eh  bien  !  qu'y  a-t-il? 

BAPTISTA. 

Est-ce  que  cet  homme  est  fou? 

TRANIO. 

Messire  ,  votre  extérieur  indique  un  vieillard 
respectable  et  sensé;  mais  vos  paroles  sont  d'un 
fuu.  Que  vous  importe  que  je  porte  des  perles  et 
de  l'or?  Grâce  à  mon  père,  j'ai  les  moyens  de 
soutenir  ce  luxe. 

VINCENTIO. 

Ton  pèrel  6  scélérat!  ton  père  est  tisserand  à 
Bergame. 

TRANIO. 

Vous  vous  trompez,  messire,  vous  vous  trompez. 
Quel  est  son  nom,  je  vous  prie? 

VINCENTIO. 

Son  nom  ?  comme  si  je  ne  connaissais  pas  son 
nom!  je  l'ai  élevé  depuis  l'âge  de  trois  aus;  —  il 
se  nomme  Tranio. 

LE  PÉDAGOGUE. 

Va-t'en,  va-t'en,  imbécile)  ce  jeune  homme  so 
nomme  Lucentio  ;  il  est  mon  fils  unique  cl  riiéri- 
tier  de  tous  mes  biens,  ù  moi,  qui  suis  le  seigneur 
Vincentio. 

VINCENTIO. 

Lucentio!  oh  !  il  aura  assassiné  son  maître t  — 
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Qu'on  l'arrête,  je  vous  l'enjoins  au  nom  du  duel 
—  0  mon  fils!  mon  filsl — Dis-moi,  scélérat,  où 
est  mon  fils  Luoentio? 

TR.VNIO. 

Appelez  un  exempt!  (Quelqu'un  arrive  avec  un 
exempt.)  Conduisez  ce  drôle  en  prison.  — {A  Bap- 
(isM.)  Mon  bcau-pèrc,  je  vous  charge  de  le  faire 
comparaître  en  justice. 

vmcENTio. 
Me  conduire  en  prison  ! 

cnÉMio. 
Exempt,  arrêtez!  il  n'ira  pas  en  prison. 

BAPTISTA. 

Ne  vous  en  mêlez  pas,  seigneur  Gromio  ;  je  dis 
qu'il  ira  en  prison. 

CRÉMIO. 

Prenez  garde,  seigneur  Baptista,  que  vous  ne 
soyez  dupe  dans  cette  affaire;  je  suis  prêt  â  jurer 
que  voici  le  véritable  Vincentio. 

LE  PEDAGOGUE. 

Jurez,  si  vous  l'osez. 

GKtMlO. 

Non,  je  n'ose  pas. 

TRANIO. 

Autant  vaudrait  dire  que  je  ne  suis  pas  Lucentio. 

Gni:siio. 
Je  sais  que  vous  êtes  le  seigneur  Lucenlio. 

BAPTISTA. 

Qu'on  emmène  ce  radoteur!  qu'on  le  conduise 
en  prisent 

VIXCENTIO. 

Voilà  donc  comme  on  insulte  et  maltraite  les 
étrangers!  — 0  infâme  scélérat! 

Revient  lilOXDELLO,  avec  LUCENTIO  et  LIANCA. 

BIONPELLO. 

Ob!  nous  sommes  perdusl — Le  voici!  reniez- 
le,  désavoucz-le,  ou  c'est  fait  de  nous. 

LUCENTIO,  s'nrjenouillaut  devant  f^incenlio. 
Pard(jn,  mon  père  ! 

VINCENTIO,  l'embrassant. 
Mon  cher  fils  est-il  vivant? 

BiONDELLO  ,  Tkamo  et  LE  PÉDAGOGUE  s' enfuient, 

BiANCA,  s'agenouillant. 
Pardon,  mon  père  1 

BAPTISTA. 

En  quoi  l'as-tu  offensé?  Où  est  Luccntioî 

LUCENTIO. 

C'est  moi  qui  suis  Lucenlio,  fds  véritable  du  vrai 
T^inccnlio;  moi  qui  me  suis  donné  votre  fille  pour 
légitime  épouse,  pendant  que  des  personnages 
supposés  abusaient  vos  yeux. 

CRÉUIO. 

Voilà  une  intrigue  montée  pour  nousdupertousl 


Où  est  ce  damné  scélérat  de  Tranio,  qui  m'a 
osé  braver  en  face  avec  tant  d'insolence? 

BAPTISTA. 

Quoi  donc!  ce  n'est  pas  là  Canibioî 

ElANCA. 

Cambio  est  métamorphosé  en  Lucentio. 

LUCENTIO. 

L'amour  a  opéré  ces  miracles.  Ma  tendresse  pour 
Bianca  m'a  fait  changer  de  condition  avec  Tranio 
que  j'ai  chargé  de  jouer  mon  rôle  dans  Padoue  ; 
enfin  mes  vœux  sont  exaucés,  et  je  suis  arrivé  sans 
accident  au  port  de  ma  félicité.  —  Ce  que  Tranio 
a  fait,  c'est  moi  qui  l'y  ai  forcé.  Veuillez  donc, 
mon  père,  lui  pardonner  pour  l'amour  de  moi. 

VINCENTIO. 

Je  lui  casserai  le  nez,  à  ce  coquin  qui  a  voulu 
m'envoyer  en  prison. 

BAPTISTA,  à  Lucenlio. 

Dites-moi,  seigneur,  est-ce  que  vous  avez  épousé 
ma  fille  sans  me  demander  mon  consentement? 

VINCENTIO. 

Tranquillisez-vous,  Daptisla  ;  nous  vous  satisfe- 
rons. Mais  je  veux  rentrer  pour  me  venger  du 
fripon. 

Il  oiilre  chez  Lucenlio. 

BAPTISTA. 

Et  moi,  pourcclaircir  à  fond  cette  friponnerie. 
11  entre. 
LUCEXTIO. 

Ne  soyez  point  si  pile,  Bianca;  votre  père  ne 
sera  pas  fâché. 

LucENTio  et  Bianca  entrent. 

GHËUIO. 

Tout  est  (lanibé  pour  moi;  mais  je  vais  entrer 
comme  les  autres.  —J'ai  tout  perdu,  hormis  ma 
place  au  repas  de  noces. 

U  entre. 

PETRUCUIO  et  CATUARINA  s'avancent. 

CATHABINA. 

Mon  ami,  suivons-les  pour  voir  la  fin  de  toute 
cette  intrigue. 

PETKIJCHIO. 

Oui,  Caiharina  ;  mais  d'abord  embrasse-moi. 

CATUARINA. 

Quoi!  au  milieu  de  la  rue! 

PETRUCniO. 

Quoi  donc  t  est-ce  que  tu  rougis  de  moi? 

CATHARINA. 

Non,  mon  ami,  à  Dieu  ne  plaise!  —  c'est  d'em- 
brasser que  je  rougis.  ' 

PETRUCHIO. 

En  ce  cas,  retournons  chez  nous.  — (4  iiii  va- 
let.) Allons,  toi,  partons. 
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CATHARIMA. 

Allons,  je  vais  vous  embrasser  ;  je  vous  en  prie , 
mon  ami,  restons. 

TETRUCniO. 

N'est-ce  pas  quccela  fait  du  bien?  —  Viens,  ma 
chère  Calharina  ;  mieux  vaut  tard  que  jamais,  car 
jamais  il  n'est  trop  tard. 

Ils  s'Jloi-aciil. 


W\VVW*«V\\VIVVV1.WVW*W\VIVV 
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SCENE  II. 

Une  salle  dans  la  maison  de  Lucenlio.    L.i  lal)lc  est  mise. 

Entrent  BAPTIST.\  ,  VINCENTIO  ,  GRÉMIO  ,  LE 
PÉDAGOGUE,  LUCEiNTIO,  DIANCA,  PETRU- 
CHIO.CATHAKINA.UORTENSIO  CI  L'NE  VEUVE; 
TRANIO,  BIONDELLO,  GRUMIO  et  autres  DO- 
MESTIQUES servent  à  table. 

LtCESTIO. 

Enfin,  après  de  si  longues  dissonances,  nous 
sommes  d'accord.  Quand  la  guerre  meurtrière  a 
cessé ,  on  peut  sourire  aux  périls  auxquels  on  a 
écliappé.  —  Ma  belle  liianca,  accueille  avec  amour 
mon  père  comme  j'accueille  le  tien.  — Mon  frère 
Petrucbio,  —  ma  sœur  Calharina,  —  et  vous,  Hor- 
tcnsio,  avec  votre  aimable  veuve, . —  livrez-vous  à 
la  joie  des  festins,  et  soyez  les  bien  venus  chez  moi. 
Ce  dessert  est  destiné  à  clore  la  bonne  chère  que 
nous  avons  faite:  veuillez  tous  vous  asseoir,  car 
nous  sommes  ici  pour  jaser  lout  autant  que  pour 
manger. 

Tous  prennent  place  'a  table. 
PETKBCniO. 

Ne  songeons  plus  qu'à  jaser,  à  manger  etànous 
réjouir  I 

ISAPTISTA. 

C'est  Padoue  qui  nous  procure  cette  joie,  mon 
lils  Petrucbio. 

PETRUCHIO. 

Padoue  ne  contient  rien  que  d'aimable. 

HORTENSIO. 

Je  voudrais  pour  nous  deux  qu'il  eu  fut  ainsi. 

PETRLCUIO. 

Je  crois  qu'IIortensio  redoute  sa  veuve. 

IX    VEUVE. 

Vous  me  trouvez  donc  bien  redoutable? 

PETRUCUIO. 

Vous  avez  de  l'esprit;  cependant  vous  ne  me 
comprenez  pas:  je  dis  qu'IIortensio  n'est  pas  très- 
rassuré  sur  votre  compte. 

LA  VEUVE. 

Celui  qui  a  des  vertiges  croit  que  le  monde 
tourne. 

PETRUCBIO. 

Rondement  répondu. 


CATUARINA. 

Madame,  que  voulez-vous  dire  par  là? 

LA   VEUVE. 

Je  conçois,  d'après  lui,' — 

PETRUCmO. 

Concevoir  d'après  moi  !  —  Comment  llorlenbio 
s'accommode-l-il  de  cela.' 

UORTENSIO. 

Ma  veu\e  dit  qu'elle  conçoit  son  langage. 

PETRUCBIO. 

Fort  bien  reclilié.  Chère  veuve,  cmbrasscz-lc 
pour  la  peine. 

CATHARIMA. 

(c  Celui  qui  a  des  vertiges  croit  que  tout  le 
monde  tourne.  »  Expliquez-moi,  je  vous  prie,  ce 
que  vous  entendez  par  làî 

LA  VEUVE. 

Votre  mari,  affligé  qu'il  est  d'une  femme  intrai- 
table, mesure  les  chagrins  de  mon  mari  par  les 
siens  :  vous  savez  maintenant  ma  pensée. 

CATUARIKA. 

Une  pauvre  pensée. 

LA  VEOVE. 

C'est  vous  qui  en  avez  fait  les  frais. 

CATHARIMA. 

Je  suis  donc  bien  peu  de  chose  à  vos  yeux  1 

PETRUCUIO. 

Courage,  Calharina  ! 

BORTEN'SIO. 

Courage,  ma  veuve! 

PETRUCBIO. 

Je  parie  cent  marcs  que  Calharina  lui  fait  échec 
et  mat. 

nORTENSlO. 

C'est  moi  qui  me  charge  de  ce  soin. 

PETRUCBIO. 

Vuilà  parler  en  brave  I  —  Je  bois  à  vous. 
Il  Loi!  à  Ilorlcnsio. 
UAPTISTA. 

Gréniio,  comment  trouvez-vous  cette  escarmou- 
che? 

CRÊMIO. 

Ils  sont  gens  à  se  tenir  tète,  cornes  coaire 
cornes. 

BIANCA. 

Gardez  les  cornes  pour  vous,  et  ne  prêtez  pas 
vos  qualités  aux  autres. 

VIMCEMTIO. 

Ah!  ah!  ah!  la  belle  fiancée,  cela  vous  a  donc 
réveillée  ? 

DIAKCA. 

Oui  ;  mais  cela  ne  m'a  pas  effrayée  ;  aussi  je 
vais  me  rendormir. 

PETRUCBIO. 

Certainement,  uou;  puisque  vous  avez  cOffl- 
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mencé,  je  veux   Jirigei'  un  ou  deux  trails  conlre 
vous. 

BIANCA. 

Suis-je  l'oiseau  que  vous  visez?  Je  vais  changer 
de  buisson;  poursuivez-moi  l'arc  en  main; — je 
vous  donne  à  tous  le  bonsoir. 

BuMCA,  CATOARiNi  Cl  LA  Veuve  Se  retirent. 

PETRCCniO. 

Elle  n'a  pas  attendu  ma  réponse. —  Voilà,  sei- 
gneur Tranio,  l'oiseau  que  vous  visiez  et  que  vous 
n'avez  pu  atteindre.  Je  bois  à  tous  les  tireurs,  à 
ceux  qui  ont  touché  et  à  ceux  qui  ont  manqué. 

TUA  MO. 

Seigneur ,  Lucenlio  m'a  lancé  contre  le  gibier  ; 
j'ai  été  le  limier  qui  chasse,  non  pour  son  compte, 
mais  pour  celui  de  son  maître. 

PETBICUIO. 

La  comparaison  est  leste  et  bonne;  c'est  doui- 
mage  qu'elle  sent  le  chenil. 

TBASIO. 

Vous  avez  bien  fait,  seigneur,  de  chasser  pour 
votre  propre  compte!  on  dit  que  votre  cerf  vous 
met  aux  abois. 

BAPTISTA. 

Oh  !  oh  I  Petruchio,  Tranio  tire  sur  vous. 

LUCENTIO. 

Je  te  remercie  de  ce  trait,  mon  cher  Tranio. 

BORTENSIO. 

Avouez,  avouez  qu'il  a  frappé  juste. 

PETRUCHIO. 

Il  m'a  tant  soit  peu  écorché,  j'en  conviens.  Il 
y  a  dix  à  parier  contre  un  que  le  trait,  après  m'a- 
voir  effleuré,  vous  a  tous  deux  percés  départ  en 
part. 

BAPTISTA. 

Je  suis  fâché  de  le  dire,  mon  gendre  Petruchio, 
mais  je  crois  que  de  toutes  les  femmes,  vous  avez 
la  plus  difficile  à  conduire. 

PETRUCHIO. 

Je  prétends  que  non;  et  pour  preuve,  que  cha- 
cun de  nous  envoie  chercher  sa  femme  ;  celui  dont 
la  femme  sera  la  plus  obéissante,  et  viendra  ici 
à  la  première  invitation  de  son  mari  gagnera  le 
pari. 

BORTENSIO. 

J'y  consens;  que  parions-nous 7 

LUCENTIO. 

Vingt  écus. 

PETRCCUIO. 

Vingt  écusl  je  parierai  cela  pour  mon  faucon 
ou  mon  chien  ;  mais  vingt  fois  autant  pour  ma 
femme. 

LUCENTIO. 

Eh  bien  I  cent  écus! 

BORTENSIO. 

D'accord. 
I. 


rF.Tiiuciiin. 
J'accepte. 

HOIU  E.NslO. 

Qui  commencera? 

LUCliNIlu. 

Moi!  —  Biondello,  va  dire  i  ta  maîtresse  de 
venir. 

BIONDELLO. 

J'y  vais. 

.11  «un. 

BAPTISTA. 

Mon  gendre,  je  suis  de  moitié  avec  vous;  je  gage 
que  Bianca  viendra. 

LUCENTIO. 

Je  ne  veux  point  de  partenaire;  je  veux  courir 
seul  la  chance. 

Itentre  BIONDELLO. 

LUCENTIO,  continuant. 
Eh  bien,  quelles  nouvelles? 

BIONDELLO. 

Seigneur,  ma  maîtresse  vous  fait  dire  qu'elle 
est  occupée  et  qu'elle  ne  peut  venir. 

PETRUCHIO. 

Commentl  elle  est  occupée?  et  elle  ne  peut  ve- 
nir?... Est-ce  là  sa  réponse? 

GREHIO. 

Oui;  et  c'est  une  réponse  polie:  priezDieu,  sei- 
gneur, que  votre  femme  ne  vous  en  envoie  pas  une 
pire. 

PETRUCHIO. 

J'en  espère  une  meilleure. 

BORTENSIO. 

Biondello,  va  prier  ma  femme  de  venir  me  trou- 
ver à  l'instant. 

Biondello  sort. 

PETRUCHIO. 

Oh!  oh!  la  prier  !  elle  ne  peut  manquer  de 
venir. 

BORTENSIO. 

J'ai  bien  peur,  seigneur,  que,  quoi  que  vous 
fassiez,  les  prières  n'obtiennent  rien  de  votre 
femme. 

Rentre  BIONDELLO. 

HOBTENSio,  continuant. 
Eh  bien!  oii  est  ma  femme? 

BIONDELLO. 

Elle  dit  que  vous  voulez  plaisanter;  elle  ne  veut 
pas  venir  ;  elle  demande  que  vous  alliez  la  trou- 
ver. 

PETRUCHIO. 

De  mieux  en    mieux  ;  elle  ne  veut   pas    venir! 
oh  I  c'est  infâme!  c'est  intolérable!   cela   ne  se 
peut  endurer.  —  Grumio,  va  trouver  ta  maîtresse; 
51 
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dis-lui  que  je   lui  ordonne  de  venir  me   trouver 

('•ni'Mio  xorl. 
noniENSio. 
Je  sais  d'avance  sa  réponse. 

PETBUCniO. 

Quelle  est-elle? 

DORTENSIO. 

Qu'elle  ne  veut  pas  venir. 

PETHUCniO. 

Ce  sera  taul  pis  pour  moi,  et  voilà  tout. 


Entre   CATIIARINA. 

DAPTISTA. 

rar  Notre-Dame,  voilà  Catharina! 

CiTHAV.  l?iA. 

Quelle  est  votre  volonté,  seigneur,  que  vous 
m'envoyez  chercher? 

PETllCCHIO. 

Où  est  ta  sœur,  ainsi  que  la  femme  d'Ilor- 
tensio  ? 

CATnir.iSA. 
Elles  causent  dans  le  parloir,  auprès  du  feu. 

PETRl'CnlO. 

Amène-les  ici  ;  si  elles  refusent  de  venir,  en- 
voie-les à  leurs  maris  àgrands  coups  d'élrivières. 
Va,  te  dis-je,  et  amène-les  à  l'iustant. 

Catuaeina  so>i. 

lucestio. 
En   voilà   une   merveille,  comme   il  n'y  en  eut 

jamais  ! 

UORTUSSIO. 

Oui,  certes  ;  que  peut  présager  un  pareil  pro- 
dige? 

PETnuciiio. 

Il  présage  la  paix  du  ménage,  l'amour,  une 
vie  tranquille,  une  autorité  respectée,  et  une  lé- 
gilime  suprématie;  en  uu  mot,  une  vie  douce  et 
heureuse. 

CAPTISTA. 

Que  le  bonheur  soil  votre  partage,  mon  cher 
Petruchio!  Vous  avez  gagné  le  pari,  et  à  la  somme 
qu'ils  ont  perdue  j'ajoute  vins,'!  mille  écus  ;  c'est 
une  nouvelle  dot  pour  une  tille  nouvelle;  car  elle 
est  changée  comme  elle  ne  l'a  jamais  été. 

PETRUCUIO. 

.le  veux  gagner  doublement  ma  gageure  ;  je 
veux  vous  faire  voir  de  nouveaux  témoignages  de 
>on  obéissance,   de  sa   vertu   nouvelle  et  de  sa 


Henlrenl  CATIIAUINA,  lilANCA  et  LA  VEl'VE. 

pETUCciiui,  cnut^utuml. 
Voyez-la  revenir  et  ramener  vos  rebelles  moi- 
tiés vaincues  par  son   éloquence  de  femme.  — 


Catharina,  ce  bonnet  ne  te  va  pas  ;  6te-moi  ce 
cliiffon,  et  jette-le  sous  tes  pieds. 


jn  lionnet,  et  Ip  jette  a  terre. 


LA   VEUVE. 

Grand  Dicul  puissé-je  n'avoir  jamais  nn  motif 
de  chagrin,  jusqu'à  ce  que  j'aie  été  amenée  à  un 
tel  excès  de  sottise  1 


BIANCA. 

Fi  donc!  comment  qualifier  une  aussi  sotte 
obéissance? 

LUCEXTIO. 

Sotte,  tant  que  vous  voudrez.  PIùl  à  Dieu  que 
la  vôtre  le  fût  autant  ;  la  sagesse  de  votre  obéis- 
sance, ma  belle  Bianca,  m'a  coûté  ce  soir  cent 
écus. 

BIANCA. 

Vous  n'en  avez  été  que  plus  fou  de  compter 
ainsi  sur  mon  obéissance. 

PETRUCniO. 

Catharina,  je  vous  charge  de  dire  à  ces  femmes 
volontaires  quels  sont  leurs  devoirs  envers  leurs 
maris  et  seigneurs. 

LA    VEVVE. 

Allons,  vous  vous  moquez;  nous  n'avons  pas 
besoin  de  sermons. 

PETRUCHIO. 

Fais  ce  que  je  te  dis,  et  commence  par  elle. 

LA    VEUVE. 

Elle  n'en  fera  rien. 

PETBUCHIO. 

Elle  le  fera;  — commence  par  elle. 

CATHABINA. 

Fi  donc!  Eclairiis  ce  front  morose  et  mena- 
çant; et  que  les  yeux  ne  lancent  pas  de  dédai- 
gneux regards  qui  aillent  blesser  ton  époux,  ton 
roi,  ton  maître.  Ces  manières  flétrissent  ta  beauté 
comme  la  gelée  l'herbe  des  prairies;  elles  dé- 
truisent ta  réputation  comme  l'ouragan  abat  les 
tendres  bourgeons  ;  elles  ne  sont  ni  convenables 
ni  aimables.  Une  femme  en  colère  est  comme  une 
onde  troublée,  fangeuse,  déplaisante,  épaisse  et 
qui  a  perdu  toute  sa  limpide  beauté;  tant  qu'elle 
est  en  cet  état,  nul,  quelque  altéré  qu'il  soit,  ne 
daignera  l'approcher  de  ses  lèvres  et  en  boire  vue 
seule  goutte.  Ton  époux  est  ton  seigneur,  ta  vie, 
ton  gardien,  ton  chef,  ton  souverain  :  il  s'occupe 
de  toi  et  de  tes  besoins;  il  se  livre  à  de  pénibles 
travaux  sur  terre  et  sur  mer;  il  s'expose  la  nuit 
aux  tempêtes,  le  jour  aux  rigueurs  du  froid,  pen- 
dant que  chez  toi  tu  dors  cbaudeiiient,  tranquille 
et  sans  crainte.  Il  n'exige  de  toi  pour  tout  tribut 
que  ton  amour,  un  visage  riant,  une  obéissance 
vraie  ;  paiement  bien  faible  dune  dette  si  grande 
La  soumission  que  le  sujet  doit  au  prince,  la 
femme  la  doit  ù  son  mari;  et  quand  elle  est  vo- 
lontaire, acariAtre,  morose,  revcohc,  qu'elle  n'o- 
béit point  à  ses  ordres  légitimes,  qu'est-elle  autre 
chose  qu'une  créature  rebelle,  coupable  de  tra- 
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hison  envers  son  maître  qui  l'aime?  Quelle  home 
que  les  femmes  soient  assez  inseusées  pour  décla- 
rer la  guerre,  quand  leur  devoir  est  de  demander 
la  pai\  à  genoux;  et  pour  aspirer  au  comman- 
dement, à  la  domination,  au  pouvoir,  quand  elles 
sont  nées  pour  servir,  aimer  et  obéir.  La  nature, 
en  nous  donnant  une  constitution  frêle  et  déli- 
cate, inhabile  au\  fatigues  et  aux  agitations  du 
monde,  a  voulu  que  nos  mœurs  et  nos  senllmens 
répondissent  à  la  nature  de  notre  organisation 
physique.  Allez,  allez,  vers  de  terre  impuissans  et 
rebelles,  mon  caractère  a  été  aussi  impérieux  que 
le  vôtre,  mon  cœur  aussi  ambitieux;  peut-être 
ai-je  eu  plus  de  motifs  que  vous  de  rendre  pa- 
role pour  parole,  menace  pour  menace  I  Mais  j'ai 
reconnu  que  «os  lances  ne  sont  que  de  chétifs 
brins  de  paille,  que  notre  force  est  faible,  et  notre 
faiblesse  sans  égale  ;  et  que  nous  sommes  en  effet 
le  moins  ce  que  nous  paraissons  être  le  plus. 
Rabattez  donc  votre  fierté;  car  elle  ne  vous  ser- 
virait de  rien,  et  placez  vos  mains  sous  les  pieds 
de  vos  maris.  Pour  prouver  au  mien  mon  obéis- 
sance, qu'il  parle,  et  pour  peu  qu'il  le  désire,  ma 
main  est  prèle. 

PtTIlUCUIO. 

Voilà,  j'espère,  une  bonne  fille!  —  Viens,  em- 
brasse-moi, Catbarina. 


LCCESTIO. 

Va,  poursuis,  mon  cher,  tu  réussiras. 

VISCESTIO. 

Cela  fait  du  bien  de  voir  des  enfans  dociles. 

LUCKNTIO. 

Mais  cela  fait  du  mal  de  voir  des  épouses  volon- 
taires. 

PETRtcnio. 

Viens,  Cîtharina  ;  nous  allons  nous  mettre  au 
lit.  —  Nous  sommes  trois  nouveaux  mariés;  mais 
votre  lot  à  tous  deux  est  décidé  :  c'est  moi  qui  ai 
gagné  la  gageure.  {A  Luceiiiio.)  Quoique  vous  ayez 
touché  le  blanc",  en  ma  qualité  de  vainqueur,  je 
vous  donne  le  bonsoir. 

Pethucuio  et  Catuarina  iorienl. 

HOC-.TESMO. 

Va  toujours,  va;  tu  as  mis  à  la  raison  une  fièrc 
diablesse. 

LtCESTlO. 

Il  est  bien  étonnant,  permetlez-nioi  de  le  dire, 
qu'elle  se  soit  ainsi  laissé  dompter. 

Ils  sorlinl. 
•  Allusion  au  nom  de  Ebn,  a,  Bla,,cl,e    (Noie  du  Im- 
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PÉRICLÈS, 

PRINCE     DE     TYR 


CTE    IV,    SCENE    I. 


DRAME  EN  CINQ   ACTES, 

Ijjûr  tUilltûm  Sl)ak3pettrf. 


s  seigneurs  de  Tyr 
i  dePentapolis. 


PERSOyyJGES. 
ANTIOCllUS,  roi  de  Syrie 
PÉRICLKS,  prince  de  Tyr 
UÉLICANUS, 
ESCANÉS, 
SIMOMDE, 
Cl.EON,  go 
LVSIM  \(,)UE,  gouverneur  de  Milyiè 
ClilUMON,  seigneur  d'Épliése. 
TUAI, IAKD,  seigneur  d'Anlioclie. 
PIIII.ÉMON,  domestique  de  Cerimon 
LEONIN,  domestique  de  Dionysa. 
UN  MAJORDOME. 
L'i  scène  se  passe  tour  à  tour  à   l'Oi 

Syrie  ;  à  Tyr,  mile   de  PUéidcie  ; 

Ef,Iièse,  capitale  de  l'Ionie. 


PERSONNAGES. 
LE    MAITRE  et  LA  MAITRESSE  d'une   maison    de 

LAFLÈCHE,  leur  domestique. 

GOWER",  remplissant  le  rôle  du  cliteur  antique. 

LA  FILLE  D'AINTIOCHUS. 

DIONYSA,  femme  de  Cléon. 

THAISA.lilledeSimonide. 

MARINA,  fille  de  Périclès  et  de  Tliaisa, 

LVCORIDA,  nourrice  de  Marina. 

DIANE. 

Seigneurs, Dames,  Chevaliers,  Bourgeois,  Matelots, 
Pirates,  Pêcheurs,  Messagers,  etc. 
nissentt  ;  à   Pentapolis,  inlle  de  In  Grèce;  à  Antioche^  capitale  de  la 
,  cajiitalc  de  In  Cilicie ;  à  Mitylcne^  capitale  de  Vtle  de  Lesbos,  et   à 


ACTE  PREMIER. 


Anliocl.c.  —  Devant  le  palais  d'Antioclius. 
^rn'ie  GOWER. 
Pour  vous  chanter  une  légende  d'autrefois,  Go- 
wer  renaît  de  ses  cendres;  il  a  repris  les  infirmités 


de  l'homme  pour  égayer  vos  oreilles  et  plaire  A 
vos  yeux.  Cette  histoire  a  été  chantée  au  milieu 
des  festins,  au  coin  du  feu,  et  dans  les  fêtes 
solennelles  ;  les   grands  seigneurs  et  les  dames 


•  Il  va  sans  di 
ateur  de  la  de 


re  qli 


e  le  Pcriclès  dont  il  est  ici  qucslion  est  un  personnage  fictif,  et  n'a  riei 
atie  allicnicnne.  (,Note  du  traducteur.) 
le  nom  d'un  poète  antériciir  à  Sliakspearc.  Notre  auteur,  non  content  de  lui 
a,  donné  <in  rôle  dans  la  pièce.  {Note  du  traducteur.) 


;la  faille  de  Pfni7èj, 
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de  qualité  l'ont  lue  pour  charnier  leurs  loisirs. 
Elle  a  pour  but  de  faire  aimer  la  gloire  ;  et  quô 
anliiiuiUs  eo  meliiis'.  Vous,  nés  dans  nos  temps 
modernes,  où  l'esprit  a  plus  de  maturité  ,  si  vous 
accueillez  mes  chants  et  daignez  prendre  plaisir 
à  écouter  la  voix  d'un  vieillard,  je  regretterai  de 
ne  plus  être  de  ce  monde,  afin  de  consumer  pour 
vous  le  flambeau  de  ma  vie.  Cette  ville  que  vous 
voyez,  c'est  Antioche,  la  plus  belle  cité  de  la  Sy- 
rie, bâtie  par  Antiochus  le  Grand  pour  en  faire  le 
siégedcsa  résidence  habituelle. — Je  vousdisce  que 
disent  mes  auteurs  —Ce  roi  prit  une  compagne,  qui 
mourut,  lui  laissant  une  fille  charmante,  belle,  ravis- 
sante, pleine  d'une  grâce  toute  céleste:  son  père 
lui-même  en  fut  épris,  et  eut  avec  elle  un  com- 
merce incestueux.  Père  coupable,  d'oser  provo- 
quer au  crime  sa  propre  enfant!  Cette  union  fu- 
neste une  fois  établie,  ils  s'y  accoutumèrent  et 
n'y  virent  plus  rien  de  criminel.  Les  charmes  de 
cette  beauté  coupable  attirèrent  auprès  d'elle  un 
grand  nombre  de  princes  qui  sollicitèrent  l'hon- 
neur de  partager  sa  couche  et  de  goûter  avec  elle 
les  plaisirs  de  l'hymen. Poury  mettre  obstacle,  pour 
écarter  les  prélendans  et  la  tenir  paisible,  le  roi 
promulgua  une  loi  en  vertu  de  laquelle  quiconque 
la  demanderait  pour  femme  et  ne  résoudrait  pas 
l'énigme  qui  lui  serait  proposée,  serait  condamné 
à  perdre  la  vie.  C'est  ainsi  que  plusieurs  mouru- 
rent pour  elle,  comme  le  prouvent  ces  têtes  hi- 
deuses que  vous  voyez.  ( //  montre  des  lèles  de 
mort  fixCes  à  la  porte  du  palais.  )  Quant  à  ce  qui 
va  suivre,  je  laisse  vos  yeux  en  juger;  c'est  le 
meilleur  témoignage  que  je  puisse  invoquer. 


SCENE  PREMIERE. 

AnlioLhe.  —  Un  nppailcment  du  palais. 
Entrent  ANTIOCHUS,  PÉRICLÊS  et  leur  Suite. 

iXTlOCUUS. 

Jeune  prince  de  Tyr,  vous  avez  compris,  j'es- 
père, dans  toute  leur  étendue,  les  périls  de  la 
ilche  que  vous  allez  entreprendre? 

PL11IC1.ES. 

Je  les  ai  compris,  Antiochus,  et  d'une  ame  en- 
hardie par  l'espoir  d'obtenir  l'approbation  de  votre 
fille,  je  ne  mets  point  la  mort  au  nombre  des  chan. 
ces  de  cette  entreprise. 

On  entend  de  la  musique. 

ANTIOCUUS. 

Qu'on  amène  ma  fille  en  robe  de  fiancée;  ma 
fille  digne  des  embrassemcns  de  Jupiter  lui-même. 
La  nature  lui  donna  ce  douaire  de  beauté.  Depuis 
le  moment  de  sa  conception  jusqu'à  celui  de  sa 
naissance,  le  conseil  des  planètes  s'assembla  pour 
fixer  sur  elle  leurs  plus  célestes  perfections. 

■   Plus  I.i  ihose  est  ancienne,  mieux  elle  vaut. 


fiiilrcLA  FILLE  D'ANTIOCHUS. 

PÉUICLÈS. 

La  voilà  qui  s'avance,  parée  commele  printemps: 
les  Grâces  l'entourent  comme  leur  reine,  et  sa 
pensée  commande  à  toutes  les  vertus  qui  peuvent 
immortaliser  l'homme.  Son  visage  est  un  livre  ou 
est  écrit  son  éloge:  on  n'y  lit  que  les  plus  dou\ 
plaisirs;  la  douleur  en  est  effacée,  et  jamais  la 
colère  morose  n'accompagna  sa  douceur.  0  dieu\ 
qui  m'avez  fait  homme,  et  m'avez  donne  mou 
amour;  qui  avez  allumé  dans  mon  cœur  le  désii 
de  goûter  au  fruit  de  cet  arbre  céleste,  ou  de  mou- 
rir dans  cette  entreprise,  aidez-moi,  aidez  l'homme 
humblement  soumis  à  vos  lois  à  posséder  cette 
immense  félicité. 

4NT10CTli:s. 

Prince  Périclès,  — 

PÉIUCLÉ5. 

Qui  aspire  à  l'honneur  d'être  le  gendre  du  grand 
Antiochus. 

ANTIOCHUS. 

Tu  vois  devant  toi  celte  belle  Hcspérido  au 
fruit  d'or,  mais  qu'il  est  dangereux  de  toucher; 
car  il  est  gardé  par  des  dragons  aussi  terribles 
que  la  mort.  Son  visage,  pareil  au  firmament,  dé- 
ploie à  ta  vue  d'éblouissantes  beautés  qu'il  te  faut 
conquérir;  si  tu  n'y  réussis  pas,  ton  corps  tout 
entier  devra  expier  la  téméraire  audace  de  tes 
yeux.  (  Montrant  les  lues  de  mort.)  Ceux  dont  ti; 
vois  les  têtes  étaient  autrefois  des  princes  illus 
très,  attirés  comme  toi  par  la  renommée,  et  ren- 
dus téméraires  par  le  désir.  Leurs  langues  muettes 
et  leurs  pâles  visages  te  dii^ent  que  sans  autre  abri 
que  le  dais  étoile  des  deux,  ils  sont  ici  gisans, 
martyrs  de  l'amour,  et  tués  sous  les  drapeaux  de 
Cupidon;  ces  têtes  de  mort  t'avertissent  de  renon- 
cer à  ton  projet  et  de  ne  point  te  jeter  dans  les 
filets  irrésistibles  delà  mort. 
rUiuCLi.s. 

Antiochus,  je  te  remercie  de  m'apprendre  à 
connaitre  ma  mortalité  fragile,  et  de  me  préparer, 
parla  vue  de  ces  objets  terribles,  à  la  destinée 
qui  m'attend  comme  eux  :  la  pensée  de  la  mort  est 
un  miroir  qui  nous  montre  que  la  vie  n'est  qu'un 
souffle,  que  c'est  s'abuser  que  de  s'y  fier.  Je  suis 
doue  prêt  à  faire  mon  testament,  et  pareil  à  un 
malade  qui  a  connu  les  plaisirs  du  monde  et  n'a 
fait  qu'entrevoir  le  ciel,  mais  qui,  se  sentant  dépé. 
rir,  cesse  de  se  rattacher  avidement  comme  au- 
trefois aux  joies  de  la  terre;  comme  le  doit  faire 
un  prince,  je  vous  lègue,  à  vous  et  à  tous  les  gens 
de  bien,  la  paix  et  le  bonheur  ;  je  lègue  mes  ri- 
cliesses  à  la  terre  d'où  elles  sont  sorties;  mais  (o 
la  fille  d' Antiochus)  c'est  à  vous  que  je  lègue  la 
flamme  de  mou  amour  sans  tache.  Ainsi  préparô 
à  vivre  ou  à  mourir,  dédaigneux  de  tout  conseil, 
quelque  rude  que  puisse  être  le  coup  qui  viendra 
me  frapper,  Antiochus,  je  t'attends. 

AXTIOCIIUS. 

Lis  donc  rcnigiiic  ;  si  tu  ne  parviens  pas  à  l'ex- 


PERICLÈS. 
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pliquer,  la  loi  te  condamne  à  mourir  comme  ceux 
qui  sont  là,  sous  tes  jeux. 

LA   FILLE  d'aSTIOCHUS. 

En  tout,  sauf  en  ceci,  puisses-tu  prospérer!  en 
tout,  sauf  en  ceci,  je  te  souhaite  du  bonheur  t 

PEIUCLÈS. 

Champion  intrépide,  j'entre  dans  la  lice,  et 
ne  prends  conseil  que  de  ma  gratitude  et  de  mon 
courage. 

//  lit  l'énigme  suifanle  : 

Je  ne  suis  pas  une  ïipère; 
Pourtant  je  me  nourris  de  la  chair  de  ma  mère. 
Je  cl.ercliais  un  époux  :  et  le  destin  ami 

Me  l'a  fait  trouver  dans  un  père. 
Il  est  tout  'a  la  fois  père.  Gis  et  mari. 
Moi,  je  suis  mère,  e'pouse  et  fille  tout  ensemble  ; 
Comprenez-vous  ceci  ?  dites  ;  que  vous  en  semble  ? 

0  divines  puissances  qui  donnez  au  ciel  d'in- 
nombrables yeux  pour  voir  les  actions  des  hom- 
mes, que  ne  les  couvrez-vous  plutôt  d'un  voile,  si 
c'est  la  vérité  ce  que  je  viens  de  lire,  ce  qui  couvre 
mon  Iront  d'une  subite  pâleur,  lit  prend  la  main 
de  la  princesse.)  lîeauté  fragile  et  brillante  ,  je 
t'aimais;  je  t'aimerais  encore,  si  cette  précieuse 
cassette  n'était  remplie  d'impuretés  ;  écoute,  — 
maintenant,  ma  pensée  se  révolte  ;  car  celui-là 
n'est  pas  un  homme  parfait  qui  sachant  que  le 
crime  est  au-dedans,  néanmoins  en  touche  la  porte. 
Tu  es  une  belle  lyre  dont  tes  sens  sont  les  cordes; 
touchée  par  une  main  légitime,  il  s'en  exhalerait 
une  si  suave  harmonie,  que  le  ciel  descendrait 
avec  tous  les  dieux  pour  l'entendre;  mais,  touchée 
prématurément,  elle  ne  rend  que  des  sons  discor- 
dans  au  bruit  desquels  l'enfer  vient  danser  sa 
ronde.  Beauté  charmante,  lu  ne  me  tentes  pas. 

ANTIOCUUS. 

Prince  Périclès,  ne  la  touche  pas;  il  y  va  de  ta 
vie  ;  car  c'est  là  un  article  de  nos  lois  aussi  dan- 
gereux à  enfreindre  que  les  autres  Le  temps  qui 
fa  été  accordé  est  expiré;  explique  maintenant 
l'énigme,  ou  ta  sentence  va  être  prononcée. 

rÉRICLÈS. 

Grand  roi,  bien  peu  aiment  à  s'entendre  repro- 
cher les  actes  qu'ils  se  plaisent  à  commettre  ;  si  je 
parlais,  je  vous  offenserais  trop  gravement.  Qui- 
conque,a  un  registre  fidèle  de  toutes  les  actions 
des  rois,  fera  mieux  pour  sa  stireté  de  le  tenir 
fermé  qu'ouvert;  car  le  vice  divulgué  ressemble 
au  vent  vagabond,  qui  pour  se  répandre  souffle 
de  la  poussière  dans  les  yeux  des  voyageurs;  et 
néanmoins,  après  tout,  il  a  perdu  sa  peine  ;  le  vent 
cesse, et  les  yeux  endoloris  recommencent  à  y  voir. 
Ce  serait  leur  faire  du  mal  que  d'intercepter  l'air. 
La  taupe  aveugle  soulève  vers  le  ciel  ses  monti- 
cules pour  se  plaindre  de  l'oppression  de  la  terre 
par  l'homme;  et  la  pauvre  et  chétive  créature 
paie  cet  acte  de  sa  vie.  Les  rois  sont  les  dieux  de 
la  terre  :  en  matière  de  vices,  ils  n'ont  de  loi  que 
leur  volonté;  si  Jupiter  fait  mal,  qui  osera  le  dire? 
Il  suffit  que  vous  le  sachiez,  et  il  faut  le  cacher 
sous  un  voile,  car  le  mal  connu  devient  pire.  Nous 


aimons  tous  les  flancs  qui  nous  ont  portés;  per- 
mettez donc  que  ma  langue  montre  pour  ma  tête 
quelque  affectinn. 

ANTiocncs,  à  part, 
0  ciel!  que  je  voudrais  l'avoir,  ta  tête!  Il  a 
trouvé  le  sens  de  l'énigme;  mais  parlons-lui. — 
Jeune  prince  de  Tyr,  bien  que,  en  cas  d'interpré- 
tation erronée,  la  teneur  stricte  de  notre  édil 
nous  autoriie  à  trancher  immédiatement  tes  jours, 
néanmoins,  l'espérance,  fruit  d'an  arbre  aussi 
beau  que  toi,  nous  induit  à  en  agir  autrement.  Je 
t'accorde  un  délai  de  quarante  jours  ;  si  au  bout 
de  ce  terme  tu  expliques  l'énigme,  cette  indul- 
gence est  pour  toi  un  garant  que  nous  nous  esti- 
merons heureux  d'avoir  un  gendre  tel  que  toi;  et 
jusque  là,  tu  seras  traité  comme  l'exigent  notre 
rang  et  ion  mérite. 

AsTiocnos  sort  avec  sa  fille  et  sa  suite. 

PÉr.ICLÉS. 

Comme  le  crime  s'efforce  de  se  cacher  sous  le 
voile  de  la  courtoisie,  quand  l'action  commise  est 
comme  un  hypocrite  qui  n'a  de  vertueux  que  l'ex- 
térieur! S'il  était  vrai  que  j'ai  faussement  inter- 
prété l'énigme,  alors  il  serait  certain  que  tu  n'as 
pas  été  assez  criminel  pour  souiller  ton  ame  d'un 
odieux  inceste;  et  cependant  il  n'est  que  trop  vrai: 
par  ton  union  dénaturée  avec  ta  propre  fille, union 
permise  à  un  époux,  interdite  à  un  père,  lu  es 
père  et  fils  tout  ensemble.  Elle,  de  son  côté,  se 
nourrit  de  la  chair  de  sa  mère  en  souillant  le  lit 
paternel;  tous  deux  ressemblent  aux  serpens  qui, 
nourris  des  fleurs  les  plus  douces,  ne  produisent 
que  des  poisons.  Antioche,  adieu!  la  prudence 
me  le  dit,  des  hommes  que  des  actions  plus 
noires  que  la  nuit  ne  font  pas  rougir,  n'épargne- 
ront rien  pour  empêcher  qu'elles  ne  soient  divul- 
guées, lîn  crime,  je  le  sais,  en  amène  un  autre; 
le  meurtre  touche  de  près  à  la  concupiscence, 
comme  la  flamme  à  la  fumée.  Le  poison  et  la 
trahison  sont  la  main  droite  et  la  main  gauche  du 
crime;  ils  lui  servent  de  bouclier  pour  écarter 
les  traits  de  la  honte.  De  peur  donc  que  tu  ne 
tranches  mes  jours  pour  assurer  ta  réputation,  je 
vais  me  dérober  par  la  fuite  au  danger  que  je  re- 
doute. 

Il  sort. 
Rentre  ANTIOCHUS. 

ASTIOCHUS. 

Il  a  trouvé  le  sens  de  l'énigme  ;  pour  cela,  il 
faut  que  j'aie  sa  tète.  Je  ne  prétends  pas  qu'il  vive 
pour  publier  mon  infamie,  pour  apprendre  au 
monde  le  crime  abominable  d'Anliochus.  Il  faut 
donc  que  ce  prince  périsse  sur-le-champ;  car  je 
ne  puis  assurer  que  par  sa  chute  la  position  éle- 
vée de  mon  honneur.  —  Holà  !  quelqu'un  ! 

THALI.ir.D. 

Est-ce  que  votre  majesté  appelle  ? 

AKTIOCUUS. 

Thaliard,  tu  es  dans  mon  intimité;  je  puis  ton- 
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fier  mes  secrets  à  ta  discrétion,  et  je  récompen- 
serai par  des  honneurs  ta  fidélité.  —  Tlialiard, 
voici  du  poison,  et  voilà  de  l'or  ;  je  liais  le  prince 
de  Tyr,  et  il  faut  que  tu  l'immoles  ;  ne  me  de- 
mande pas  pourquoi  :  il  suffit  que  je  te  l'ordonne. 
Dis,  le  feras-tu? 

Tn.lLUUD. 

Seigneur,  je  le  ferai. 

Entre  UN  MESSAGER. 

ANTIOCllL'S. 

Assez,  de  peur  qu'en  parlant  ton  ardeur  ne  se 
refroidisse. 

LE    MESSAGER. 

Seigneur,  le  prince  Périclès  a  pris  la  fuite. 
Il  son. 

ANTIOCUUS. 

Il  y  va  de  ta  vie  ;  cours  après  lui  ;  et,  de  même 
qu'une  flèche  décochée  par  un  archer  habile 
frappe  le  but  qu'il  avisé,  ne  reviens  que  pour  me 
dire  :  Le  prince  Périclès  est  mort. 

THALIABD. 

Seigneur,  si  je  puis  le  tenir  à  portée  de  mon 
glaive,  il  ne  m'échappera  pas.  Sur  quoi,  je  prends 
congé  de  votre  majesté. 

Il  sort. 
ANTIOCUUS. 

Thaliard,  adieu!  Jusqu'à  ce  que  Périclès  soit 
mort,  mon  cœur  ne  peut  prêter  aucun  secours  à 

ma  tête. 

Il  sort. 


SCENE  II. 

Xyr.  —  Un  appartement  du  palais. 

Entrent  PÉRICLÈS,  HÊLICANUS,  et  AUTRES 
SEIGNEURS. 


Que  nul  ne  m'interrompe.  — Pourquoi  ce  chan- 
gement dans  la  nature  de  mes  pensées?  La  tris- 
tesse aux  yeux  ternes,  cette  compagne  affligée, 
est  si  fréquemment  mon  partage,  que  ni  le  jour 
radieux,  ni  la  paisible  nuit,  cette  tombe  où  de- 
vrait s'ensevelir  la  douleur,  ne  peuvent  m'oD'rir 
une  heure  de  repos.  Ici  le  plaisir  sollicite  mes 
regards,  et  mes  regards  le  fuient.  Le  péril  que  je 
craignais  est  à  Anliochc,  et  il  semble  que  le  bras 
d'Antiochus  est  trop  court  pour  m'alteindre  ici  ;  et 
néanmoins,  tout  l'art  du  plaisir  est  impuissant  à 
m'égaycr,  et  la  distance  qui  nie  sépare  de  mon  en- 
nemi ne  me  rassure  pas.  Il  eu  est  toujours  ainsi. 
L'agitation  de  l'ame,  qui  a  pris  naissance  dans 
la  crainte  et  l'incertitude,  s'alimente  plus  lard  par 
l'inquiétude,  et  après  avoir  redouté  d'abord  ce  qui 
pourrait  éventuellement  arriver,  on  finit  par  veil- 
ler tout  de  bon  à  ce  que  rien  n'arrive.  Il  en  est 
ainsi  de  moi:  —  le  grand  Antiochus,  contre  le- 
quel je  suis  trop  faible  pour  lutler,  car  il  est 
tout-puissant  et  peut  traduire  sa  volonté  en  actes, 


redoutera  mon  indiscrétion,  lors  même  que  je 
garderai  le  silence.  Il  ne  me  servirait  de  rien  de 
lui  dire  que  je  l'honore,  s'il  soupçonne  que  je 
puis  le-déshonorer  ;  s'il  craint  des  révélations  qui 
le  feraient  rougir,  il  en  interceptera  la  source. 
Il  couvrira  le  pays  de  troupes  ennemies,  et  fera 
des  démonstrations  belliqueuses  si  colossales,  que 
l'étonnement  paralysera  tout  le  courage  de  l'état. 
Nos  guerriers  seront  vaincus  avant  d'avoir  résisté, 
et  des  sujets  innocens  seront  punis.  C'est  la  sol- 
licitude que  je  leur  porte  qui  m'émeut,  et  non 
l'intérêt  de  ma  sûreté  ;  car  je  ressemble  à  ce» 
arbres  dont  le  vaste  feuillage  abrite  et  protège 
les  plantes  qui  croissent  alentour;  c'est  ce  qui 
fait  que  mon  corps  souD're,  que  mon  ame  languit, 
et  que  je  punis  moi-même  d'avance  celui  qu'il 
cherche  à  punir. 

rilEJIlCn    SEIGNEUR. 

Que  la  joie  et  le  bonheur  accompagnent  votre 
personne  sacrée  1 

DEUXIÈME    SEIGNEUR. 

Et  maintiennent  votre  ame  heureuse  et  paisible 
jusqu'à  votre  retour  I 

HÊLICANUS. 

Silence,  messieurs,  et  laissez  parler  l'expé- 
rience. Ils  trompent  le  roi  ceux  qui  le  flattent; 
car  la  flatterie  est  le  soufflet  qui  fait  flamber  le 
crime  ;  l'objet  flatté  n'est  qu'une  étincelle  que  ce 
souffle  transforme  en  un  foyer  vaste  et  brûlant. 
Au  contraire,  le  blànie  respectueux  et  soumis  est 
nécessaire  aux  rois,  qui  sont  hommes  et  conséquem- 
ment  faillibles.  Quand  l'adulation  vous  parle  de 
paix,  elle  vous  flatte  et  fait  la  guerre  à  votre  vie. 
Prince,  pardonnez-moi,  ou  frappez-moi,  comme 
il  vous  plaira  :  je  ne  puis  être  mis  beaucoup  plus 
bas,  car  je  suis  à  genoux. 

PËRICLÈS. 

Qu'on  nous  laisse  seuls,  lui  et  moil  Allez  vous 
informer  des  navires  qui  sont  en  partance  dans 
notre  port,  et  revenez  me  le  dire. 

Les  Seigneurs  sortent. 

PF.1UCI.ÊS,    continuant. 
Hélicanus,  tu  as  fait  impression  sur  moi  ;  que 
vois-tu  dans  mes  traits? 

UÉI.ICANUS. 

De  la  colère,  mon  redouté  seigneur. 

PEItlCLÈS. 

Si  le  déplaisir  d'un  prince  est  si  redoutable, 
pourquoi  ton  langage  a-t-il  l'audace  de  faire  mon- 
ter la  colère  à  mon  front? 

HÉLICANUS. 

Comment  les  plantes  usent-elles  regarder  le 
ciel,  d'où  leur  vient  l'aliment  de  leur  vie? 

PÉUICLÈS. 

Sais-tu  que  je  puis  t'ôter  la  vie? 

UELICANUS,  s'aijenouillant. 
J'ai  moi-même  aiguisé  la  hache  ;  vous  n'avei 
plus  qu'à  frapper. 

rÉRICl.F.S. 

Lève-toi,  je  le  prie,  lève-loi;    assieds-loi  ;  W 


PERICLÈS. 
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n"cs  point  un  flatteur;  je  t'en  remercie,  et  aux 
dieux  ne  plaise  que  les  rois  empêchent  la  vérité 
de  parvenir  à  leurs  oreilles  I  Digne  conseiller  d'un 
prince,  digne  serviteur,  qui  par  ta  sagesse  fais 
de  ton  roi  ton  serviteur,  que  veux -tu  que  je 
fasse? 

BËLICANDS. 

Que  vous  supportiez  avec  patience  les  chagrins 
que  vous  assumez. 

PÉRICLÈS. 

Hélicanus,  tu  parles  en  médecin  ;  tu  m'admi- 
nistres une  potion  que  toi-même  tu  n'aurais  pas 
le  courage  de  prendre.  Écoute-moi  donc:  Tu  sais 
que  je  me  suis  rendu  à  Antioche;  je  voulais  y  con- 
quérir, au  péril  de  ma  vie,  une  ravissante  beauté, 
pour  en  avoir  des  héritiers  qui  font  la  force  du 
prince  et  la  joie  des  sujets.  Son  visage  offrit  à  mes 
yeux  des  charmes  sans  pareils;  le  reste,  je  te  le 
dis  tout  bas,  était  hideux  comme  l'inceste.  Je  pé- 
nétrai cet  horrible  secret;  le  père  coupable,  au 
lieu  de  me  frapper,  me  flatta.  Mais  tu  sais  qu'il 
faut  se  défier  du  baiser  des  tyrans.  Saisi  de 
crainte,  je  m'enfuis  à  la  faveur  des  ombres  de  la 
nuit  qui  me  protégèrent,  .arrivé  ici,  je  me  mis  à 
réfléchir  à  ce  qui  s'était  passé,  à  ce  qui  suivrait. 
Je  le  connaissais  pour  un  tyran  ;  or,  les  craintes 
des  tyrans,  au  lieu  de  diminuer,  s'accroissent  plus 
vite  que  leurs  années.  S'il  craint,  comme  il  le 
fait  sans  doute,  que  je  fasse  connaître  de  com- 
bien de  princes  généreux  il  a  versé  le  sang  pour 
conserver  intact  son  lit  incestueux,  afin  de  se  dé- 
livrer de  cette  inquiétude,  il  couvrira  notre  ter- 
ritoire de  combattans,  en  alléguant  contre  moi 
des  torts  imaginaires.  Pour  expier  mon  offense,  si 
toutefois  c'en  est  une,  il  faudra  que  mes  sujets 
soient  livrés  à  tous  les  maux  de  la  guerre,  qui  n'é- 
pargne pas  les  innocens.  Ma  sollicitude  pour  eux, 
y  compris  toi-même  qui  m'en  fais  des  repro- 
ches, — 

HÉLICAHUS. 

Hélas,  seigneur! 

PÉniCLÈS. 

A  exilé  le  sommeil  de  mes  yeux,  le  sang  de 
mes  veines,  a  mis  dans  mon  ame  la  tristesse  et 
mille  inquiétudes.  Je  cherche  les  moyens  de  con- 
jurer l'orage  avant  qu'il  éclate  sur  mon  peuple, 
et  dans  l'impuissance  où  je  suis  de  le  protéger, 
l'humanité  me  fait  un  devoir  de  le  plaindre. 

nÉLICAXCS. 

Eh  bien  I  seigneur,  puisque  vous  m'avez  permis 
de  parler,  je  vous  dirai  franchement  ma  pensée. 
Vous  redoutez  Antiochus,  et  je  crois  que  vous  avez 
raison  de  craindre  un  tyran  qui,  soit  par  une 
guerre  ouverte,  soit  par  une  trahison  cachée,  veut 
avoir  votre  vie.  Seigneur,  voyagez  pendant  quel- 
que temps,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  oublié  son  ressen- 
timent, ou  que  les  destinées  aient  tranché  le  fil 
de  ses  jours.  Pendant  votre  absence,  que  le  gou- 
vernement soit  confié  par  vous  à  quelqu'un  ;  si 
c'est  à  moi,  le  jour  ne  nous  di^pense  pas  la  lu- 
mière plus  Bdèlement  que  je  ne  remplirai  mes 
fonctions. 


PÉBÎCIÉS. 

Je  ne  mets  point  en  doute  ta  fidélité  ;  mais  si 
dans  mon  absence  il  attaquait  mon  peuple,  — 

BÉLICAXCS. 

Notre  sang  confondu  abreuverait  la  terre  de  qui 
nous  tenons  notre  être  et  notre  naissance. 

PÉRICLÈS. 

Je  m'éloignerai  de  Tyr  et  me  rendrai  à  Tharse, 
où  j'attendrai  que  tu  m'écrives  pour  régler  mes 
niouvemens  ultérieurs.  La  sollicitude  que  j'avais 
et  que  j'ai  encore  pour  le  bonheur  de  mes  sujets, 
je  t'en  fais  dépositaire,  toi,  dont  la  sagesse  a  la 
force  de  porter  ce  fardeau.  Je  ne  te  demande  pas 
de  serment  ;  ta  parole  me  suffit  ;  qui  ne  craint  pas 
de  violer  l'une  ne  respectera  pas  l'autre.  Pour 
nous,  chacun  dans  notre  sphère,  soyons  sincères 
et  loyaux,  et  restons,  tant  que  nous  vivrons,  toi, 
le  modèle  des  sujets,  moi,  l'exemple  des  princes. 

Ils  sortent. 
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SCENE  III. 

Tyr.  —  Une  antichambre  du  palais. 

Entre  THALIARD. 

THALTARD. 

Je  suis  à  Tyr  ;  et  c'est  ici  la  cour  ;  c'est  ici  que 
je  dois  tuer  Périclès;  sinon,  je  suis  sûr  d'être 
pendu  à  mon  retour  :  c'est  une  position  péril- 
leuse. Je  vois  qu'il  était  habile  et  sage  celui  qui 
ayant  reçu  l'ordre  de  demander  au  roi  ce  qu'il 
voudrait,  demanda  qu'on  ne  lui  confiât  aucun  de 
ses  secrets.  Il  avait  bien  raison;  car  lorsqu'un 
roi  ordonne  à  un  homme  de  se  conduire  en  scé- 
lérat, il  est  tenu  d'obéir,  en  vertu  de  son  serment. 
—  Chut!  voici  des  seigneurs  tyriens  qui  appro- 
chent. 

idrriueKl  HÉLICANUS  ,  ESCANÈS,  et  autres 

SEIGNEURS. 

HÊLICAXCS. 

Il  est  inutile,  messieurs,  que  vous  me  question- 
niez davantage  sur  le  départ  de  votre  roi.  La  com- 
mission qu'il  m'a  laissée,  et  qui  est  scellée  de  son 
sceau,  est  suffisamment  explicite;  il  est  parti 
pour  voyager. 

THALIARD,  à  part. 

Quoi  !  le  roi  est  parti  ? 

UÉLICANCS. 

Si  vous  désirez  que  j'entre  dans  plus  de  détails, 
comme  il  a  voulu  partir  à  votre  insu,  je  vous  les 
donnerai.  Pendant  qu'il  était  à  Antioche... 
THALIARD,  à  part. 

Que  dit-il  d'Antioche? 

nÊLICANDS. 

Leroi  Antiochus,  pour  des  motifsque  j'ignare, 

conçut  contre  lui  du  mécontentement;  Pcriclèsie 

pensa  du  moins,  et  ne    sachant  s'il  avait   commis 

quelque  erreur  ou  quelque  faute,  pour  montrer  le 
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repentir  qu'il  en  éprouvait,  il  résolut  de  se  punir 
lui-même;  il  s'est  donc  embarqué  et  a  conGé  son 
destin  à  la  nier,  sur  laquelle  l'homme  est  con- 
tinuellement entre  la  vie  et  la  mort. 
TBÀLURD,  à  part. 
Allons,  je  vois  maintenant  que  je  ne  serai  pas 
pendu,  lors  même  que  je  le  voudrais  ;  puisque  le 
voilà  parti,  le  roi  sera  charmé  qu'il  n'ait  quitté  la 
terre  que  pour  périr  sur  l'Océan.  —  Mais  présen- 
tons-nous.—  Paix  aux  seigneurs  tyriens  ! 

HÉLICANCS. 

Seigneur  Thaliard,  envoyé  d'Antiochus,  soyez 
le  bien  venu. 

THALIARD. 

C'est  de  sa  part  que  je  viens,  porteur  d'un  mes- 
sage pour  le  prince  Pcriclès  ;  mais  ayant  appris, 
depuis  mon  débarquement,  que  votre  roi  est  parti, 
pour  voyager  oo  ne  sait  dans  quel  pays,  mon 
message  doit  retourner  à  celui  d'où  il  est  venu. 

HÉLICANOS. 

Nous  n'avons  aucun  motif  pour  désirer  le  con- 
naître, puisqu'il  est  destiné  à  noire  maître  et  non 
à  nous  ;  néanmoins,  avant  votre  départ,  il  est  une 
chose  que  nous  désirons  obtenir  de  vous;  c'est 
qu'en  notre,  qualité  d'amis  d'Antiochus,  nous  pre- 
nions place  au  même  banquet. 

Ils  sortent. 


SCENE  IV. 

Tharse.  — Un  appartement  dans  !e  palaisdu  gouverneur. 

Entrent  CLÉON,  DIOXYSA  et  leur  Soite. 

CLÊON. 

Ma  Dionysa,  arrêtons-nous  ici  un  moment,  et 
en  racontant  les  infortunes  des  autres,  essayons 
d'oublier  nos  propres  maux. 

DIONYSA. 

Ce  serait  souffler  le  feu  dans  l'espoir  de  l'é- 
teindre; celui  qui  enlève  de  la  terre  d'une  colline 
pour  diminuer  sa  hauteur,  détruit  une  montagne 
pour  en  élever  une  autre  encore  plus  haute.  0  mon 
malheureux  époux,  il  en  est  ainsi  de  nos  afflictions. 
Ici  nous  les  sentons  et  les  voyons  à  travers  le  voile 
de  nos  larmes; mais  elles  ressemblent  aux  arbres, 
qui  ne  paraissent  jamais  plus  hauts  que  lorsqu'on 
a  gravi  leur  cime. 

CLÉON. 

0  Dionysa,  quel  est  celui  qui,  ayant  besoin  d'ali- 
mens,  taira  ce  besoin,  qui  cachera  sa  faim  j  usqu'au 
moment  où  il  tombera  d'inanition?  Que  nos  yeux 
pleurent,  que  nos  douleurs  s'exhalent  avec  bruit 
dans  les  airs;  que  nos  poumons  rassemblent  tout 
ce  qu'ils  ont  de  souffle  pour  les  proclamer  plus 
haut,  afin  que  si  le  ciel  dort  pendant  que  ses 
créatures  sont  dans  le  besoin,  sa  miséricorde 
s'éveille  pour  les  secourir.  Entretenons-nous  donc 
des  maux  que  nous  avons  endurés  depuis  plusieurs 


années,  et  si  je  manque  d'haleine,  que  vos  larmes 
viennent  à  mon  aide. 

DIONISA. 

Je  ferai  de  mon  mieux,  seigneur. 

CLÉON. 

Dans  Tharse,  dans  cette  ville  où  je  commande, 
régnait  naguère  l'abondance;  ses  rues  regor- 
geaient de  richesses  ;  elle  levait  jusqu'au  ciel  l'or- 
gueil de  SCS  tours  ;  les  étrangers  ne  pouvaient  la 
voir  sans  l'admirer  ;  ses  cavaliers  et  ses  dames, 
élégamment  parés,  se  miraient  l'un  dans  l'autre; 
les  tables,  magnifiquement  servies,  flattaient  les 
yeux  plus  encore  que  le  goût;  la  pauvreté  était 
un  objet  de  mépris,  et  si  grand  était  l'orgueil,  que 
le  mot  charité  faisait  mal  à  prononcer. 

D10^YSA. 

Oh!  il  n'est  que  trop  vrai. 

CLÊOS. 

Mais  voyez  le  changement  qu'a  effectué  le  ciel! 
Ces  estomacs  dédaigneux  dont  autrefois  la  terre, 
la  mer  et  l'air,  ne  pouvaient  satisfaire  les  caprices, 
tout  en  prodiguant  leurs  innombrables  créatures, 
semblables  à  ces  maisons  qui  se  détériorent  faute 
d'usage,  se  meurent  aujourd'hui  faute  d'exercice. 
Ces  hommes  qui,  il  y  a  deux  étés,  avaient  besoin 
de  toutes  les  ressources  de  l'art  pour  réveiller 
leur  appétit  blasé,  demandent  aujourd'hui  du  pain, 
et  s'estimeraient  heureux  d'en  avoir.  Ces  mères 
qui  pour  leurs  enfans  ne  trouvaient  rien  de  trop 
beau  et  de  trop  rare,  sont  prêtes  maiuteuant  à 
manger  ces  chères  créatures  dont  elles  raffolaient. 
Les  dents  de  la  faim  sont  tellement  aiguisées, 
que  le  mari  et  la  femme  tirent  au  sort  à  qui  des 
deux  mourra  le  premier  pour  prolonger  la  vie  de 
l'autre;  un  grand  seigneur  gi;mit  d'un  côté,  une 
grande  dame  pleure  de  l'autre;  beaucoup  suc- 
combent, mais  à  ceux  qui  les  voient  mourir  il 
reste  à  peine  assez  de  force  pour  leur  donner  la 
sépulture.  Cela  n'cst-il  pas  vraiï 

DIOSÏSA. 

Nos  joues  amaigries  et  nos  yeux  caves  l'attes- 
tent. 

CLÉOS. 

0  que  les  villes  qui  jouisseut  de  l'abondance  et 
boivent  à  longs  traits  à  la  coupe  de  la  prospérité, 
entendent  nos  sanglots  et  nous  aident  de  leur  su- 
perflu !  Le  malheur  de  Tharse  peut  être  un  jour 
leur  partage. 

Arrive  UN  SEIGNEUR. 

LE  SEICNEI'R. 

Où  est  le  gouverneur? 

CLEOM. 

Le  voici  :  dites  vite  les  calamités  que  vous 
venez  nous  annoncer;  car  nous  sommes  trop  loin 
de  toute  consulatioD  pour  pouvoir  en  attendre 
aucune. 

LE  SEIGNECR. 

On  vient  de  signaler  sur  la  côte  voisine  plu- 
sieurs vaisseaux  de  haut  bord  qui  se  dirigent  vers 
cette  ville. 


PÉRI  CLÉS. 
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Je  m'y  attendais;  une  douleur  ne  vient  jamais 
seule;  une  autre  toujours  lui  succède  ;  c'est  ce 
qui  nous  arrive.  Une  nation  voisine,  prenant  avan- 
tage de  nos  calamités,  a  équipé  et  armé  ces  vais- 
seaux pour  abattre  des  gens  déjà  à  terre,  et  vaincre 
un  infortuné  tel  que  moi,  dont  la  défaite  ne  peut 
rapporter  aucune  gloire  à  sou  vainqueur. 

LE  SEIGNEUR. 

Nous  n'avons  rien  à  craindre  de  semblable  ;  car, 
à  en  juger  par  le  pavillon  blanc  qu'ils  ont  arboré, 
ils  n'ont  que  des  intentions  pacifiques,  et  viennent 
à  nous  en  amis,  non  en  ennemis. 

CLÉON. 

Vous  parlez  comme  un  homme  qui  ignore  que 
les  apparences  les  plus  loyales  cachent  les  inten- 
tions les  plus  coupables.  Mais  quelles  que  soient 
leurs  intentions,  que  nous  importe? Notre  position 
est  telle  qu'elle  ne  saurait  empirer.  Allez  dire  à 
leur  général  que  je  l'attends  ici  pour  savoir  pour- 
quoi il  vient,  d'où  il  vient,  et  ce  qu'il  demande. 

lE  SEIGNEPR. 

J'y  vais,  seigneur. 

CLÉON. 

La  paix  est  la  bien  venue,  si  c'est  la  paix  qu'il 
nous  apporte  ;  si  c'est  la  goerre,  nous  sommes  in- 
capables de  résister. 

Arrivent  PÉRICLÊS  et  sa  Suite. 


PERICLES. 

Seigneur   gouverneur,  car   on  nous   dit  que 
vous  l'êtes,  que  nos  vaisseaux  et  le  nombre  de 


nos  hommes  ne  soient  pas  comme  un  fanal  allumé 
dont  la  flamme  vient  tout-à-coup  frapper  les  re- 
gards. Le  bruit  de  vos  calamités  est  arrivé  jusqu'à 
Tyr,  et  nous  avons  vu  la  désolation  de  vos  rues; 
nous  ne  venons  pas  ajouter  à  vos  infortunes  de 
nouvelles  douleurs  ;  nous  venons  alléger  leur 
poids;  vous  croyez  peut-être  que  ces  vaisseaux, 
pareils  au  cheval  de  Troie,  portent  dans  leurs 
flancs  des  armes  et  des  soldats  prêts  à  vomir  sur 
vous  les  fléaux  de  la  guerre;  ils  sont  chargés  de 
blé  pour  faire  le  pain  dont  vous  avez  un  besoin  si 
pressant,  et  donner  la  vie  à  une  population  af- 
famée et  mourante. 

TOUS. 

Que  tous  les  dieux  de  la  Grèce  vous  protègent! 
Oh  1  nous  prierons  pour  vous. 

PÉBICLES. 

Levez-vous,  je  vous  prie,  levez-vous  ;  nous  ne 
vous  demandons  pas  des  hommages,  mais  votre 
afl'ection,  et  un  abri  pour  nous,  nos  vaisseaux  et 
nos  hommes. 

CLÉON. 

Quiconque  vous  les  refusera  ou  payera  vos  bien- 
faits d'ingratitude,  fût-ce  nos  femmes,  nos  enfans, 
ou  nous-mêmes,  que  la  malédiction  du  ciel  et  des 
hommes  les  punisse!  Jusque  là,  ce  qui,  je  l'es- 
père, n'arrivera  jamais,  soyez  les  bien  venus  dans 
notre  ville  et  auprès  de  nous. 

PERICLES. 

Nous  acceptons  votre  accueil  et  nous  resterons 
ici  quelque  lemps,  jusqu'à  ce  que  la  destinée,  qui 
nous  est  Iiostile,  veuille  bien  nous  sourire! 


FIN     DU   PREMIER   ACTE. 
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ACTE  DEUXIE31E. 


Arrive  GOWER. 

COWER. 

Vous  venez  de  voir  un  roi  puissant  coupable 
d'inceste  avec  sa  propre  fille  ;  vous  allez  voir 
un  prince  bienveillant  et  bon  se  montrer  redou- 
table par  ses  actes  et  ses  paroles.  Attendez  pa- 
tiemment, comme  le  doivent  faire  des  hommes, 
que  les  temps  d'épreuve  soient  passés  pour  lui. 
Je  vais  vous  faire  voir  des  personnes  qui  faisant 
tête  au  malheur,  perdent  un  fétu  et  gagnent  une 
montagne.  Le  bon  prince  qui  a  toutes  mes  sym- 
pathies est  encore  à  Tharse,  où  tout  ce  qu'il  dit 
est  réputé  parole  d'Évangile;  où,  pour  rappeler  la 
mémoire  de  ses  bienfaits,  on  lui  élève  une  statue 
glorieuse  :  mais  des  nouvelles  d'une  nature  con- 
traire arrivent  sous  vos  yeux;  qu'ai-je  besoin  de 
parler  î 

Jeu  muet. 
Arrive    cVnn    ràtd  Perich's  ,  s'enlrplcnant  avec   Ck'on  ; 
kur  suite  les  accompagae  ;  de  l'autre  arrive  un  mes- 


sngor,  qui  renu-t  une  lettre  à  Pc'riclès;  ce  dernier 
mODlre  la  lettre  à  (^Icon,  puis  donne  au  messager  une 
récompense.  PericU.s,  Clëon  el  leur  suite  s'éloignent. 

cnwER,  continuant. 
Le  vertueux  Hélicanus  est  resté  à  Tyr,  non  pour 
se  conduire  en  frelon  et  manger  le  miel  que  les 
autres  ont  produit;  au  contraire,  il  fait  tous  ses 
ell'orts  pour  réprimer  le  mal  et  encourager  le 
bien.  Selon  le  désir  que  lui  en  a  exprimé  son 
prince,  il  lui  mande  tout  ce  qui  est  advenu  à 
Tyr  ;  l'arrivée  de  Thaliard  avec  de  coupables 
projets  et  l'intention  cachée  de  lui  donner  la 
mort;  il  ajoute  qu'il  y  aurait  danger  pour  lui 
à  s'arrêter  plus  long-temps  à  Tharse.  A  la  récep- 
tion de  ces  nouvelles,  le  prince  se  remet  en  mer, 
où  il  est  rare  qu'on  goûte  un  repos  paisible  ;  car 
voilà  le  vent  qui  commence  à  souffler  ;  en  haut 
le  tonnerre,  en  bas  les  flots,  font  un  tel  remue- 
ménage,  que  le  vaisseau  où  le  prince  avait  cru 
trouver  un  sur  abri,  fait  naufrage  et  se  brise  ea 
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morceaux;  Périclès,  après  avoir  tout  perdu,  est 
iallottc  par  les  vagues  de  rivage  en  rivage  ;  tout 
apéri,corpsetbiens;nul  autre  que  lui  n'a  échappé; 
enfin  la  fortune,  fatiguée  de  mal  faire,  le  jette  sur 
la  côte  pour  lui  donner  un  moment  de  répit. 
Vous  le  voyez  qui  s'avance;  ne  demandez  pas  à 
Gower  de  vous  raconter  la  suite  ;  ce  que  je  vous 
ai  dit  n'est  déjà  que  trop  long. 

Il  se  retire. 


SCENE  PREMIERE. 

Les  hords  de  la  mer,  aux  environs  de  Penlapolii 
Arrive  PÉRICLÈS  mouilU. 

PÊUICLÉS. 

Apaisez  votre  courroux,  astres  irrités.  Vents, 
pluie,  tonnerre,  rappelez-vous  que  l'homme,  ce 
fils  de  la  terre ,  est  d'une  substance  qui  ne  sau- 
rait vous  résister  ;  je  vous  obéis  donc  en  vertu 
des  lois  de  ma  nature.  Hélas  1  la  mer  m'a  lancé 
sur  les  rocs,  m'a  ballotté  de  rivage  en  rivage,  et 
ne  m'a  laissé  de  vie  tout  juste  que  ce  qu'il  m'en 
faut  pour  envisager  ma  mort  prochaine;  qu'il 
suffise  à  la  grandeur  de  votre  puissance  d'avoir 
dépouillé  un  prince  de  tous  les  dons  de  la  for- 
tune; après  l'avoir  rejeté  de  votre  tombe  liquide, 
laissez-le  mourir  ici  en  paix  ;  c'est  tout  ce  qu'il 
vous  demande. 

Ârrivenl  TROIS  PÉCHEURS. 

PREMIER  PÊCHEDK. 

Holà,  sardine  ! 

DEUXIÈME    PÊCHEUR. 

Ilûlàl  viens,  et  apporte  les  filets. 

PREMIER    PÊCHEUR. 

Eh  bien,  culottes  rapiécées,  viendras- lu? 

DEUXIÈME  PÊCHEUR. 

Maître,  que  me  voulez-vous  T 

PREMIER  PÊCHEUR. 

Tâche  de  te  remuer  1  -viens,  ou  j'irai  te  relever 
du  péché  de  paresse. 

TROISIÈUE  PÊCHEUR. 

Maître,  je  vous  dirai  que  je  pensais  à  ces  pau- 
vres gens  que  tout-à-l'heure  les  vagues  ont  em- 
portés loin  de  nous. 

PREMIER   PÊCHEUR. 

Les  malheureux  I  je  crois  encore  entendre  les 
cris  déchirans  qu'ils  jetaient,  en  nous  deman- 
dant de  les  secourir,  quand  nous  pouvions  à  peine 
nous  secourir  nous-mêmes. 

TROISIÈME  PÊCHEUR. 

Maître,  ne  vous  l'avais-jc  pas  dit,  quand  j'ai  vu 
les  marsouins*  bondir  et  agiter  les  flots  autour  de 

*  Le  capitainiï  Couk,  dans  son  second  voyage  dans  1.1 
mer  du  sud,  mentionne  la  prc'sence  des  marsouins  autour 
d'un  navire  comme  le  présage  certain  d'un  grain  violent. 
<.Yo/e  du  traducteur.) 


notre  barque?  On  assure  qu'ils  sont  moitié  chair 
moitié  poisson;  le  diable  les  emporte!  ils  ne 
viennent  jamais  que  je  ne  m'attende  à  être  saucé. 
Maître,  je  m'étonne  que  les  poissons  vivent  dans 
la  mer. 

PREMIER   PÊCHEUR. 

Comme  les  hommes  sur  terre  ;  les  grands 
mangent  les  petits.  Je  ne  puis  mieux  comparer 
nos  riches  avides  qu'à  la  baleine  qui  fait  grand 
bruit,  grand  fracas,  chasse  devant  elle  tout  le 
peuple  des  poissons,  et  finit  par  les  dévorer  tous 
d'une  bouchée.  J'ai  vu  sur  terre  de  ces  baleines- 
là,  qui  ne  ressaient  de  tenir  la  gueule  ouverte 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  avalé  la  paroisse  toute 
entière,  avec  l'église,  le  clocher,  les  cloches  et 
tout. 

PÉRICLÈS,  â  part. 

Excellente  moralité  ! 

TROISIÈME  PÉCHEUR. 

Maître,  si  j'avais  été  le  sacristain,  j'aurais  été 
ce  jour-là  dans  le  beO'roi. 

PREMIER  PÊCHEUR. 

Pourquoi  cela? 

TROISIÈME  PÊCHEUR. 

Parce  que  la  baleine  m'aurait  avalé  aussi; 
quand  je  me  serais  trouvé  dans  son  ventre,  j'au- 
rais fait  carillonner  les  cloches,  et  je  n'aurais 
cessé  que  lorsque  cloches,  clocher,  église,  pa» 
roisse,  auraient  été  vomies.  Mais  si  le  bon  roi 
Simonide  était  de  mon  avis, — 
PÉRICLÈS,  â  part. 

Simonide? 

TROISIÈME   PÊCHEUR. 

Nous  purgerions  le  pays  de  ces  frelons  qui  dé- 
robent aux  abeilles  leur  miel. 

PÉRICLÈS,  à  part. 

Gomme  ces  pêcheurs  trouvent  dans  la  gent 
poissonneuse  un  texte  pour  parler  des  infirmités 
de  la  race  humaine  I  Comme  le  liquide  empire 
leur  fournit  des  points  de  comparaison  pour  louer 
ou  censurer  les  hommes  !  —  (  S'approchanl  de* 
pêcheurs.)  Paix  à  vos  travaux,  honnêtes  pê- 
cheurs! 

DEUXIÈME   PÊCHEUR. 

Honnêtes  t  qu'est-ce  que  cela  ,  mon  brave 
homme?  si  c'est  un  jour  qui  vous  convient,  effa- 
cez-le du  calendrier,  et  nul  ne  s'apercevra  de 
son  absence. 

PÉRICLÈS. 

Vous  le  voyez,  l'Océan  a  jeté  sur  vos  côtes, — 

DEUXIÈME   PÊCHEUR. 

Quel  ivrogne  que  l'Océan,  de  vous  jeter  ainsi 
à  la  traverse  des  gens! 

PÉRICLÈS. 

Un  homme ,  infortuné  jouet  des  flots  et  des 
vents,  vous  conjure  d'avoir  compassion  de  lui; 
il  mendie  vos  secours ,  lui  qui  n'implora  jamais 
la  pitié  de  personne. 

PREMIER  PÊCHEUR. 

Eh  quoi,  l'ami,  vous  no  savez  pas  mendier? 
Nous  avons  en  Grèce  des  gens  qui  gagnent  plus  à 
I    mendier  que  nous  ik  travailler. 


PERICLES. 
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DEUXIEME    PÈCEEDR. 

Savez-vous  pêcher  du  poisson  7 

PÉBICLÉS. 

Je  ne  m'y  suis  jamais  exercé. 

DEC\I£>1E    rfXBECR. 

En  ce  cas,  vous  êtes  sûr  de  mourir  de  faim; 
il  n'y  a  rien  à  faire  eu  ce  monde,  si  l'on  ne  sait 
pécher  en  eau  trouble. 

PÊRICLÈS. 

Ce  que  j'étais ,  je  l'ai  oublié  ;  mais  ce  que  je 
suis,  le  besoin  me  l'apprend.  Je  suis  transi  de 
froid;  mes  veines  sont  glacées  ;  et  il  ne  me  reste 
de  vie  que  ce  qu'il  m'en  faut  pour  que  ma  voix 
puisse  vous  demander  du  secours.  Si  vous  me  le 
refusez,  quand  je  serai  mon,  car  c'est  un  homme 
que  vous  voyez  en  moi,  veuillez  me  donner  la  sé- 
pulture. 

PREMIER   ptCHEUB. 

Quand  vous  serez  mort,  dites-vous?  les  dieux 
vous  en  préservent!  J'ai  ici  un  large  vêtement; 
tenez,  mettez-le;  il  vous  tiendra  chaud.  Com- 
ment donc,  mais  vous  êtes  fort  joli  garçon!  Al- 
lons, venez  chez  moi;  nous  aurons  de  la  viande 
pour  les  jours  de  fête,  du  poisson  pour  les  jours 
de  jeune,  sans  compter  les  poudings  et  les  crêpes; 
et  vous  serez  le  bien  venu. 

PÉRICLÉS. 

Je  vous  remercie,  seigneur. 

DEVXIÈME   PLCHECR. 

Dites  donc  ,  l'ami ,  vous  disiez  tout-à-l'heure 
que  vous  ne  saviez  pas  mendier. 

PÈRICLÈS. 

Demander  n'est  pas  mendier. 

DEUXIÈME    PÊCHEUR. 

Demander?  allons,  je  me  ferai  demandeur,  et 
de  cette  manière  j'éviterai  le  fouet. 

PÉRICLÉS. 

On  fouette  donc  les  mendians,  chez  vous? 

DECXIÉME  PLCHEtJR. 

Ohl  pas  du  tout,  mon  ami,  pas  du  tout;  car  si 
tous  nos  mendians  étaient  fouettés,  je  ne  voudrais 
pas  d'autre  emploi  que  celui  de  fustigateur.  Mais 
je  vais  retirer  le  filet. 

Deux  Pécheurs  sortciii. 

PERICLES,  à  part. 
Combien  cette  innocente  gaieté  sied  bien  à  leur 
profession! 

PREMIER    PÉCDEUR. 

Dites-moi  ,  seigneur!  savez-vous  où  vous  êtes? 

PERICLES. 

Pas  trop. 

PREMIER  PÊCHEUR. 

Eh  bieni  je  vais  vous  le  dire  :  ce  pays  s'ap- 
pelle Pentapolis;  nous  vivons  sous  le  gouverne- 
ment du  bon  roi  Simonide. 

rËRlCLÉS. 

Le  bon  roi  Simonide,  dites-vous? 

PREMIER   PÊCHEUR. 

Oui,  seigneur;  et  il  mérite  ce  nom  par  la  na- 
ture pacitique  de  son  régne  et  l'excellence  de 
son  gouvernement. 


PÉRICLÉS. 

C'est  un  heureux  roi  que  celui  qui  obtient  de 
ses  sujets  le  nom  de  bon  à  cause  de  son  gouver- 
nement. A  quelle  distance  sa  cour  est-elle  de  ce 
rivage? 

PREMIER    PÊCHECR. 

A  une  demi-journée  de  chemin,  seigneur;  je 
vous  dirai  qu'il  a  une  fille  charmante,  dont  de- 
main est  le  jour  de  naissance;  et  il  est  arrivé  de 
toutes  les  parties  du  monde  des  princes  et  des 
chevaliers  qui  doivent,  dans  un  tournoi,  rompre 
des  lances  en  son  honneur. 

PÉniCLES. 

Si  ma  puissance  égalait  mon  désir,  je  deman- 
derais à  me  mettre  sur  les  rangs. 

PREMIER    PÊCHECR. 

Oh!  seigneur,  il  faut  que  les  choses  soient  ce 
qu'elles  peuvent  être;  et  quand  on  ne  peut  obtenir 
une  chose,  par  exemple,  le  secret  de  sa  femme, 
on  doit  s'ingénier  pour  se  la  procurer. 

Reviennent  LES  DEL'X  PÉCHEURS,  tirant  un  ftlet. 

DEUXIÈME   PÊCHEUR. 

Maître,  à  notre  aide,  à  notre  aidel  nous  avons 
un  poisson  pris  dans  notre  filet,  comme  un  pauvre 
homme  sous  les  griffes  de  la  loi;  nous  avons  peine 
à  l'aveindrc.  Enfin,  le  voilà;  parbleu,  c'est  une 
armure  rouillée. 

PÉRICLÉS. 

Une  armure,  mes  amis?  permettez,  je  vous  prie 
que  je  la  voie.  Je  te  rends  grâces,  ô  Fortune 
qui,  après  toutes  mes  traverses,  nie  présentes  un 
moyen  de  réparer  les  injures  de  la  destinée  :  je 
te  rends  grâce  comme  si  cette  armure  avait  fait 
partie  de  mon  héritage,  comme  si  mon  père,  à  son 
lit  de  mort,  me  l'avait  léguée  eu  me  disant:  «Garde- 
la,  mon  Périclès;  elle  s'est  interposée  entre  la 
mort  et  moi.  Garde-la,  parce  qu'elle  m'a  protégé- 
en  semblable  péril,  dont  veuillent  les  dieux  te  pré- 
server, elle  pourra  te  défendre.  »  Je  te  rends 
grâces,  comme  si  elle  ne  m'avait  pas  quitté  tant 
j'y  étais  attaché,  jusqu'au  moment  où  la  vague 
orageuse,  quin'épargnepersonne,  me  l'avait  arra- 
chée dans  sa  fureur,  pour  me  la  rendre  ensuite 
dans  son  calme.  Je  te  rends  grâces;  maintenant  je 
me  console  de  mon  naufrage,  puisque  je  retrouve 
le  don  légué  par  mon  père. 

PI.EMIER    PÊCHEUR. 

Que  voulez-vous  dire,  seigneur? 

PÉRICLÉS. 

Je  vous  prie,  mes  amis,  de  me  laisser  prendre 
cette  armure,  qui  doit  avoir  appartenu  à  un  roi 
si  j'en  juge  par  cette  marque;  ce  roi  m'aimait  ten- 
drement, et,  pour  l'amour  de  lui,  je  désire  la  gar- 
der ;  je  vous  demanderai  aussi  de  vouloir  bien  me 
Conduire  à  la  cour  de  votre  souverain,  où,  revêtu 
de  cette  armure,  je  paraîtrai  en  homme  de  qua- 
lité. Si  jamais  ma  mauvaise  fortune  s'améliore, 
je  récompenserai  vos  services;  jusque  là,  je  reste 
votre  débiteur. 
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PREUIER   PECHEUR. 

Quoi!  VOUS  voulez  rompre  une  lance  en  l'hon- 
neur de  la  princesse? 

rÉBICLÈS. 

Je  montrerai  ce  que  je  sais  faire  les  armes  à 
la  main. 

PREMIER   PÊCHEUR. 

Eh  bien!  prenez  cette  armure;  et  puisse- t-clle 
vous  porter  bonheur  I 

DEUXIÈME    PÊCHEUR. 

Fort  bien  ;  mais  écoutez-moi,  l'ami;  c'est  nous 
qui  vous  avons  fait  ce  vêtement  avec  la  couture 
grossière  des  eaux  :  il  doit  nous  en  revenir  quel- 
ques petits  profits.  J'espère,  seigneur,  que  si  vous 
réussissez,  vous  vous  souviendrez  de  qui  vous  le 
tenez. 

PËRICLÈS. 

Je  n'y  manquerai  pas,  croyez-moi.  Maintenant, 
grâce  à  vous,  je  suis  vêtu  d'acier;  et,  en  dépit  des 
outrages  de  la  mer,  cette  armure  semble  avoir  été 
faite  pour  moi;  couvert  de  ce  don  précieux,  je 
monterai  un  coursier  dont  la  délicieuse  allure 
charmera  les  yeux  des  spectateurs.  —  Ami,  il 
De  me  manque  plus  qu'une  chose,  un  manteau. 

DEUXIÈME  PÊCHEUR. 

iN'ous  vous  en  procurerons;  je  vous  donnerai  mon 
meilleur  vêtement  pour  vous'en  faire  un;  et  c'est 
moi  qui  vous  conduirai  à  la  cour. 

PÉRICLÉS. 

Que  l'honneur  donc  soit  le  but  auquel  je  vise; 
ce  jour  me  verra  réussir,  ou  cumuler  malheur  sur 
malheur. 

Ils  s'c'loianent. 


SCENE  II. 

Pentapolis.  —  Une  galerie  ou  plateforme  conduisauL  ù  la 
lice;  à  côte'  unpavillou  destine  à  recevoir  le  roi,  la  prin- 


Arnveni  SIMONIDE  et  sa  Suite,  THAISA,  PLU- 
SIEURS SEIGNEURS. 

SIMONIDE. 

Les  chevaliers  sont-ils  prêts  à  commencer  le 
carrousel? 

PREMIER    SEIGNEUR. 

Ils  sont  prêts,  seigneur,  et  n'attendent  plus  que 
votre  arrivée  pour  se  présenter. 

SIMONIDE. 

Dites-leur  que  nous  sommes  prêts,  et  que  ma 
fille,  dont  ce  tournoi  est  destiné  à  célébrer  la  nais- 
sance, est  assise  auprès  de  moi,  beauté  incompa- 
rable que  la  nature  a  créée  pour  l'oflrir  aux  regards 
Omcrvcillés  des  hommes. 

Un  Seigneur  part, 

THAÏSA. 

Il  vous  plaît,  mon  père,  de  me  louer  d'autant 
plus  que  je  le  mérite  moins. 


SIHOMISE. 

Cela  doit  être,  car  les  princes  sont  un  modèle 
que  le  ciel  fait  à  son  image  :  de  même  que  des 
joyaux  perdent  leur  éclat  quand  on  n'en  fait  pas 
usage,  les  princes  perdent  leur  renom  dès  qu'ils 
ne  commandent  pas  le  respect.  Maintenant,  ma 
fille,  il  y  va  de  ton  honneur  de  m'expliquerle  sens 
des  emblèmes  de  tous  ces  chevaliers. 

THAlSA. 

Dans  l'intérêt  de  mon  honneur,  je  vais  vous 
obéir. 

Arrive  un  chevalier;  il  traverse  la  scène;  son  ecujer  pré- 
sente son  écu  'a 


SIMONIDE. 

Quel  est  le  premier  qui  s'offre  à  nous  ? 

TBÀÏSA. 

Un  chevalier  de  Sparte,  mon  illustre  père.  L'em- 
blème qu'il  porte  sur  son  écu  est  une  noire  Éthio- 
pienne qui  étend  la  main  vers  le  soleil,  avec  cette 
devise  :  Ltix  tua  vita  miAi*. 

SIMONIDE. 

Il  doit  bien  t'aimer  celui  qui  ne  vit  que  par  toi. 

Un  second  cbev.llier  passe. 

SIMONIDE,  commuant. 
Quel  est  le  second  qui  se  présente? 

TUAÏSA. 

Un  prince  de  Macédoine;  son  ccu  porte  pour 
emblème  un  chevalier  armé ,  dompté  par  une 
dame,  avec  cette  devise  espagnole  :  Piu  per  dttl- 
çttra  que  per  (uerça" . 

Un  Iroisième  chevallor  passe. 

SIMONIDE. 

Et  quel  est  le  troisième  7 

THAÏSA. 

Le  troisième  est  un  chevalier  d'Antioche;  son 
emblème  est  une  branche  de  laurier,  et  sa  devise  : 
Me  pompœ  provexit  opex"* . 

Un  i|uatriùnie  chevalier  passe. 

SIMONIDE. 

Quel  est  le  quatrième  emblème? 

THAÏSA. 

Une  torche  allumée  et  renversée,  avec  cette  de- 
vise :  Quod  me  alit,  me  extmgv.it'*'* . 

SIMONIDE. 

Cela  montre  que  la  beauté,  usant  de  sa  pu 
sance,  peut  à  son  gré  enflammer  ou  tuer. 

Un  cinquième  chevalier  passe, 
THAÏSA. 

Le  cinquième  représente  une  main  entourée  de 
nuages  et  tenant  de  l'or  éprouvé  sur  la  pierre  de 
touche,  avec  cette  devise:  Sic  spectandafides""'. 

Va  sixième  chevalier  passe, 

*  Ta  lumière  est  ma  vie. 
**  Plus  par  douceur  que  par  force. 
*'*  Le  travail  m'a  conchiith  la  gloire. 
**"  Ce  qui  m'alimente,  m'éteint. 
''"'  Ainsi  doit  être  éprouvée  la  foi. 
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smONIDE. 

Quel  est  le  sisième  et  dernier  emblème,  que  le 
chevalier  a  lui-même  présenté  avec  une  si  gra- 
cieuse courtoisie  ? 

THAÏSA. 

Il  parait  étranger;  son  emblème  est  une  branche 
flétrie,  qui  n'a  de  verdure  qu'au  sommet,  avec 
cette  devise  :  In  liâc  spe  vivo'. 

SIUOIIIDE. 

L'emblème  est  juste;  à  en  juger  par  son  air  de 
détresse,  il  espère  sans  doute,  avec  ton  aide,  faire 
refleurir  sa  fortune. 

PKEHIEIl   SEIGNEUR. 

Il  fera  bien  de  mieux  valoir  que  ses  dehors  ne 
l'annoncent;  car  ils  ne  parlent  pas  en  sa  faveur; 
son  extérieur  grossier  semble  indiquer  qu'il  a  plus 
souvent  manié  le  fouet  que  la  lance. 

DECXIÈUE    SEIGSEDB. 

C'est  assurément  un  étranger;  car  il  vient  à  un 
brillant  tournoi,  étrangement  équipé. 

TROISIÈME   SEIGNEBR. 

Il  a  laissé  exprès  rouiller  son  armure  jusqu'au- 
jourd'hui, pour  la  nettoyer  dans  la  poussière  de  la 
lice. 

SIUOMDE. 

C'est  sottise  que  de  juger  d'un  homme  par  son 
extérieur.  Mais  les  chevaliers  arrivent  ;  passons 
dans  la  galerie. 

Ils  s'inoignenl.  De  bruyantes  acclamations  s'ëlèvcnl  ;  on 
catenil  crier  ;  Le  niteitx  cltevalitr. 


SCENE  III. 

Mctne  ville.  — Une  salle  d'apparat.  Un  banquet  prépare. 

Entrent  SIMONIDE  et  sa   Suite,  THAISA,    des 
Seigseirs  et  des  Che%'aliers. 

SIMOXIDE. 

Chevaliers,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que 
vous  éles  les  bienvenus.  Placer  dans  le  volume 
de  vos  hauts  faits,  comme  dans  la  page  du  titre, 
vos  mérites  guerriers,  ce  serait  plus  que  vous  n'at- 
tendez de  moi,  plus  qu'il  ne  serait  convenable, 
puisque  c'est  par  les  faits  que  le  vrai  mérite  se 
recommande.  Préparez-vous  à  la  joie;  car  la  joie 
convient  à  une  fête.  Vous  êtes  mes  hôtes. 
THAÏSA ,  à  Périclés. 

Mais  vous,  vous  êtes  tout  à  la  fois  mon  cheva- 
lier et  mon  hôte;  permettez  que  je  vous  présente 
la  palme  du  vainqueur  et  vous  couronne  roi  de 
cethcureuxjour. 

pêriclès. 

Je  le  dois  à  la  fortune,  madame,  plus  qu'à  mon 
mérite. 

SIMOMDE. 

Appelez-le  comme  vous  voudrez,  le  triomphe 
est  à  vous,  et  j'espère  que  personne  ici  ne  vous 
l'envie.  En  formant  les  artistes,  l'art  a  voulu  que 
les  uns  fissent  bien  et  que  d'autres  excellassent, 

■   Je  vis  dans  cet  espoir. 


I  et  vous  êtes  son  élève  favori.  Venez,  reine  de  la 
fête, —  carvous  l'êies,  ma  fille, —  prenez  ici  votre 
place.  (A  son  majorilome .)  Vous,  placez  chacun 
selon  son  rang. 

LES  CDEVALIERS. 

Le  bienveillant  Simonide  nous  honore  beaucoup . 

SIMOMDE. 

Votre  présence  réjouit  nos  jours;  nous  aimons 
la  gloire;  car  qui  hait  la  gloire,  hait  les  dieux. 

LE    HAJORDOIIE,    à    PériclÙS. 

Seigneur,  voici  votre  place. 

PEIIICLÊS. 

Une  autre  serait  plus  convenable. 

PREHIER    CHEVALIER. 

Point  de  cérémonie,  seigneur;  nous  sommes  des 
gens  bien  nés;  jamais  ni  dans  nos  cœurs,  ni  exté- 
rieurement, nous  n'avons  porlé  envie  aux  grands 
ou  méprisé  les  petits. 

PLUICLÈS. 

Vous  êtes  des  chevaliers  on  ne  peut  plus  courtois. 

SIMOMDE. 

Asseyez-vous,  seigneur,  asseyez-vous. 

pÉRiCLÊs,  après  i/ne  pause. 
Par  Jupiter,  ce  roi  de  nos  pensées,  je  ne  puis 
manger,  tant  je  suis  occupé  d'elle. 

TBAÏSA. 

Par  Junon,  la  reine  de  Ihyménée,  tous  les  mets 
que  je  mange  me  semblent  sans  saveur;  tant  il 
absorbe  à  lui  seul  toutes  mes  pensées  I  certes, 
c'est  un  vaillant  chevalier. 

SIMONIDE, 

Ce  n'est  qu'un  gentilhomme  campagnard  :  il  n'a 
pas  fait  plus  que  les  autres  chevaliers;  il  a  rompu 
une  ou  deux  lances  ;  n'en  parlons  plus. 

THAÎSA. 

A  mes  yeux,  il  est  aux  autres  hommes  ce  qu'est 
le  diamant  au  verre. 

PÉRICLÉS,  à  part. 

Ce  roi  est  le  portrait  de  mon  père  :  c'est  ainsi 
que  je  l'ai  vu,  environné  de  gloire;  des  princes 
étaient  rangés  comme  des  étoiles  autour  de  son 
trône,  et  lui,  semblable  au  soleil,  recevait  leurs 
hommages.  Tous  ceux  qui  le  voyaient,  pareils  à 
des  astres  inférieurs,  abaissaient  leur  couronne 
devant  sa  suprématie,  tandis  que  moi,  son  fils,  je 
ressemble  au  ver  pbosphoiique,  dont  l'éclat  luit 
dans  les  ténèbres,  jamais  en  plein  jour.  Je  vois 
bien  que  le  temps  est  le  maitre  absolu  des  hommes; 
il  est  tout  à  la  fois  leur  créateur  et  leur  tombe,  et 
il  leur  donne  ce  qu'il  lui  plait,  non  ce  qu'ils  de- 
mandent. 

SIMOMDE. 

Eh  bien,  chevaliers,  éles-vous  joyeux? 

PREMIER   CHEVALIER. 

Qui  pourrait  être  autrement  dans  ce  royal  ban- 
quet? 

SIMONIDE. 

Que  ceux  d'entre  vous  qui  aiment  boivent  à  1* 
dame  de  leurs  pensées;  moi,  avec  cette  coupe  rem- 
plie jusqu'aux  bords,  je  bois  à  votre  santé. 

LES    CHEVALIERS. 

Nous  remercions  votre  majesté. 
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SIMONIDE. 

Attendez  un  instant.  (Monlranl  Périclès.)  Il  me 
semble  que  ce  chevalier  est  bien  triste;  on  dirait 
que  les  mnsniticences  de  notre  cour  n'ont  rien  qui 
soit  digne  de  lui.  Ne  le  remarques-tu  pas,  Thaisa? 

THAÎSA. 

Qu'est-ce  que  cela  me  fait,  mon  père? 

SIMOSIDE. 

Écoule,  ma  fiUe;  en  ces  sortes  d'occasions,  les 
princes  doivent  ressembler  aux  dieux  du  ciel,  qui 
se  montrent  prodigues  envers  ceux  qui  viennent  les 
ionorer:  les  princes  qui  n'agissent  point  ainsi  res- 
semblent aux  moucherons;  ils  font  beaucoup  de 
truit  par  leur  bourdonnement;  quand  on  les  a  tués, 
ce  n'est  rien .  Afin  donc  d'ajouter  encore  au  charme 
de  la  rêverie  dans  laquelle  ce  chevalier  est  plongé, 
dis-lui  que  nous  buvons  à  sa  santé  cette  coupe 
de  vin. 

THAÏSA. 

Hélas!  mon  père,  il  n'est  pas  convenable  que  je 
sois  si  hardie  avec  un  chevalier  étranger;  il  pour- 
rait s'offenser  de  cette  liberté;  car  les  hommes  re- 
gardent les  prévenances  des  femmes  comme  des 
témoignages  d'impudeur. 

SIMONIDE. 

Comment  donc!  fais  ce  que  je  te  dis,  ou  tu  me 
fâcheras. 

THAISA,  à  part. 

Par  les  dieux,  il  ne  pouvait  me  faire  plus  de 
plaisir. 

SIMOMDE. 

Dis-lui  aussi  que  nous  désirerions  savoir  quel 
est  son  pays,  son  nom  et  sa  famille. 
THAÏSA,  à  Périclès. 
Seigneur,  le  roi  mon  père  a  bu  à  votre  santé. 

PÉRICLÈS. 

Je  lui  rends  grâces. 

THAÏSA. 

Il  vous  souhaite  santé  et  longs  jours. 

PEr.ICLÊS. 

Je  le  remercie  ainsi  que  vous,  et  bois  à  lui  de 
grand  cœur. 

THAÏSA. 

11  désirerait  aussi  savoir  de  vous  quel  est  votre 
pays,  votre  nom  et  votre  famille. 

PÉRICLÈS. 

Je  suis  Tyrien;  mon  nom  est  Périclès;  j'ai  reçu 
une  éducation  scientifique  et  guerrière.  Parti  en 
quête  d'aventures,  la  mer  impitoyable  m'a  enlevé 
mes  compagnons  et  mes  vaisseaux,  et  après  mou 
naufrage,  m'a  jeté  sur  cette  côte. 
THAÏSA,  à  Simonide. 

11  remercie  votre  majesté  :  son  nom  est  Périclès; 
il  est  Tyrien;  après  avoir  perdu  sur  mer  ses  vais- 
seaux et  ses  compagnons,  il  a  été  jeté  sur  ce  ri- 
vage. 

SIHOKIDE. 

Par  les  dieux,  je  plains  ses  malheurs,  et  je  veux 
l'arracher  à  sa  tristesse.  Venez,  messieurs;  nous 
perdons  le  temps  en  discours  inutiles;  d'autres 
plaisirs  nous  réclament.  Il  sied  bien  à  un  guerrier 
de  danser  sous  sou  armure  ;  vous  danserez  donc 


tels  que  vous  êtes;  ne  me  dites  pas,  pour  vous  ex- 
cuser, que  cette  bruyante  musique  est  trop  rude 
pour  les  oreilles  des  dames;  elles  aiment  leurs 
chevaliers  sous  les  armes  aussi  bien  qu'au  lit. 
(Les  chevaliers  et  lesdames  dansent.)  Allons,  voilà 
qui  est  bien;  l'exécution  justifie  la  demande.  (A 
Périclès.)  Venez,  seigneur,  voilà  une  dame  qui  a 
besoin  aussi  de  se  mettre  en  haleine;  j'ai  sou- 
vent entendu  dire  que  les  chevaliers  tyriens  ex- 
cellent à  faire  sautiller  les  dames  etsont  d'habiles 
danseurs. 

PÉRICLÈS. 

Ceux  qui  s'y  exercent,  seigneur. 

SlMONlDE. 

Vous  voudriez,  n'est-ce  pas,  que  votre  aimable 
courtoisie  essuyât  un  relus?  [La  danse  continue 
quelque  temps.)  —  Maintenant,  quittez  les  mains 
de  vos  danseuses  :  recevez  tous  mes  remerci- 
mens,  messieurs;  tous  s'en  sont  bien  acquittés, 
mais  vous  (à  Périclès),  mieux  que  personne.  — 
Pages,  des  flambeaux;  conduisez  les  chevaliers 
dans  leurs  chambres:  —  [A  Périclès.)  J'ai  donné 
ordre  que  la  vôtre  fût  voisine  de  la  nôtre. 

PÉRICLÈS. 

Je  suis  aux  ordres  de  votre  majesté. 

SIMONIDE. 

Princes,  il  est  trop  tard  pour  conter  fleurettes; 
car  je  sais  que  c'est  là  le  but  auquel  vous  ten- 
dez :  que  chacun  aille  donc  se  reposer;  demain, 
chacun  fera  ses  préparatifs  de  départ. 

Ils  sortent. 


SCENE  \\. 

T\T.  —  Un  3pp.-irlonicut  lUiiis  K-  paljii  du  gouveiucur. 
Entrent  UÉLICANUS  et  ESC.4.NÈS. 

BÉLICANUS. 

Non,  non,  mon  cherEscanès;  apprenez  qu'An- 
tiochus  était  coupable  d'inceste  :  les  dieux  tout- 
puissans  avaient  résolu  de  ne  plus  ajourner  la 
vengeance  qu'ils  tenaient  en  réserve  pour  punir 
son  crime  abominable;  au  moment  où,  dans  tout 
l'orgueil  de  sa  gloire,  il  était  assis  avec  sa  fille, 
dans  un  char  d'une  valeur  inestimable,  un  feu 
parlit  du  ciel,  et  réduisit  leurs  corps  en  lambeaux  ; 
leurs  cadavres  hideux  exlialaient  une  telle  puan- 
teur, que  ceux  qui  les  adoraient  avant  leur  chute 
croiraient  souiller  leurs  mains  en  leur  donnant 
la  sépulture. 

ESCANÈS. 

Cette  mort  est  étrange! 

BÉLICANUS. 

Elle  n'est  que  juste  ;  bien  que  ce  roi  fût  grand, 
sa  grandeur  n'a  pu  le  défendre  contre  les  car- 
reaux du  ciel,  et  le  crime  a  eu  sa  récompense. 

ESCANÈS. 

C'est  très-vrai. 


PERICLES. 
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\  PREMIER    SEICSEI'R. 

Voyez;  nul  autre  que  lui  n'est  admis  à  le  voir 
en  audience  particulière*. 

DEUXIÈME  SEIGNEDR- 

Nousnedevons  pas  souffrir  plus  long-temps  sans 
nous  plaindre. 

TROISIÈME   SEIGNELR. 

Et  maudit  soit  celui  qui  ne  nous  secondera  pas. 

PREMIER    SEIGNEUR. 

Suivez-moi  doue.  —  Seigneur  Uélicanus,  un 
mot. 

HÉLICASUS. 

A  moi  7  soyez  le  bien  venu.  Bonjour,  messieurs. 

PREMIER   SEIOELR. 

Sachez  que  nos  douleurs  sont  au  comble  et  dé- 
bordent enfin. 

HÉLICANCS. 

Vos  douleurs!  pourquoi 7  Ne  faites  point  injure 
à^un  prince  qui  vous  est  cher. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Ne  vous  faites  point  injure  à  vous-même,  noble 
Hélicanus.  Si  le  prince  est  vivant,  qu'il  nous  soit 
permis  de  lui  présenter  nos  hommages,  ou  que 
nous  sachions  du  moins  quels  lieux  ont  le  bon- 
heur de  le  posséder.  S'il  estencore  de  ce  monde, 
nous  irons  à  sa  recherche;  s'il  repose  dans  sa 
tombe,  nous  l'y  trouverons:  il  faut  prendre  un 
parti  ;  vivant,  qu'il  nous  gouverne  ;  mort,  laissez- 
nous  le  pleurer  et  lui  choisir  ub  successeur. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  probable,  à  notre  avis, 
c'est  qu'il  est  mort:  or,  sachant  que  ce  royaume 
sans  chef,  comme  une  maison  sans  toiture,  ne 
peut  manquer  de  tomber  bientôt  en  ruine,  per- 
meltez-nous,  seigneur ,  vous  qui  connaissez  le 
mieux  l'art  de  gouverner,  de  vous  reconnaître  pour 
notre  souverain. 

TOUS. 

Vive  le  noble  Hélicanus! 

BÉLICANUS. 

Restez  fidèles  à  l'honneur,  gardez  vos  suffrages  ; 
si  vous  aimez  le  prince  Périclcs,  n'allez  pas  plus 
loin.  Si  je  me  rendais  à  vos  vœux,  pour  le  bon- 
heur d'un  moment,  je  me  plongerais  dans  une 
mer  d'anxiétés  sans  fia.  Je  vous  supplie  d'atten- 
dre encore  un  an  avant  d'élire  un  roi  en  l'ab- 
sence de  Périclès.  Ce  temps  expiré,  s'il  n'est  pas 
de  retoi  r,  ma  vieillesse  acceptera  avec  résigna- 
tion le  f  rdeau  que  vous  voulez  lui  imposer.  Mais 
si  je  ne  puis  obtenir  de  vous  ce  témoignage  d'at- 
tachement, allez  en  vrais  gentilshommes,  en  no- 
bles sujets,  à  la  recherche  de  votre  roi,  et  em- 
ployez à  celle  recherche  toute  votre  courageuse 
ardeur.  Si  vous  le  retrouvez  cl  le  ramenez  ici, 
vous  serez  les  diamans  de  sa  couronne. 

■  Celte  accusalion  de  partialité  n'a  pas  île  suite,  el 
dans  le  reste  ilu  dialogue  il  n'en  est  plus  question.  C'est 
sans  doute  une  interpolation  des  acteurs  du  temps.  (Noie 
du  iratludeiir.) 


PREMIER  SEIGNEUR. 

II  n'y  a  que  les  insensés  qui  refusent  de  se  ren- 
dre aux  conseils  de  la  sagesse  ;  puisque  le  sei- 
gneur Hélicanus  nous  l'ordonne,  nous  allons  com- 
mencer nos  voyages  et  nos  recherches. 

HÉI.ICaNUS. 

Ainsi  vous  m'aimez,  je  vous  aime,  donnez- 
moi  la  main  ;  quand  les  appuis  d'un  étal  sont  unis 
comme  nous  le  sommes,  un  royaume  est  éternel. 

Ilssorlenl. 


SCENE  Y. 

Pcnlapolis.—  Un  apparlemcnl  du  palais. 

Etilre  SIMONIDE,  lisant  une  lettre  ;  LES  CHEVA- 
LIERS l'abordent. 

PREMIER    CHEVALIER. 

Salut  au  roi  Simonide. 

SIMONIDE. 

Chevaliers,  ma  fille  me  charge  de  vous  dire  que 
d'ici  à  un  an  elle  ne  veut  point  entrer  dans  la 
vie  conjugale.  Ses  raisons  ne  sont  connues  que 
d'elle  seule,  et  je  n'ai  pu  obtenir  d'elle  qu'elle  me 
les  communiquât. 

DEUXIEME  CHEVALIER. 

Ke  pourrions-nous,  seigneur,  être  admis  auprès 
d'elle? 

SIMONIDE. 

Nulleinent;  la  chose  est  impossible;  elle  ne 
quitte  pas  sa  chambre.  Pendant  un  au  encore,  elle 
portera  la  livrée  de  Diane  ;  elle  l'a  juré  par  les 
yeux  de  Cynthie;  elle  tiendra  son  serment;  son 
honneur  virginal  y  est  engagé". 

TROISIÈME    CHEVALIER. 

Nous  prenons  congé  de  vous,  bien  qu'à  regret. 

Ils  sortent. 
SIMONIDE,    seul. 

Kous  en  voilà  débarrassés.  —  Revenons  main- 
tenant à  la  lettre  de  ma  fille  :  elle  ine  dil  qu'elle 
veut  avoir  le  chevalier  étranger  pour  époux,  si- 
non qu'elle  ne  veut  plus  revoir  ni  la  nuit  ni  le 
jour.  C'est  bien,  ma  fille;  ton  choix  s'accorde  avec 
le  mien;  j'ensuis  charmé  ; —  pourtant  je  la  trouve 
bien  absolue  dans  cette  affaire  ;  elle  ne  parait 
guère  s'inquiéter  de  savoir  si  j'approuve  ou  non 
la  chose.  Allons,  son  choix  me  convient,  et  je 
veux  que  le  mariage  se  conclue  sans  délai.  — 
Doucement,  le  voici I  —  Dissimulons. 

EHire  PÉRICLÈS. 

PÉRICLÈS. 

Que  la  fortune  comble  de  ses  dons  le  roi  Si- 
monide. 

•  II  eûl  ete  à  désirer  que  Simonide,  qui  nous  est  repre'^ 
sente  comme  un  homme  irréprocliohle,  eût  trouvé  un 
autre  cïpédicnl  qu'un  mensonge  pour  se  débarrasser  des 
prélcndaus  à  la  main  de  sa  fille.  (^o(e  du  traducteur.) 
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SIMONIDE. 

Je  VOUS  en  souhaite  autant,  seigneur.  Je  vous 
remercie  de  votre  charmante  oiusique  de  la  nuit 
dernière;  jamais,  je  le  proteste,  mes  oreilles  n'ont 
entendu  de  plus  délicieuse  harmonie. 

PÉRICLÈS. 

Votre  majesté  veut  liien  me  donner  ces  louan- 
ges ;  je  ne  les  mérite  pas. 

SIMONIDE. 

Seigneur,  en  musique  vous  éles  passé  maître. 

PÉRICLÈS. 

Je  ne  suis  que  le  dernier  des  écoliers,  seigneur. 

SIMOSIDE. 

Permettez-moi  de  vous  faire  une  question  : 
Que  pensez-vous  de  ma  fille? 

PÉRICLÈS. 

Je  la  considère  comme  une  très-vertueuse  prin- 
cesse. 

SIMONIDE. 

N'est-elle  pas  belle  aussi,  dites-moi  ? 

PÉRICLÈS. 

Comme  un  beau  jour  d'été,  merveilleusement 
belle. 

SIMONIDE. 

Ma  fille,  seigneur,  fait  grand  cas  de  vous,  si 
grand  cas,  qu'il  faut  absolument  que  vous  soyez 
son  maître,  et  qu'elle  veut  être  votre  écolière. 

PÉRICLÈS. 

Je  suis  indigne  d'être  son  maître. 

SIMONIDE. 

Elle  ne  pense  point  ainsi  ;  lisez  sa  lettre. 
PÉRICLÈS,  à  pari,  apris  l'avoir  parcourue. 

Elle  écrit  qu'elle  aime  le  chevalier  tyrien  ;  c'est 
un  stratagème  du  roi  pour  m'ôter  la  vie.  —  {A 
Simonide.)  Ke  cherchez  point,  seigneur,  à  abuser 
un  étranger  malheureux,  qui  n'a  jamais  aspiré  si 
haut,  que  d'oser  aimer  votre  fille,  et  s'est  borné 
en  toutes  choses  à  l'honorer. 

SIMONIDE. 

Tu  as  ensorcelé  ma  fille,  et  lu  es  un  misérable. 

PÉRICLÈS. 

11  n'en  est  rien,  seigneur;  une  telle  ott'ense  n'est 
jamais  enirée  dans  ma  pensée,  et  je  n'ai  jamais 
rien  fait  pour  m'attirer  sou  amour  ou  votre  dé- 
plaisir. 

SIMONIDE. 

Traître,  tu  mens! 

PÉRICLÈS. 

Traître! 

SIMONIDE. 

Oui,  traître! 

PÉRICLÈS. 

A  quiconque,  i  l'exception  du  roi,  m'appelle 
traître,  je  réponds  qu'il  en  a  menti  par  la  gorge  1 


siHONiDE,  à  part. 
Par  les  dieux,  j'applaudis  son  courage. 

PÉRICLÈS. 

Mes  actions  sont  aussi  nobles  que  mes  pensée», 
qui  n'ont  jamais  trahi  en  moi  une  basse  origine. 
Je  suis  venu  à  votre  cour,  attiré  par  la  gloire,  et 
non  pour  me  mettre  en  rébellion  contre  vous. 
Quiconque  a  de  moi  une  opinion  différente,  e« 
glaive  lui  prouvera  qu'il  est  l'ennemi  de  l'honneur, 

SIMONIDE. 

Non  !  —  Voici  ma  fille  ;  elle  pourra  l'attester. 
Entre  THAISA. 

PÉRICLÈS. 

S'il  est  irai  que  vous  soyez  aussi  vertueuse  que 
belle,  dites  à  votre  père  si  ma  bouche  a  jamais 
auprès  de  vous  prononcé  une  parole  d'amour. 

TnAÏSA. 

Et  quand  cela  serait,  seigneur,  qui  s'offense  de 
ce  qui  me  comblerait  de  joie  ? 

SIMONIDE. 

Oh!  ob  !  mademoiselle,  vous  êtes  bien  péremp- 
toire.  —  {A  part.)  J'en  suis  enchanté.  (Haut,)  Va, 
je  te  dompterai,  je  te  mettrai  à  la  raison.  —  Eh 
quoi!  sans  mon  consentement,  tu  donnes  ton 
amour  et  tes  affections  à  un  étranger,  (à  pari) 
qui,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  peut  être  tout 
aussi  noble  que  moi.  — Écoutez-moi,  mademoi- 
selle, soumettez  votre  volonié  à  la  mienne  ;  —  et 
vous,  seigneur,  écoutez-moi.  —  Laissez-vous  di- 
riger par  moi,  —  ou  je  f.iis  de  vous  —  le  mari  et 
la  femme.  Allons,  appprochez;  joignez  vos  maios 
et  vos  lèvres.  (  Ils  s'embrassent.  )  C'est  en  vous 
unissant  que  je  déconcerte  vos  projets,  et  pour 
mieux  vous  punir,  —  que  Dieu  vous  donne  bon- 
heur et  joie!  Eh  bien,  êtes-vous  contens  tous 
deux? 

THAisA,  à  Piriclés. 

Oui,  si  vous  m'aimez,  seigneur. 

PÉRICLÈS. 

Comme  ma  vie  aime  le  sang  qui  l'alimente. 

SIMONIDE. 

Allons,  êtes-ïous  d'accord? 

TOCS  DEUX. 

Oui,  avec  la  permission  de  votre  majesté. 

SIMONIDE. 

J'en  suis  si  charmé,  que  je  veux  vous  voir  ma- 
riés ;  puis,  sans  perdre  de  temps,  vous  irez  au 

Ils  sortent. 

•  Un  conimcnlalcur  oLscrvc  avec  raison  que  cet  oubli 
do  toutes  les  convenances  est  intolérable,  et  qu'il  estinl' 
possible  lie  nepas  désirer  que  les  chevaliers  eussent  fustigé 
Simonide,  et  que  Pc=riclcs  l'eût  mis  à  la  porte.  {Note  du 
traducteur.) 
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ACTE  TR01SIÈ3IE. 


Arrive  GOWER. 

COWER. 

Maintenant  le  sommeil  a  mis  fin  à  la  fête; 
dans  tout  le  palais  on  n'entend  plus  d'autre  bruit 
que  celui  des  ronflemens  rendus  plus  bruyans  en- 
core par  les  estomacs  chargés,  à  la  suite  de  ces 
noces  magnifiques.  Le  chat,  avec  ses  yeux  sem- 
blables à  deux  charbons  ardens  ,  fait  le  guet  au- 
près du  trou  de  la  souris,  et  les  grillons  chantent 
à  la  porte  du  four.  L'bymen  a  conduit  la  fiancée 
à  sa  couche  nuptiale,  où  par  la  perte  de  la  virgi- 
nité un  enfant  est  formé.  — Soyez  attentif,  etque 
votre  imagination  remplisse  l'intcrvalie  écoulé. 
Ce  que  le  jeu  muet  aura  d'obscur,  je  vous  l'ex- 
pliquerai de  vive  voix. 

Jeu  miiel. 
rrivcnl  Périclùs  cl  Simoniile,  accompagnes  de  leur  suite; 
un  messager  !es  ahordc,  s'agenouille,  et  remet  une  let- 
tre 'a  Pcriclès.  Periclcs  la  montre  à  Simonidc  :  les  sei- 
gneurs se  prosternent  devant  le  premier.  Puis  arrivent 
Tliaisa  enceinte  et  I.ycorida.  Simonidc  montre  la  lettre 
à  sa  fille,  ([ui  te'moigne  sa  joie.  Elle  ut  Pcriclès  prennent 
congé  de  Simonide  et  s'éloignent  ;  puis  Simonide  et 
les  seigneurs  de  sa  suite  en  font  aut.int. 

OOWEIï. 
D'activés  recherches  sont  faites  aux  quatre  coins 
du  monde  pour  retrouver  Pcriclès  ;  on  y  met 
toute  la  diligence  qu'on  peut  obtenir  à  force  de 
chevaux,  de  navires  et  d'argent.  Enfin  la  retraite 
de  Périclès  est  connue  ;  et  on  apporte  à  la  cour  de 
Simonide  des  lettres  de  Tyr  dont  voici  la  teneur  : 
Antiochus  et  sa  fille  sont  morts;  les  Tyriens  ont 
voulu  placer  la  couronne  sur  la  téie  d'Hélicanus; 
mai»  il  s'y  est  refusé  ;  il  s'est  hâté  d'apaiser  la 
rébellion ,  et  a  déclaré  aux  révoltés  que,  si  dans 
deux  fois  six  lunes  Périclès  n'est  pas  revenu  dans 
sa  patrie  ,  il  se  conformera  à  leur  volonté  et  ac- 
ceptera la  couronne.  Ces  nouvelles  arrivées  à 
Pentapolis  y  ont  excité  la  joie  la  plus  vive;  cha- 
cun bat  des  mains  et  s'écrie  :  Notre  héritier  pré- 
somptif est  un  roi;  qui  l'aurait  soupçonné?  qui 
aurai',  pu  s'en  douter?  Bref,  il  faut  qu'il  parte 
pour  Tyr;  sa  femme,  qui  est  enceinte,  exprime  le 
désir  de  l'accompagner.  Qui  oserait  contrarier  ce 
désir?  Je  passe  sous  silence  les  pleurs  et  les  re- 
grets mutuels.  Elle  emmène  avec  elle  Lycorida, 
sa  nourrice;  elles  voilà  en  mer.  Leur  navire  s'é- 
lance sur  les  vagues  de  Neptune;  déjà  la  moitié 
de  la  distance  est  franchie  ;  mais  de  nouveau  la 
fortune  se  montre  inconstante  ;  le  nord  irrité 
déchaîne  une  telle  tempête,  que,  pareil  à  l'oiseau 
aquatique  qui  plonge  pour  chercher  sa  nourri- 
ture ,  le  malheureux  navire  monte  et  descend  au 
gré  des  vagues.  La  princesse  pousse  des  cris,  et, 


juste  ciel!  la  terreur  la  fait  accoucher.  Ce  qui 
eut  lieu  ensuite  pendant  celte  effroyable  tem- 
pête ,  vous  allez  le  voir  se  passer  sous  vos  yeux; 
je  ne  raconte  plus  rien  ;  l'action  vous  fera  con- 
naître le  reste  beaucoup  mieux  que  je  ne  vous 
le  dirais.  Figurez-vous  que  ce  théâtre  est  un  vais- 
seau sur  le  tillac  duquel  le  prince,  jouet  des  flots, 
paraît  et  prend  la  parole. 


SCENE  PREMIERE. 


PÉRICLÈS  parait  sur  le  tillac. 

PÉRICLÈS. 

0  dieu  de  ce  vaste  abîme,  apaise  ces  vagues 
énormes  qui  montent  jusqu'au  ciel  et  descendent 
jusqu'aux  enfers;  toi  qui  commandes  aux  vents, 
ordonne  qu'ils  quittent  l'océan  ,  et  impose-leur 
des  chaînes  d'airain  I  oh!  cesse  ton  assourdissant 
fracas,  redoutable  tonnerre;  éteins  tes  flammes 
rapides  et  sulfureuses!  —  0  Lycorida  ,  com- 
ment va  ma  femme  7  —  0  tempête,  veux-tu  donc 
épuiser  toute  ta  fureur?  —  Le  sifflet  du  capi- 
taine n'est  plus  entendu;  c'est  comme  un  imper- 
ceptible chuchotlement  aux  oreilles  de  la  Mort. 
—  Lycorida!  —  Lucine,  ô  déité  tutélaire  qui  pré- 
sides aux  mystères  de  la  maternité ,  qui  la  nuit 
prêtes  l'oreille  aux  cris  de  la  mère  en  travail, 
transporte  ta  divinité  à  bord  de  ce  navire  battu 
des  flots  ;  abrège  les  douleurs  de  ma  femme  1  — 
Eh  bien!  Lycorida!  — 

Arrive  LYCOKIDA,  portant  un  enfant  dans  ses 
bras. 

LYCORIDA,  présentant  l'enfant  à  Périclès. 
Voilà  une  créature  trop  jeune  pour  un  tel  lieu; 
si  elle  avait  la  raison,  elle  mourrait  de  frayeur, 
comme  il  est  probable  que  cela  m'arrivera  bien- 
tôt. Prenez  dans  vos  bras  cette  portion  de  votre 
femme  morte. 

PÉRICLÈS. 

Mortel  que  dis-tu,  Lycorida? 

LYCORIDA. 

Calmez-vous,  seigneur;  n'ajoutez  point  aux 
désordres  de  la  tempête.  Voilà  tout  ce  qui  vous 
reste  de  vivant  de  votre  femme,  —  une  petite 
fille  ;  à  cause  d'elle,  soyez  homme,  et  maitrisez- 
vous. 

PÉRICLÈS. 

0  dieux!  pourquoi  nous  faites-vous  aimer  vos 
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dons  précieux,  pour  nous  les  ravir  ensuite? 
Nous  autres  hommes ,  nous  ne  reprenons  pas  ce 
que  nous  avons  donné,  et  en  cela  nous  vous  of- 
frons l'exemple  d'une  conduite  honorable. 

LYCOr.lDA. 

Résignez-vous,  seigneur,  en  considération  du 
dépùt  qui  vous  est  confié. 

pÉRicLÈs,  considiratil  l'enfanl. 

Puisse  ta  vie  être  paisible!  car  jamais  en- 
fant n'eut  une  naissance  plus  orageuse.  Que  ton 
caractère  soit  pacifique  et  doux  ;  car  jamais  fille 
ou  fils  de  prince  ne  fut  plus  rudement  accueilli  à 
son  entrée  dans  la  vie.  Que  la  suite  soit  heureuse: 
Le  feu,  l'air,  l'eau,  la  terre  et  le  ciel  se  sont  réu- 
nis pour  te  faire  la  nativité  la  plus  bruyante  qu'un 
enfant  ait  jamais  eue:  dès  ton  début  dans  la  vie, 
tu  as  fait  une  perte  douloureuse*  dont  ton  voyage 
et  luul  ce  que  tu  trouveras  ici-bas  ne  t'indemni- 
seront pas.  —  Que  les  dieux  propices  jettent  sur 
toi  un  bienveillant  regard  1 

Arrivent  DEUX  MATELOTS. 

PREMIER  MATELOT. 

Comment  va  le  courage,  seigneur?  Dieu  vous 
garde  I 

PÉRICLÈS. 

Le  courage  ne  me  manque  pas  ;  je  ne  crains  pas 
la  tempête  :  ce  qu'elle  pouvait  faire  de  pire  pour 
moi,  elle  l'a  déjà  fait.  Mais  dans  l'intérêt  de  ce 
pauvre  enfant,  de  ce  frêle  et  novice  navigateur, 
je  voudrais  qu'elle  se  calmât. 

rnEMiËR  MATELOT,  à  uii  de  ses  camarades. 

Relâche  les  boulines,  entends-tu?  maintenant 
la  tempête  peut  souffler. 

DEUXIÈME  MATELOT. 

Que  nous  ayons  de  l'espace;  etquand  les  vagues 
devraient  aller  toucher  la  lune,  je  ne  m'en  inquié- 
terais pas. 

PREMIER  MATELOT. 
Seigneur,  il   faut  que  la    reine  soit  jetée  à  la 
mer;  la  vague  est  houleuse,  le  vent  est  fort,  et 
ils  ne  se  calmeront  que  lorsqu'il  n'y  aura  plus  de 
mort  à  bord  du  navire. 

rÉKlCLÈS. 

C'est  une  de  vos  superstitions. 

PREMIER   MATELOT. 

Pardonnez-nous,  seigneur  ;  c'est  une  observation 
qui  a  été  faite  en  mer,  et  c'est  sérieusement  que 
nous  parlons.  Prenez  votre  parti  sans  délai  ;  il  faut 
absolument  qu'elle  soit  jetée  à  la  mer. 

PÈRICLÈS. 

Faites  comme  vous  le  jugerez  convenable.  — 
Malheureuse  reine! 

LVCORIDA. 

La  voilà  ici  étendue,  seigneur. 

PÈRICLÈS. 

La  crise  de  tes  douleurs  maternelles  a  été  ter- 
rible, ma  bien-aiméc;  sans  lumière,  sans  feu  ;  tous 
les  élémens  étaient  réunis  contre  toi  ;  il  ne  me 

'  La  mon  de  sa  mùrc.  (JVo(e  du  traducteur.) 


sera  pas  permis  de  t'cnsevolir  pieusement;  il  faut 
que  sur-le-champ,  à  peine  enfermée  dans  ton  cer- 
cueil, je  te  quitte  au  milieu  des  flots  ;  là  au  lieu 
du  marbre  d'une  tombe,  au  lieu  de  lampes  sépul- 
crales, la  baleine  soufflante,  et  l'onde  mugissante 
pèseront  sur  ta  dépouille  entourée  de  coquillages. 
Lycorida,  dis  à  Nestor  de  m'apportcr  des  aromates, 
de  l'encre,  du  papier,  ma  cassette  et  mes  joyaux; 
dis  à  Nicandre  de  m'apporter  le  coffre  garni  de 
satin  ;  dépose  l'enfant  sur  l'oreiller  ;  va,  tandis 
que  je  ferai  à  la  reine  mes  pieux  adieux  :  dé- 
pêche-toi. 

Ltcorida  s'éloigne, 

DEUXIÈME  MATELOT. 

Seigneur,  nous  avons  sous  les  écoutilles  une 
caisse  toute  calfatée  et  goudronnée. 

PÈRICLÈS. 

Marin,  je  te  remercie.  Dis-moi,  quelle  côte  est 
celle-ci? 

DEUXIÈME  MATELOT. 

Nous  sommes  à  la  hauteur  de  Tharse. 

PÈRICLÈS. 

Gouvernons  sur  ce  point,  au  lieu  de  continuer 
notre  voyage  vers  Tyr.  Quand  pourrons-nous  j  ar- 
river ? 

DEUXIÈME  MATELOT. 

A  la  pointe  du  jour,  si  le  vent  cesse. 

PÈRICLÈS. 

Mets  le  cap  vers  Tharse  ;  là  j'irai  voir  Clêon  ; 
car  l'enf.int  ne  pourrait  soutenir  la  route  jus- 
qu'à Tyr  :  c'est  là  que  je  le  laisserai  entre  des 
mains  attentives.  Va,  marin  ;  je  vais  dans  l'instant 
l'apporter  le  corps. 

Jls  s'cloii-nent. 


SCENE  II. 

Epliésc.  —  Un    appailonlcnl  dans  la  maison  de  Ccrimon. 

Arrii-e)ii  CÉRLUON ,  UN  DOMESTIQUE  et  qoelqoes 

PERSONNES  qni  viennent  d'Cchapper  à   un  nau- 
frage. 

CÈRIMON. 

llulà,  Philémon  ! 

Entre  PHILÉMON. 

PHII.ÉMON. 

Esl-ce  que  mon  maitrc  m'appelle? 

CÈRIMON. 

Fais  du  feu  et  donne  à  manger  à  ces  pauvres 
gens  ;  la  nuit  a  été  orageuse  et  bruyante. 

LE   DOMESTigUE.  ' 

J'ai  passé  bien  des  nuits  sur  mer  ;  mais  je  n'en 
ai  jamais  enduré  de  pareille. 

CÈRIMON. 

Totre  maître  sera  mort  avant  votre  retour;  tous 
les  secours  seraient  impuissaiis  à  le  rappeler  à  la 
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ïie.  (il  Philémon.)  Donne  ceci  au  pharmacien. 
(//  lui  remet  un  papier.)  Tu  me  diras  quel  résul- 
tat cela  aura  produit. 

Pbilêuox,  le  Domestique  elLEsNAirnACÉssorfen/. 
Arrivent  DEUX  BOURGEOIS. 

PREMIER   BOl'RGEOIS. 

Bonjour,  seigneur. 

DECXIÈME     BOCnCEOIS. 

Bonjour  à  votre  seigneurie. 

CÉRIMOS. 

Messieurs,  qui  tous  a  fait  lever  si  matin? 

PREMIER    BOCRGEOIS. 

Seigneur,  nos  maisons  situées  sur  le  bord  de  la 
mer  ont  ressenti  les  effets  du  tremblement  de 
terre  ;  on  eût  dit  que  la  charpente  allait  se  briser, 
et  tout  l'édifice  s"écroulcr;  la  surprise  et  la  ter- 
reur m'ont  fait  quitter  la  maison. 

TROISIÈME    BOURGEOIS. 

C'est  pour  cela  que  nous  vous  importunons  de 
si  bonne  heure  ;  ce  n'est  pas  par  zèle  matinal. 

CÉRIMO!!. 

Vous  avez  bien  raison. 

PREMIER    BOURGEOIS. 

Mais  je  m'étonne  que,  riche  comme  vous  l'êtes, 
TOUS  ayez  secoué  de  si  bonne  heure  les  doux  pa- 
vots du  sommeil  ;  il  est  étrange  qu'on  se  crée  ainsi 
des  fatigues  quand  on  n'y  est  pas  obligé. 

CÉKIMOH. 

J'ai  toujours  considéré  la  vertu  et  l'intelligence 
comme  des  dons  plus  précieux  que  la  noblesse  et 
l'opulence;  d'insoucians  héritiers  peuvent  ternir 
et  gaspiller  ces  dernières,  en  faisant  de  l'homme 
un  dieu.  On  sait  que  j'ai  toujours  fait  une  étude 
spéciale  de  la  chimie;  je  me  suis  initié  à  ses  se- 
crets, et  tant  par  la  lecture  que  par  la  pratique, 
j'ai  acquis  une  connaissance  familière  des  vertus 
salutaires  contenues  dans  les  végétaux,  les  mé- 
taux et  les  minéraux,  et  je  puis  parler  des  réac- 
tions et  des  cures  que  produit  la  nature;  je  trouve 
dans  cette  étude  un  contentement  plus  vrai,  des 
jouissances  plus  vives,  que  si  j'étais  dévoré  de  la 
soif  des  honneurs  ou  occupé  à  lier  mes  trésors 
dans  des  sacs  de  soie,  pour  plaire  aux  insensés  et 
pour  travailler  dans  1  intérêt  de  la  mort. 

DEUXIEME     SUIRGEOIS. 

Votre  bienfaisance  s'est  répandue  dans  Éphèse, 
où  des  centaines  d'individus  sauvés  par  vous  se 
disent  vos  créatures.  Votre  science,  votre  obli- 
geance personnelle,  votre  bourse  toujours  ouverte, 
vous  ont  fait  une  réputation  que  jamais  le  temps 
ne  détruira. 

Arrivent  DEUX  DOMESTIQUES,  portant  un  coffre. 

UN  DOMESTIQUE. 

Bien  ;  soulevez. 

CÈRIMOX. 

Qu'est-ce  que  cela? 

LE    DOMESTIQUE. 

Seigneur,  il  n'y  a  qu'un  instant,  la  mer  a  re- 


jeté ce  coffre   sur  la  cote;   il   doit   provenir   de 
quelque  naufrage. 

CÉRIMOS. 

Déposez-le  à  terre;  nous  allons  l'examiner. 

DEUXIÈME    BOURGEOIS. 

Seigneur,  c'est  un  cercueil. 

CÉRIMON". 

Quoi  qu'il  puisse  être,  il  est  singulièrement 
lourd.  Qu'on  l'ouvre  sur-le-champ;  si  l'estomac 
de  la  mer  est  trop  chargé  d'or ,  la  fortune  a 
bien  fait  de  la  faire  dégorger  en  notre  fa- 
veur. 

DEUXIÈME    BOURGEOIS. 

C'est  vrai,  seigneur. 

CÊRIHÛX. 

Comme  il  est  soigneusement  calfaté  et  gou- 
dronné 1  Vous  dites  donc  que  la  mer  l'a  jeté  sur  le 
rivage? 

LE    DOMESTIQUE. 

Je  n'ii  jamais  vu  de  vague  aussi  énorme  que 
celle  qui  l'a  lancé  sur  la  cote. 

CERIMON. 

Allons ,  qu'on  l'ouvre  !  Doucement  !  il  s'en 
exhale  une  odeur  délicieuse. 

DEUXIÈME    BOURGEOIS. 

Un  parfum  délicat. 

CÈRIMON. 

Jamais  rien  de  si  doux  n'a  frappé  mon  odorat; 
allons,  enlevez-moi  cela. —  Dieux  lout-puissans  ! 
que  vois-je?  un  cadavre! 

PREMIER    BOURGEOIS. 

Voilà  qui  est  étrange  I 

CÈRIMON. 

Enveloppé  dans  une  riche  étoffe,  embaumé  pré- 
cieusement avec  des  sacs  tout  pleins  d'aromates  I 
J'aperçois  une  inscription  !  Apollon,  permets  que 
j'en  déchiffre  les  caractères! 

Il  lit. 

«  Si  jamais  ce  cercueil  arrive  à  terre,  je  fais 
ï  savoir,  par  le  présent,  que  moi,  le  roi  Périclès, 
»  la  mort  m'a  privé  de  cette  reine,  digne  de  tous 
»  les  trésors  du  monde.  Elle  était  fille  d'un  roi. 
»  Quiconque  la  trouvera  est  prié  de  lui  donner  la 
»  sépulture  ;  outre  les  trésors  ci-joints,  qui  le 
»  paieront  de  sa  peine,  puissent  les  dieux  récom- 
»  penser  sa  charité  !  » 

Si  lu  vis,  A  Périclès  !  comme  ton  cœur  doit  être 
brisé  de  douleur!  —  Cela  a  dû  se  passer  cette 
nuit. 

DEUXIÈME   BOCRGEOIS. 

Très-probablement,  seigneur. 

CÉRIMON. 

Celle  nuit,  sans  nul  doute;  car,  voyez,  quel  air 
de  fraîcheur!  —  Comment  ont-ilspu  avoir  le  cœur 
de  la  jeter  à  la  mer?  Allumez  ici  du  feu;  appor- 
tez toutes  les  boites  qui  sont  dans  mon  cabinet. 
La  mort  peut  usurper  sur  le  domaine  de  la  na- 
ture pendant  un  grand  nombre  d'heures,  et  néan- 
moins le  feu  de  la  vie  ranimer  les  esprits  engour- 
dis. J'ai  entendu  parler  d'un  Égyptien  qui  était 
mort  depuis  neuf  heures  ,  et  que  des  moyens 
convenablement  appliqués  ont  rappelé  à  la  vie.   , 
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Entre  UN  DOMESTIQUE,   apportant  des  boites, 
du  linge  et  du  feu. 

CÉRIHON,  continuant. 
C'est  bien,  c'est  bien;  le  feu  elle  linge; — qu'on 
fasse  entendre,  je  vous  prie,  la  musique  rude  et 
triste  que  nous  avons.  Redonnez-moi  la  fiole.  — 
(4  un  domestique.)  Bouge  donc,  imbécile.  La  mu- 
sique, te  dis-je.  —  Donnez-lui  de  l'air,  je  vous 
prie.  —  Messieurs,  celle  reine  vivra  :  la  nature 
s'éveille,  la  chaleur  se  répand  sur  tout  son  être; 
sa  léthargie  n'a  pas  duré  cinq  heures.  Voyez-la 
renaître;  voyez  s'épanouir  en  elle  la  fleur  de  la 
viel 

PREMIER  BODRCEOIS. 

Par  vous,  seigneur,  le  ciel  ajoute  à  notre  éton- 
nement  et  vous  assure  une  gloire  impéris- 
sable. 

CERIUON. 

Elle  vit;  voyez,  ses  paupières,  enveloppe  de 
ces  célestes  joyaux  qu'a  perdus  Périclès,  commen- 
cent à  entr'ouvrir  leurs  franges  d'or  brillant  ;  des 
diamans  de  la  plus  belle  eau  apparaissent  pour 
doubler  la  richesse  du  monde.  0  visl  et  fais-nous 
pleurer  au  récit  de  ton  destin,  belle  et  inestima- 
ble créature. 

Elle  remue. 

THAISA. 

O  Diane  chérie,  où  suis-je?  ouest  monépouxî 
Quel  monde  est  celui-ci? 

DEUXIÈME   BOURGEOIS. 

Celan'esl-il  pas  étrange? 

PREMIER   BOURGEOIS. 

Toul-à-fail  extraordinaire. 

CÉRIMON. 

Silence,  mes  amis;  aidez-moi;  portons-la  dans 
la  pièce  voisine.  Maintenant  les  plus  grandes  pré- 
cautions sont  nécessaires;  car  une  rechute  serait 
mortelle.  Allons,  venez,  et  qu'EscuIape  nous  soit 
en  aide  ! 

Ils  sortent,  empoi  tant  Tliais.i. 


SCENE  III. 

Tliarsi'.  —  Un  appartement  dans  le  palais  de  Clêou. 

Entrent  PÉRICLÈS,  CLÉON,   DIONYSA, 
LYCdRIDA  et  MARIiSA. 

PÉRICLÈS. 

Très-honoré  Cléon,  il  faut  que  je  parte  ;  mon 
année  est  expirée,  et  Tyr  ne  jouit  que  d'une  paix 
précaire.  Vous  et  votre  digne  compagne,  recevez 
mes  sincères  remercimens  !  Que  les  dieux  vous 
donnent  le  reste  1 

CtÉON. 

Vos  malheurs,  qui  vousporlent  au  cœur  une  bles- 


sure mortelle,   ont  fait  une  vive  et  douloureuse 
impression  sur  nous. 

niOMYSÀ. 

0  votre  charmante  épouse!  plût  aux  dieux  que 
les  destins  cruels  l'eussent  amenée  ici  pour  char- 
mer mes  regards  ! 

PÉRICLÈS. 

Il  faut  nous  résigner  à  la  volonté  des  dieux. 
Quand  jerugirais  et  entrerais  en  fureur,  comme  la 
mer  dans  le  sein  de  laquelle  elle  est  gisante,  je  ne 
changerais  rien  à  ce  qui  est.  Je  charge  votre  obi  i- 
geancedeveillersur  ma  fille  Marina,  que  j'ai  ainsi 
nommée  parce  qu'elle  est  née  sur  mer;  je  con- 
fie à  vos  soins  son  enfance,  vous  suppliant  de  lui 
donner  une  éducation  digne  d'une  princesse,  afin 
que  ses  qualités  égalent  sa  naissance. 

CLÉON. 

Soyez  tranquille,  seigneur;  vous  qui  avez 
nourri  mon  peuple  de  votre  blé,  bienfait  pour  le- 
quel il  vous  adresse  encore  ses  bénédictions,  no- 
tre tendresse  vous  chérira  dans  cette  enfant. 
Si  j'étais  assez  vil  pour  oublier  ce  devoir,  ce 
peuple  secouru  par  vous  se  chargerait  de  me  le 
rappeler;  mais  si  j'ai  besoin  pour  cela  d'aiguillon  , 
que  les  dieux  me  punissent,  moi  et  les  miens,  jus- 
qu'à la  dernière  génération. 

PÉRICLÈS. 

Je  vous  crois  ;  votre  honneur  et  votre  vertu  me 
sont  une  garantie  suffisante  sans  vos  sermens. 
Madame,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  mariée,  j'en  jure 
par  la  brillante  Diane,  que  nous  honorons  tous, 
les  ciseaux  n'approcheront  pas  de  ma  chevelure. 
Sur  quoi,  je  prends  congé.  Je  m'estimerai  heu- 
reux des  soins  que  vous  voudrez  bien  donnera 
l'éducation  de  mon  enfant, 

DIONTSA. 

J'en  ai  un  moi-même,  qui  ne  me  sera  pas  plus 
cher  que  le  vôtre,  seigneur. 

PÉRICLÈS. 

Madame ,  recevez  mes  remercîmens  et  mes 
vœux. 

CLÉON. 

Nous  vous  conduirons  jusqu'au  bord  de  la  mer  ; 
puis  nous  vous  livrerons  au  décevant  Neptune  et 
aux  plus  doux  vents  du  ciel. 

PÉRICLÈS, 

J'accepte  votre  oITre.  Venez,  madame.  —  Oh  I 
point  de  larmes,  Lycorida,  point  de  larmes;  re- 
porte toute  ton  attention  sur  ta  petite  maîtresse, 
dont  ta  destinée  dépendra  plus  tard.  Venez,  sei- 
gneur. 

Ils  sorlenl. 


SCENE  IV. 

Eplièsci  —  Un  appartement  dans  la  maison  de  Gerimoa, 
Entrent  CÉRIMON  et  TlIAISA. 

CÉRIHON. 

Madame ,  cette  lettre  se  trouvait  dans  votre eer- 


PERICLÈS. 
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cueil,  avec  quelques  joyaux  qui  sont  à  votre  dis- 
position. Connaissez-vous  cette  écriture  ? 

THAlSA. 

C'est  celle  de  mon  époux.  Je  me  rappelle  fort 
bien  mon  embarquement,  à  la  veille  d'accoucher; 
quant  à  savoir  si  j'ai  été  délivrée  là  ou  ail- 
leurs, par  les  dieux,  je  ne  saurais  le  dire.  Mais 
puisque  je  ne  dois  plus  espérer  de  revoir  mon 
époux',  le  roi  Périclès,  je  veux  prendre  l'ha- 
bit de  vestale  et  renoncer  pour  toujours  à  la 
joie. 


CÉRIHO:). 

Madame,  si  telle  est  votre  intention,  tout  près 
d'ici  est  le  temple  de  Diane,  où  vous  pourrez  ré- 
sider jusqu'à  la  fin  de  vos  jours.  En  outre ,  si  vous 
le  souhaitez ,  ma  nièce  vous  y  tiendra  compa- 
gnie. 

THAÏSA. 

Pour  toute  récompense,  je  n'ai  que  desremer- 
clmens  à  vous  offrir  ;  quoique  le  don  soit  petit , 
ma  bonne  volonté  est  grande. 

Ils  sortent. 


DU    TROISIEME    ACTE. 


ACTE  QUATRIE31E. 


Arrive  GO'ft'ER. 

GOWEB. 

Figurez-vous  Périclès  à  Tyr,  accueilli  aussi  bien 
qu'il  peut  le  désirer.  Nous  avons  laissé  à  Ephèse 
son  épouse  inconsolable,  qui  s'est  consacrée  au 
culte  de  Diane.  Maintenant  reportez  votre  pensée 
vers  Marina,  que  notre  drame  rapide  va  retrouver 
i  Tharse,  élevée  par  Cléon;  dans  la  connaissance 
de  la  musique  et  des  lettres,  l'éducation  lui  a 
donné  tous  les  talens  qui  la  rendent  l'objet  de 
l'admiration  générale. Mais,  hélas  lie  monstre  de 
l'envie,  qui  poursuit  de  sa  haine  toute  gloire  mé- 
ritée, cherche  à  faire  périr  Marina  sous  le  poi- 
gnard de  la  trahison.  Notre  Cléon  a  une  fille  de 
cette  espèce;  elle  est  grande  et  prête  à  soutenir 
]a  lutte  conjugale  :  cette  fille  se  nomme  Philo- 
tène.  On  assure  dans  notre  histoire ,  qu'elle 
ne  quittait  jamais  Marina ,  soit  qu'elle  tra- 
vaillât la  soie  de  ses  doigts  longs,  minces, 
et  blancs  comme  le  lait  ;  soit  que  son  aiguille 
acérée  piquât  la  fine  toile  plus  belle  encore 
au  sortir  de  ses  mains  ;  soit  que  sa  voix  s'unit  aux 
accords  de  son  luth,  et  fit  taire  le  chant  plaintif 
de  l'oiseau  des  nuits;  soit  que  sa  plume  brillante 
et  fidèle  célébrât  les  louanges  de  Diane,  sa  divi- 
nité lutélaire.  Philotène  s'efforce  de  rivaliser  en 
lalens  avec  la  perfection  de  Marina  ;  c'est  comme 
si  le  corbeau  voulait  rivaliser  avec  la  colombe  de 
Paphos  pour  la  blancheur  du  plumage.  Tous  les 
éloges  s'adressent  à  Marina  et  lui  sont  décernés 
non  comme  un  don,  mais  comme  une  dette.  Elle 
éclipse  tellement  toutes  les  grâces  de  Philotène, 
que  l'épouse  de  Cléon,  dévorée  d'envie,  cherche 
un  assassin  qui  la  délivre  de  Maiina,  afin  que 
sa  mort  laisse  sa  fille  sans  égale.  Ce  qui  vient  fa- 
voriser encore  son  infâme  projet,  c'est  que  Lyco- 
rida,  notre  nourrice,  est  morte;  et  l'instrument 
de  la  colère  deDionysa  est  près  de  frapper  le  coup 
fatal.  Je  vous  laisse  assister  aux  événemens  non 
encore  accomplis  ;  seulement  je  fais  marcher  le 


temps  ailé  au  pas  boiteux  de  ma  parole  ;  ce  que 
je  ne  puis  faire  qu'autant  que  votre  pensée  m'ac- 
compagne. —  Dionysa  s'avance  avec  Léonin  le 
meurtrier. 

Il  se  retire. 


SCEXE  PREMIERE. 

Le  rivage  de  la  mer  aui  eaviroas  de  Tharse. 
Arrivent  DIONYSA  et  LÉONIN. 

DIOSTSA. 

Rappelle-toi  ton  serment:  tu  as  juré  de  le  faire; 
ce  n'est  qu'un  coup  à  frapper,  et  personne  n'en 
saura  jamais  rien.  Tu  ne  saurais  rien  faire  dans 
le  monde  qui  te  prenne  moins  de  temps  et  qui 
te  procure  plus  de  profit.  Que  la  froide  conscience 
ne  donne  pas  à  ton  cœur  des  scrupules;  ne  te 
laisse  pas  attendrir  par  la  pitié,  quand  tu  vois 
une  femme  même  s'en  dépouiller  ;  et  mets  dans 
ta  résolution  le  courage  d'un  soldat. 
l£Om:i. 

Je  le  ferai;  mais  c'est  une  belle  et  bonne  créa- 
ture. 

DIOSTSA. 

Raison  de  plus  pour  que  les  dieux  la  possèdent. 
La  voilà  qui  s'approcbeen  pleurant,  affligée  qu'elle 
est  de  la  mort  de  sa  vieille  nourrice.  Es-tu  dé- 
cidé? 

LÉOMK. 

Je  le  suis. 

irrite  MARINA,  portant  utie  corbeille  de  fleurs. 

MARISA,  se  croyant  seule. 
Non ,  non ,  je  veux  dépouiller  la  terre  de  ses 
fletirs  pour  en  semer  le  gazon  de  ta  tombe  ;  les 
bluets,  les  soucis,  les  violettes  ;  seront  suspendus 
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en  guirlandes  tant  que  durera  l'été.  Malheureuse 
que  je  suis  I  née  dans  une  tempête,  j'ai  coûté  la  vie 
à  ma  mère  :  ce  monde  n'est  pour  moi  qu'une  tem- 
pête permanente  qui  m'emporte  loin  de  tout  ce 
que  j'aime. 

DIOSYSA. 

Eh  bien,  Marina!  Pourquoi  êtes-vous  seule? 
Comment  se  fait-il  que  ma  fille  n'est  pas  avec 
vous?  Ne  vous  consumez  pas  de  douleur  ;  vous  avez 
en  moi  une  nourrice.  Mon  Dieu!  comme  ce  cha- 
grin inutile  a  changé  votre  visage!  Venez,  venez; 
donnez-moi  votre  guirlande  de  fleurs;  le  vent  de 
la  mer  la  flétrirait!  Allez  avec  Léonin  faire  un 
tour  de  promenade  sur  le  rivage  ;  l'air  y  est 
vif,  piquant,  et  stimule  l'appétit  :  venez  I —  Léo- 
nin, donnez-lui  le  bras,  et  promenez-vous  avec 
elle. 

HAIIINA. 

Oh  !  non,  je  vous  prie;  je  ne  veux  pas  vous  pri- 
ver de  votre  serviteur. 

DIONÏSA. 

Allez,  allez;  j'ai  pour  votre  père  et  pour  vous 
plus  que  l'afl'ection  d'une  étrangère;  nous  l'atten- 
dons d'un  jour  à  l'autre.  Quand  il  viendra  et 
trouvera  ainsi  défigurée  la  merveille  que  nous  lui 
vantions,  il  regrettera  d'avoir  fait,  pour  venir,  un 
si  long  voyage.  Il  nous  reprochera,  à  mon  mari  et 
à  moi,  de  n'avoir  pas  pris  soin  de  vous.  Promenez- 
vous  un  peu,  je  vous  prie,  et  reprenez  votre  gai  té. 
Conservez  en  bon  état  ce  teint  charmant  qui  at- 
tire les  regards  des  jeunes  hommes  et  des  vieil- 
lards. Ne  vous  inquiétez  pas  de  moi;  je  puis  re- 
tourner seule  à  la  maison. 

MARINA. 

Je  le  veux  bien,  mais  je  n'en  ai  pas  la  moindre 
envie. 

DIOKTSA. 

Allez  ;  je  sais  que  cela  vous  fera  du  bien.  Léo- 
nin, vous  vous  promènerez  au  moins  une  heure: 
n'oubliez  pas  ce  que  je  vous  ai  dit. 

LÉONIN. 

Je  vous  le  promets,  madame. 

DIONVSA. 

Je  vous  quitte  pour  quelques  instans,  ma  chère 
enfant;  marchez  doucement;  ne  vous  échaufl'ez 
pas.  Oh!  il  faut  que  je  prenne  soin  de  vous. 

MARINA. 

Je  vous  remercie,  madame.  — 

DioNTSA  s'éloigne. 
MARINA,  coniinuanl. 
Est-ce  le  vent  du  sud  qui  souffle? 

LÉOMN. 

C'est  le  vent  du  sud-est. 

MARIHA. 

Quand  je  suis  née,  c'était  le  vent  du  nord. 

LEOHIN. 

Vraiment? 

MAKINA. 

Mon  père,  c'est  ma  nourrice  qui  me  l'a  dit, 
n'avait  pas  la  moindre  peur.  Mes  amis!  criait-il 
aux  matelots,  et  en  même  temps,  ses  mains 
royales  maniaient  les  cordages;  il  tenait  un  mut 


embrassé  pendant  qu'une  mer  furieuse  se  ruait 
sur  le  tillac  et  enlevait  un  mousse  de  la  hune: 
Ah:  ah:  s'écria  quelqu'un,  ih  l'en  vas;  et  chacun 
de  courir  en  chancelant  de  l'avant  à  l'arrière;  le 
contre -maître  sifflait,  le  capitaine  appelait  et 
triplait  la  confusion. 

LÉONIN. 

Quand  cela  se  passait-il? 

MARINA. 

Quand  je  suis  née.  Jamais  le  vent  ni  la  mer 
n'eurent  plus  de  violence. 

LÉONIN. 

Allons,  dépêchez-vous  de  dire  vos  prières. 

MARINA. 

Que  voulez-vous  dire? 

LÉONIN. 

Si  vous  voulez  quelques  instans  pour  prier,  je 
vous  les  accorde  ;  priez,  mais  dépcchez-vous  ;  car 
les  dieux  ont  l'ouïe  bonne,  et  je  dois  expédier 
ma  besogne  promptement. 

MARINA. 

Voulez-vous  donc  me  tuer? 

LÉONIN. 

Oui,  pour  obéir  à  ma  maîtresse. 

MARINA. 

Pourquoi  en  voudrait-elle  à  mes  jours?  Autant 
que  je  puis  me  le  rappeler,  je  ne  lui  ai  jamais 
fait  de  mal;  je  n'ai  jamais  dit  un  mot  offen- 
sant, jamais  nui  à  aucune  créature  vivante.  Oh!  ' 
crojez-moi ,  je  n'ai  jamais  tué  une  souris,  ni 
fait  du  mal  à  une  mouche;  il  m'est  arrivé  de 
marcher  sur  un  ver  sans  le  vouloir;  mais  j'en 
ai  pleuré.  Qu'ai-je  fait?  en  quoi  ma  mort  peut- 
elle  lui  profiter?  en  quoi  ma  vie  peut-elle  la  me- 
nacer? 

LÉo:«is. 

Je  suis  chargé  d'exécuter  la  chose,  non  de  lîl 
raisonner. 

MARINA. 

J'espère  bien  que  rien  au  monde  ne  vous  la  fer» 
faire.  Votre  air  parle  en  votre  faveur,  et  je  voii 
dans  vos  yeux  que  vous  avez  un  bon  cœur.  Je 
vous  ai  vu  dernièrement  attraper  un  coup  eu  sé- 
parant deux  hommes  qui  se  battaient  :  en  cela 
vous  avez  bien  agi  ;  agissez  de  même  maintenant; 
votre  maîtresse  en  veut  à  ma  vie  :  interposez- 
vous  entre  nous  ,  et  sauvez-moi  ;  car  je  suis  la 
plus  faible. 

LÉONIN. 

Je  l'ai  juré,  et  je  tiendrai  mon  serment. 

Pendant   que    Marina  se  deLal,  sur>ii-nncnl  dts   plra;,^. 
PREMIER    rlRATE. 

Arrête,  misérable! 

Léonin  s'enfuit. 

DElXli.ME  PIRATE. 

Une  prise!  une  prise  ! 

TROISIÈME  PIRATE. 

Part  à  moi,  mes  amis,  part  à  moi!  embar- 
quons-la sur-le-champ. 

Les  Pirates  s'éloignent  avec  Maiina. 


PERIGLKS. 
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SCEIS1-:  II. 


Revient  LÉONIN. 


lÉOXlX. 

Ces  brigands  sont  au  service  du  célèbre  pirate 
Valdès  :  ils  se  sont  empares  Je  Marina.  Qu'elle 
parte  :  il  n'y  a  plus  d'espoir  qu'elle  revienne 
jamais.  Je  jurerai  qu'elle  est  morte  et  que  je  l'ai 
jetée  à  la  mer.  —  Mais  j'attendrai;  peut-être  ils 
se  contenteront  d'en  jouir,  et  ne  l'embarque- 
ront pas.  Si  elle  reste,  celle  qu'ils  auront  violée 
sera  tuée  par  moi. 

Il  s'oloisne. 


SCENE  III. 

MiljK'ne.  —  Une  salle  dnns  une  maison  Ju  proslitulion. 

Enlniit  LE    MAITRE  ,    L.\    BI.\ITKESSE  el  LA- 
FLÊCIIE. 

LE    MAÎrnE. 

LaQccbe! 

LAFLÈCIIE. 

Monsieur  ? 

LE    MAÎTr.E. 

Parcours  le  marcbé;  cherche  avec  soin.  Mlty- 
léne  est  plein  de  galans.  Le  manque  de  femmes 
nous  a  fait  depuis  peu  perdre  beaucoup  d'argent. 

LA    UAÏTUESSE.  ^ 

Nous  n'avons  jamais   été  aussi  à  court.  Nous 

n'en  avons  que  trois,  et  elles  ne  peuvent  faire  que 

ce  qu'elles  peuvent;  oblisées  d'être  continuellement 

en  action,  elles  ne  sont  plus  bonnes  à  grand'cbose. 

LE  maItre. 

Ayons-en  donc  de  nouvelles  à  quelque  prix  que 
ce  soit.  Il  faut  de  la  conscience  dans  tous  les  états 
si  on  veut  prospérer. 

LA    MAÎTRESSE. 

Tu  dis  vrai  :  ce  n'est  pas  en  élevant  de  mal- 
heureux bâtards  comme  les  onze  que  j'ai  élevés, — 

LA    FLÈCHE. 

Oui,  vous  les  avez  élevés,  puis  vous  les  avez  ra- 
menés à  terre.  Mais  voyons,  faut-il  que  j'aille  au 
marché? 

LA    MAÎTRESSE. 

II  n'y  a  pas  moyen  de  faire  autrement;  les  mal- 
heureuses que  nous  avons  sont  une  si  pitoyable 
marchandise,  qu'il  suffirait  d'un  veut  un  peu  fort 
pour  les  faire  tomber  en  morceaux. 

LE    MAÎTRE. 

Tu  as  raison;  elles  sont  trop  mal  saines,  en  con- 
science. Le  pauvre  diable  de  Transylvanien  qui 
couchait  avec  la  petite  vient  de  mourir. 

LAFLÉCHE. 

Oui;  elle  l'a  promptement  expédié;  elle  en  a  fait 


un  excellent  n'iti  pour  les  vers.  —  Mais  je  vais 
parcourir  le  marrlié. 

LE   MAiîRE. 

Si  j'avais  trois  ou  quatre  mille  sequins  pour 
vivre  tranquille,  je  planterais  là  le  métier. 

LA    MAÎTRESSE. 

Pourquoi,  je  te  prie,  planter  là  le  métier  7  est-ce 
une  chose  dont  nous  aurons  à  rougir  quand  nous 
serons  vieux? 

LE    HAÎTRE. 

oh  !  la  réputation  ne  nous  vient  pas  aussi  vite 
que  la  marchandise;  et  la  marchandise  ne  peut 
être  mise  en  balance  avec  le  danger.  Si  donc  dans 
notre  jeunesse  il  nous  arrive  Je  trouver  sous 
notre  main  une  jolie  petite  fortune,  nous  ferons 
bien  de  tenir  notre  porte  fermée.  D'ailleurs,  les 
mauvais  termes  dans  lesquels  nous  sommes  avec 
les  dieux,  sont  une  raison  pour  que  nous  renoncions 
au  métier. 

LA  MAÎTRESSE. 

Allons  donc;  les  autres  pèchent  tout  aussi  bien 
que  nous. 

LE    MAÎTRE. 

Tout  aussi  bien  que  nous?  dis  donc,  mieux  que 
nous;  nous  sommes  les  pires  d'entre  les  i)écheurs. 
Notre  métier  n'est  point  une  profession;  ce  n'est 
pas  un  état.    —  Mais  voici  venir  Lallèche. 

Eiilr^ni  DES  PIRATES  cl  LAFLÉCHE,  eiHiuiiiaut 
avec  eitx  Marina. 

LAFLÈcuE,  à  Marina. 
Allons,  venez.  —  (Aii.r  pirates.)    Messieurs, 
vous  dites  qu'elle  est  vierge  î 

PREMIER    PIRATE. 

Oh  1  nous  n'en  doutons  pas. 

LAFLÉCHE,  ô  soti  moitre. 

Maître,  j'ai  proposé  un  bon  prix  pour  cette 
pièce.  Si  vous  la  trouvez  de  votre  goût,  c'est  bien  ; 
sinon,  j'ai  perdu  mes  arrhes. 

LE    MAÎTRE. 

Lallèche,  a-t-ellc  quelques  qualités? 

LAFLliCHE;. 

Elle  a  une  figure  avenante,  s'exprime  bien,  et 
a  d'excellens  véleraens  :  ces  qualités-là  suflisent 
pour  qu'elle  ne  soit  pas  refusée. 

LE    MAÎTRE. 

Quel  est  son  prix,  Lallèche? 

LAFLÉCHE. 

On  me  demande  trois  mille  écus;  pas  un  llarj 
de  moins. 

LE    MAÎTRE. 

Bien!  Suivez-moi,  messieurs;  je  vais  vous 
compter  votre  argent.  Jla  femme,  recevez-la  chez 
nous;  mcltez-la  au  courant  de  ce  qu'elle  aura  à 
faire,  afin  qu'elle  ne  soit  pas  novice  dans  se 
fonctions. 

Le  Maître  et  les  Pir,vtfs  sorlenl. 

LA    MAÎTRESSE. 

Laflèchc,  va  faire   connaître  son  signalement, 
la  couleur  de  ses  cheveux,  son  teint,  sa  taille,  son 
64 
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âge,  sa  virginité  non  iloulcuse,  et  tu  t'ccrieras: 
Celui  qui  donnera  le  plus,  l'aura  le  premier.  Celte 
virginitc-là  se  paierait  cher,  si  les  lioaimcs  étaieut 
ce  qu'ils  ont  été.  Va  faire  ce  que  je  te  dis. 

LAFLÉCEE. 

Je  vais  l'exécHtcr  sur-le-champ. 

11  son. 

MARISA. 

Hélas!  pourquoi  Léonin  a-t-il  clé  si  lent  à  frap- 
per? Que  ne  m'a-t-il  tuée  sur-le-champ  sans  me 
parler?  Pourquoi  ces  pirates,  trop  peu  barbares, 
ne  m'ont-ils  pas  jetée  à  la  mer  pour  aller  re- 
joindre ma  mère? 

lA    MAÎTKïSSE. 

De  quoi  vous  désolez-vous,  ma  jolie  enfant? 

A\Rl-XJi. 

De  ce  que  je  suis  jolie. 

LA    MAÎTRESSE. 

Allons,  les  dieux  ne  vous  ont  pas  mal  par- 
tagée ! 

UARIXA. 

Je  ne  les  accuse  pas. 

LA    maîtresse. 

Vous  êtes  tombée  dans  mes  mains ,  où  vous 
êtes  sûre  de  vivre. 

MARISA. 

Pourquoi  faut-il  que  j'aie  échappé  aux  mains 
où  j'étais  sûre  de  vivre! 

LA    MAJTRESSE. 

Vous  vivrez  au  sein  des  plaisirs. 

UARISA. 

Non. 

LA    MAÎTRESSE. 

Oui,  VOUS  dis-je,  et  vous  aurez  des  gens  comme 
il  faut  dans  tous  les  genres.  OU  I  \ous  aurez  du 
bon  temps;  vous  essaierez  de  tous  les  lempcra- 
mens.  Quoi!  vous  vous  bouchez  les  oreilles? 

MARISA. 

Étes-vous  femme? 

LA   MAÎTRESSE. 

Que  voulez-vous  que  je  soie,  si  je  ne  suis  pas 
femme? 

MARINA. 

Soyez  honnête  femme,  ou  ne  le  soyez  point  du 
toui. 

LA  MAÎTRESSE. 

Allez  donc,  petite  sotte,  je  vois  que  j'aurai  à 
faire  avec  vous;  venez,  vous  êtes  une  jeune  folle; 
il  faudra  bien  que  vous   vous  soumettiez. 

MARINA. 

Que  les  dieux  me  protègent! 

LA  MAÎTRESSE. 

S'il  plaît  aux  dieux,  vous  aurez  des  hommes  qui 
vous  protégeront,  qui  vous  consoleront,  qui  vous 
nourriront,  qui  vous  dégourdiront.  —  Voilà  La- 
flèchc  de  retour. 

Entre   LAFLÉCHE. 

LA  MAÎTRESSE. 

Eh  bien,  l'as-tu  annoncée  dans  le  marché? 


LAFLÈCnE. 

J'ai  donné  jusqu'au  nombre  de  ses  cheveux  ; 
ma  voix  a  tracé  son  portrait. 

LA  MAÎTRESSE. 

Eh  bien,  dis-moi,  comment  as-iu  trouvé  les 
chalands  disposés,  surtout  les  jeunes? 

LAFLÈCBE. 

Ils  m'écoutaienttous  comme  ils  auraient  écouté 
le  testament  de  leur  père.  Il  y  avait  un  Espagnol 
à  qui  l'eau  venait  à  la  bouche ,  si  bien  qu'après 
avoir  entendu  sa  description,  il  s'est  allé  mettre 
au  lit. 

LA  MAÎTRESSE. 

Nous  le  verrons  paraître  demain  avec  son  meil- 
leur habit. 

LAFLÈCBE. 

Dès  ce  soir.  A  propos,  maîtresse,  vous  connais- 
sez ce  chevalier  français  qui  se  balance  sur  les 
hanches?  après  avoir  entendu  mon  annonce,  il  a 
voulu  faire  un  entrechat:  mais  une  douleur  l'a  saisi, 
et  il  a  juré  qu'il  la  verrait  demain. 

LA  MAÎTRESSE. 

Je  sais  qu'il  va  nous  suivre  comme  son  ombre, 
et  semer  l'argent  comme  du  sable. 

LAFLÈCaS. 

S'il  arrivait  à  Mitylène  des  voyageurs  de  toutes 
les  nations,  cette  jeune  vierge  est  une  enseigne 
qui  les  attirerait  tous  chez  nous. 

LA    MAÎTRESSE,    à  Marina. 

Approchez  un  peu  :  vous  allez  avoir  les  plus 
belles  chances;  ce  sont  de  véritables  fortunes. 
Écoutez-moi  bien  ;  vous  devez  avoir  l'air  de  faire 
avec  répugnance  ce  que  vous  ferez  le  plus  volon- 
tiers; de  mépriser  l'argent,  dans  les  occasions 
qui  vous  présentent  les  gains  les  plus  considéra- 
bles. Il  faut  paraître  déplorer  la  vie  que  vous 
menez,  afin  d'exciter  la  compassion  de  vos  ado- 
rateurs. Cette  compassion  les  conduit  à  avoir 
bonne  opinion  de  vous,  et  cette  bonne  opinion  se 
traduit  en  profits  positifs. 

MARISA. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

LAFLÉCUE. 

Oh  !  menez-la  chez  vous,  maîtresse,  menez-la 
chez  vous  ;  un  peu  d'exercice  lui  ôlera  bientôt  cette 
timidité-là. 

LA  MAÎTRESSE. 

Tu  as  raison,  c'est  cela  même  ;  la  jeune  fiancée 
commence  par  faire  en  rougissant  et  en  tremblant 
ce  qu'elle  fera  ensuite  sans  scrupule. 

LAFLÉCUE. 

Il  en  est  qui  se  font  prier,  et  d'autres  non;  au 
surplus,  maîtresse,  c'est  moi  qui  ai  fait  le  mar- 
ché pour  l'acquisition  de  ce  morceau,  — 

LA   MAÎTRESSE. 

Et  tu  en  veux  la  part? 

LAFLÈCBE. 

Certainement. 

LA  MAÎTRESSE. 

C'est  trop  juste.  (A  Af urina.)  Venez,  jeunesse, 
j'aime  la  tournure  Uo  vos  vètcmens. 
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lAFLÈCHE. 

Elle  pourra  les  garder  encore. 

LA  MAÎTIiESSE. 

Laflèclie,  va  répaiulre  celle  nouvelle;  annonce 
l'acquisilion  que  nous  avons  faite;  plus  les  chalands 
soronl  nombreux,  plus  tu  y  trouveras  ton  compte. 
Quand  la  nature  a  formé  ce  friand  morceau,  elle 
a  eu  pour  loi  de  bonnes  intentions;  va  donc  dire 
quelle  merveille  nous  possédons,  et  tu  recueilleras 
ce  que  tes  rapports  auront  semé. 

LAFLÈCDE. 

Maîtresse,  je  vousdonne  ma  parole,  que  le  ton- 
nerre n'éveille  pas  plus  tôt  l'anguille  '  que  mes 
discours  ne  stimuleront  les  libertins  ;  j'en  amè- 
nerai quelques  uns  ce  soir. 

LA  MAÎTRESSE,  à  Marina. 

Veuez,  suivez-moi. 

MAUINA. 

S'il  y  a  du  feu  qui  brûle,  des  poignards  acérés, 
des  eaux  profondes,  je  garderai  ma  virginité  in- 
tacte. Diane,  viens  en  aide  à  mon  projet. 

LA  MAÎTRESSE. 

Qu'est-ce  que  cela  nous  fait,  Diane?  Allons, 
voulez-vous  venir  avec  nous? 

Ils  sortent. 


SCENE  IV. 

Tlursc  —  Un  appartement  dans  la  maison  de  Clr'ou. 
Entrent  CLÉON  et  DIONYSA. 

DIONÏSA. 

Est-ce  que  vous  êtes  fou?  Pouvez -vous  dé- 
faire ce  qui  est  fait? 

CLÉON. 

O  Dionysa!  le  soleil  ni  la  lune  n'ont  jamais  lui 
sur  un  meurtre  aussi  abominable. 

DIONYSA. 

Je  crois  que  vous  êtes  retombé  dans  l'enfance. 

CLÉON. 

Quand  je  posséderais  le  monde  entier,  je  le 
donnerais  pour  que  cela  n'eût  pas  eu  lieu.  Une 
jeune  fille,  moins  noble  encore  par  sa  naissance 
que  par  ses  vertus,  une  princesse  digne  de  la  pre- 
mière couronne  de  l'univers  !  Et  ce  misérable  Léo- 
nin que  tu  as  empoisonné!  Si  lu  avais  bu  à  la 
même  coupe  que  lui,  c'eiU  été  un  acte  de  cour- 
toisie digne  de  ton  effroyable  forfait.  Que  répou- 
dras-tu  quand  le  noble  Périclès  te  redemandera 
son  pufant? 

DIONYSA. 

Je  répondrai  qu'elle  est  morte.  Mes  soins  ne 
pouvaient  conitnandcrù  la  destinée,  ni  la  préser- 
ver à  jamais  de  la  mort  ;  je  dirai  qu'elle  est  morte 
pendant  la  nuit  ;  qui  peut  me  contredire  ?  A  moins 

sur  les  poiisons,  à  l'exi-t-pliou  île  l'an^tiillc,  nue  ce  Li  uil 
fait  sortir  de  l.i  vase  où  elle  se  lient,  el  qui  est  alors  plus 
facile  à  prendre.  (^Nolc  du  tiaJitclmr.) 


que,  dans  votre  simplicité  impie,  votre  ver- 
tueuse indignation  ne  crie  A  haute  voix  que  sa 
mort  est  le  résultat  d'un  crime. 

CUÉON. 

Oh!  laisse-moi;  de  tous  les  forfails  commis  sous 
le  ciel,  les  dieux  n'en  ont  point  vu  de  plus  affreux. 

DIOXYSA . 

Libre  à  vous  de  croire  que  les  passereaux  s'en- 
fuiront d'ici  et  iront  révéler  tout  à  Périclès.  Je 
rougis  quand  je  songe  à  la  noblesse  de  votre  nais- 
sance  et  à  la  bassesse  de  vos  sentimens. 

CLÉON. 

Il  faudrait  avoir  dévié  du  sentier  de  l'honneur 
pour  approuver  un  tel  acle,  même  sans  y  avoir 
préalablement  consenti. 

DIONYSA. 

Eh  bien,  soit!  Cependant,  nul,  hormis  vous,  ne 
sait  comment  elle  est  morte,  et  Léonin  parti,  nul 
ne  peut  le  savoir.  Elle  méprisait  ma  fille,  ets'in- 
terposait  entre  elle  et  sa  fortune.  Nul  ne  daignait 
jeter  les  yeux  sur  elle;  tous  les  regards  se  por- 
taient sur  Marina  ;  notre  fille  n'était  qu'un  objet 
de  dédain,  indigne  d'être  regardé;  cela  me  per- 
çait le  cœur.  Vous  trouvez  ma  conduite  déna- 
turée parce  que  vous  n'aimez  pas  votre  fille;  mais 
moi,  je  me  félicite  de  ce  que  j'ai  fait,  comme  d'un 
important  service   rendu  à   notre  unique  enfant. 

CLÉON. 

Le  ciel  te  le  pardonne! 

DIONYSA. 

Quant  à  Périclès,  que  pourrait-il  dire  ?  Nous 
avons  suivi  en  pleurant  son  convoi;  nous  portons 
encore  son  deuil;  son  monument  funéraire  élevé 
à  nos  frais  est  presque  achevé  ;  et  une  épitaphe 
en  lettres  d'or  fait  l'éloge  de  ses  qualités  et  té- 
moigne de  notre  sollicitude. 

CLÉON. 

Tu  ressembles  aux  harpies,  qui  à  un  visage 
d'ange  joignent  des  serres  d'aigle. 

DIONYSA. 

Vous  ressemblez  à  ces  insensés  qui  se  plaignent 
aux  dieux  de  ce  que  l'hiver  tue  lesïuouches; 
toutefois,  je  sais  que  vous  vous  laisserez  guider 
par  moi. 

Ils  sortent. 


rons  Je  Tli; 


-  On  aperçoit  le  monument  Ai- 
de Marina. 


Arrive  GOWER. 

GOWER. 

C'est  ainsi  que  nous  abrégeons  le  temps,  et 
rendons  courte  la  route  la  plus  longue;  nous  na- 
viguons dans  des  coquilles  de  noix  ;  nous  n'avons 
pour  avoir  qu'à  désirer;  et  pour  complaire  à  vo- 
tre imagination,  nous  voyageons  de  rivage  en  ri- 
vage, d'une  région  à  l'autre;  avec  votre  permis- 
sion, nous  pouvons  sans  crime  parler  la  mémo 
langue  dans  tous  les  pays  où  nous  plaçons  la  scène 
de  notre  drame.  Êcouiez-nioi,  je  vous  prie,  moi, 
qui  viens   dans  les  cntr'acles  vous  expliquer  la 
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marche  de  notre  liisloire.  rériclès ,  accompa- 
gné d'un  grand  nombre  de  seigneurs  et  de  che- 
valiers, franchit  de  nouveau  les  mers  inconstan- 
tes pour  revoir  sa  liUc,  l'unique  joie  de  son 
cœur.  Il  confie  le  gouvernement  au  vieil  Es- 
canès,  a  qui  Hélicanus  a  déjà  conféré  de  grands 
honneurs  et  de  hautes  dignités  ;  notez  qu'Hé- 
licanus  accompagne  Pcriclès.  Des  vaisseaux  bons 
voiliers  et  un  vent  favorable  ont  amené  le  roi 
à  Tharse.  Donnez-lui  la  pensée  pour  pilote,  vo- 
tre pensée  suivra  plus  facilement  sa  traversée; 
il  vient  pour  ramener  sa  fille  à  Tyr,  sa  fille  qui 
est  partie  avant  lui.  Yoycz-les  un  moment  se 
mouvoir  comme  des  atomes  et  des  ombres;  je 
mettrai  vos  oreilles  d'accord  avec  vos  yeux. 


MAGASIN  THEATRAL  ETRATVGER. 


Jci     : 


,  Clc 


Ailivent  d'im  cûlu  PcricUs  et  $.1  smk>  ;  «le  l'aïUr 

cl  Dionjsa.  Clc'oii  moiUrc  à  Pcriclès  la  tomle  de 
Marina  ;  à  celle  vue,  Pérlelès  témoigne  la  plus  vive 
douleur,  revêt  un  cilice,  et  s'éloigne  dans  une  aflliclion 
l>iofondc.  CIcon  cl  Dionysa  se  relirenl. 

COWEB. 
Combien  l'hypocrisie  peut  en  imposer  à  la  cré- 
dulité! Cette  douleur  empruntée  passe  pour  dou- 
leur véritable;  et  Péiiclès,  accablé  d'afDiction, 
quitte  Tharse  en  soupirant  et  les  yeux  baignés 
de  larmes,  et  se  rembarque.  11  jure  de  ne  jamais 
laver  sa  figure,  ni  couper  ses  cheveux,  revêt  un 
cilice,  et  met  à  la  voile.  Il  essuie  une  tempête  qui 
brise  son  vaisseau,  mais  à  laquelle  il  échappe. 
Permettez,  maintenant,  que  je  vous  lise  l'épitaphe 
de  Marina,  composée  parla  coupable  Dionysa. 

11  lit  rioscriplLon  mise  sur  le  lorol.oau  de  Mariiui. 

«  Ci-gît  la  plus  belle,  la  plusdouce,  lameilieure 
»  des  jeunes  filles,  moissonnée  dans  son  printemps. 
»  Celle  que  la  mort  a  immolée  était  Tyricnne  et 
»  fille  de  roi  ;  elle  se  nommait  Marina  :  à  sa  nais- 
»  sance.Tliélis,  fiére  de  lui  donner  le  jour,  enva- 
»  hit  une  partie  de  la  terre;  la  terre,  craignant 
»  d'être  submergée,  a  fait  présent  au  ciel  de  la 
Il  fille  de  Thétis,  qui,  dans  sa  fureur,  s'attaque  et 
>i  ajuré  de  s'attaquer  sans  cesse  auxrochersdu  ri- 
»  vage.  )> 

Nul  masque  ne  convient  si  bien  au  crime  que 
la  douce  et  délicate  flatterie.  Que  Périclès  croie 
sa  fille  morte,  et  s'abandonne  à  la  direction  de 
la  fortune,  pendant  que  notre  drame  va  nous 
montrer  les  tortures  de  sa  fille  dans  l'asile  in- 
fâme qu'elle  habite.  Patience  donc,  et  figurez- 
vous  tous  que  vous  êtes  à  Mitylénc. 

Il  sV-lokoc. 


SCENE  V. 

Mitylcnc.  —  Une  rue  devant  1.1  maison  de  proslilulion. 
DEUX  BOURGEOIS  en  sortent. 

rnEMIER    BOURGEOIS. 

Avcz-vous  jamais  rien  entendu  de  pareil? 


DECXli^llE  BOCBGEOIS. 

Non,  et  je  vous  promets  que  je  ne  remettrai  plus 
les  pieds  dans  une  maison  de  ce  genre,  une  fois 
qu'elle  en  sera  partie. 

PREMIER    BOURGEOIS. 

Mais  entendre  en  pareil  lieu  prêcher  la  reli- 
gion et  la  vertu  !  l'auriez-vous  jamais  pu  croire? 

DEUXIÈME    BOURGEOIS. 

Non,  non;  venez;  plus  de  maison  de  prostitution. 
Voulez-vous  que  nous  allions  entendre  chanter  les 
vestales? 

PREMIER    BOURGEOIS. 

Maintenant,  je  suis  prêt  à  faire  tout  ce  qui  est 
vertueux;  mais  j'ai  quitté  pour  toujours  la  voie 
de  la  paillardise. 

Ils  s'eloi-nent. 


SCENE  VI. 

Même  \ille.   —  Une   clianibrc    dans  la   maison 
de  proslilulion. 

Entrent  LE    MAITRE ,    LA  MAITRESSE  et  LA- 
FLÈCHE. 

LE    MAÎTRE. 

Ma  foi,  je  voudrais,  pour  le  double  de  ce  qu'elle 
vaut,   qu'elle  n'eut  jamais  mis  le  pied  dans  la 

maison. 

LA    UAÎTRESSE. 

Fi  la  bégueule!  elle  serait  capable  de  geler  le 
dieu  Priape  lui-même  et  de  perdre  toute  une  gé- 
nération. 11  faut  la  faire  violer,  ou  nous  en  débar- 
rasser; au  lieu  de  remplir  ses  fonctions  avec  les 
pratiques,  et  d'accomplir  les  devoirs  de  notre  pro- 
fession, mademoiselle  se  rebifl'e;  elle  vous  allègue 
ses  raisons,  raisons  péremptoires;  elle  prie,  elle 
s'agenouille;  elle  ferait  un  puritain  du  diable  s'il 
lui  marchandait  un  baiser. 

LAFLÉCHE. 

Il  faut  absolument  que  je  la  viole;  sans  quoi 
elle  nous  fera  perdre  tous  nos  cavaliers,  et  fera 
des  prêtres  de  tous  nos  sacripans. 

LE  MAÎTRE. 

Que  le  diable  l'emporte  avec  sa  béguculcriet 

LA    MAÎTRESSE. 

Voilà  le  seigneur  Lysimaque  déguisé. 

LAFLÊCUE. 

Nous  aurions  l'épée  et  la  robe,  si  la  coquine 
voulait  accueillir  les  chalands. 

Entre  LYSIMAQUE. 

LYSIMAQUE. 

Eh  bien  !  comment  vont  les  virginités? 

LA   MAÎTRESSE. 

Que  les  dieux  bénissent  votre  seigneurie  1 

LAFLÉcnE. 

Je  suis  charmé  de  voir  votre  seigneurie  ci; 
bonne  santé. 


PERICLES. 


r)Go 


LÏSIUAIJUE. 

Vous  avez  raison.  Vous  devez  dùsircr  que  vos 
pratiques  se  portent  bien  et  soient  solides  sur 
leurs  jambes.  {À  la  mailresse.)  Eb  bien,  comment 
va,  iniquité  salutaire?  avez-vous  quelque  chose 
dont  un  honnête  homme  puisse  s'approcher  sans 
craindre  le  chirurgien? 

'    LA    HAitRESSC. 

Nous  en  avons  bien  une,  seigneur,  si  elle  le 
voulait. —  Mais  Milylcne  n'a  jamais  vu  sa  pareille. 

LYSIMAQUE. 

Vous  voulez  dire  si  elle  consentait  à  commettre 
le  péché  de  paillardise. 

LA    MAÎTRESSE. 

Votre  seigneurie  sait  ce  que  parler  veut  dire. 

LYSIMAQUE. 

Fort  bien;  faites-la  venir,  faites-la  venir. 

LAFLLCHE. 

Pour  la  fraîcheur,  pour  la  beauté  du  teint,  vous 
allez  voir  une  rose,  seigneur;  et  ce  serait  effecti- 
vement une  rose,  si  elle  n'avait,  — 

LYSIMAQUE. 

Quoi  donc,  je  vous  prie?, 

LAFLÉCBE. 

Oh  1  seigneur,  je  sais  être  modeste. 

LYSIMAQUE. 

Cela  relève  la  renommée  d'un  mauvais  lieu  et 
lui  donne  une  réputation  de  chasteté. 

Entre  MARINA. 

LA    UaItRESSE. 

Voilà  la  fleur  sur  sa  tige;  —  elle  n'a  pas  encore 
été  cueillie,  je  puis  vous  l'assurer.  N'est-ce  pas 
une  belle  créature? 

LYSIMAQUE. 

On  s'en  accommoderait  après  un  long  voyage 
en  mer.  Tenez,  (  lui  donnant  de  l'urgent  )  voilà 
pour  vous  ;  —  laissez-nous. 

LA    MAirr.ESSE. 

Que  votre  seigneurie  veuille  bien  m'cxcuser;  un 
mot  seulement,  et  j'ai  fini. 

LYSIMAQUE. 

Faites,  je  vous  prie. 

LA  MAITRESSE,  àlUariua,  qu'elle  a  prise  à  pari. 
Je  vous  ferai  d'abord  remarquer  que  c'est  là  un 
homme  honorable. 

MARINA. 

Je  désire  le  trouver  tel,  afin  de  bien  le  remar- 
quer. 

LA   MAITRESSE. 

Ensuite,  c'est  le  gouverneur  du  pays ,  et  un 
homme  envers  qui  j'ai  des  obligations  à  remplir. 

MARINA. 

S'il  gouverne  le  pays,  vous  avez  efi'ectivement 
des  obligations  à  remplir  envers  lui;  mais  jusqu'à 
quel  point  ces  obligations  sont  d'une  nature  hono- 
rable, c'est  ce  que  j'ignore. 

LA  maîtresse. 
Sans   plus   de   façons    virginales,   répondez- 
moi  :  votre  intention  est-elle  de  le  traiter  avec 
bonté?  il  garnira  d'or  votre  tablier. 


MARINA. 

Ce  qu'il  daignera  faire  pour'moi,  je  l'accepterai 
avec  reconnaissance. 

LYSIMAQUE. 

Avez-vous  fini? 

LA    MAÎTRESSE. 

Seigneur,  elle  n'est  pas  encore  façonnée;  vous 
aurez  quelque  peine  à  la  dresser  à  votre  usage. 
Allons,  nous  allons  vous  laisser  seul  avec  elle. 

I.E  Maître,  la  Maîtresse  et  LAFLÈcnE  sortent. 

LYSIMAQUE. 

Allez.  —  (A  Marina.)  Ma  belle  enfant,  combien 
y  a-t-il  de  temps  que  vous  êtes  dans  cette  profes- 
sion 7 

marina. 

Quelle  profession,  seigneur? 

LYSIMAQUE. 

Je  ne  saurais  la  nommer  sans  vous  offenser. 

MARINA. 

Ma  profession  ne  saurait  m'offenser;  veuillez  la 
nommer. 

LYSIMAQUE. 

Depuis  combien  de  temps  ctes-vous  dans  votre 
état  actuel? 

MARINA. 

Je  ne  me  rappelle  pas  en  avoir  jamais  eu  d'autre . 

LYSIMAQUE. 

Avez-vous  donc  débuté  si  jeune?  Faisiez-vous 
le  métier  à  cinq  ou  six.  ans  ? 

MARINA. 

Je  l'ai  fait  plus  tôt,  s'il  est  vrai  que  je  le  fasse 
maintenant. 

LYSIMAQUE. 

La  maison  que  vous  habitez  indique  que  vous 
êtes  une  créature  mercenaire. 

MARINA. 

Vous  connaissez  celte  maison  pour  telle,  et  vous 
y  venez  !  on  m'a  dit  que  vous  jouissez  d'une  ré- 
putation honorable,  et  que  vous  êtes  le  gouverneur 
de  ce  pays. 

LYSIMAQUE. 

Est-ce  que  votre  maîtresse  vous  a  fait  connaître 
qui  je  suis? 

MARINA. 

Qui  est  ma  maîtresse? 

LYSIMAQUE. 

Mais,  votre  revendeuse;  celle  qui  plante  l'in- 
famie et  sème  l'iniquité.  Obi  je  vois  que  vous  avez 
entendu  parler  de  mon  rang,  et  vous  attendez  de 
ma  part  des  attentions  plus  graves  que  d'un  autre. 
Mais  je  vous  proteste,  ma  belle  enfant,  que  j'ai 
laissé  mon  rang  à  la  porte,  et  que  je  viens  ici  en 
ami;  allons,  conduisez -moi  dans  quelque  cham- 
bre particulière.  Venez,  venez. 

MARINA. 

Si  vous  êtes  homme  d'honneur,  faites-le  voir 
maintenant.  Justifiez  la  haute  opinion  qu'on  a  de 

vous. 

LYSIMAQIE. 

Qu'est-ce  que  j'entends?  qu'est-ce  que  j'cn- 
I     tends?  —  Continuez  à  faire  Je  la  sagesse. 
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MiRINA. 

Je  suis  innocente  et  pure,  quoique  la  fortune  en- 
nemie m'ait  placée  dans  cet  antre  fétide,  où  l'on 
tient  marché  de  corruption.  —  Oli!  puissent  les 
dieux  me  délivrer  de  ce  lieu  infâme,  dussent-ils 
faire  de  moi  le  plus  chétif  des  oiseaux  qui  volent 
dans  l'air  libre  et  purl 

LVSIMAQUE. 

Je  n'aurais  jamais  cru  que  vous  pussiez  si  bien 
parler;  je  ne  me  le  serais  jamais  imaginé.  Si  j'a- 
vais apporté  ici  une  àme  corrompue,  vos  paroles 
l'auraient  changée.  Tenez,  voici  de  l'or  pour  vous  ; 
persévérez  dans  la  voie  droite  où  vous  marcbez, 
et  puissent  les  dieux  vous  donner  la  force  néces- 
saire. 

UAKINA. 

Que  les  dieux  vous  protègent! 

LYSIUAQUE. 

Pour  ce  qui  est  de  moi,  croyez  bien  que  je  ne 
suis  pas  venu  ici  avec  de  mauvaises  intentions; 
car  il  n'est  pas  jusqu'aux  portes  et  aux  fenêtres 
de  celte  maison  qui,  à  mes  yeux,  ne  sentent  l'in- 
famie; adieu.  Vous  êtes  un  modèle  de  vertu,  et  je 
ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  reçu  une  éducation 
distinguée.  —  Tenez,  voilà  encore  de  l'or  pour  vous. 
—  Qu'il  soit  maudit,  qu'il  meure  de  la  mort  des 
infâmes,  celui  qui  vous  ravira  voire  vertu.  Si 
vous  entendez  parler  de  moi,  ce  sera  pour  votre 
bien. 

Au  moment   où  Lysimaque  remet  sa  Ijour.c  .lans  sa   po- 
che, Lallcche  entre. 

Arrive  LAFLÉCHE. 

LAFLÉCBE. 

Que  votre  seigneurie  veuille  bien  ne  pas  m'ou- 
blier. 

LYSIMAQUE. 

Va-t'en,  entremetteur  infâme!  Sans  cette  jeune 
fille  qui  la  soutient,  cette  maison  s'écroulerait 
sur  vous  et  vous  ensevelirait  tous.  Va-t'en  ! 

Il  son. 

lAFLÈCHE. 

Qu'est-ce  que  cela?  Il  nous  faut  prendre  une 
autre  marche.  Si  je  souffre  que  votre  chasteté  re- 
véche,  qui  ne  vaut  pas  un  déjeuner  dans  le  pays 
le  moins  cher  qu'il  y  ait  sous  le  ciel,  ruine  toute 
une  maison,  que  je  sois  châtre  comme  un  épa- 
gneul.  Venez. 

MARINA. 

Où  voulez-vous  me  conduire? 

LAFLÈCnE. 

Je  veux  avoir  votre  virginité,  ou  nous  la  forons 
prendre  par  le  bourreau.  Venez  ;  nous  ne  soulïri- 
rons  |ilus  que  des  gens  comme  il  faut  soient  ainsi 
éconduits.  Venez,  vous  dis-je. 

nenlre  LA  MAITRESSE. 

lA    MAÎTRESSE 

Eh  bien  1  qu'y  a-t-il  ? 


LAFLECHE. 

De  pire  en  pire,  maltresse;  elle  a  tenu  un  lan- 
gage de  sainteté  au  seigneur  Lysimaque. 

LA  MAÎTRESSE. 

Quelle  abomination  I 

LAFLÉCBE. 

Elle  déshonore  notre  profession  à  la  face  des 

dieux. 

LA    UaItRESSE. 

Qu'elle  soit  pendue  pour  l'éternité  ! 

LtFLÉCHE. 

Ce  seigneur  ne  demandait  pas  mieux  que  de  se 
conduire  avec  elle  en  galant  homme;  elle  l'a  ren- 
voyé froid  comme  une  boule  de  neige,  et  disant 
ses  prières,  qui  mieux  est. 

LA  maîtresse. 

Laflèche,  emmène-la;  fais  d'elle  ce  que  tu  vou- 
dras :  brise  le  verre  de  sa  virginité,  et  rends  le 
reste  malléable. 

LAFLÈCHE. 

Son  terrain  fùt-il  plus  incultivable  encore  qu'il 
ne  l'est,  elle  sera  labourée. 

MARINA. 

Ecoutez,  écoutez,  ô  dieux  ! 

LA  maîtresse. 
Elle  conjure,  c'est  une  sorcière;  emmène-la. 
Plût  aux  dieux  qu'elle  n'eût  jamais  mis  les  pieds 
chez  nous,  la  misérable!  Elle  est  née  pour  con- 
sommer notre  ruine.  Ah  !  tu  ne  veux  pas  subir  la 
loi  commune  de  la  femme!  Va,  va,  plat  de  chas- 
teté, servi  avec  des  baies  et  du  romarin. 

Elle  sort. 
laflèche. 
Allons,  mademoiselle,  venez  avec  moi. 

MARINA. 

Que  voulez-vous  de  moi? 

LAFLÈCnE. 

Vous  prendre  le  joyau  que  vous  mettez  à  si 
haut  prix. 

MARINA. 

D'abord  dilcs-moi  une  chose. 

LAFLÈCHE. 

Voyons,  quelle  est-elle  7 

MARINA. 

Que  souhaiteriez-vous  à  votre  ennemi? 

LAFLÈCHE. 

Je  lui  souhaiterais  d'être  mon  .maître,  ou  plu- 
tôt ma  maîtresse. 

MARINA. 

Ils  ne  sont  pas  aussi  méprisables  que  toi,  car 
ils  sont  tes  supérieurs.  Le  plus  soufl'raut  des  dam- 
nés ne  changerait  pas  sa  place  contre  la  tienne  : 
tu  sers  d'entremetteur  aux  êtres  les  plus  infAnies; 
ton  oreille  est  obligée  d'entendre  les  injures  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  au  monde  :  tu  vis,  tu  res- 
pires dans  une  atmosphère  empestée. 

LAFLÈCHE. 

Que  voulez-vous  que  je  fasse?  Que  j'aille  à  la 
guerre,  où,  après  sept  années  de  service,  on  aune 
jambe  de  moins  et  pas  assez  d'argent  pour  s'en 
acheter  une  de  bois? 


PERICLES. 
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UAIIINA. 

Fais  loule  autre  chose  que  ce  que  tu  fais.  YiJc 
les  cgouls,  enlève  les  immondices,  sois  valet  du 
bourreau  ;  ces  métiers  valent  encore  mieux  que 
le  tien  ;  car  un  singe,  s'il  pouvait  parler,  se  croi- 
rait déshonoré  de  le  prendre.  Oh  1  si  les  dieux 
pouvaient  me  délivrer  de  ce  lieu  I  Tiens,  tiens, 
voilà  de  l'or  !  si  ton  maître  veut  tirer  de  moi  quel- 
que profit,  annonce  que  je  sais  chanter,  broder, 
coudre,  danser,  sans  compter  beaucoup  d'autres 
laleus  dont  il  est  inutile  que  je  me  vante.  Je 
m'offre  à  en  donner  des  leçons  :  je  ne  doute  pas 
que  celte  cité  populeuse  ne  me  présente  beaucoup 
d'écolières. 

LAFLÈCHE. 

Mais  pouvez-vous  enseigner  toutes  les  choses 
que  vous  venez  de  dire  7 

■ARINA. 

Si  je  ne  le   puis  pas ,  ramène-moi  à  la  maison 


et  prostitue-moi  au  dernier  des    valets  qui  la  fré- 
quentent. 

lAFLÈCUE. 

Allons,  je  vais  voir  ce  que  je  puis  faire  pour 
vous;  si  je  puis  vous  placer,  je  le  ferai. 

UARINA.. 

Mais  que  ce  soit  chez  d'honnêtes  femmes! 

LAFLÈCHE. 

A  vrai  dire,  ce  n'est  guère  parmi  elles  que  sont 
mes  connaissances.  Mais  puisque  mon  maître  et 
ma  maîtresse  vous  ont  achetée,  vous  ne  pouvez 
quitter  la  maison  que  de  leur  consentement.  Je 
vais  donc  leur  communiquer  votre  projet,  et  je 
suiscertainde  les  trouver  traitabics.  Venez,  je  fe- 
rai pour  vous  ce  que  je  pourrai;  venez  I 

lU  sortent. 


FIN  DU  (^dathieme  acte. 


ACTE  CINQUIEME. 


Arrive  GOWER. 

GOnrEK. 
C'est  ainsi,  suivant  notre  histoire,  que  Marina 
parvient  a  s'échapper  d'une  maison  infâme,  et 
qu'elle  est  reçue  dans  une  maison  honnête.  Elle 
chante  comme  une  immortelle  et  danse  comme 
une  déesse,  en  s'accompagnant  de  sa  voix  ravis- 
sante ;  elle  ferme  la  bouche  aux  plus  savans  clercs; 
son  aiguille  reproduit  la  nature,  le  bouton  nais- 
sant, l'oiseau,  la  branche,  la  baie  rougissante;  ses 
roses  rivalisent  avec  la  rose  naturelle;  sous  ses 
doigts  la  laine  et  la  soie  imitent  la  cerise  ver- 
meille ;  elle  ne  manque  pas  d'élèves  de  noble  race 
qui  la  récompensent  généreusement;  toutcc  qu'elle 
gagne,  elle  le  donne  à  la  misérable  dont  elle  a 
fui  la  demeure.  Quittons-la  un  moment  et  re- 
portons nos  pensées  vers  son  père.  Sous  l'avons 
laissé  eu  mer.  Poussé  par  les  vents ,  il  est  arrivé 
aux  lieux  que  sa  fille  habite  ;  supposez-le  à  l'an- 
cre sur  celte  cùie  ;  la  ville,  ce  jour-là,  célèbre  la 
fête  annuelle  du  dieu  Neptune.  Du  rivage,  Lysi- 
maque  a  aperçu  le  navire  tyrion  avec  son  noir 
pavillon  et  son  riche  armement;  il  se  hàtc  d'aller 
le  rejoindre  dans  sa  chaloupe.  Appelez  de  nouveau 
à  votre  aide  les  yeux  de  votre  imagination;  sup- 
posez que  c'est  ici  le  vaste  navire  de  Périclès: 
c'est  là  que  va  se  passer  l'action  ,  du  moins ,  tout 
ce  qu'il  sera  possible  devons  représenlei .  Veuil- 
lez vous  asseoir  et  prêter  l'oreille. 


Il  s'elo 


gOC. 


SCENE  PREMIERE 

La  sccuc  est  devant  Mitylruc,  à  bord  du  vaisi 
rb"-s.  Sur  le  lillac  est  une  tente  fermée  pa 
Periclés  y  esl  couclu:  sur  un  Ut  de  repos.  1 


Arrivent  DEÏX  MATELOTS,  fuu  apjiarunant  an 
vaisseau  lyrien  ,  l'autre  à  la  chaloupe;  HÊLl- 
CANUS  s'avance  vers  cujc. 

le  matelot  TYBiEN,  OU  matelot  de  Milyline. 

Où  est  le  seigneur  Hélicanus?  il  pourra  vous 
répondre.  Ah  !  le  voici.  —  (A  Hélicanus.)  Seigneur, 
il  esl  arrivé  de  Mityléne  une  chaloupe  dans  la- 
quelle est  le  gouverneur  Lysiraaque,  qui  demande 
à  venir  à  bord.  Quelle  est  votre  volonté  ? 

nÉLICA.Nl'S. 

Que  la  sienne  soit  faite!  Appelez  du  monde  sur 
le  pont. 

le    UATELOT    TÏKIES. 

Ilulà!  messieurs,  monseigneur  vous  demande. 
yfrrivent  DEUX  TVRIENS. 

HÉLICANUS. 

Messieurs,  despersonnagesimporlans  vont  mon- 
tera bord;  veuillez  leur  faire  un  accueil  distingué. 

Les  Xvrieks  et  les  deux  Matelots  descendent  dans 
la  chaloupe. 
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Ârrivetil  de  la  chaloupe  à  bord  LVSIMAQUE  el 
PLUSIEURS  SEIGNEURS,  les  UEUXTVRIENS  et 
les  DEUX  MATELOTS. 

LE  MATELOT   TYr.lEN,  à  LlliillUiriUC. 

Seigneur,  voilà  rbomme  qui  peut  répondre  à 
toutes  vos  demandes. 

LÏSIMAQUE. 

Salut,  vieillard  vénérable!  Que  les  dieux  vous 
conservent  I 

UÉLICAKÏS. 

Et  vous,  seigneur,  qu'ils  vous  donnent  une  vie 
plus  longue  que  la  mienne,  et  une  mort  comme 
je  la  voudrais! 

LUSIMAQUE. 

Vos  souhaits  pour  moi  sont  empreints  de  bien- 
veillance. Étant  sur  le  rivage,  où  j'assistais  aux 
cérémonies  de  la  fête  de  Neptune,  j'ai  vu  arriver 
ce  magnifique  navire,  et  je  suis  venu  vers  vous 
pour  savoir  d'où  vous  venez. 

UÉLICASUS. 

D'abord,  seigneur,  veuillez  me  dire  quelle  place 
vous  occupez. 

lYSIMAyUE. 

Celle  de  gouverneur  du  pays  qui  est  devant 
vous. 

HÉLICANCS. 

Seigneur,  notre  vaisseau  vient  de  Tyr;  nous 
avons  à  bord  le  roi,  qui  depuis  trois  mois  n'a 
parlé  à  personne,  et  n'a  pris  de  nourriture  que 
ce  qu'il  en  fallait  pour  prolonger  ses  souffrances. 

LYSIMAQCE. 

Quel  est  le  motif  de  cette  étrange  conduite? 

BÉLICANUS. 

Seigneur,  ce  serait  trop  long  à  raconter;  qu'il 
vous  suffise  de  savoir  que  tout  cela  provient  prin- 
cipalement de  la  perle  d'une  épouse  et  d'une 
fille  bien  aimées. 

lYSlMAOUE. 

Ne  pourrions-nous  le  voir? 

HÉLICANDS, 

Vous  le  pouvez,  seigneur  ;  mais  cela  ne  vous 
servira  de  rien;  il  ne  parle  à  personne. 

LYSIMAQUE. 

Néanmoins,  veuillez  obtempérer  à  mon  désir. 

UELICANUS. 

Voyez-le,  seigneur.  {Il  écarte  le  rideau;  on 
aperçoit  PûricUs.)  Cet  homme  était  beau  et  bien 
fait,  jusqu'à  la  nuit  fatale  qui  l'a  réduit  à  l'état 
où  vous  le  voyez. 

LYsiMAQUE,  à  Périclès. 

Seigneur,  sire,  salut  1  Les  dieux  vous  conser- 
vent I  Salut,  royale  majesté! 

HÉLICANUS. 

C'est  inutile  ;  il  ne  vous  parlera  pas. 

l'IlEMIER    SEICNEUn. 

Seigneur,  nous  avons  à  Mityléne  une  jeune  fille 
qui,  j'en  ai  l'assurance,  le  ferait  parler. 

LVSlMAyUE. 

C'est  une  bonne  idée.  11  n'est  pas  douteux  que 
son  chant  harmonieux  et  ses  autres  moyens  d'at- 


traction pourraient  le  captiver  et  arriver  jusqu'à 
son  oreille.  En  ce  moment,  aussi  heureuse  que 
belle,  elle  est  avec  ses  compagnes  dans  la  forêt 
ombreuse  qui  borde  ce  côté  de  l'ile. 


il; 


rie  i  l'oieillc  «le  l'un  de 
ci^iicur  descend  d.iiis  la 
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nELICANUS. 

Tout  sera  inutile;  néanmoins,  nous  ne  voulons 
rien  omettre  de  ce  qui  pourrait  être  efficace. 
Mais  puisque  vous  avez  poussé  si  loin  l'obligeance, 
souffrez  que  nous  en  usions  encore;  permettez- 
nous  de  nous  procurer  des  provisions  en  échange 
de  notre  or;  non  que  nous  en  manquions;  mais 
l'ancienneté  des  nôtres  nous  fait  éprouver  le  be- 
soin d'en  avoir  de  fraîches. 

lYSlMAQCE. 

Seigneur,  si  nous  étions  capables  de  vous  re- 
fuser cet  acte  de  courtoisie,  nous  mériterions  que 
Dieu  affligeât  notre  province  d'autant  de  saute- 
relles que  nos  arbres  ont  de  feuilles. —  Quoiqu'il 
en  soit,  permettez-moi  de  vous  demander  de  nou- 
veau de  me  faire  connaître  les  motifs  de  la  dou- 
leur du  roi. 

HÉLICANtiS.  ' 

Asseyez-vous,  seigneur,  je  vais  vous  faire  C8 
récit.  • —  Mais  voyez,  j'en  suis  empêché. 

.4)) ii'c»(  de  la  chaloupe  sur  le  tillac  MARINA  et 
UNE  Jeune  Fille. 

LYSIMAQUE. 

Voici  la  jeune  personne  que  j'ai  envoyé  cher- 
cher. —  Salut,  jeune  beauté  I  —  N'est-elle  pas 
charmante? 

BliLlCANUS. 

Elle  est  fort  belle! 

LYSIMAQUE. 

Elle  est  telle,  que  si  j'avais  la  certitude  qu'elle 
est  de  bonne  maison  et  de  noble  race,  je  ne  vou- 
drais pas  d'autre  épouse,  et  croirais  avoir  fait 
un  excellent  choix.  —  Jeune  beauté,  il  s'agit  ici 
d'opérer  la  guérison  d'un  roi,  et  pour  cela,  les 
plus  brillantes  récompenses  vous  attendent.  Si 
par  les  moyens  qui  sont  en  votre  pouvoir,  vous 
réussissez  à  obtenir  de  lui  une  réponse  sur  un 
sujet  quelconque,  pour  reconnaître  vos  soins,  II 
vous  sera  donné  tout  ce  que  vous  demanderez. 

MARINA. 

Seigneur,  je  ferai  mon  possible  pour  le  guérir, 
mais  à  la  condition  qu'il  n'y  aura  que  ma  com- 
pagne et  moi  qui  aurons  la  permission  de  l'ap- 
procher. 

LVSIMAyUE. 

Allons,  laissons  -  la  ;  et  puissent  les  dieux  lui 
accorder  de  réussir! 

M.iii>.a  cl,.i,iie. 
LYSIMAQUE,  coMinnanl. 
Fait-il  attention  à  votre  chant? 

HAItlNA. 

Non  ;  il  ne  nous  regarde  même  pas. 

LYSIMAQUE. 

Voyez;  elle  va  lui  parler. 


PERICLES. 


Ô-3 


MARINA,  à  Périclés. 
Salut,  seigneur!  Sire,  prêtez  Poreille. — 

pÉRiCLÈs,  se  soulevant  à  demi. 
Hein  :  —  Ah? 

M  >r.lSA. 

Je  suis  une  jeune  fille,  seigneur,  qui  n'ai  jamais 
appelé  les  regards  de  personne;  mais  les  regards 
se  sont  fixés  sur  moi  comme  sur  une  comète. 
Celle  qui  vous  parle,  seigneur,  a  enduré  une 
souffrance  qui  pourrait  égaler  la  vôtre,  si  elles 
étaient  mises  dans  la  balance.  Bien  que  la  l'orlune 
inconstante  m'ait  maltraitée,  je  suis  issue  d'an- 
cêtres qui  étaient  les  égaux  des  rois  les  plus  puis- 
sans.  Mais  le  temps  a  moissonné  ma  famille,  et, 
mettant  le  comble  à  mes  malheurs,  m'a  plongée 
dans  la  servitude.  —  (  A  part.  )  Je  m'arrête; 
toutefois  je  sens  ma  joue  brûlante  d'une  émotion 
inconnue,  et  quelque  cbose  me  dit  tout  bas  :  Ne 
l'en  vas  pas  avant  qu'il  ail  parlé. 
PÈKiCLÉs,  sortant  comme  il'un  rêve,  et  repoussant 
Marina. 

Fortune,  —  ancêtres,  —  famille,  —  égaler  la 
mienne  I  —  N'est-ce  pas  cela  ?  —  Que  disais-tu  î 

MAUJ.\A. 

Je  disais,  seigneur,  que  si  ma  naissance  vous 
était  connue,  vous  ne  me  repousseriez  pas. 

PERICLES. 

Je  le  crois;  je  t'en  prie,  tourne  encore  tes 
yeux  vers  moi.  Tu  ressembles  à  quelque  chose 
qui,  —  De  quel  pays  es-tu?  de  celui-ci? 

UAIXIXA. 

D'aucun.  Et  pourtant  je  suis  née  mortelle,  et 
ne  suis  pas  autre  que  je  ne  parais. 

PÉRICLÈS. 

Je  suis  gros  de  douleur  ;  laissez-moi  mettre  au 
jour  des  sanglots  et  des  larmes.  Ma  femme  res- 
semblait à  cette  jeune  fille,  et  ma  fille  lui  res- 
semblerait aujourd'hui.  Voilà  bien  le  front  carré 
de  la  reine,  sa  stature,  sa  taille  droite  comme  un 
roseau,  sa  voix  argentine,  ses  yeux,  brillans 
joyaux  richement  incrustés,  sa  démarche  majes- 
tueuse comme  celle  de  Junon!  C'est  bien  elle; 
l'oreille  dévore  avidement  ses  paroles;  plus  elle 
parle,  plus  on  est  affamé  de  l'entendre. —  Où  de- 
meures-tu 7 

U.1R1.NA. 

Dans  une  maison  où  je  suis  étrangère  ;  d'ici 
vous  pouvez  l'apercevoir. 

PEUICLÈS. 

Où  as-tu  été  élevée  et  comment  as-tu  acquis 
ces  lalens  dont  tu  relèves  encore  le  charme? 

MARISA. 

Si  je  disais  mon  histoire,  elle  ressemblerait  à 
ces  contes  auxquels  on  ne  croit  pas,  même  en  les 
racontant. 

PÉRICLÈS. 

Parle,  je  te  prie;  le  mensonge  ne  peut  venir 
de  toi,  car  lu  as  l'air  modeste  comme  la  Justice, 
et  tu  semblés  un  palais  où  la  Vérité  règne,  une 
couronne  au  front.  Je  te  croirai  ;  j'ajouterai  foi  à 
ta  relation,  même  dans  ce  qu'elle  aura  d'incroya- 
ble, car   tu   ressembles  à  quelqu'un  qui  m'était 


bien  cher.  Quelle  est  la  famille?  Ne  ni'as-lu  pas 
dit,  au  moment  où,  après  t'avoir  aperçue,  je  te 
repoussais,  que  tu  étais  issue  d'honorables  an- 
cêtres? 

MARINA. 

Effectivement,  je  l'ai  dit. 

PÉRICLÈS. 

bis-moi  à  quelle  famille  tu  appartiens.  11  me 
semble  t'avoir  entendue  dire  que  tu  avais  été  bal- 
lottée de  malheurs  en  malheurs,  et  que  tu  croyais 
les  douleurs  égales  aux  miennes,  si  on  les  met- 
tait en  regard? 

MARISA. 

J'ai  dit  en  effet  quelque  chose  de  semblable,  et 
n'ai  dit  que  ce  que  je  pensais. 

PÉRICLÈS. 

Conte-moi  ton  histoire;  si  elle  contient  la  mil- 
lième partie  de  mes  souffrances,  c'est  toi  qui  es 
un  homme,  et  moi,  j'ai  souffert  comme  une  jeune 
fille;  toutefois  tu  ressembles  à  la  Patience,  con- 
templant les  tombes  des  rois,  et  désarmant  par 
son  sourire  le  Désespoir.  Quels  étaient  lesparens? 
comment  les  as-tu  perdus?  Dis-moi  ton  nom, 
vierge  secourable.  Parle,  je  t'en  conjure;  viens 
l'asseoir  près  de  moi. 

MARIKA. 

Seigneur,  mon  nom  est  Marina. 

PERICLES. 

Oh  I  on  se  fait  de  moi  un  jouet;  quelqu'un  l'a 
envoyée  ici  pour  faire  rire  le  monde  à  mes  dé- 
pens. 

Mir.lXA. 

Calmez-vous,  seigneur,  ou  je  ne  dirai  plus  rien. 

PEI;lCLÈ3. 

Oui,  je  serai  calme;  si  lu  savais  quel  tressail- 
lement cela  me  donne,  de  l'entendre  dire  que  tu 
l'appelles  Marinai 

Marina. 

Le  nom  de  Marina  m'a  été  donné  par  un  homme 
qui  avait  quelque  puissance  ,  par  mon  père,  par 
un  roi. 

PERICLES. 

Eh  quoi  !  tu  es  fille  de  roi ,  et  ton  nom  est  Ma- 
rina ? 

MVIUSA. 

Vous  avez  dit  que  vous  me  croiriez;  mais  pour 
ne  pas  vous  agiter,  j'en  resterai  là. 

PÉRICLÈS. 

Es-tu  de  chair  et  de  sang?  ton  pouls  bat-il? 
n'es-tu  pas  une  fée?  un  vain  simulacre?  —  n'im- 
porte; parle.  Où  es-tu  née?  et  pourquoi  l'a-l-ou 
nommée  Marina? 

MARINA. 

On  m'a  nommée  Marina  parce  que  je  suis  née 
sur  l'Océan. 

PÉRICLÈS. 

Sur  l'Océan?  Quelle  était  ta  mère? 

MARI.NA. 

Ma  mère  était  la  fille  d'un  roi,  qui  est  morte  au 
moment  même  où  je  suis  née,  ainsi  que  ma  nour- 
rice Lycorida  me  l'a.  souvent  raconté  en  pleu- 
rant. 
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PÉr.lCLÉS.  I 

oh  !  arrête  un  niomem  !  —  (  /(  pari.  )  Voilà  le  | 
rêve  le  plus  extraordinaire  dont  le  sommeil  ait 
jamais  bercé  l'ame  d'un  insensé  ;  c'est  impossible. 
Ma  tille  est  enterrée.  —  Bien  :  où  as-tu  été  éle- 
vée? Je  veux  entendre  ton  liisloire  jusqu'au  bout, 
et  ne  plus  t'interrompre. 

MAUINA  . 

Vous  hésitez  à  nie  croire  :  je  ferais  mieux  de 
nie  taire. 

rÈiiici.F.s. 

Je  croirai  jusqu'à  la  dernière  syllabe  de  ce  que 
lu   me  diras.   Cependant,    permets:  —  Comment 
es-tu  venue  dans  ce  pays?  où  as-tu  été  élevée? 
M  -Mil  s  A .  ■ 

Le  roi  mou  père  m'avait  laissée  à  Tbarse;  là 
le  cruel  Cléon  et  sa  femme  voulurent  nie  faire 
assassiner  ;  ils  chargèrent  de  cet  attentat  un  meur- 
trier qui  déjà  avait  tiré  son  poignard  pour  me 
frapper,  quand  des  pirates  parurent,  me  déli- 
\rèrcnt,  et  me  conduisirent  à  Mitylcne.  Biais, 
seigneur',  que  voulez-vous  de  moi?  pourquoi 
ideûrez-vous?  vouscroyez  peut-être  que  je  mens; 
non,  en  vérité;  je  suis  la  llUe  du  roi  Périclôs,  si 
le  roi  Périclès  vit  encore. 

rF.r.ici.Ès. 

Holà  !  Hélicanus  ! 

nEI.ICAM'S. 

lîst-ce  que  mon  gracieux  seigneur  appelle? 

VÉIUCLLS. 

Tu  es  un  conseiller  vertueux,  grave,  et  en  géné- 
ral fort  sage  :  dis-moi,  si  tu  le  peux  ,  ce  qu'est  on 
le  que  peut  être  cette  jeune,  fille  qui  m'a  fait 
ainsi  pleurer. 

IlKl.lCiNU    . 

Je  l'ignore  ;  mais  nous  avons  ici  le  gouverneur 
ileMitylèue  qui  en  parle  avec  beaucoup  d'éloges. 

LYSIMAyCE. 

Elle  ne  veut  jamais  dire  quelle  est  sa  famille; 
quand  on  le  lui  demande,  elle  garde  le  silence  et 
pleure. 

pÉiiici.rs. 

0  vénérable  Hélicanus,  frappe-moi,  fais-moi 
une  profonde  blessure;  inflige-moi  quelque  dou- 
leur actuelle,  si  tu  ne  veux  que  ce  torrent  de 
félicité  ne  surmonte  les  rêves  de  ma  nature  mor- 
telle et  ne  me  submerge  sous  un  océan  de  dé- 
lices. —  Oh  1  approche,  toi  qui  viens  de  donner 
la  vie  à  celui  de  qui  tu  as  reçu  la  tienne;  toi  qui 
es  née  sur  mer,  qu'on  a  ensevelie  à  Tharse,  et 
que  je  retrouve  sur  mer  encore!  —  Ohl  Hélica- 
nus, prosterne-toi ,  rends  grâces  aux  dieux  d'une 
voix  aussi  éclatante  que  celle  avec  laquelle  le 
tonnerre  nous  menace.  Voilà  Marina.  —  (  A  Mi- 
rina.)  Quel  était  le  nom  de  ta  mère?  je  ne  te  de- 
mande plus  que  cela,  Caria  vérité  ne  saurait  être 
trop  confirmée,  bien  que  je  ne  mette  aucun  doute 
à  la  véracité. 


tenant,—  car  dans  tout  le  reste  Ion  récit  est  con- 
forme à  la  vérité, —  dis-moi  le  nom  dema  femme, 
de  la  reine,  jetée  au  sein  des  Ilots,  et  lu  seras 
l'héritière  de  mon  royaume,  et  tu  rendras  la  vie 
à  Ion  père  Périclès. 

MAllIS*. 

Ne  me  faut-il  donc,  pour  être  votre  fille,  que 
vous  dire  que  ma  mère  se  nommait  Thaïsa  ? 
Thaïsa  élail  ma  mère  ;  elle  est  morte  en  nie  don- 
nant le  jour. 

pÉr.icLùs. 

Sois  bénie;  relève-loi;  tu  es  ma  fille.  Qu'on 
me  donne  de  nouveaux  vêtemens  ;  c'est  ma  fille, 
Hélicanus  ■  elle  n'est  pas  morte  à  Tharse,  comme 
elle  aurait  du  l'être,  sous  les  coups  du  barbare 
Cléon  ;  elle  te  contera  tout;  alors  tu  le  proster- 
neras, et  tu  reconnaîtras  en  elle  la  fille  de  ton 
roi.  —  Quel  est  cet  homme? 

nÉLlCANlIS. 

C'est  le  gouverneur  de  Mitylène,  qui  apprenant 
la  mélancolie  où  vous  êtes  plongé,  est  venu  pour 
vous  voir. 

rritici.iis. 

Je  vous  embrasse,  seigneur.  — Donnez-moi  mes 
vêtemens:  ma  vue  se  trouble!  0  ciel,  bénissez 
ma  fille!  Mais  écoutez!  Quelle  est  celle  musique? 
—  Dis  à  Hélicanus,  ma  chère  Marina,  dis-lui  de 
point  en  point,  car  il  semble  encore  en  douler, 
combien  il  est  certain  que  lu  es  ma  fille.  —  Mais 
quelle  est  celte  musique  7 

UliMCANUS. 

Seigneur,  je  n'entends  rien. 

PÉr.lCLÈS. 

Kien?..  C'est  l'harmonie  des  sphères.  Écoute, 
Marina. 

LVsniAOCE. 

Une  faut  pas  le  conlrarier  ;  flattez  sa  manie. 

PËIlir.LF.S. 

Quels  délicieux  accords!  N'entendez-vous  pas  î 

i.YsniAQrF.. 
De  la  musique?  Seigneur,  j'entends,  — 

PiMllCl.ÉS. 

Une  musique  céleste;  elle  chatouille  délicica- 
sement  mon  oreille.  Un  doux  sommeil  appesantit 
mes  paupières;  qu'on   me  laisse  dormir. 

I.YSniAQUE. 

Un  oreiller  pour  soutenir  sa  tête. 
On  ferme  le  rideau  qui  forme  l'cnlree   Je  la  lenic  ilc 


i.vsniAycF,  continuant. 
Éloignons-nous   tous.  —   Mes  amis,  si  l'événe- 
ment répond  à  mon  attente,  je  me  souviendrai  de 
vous. 


LïSlMA(,MjF.,     Hf.1 


les. 


D'abord,  seigneur,  dites-moi  ce  que  vous  e 

PF.uici.t;s. 
Je  suis  le  prince  Périclès  ;    mais  dis-moi  main 


;aniis,    I\Iaiiina 
i't'ioiiini'ni. 


et 
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SCENE  II. 

Mvnio  lieu. 

PÉRICLÈS  est  enilnrmi  sur  le  lillnr;  DIANE   lui 

appnrail  comme  dans  une  vision. 

DIANE. 

Mon  lemple  est  àÉphèse;  hàle-toi  de  t'y  ren- 
dre, et  offre  un  sacrifice  sur  mes  autels.  Là,  en 
présence  du  peuple  et  de  toutes  mes  vestales  réu- 
nies, raconte  comment  lu  as  perdu  ta  femme  sur 
mer;  raconte  dans  un  langage  pathétique  et  vrai 
tes  malheurs  et  ceux  de  ta  fille.  Exécute  mes  or- 
dres, ou  tu  vivras  malheureux;  obéis,  et,  j'en  at- 
teste mon  arc  d'argent,  lu  seras  heureux.  Éveille- 
toi, etdis  ce  queUi  as  rêvé. 

riMNE  disparaît. 

PÉttlCLÊS. 

Céleste  Diane,  déesse  au  disnue  argenlé,  je  t'o- 
béirai  !  —  Hélicanus! 

HÉLICAXUS. 

Seigneur! 

PÉr.ICLÈS. 

Je  voulais  aller  à  Tharse  pour  punir  l'inhospi- 
talier Cléon,  mais  avant,  d'autres  devoirs  me  ré- 
clament; que  notre  proue  soit  tournée  vers  Éphése; 
tu  sauras  bientôt  pourquoi.  —  A  Lysimaque.^ 
Voulez-vous  nous  permettre,  seigneur,  de  nous 
reposer  sur  vos  rivages,  cl  d'y  acheter  les  provi- 
sions dont  nous  aurons  besoin? 

LYSlMAvjCE. 

De  tout  mon  cœur,  seigneur;  quand  vous  se- 
rez débarqué,  j'ai  moi-même  une  demande  à  vous 
faire. 

PKRICLLS. 

Je  vous  l'accorderai,  dussiez-vous  me  demander 
la  main  de  ma  fille;  car  il  parait  que  vous  vous 
êtes  noblement  conduit  avec  elle. 

LYSlllAyfE. 

Seigneur,  prêtcz-nioi  votre  bras. 

PÉKICLÈS. 

Viens,  Marina. 

Ils  s'éloignent. 
Devant   le  temple  de  Diane  à  Éplièsp. 
Arrive  GOWER. 

GOWEtl. 

Maintenant  notre  sablier  est  presque  écoulé  ;  en- 
core un  peu,  et  tout  sera  fini.  Je  vous  demande 
pour  dernière  grâce, — etcette  indulgence  me  sou- 
lagera,— de  vouloir  bien  vous  représenter  les  fêles, 
les  spectacles,  la  musique,  les  acclamations,  par 
lesquels  le  gouverneur  a  du  accueillir  le  roi  à  Mi- 
tyléne.  Il  a  si  bien  fait  que  la  main  de  la  belle 
Marina  lui  a  été  promise;  mais  son  hymen  n'aura 
lieu  qu'après  que  le  roi  aura  offert  à  Diane  son 
sacrifice.  Il  part  donc  pour  Éphèse;  vous  êtes 
priés  de  franchir  l'intervalle  dans  votre  imagina- 
lion  ;  la  voile  s'enfle,  le  vaisseau  vole;  tout  se 
passe  heureusement.  Vous  voyez  le  temple  d'É- 
phèse,  noire  roi  et  toute  sa  société.  S'il  y  est  ar- 
rivé  sitôt,  c'est  grâce  i  votre  indulgence. 


L'inlei 


SCENE  III. 

du  temple  de  Diane  à  Éphi 


Thaïsa,  en  sa  qualité  de  grande  prêtresse,  est  debout,  \ 
côté  de  l'autel;  de  chaque  côté  sont  rangées  les  vcslales  ; 
Cérimon  est  présent,  ainsi  qu'un  grand  nonilire d'au- 
tres lial.ilans  d'Kphése. 

Entrent  PÉRICLÈS  et  sa  siite;  LYSI.MAQUE,  HÉ- 
LICAMS,  MARINA  el  une  Jeuse  Fille,  sa  com- 
pagne. 

PÉRICLÈS. 

Salut,  Diane I  Accomplis  ta  volonté  juste.  Je 
déclare  ici  que  je  suis  le  roi  de  Tyr;  obligé  de  fuir 
loin  de  mon  pays,  j'ai  épousé  â  Pentapolis  la  belle 
Thaïsa.  Elle  est  morte  en  mer,  en  donnant  le  jour 
à  une  fille  que  j'ai  nommée  Marina,  et  qui,  ("> 
déesse,  porte  ta  blanche  livrée.  Je  l'avais  confiée 
à  Tharse  au.\  soins  de  Cléon  ;  lorsqu'elle  eut  qua- 
torze ans,  il  voulut  la  faire  périr;  mais  son  heu- 
reuse étoile  la  mena  à  Mitylène  ;  le  hasard 
m'ayant  conduit  près  de  cette  ville,  le  bonheur  a 
voulu  qu'elle  vint  à  bord  de  mon  navire,  où  elle 
s'est  fait  reconnaître  pour  ma  fille. 

TUAÏSA. 

Bonté  divine  !  —  vous  êtes,  vous  êtes,  —  à  Pé- 
riclèsl 

Elles'évanouil. 
PÉRICLÈS. 

Que  veut  dire  cette  femme?  Elle  se  meurti  du 
secours,  messieurs  ! 

cicRiuoN,  s'avançntil. 

Noble  seigneur,  si  vous  avez  dit  la  vérité  de- 
vant l'autel  de  Diane,  voilà  votre  femme. 

PÉRICLÈS. 

Non,  vénérable  vieillard;  je  l'ai  jetée  à  la  mer 
de  mes  propres  mains. 

CÉRIUON. 

Non  loin  de  celle  côte,  je  le  sais. 

PÉRICLÈS. 

C'est  certain. 

CÉRIMON. 

Occupez-vous  d'elle,  —  ce  n'est  qu'un  excès  do 
joie.  De  bonne  heure  par  une  matinée  orageuse, 
cette  femme  a  été  jetée  par  les  tlots  sur  ce  rivage. 
J'ai  ouvert  le  cercueil  otj  elle  était  renfermée,  el 
où  j'ai  trouvé  de  riches  joyaux.  Je  l'ai  rappelée  â 
la  vie,  et  placée  ici  dans  le  temple  de  Diane. 

PÉRICLÈS. 

Ces  joyaux,  puis-je  les  voir? 

CÉIIIMO.-S. 

Seigneur,  on  vous  les  présentera  chez  moi,  où 
je  vous  invite  à  vous  rendre.  Voyez;  voilà  que 
Thaïsa  a  repris  ses  sens. 

TUAISA. 

Oh  I  que  je  le  voie!  si  ce  n'est  pas  lui,  le  ca- 
ractère saint  dont  je  suis  revêtue  imposera  silence 
à  mes  sens,  en  dépit  du  témoignage  de  mes  yeux. 
0  seigneur,  n'étes-vous  pas  Périclès?  Vous  avez, 
sa  voix;  vous  êtes  son  image,  ^'avcz-vous  pas 
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parlé    d'une    tempête,    d'une   naissance,    d'une 
mort? 

PF.RICLÉS. 

C'est  la  voix  de  ma  Thaïsa  qui  n'est  plus. 

THAÏS*. 

Je  suis  Thaïsa  qu'on  a  crue  morte,  et  qu'on  a 
jetée  à  la  mer. 

rÉRICl.ÈS. 

Immortelle  Diane  ! 

TUAISA. 

A  présent  je  vous  remets  mieux.  —  Le  jour  où, 
les  larmes  aux  yeux,  nous  quittâmes  Pentapolis, 
le  roi  mon  père  vous  remit  cette  bague. 

Elle  lui  nioolre  une  bague. 
PÉRICLÉS. 

Assez,  assez,  grands  dieux!  vos  faveurs  actuelles 
me  font  trouver  légères  mes  misères  passées. 
Faites  qu'en  touchant  ses  lèvres  je  me  fonde  de 
plaisir  et  qu'on  ne  me  voie  plus.  —  (-4  Thaïsa.)  Oh  I 
viens,  que  je  t'ensevelisse  une  seconde  fois  dans 
mes  bras. 

hauina. 

Je  sens  mon  cœur  bondir,  prêt  à  s'élancer  dans 
le  sein  de  ma  mère. 

Elle  tombe  à  genoux  devant  Thaïsa. 
PÉRICLÉS,  à  Thaïsa. 
Regarde   cette  jeune  fille  agenouillée  I  c'est  la 
chair  de  ta  chair,    l'enfant   que  tu  m'as   donnée 
sur  mer,  et  que   pour   cette  raison  j'ai  nommée 
Marina. 

TnAÏSA. 

Je  te  bénis,  ma  fille  1 

nÈLiCANi;s. 
Reine,  je  vous  salue. 

TUAÏSA. 

Je  ne  vous  connais  pas. 

PÉniCLÈs. 

Vous  m'avez  entendu  dire  que  lorsque  je  quittai 
Tyr.je  confiai  le  gouvernement  à  un  sage  vieillard. 
Vous  rappelez-vous  son  nom?  je  vous  l'ai  souvent 
nommé. 

THAÏSA. 

C'était  Hélicanus. 

PÉRICLÉS. 

Nouvelle  confirmation.  Enibrassez-le,  ma  chère 
Thaïsa  ;  c'est  lui-même.  Maintenant  je  brille  d'ap- 
prendre comment  on  vous  a  trouvée,  comment  on 
a  pu  vous  rendre  à  la  vie,  et  qui  je  dois,  après 
les  dieux,  remercier  de  cet  éclatant  miracle. 

THAÏSA. 

C'est  le  seigneur  Cérimon  ;  lui,  par  qui  les  dieux 
ont  l'ait  éclater  leur  pouvoir, pourra  toutvouscon- 
ler  dans  le  plus  grand  détail. 


PÉRICLÉS. 

Les  dieux  n'ont  pas  de  ministre  mortel  plus 
semblable  à  un  dieu  que  vous,  vénérable  vieillard. 
Dites-moi  comment  cette  reine  morte  a  pu  re- 
vivre. 

CF.RIMON. 

Je  le  ferai,  seigneur  ;  mais  veuillez  auparavant 
me  suivre  chez  moi,  où  jevous  ferai  voir  les  joyaux 
trouvés  avec  votre  épouse  ;  je  vous  dirai  aussi 
comment  elle  a  été  placée  dans  ce  temple  ;  je  n'o- 
mettrai aucun  détail  nécessaire. 

PÉRICLÉS. 

Diane,  divinité  pure,  je  te  bénis  de  ta  vision, 
et  je  t'offrirai  mes  oblations  nocturnes.  Thaïsa, 
(monlrani  Lysimaque)  ce  prince  est  l'honorable 
fiancé  de  votre  fille,  et  sera  son  époux  à  Penta- 
polis. Maintenant,  cette  chevelure  inculte  qui  me 
donne  un  air  si  sauvage,  je  la  ferai  tailler,  ma 
bien  aimée  Marina,  et  cette  barlie,  dont  pendant 
quatorze  ans  le  rasoir  n'a  point  approché,  je  l'or- 
nerai pour  le  jour  de  tes  noces. 

THAÏSA. 

Le  seigneur  Cérimon  a  reçu  la  nouvelle  authen- 
tique de  la  mort  de  mon  père. 

PÉRICLÉS. 

Que  le  ciel  le  place  au  rang  des  astres  I  C'estdans 
ce  royaume  néanmoins,  ma  bien  aimée,  que  nous 
Célébrerons  leur  hymen  et  que  nous  passerons  le 
reste  de  nos  jours  :  notre  fils  et  notre  fille  régne- 
ront à  Tyr.  Seigneur  Cérimon  ,  je  suis  impatient 
d'entendre  votre  récit. — Passez  devant,  seigneur, 
ils  sortent. 
Arrive  GOWER. 

GOWER. 

Dans  Antiochus  et  sa  fille  vous  avez  vu  le  crime 
incestueux  recevoir  son  juste  châtiment.  DansPé- 
riclès,  sa  femme  et  sa  fille,  bien  qu'assaillis  par 
les  plus  douloureux  revers  de  fortune,  vous  avez 
vu  la  vertu  sauvée  des  coups  de  la  destruction  , 
conduite  par  la  main  du  ciel,  et  couronnée  à  la  fin 
de  bonheur  et  de  joie.  Dans  Hélicanus  vous  avez 
distingué  la  loyauté  sincère  et  fidèle  ;  dans  Céri- 
mon, le  mèrile  de  la  science  uni  à  celui  de  la  vertu 
bienfaisante.  Quant  au  coupable  Cléon  et  à  sa 
femme,  à  peine  le  bruit  de  son  crime  infâme  et  le 
nom  respecté  dePériclès  se  sont-ils  répandus,  que 
la  fureur  des  citoyens  a  éclaté,  si  bien  qu'il  a  été 
brûlé  dans  son  palais  avec  tous  les  siens.  Ainsi, 
les  dieux  ont  voulu  le  punir  d'un  meurtre  qu'il 
n'avait  pas  commis  en  effet,  mais  qu'il  avait  voulu 
commettre.  Sur  quoi,  vous  remerciant  de  votre 
indulgence,  nous  vous  souhaitons  bien  de  la  joie  t 
notre  pièce  est  finie. 

GuwERse  retire. 


Fl^  DE  PERICLES. 


V*   DU>M)>.Y-  DUPKk, 
au   M.,lais 


CONTE  D'HIVER, 


DRAME  EN  CINQ  ACTES, 


|Jar  tUilltnm  ôl)ûkapeare. 


LEONTE,  roi  .le  Sicile. 

MAMILLICS,  son  fils. 

CAMILLE,  \ 

ANTIGONE,       I 

CLKOMÈNE,       (  ^'^ign^uf"'"''™^- 

DION,  ) 

t'N  AUTRE  SEIGNEUR  SICILIEN. 

ROGER,  l.ourgcois  sicilien. 

UN  DOMESTIQUE,  au  service  du  jeun 

lias. 
OFFICIERS  dune  cour  de  justice. 
POLIXÈNE,  roi  de  Bohème. 
FLORIZEL,  son  fils. 
ARCHIDAMUS,  seigneur  bol.jmien. 
UN  MARIN. 


UN  GEOLIER. 

UN  VIEUX  BERGER,  rcputc  pi:rc  dePerdila. 
UN  BOUFFON,  son  fils. 
UN  DOMESTIQUE  du  vieux  berger. 
AUTOL\CUS,  vagabond. 

LE  TEMPS,  faisant  le  rôle  du  cliœur  antique. 
HERMIONE,  femme  de  LJonte. 
PERDITA,  fille  de  Léonte  et  d'Hermione. 
PAULINE,  femme  d'Antigone. 

EMILIE.  j    allaclices  au  service  de  la 

DEUX  AUTRES  DAMES,    j  reine. 

MOPSA, 
DORCA, 

SEiGSEuns,  Dames,  Domestiques,  Satïbes,  Bekcers, 
Bergères,  G.abdes,  etc. 
en  Sicile,  Inniûl  en  Bohinie. 


berge 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

La  Sicile.— Une  antichambre  dans  le  palais  de  Leonte. 
Enlrnn  CAMILLE  cl  ARCHIDAMUS. 

Ar.CniDAML'S. 

S'il  vous  arrive  jamais,  Camille,  Ue  visiter  la 


Bohème  dans  des  circonstances  semblablesà  celles 
qui  m'ont  amené  ici,  vous  verrez,  comme  je 
vous  l'ai  dit,  qu'il  y  a  une  grande  différence 
entre  notre  Bohème  et  votre  Sicile. 

CAMILLE. 

Jo  pense   que,   l'Ole  prochain  ,  le  roi  de  Sicile 


0/0 

se  propose  de  rendre  au  roi  de  Dohème  la  visile 
qu'il  lui  doit  à  juste  titre. 

AIICHIDAMCS. 

L'accueil  que  nous  vous  ferons  sera  loin  de  ré- 
pondre à  notre  affection,  car... 

CAUILLE. 

Je  vous  prie... 

ARCHIPAXUS. 

En  vérité,  je  ne  vous  dis  que  ce  dont  j'ai  la 
certitude  :  nous  ne  pouvons  avec  la  même  magni- 
ficence... d'une  manière  aussi  splendide...  Je  ne 
sais  comment  m'exprimer...  Nous  vous  donne- 
rons des  boissons  soporifiques,  afin  que  votre  in- 
telligence endormie  ne  s'aperçoive  pas  de  notre 
insuffisance,  et  que  si  elle  nous  refuse  des  éloges, 
du  moins  elle  ne  nous  accuse  pas. 

CAMILLE. 

Vous  payez  beaucoup  trop  cher  ce  que  nous 
vous  donnons  de  notre  propre  volonté. 

AliCIIlDAMUS. 

Croyez-moi,  je  vous  parle  le  langage  que  mon 
intelligence  me  fournit,  et  que  ma  sincérité  me 
met  à  la  bouche. 

CAMILLE. 

Le  roi  de  Sicile  ne  saurait  témoigner  trop  d'a- 
mitié au  roi  de  Bohème.  Ils  ont  été  élevés  ensem- 
ble ;  et  l'affection  qui  a  pris  racine  entre  eux  ne 
saurait  manquer  aujourd'hui  de  pousser  des  jets. 
Depuis  que  les  nécessités  de  leur  dignité  royale 
les  ont  obligés  à  vivre  loin  l'un  de  l'autre,  ils  ont 
eu  ensemble  de  fréquens  entreliens  ,  sinon  per- 
sonnellement, du  moins  par  leurs  plénipoten- 
tiaires, par  un  affectueux  échange  de  cadeaux, 
de  lettres,  d'ambassades;  en  sorte  qu'absens,  ils 
semblaient  être  ensemble  ;  ils  se  donnaient  la 
main  comme  à  travers  un  abîme  ,  et  s'embras- 
saient des  deux  points  opposés  de  l'horizon.  Que 
le  ciel  maintienne  leur  affection  ! 
AncniDAMcs. 

Je  pense  que  rien  au  monde  ne  saurait  l'altérer; 
c'est  une  œuvre  dans  laquelle  la  perversité  même 
échouerait.  Vous  êtes  heureux  de  posséder  un 
jeune  prince  tel  que  Mamillius.  Je  n'ai  jamais  vu 
de  gentilhomme  de  plus  grande  espérance. 

CAMILLE. 

Je  suis  tout-à-fait  de  votre  avis  I  c'est  un  en- 
fant distingué,  qui  fait  la  consolation  des  sujets, 
et  rajeunit  les  vieillards;  ceux  qui  avant  sa  nais- 
sance marchaient  sur  des  béquilles,  souhaitent 
de  vivre  pour  le  voir  devenir  homme. 

Ar.CIIlDAMl'S. 

Croyez -vous  que  sans  cela  ils  seraient  bien 
aises  de  mourir  ? 

CAMILLE. 

Oui ,  s'ils  n'avaient  pas  d'autre  désir  de 
vivre. 

AROIIIDAMCS. 

Si  le  roi  n'avait  pas  de  fils,  ils  désireraient 
vivre  avec  des  béquilles  jusqu'à  ce  qu'il  en 
eût  un. 

lUsurlcnl. 
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SCENE  II. 


-  p='ys-  —  Ij  0 


aile  du  palais. 


£H(reH(  LÉOXTE  et  sa  suite,  POLIXKNE,  HEH 
MIONE,  MAMILLIUS  et  CAMILLE. 

POLIXÈNE. 

Le  berger  a  vu  changer  neuf  fois  l'astre  hu- 
mide des  nuits  depuis  que  nous  avon-  I  -- 
notre  trône  vacant;  nos  remercimens,  m 
sin,  prendraient  un  espace  de  temps  luui  ,ui>> 
long,  et  cependant  nous  n'en  partirions  pas  moin^ 
chargé  d'une  dette  éternelle.  Ainsi,  comme  ,m 
zéro,  qui,  par  la  place  qu'il  occupe,  augmente  la 
valeur  des  autres  chiffres,  avec  l'unique  remer- 
ciment  que  je  vous  adresse,  je  multiplie  mille  fois 
ceux  qui  l'ont  précédé. 

LEOSTE. 

Suspendez  un  instant  vos  remercimens,  et  ne 
vous  acquittez  qu'en  partant. 

POLIXÈNE. 

Seigneur,  c'est  demain  que  je  pars.  Je  suis  in- 
quietde  cequi peut advenirouse préparer  pendant 
mon  absence  Je  crains  qu'il  ne  soufile  sur  mes  états 
un  vent  malfaisant  qui  me  fasse  dire  :  Je  l'avais 
bien  prévu  !  En  outre,  mon  séjour  s'est  assez  pro- 
longé pour  fatiguer  votre  majesté. 

lÉONTE. 

Nous  sommes  robuste,  mon  cousin  ;  vous  n'êtes 
pas  de  force  à  nous  fatiguer. 

POLIXÊSE. 

Je  ne  puis  rester  plus  long-temps. 

LÉONTE. 

Encore  une  quinzaine. 

POLIXÈNE. 

Il  faut  absolument  que  je  parte  demain. 

LÈONTE. 

Eh  bien,  partageons  la  différence;  restez  une 
huitaine;  il  ne  faut  pas  me  contredire. 

POLIXÈNE. 

N'insistez  pas ,  je  vous  en  conjure.  Personne 
au  monde  ne  pourrait  aussi  bien  que  vous  réussir 
à  me  persuader;  et  si  ma  présence  vous  était  ab- 
solument nécessaire,  quelque  fondé  que  pût  être 
mon  refus,  je  me  rendrais  à  vos  instances.  Mes 
affaires  me  rappellent  dans  ma  patrie  ;  me  rete- 
nir ce  serait  me  nuire  par  un  excès  d'amitié  ;  mon 
séjour  est  pour  vous  une  occasion  de  dépense  et 
d'embarras;  pour  vous  épargner  l'un  et  l'autre, 
permettez,  mon  cousin,  que  je  prenne  congé  de 
vous. 

LLONTE. 

Vous  ne  dites  rien,  Ilermione.  Parlez. 

IIERMIONE. 

Je  comptais,  seigneur,  garder  le  silence  jusqu'à 
ce  que  vous  l'eussiez  amené  à  faire  le  sermentde 
ne  pas  rester.  Vous  n'y  mettez  pas  assez  de  cha- 
leur. Dites-lui  que  la  Bohème  est  tranquille;  hier 
encore  nous  en  avons  reçu  des  nouvelles  satisfai- 
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santés;  dites-lui  cela:  vous  aurez  réfuté  sou  meil- 
leur argument. 

LÈONTE. 

Bien  parlé,  Hermione. 

IIERMIONF.. 

S'il  nous  disait  qu'il  brûle  de  revoir  son  fils ,  ce 
serait  une  raison  puissante;  qu'il  le  dise  donc,  et 
qu'il  parte;  qu'il  le  jure,  et  il  ne  restera  pas  plus 
long-temps;  et  nous  le  chasserons  d'ici  avec  nos 
quenouilles.  [A  Polixène.)  Cependant,  veuillez 
nous  accorder  une  semaine  encore  votre  royale 
présence.  Quand  vous  recevrez  mon  époux  en 
Bohême,  je  vous  permets  de  l'y  retenir  un  mois 
au-delà  du  jour  fixé  pour  son  départ  :  — et  néan- 
moins, Léonte,  mon  amour  pour  vous  n'est  pas  d'une 
minute  en  arrière  de  celui  de  toute  autre  femme 
pour  son  époux.  —  [A  PoHxiine.)  Vous  resterez, 
n'est-ce  pas  7 

POLIXÈNE. 

Non ,  madame. 

UEBMIOSE 

Allons,  vous  resterez. 

POLIXESE. 

Vraiment,  je  ne  puis. 

IIEBMIOXE. 

Vraiment!  vous  me  résistez  en  vain.  Quand 
vous  jureriez  par  toutes  les  étoiles  du  firmament, 
je  ne  vous  dirais  pas  moins  :  Seigneur,  vous  ne 
partirez  pas;  le  vraiment  d'une  reine  a  bien  au- 
tant de  puissance  que  celui  d'un  roi.  Eh  bien  I 
persistez-vous  encore  à  partir?  Obligez-moi  à  vous 
retenir,  non  comme  mon  hôte,  mais  comme  mon 
prisonnier;  il  en  résultera  qu'à  votre  départ  vous 
me  paierez  rançon;  cela  vous  épargnera  les  re- 
merclmens.  Qu'en  dites-vous?  voulez-vous  être 
mon  prisonnier,  ou  mon  hôte  ?  Par  votre  redou- 
table vraiment,  vous  serez  l'un  ou  l'autre. 

POLIXÉXE. 

En  ce  cas,  je  serai  donc  votre  hôte,  madame; 
me  dire  votre  prisonnier,  ce  serait  vous  of- 
fenser ,  ce  qui  m'est  moins  facile  qu'à  vous  de 
m'en  punir. 

BEKMIONE. 

Je  ne  serai  donc  pas  votre  geôlière,  mais  votre 
affectueuse  hôtesse.  Venez,  j'ai  à  vous  question- 
ner sur  les  bons  tours  de  mon  époui  et  les  vôtres, 
quand  vous  étiez  jeunes;  vous  étiez  alors  de  jolis 
espiègles. 

POLlXÉNE. 

Nous  étions,  belle  reine,  déjeunes  étourdis 
qui  ne  voyaient  d'autre  avenir  qu'un  lendemain 
semblable  au  jour  de  la  veille  et  une  éternelle 
adolescence. 

nRltïllONE. 

Mon  époux  n'était-il  pas  le  plus  mauvais  sujet 
des  deux? 

POLIXÈXE. 

Nous  étions  comme  deux  agneaux  jumeaux  fo- 
lâtrant au  soleil  et  bêlant  l'un  après  l'autre  ;  nous 
passions  de  l'innocence  à  l'innocence;  nous  ne 
onnaissions  pas  le  mal  et  ne  le  soupçonnions  pas 
Jans  autrui.  Si  nous  avions  continué  à  vivre  de 


celte  manière,  si  un  sang  plus  chaud  n'avait  ja- 
mais exalté  nos  esprits,  nous  aurions  pu  répondre 
hardiment  auciel  :  non  coupable',  lepéché  origi- 
nel excepté. 

ueumioxe. 
Je  dois  en  conclure  que  depuis  vous  avez  fait 
bien  du  chemin. 

POLIXKNE. 

0  reine,  digne  objet  de  mes  respects,  nous 
avons  depuis  rencontré  des  tentations;  car  dans 
ces  jours  de  notre  adolescence,  ma  femme  était 
une  petite  fille,  et  vous-même  vous  ne  vousétie,; 
pas  encore  offerte  aux  regards  de  mon  jeune  ca- 
marade. 

HEKMIONE. 

Grâce  au  ciel,  vous  ne  pouvez  rien  en  conclure,  â 
moinsdedire  que  votre  femme  et  moi  nous  sommes 
de  mauvais  anges.  N'importe ,  continuez;  nous  pre- 
nons la  responsabilité  des  offenses  que  nous  vous 
avons  fait  commettre,  pourvu  que  vous  ayez  pé- 
ché avec  nous  pour  la  première  fois,  et  que  vous 
n'ayez  continué  de  pécher  qu'avec  nous  seules, 
sans  jamais  faire  de  faux  pas  avec  d'autres. 

LtUNTE. 

Se  rend-il  enfin  ? 

IlCr.MtOSE. 

Il  restera,  seigneur. 

LÉONTE. 

Je  le  lui  avais  inutilement  demandé.  Ma  chère 
Hermione,  vous  n'avez  jamais  parlé  plus  à  pro- 
pos. 

nr.nuioNE. 

Jamais  ? 

LÉOME. 

Jamais!  une  seule  fois  exceptée. 

BERMIONE. 

Eh  quoil  est-il  donc  vrai  que  j'aie  parlé  une 
fois  à  propos?  Quand  cela  m'était-il  donc  déjà  ar- 
rivé? Dites-le-moi,  je  vous  prie;  bourrez-moi  d'é- 
loges, et  que  j'ea  sois  engraissée  comme  un  cha- 
pon. Le  silence  gardé  sur  une  bonne  action  en 
étouffe  dans  leur  germe  des  milliers  qu'elle  aurait 
fait  éclore.  Les  louanges  sont  notre  salaire;  avec 
un  doux  baiser  vous  nous  ferez  parcourir  vingt 
lieues  ;  avec  l'éperon,  pas  un  arpent.  Mais  reve- 
nons au  fait;  ma  dernière  bonne  action  a  été  d'obte- 
nir qu'il  restât  :  quelle  a  été  la  première  ?  Ou  je  me 
trompe  fort,  ou  elle  doit  avoir  une  sœur  aînée; 
puisse-t-elle  mériter  l'approbation  du  ciel!  Vous 
dites  donc  qu'il  m'est  déjà  arrivé  de  parler  à  pro- 
pos 7  dites-moi  û  quelle  occasion...  voyons,  je 
brille  de  le  savoir. 

LÉONTE. 

C'est  quand  il  fallut  trois  mois  longs  et  en- 
nuyeux pour  vous  faire  consentir  à  mettre  votrr 
main  blanche  dans  la  mienne,  et  à  m'engager  vo- 
tre foi  en  me  disant  :  Je  suis  à  vous  pour  tou- 
jours. 

'  Allusion  .lux  formes  de  l.i  justice  criminelle  en  An- 
gUlcrrc.  Le  président  pose  à  l'accuse'  cette  question  : 
Kics-fOiis  coupable  ou  non  coupable  ?  i  quoi  l'accusé 
ayant  répondu  non  coiiptible^  on  passe  "k  l'audition  des 
témoins.  (.Yod-  du  traducteur.) 
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DF.nMIOSE. 

Ce  fui  etfeclivement  une  action  méritoire  ;  ainsi, 
vous  le  voyez  ,  j'ai  deux  fois  parlé  à  propos.  La 
prenoicre,  j'ai  acquis  un  royal  époux  ;  la  seconde, 
j'ai  obtenu  la  prolongation  de  la  société  d'un 
ami. 


Elle 


■  la 


I  Puli: 


i.ÈoxTF.,  àparl. 
Trop  ardent,  trop  ardent;  l'union  des  cœurs 
j>oussée  si  loin  doit  amener  l'union  des  personnes. 
Un  frisson  me  saisit,  mon  cœur  palpite;  mais  ce 
n'est  pas  de  joie,  non  ,  ce  n'est  pas  de  joie.  Il  est 
possible  que  cet  accueil  soit  honorable  et  sincère; 
cette  liberté  peut  être  le  résultat  d'un  naturel 
sensible,  affectueux,  expansif,  et  n'avoir  rien  que 
de  convenable  ;  c'est  possible:  mais  se  presser  la 
main,  se  froisser  les  doigts  comme  ils  font  main- 
tenant ,  échanger  des  sourires  d'intelligence 
comme  devant  un  miroir,  et  puis  pousser  de  pro- 
fonds soupirs  comme  le  cerf  à  l'agonie...  oh  I 
c'est  là  un  accueil  qui  n'accommode  ni  mon  cœur 
ni  mon  front. —  Mamillius,  es-tu  mon  fils? 

MAMltLIlS. 

Oui,  mon  père. 

lÈONTE. 

En  vérité?  (  Observant  Polixène  et  Jlermione.  ) 
Ils  jouent  encore  des  doigts.  (A  Mamillius.)  Eh 
bien!  petit  folâtre,  es-tu  mon  enfant? 

MAMILLIL'S. 

Si  VOUS  le  voulez  bien,  mon  père. 

LÈONTE. 

Il  te  manque  une  tête  et  des  cornes  comme 
j'en  ai  pour  être  fait  à  mon  image  ;  et  ce- 
pendant ils  disent  que  nous  nous  ressemblons 
comme  des  œufs  :  ce  sont  des  propos  de  femmes, 
et  il  faut  bien  qu'elles  disent  quelque  chose. 
Mais  quand  ces  propos-là  seraient  aussi  faux  que  du 
drap  noir  faux  teint,  que  le  vent,  que  les  flots; 
aussi  faux  que  peut  désirer  les  dés  celui  qui  ne 
met  point  de  distinction  entre  le  bien  d'autrui  et  le 
sien  :  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cet  enfant  me 
ressemble. — Viens,  mon  petit  page;  fixe  sur  moi 
tes  yeux  bleus,  petit  fripon  1  mon  angel  mon 
mignon  I  se  peut-il  que  ta  mère,—  serait-il  pos- 
sible?.... Imagination  I  tu  ébranles  notre  raison 
jusqu'en  ses  fondemens,  tu  rends  possible  ce 
qu'on  jugerait  impossible,  tu  communiques  avec 
les  songes;  comment  cela  se  peut-il?  Tu  coagis 
avec  l'idéal  et  tu  ne  ressembles  à  rien  ;  dès  lors 
il  est  très-possible  que  tu  coagisses  avec  quelque 
chose  de  réel  ;  c'est  ce  que  tu  fais,  et  cela  sans 
notre  participation  ;  je  le  sens  au  trouble  de  mon 
cerveau,  au  durcissement  de  mon  front. 

POI.IXÉNE. 

Qu'a  doue  le  roi  de  Sicile? 

UE  mil  ONE. 

Il  parait  quelque  peu  agité. 

l'Ul.lXEXE. 

Qu'avez-vous,  seigneur  7  comment  vous  trouvez- 
vous,  mon  frère  bien-aimc? 


ueumione. 
On  dirait  que  quelque    chose  vous    préoccupe 
fortement;  étes-vous  fâché,  seigneur? 

LÉOÎITE. 

Non,  en  vérité. — Comme  la  nature  parfois  trahit 
sa  sensibilité  folle  et  nous  expose  à  la  riséedps 
cœurs  plus  robustement  conformés!  En  contem- 
plant les  traits  de  mon  fils,  il  m'a  semblé  que  j'ctai:. 
rajeuni  de  vingt-trois  ans;  je  me  voyais  en  ja- 
quette, dans  mon  fourreau  de  velours  vert,  avf. 
ma  dague  emmuselée  de  peur  qu'elle  ne  mordu 
son  maitre  et  ne  lui  devînt  funeste,  comme  \c> 
ornemens  le  sont  presque  toujours;  je  c^oyal^ 
ressembler  trait  pour  trait  à  ce  jeune  bourgeon  , 
à  ce  gentilhomme  en  herbe.  (A  Hlamillius.)  Mon 
petit  ami,  empocheras-tu  une  insulte? 

UAMILLIDS. 

Kon,  mon  père,  je  me  battrai. 

I.È0XTE. 

Tu  te  battras?...  grand  bien  te  fasse  !  (  A  Po- 
lixéne.)  Mon  cousin,  étes-vous  aussi  fou  de  vo- 
tre jeuneprince  que  nous  semblons l'être  du  nôtre! 
poi.ixf.se. 

Quand  je  suis  chez  moi,  seigneur,  il  est  tout 
mon  exercice,  tout  mon  amusement,  toutes  mes 
occupations;  maintenant  mon  ami  dévoué,  le  mo- 
ment d'après  mon  ennemi,  mou  flatteur,  mon 
guerrier,  mon  homme  d'état,  mon  tout.  Il  rend 
une  journée  de  juillet  aussi  courte  qu'une  journée 
de  décembre,  et  les  distractions  que  me  donnent 
ses  enfantillages,  guérissent  les  idées  noires  qui 
épaissiraient  mon  sang. 

LEOSTE. 

Ce  petit  bonhomme  me  rend  le  même  service  : 
nous  allons  tous  deux  faire  un  tour  de  prome- 
nade et  vous  laisser  marcher  d'un  pas  plus 
grave.  Ilermione,  si  vous  m'aimez  ,  montrez-le 
dans  l'accueil  que  vous  ferez  à  notre  frère  ;  que 
pour  lui  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  cher  en  Sicile 
soit  réputé  bon  marché.  Après  vous  et  mon  jeune 
promeneur,  mon  cœur  n'a  rien  de  plus  cher  que 
lui. 

UEIl-MtONE. 

Quand  vous  voudrez  nous  rejoindre,  tous  nous 
retrouverez  dans  le  jardin;  faudra-t-il  vous  y  at- 
tendre ? 

l.fcllM  Ë. 

Prenez  la  direction  qu'il  vous  plaira  ;  partout  où 
vous  serez  sous  la  voùle  du  ciel,  je  suis  sur  do 
vous  trouver.  [A  part,  en  continuant  d'observer 
Polixéne  etHermione.)  Je  pêche  maintenant,  bien 
que  tu  n'aperçoives  pas  ma  ligne.  Va,  va;  comme 
elle  rapproche  son  visage  du  sien  1  comme  ell» 
déploie  toute  la  liberté  d'une  femme  avec  un 
mari  indulgent! 

IIeumcone,  Pcic.im:ne  et  leur  Si'ITE  sortent. 

I  i.oNTi:,  eo}itiutntnt. 
Déjà  disparus?  Je  suis  embourbé,  j'en  ai  par- 
dessus les  oreilles.  (A  Mamillius.)  Joue,  mon  en- 
fant, joue;  ta  mère  joue,  et  moi  aussi  je  joue  uni- 
partie  fâcheuse,  dont  le  résultat  doit  me  coumm 
de  honte  jusqu'au  tombeau  I  la  dérision  et  le  uv 
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pris  sonneront  mon  glas  mortuaire!...  Joue,  mon 
enfant,  joue;  il  y  a  eu,  ou  je  me  trompe  fort,  des 
maris  irompiis  avant  moi  ;  et  au  moment  où  je  te 
parle,  plus  d'un  Opoux  donne  le  bras  à  sa  femme 
sans  se  douter  qu'elle  a  failli  en  son  absence ,  et 
qu'un  complaisant  voisin  a  clé  pêcher  dans  ses 
eaux.  Il  est  une  chose  qui  me  console,  c'est  que 
d'autres  bommes  ont  des  portes,  et  que  ces  por- 
tes sont  ouvertes  contre  leur  volonté.  Si  tous  ceux 
qui  ont  des  femmes  déloyales  se  livraient  au  dés- 
espoir, il  y  aurait  le  disiome  du  genre  humain  qui 
se  pendrait.  Il  n'y  a  pas  de  remède  à  la  chose  : 
c'est  une  planète  libertine  ;  partout  où  elle  domine 
elle  exerce  une  influence  prédominante;  sa  puis- 
sance s'étend  de  l'ouest  à  l'est,  du  sud  au  nord. 
Il  n'y  a  point  de  barricade  qui  puisse  défendre  le 
cœur  d'une  femme;  il  laissera  entrer  et  sortir 
l'ennemi  avec  armes  et  bagages  :  c'est  une  maladie 
dont  des  milliers  d'entre  nous  sont  atteints  sans 
s'en  douter. 

UAMILLIl'S. 

Mon  père,  on  dit  que  je  vous  ressemble. 

LÉOSTE. 

C'est  toujours  une  consolation.  —  Eh  quoi  ! 
TOUS  êtes  là,  Camille? 

CAMILLE. 

Uui,  monseigneur. 

LÊOKTE. 

Va  jouer,  Uamillius.  Tu  es  un  brave  gar- 
çon. 

Mamillus  son. 

LÉOTtTE,  continuant. 
Camille,  ce  grand  personnage  va  prolonger  ici 
son  séjour. 

CAMILLE. 

Vous  avez  eu  grand'peine  à  faire  tenir  son  an- 
cre ;  vous  aviez  beau  la  jeter,  elle  ne  voulait  pas 
mordre. 

LÊOXTE. 

L'as-ta  remarqué? 

CAMILLE. 

Il  n'a  pas  voulu  se  rendre  à  vos  instances;  il 
avait,  disait-il,  des  affaires  urgentes. 

LÉOSTE. 

Tu  t'en  es  donc  aperçu?  Je  les  entends  déjà 
chuchotera  mes  oreilles:  «Le  roi  de  Sicile  est  un 
et  cetera.  "  Il  s'écoulera  du  temps  avant  que  je 
l'entende  pour  la  dernière  fois.  —  Comment  se 
fait-il,  Camille,  qu'il  ait  consenti  à  rester? 

CAMILLE. 

Il  s'est  rendu  à  la  demande  de  notre  vertueuse 
reine. 

LÉOSTE. 

De  la  reine,  soit;  vertueuse  ,  cela  devrait  être; 
cela  est,  et  cela  n'est  pas.  Crois-tu  que  d'autres 
que  toi  s'en  soient  aperçus?  car  ton  intelligence 
est  comme  une  pompe  ;  elle  aspire  â  elle  beau- 
coup plus  que  les  iuiclligences  vulgaires.  —  N'est- 
ce  pas,  cela  n'a  dû  être  remarqué  que  par  les 
natures  priulégiées,  parles  esprits  d'une  haut% 
portée.  Les  esprits  subalternes  n'ont  rien  compris 
a  cette  affaire. 


CAMILLE. 

Quelle  affaire,  seigneur?  j'ai  compris  que  le 
roi  de  Bohème  reste  ici  quelque  temps  en- 
core. 

LÉOSTE. 

Comment? 

CAMILLE. 

Qu'il  reste  ici  quelque  temps  encore. 

LÉOSTE. 

Oui ,  mais  pourquoi  ? 

CAMILLE. 

Pour  complaire  à  votre  majesté  et  à  notre  très- 
gracieuse  reine. 

LÉOSTE. 

Pour  complaire  à  votre  reine?  —  Complaire? 
—  Cela  suffit.  Camille,  je  t'ai  con6é  mes  pen- 
sées les  plus  intimes,  mes  affaires  les  plus  se- 
crètes. J'ai  mis  à  nu  mon  ame  devant  toi, 
comme  devant  mon  confesseur;  et  je  te  quittais 
comme  uu  pénitent  converti;  mais  je  me  suis 
trompé  sur  ton  intégrité,  ou  plutôt  sur  ce  que 
je  regardais  comme  tel. 

CAMILLE. 

A  Dieu  ne  plaise,  seigneur. 

LÉOSTE. 

J'ai  eu  tort  de  compter  sur  toi;  tu  n'es  pas 
loyal;  ou  si  tu  penches  vers  la  loyauté,  lu  es  un 
lâche  qui  manque  â  la  probité  et  ne  suit  pas  le 
droit  chemin.  De  deux  choses  l'une,  tues  ou  un 
serviteur  investi  de  toute  ma  confiance,  et  négli- 
gent dy  répondre  ,  ou  un  insensé  qui  voit  que 
l'on  m'abuse,  qu'on  me  dérobe  ce  que  j'ai  de 
plus  précieux,  cl  prends  le  tout  en  plaisan- 
terie. 

CAMILLE. 

Mon  gracieux  seigneur,  je  puisétre  insensé,  né- 
gligent, sot  et  peureux;  nul  homme  ici-bas, dans 
la  multitude  infinie  des  affaires  de  ce  monde,  n'est 
totalement  exempt  de  négligence,  de  sottise  et  de 
peur.  Seigneur,  si  jamais  il  m'est  arrivé  de  met- 
tre dans  vos  affaires  une  négligence  volontaire  , 
c'était  pure  sottise  à  moi.  Si  j'ai  joué  exprès  le 
rôle  de  sot,  c'était  imprudence  dema  part,  et 
faute  d'avoir  suffisamment  réfléchi  aux  consé- 
quences. Si  j'ai  craint  de  faire  une  chose  néces- 
saire, quand  le  succès  m'en  paraissait  douteux, 
c'est  une  crainlc  qui  peut  affecter  les  plus  sages: 
re  sont  là,  seigneur,  des  faiblesses  permis^,  dont 
la  loyauté  n'est  jamais  totalement  exempte. 
Mais  que  voire  majesté  s'explique  plus  claire- 
ment avec  moi  :  faites-moi  connaître  ma  faute 
sous  ses  traits  véritables;  si  je  la  nie,  c'est  que 
je  n'en  suis  point  coupable. 

LÉOSTE. 

N'as-lu  pas  vu,  Camille  —  mais,  sans  nul  doute, 
tu  l'as  vu,  sinon  le  cristal  de  tes  yeux  est  plus 
épais  que  la  corne  J'un  cocu,  —  n°as-lu  pas  en- 
tendu dire  —  car  dans  une  chose  aussi  visible  ,  il 
est  impossible  que  les  langues  restent  muettes  — 
ou,  n'as-tu  pas  pensé  —  car  tout  homme  à  qui  la 
faculté  de  penser  a  été  accordée  a  dû  faire  cette 
réflexion  —  que  ma  femme  est  infidèle?  Situ  l'a- 
56 
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voues, —  et  lu  le  dois,  à  moins  de  déclarer  impu- 
demmerit  que  tu  n'as  ni  yeux,  ni  oreilles,  ni  intel- 
ligence, alors  disquenia  femme  est  uneproslituce, 
qu'elle  mérile  un  nom  aussi  infâme  que  la  fille 
qui  se  livre  avant  d'avoir  engagé  sa  foi  :  dis-le, 
et  prouve-le. 

CAUILLE. 

Je  ne  pourrais  entendre  ainsi  calomnier  ma 
reine,  sans  en  tirer  immédiatement  vengeance  ; 
certes ,  vous  n'avez  jamais  rien  dit  de  moins 
séant  que  ce  que  vous  venez  de  dire;  quand  ce 
serait  vrai,  le  répéter  serait  un  crime  non  moins 
grand. 

LÊONTE. 

N'est-ce  donc  rien  que  de  se  parler  tout  bas? 
d'appuyer  joue  contre  joue?  N'est-ce  rien  quand 
les  visayes  se  touchent,  quand  les  lèvres  se  bai- 
sent intérieurement,  quand  le  rire  est  interrompu 
par  un  soupir,  —  signe  infaillible  d'une  vertu  pro- 
fanée,—  quand  le  pied  marche  sur  le  pied,  quand 
on  se  relire  à  l'écart  pour  se  parler,  qu'on  accuse 
la  lenteur  de  l'horloge,  qu'on  désire  que  les  heures 
soient  des  minutes,  que  midi  soit  minuit,  que 
tous  les  yeux  soient  aveugles  el  malades,  hormis 
les  leurs,  qui  voudraient  pécher  à  l'insu  de  tout  le 
monde.  N'est-ce  donc  rien  que  cehi?  Alors,  le 
monde,  et  tout  ce  qu'il  contient,  ne  sont  rien  ;  ce 
firmament  qui  s'étend  sur  nos  têtes  n'est  rien;  le 
roi  de  Dohème  n'est  rien,  ma  femme  n'est  rien, 
et  tous  ces  riens  n'ont  rien  ,  si  cela  n'est  rien. 

CIHULE. 

Monseigneur ,  guérissez-vous  de  cette  fatale 
pensée  et  sans  délai  ;  car  elle  est  on  ne  peut  plus 
dangereuse. 

LÉONTE. 

Soit;  mais  elle  est  vraie. 

CAUILLE. 

Non,  non,  monseigneur. 

LÊONTE. 

Elle  l'est;  tu  mens,  tu  mens;  je  te  dis  que  tu 
mens,  Camille,  et  je  te  hais.  Tu  es  un  sot,  un 
misérable  sans  intelligence,  ou  tu  n'es  qu'un  tem- 
poriseur  sceptique,  voyant  du  même  œil  le  bien 
et  lemal,  et  également  enclin  à  tous  deux.  Si  le  sang 
de  ma  femme  était  aussi  corrompu  que  sa  con- 
duite, elle  ne  vivrait  pas  la  durée  d'un  sa- 
blier. 

CAMILLE. 

Qui  donc  est  son  corrupteur? 

LÊONTE. 

Celui  qui  la  porte  sans  cesse  pendue  à  son  cou 
comme  une  médaille,  le  roi  de  Bohème,  qui,  si 
j'avais  autour  de  moi  de  loyaux  serviteurs,  ayant 
des  yeux  pour  veiller  sur  mon  honneur,  comme 
ils  veillent  à  leurs  prolits  et  A  leurs  avantages 
personnels,  ils  feraient  ce  qui  empocherait  qu'il 
y  en  eût  davantage  de  fait;  et  toi,  son  écbanson, 
toi,  que  j'ai  tiré  de  l'obscurité  pour  t'élever  à 
une  position  honorable,  toi,  qui  peux  voir  aussi 
distinctement  que  le  ciel  voit  la  terre,  el  la  terre 
le  ciel ,  combien  je  suis  outragé,  tu  pourrais 
assaisonner  une  coupe  qui  fermerait  pour  jamais    j 


les  yeux  de  mon  ennemi  ,  et  celte   potion  serait 
pour  moi  un  cordial  salutaire. 

CAUILLE. 

Je  le  puis,  seigneur,  et  cela  non  avec  une  po- 
tion violente,  mais  avec  un  poison  lent  dont 
les  fatals  effets  ne  se  trahiraient  pas.  Mais  je  ne 
puis  croire  à  un  tel  crime  dans  mon  auguste  mal- 
tresse, si  souverainement  vertueuse.  Mon  attache- 
ment pour  vous.  — 

LÉONTE. 

Mets  en  doute  ce  que  je  te  dis,  et  sois  damné. 
Penses-tu  quej'aiele  caractère  assez  bilieux,  l'es- 
prit assez  troublé  pour  me  tourmenter  ainsi  moi'- 
même?  pour  salir  la  blancheur  de  ma  couche,  dont 
la  pureté  donne  à  l'époux  un  doux  sommeil,  et 
qui,  une  fois  souillée,  est  pleine  d'aiguillons,  d'épi- 
nes, d'orties  et  de  queues  de  scorpions?  Voudrais^ 
je  flétrir  la  naissance  de  mon  fils,  que  je  crois  de 
moi,  et  que  j'aime  comme  tel,  si  je  n'avais  pour 
cela  des  raisons  suffisantes  TVoudrais-je  le  fairol 
L'homme  peut-il  porter  jusque  là  la  folie? 

CAMILLE. 

Je  dois  vous  croire ,  seigneur.  Je  vous  crois;  et 
je  vous  débarrasserai  du  roi  de  Bohème,  pourvu 
que  vous  me  promettiez,  quand  il  ne  sera  plus, 
de  reprendre  la  reine,  et  de  la  traiier  comme  au- 
paravant ;  je  vous  fais  cette  demande  dans  votre 
propre  intérêt  et  pour  fermer  la  bouche  à  la  mé- 
disance dans  les  cours  et  les  états  des  rois  vos 
alliés. 

LÊONTE. 

La  conduite  que  tu  me  conseilles  est  précisé- 
ment celle  que  je  me  proposais  de  suivre  :  je  ne 
veux  imprimer  aucune  tache  à  son  honneur,  au- 
cune. 

CAMILLE. 

Allez  donc,  seigneur;  montrez  au  roi  de  Bohème 
ainsi  qu'à  la  reine  le  visage  serein  de  l'amitié  au 
milieu  d'un  banquet.  Je  suis  son  échanson;  s'il 
reçoit  de  ma  main  un  breuvage  salutaire,  rayez- 
moi  de  la  liste  de  vos  serviteurs. 

LÊONTE. 

C'est  assez  ;  fais  cela,  et  la  moitié  de  mon  cœur 
est  à  toi  ;  ne  le  fais  pas,  et  tu  auras  porté  ton 
propre  arrêt. 

CAMILLE. 

Je  le  ferai,  seigneur. 

LÊONTE. 

Je  leur  montrerai  un  visage  ami,  ainsi  que  tu 
me  l'as  conseillé. 

Il  sort. 
CAMILLE, 

O  malheureuse  reine  !  —  Mais  moi,  dans  quelle 
position  me  trouvé-je?  Il  faut  que  j'empoisonne 
le  vertueux  rolixcne  ;  pourquoi?  pour  obéir  à  un 
maître  qui,  en  guerre  contre  lui-même,  voudrait 
que  tout  ce  qui  lui  appartient  fut  comme  lui.  — 
En  faisant  cette  action,  j'avance  ma  fortune. 
Quand  l'histoire  me  présenterait  l'exemple  do 
milliers  d'hommes  qui  ont  porté  la  main  sur  l'oint 
tlu  Seigneur,  et  n'en  ont  pas  moins  prospéré,  jo 
ne  le  ferais  pas  :  mais  puisqu'il  n'en  est  aucun  do 
consigné  ni  sur  l'airain,  ni  sur  la  pierre,  ni  sur 
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le  parchemin  ,  que  la  scélératesse  elle-même  s'y 
refuse.  Il  faut  que  je  quitte  la  cour;  que  je  fasse 
ce  qu'on  me  demande  uu  ne  le  fasse  pas,  ma 
ruine  est  certaine.  Heureuse  étoile,  luis  sur  moi  I 
Voici  le  roi  de  Uohème. 

Entre  POLIXÈNE. 

POLIXÈNE. 

Voilà  qui  est  étrange.  Il  me  semble  qu'ici  ma 
faveur  commence  à  décliner.  Ne  pas  me  parler? 
—  lionjour,  Camille. 

CAMILLE. 

Sire,  salut  I 

POLIXÈNE. 

Quoi  de  nouveau  à  la  cour  ? 

C.\M1LLE. 

Rien  d'extraordinaire,  seigneur. 

POLIXÈNE. 

Le  roi  a  une  singulière  mine;  on  dirait  qu'il  a 
perdu  une  province  ou  une  région  qui  lui  est  aussi 
chère  quelui-méine.  Tout-à-l'heure  je  l'ai  abordé 
avec  les  complimens  d'usage,  mais  il  a  détourné 
les  yeux,  le  mouvement  de  sa  lèvre  a  exprimé  le 
dédain,  et  il  s'est  éloigné,  me  laissant  redéchir  à 
ce  que  peut  présager  ce  changement  dans  ses  ma- 
nières. 

CAMILLE. 

Je  n'ose  point  le  savoir,  seigneur. 

POLIXÈNE. 

Comment,  lu  n'oses  pointl  Tu  lésais,  et  tu 
n'oses  me  le  confiûr.  Il  doit  en  être  ainsi,  car,  toi, 
ce  que  tu  sais,  tu  le  sais  certainement,  et  tu  ne 
peux  pas  dire  que  tu  n'oses  pas  le  savoir.  Mon  cher 
Camille,  l'altération  de  tes  traits  est  un  miroir  qui 
me  montre  le  changement  effectué  en  moi;  car  pour 
que  ma  position  soit  ainsi  changée,  il  faut  qu'il  se 
soit  fait  en  moi  quelque  altération. 

CAMILLE. 

Il  y  a  un  mal  dont  quelqu'un  de  vous  est  at- 
teint; mais  je  ne  puis  nommer  ce  mal;  et  c'est 
vous  qui  l'avez  communiqué,  tout  bien  portant 
que  vous  êtes. 

POLIXÈNE. 

Eh  quoil  c'est  de  moi  qu'on  l'a  gagné?  est-ce 
que  j'aurais  par  hasard  le  regard  homicide  du  ba- 
silic? J'ai  regardé  des  milliers  d'individus  qui  ne 
s'en  sont  pas  plus  mal  portés  pour  cela  ;  mais  mon 
regard  n'a  encore  tué  personne.  Camille,  s'il  est 
vrai  que  tu  es  homme  d'honneur,  instruit,  expé- 
riuicnlé,  qualités  non  moins  recommandables  que 
la  noblesse  que  nos  ancêtres  nous  ont  transmise. 
je  t'en  conjure  ,  si  tu  sais  quelque  chose  qu'il 
m'importe  de  savoir,  que  j'en  sois  instruit,  ne  me 
le  laisse  pas  ignorer. 

CAMILLE. 

Je  ne  puis  répondre. 

POLIXÈNE. 

Un  mal  que  j'ai  communiqué,  quoique  je  sois 
bien  portant?  Il  faut  que  tu  me  répondes.  Écoute- 
moi,  Camille,  je  t'en  conjure  par  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  sacré  aux  yeux  de  l'honneur,  et  la  de- 
mande que  je  te  fais  a  ce  caractère,  déclare-moi 
quel  malheur  tu  redoutes  pour  moi,  s'il  est  pro- 


I     che  on  éloigné,  cl  comment  je  puis  le|conjurer,  s'il 
I     est  possible  de  le  faire,  sinon,  comment  je  dois  le 
supporter. 

CAMILLE. 

Je  vais  vous  le  dire,  seigneur,  puisque  j'en  suis 
sommé  au  nom  de  l'honneur,  et  par  un  homme 
que  je  crois  homme  d'honneur.  Ecoulez  donc  mon 
conseil,  que  vous  devezsuivre  avec  autant  de  cé- 
lérité que  j'en  mettrai  à  l'articuler  ;  sinon  ,  vous 
et  moi  sommes  perdus. 

POLIXÈNE. 

Poursuis,  mon  cher  Camille. 

CAMILLE. 

Je  suis  chargé  par  lui  de  vous  tuer. 

POLIXÈNE, 

Par  qui,  Camille  ? 

CAMILLE. 

Par  le  roi. 

POLIXÈNE. 

Pourquoi? 

CAMILLE. 

Il  pense  ,  il  fait  plus,  il  jure  avec  autant  d'as- 
surance que  s'il  l'avait  vu  ou  s'il  vous  .ivait  servi 
d'agent  en  cette  circonstance,  que  vous  avez 
eu  avec  la  reine  des  rapports  criminels. 

POLIXÈNE. 

Ah  1  si  cela  est  vrai,  que  le  meilleur  de  mon 
sang  se  change  en  gelée  infecte;  que  mon  nom  soit 
accolé  au  nom  de  celui  qui  a  trahi  le  Juste  *  ; 
que  ma  réputation  la  plus  pure  exhale  une  odeur 
fétide  qui,  partout  où  j'arrive,  frappe  les  odorats 
'es  plus  insensibles  ;  qu'on  redoute  mon  approche, 
qu'on  la  fuie  .'l  l'égal  de  la  peste  la  plus  contagieuse 
dont  il  ait  jamais  été  parlé  ou  dont  l'histoire  fasse 
mention  ! 

CAMILLE. 

C'est  en  vain  que,  pour  le  détromper,  vous  ju- 
reriez par  tous  les  astres  du  ciel  cl  par  toutes 
leurs  influences  ;  autant  vaudrait  défendre  à  la 
mer  d'obéir  à  la  lune,  que  d'essayer,  par  des 
sermens  et  desconseils,  d'ébranler  l'édilice  de  sa 
folie  appuyée  sur  la  base  do  sa  croyance,  et  qui 
durera  autant  que  lui. 

POLIXÈNE. 

Comment  cette  idée  lui  est-elle  venue? 

CAMILLE. 

Je  l'ignore;  ce  que  je  sais,  c'est  qu'au  lieu  de 
rechercher  l'origine  du  mal,  le  plus  sûr  est  de  s'en 
garantir.  Si  donc  vous  avez  confiance  en  ma 
loyauté,  et  vous  en  avez  pour  garant  ma  personne 
que  je  vous  livre  en  otage,  partons  dés  ce  soir; 
je  parlerai  en  secret  aux  gens  de  votre  suite;  je 
leur  ferai  quitter  la  ville  par  différenles  portes  et 
par  groupes  de  deux  et  de  trois  individus.  Quant 
à  moi,  je  mels  à  votre  service  toute  ma  destinée, 
irréparablement  compromise  par  la  révélation  que 
je  viens  de  vous  faire.  Point  d'hésitation;  par 
l'honneur  des  auteurs  de  vos  jours,  je  vous  ai  dit 
la  véiité  :  si  vous  en  cherchez  d'autres  preuves,  je 
n'oserai  pas  attendre  l'issue  de  vos  investigations; 
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et  votre  position  sera  aussi  périlleuse  que  celle  de 
l'homme  condamné  de  la  bouche  même  du  roi, 
et  dont  l'exécution  est  ordonnée. 

POLIXÈNE. 

Je  te  crois;  j'ai  lu  les  sentimens  de  son  cœur 
dans  les  traits  de  son  visage.  Donne-moi  ta  main, 
sois  mon  guide;  et  ta  place  sera  à  côté  de  la 
mienne;  mes  vaisseaux  sont  prêts,  et  depuis  deux 
jours  mes  gens  attendent  mon  départ. — Cette  ja- 
lousie est  bien  étrange;  plus  elle  est  extraordi- 
naire ,  plus  elle  doit  être  grande;  et  plus  il  est 
puissant,  plus  les  effets  de  sa  colère  doivent  être 


violens.  Comme  il  se  croitdéshonorépar  un  homme 
qui  s'est  toujours  dit  son  ami,  sa  vengeance  n'en  sera 
que  plus  terrible.  La  crainte  s'empare  de  moi  ; 
qu'une  prompte  fuite  assure  mon  salut;  et  puisse- 
t-il  ne  rien  arriver  à  la  reine,  innocent  objet  de 
ses  soupçons!  Viens,  Camille,  je  te  respecterai 
comme  un  père  si  tu  me  tires  de  ce  danger  sain 
et  sauf.  Fuyons  ! 

CAMILLE. 

C'est  à  mon  autorité  que  sont  confiées  les  clefs 
de  toutes  les  portes  de  la  ville  ;  que  votre  majesté 
ne  perde  pas  de  temps  :  allons,  seigneur,  partons. 

Jls  sortent. 


FIN    DU    PP.EiMIER 
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ACTE  DEUXIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

MOmc  lieu. 
Arrivent  HERMIONE  ,  MAMILLIUS,  et  les  Dames 

DE  LA  SUITE  DE  LA  REINE. 
BERUIOHE. 

Prenez  l'enfant,  il  lue  fatigue  ;  je  n'y  puis  plus 
tenir. 

PREHIÈHE  DAME,  â  Matiiillius. 
Venez,  mon  gracieux   seigneur;    voulez-vous 
jouer  avec  moi? 

uahillius. 
Non,  je  ne  veux  plus  de  vous. 

PREMIÈRE  DAME. 

Pourquoi,  mon  doux  seigneur? 

HAMILLIUS. 

Vous  m'embrassez  trop  fort,  et  vous  me  parlez 
comme  si  j'étais  encore  un  enfant.  {A  une  autre 
dame.)  Je  vous  aime  mieux,  vous. 

DEUXIÈME  DAME. 

Et  pourquoi,  monseigneur? 

MAMILLIUS. 

Ce  n'est  pas  parce  que  vous  avez  les  sourcils 
noirs;  cependant  on  dit  que  ce  sont  les  sourcils 
noirs  qui  vont  le  mieux  aux  dames,  pourvu  qu'ils 
ne  soient  pas  trop  touffus ,  mais  qu'ils  forment 
comme  un  demi-cercle,  un  croissant  tracé  à  la 
plume. 

DEUXIÈME  DAUE. 

Qui  vous  a  appris  cela? 

MAMILLIUS. 

Le  visage  des  femmes.  Dites-moi ,  je  vous  prie, 
de  quelle  couleur  sont  vos  sourcils? 

PREMIÈRE  DAME. 

Bleus,  monseigneur. 

MAMILLIUS. 

Non,  c'est  pour  vous  moquer  de  moi  ;  j'ai  quel- 
quefois' vu  le  nez  des  dames  bleu ,  jamais  leurs 
sourcil». 


DEUXIÈME  DAUE. 

Ecoutez  :  votre  mère  prend  de  l'embonpoint;  un 
de  ces  jours  nous  offrirons  nos  services  à  un  beau 
prince  nouveau-né  ,  et  alors  vous  serez  charmé 
de  jouer  avec  nous  si  nous  voulons  de  vous. 

PREMIÈRE   DAUE. 

Sa  taille,  depuis  peu,  s'est  singulièrement  élar- 
gie; fasse  le  ciel  qu'elle  ait  une  heureuse  déli- 
vrance ! 

HERMIONE. 

Quel  sujet  occupe  donc  votre  sagesse?  Allons;  ' 
monsieur,  venez;  maintenant  je  suis  à  vous; 
Voyons,  prenez  place  au  milieu  de  nous,  et  con- 
tez-nous une  histoire. 

MAMILLIUS. 

Faut-il  qu'elle  soit  gaie  ou  triste? 

HERMIONE. 

Aussi  gaie  que  tu  voudras. 

MAMILLIUS. 

En  hiver  une  histoire  triste  est  plus  de  saison. 
Je  sais  une  histoire  de  revenans. 

HERMIONE. 

Contez-nous-la,  monsieur .  Asseyez-vous ,  et 
faitesde  votre  mieux  pour  m'clfrayer  avec  vos  lu- 
tins ;  c'est  a  quoi  vous  excellez. 

MAMILLIUS. 

Il  y  avait  une  fois  un  homme... 

HERMIONE. 

Allons,  asseyez-vous;  maintenant,  poursuivez. 

MAMILLIUS. 

Qui  habitait  auprès  d'un  cimetière...  Je  vais 
vous  conter  cela  bien  bas;  les  grillons  eux- 
mêmes  ne  m'entendront  pas. 

HERMIONE. 

Approchez-vous  donc,  et  contez-lc-moi  à  l'o- 
reille. 

Entrent  LÉONTE  et  sa  Suite,  ANTIGONE  e/ plu- 
sieurs Seigneurs. 

LÉONTE. 

Combien  mou  indignation  était  fondée  I  combien 
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juslcs  mes  conjectures'...  Oh!  plùl  à  Dieu  que  je 
me  fusse  trompé!  Que  je  suis  malheureux  d'avoir 
si  bien  deviné!  11  peut  y  avoir  une  araignée  dans 
la  coupe,  et  cependant  un  homme  peut  y  boire 
sans  y  prendre  aucun  venin  ,  car  ^on  itnagiuation 
n'est  pas  infectée;  mais  si  quelqu'un  présente  à 
ses  yeux  le  venin  abhorré  et  lui  fait  connaître  ce 
qu'il  a  bu,  et  sa  gorge  et  son  front  font  de  violens 
efforts  pour  le  rejeter.  J'ai  bu,  et  j'ai  vu  l'araignée; 
Camille  leur  a  servi  d'agent  et  de  complice!  11  y  a 
un  complot  contre  ma  vie  et  ma  couronne  ;  tout  ce 
que  je  soupçonnais  s'est  réalisé  ;  l'hypocrite 
scélérat  dont  j'employais  le  ministère  était  déji 
employé  par  lui.  Il  a  découvert  mon  projet,  et  moi, . 
je  suis  leur  dupe  etleur  jouet.  Comment  les  portes 
se  sont-elles  si  facilement  ouvertes  pour  euï? 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Par  l'influence  de  son  autorité ,  qui  fréquem- 
ment s'est  fait  obéir  ainsi  par  vos  ordres. 

lÉONTE. 

Je  ne  le  sais  que  trop.  {A  la  reine.)  Donnez-moi 
l'enfant;  je  suis  aise  que  vous  ne  l'ayez  pas 
nourri;  bien  qu'il  ail  quelques  traits  de  moi,  néan- 
moins vous  lui  avez  trop  communiqué  de  votre 
sang. 

BERUIONE. 

Que  voulez-vous  dire?  Est-ce  un  badinage? 

LÉONTE. 

Emmenez  cet  enfant;  je  ne  veux  pas  qu'il  ap- 
proche d'elle;  qu'on  l'emmène,  et  qu'elle  joue  avec 
celui  qu'elle  porte  dans  ses  flancs;  car  c'est  Vo- 
lixène  qui  l'a  mise  dans  cet  état  de  grossesse. 

HERUIOME. 

Et  moi,  je  dis  que  non!  et  je  suis  certaine  que 
vous  me  croyez,  bien  que  vous  affectiez  le  con- 
traire. 

LÉONTE. 

Regardez-la  bien,  messieurs,  observez-la  bien; 
vous  serez  tentés  de  dire  :  Elle  est  belle  ;  mais  la 
justice  vous  forcera  d'ajouter  :  C'est  dommage 
qu'elle  ne  soit  pas  honucie  et  vertueuse.  Loucz-la 
seulement  pour  sa  beauté  extérieure,  qui,  à  mon 
avis,  mérite  les  plus  grands  éloges;  et  sur-le- 
cbamp  viennent  les  haussemens  d'épaules,  les 
hum  :  et  les  ha  !  ces  petits  glaives  à  l'usage  de  la 
calomnie,  je  me  trompe,  de  la  pitié;  car  la 
calomnie  s'attache  à  flétrir  la  vertu.  Quand  vous 
avez  dit  qu'elle  est  belle,  avant  que  vous  ayez 
eu  le  temps  d'ajouter  qu'elle  est  honnête,  voici 
venir  les  haussemens  d'épaules,  les/ium;  les  ha: 
Je  le  déclare,  moi,  qui  ai  plus  de  motifs  que  per- 
sonne de  le  déplorer  ,  elle  est  adultère. 

UERUIONE. 

Si  un  scélérat  le  disait,  le  plus  consommé  scé- 
lérat du  monde,  sa  scélératesse  en  serait  doublée. 
Vous  vous  méprenez,  seigneur. 

LÉONTE. 

Vous  vous  étés  méprise,  madame,  en  prenant 
Polixène  pour  Léonte.  0  toi,  créature,  je  ne  veux 
pas  t'appeler  du  nom  qui  te  convient,  de  peur  que 
la  grossièreté  barbare  ,  s'autorisant  de  mon 
exemple ,  n'applique  le  même  langage  à  tous  les 


ran;;s  indistinctement,  et  n'efface  toute  distinction 
entre  le  prince  et  le  mendiant.  J'ai  dit  qu'elle  est 
une  adultère;  j'ai  dit  avec  qui;  j'ajoute  qu'elle 
est  coupable  de  haute  trahison.  Camille  est  son 
complice":  il  sait  ce  qui  devrait  la  faire  rougir, 
lors  même  qu'elle  n'aurait  de  confident  de  sa 
honte  que  son  vil  galant;  il  sait  qu'elle  a  profané 
le  lit  nuptial,  et  qu'elle  peut  aller  de  pair  avec 
ces  femmes  auxquelles  le  vulgaire  prodigue  les 
épithètes  les  plus  énergiques.  Eu  outre,  elle 
est  complice  de  leur  évasion  récente. 

HERMIONE. 

Non  !  sur  ma  vie!  je  ne  suis  coupable  d'aucun 
des  forfaits  qu'on  m'impute.  Quand  vous  serez 
mieux  inibrmé,  combien  vous  regretterez  de  m'a- 
voir  ainsi  diffamée  !  Mon  doux  seigneur,  je  ne  sais 
même  si  alors  l'aveu  de  votre  erreur  sera  une  ré- 
paration suffisante  du  mal  qne  vous  me  faites 
maintenant. 

LÉONTE. 

Non ,  non  ;  si  je  me  trompe  dans  l'opinion  sur 
laquelle  je  me  fonde ,  la  terre  n'a  pas  assez  de 
surface  pour  soutenir  la  toupie  d'un  écolier. 
Qu'on  la  mène  en  prison  :  quiconque  parlera  pour 
elle  sera  coupable  à  mes  yeux. 

HEr.MIONE. 

Nous  sommes  sous  l'influence  de  quelque  pla- 
nète ennemie  ;  il  faut  me  resigner  jusqu'à  ce  que 
le  ciel  daigne  jeter  sur  moi  un  regard  plus  pro- 
pice. Messieurs,  je  n'ai  pas  le  don  des  larmes 
comme  la  plupart  de  celles  de  mon  sexe  ;  l'absence 
de  cette  vaine  rosée  tarira  peut-être  votre  pitié; 
mais  (  u.etianl  lu  main  sur  son  cœur)  j'ai  là  une 
vertueuse  douleur  qui  me  brille  et  que  des  larmes 
ne  sauraient  éteindre;  je  vous  en  conjure,  me»- 
sieurs,  que  votre  bienveillance  tempère  le  juge- 
ment que  vous  porterez  sur  moi...  Sur  ce,  que  la 
volonté  du  roi  soit  faite. 

LÉONTE,  aux  gardes. 

M'avez-vous  entendu? 

UERHIOXE. 

Quels  sont  ceux  qui  viennent  avec  moi  î  Je  sup- 
plie votre  majesté  de  permettre  que  mes  femmes 
m'accompagnent;  car,  vous  le  savez,  mon  état 
l'exige.  Folles  que  vous  êtes,  ne  pleurez  pas,  vous 
n'en  avez  point  sujet.  Quand  vous  apprendrez  que 
votre  maîtresse  a  mérité  la  prison,  alors  sur  mon 
passage  fondez  en  larmes...  Adieu,  seigneur  :  je 
n'ai  jamais  souhaité  vous  voir  triste;  maintenant, 
je  le  désire.  Mes  femmes,  suivez-moi,  on  vous  le 
permet. 

LÉONTE. 

Allez;  exécutez  vos  ordres;  qu'on  s'éloigne. 
L.\  Reine  et  ses  Femmes  sortent  avec  les  Gardes. 

PREMIER    SEICNEOR. 

J'en  conjure  votre  majesté,  veuillez  rappeler  la 
reine. 

ANTIGONE. 

Faites  attention  à  ce  que  vous  faites,  seigneur; 
de  peur  que  votre  justice  ne  soit  que  de  la  vio- 
lence, ce  qui  ferait  trois  grandes  victimes,  voui- 
mèmc,  la  mère  et  votre  fils. 
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PREUIER  SEIGNEUR. 

Quant  à  elle,  seigoeur,  j'en  offre  ma  vie  pour 
garoQi,  et  je  supplie  votre  majesté  de  vouloir  bien 
l'accepter,  j'affirme  que  la  reine  est  pure  aux  re- 
gards du  ciel  et  aux  vôtres,  pure  de  ce  dont  vous 
l'accusez. 

ANTIGOSE. 

Si  l'événement  prouve  qu'il  en  est  autrement 
je  m'installe  à  demeure  dans  le  logement  de  ma 
femme;  je  ne  la  laisse  plus  sortir  sans  moi;  je 
ne  serai  satisfait  qu'autant  que  je  la  verrai  et  la 
sentirai  près  de  moi;  car  si  la  reine  est  parjure, 
toutes  les  femmes,  depuis  la  première  jusqu'à  la 
dernière,  sont  parjures. 

LEONTE. 

Taisez -TOUS. 

FREMIKR    SEIGNEUR. 

Seigneur,  — 

ANTIGONE. 

C'est  dans  votre  intérêt,  non  dans  le  nôtre, 
que  nous  parlons.  Vous  êtes  induit  en  erreur  par 
un  instigateur  qui  sera  damné  pour  ee  fait.  Si  je 
connaissais  le  scélérat,  j'en  aurais  bientôt  fait  jus- 
tice. Si  l'honneur  de  la  reine  a  souffert  la  moindre 
atteinte, — j'ai  trois  filles;  l'aînée  a  onze  ans,  la  se- 
conde neuf,  la  troisième  cinq;  si  cette  accusation 
se  trouve  fondée,  je  les  en  punirai  ;  sur  mon  hon- 
neur, je  les  mutilerai  toutes  ;  elles  ne  verront 
pas  l'âge  de  quatorze  ans  pour  donner  le  jour  à 
une  postérité  bâtarde;  elles  sont  cobériticres;  jo 
me  châtrerais  moi-même  plutôt  que  de  souffrir 
qu'elles  missent  au  monde  d'autres  enfaus  que 
des  eofans  légitimes. 

LÉUKTE. 

En  voilà  assez.  Vous  apportez  à  l'appréciation 
de  cette  affaire  un  sens  aussi  inerte  que  l'odorat 
d'un  mort;  mais  moi  je  la  sens,  je  la  vois  comme 
vous  sentez  ma  main  qui  vous  toucbc. 


Il  appu 


■  le  liras  iV.^iUiso 


AKTICONE. 

S'il  en  est  ainsi,  nous  n'avons  pas  besoin  de  tom- 
beau pour  ensevelir  la  vertu,  il  n'y  en  a  pas  un 
atome  sur  toute  la  surface  de  cette  terre  corrom- 
pue pour  en  corriger  l'infection. 

lÉONTE. 

Est-ce  que  je  suis  indigne  de  créance  f 

ANTIGOKB. 

Plût  à  Dieu  que  ce  fiU  vous,  et  non  moi,  qui 
CD  cette  occasion  fût  indigne  de  créance.  J'aime- 
rais bien  mieux  voir  justifier  son  honneur  que  vos 
soupçons,  quelque  blàmc  qu'il  put  en  rejaillir  sur 
vous. 

LÉOME. 

Qui  m'oblige  à  vous  consulter  là-dessus?  Sui- 
vons plutôt  notre  impulsion  forcée.  Notre  préro- 
gative n'a  pas  besoin  de  vos  conseils;  c'est  par 
pure  bieuvcillance  que  je  vous  en  ai  parlé  ;  si 
dans  votre  stupidité  réelle  ou  feinte,  voua  no 
pouvez  ou  ne  voulez  pas  accepter  pour  vrai  ce  qui 
nous  semble  tel,  sachez  que  nous  nous  passerons 
désormais  de  vos  avis;  cette  affaire  ne  concerae 


que  nous;  nous  seuls  avons  quelque   chose  à  j 
gagner  ou  à  y  perdre. 

ANTIGONE. 

Je  souhaiterais,  seigneur,  que  vous  vous  fussiez 
borné  à  former  en  silence  votre  jugement,  sans 
en  parler  à  personne. 

LËOXTE. 

Comment  cela  eùt-il  été  possible?  ou  votre 
jeune  âge  vous  rend  bien  ignorant ,  ou  il  faut  que 
vous  soyez  né  stupide.  La  fuite  de  Camille  est  ve- 
nue prouver  encore  leur  intimité,  qui  est  évidente 
à  l'intelligence  la  plus  grossière;  il  n'y  manque 
que  la  preuve  oculaire;  toutes  les  autres  circon- 
stances concourent  à  confirmer  la  chose;  voilà  cq 
qui  m'a  poussé  à  en  agir  ainsi.  Cependant,  pour 
plus  grande  confirmation,  car  en  matière  aussi  im- 
portante, une  erreur  serait  déplorable,  j'ai  dé- 
pêché à  la  ville  sacrée  de  Delphes,  au  temple 
d'.\pollon,  Cléomène  et  Dion,  dont  vous  connais- 
sez la  capacité  et  les  lumières.  Us  me  rapporte- 
ront la  réponse  de  l'oracle,  cl  le  conseil  du  dieu 
une  fois  connu,  je  suspendrai  ou  continuerai  mes 
poursuites.  Ai-je  bien  fait':" 

PREMIER  SEIGNEUR. 

On  ne  peut  mieux  ,  seigneur. 

LÉONTE. 

Bien  que  je  sois  convaincu  et  n'aie  pas  be- 
soin d'en  savoir  plus  que  je  n'en  sais,  cependant 
l'oracle  servira  à  tranquilliser  d'autres  esprits 
dont  la  crédulité  ignorante  refuse  d'accueillir  la 
vérité.  Nous  avons  donc  jugé  à  propos  d'ordon- 
ner que  la  reine  fût  scquestréede  notre  personne, 
et  emprisonnée,  do  peur  qu'elle  ne  fût  tentée  d'i- 
miter la  trahison  des  deux  coupables  qui  ont  pris 
la  fuite.  Venez,  suivez-nous  ;  il  faut  que  nous  in- 
formions le  public  de  cette  affaire,  qui  va  tous 
nous  mettre  en  émoi. 

ANTIGONE  ,    à  part. 

Qui  ferait  rire  bien  du  monde,  selon  moi,  si  la 
vérité  était  connue. 

Ih  sorlonl. 


SCENE  II. 

M««nc  pays.  —  Le  greffe  d'une  priion. 
Eiilrenl  TATILINF.  el  Plusieurs  DimESTiours. 

PADIINI. 

Faites  venir  le  concierge  delà  prison;  f.iites- 
lui  savoir  qui  jo  suis. 

Un  Dusiestiuui  fort. 

PAULINE,  conlinuanl. 
Vertueuse  rfcinc!  pour  qui  nulle  cour  en  Eu- 
rope n'est  trop  brillante,   que    faii-lu   eu    pri- 
son? 


CONTE  Dlin  Kll. 
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Rentre  LE  Do>iESTi(;iE,  accompaijni    du  GEOLIEK. 

PAULiME,  conlinuant. 
Mcssirc,  vous  me  coon.iissez,  n'est-ce  pas? 

IL     GEÔLIEn. 

Je  vous  connais  pour  une  Tcrlucuse  dame,  que 
j'hoDorc  iiiEniment. 

PADLIIIE. 

En  ce  cas,  veuillez  me  conduire  auprès  de  la 
reine. 

LE     CEfiLIEB. 

Je  ne  le  puis,  madame.    J'ai   des  ordres   con- 
traires on  ne  peut  plus  Tormels. 
paclime. 

Eh  bien,  i  la  bonne  heure  1  inlcrdirc  à  des  vi- 
siteurs de  qualité  tout  accès  auprès  d'une  reine 
vertueuse  et  loyale  !  Est-il  permis,  dites-moi,  de 
voir  l'une  de  ses  femmes,  peu  importe  laquelle  ? 
Par  exemple,  Emilie? 

le  geôlieh. 

Si  vous  voulez  bien ,  madame  ,  faire  retirer 
vos  domestiques,  je  vous  amènerai  Emilie. 

PALLI.NE. 

Taitcs-la  venir  ,  je  vous  prie. —  [A  ses  dotnes- 
tiiues.)  Retirez-vous. 

Les  DoHESTiyCEs  sorleni. 

LE  GEÛLIEP.. 

Il  faudra,  en  outre,  madame,  que  je  sois  pré- 
sent à  votre  entretien. 

PAOLIKE. 

Eh  bien  !  soit. 

Le  Geôlier  soit. 

PADLISE  ,  continuant. 
Que  d'embarras  pour  flétrir  ce  qui  est  purl 

Rentre  le  GEOLIER,  accomparjné  d'EMILIE. 

padlike. 
Clièrc    demoiselle,    comment  se  trouve   notre 
gracieuse  reine? 

EMILIE. 

Aussi  bien  que  peut  l'être  un  personnage  aussi 
auguste  et  aussi  malheureux;  par  suite  dessccous- 
sesqu'elle  a  subies  ctdcschagrins  les  plus  cuisans 
qu'une  faible  femme  ait  jamais  eus  i  supporter, 
elle  est  accouchée  un  peu  avant  son  ternie. 

PAULIKE. 

D'un  fils? 

EMILIE. 

D'une  lille,  d'un  enfant  fort  et  bien  portant, 
cl  qui  vivra  très-probablemenl  -,  la  reine  trouve 
dans  son  enfant  une  grande  consolation,  et  elle 
lui  dit  :  «Pauvre  prisonnière,  je  suis  aussi  inno- 
cente que  toi.  » 

l'ACLlNE. 

J'en  ferai  serment  !  Maudites  soient  les  funesics 
idées  que  le  roi  s'est  mises  en  télé  !  Il  faut  qu'on 
le  lui  dise,  et  on  le  lui  dira  :  ce  devoir  sied  sur- 
tout à  une  femme,  et  je  veux  le  remplir  ;  si  je 
mêle  du  miel  à  mes  paroles,  que  ma  langue  soit 


paralysée,  et  ne  puisse  jamais  plus  servir  d'or- 
gane à  ma  Colère.  —  Écoutez  ,  Emilie.  Présentez 
à  la  reine  mes  humbles  respects;  si  elle  ne  craint 
pas  de  me  confier  son  enfant,  j'irai  le  montrer  au 
roi,  et  je  plaiderai  hautement  sa  cause  devant 
lui.  Qui  sait  s'il  ne  se  laissera  pas  attendrir  i  la 
vue  de  cet  enfant;  souvent  le  silence  de  la  naïve 
innocence  persuade  là  où  la  parole  échoue.] 

EMILIE. 

Madame,  vos  intentions  sont  évidemment  (i 
honorables  et  si  bienveillantes,  qu'un  heureux 
succès  ne  peut  manquer  de  couronner  votre  dé- 
marche; nulle  au  monde  n'est  plusdigneque  vous 
d'une  telle  mission.  Veuillez  passer  dans  la  pièce 
voisine  ;  je  vais  informer  la  reine  de  votre  offre 
généreuse;  elle-même  aujourd'hui  ruminait  ce 
projet;  mais  elle  n'osait  en  proposer  l'exécution  i 
aucune  personne  honorable,  dans  la  crainte  d'es- 
suyer un  refus. 

PAULINE. 

Dites-lui,  Émilie,'que  j'emploierai  pour  elle  les 
ressources  oratoires  que  le  ciel  m'a  données  ;  si 
ma  parole  est  aussi  éloquente  que  mon  ame  est 
résolue,  je  ne  doute  pas  du  succès. 

EMILIE. 

Que  le  ciel  vous  récompense!  Je  vais  trouver 
la  reine;  veuillez  passer  dans  une  pièce  plus  rap- 
prochée. 

LE  geClieh. 

Madame,  s'il  plait  à  la  reine  de  vous  envoyer 
l'enfant,  je  ne  sais  si  je  dois  le  laisser  passer, 
n'ayant  point  d'ordre  à  cet  égard. 

PAULINE. 

Ne  craignez  rien,  mon  ami  ;  l'enfant  était  pri- 
sonnier dans  le  ventre  de  sa  mère  ;  la  loi  et  la 
nature  veulent  qu'il  suit  libre  et  affranchi.  Il  n'a 
point  encouru  la  colère  du  roi;  il  n'est  point  com- 
plice du  crime  de  la  reine,  si  toutefois  cette  der- 
nière est  coupable. 

LE  CEÙLIER. 

Je  le  crois. 

PAULINE. 

Soyez  donc  sans  crainte;  sur  mon  honneur,  je 
vous  réponds  qu'il  n'en  résultera  aucun  danger 
pour  vous. 

Ils  surlcnl. 


SCENE  III. 

M.  ni.-  iijjs.  —  Un  aiiparlcmnil  ilu  (uLii:.. 

Entrent  LÙONTE  et  sa  Suite,  AKTIGONE,  Pli- 

siECRs  Seigkeuks  ci  Quelques  Domestiques. 

I.ÉONTE. 

Point  de  repos  ni  le  jour  ni  la  nuit;  c'est  fai- 
blesse que  de  s'affecter  ainsi  ;  ce  serait  pure  fai- 
blesse, si  les  auteurs  de  ma  boule  n'étaient  \i- 
vans.  L'un  des  coupables,  c'est  elle,  l'épouse  adul- 
tère ;  —  car  le  monarque  impudique  est  hors  do 
la  portée  de  mon  bras,  hors  des  atteintes  de  ma 
colère,  à  l'épreuve  de  mes  complois;  mais  elle, 
je  la  tiens  à  ma  discrétion.  Si  je  la  faisais  périr, 
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si  je  la  livrais  aux  flammes  du  bûcher,  je  retrou- 
verais une  moitié  de  mon  repos.  —  Holà,  quel- 
qu'un 1 

UN  DOMESTIQUE,  .l'auiiiiçanl. 
Seigneur. 

LÉONTE. 

Comment  se  porte  mon  fils? 

LE  DOMESTIQUE. 

Il  a  bien  repose  cette  nuit;  on  pense  que  son 
indisposition  est  terminée. 

LÉONTE. 

Généreux  enfant!  le  déshonneur  de  sa  mère 
l'a  profondément  affecté;  on  l'a  vu  aussitôt  décli- 
ner et  languir;  il  a  voulu  s'en  punir  lui-même  ;  la 
gaité,  l'appétit,  le  sommeil,  l'ontquitté  à  l'instant, 
et  il  est  tombé  dans  un  marasme  complet.  —  Lais- 
sez-moi seul.  —  Allez  voir  comment  il  se  porte. 

Le  Domestique  sort. 

LÉONTE,  continuant. 
Allons ,  allons  ,  ne  pensons  point  au  séduc- 
teur! de  ce  côté  mes  pensées  de  vengeance  se  re- 
foulent sur  moi;  il  est  trop  puissant  par  lui-même, 
par  ses  partisans,  par  ses  alliances. —  Qu'il  vive, 
jusqu'à  ce  que  vienne  une  occasion  favorable; 
pour  le  moment,  conlenlons-nous  d'assouvir  sur 
elle  ma  vengeance.  Camille  et  Polixéue  se  rient 
de  moi;  ils  s'amusent  de  ma  douleur;  ils  ne  ri- 
raient pas,  si  je  pouvais  les  atteindre;  ellenerira 
pas,  elle  qui  est  en  mon  pouvoir. 

Entre  PAULINE  portant  mi  enfant. 

pnEMIER  SEIGNEUn. 

Vous  ne  pouvez;  entrer. 

PAULINE. 

Ah!  secondez-moi  plutôt,  nobles  seigneurs. 
Craignez-vous  donc  plus  sa  passion  tyrannique 
que  vous  ne  tremblez  pour  les  jours  de  la  reine, 
ame  innocente  et  vertueuse,  plus  pure  qu'il  n'est 
jaloux? 

AXTIGONE. 

C'est  assez! 

UN    DOMESTIQUE. 

Madame,  il  n'a  pas  dormi  cette  nuit;  il  a  donné 
l'ordre  de  ne  laisser  approcher  personne. 

PAULINE. 

Pas  tant  de  chaleur,  messire;  je  viens  lui  ap- 
porter le  sommeil.  Ce  sont  des  gens  comme  vous 
qui  errez  comme  des  ombres  autour  de  lui,  et 
poussez  un  profond  soupir  à  chacun  de  ses  vains 
géniissemcns;  —  c'est  vous  qui  entretenez  la  cause 
de  ses  insomnies  ;  je  viens  avec  des  paroles  aussi 
salutaires  que  vraies  et  loyales;  je  viens,  dis-je, 
le  guérir  de  celle  humeur  malfaisante  qui  l'em- 
pêche de  dormir. 

LÉONTE. 

Quel  est  ce  bruit  que  j'entends? 

PAULINE. 

Il  n'y  a  pas  de  bruit,  seigneur,  mais  une  con- 
férence nécessaire,  dans  laquelle  il  est  question 
de  votre  majesté. 


LÉONTE. 

Comment?  —  Qu'on  fasse  sortir  celteaudacieuse. 
Antigone,  je  t'avais  ordonné  de  ne  point  la  laisser 
approcher  de  moi;  je  savais  qu'elle  en  ferait  la 
tentative. 

ANTIGONE. 

Je  lui  ai  défendu,  seigneur,  de  se  présenter 
à  vous,  sous  peine  d'encourir  votre  déplaisir  el  le 
mien. 

LÉONTE. 

N'as-tu  point  d'autorité  sur  elle  ? 

PAULINE. 

Il  en  a  pour  m'interdire  tout  ce  qui  est  mal  ; 
mais  ici,  à  moins  qu'il  ne  fasse  comme  vous,  et 
ne  m'emprisonne  pour  ma  conduite  honorable,  je 
ne  lui  obéirai  pas. 

ANTIGONE. 

Vous  l'entendez?  Lorsqu'elle  veut  prendre  les 
rênes,  je  la  laisse  galoper  à  son  gré;  mais  ja- 
mais elle  ne  fait  de  faux  pas. 

PAULINE. 

Mon  souverain  seigneur,  je  viens,  —  et  je  vous 
conjure  de  m'écouter,  moi,  votre  loyale  sujette, 
votre  médecin,  votre  obéissant  conseiller,  qui, 
tout  en  soulageant  vos  maux,  fait  moins  de  pa- 
rade de  son  zèle  que  ceux  qui  semblent  le  plus 
vos  conseillers;  je  viens,  dis-je,  de  la  part  de  la 
vertueuse  reine. 

LÉONTE. 

La  vertueuse  reine  ! 

PAULINE. 

Oui,  vertueuse,  seigneur;  je  dis  vertueuse  reine, 
et  si  j'étais  homme,  quand  je  ne  serais  que  le  der- 
nier des  serviteurs  qui  vous  entourent,  je  soutien- 
drais, les  armes  à  la  main,  qu'elle  est  vertueuse 

LÉONTE. 

Qu'on  la  chasse  d'ici. 

PAULINE. 

Que  celui  qui  ne  fait  point  cas  de  ses  yeux, 
nielle  le  premier  la  main  sur  moi;  je  sortirai  de 
mon  propre  mouvement;  mais  auparavant,  je  rem- 
plirai mon  message.  —  La  vertueuse  reine,  car 
elle  est  vertueuse,  vous  a  donné  une  fille;  la  voici! 
elle  la  recommande  à  votre  bénédiction. 


Elle-  lU 


:  IVul'ant  ; 


.  pieds  du  roit 


LÉONTE. 

Va-t'en,  sorcière  mâle;  qu'elle  parle!  qu'on 
mette  à  la  porte  cette  rusée  intrigante  ! 

PAULINE. 

Non,  il  n'en  est  rien;  mon  ignorance  de  ce  mé- 
tier-là est  aussi  grande  que  la  vôtre  quand  vous 
me  donnez  un  pareil  nom;  je  ne  suis  pas  moins 
honnête  que  vous  n'êtes  insensé,  ce  qui,  au  train 
dont  va  le  monde,  suffit  amplement,  je  vous  jure, 
pour  être  réputée  honnête. 

LÉONTE. 

Traîtres!  quoi,  vous  ne  voulez  pas  la  chasser? 
Rendez-lui  cet  enfant  bâtard.  — {A  Antiijone.) 
Imbécile,  qui  te  laisses  dominer  par  ta  femnje, 
—  ramasse  cette  bâtarde;  ramasse-la,  te  dis-jt, 
et  donue-la  à  tou  cBroniéc, 
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PAULîsE,  à  Aiilifioue. 
Que  les  mains  soient  à  jamais  déshonorées,  si  lu 
ramasses  la  princesse,  sous  la  dénomination  men- 
songère qu'il  lui  a  donnée. 

LÉONTE. 

Il  craint  sa  femme. 

PAULINE. 

Je  voudrais  qu'il  en  fût  de  même  de  vous;alors, 
sans  nul  doute,  vous  ne  méconnaîtriez  pas  vos  en- 
fans. 

LÉONTE. 

Une  race  de  traîtres  I 

AMIGOXE. 

Je  ne  le  suis  pas,  j'en  jure  par  la  lumière  du 
jour. 

PAULINE. 

Ki  moi,  ni  aucun  des  individus  ici  présens,  Iior- 
Diis  un  seul,  et  c'est  lui-même  ;  car  il  livre  au 
glaive  tranchant  de  la  calomnie  son  propre  hon- 
neur, celui  de  sa  femme,  de  son  fils,  sa  plus  chère 
espérance,  de  cette  enfant  au  berceau;  il  ne  veut 
pas,  et  en  celte  occasion  il  est  malheureux  qu'on 
ne  puisse  l'y  forcer,  il  ne  veut  pas  déraciner  une 
opinion  fausse  et  aussi  viciée  que  le  chêne  et  la 
pierre  sont  sains  et  robustes. 

LÉOSTE. 

Une  coureuse  dont  la  langue  est  intarissable, 
qui  depuis  peu  a  battu  son  mari,  et  maintenant 
s'attaque  à  moi!  —  Ce  marmot  n'^st  point  de  moi, 
il  est  de  Polixène.  Qu'on  l'emporte,  et  qu'on  le 
livre  aux  flammes  en  même  temps  que  sa  mère. 

PAULINE. 

C'est  votre  enfant,  et  je  pourrais  vous  dire,  sui- 
vant le  vieil  adage,  qu'il  a  le  malheur  de  vous 
ressembler. —  Regardez,  messieurs,  c'est  en  dimi- 
nutif le  portrait  du  père:  voilà  bien  ses  yeux,  son 
nez,  sa  lèvre,  le  froncement  de  ses  sourcils;  voilà 
son  front,  voilà  les  fossettes  charmantes  de  ses 
joues  et  de  son  menton;  voilà  son  sourire,  la 
forme  de  sa  main,  de  ses  ongles,  de  ses  doigts  :  — 
0  bienfaisante  nature,  qui  as  formé  celte  enfant 
si  semblable  à  son  père,  si  tu  présides  aussi  à  la 
formation  de  son  esprit,  bannis-en  avec  soin  la 
jalousie,  de  peur  qu'à  son  exemple,  elle  ne  soup- 
çonne ses  enfans  de  ne  pas  être  de  son  mari. 

LÉONTE. 

Vile  sorcière!  — Et  toi,  idiot,  qui  ne  peux  pas 
arrêter  sa  langue,  tu  raérilerais  d'être  pendu. 

ANTIGOSE. 

Si  l'on  pendait  tous  les  maris  qui  ne  peuvent 
accomplir  une  pareille  lâche,  c'est  à  peine  s'il 
vous  resterait  un  sujet.  * 

LÉONTE. 

Encore  une  fois,  fais-la  sortir  d'ici. 

PAULINE. 

Un  époux  indigne  et  dénaturé  ne  ferait  pas  da- 
vantage. 

LÉONTE. 

Je  te  ferai  brûler  vive. 

PAULINE. 

Cela  m'est  égal.  L'hérétique  ne  sera  pas  celle 
qu'on  brCilera,  mais  celui  qui  allumera  le  bùcbcr. 


Je  ne  vous  appellerai  pas  tyran;  mais  le  cruel 
traitement  infligé  à  la  reine,  sans  pouvoir  allé- 
guer contre  elle  d'autre  grief  que  les  chimères  de 
votre  imagination  malade,  ressemble  beaucoup  à 
de  la  tyrannie,  et  doit  vous  rendre  un  objet  de 
bonle  et  de  scandale  aux  yeux  du  monde. 
lèonte",  ù  Aniigone. 
Je  te  somme,  au  nom  de  ton  serment  d'obéis- 
sance, de  la  chasser  de  mon  appartement.  Si  j'é- 
tais un  tyran,  où  serait  sa  vie?  elle  n'oserait  pas 
m'appcler  tyran,  si  elle  me  croyait  tel.  Qu'on 
l'emmène  I 

PAULINE. 

Point  de  violence,  je  vous  prie;  je  vais  sortir. 
Veillez  sur  volreenfant,  monseigneur;  il  est  à  vous: 
que  le  ciel  lui  envoie  un  protecteur  plus  sûr  que 
vous!  —  Pourquoi  porler  vos  mains  sur  ma  per- 
sonne? —  Vous  qui  montrez  tant  d" indulgence  pour 
sou  égarement,  nul  de  vous  ne  lui  fera  jamais  au- 
cun bien.  Allez,  allez!  —  Adieu,  je  pars. 

Klle  sort. 

LÉONTE. 

C'est  toi ,  traître,  qui  as  poussé  ta  femme  à  me 
faire  celte  scène!  —  Mon  enfant!  qu'on  l'ôte  de 
mes  yeux!  —  Toi,  qui  montres  pour  lui  tant  de 
tendresse,  emporle-le  et  fois-le  à  l'instant  consu- 
mer par  les  flammes,  toi-même,  et  nul  autre  que 
toi.  Emporle-le  sur-le-champ;  viens  m'apprendre 
dans  une  heure  que  mon  ordre  est  exécuté;  fais- 
le  certifier  par  de  valables  témoignages;  sinon ,  je 
te  ferai  mettre  à  mort  avec  tous  les  tiens.  Si  tu 
refuses  et  préfères  subir  les  coups  de  ma  colère, 
dis-le,  et  de  mes  propres  mains  je  vais  briser  la 
cervelle  de  cet  enfant  bâtard.  Va  le  livrer  au  feu, 
car  c'est  toi  qui  as  f.iil  agir  ta  femme. 

ANTIGONE. 

Sire,  je  n'y  suis  pour  rien;  ces  seigneurs,  me^ 
nobles  collègues,  peuvent  l'attester. 

PREHIER  SEIGNECI'.. 

Nous  l'attestons.  Sire,  il  n'est  point  coupable  de 
la  démarche  de  sa  femme. 

LÉONTE. 

Vous  êtes  tous  des  imposteurs. 

PItEUIEU  SEIGNEUR. 

Que  votre  majesté  veuille  nous  accorder  plus 
deconfiance.  iSous  vous  avons  toujours  fidèlement 
servi;  veuillez  nous  rendre  cette  justice...  nous 
vous  demandons  à  genoux,  comme  récompense  de 
nos  loyaux  services,  tant  passés  que  futurs,  de 
vouloir  bien  changer  votre  résolution  ;  elle  est  trop 
horrible,  trop  sanguinaire,  pour  n'avoir  pas  de  fu- 
nestes conséquences.  Vous  nous  voyez  tous  à  vos 
pieds... 

LÉONTE. 

Je  suis  une  plume,  jouet  de  tous  les  vents  qui 
soufflent  !  Vivrai-je  pour  voir  cet  enfant  du  crime 
s'agenouiller  devant  moi  et  m'appeler  son  père? 
mieux  vaut  le  briller  maintenant  que  le  maudire 
alors  I  mais  soit,  il  vivra.  —  Non,  il  ne  vivra  pas. 
(A  4H<ijoHe.)  Approche.  Toi  qui,  de  concert  avec 
ta  fine  mouche,  ta  sage  femme,  as  interposé  les 
S8 
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soins  officieux  pour  sauver  la  vie  de  cette  bâtarde, 
— car  c'est  une  bâtarde,  aussi  vrai  que  cette  barbe 
est  grise,  — qu'es-tu  disposé  à  risquer  pour  sau- 
ver les  jours  de  ce  marmot  î 

ANTIGONE. 

Je  suis  disposé  à  entreprendre  toute  tâche  qui 
ne  sera  pas  au-dessus  de  mes  forces,  et  que  l'hon- 
neur pourra  m'imposer;  en  tout  cas,  je  suis  prêt 
à  sauver  cette  pauvre  innocente  au  prix  du  peu  de 
sang  qui  me  reste  ;je  ferai  tout  ce  qui  sera  possible. 

LÉONTE. 

Ce  que  j'ai  à  te  demander  est  possible  :  jure 
sur  cette  épée  d'exécuter  ce  que  je  vais  te  pres- 
crire. 

II  lui  présente  la  garde  de  son  epc'e. 
ANTIGOIIE. 

Sire,  je  le  jure. 

LÉONTE. 

Songe  à  tenir  ton  serment,  entends-tu 7  car  la 
moindre  omission  sera  l'arrêt  non  seulement  de 
ta  mort ,  mais  encore  de  celle  de  ta  femme  à  la 
langue  effrénée,  et  à  laquelle  je  pardonne  pour 
cette  fois.  Je  t'enjoins,  au  nom  de  l'obéissance  que 
tu  me  dois,  d'emmener  cette  fille  bâtarde ,  de  la 
transporter  sur  quelque  plage  lointaine  et  déserte, 
située  hors  de  mes  domaines,  et  là,  de  l'aban- 
donner sans  pitié  à  sa  destinée  et  à  la  faveur  du 
climat.  Comme  un  hasard  étrange  nous  l'a  amenée, 
je  t'ordonne,  au  nom  de  la  justice,  sous  peine  de 
voir  damner  ton  ame  et  livrer  ton  corps  aux  tor- 
tures, de  l'exposer  à  la  merci  du  hasard,  arbitre 
de  sa  vie  ou  de  sa  mort.  Enlève-la! 

ANTIGONE. 

Je  jure  de  le  faire,  bien  qu'une  mort  immédiate 
m'eût  semblé  plus  clémente.  —  Viens,  pauvre  en- 


fant I  puisse  un  génie  bienfaisant  le  donner  pour 
nourrices  les  vautours  et  les  corbeaux!  les  loups 
elles  ours,  dit-on,  dépouillant  leur  férocité,  ont 
rempli  parfois  ce  secourable  office. — Sire,  soyez 
heureux  plus  que  ne  le  mérite  un  pareil  acte!  — 
El  que  la  bénédiction  du  ciel  te  protège  contre 
tant  de  cruauté,  pauvre  créature  condamnée  à 
périr  ! 

Il  son  avec  l'enfant. 

LÉONTE. 

Non,  je  ne  veux  pas  élever  l'enfanl  d'un  autre. 

UN   DOMESTIQUE. 

Sire,  il  y  a  une  heure  qu'on  a  reçu  des  nou- 
velles des  députés  envoyés  pour  consulter  l'oracle. 
Cléomène  et  Dion,  arrivés  de  Delphes,  sont  to  is 
deux  débarqués,  et  sont  en  route  pour  se  rendre 
à  la  cour. 

PREMIER  SEIGNEHE. 

Sire ,  ils  ont  accompli  leur  mission  avec  une 
extrême  promptitude. 

LEONTE. 

Ils  ont  été  absens  vingt-trois  jours;  c'est  une 
grande  célérité;  cela  semble  indiquer  que  le  graud 
Apollon  veul que  la  vérité  soit  manifestée  sans  dé- 
lai. Préparez-vous,  messieurs;  convoquez  une 
cour  de  justice,  où  nous  ferons  comparailre  notre 
épouse  déloyale.  Elle  a  été  publiquement  accusée; 
il  faut  qu'elle  soit  jugée  publiquement,  et  avec 
toutes  les  formes  requises.  Tant  qu'elle  vivra, 
mon  cœur  sera  pour  moi  un  poids  accablant.  Lais- 
sez-moi, et  songez  à  exécuter  mes  ordres. 

Ils  sortent. 


FIN    DD    DEUXIEME   ACTE. 
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ACTE  TROISIEME. 


SCENE  PREMIERE. 


Arrivenl  CLtOtilÈm  et  DION. 

CLÉOMÈNE. 

Le  climat  est  pur,  l'air  est  doux,  l'ile  fertile; 
le  temple  surpasse  de  beaucoup  les  récils  qu'on 
CD  fait. 

DION. 

Moi,  je  citerai,  car  c'est  là  surtout  ce  qui  m'a 
frappé,  les  célestes  vêtemens,  je  ne  puis  autre- 
ment les  appeler,  et  l'air  vénérable  de  ceux  qui 
les  portaient.  Et  le  sacrifice  !  comme  au  moment 
de  l'offrande  la  cérémonie  avait  un  caractère  so- 
lennel et  céleste! 


CLÉOMENE. 

Mais  ce  qui  a  surtout  surpris  mes  sens,  ce  qui 
m'a  comme  anéanti,  c'est  la  voix  de  l'oracle,  dont 
l'éclat  soudain  ressemblait  au  tonnerre  de  Jupitei . 

DION. 

Si  le  résultat  de  notre  voyage  est  aussi  avant.i- 
geux  à  la  reine  —  et  fasse  le  ciel  qu'il  le  soit  I  — 
qu'il  a  été  pour  nous  intéressant,  agréable  n 
rapide,  notre  temps  aura  été  utilement  cmployi 

CLÉOUÉNE. 

Veuille  le  grand  Apollon  ordonner  tout  pour  le 
mieux  !  Ces  proclamations  dans  lesquelles  Iler- 
mione  est  si  violemment  accusée  ne  me  présagent 
rien  de  bon. 

DION. 

Cette  violence  même  doit  amener  une  prompte 
issue  de  l'afTairc.  Quand  la  teneur  de  l'oracle 
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d'Apollon  ,  revêue  du  sceau  du  grand  prêtre,  sera 
connue,    il  en  résultera  quelquerévélation  extra- 
ordinaire. —  Allons,  —  des  chevaux  de  rechange  ; 
et  puisse  le  résultat  définitif  être  heureux 

Ils  s'éloicnent. 


SCEINE  II. 


LÉONTE,  LES  SEIGNEURS  et  LES  OFFICIERS 
DE  LA  cocu  sonl  assis  sur  leurs  sUges. 

lÉOSTE. 

Nous  le  disons  avec  douleur,  c'est  à  notre  grand 
regret  que  cette  procédure  a  lieu.  L'accusée  est 
la  fille  d'u  roi,  notre  épouse,  et  une  épouse  que 
nous  n'avons  que  trop  aimée.  —  Qu'on  ne  nous 
accuse  pas  de  tyrannie  ;  car  nous  procédons  avec 
toutes  les  formes  de  la  publicité;  la  justice  aura 
son  cours,  soit  qu'elle  prononce  la  condamnation 
ou  l'acquittement  de  l'accusée.  —  Amenez  la  pri- 
sonnière. 

IN    OFFICIER    DE    LA    COl'Il. 

C'est  le  ton  plaisir  de  sa  majesté  que  la  reine 
comparaisse  en  personne  devant  la  cour.  —  Si- 
lence ! 

HERMIONE  esl  amenée,  conduite  par  des  gardes; 
PAULINE  et  ses  femmes  l'accompagnent. 

LÉONTE. 

Lisez  l'acte  d'accusation. 

l'officier,  lisant. 

n  Hermione,  femme  de  l'illustre  Léonte,  roi  de 
»  Sicile,  vous  êtes  ici  accusée  de  haute  trahison,  i 
»  pour  avoir  commis  le  crime  d'adultère  avec 
»  Polixène,  roi  de  Bohème,  et  pour  avoir,  de  com- 
»  plicité  avec  Camille,  conspiré  contre  la  vie  de 
»  notre  souverain  seigneur  le  roi,  votre  royal 
»  époux.  Des  circonstances  ayant  fait  découvrir 
»  en  partie  ce  complot,  vous,  Ilermione,  contrai- 
»•  rement  à  la  fidélité  et  au  devoir  d'une  loyale 
i>  sujette,  vous  les  .avez,  autant  qu'il  était  en 
»  vous,  aidés  &  se  mettre  en  sûreté  et  à  s'enfuir 
»  pendant  la  nuit.  » 

nERUlONE. 

Tout  ce  que  j'ai  à  dire  consistant  à  nier  les  faits 
de  l'accusation  et  n'ayant  d'autre  témoignage  à 
produire  en  ma  faveur  que  celui  qui  émane  de 
moi,  il  ne  me  servira  de  rien  de  dire  que  je  ne 
suis  pas  coupable.  Ma  vertu  étant  qualiliéc  d'im- 
posture, tout  ce  que  je  dirai  sera  réputé  faux. 
Néanmoins,  —  si,  comme  je  le  crois,  les  actions 
humaines  apparaissent  sans  voile  aux  regards  de 
la  divinité,  —  je  ne  doute  pas  que  l'innocence  no 
fasse  rougir  une  accusation  mensongère  et  trem- 
bler la  tyrannie. —  Seigneur,  vous  savez  mieux  que 
personne,  bien  que  vous  sembliez  l'ignorer,  que 
ma  vie  passée  a  été  aussi  vertueuse,  aussi  chaste, 
aussi  fidèle  qu'elle  est  maintenant  malheureuse; 


et  cependant  mon  malheur  surpasse  (bul  ce  qu'on 
pourrait  inventer  de  plus  déchirant  pour  émou- 
voir le  spectateur.  Moi,  épouse  d'un  roi,  parta- 
geant son  trône,  fille  d'un  puissant  monarque, 
mère  d'un  prince,  espoir  de  l'état,  —  me  voilà 
condamnée  à  plaider  pour  ma  vie  et  mon  honneur, 
en  présence  de  qui  veut  m'entendre!  Pour  ce  qui 
est  de  ma  vie,  j'en  fais  le  cas  qu'on  fait  d'un  état 
de  souffrance  qu'on  désire  voir  abréger.  Pour  mon 
honneur,  il  doit  se  refléter  sur  les  miens,  et  c'est 
lui  seul  que  je  dois  défendre.  J'en  appelle  à.  votre 
conscience,  seigneur  :  je  vous  adjure  de  dire  si, 
avant  l'arrivée  de  Polixène  à  votre  cour,  je  n'é- 
tais pas  dans  votre  estime,  si  je  ne  mirilais  pas 
d'y  être.  Depuis  son  arrivée,  qu'ai-je  fait  qui  jus- 
tifie ma  présence  en  ce  lieu?  Si, d'intention  ou  de 
fait,  j'ai  le  moins  du  monde  franchi  la  limite  de 
l'honneur,  que  les  cœurs  de  tous  ceux  qui  m'en- 
tourent s'endurcissent  pour  moi  !  que  les  plus 
proches  d'entre  les  miens  crient  opprobre  sur  ma 
tombe  ! 

lédstr. 
Je  n'ai  jamais  entendu  dire  que  ceux  qui  avaient 
eu   l'audace  du  crime  en  manquassent   pour  le 
nier. 

H£KilIO>-E. 

C'est  vrai  ;  mais  cette  vérité  ne  m'est  pas  ap- 
plicable. 

LÉONTE. 

Vous  ne  voulez  pas  avouer? 

HERHIONE. 

En  ce  qui  me  concerne,  je  ne  puis  rien  avouer 
de  ce  qui  m'est  reproché.  Quant  à  Polixène,  mon 
co-accusé,  j'avoue  que  je  lui  portais  l'affection 
qu'il  pouvait  honorablement  me  demander.  Ce 
sentiment  était  tel  qu'une  femme  de  mon  rang 
pouvait  l'accorder.  En  cela,  j'obéissais  à  vos  or- 
dres ;  ne  m'y  point  conformer,  c'eût  été  désobéis- 
sance à  votre  égard ,  et  ingratitude  envers  un 
homme  qui  était  votre  ami  d'enfance,  et  dont 
l'affection  pour  vous  datait  de  l'époque  où  elle 
avait  pu  s'exprimer  par  la  parole.  Quant  à  la 
conspiration  dont  on  m'accuse,  j'ignore  de  quoi 
il  est  question,  bien  que  ce  soit  un  des  griefs  sur 
lesquels  je  suis  appelée  à  répondre.  Tout  ce  que 
je  puis  dire,  c'est  que  Camille  était  un  honnête 
homme.  Quant  au  motif  qui  lui  a  fait  quitter  la 
cour,  si  les  dieux  n'en  savent  pas  plus  que  moi, 
ils  l'ignoreront  entièrement. 

LÉONTE. 

Tous  étiez  instruite  de  son  départ,  de  même 
que  vous  savez  fort  bien  ce  que  vous  vous  étiez 
chargée  de  faire  en  son  absence. 

BEKUIONE. 

Seigneur,  vous  tenez  un  langage  que  je  ne  com- 
prends pas.  Ma  vie  est  à  la  merci  de  vos  rêves, 
et  votis  pouvez  la  prendre. 

LÉOKTE. 

Mes  rêves,  ce  sont  vos  actions;  vous  avez  eu  de 
Polixène  un  enfant  bâtard, — et  je  l'ai  rêvé  :  —  de 
même  que  vous  avez  dépouillé  toute  honte,  — 
aiusi  font  vos  semblables,  — de  même  vous  avez 
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abjuré  toute  sincérité;  niais  vos  dénégations  ne 
vous  serviront  de  rien.  Ton  enfant  a  été  proscrit, 
n'ayant  point  de  père  qui  le  reconnût  ;  ce  qui  est 
plus  ton  crime  que  le  sien  ;  et  toi,  tu  sentiras  le 
poids  de  notre  justice,  dont  le  moindre  cliàtimenl 
sera  la  mort. 

DERMIONB. 

Seigneur,  épargnez  -  moi  vos  menaces;  cette 
mort  dont  vous  voulez  me  faire  un  épouvantai!, 
je  l'implore  ;  la  vie  n'est  plus  un  bien  pour  moi. 
Ce  qui  en  faisait  l'orgueil  et  le  charme,  vo- 
tre affection  ,  je  l'ai  perdue,  je  le  sens,  je  le 
vois;  mais  j'ignore  comment  j'ai  pu  la  perdre.  Ma 
seconde  joie,  mon  lils,  le  premier  fruit  de  mes 
entrailles,  on  m'interdit  sa  présence,  comme  si  ma 
société  était  contagieuse.  Ma  troisième  consola- 
tion, ma  fille,  née  sous  une  funeste  étoile,  on  l'ar- 
rache de  mes  bras,  sa  bouche  innocente  humide 
encore  du  lait  maternel,  et  on  la  dévoue  au 
supplice!  Moi-même,  on  me  proclame  partout  une 
vile  prostituée.  Une  haine  grossière  me  refuse  ce 
qu'on  ne  refusa  jamais  à  aucune  femme,  les  délais 
nécessaires  après  ma  délivrance.  —  Enfin  on  me 
traîne  en  ce  lieu,  en  plein  air,  avant  que  les 
forces  me  soient  revenues.  Dites-moi  maintenant, 
monseigneur,  quels  motifs  j'ai  pour  aimer  la  vie, 
et  pourquoi  je  craindrais  de  mourir?  —  Pour- 
suivez donc.  Cependant,  écoutez-moi  encore  :  ne 
vous  méprenez  pas  sur  mon  compte. —  Quant  à 
la  vie,  je  n'en  fais  aucun  cas  ;  mais  pour  mon 
honneur,  que  je  voudrais  mettre  à  l'abri  de  toute 
atteinte,  si  l'on  me  condamne  sur  des  conjectures, 
sans  autre  preuve  que  vos  jaloux  soupçons,  je 
vous  le  dis,  ce  ne  sera  pas  de  la  justice,  mais  de 
la  cruauté.  Je  vous  prends  tous  à  témoin  que  je 
m'en  rapporte  à  l'oracle  ;  qu'Apollon  soit  mon  juge  1 

PKEMIEK    SEIGNEUR. 

Votre  demande  est  juste.  Ainsi,  qu'on  produise, 
au  nom  du  dieu,  l'oracle  d'Apollon. 

rtcsiEURS  Officiers  de  la  cour  s'cloi'jncnt. 

DERMIONE. 

L'empereur  de  Russie  était  mon  père.  Oh!  que 
n'est-il  vivant,  pour  être  témoin  du  jugement  de 
sa  fille!  oh!  que  ne  peut-il  voir  la  profondeur  de 
ma  misère,  pour  avoir  pitié  de  sa  fille,  non  pour 
la  venger. 

Rei'icniwm   LES  OFFICIERS,   suivis    de  CLÉO- 
MÈNE  el  de  DION. 

UN     OFFICIER    DE    LA    COUR. 

Cléomène,  et  vous,  Dion,  jurez  sur  ce  glaive  de 
justice  que  vous  avez  été  tous  deux  à  Delphes; 
que  vous  en  avez  rapporté  cet  oracle,  délivré  par 
les  mains  du  grand  prêtre  d'Apollon  et  scellé  de 
son  sceau;  et  que,  depuis  ce  temps,  vous  n'avez 
point  eu  l'audace  de  briser  le  sceau  sacré  et  de 
lire  les  secrets  qu'il  couvre. 

CLÉOMÈNE   et   DION. 

Nous  le  jurons! 


LEOSTE. 

Brisez  le  sceau,  et  lisez. 

l'officier,  lisant. 

<t  Ilermione  est  chaste,  Polixone  irréprochable, 
»  Camille  un  sujet  loyal,  Léonte  un  tyran  jaloux; 
»  sa  fille  innocente  est  légitime,  el  le  roi  vivra  sans 
■.  héritier,  si  l'enfant  qui  a  été  exposé  el  perdu 
»  n'est  pas  retrouvé.  » 

LES  SEICKEl'RS. 

Béni  soit  le  grand  Apollon  ! 
BERHIONE. 

Qu'il  soit  béni  1 

LÉONTE,  ù  l'officier, 
Avcz-vous  exactement  lu? 

l'officier. 
Oui,  seigneur,  j'ai  lu  ce  qui  est  consigné  sur 
ce  papier. 

LÉONTE. 

Il  n'y  a  pas  un  mot  de  vérité  dans  l'oracle  :  le 
jugement  va  continuer;  tout  cela  est  fausseté  pure. 

Arrive  à  la  hâte  LiN  DOMESTIQUE. 

LE    DOHESTIQDE. 

Monseigneur  le  roi,  le  roi! 

LÉONTE. 

De  quoi  s'agit-il? 

LE   DOMESTIQUE. 

sire,  vous  me  haïrez  quand  je  vous  l'aurai  dit  : 
le  prince  votre  fils,  profondément  affecté  du  pro- 
cès delà  reine,  est  parti. 

LÉONTE. 

Comment!  parti? 

LE    DOMESTIQUE. 

Il  est  mort! 

LÉONTB. 

Apollon  est  courroucé,  et  le  ciel  lui-même 
châtie  mon  injustice.  { Hermiotie  s'ivanouit.)  — 
Qu'a-t-elle  donc? 

PAULINE. 

Cette  nouvelle  est  mortelle  pour  la  reine.  — 
Regardez,  et  voyez  l'ouvrage  de  la  mort. 

LÉONTE. 

Qu'on  l'emporte;  son  cœur  est  trop  plein  ;  elle 
reprendra  ses  sens.  —  J'ai  trop  ajouté  foi  à  mes 
soupçons. —  Prodiguez -lui,  je  vous  en  conjure, 
tous  les  soins  qui  pourront  la  rappeler  ii  la  vie. 

PAtJLiNE    et   LES  Femmes   de  la  reine   l'empor- 
tent. 

LÉONTE,  ronlinuani. 
Apollon,  pardonne-moi  la  sacrilège  profanation 
de   ton  oracle  !  —  Je  veux   me  réconcilier  avec 
Polixènc,  rendre  ma  tendresse  à  la  reine,  rapp»"- 
1er   le  vertueux  Camille,  que  je  proclame  piii 
quemeiit  un  homme  loyal    et    généreux.    Pou- 
par  ma  jalousie  à  des  pensées  de  sang  et  de  ven- 
geance, je  jetai  les  yeux  sur  Camille  pour  empoi- 
sonner Polixènc; ce  qui  aurait  eu  lieu,  si  Camille, 
dans  sa  vertueuse  prudence,  n'avait  mis  des  retards 
à  l'exécution  de  ma  volonté  impatienlc.  Son  obéis- 
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sancc  devait  être  amplcmenl  récompensée;  la  mort 
devait  punir  sa  dêsobéissaDce;  lui,  plein  d'huma- 
nité cl  d'honneur,  il  a  révêle  mon  projet  à  mon 
hôte  royal;  il  a  volontairement  renoncé  à  la  haute 
position  qu'il  occupait  ici,  et,  sans  autre  richesse 
que  sa  vertu,  il  s'est  livré  au  hasard  certain  d'une 
destinée  incertaine  et  précaire.  —  Combien  mon 
ombre  fait  ressortir  sa  lumière!  combien  le  con- 
traste de  sa  vertu  ajoute  encore  à  l'horreur  de 
mon  crime  ! 

Reiicnl  PAULINE. 

PAULINE. 

Malédiction  I  obi  coupi-z  mon  lacet,  ou  mon 
cœur,  en  se  brisant,  va  le  rompre. 

PKEMIEK    SeiGMEUB. 

D'où  vient  ce  transport,  madame? 

PAOLISE. 

Tyran,  quels  tourmens  ingénieux  tiens-tu  en 
réserve  pour  moi  ?  La  roue,  les  tortures,  le  bûcher, 
l'écorcheur ,  le  plomb  fondu,  l'buile  bouillante, 
sont-ils  prêts?  Quel  supplice  ancien  ou  nouveau 
m'as-tu  préparé,  moi  dont  chaque  parole  doit 
provoquer  les  plus  cruels  châtimens  île  ta  fureur? 
Ta  tyrannie  agissant  dé  concert  avec  ta  jalousie, 
folles  chimères,  imaginations  puériles,  qu'on  ne 
pardonnerait  pas  à  un  enfant  de  neuf  ans,  —  ohl 
songe  au  mal  qu'elles  oui  fait,  et  alors  deviens 
insensé;  qu'une  folie  furieuse  s'empare  de  toi;  car 
toutes  tes  sottises  passées  ne  sont  rien  auprès  de 
celle-là.  C'était  peu  que  d'avoir  lâchement  trahi 
Polixène,  de  t'élre  montré  stupide,  inconstant, 
d'une  ingratitude  mon>trueuse  ;  c'était  peu  que 
d'avoir  tenté  de  faire  du  vertucnx  Camille  l'as- 
sassin d'un  roi;  c'étaient  la  des  fauies  légères 
auprès  des  forfaits  monsirueu\  qui  les  imt  suivies. 
Jccompie  pourpeu  de  chose,  ou  pour  rien, d'avoir 
jeté  aux  oiseaux  de  proie  la  lille  an  berci-au,  bien 
qu'un  damné  n'eut  pu  le  fare  ^ans  vcrsir  des 
larmes  au  milieu  des  flammes  de  I  c  ler.  Je  ne 
t'impute  même  pas  directement  la  mort  du  jeune 
prince  qui,  victime  de  ses  smiimins  dlionneur, 
trop  élevés  dans  un  âge  si  tendre,  .  a  pu  m  vivre 
à  la  douleur  de  voir  un  père  insen>u  ei  biutal  dif- 
famer sa  vertueuse  mère.  Tons  ce-^  iii;ilh.Mrs,  je 
ne  l'en  rends  point  respoMs..blK.  nia's  fiUnU  au 
dernier  de  tous,  ô  vous  qui  m'erouiez  .piand  je 
vous  l'aurai  dit,  criez  tous:  Malheui  mallieur! 
—  La  reine,  la  plus  douce,  la  (dus  ..imaile  des 
femmes,  la  reine  est  morte:  et  la  ven:.;eai!ic  du  ciel 
n'est  point  descendue  encore 

PREMIER    SEICSECK. 

Les  puissances  céleste>  nous  i;n  pré-^f^iMnll 

PAOLINK. 

Elle  est  morte,  vous  dis-je.  Je  le  r  i  vous 
ne  vonlc/î  en  croire  ni  mes  paroi  -  i  mes  ser- 
mens  ,  allez  ci  voyez.  Si  vous  ponv./  rendre,  a  ses 
lèvres  leur  incarnai,  à  ses  yeux  leur  éeial,  rap- 
peler la  chaleur  dans  SCS  membres,  le  "inirib'  dans 
sa  poitriue,  je  vous  servirai  cooime  i.  -ervirais 
dieux.  —  Mais,  6  tyran,  ne  te  repe  ■        inl  de 


ces  forfaits;  car  toutes  les  douleurs  ne  pourraient 
en  soulever  le  poids,  il  ne  te  reste  plus  d'autre 
ressource  que  le  désespoir.  Quand  tu  resterais 
mille  ans  nu,  dans  le  jeune,  et  agenouillé  sur  une 
montagne  stérile,  au  milieu  des  orages  d'un  hiver 
éternel,  les  dieux  ne  daigneraient  pas  détourner 
vers  loi  leurs  regards. 

LÉONTE. 

Poursuis,  poursuis;  tu  ne  saurais  m'en  trop  dire; 
je  mérite  de  tous  les  plus  sanglans  reproches. 
PREMIER  SEIGNECR,  à  Pauline. 

N'en  dites  pas  davantage;  quelques  malheurs  qui 
soient  survenus,  vous  avez  poussé  trop  loin  la  har- 
diesse de  votre  langage. 

PAULINE. 

J'en  suis  fâchée  maintenant;  tous  les  torts  que 
je  puis  avoir,  quand  je  viendrai  à  les  connaître, 
je  m'en  repentirai.  Ilélas  I  je  me  suis  trop  livrée  à 
l'aveugle  entraînement  de  mon  sexe  :  je  vois  qu'il 
est  blessé  au  cœur.  —  fjuand  le  mal  est  fait  et 
qu'il  est  sans  remède,  l'affliction  est  inutile.  Ne 
vous  alTectez  pas  de  ce  que  je  vous  ai  dit,  je  vous 
en  conjure;  punissez-moi  plutôt  de  vous  avoir  rap- 
pelé ce  que  vous  devez  oublier.  Mon  digne  prince, 
mon  royal  souverain,  pardonnez  à  une  femme  in- 
sensée :  l'attachement  que  je  portais  à  la  reine,— 
Encore?  insensée  que  je  suisi  je  ne  veux  plus  vous 
parler  ni  d'elle,  ni  de  vos  enfans;  je  ne  vous  rap- 
pellerai pas  mon  époux,  qui  est  perdu  aussi  : 
appelez  la  résignation  a  votre  aide,  et  je  ne  dirai 
plus  rien. 

LÈOKTE. 

Tu  as  bien  fait  de  me  dire  la  vérité,  je  la  préfère 
de  beaucoup  à  ta  pitié.  Conduis-moi,  je  te  prie, 
auprès  des  corps  inanimés  de  ma  femme  et  de  mon 
fils.  Ils  seront  déposés  dans  le  même  tombeau;  je 
veux  qu'on  y  lise  les  causes  de  leur  mort,  pour 
perpétuer  ma  honte.  Chaque  jour  j'irai  visiter  la 
chapelle  où  ils  reposeront,  et  les  larmes  que  j'y 
verserai  seront  mon  unique  plaisir.  Je  continuerai 
à  remplir  ce  devoir  aussi  long-temps  que  les  forces 
de  la  nature  me  le  permettront.  Viens,  conduis- 
moi  vers  ceS  objcis  douloureux. 

Ils  s'cUoigncnt. 

i  SCENE  III. 

! 

i        La  Bohcnic.  — Vnc  contrée  iléscrlc  au  lionl  île  Kl  mer. 

.irriit»!  .\NTIGOXE,  portfliil  i'c»/"a)!«,  e(  L'N 
MARIX. 

I  ANTIGONE. 

i         Ainsi  vous  êtes  sur  que  notre  vaisseau  a  touché 
les  déserts  de  la  Bohème? 

LE   MARIN. 

Oui,  seigneur;  et  je  crains  que  nous  n'ayons 
pris  terre  dans  un  mauvais  moment.  Le  ciel  a 
mauvaise  mine  et  nous  menace  d'un  orage.  Je 
crois  en  conscience  que  les  dieux  voient  avec  co- 
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1ère  la  mission  dont   nous   sommes   chargés,  et 
nous  regardent  d'un  œil  irriiê. 

ANTICONE. 

Que  leur  volonté  sacrée  soit  faite  1  Retournez 
à  bord  ;  veillez  à  votre  navire  ;  je  ne  tarderai  pas 
à  vous  rejoindre. 

lE  MARIN. 

Dépèchez-vous  et  ne  pénétrez  pas  trop  avant 
dans  les  terres;  il  est  probable  que  nous  allons 
avoir  une  tempête;  d'ailleurs  cet  endroit  est  re- 
nommé pour  les  bétcs  féroces  qui  en  l'ont  leur 
repaire. 

ANTIGOUE. 

Allez,  je  vous  suis  à  l'instant. 

LE  MARIN. 

Je  suis  bien  aise  de  me  voir  ainsi  débarrassé 
de  ma  part  dans  une  pareille  expédition. 

lU  iVMoigneiit. 
AXTIGONE. 

Viens,  pauvre  enfant!  —  J'ai  ouï  dire,  sans  le 
croire,  (juc  les  âmes  des  morts  reviennent  :  si  cela 
est  possible,  ta  mère  m'est  apparue  la  nuit  der- 
nière ;  car  jamais  rêve  ne  ressembla  plus  à  la 
réalité.  J'ai  vu  s'approcher  de  moi  une  femme,  la 
tête  penchée  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre; 
je  n'ai  jamais  vu  un  vase  de  douleur  si  plein  et 
si  gracieux.  Vêtue  d'une  robe  d'une  éclatante 
blancheur,  comme  la  sainteté  même,  elle  s'est  ap- 
prochée delà  cabine  où  j'étaiscouché;  sa  bouche 
s'est  ouverte  comme  pour  parler;  un  torrent  de 
larmes  a  coulé  de  ses  yeux:  après  avoir  .linsi 
soulagé  sa  douleur,  elle  m'a  dit  ces  paroles  :  «  Mon 
cher  Antigone,  puisque,  malgré  toi,  et  pour  accom  - 
plir  ton  serment,  le  destin  t'a  chargé  d'exposer 
mon  pauvre  enfant,  —  il  est  en  Bohème  de  loin- 
taines solitudes;  va  en  pleurant  y  déposer  ma 
fille,  et  abandonne-la  au  milieu  de  ses  cris.  Comme 
elle  est  réputée  perdue  pour  toujours,  appelle-la, 
je  te  prie,  du  nom  de  Perdita  :  en  punition  de  ce 
cruel  office  donttonmailre  t'a  chargé,  tu  ne  rever- 
ras plus  Pauline,  ton  épouse  !  »  — A  ces  mots,  elle 
a  poussé  un  cri  perçant,  et  s'est  évanouie  dans 
l'air.  Effrayé,  je  suis  resté  quelque  temps  avant 
de  me  remettre  de  mon  émotion  :  il  me  semblait 
que  c'était  une  réalité,  et  non  un  songe.  Les  songes 
ne  sont  que  de  vaines  illusions  ;  toutefois  je  veux, 
avec  une  foi  superstitieuse,  me  laisser  guider  par 
celui-ci.  Je  crois  qu'Hermionc  a  été  mise  à  mort, 
et  que  c'est  la  volonté  d'Apollon  que  cet  enfant, 
engendré  par  le  roi  Polixène,  soit  déposé,  pour  y 
vivre  ou  y  mourir,  sur  les  terres  de  son  père  véri- 
table.—  Jeune  plante,  puisses-tu  croître  et  fleurir  I 
(Il  di'pose  l'enfant  à  terre  et  un  paquet  à  côtd  de 
lui.)  Reste  ici:  voici  de  quoi  te  faire  reconnaître 
un  jour;  et  voici  de  l'or,  qui  pourra,  si  la  fortune  le 
permet,serviràt'èlcverconvcnablement,ctplustard 
l'appartenir.  —  La  tempête  romiiience.  —  Pauvre 
infortunée,  qui,  pour  expier  la  faute  de  ta  mère, 
es  ainsi  abandonnée,  exposée  à  tout  ce  qui  peut 
survenir!  —  Je  ne  puis  pleurer;  mais  mon  cœur 


saigne  ;  et  je  maudis  le  serment  fatal  qui  me  for» 
à  remplir  un  pareil  ministère.  —  Adieu!  le  cie 
devient  de  plus  en  plus  menaçant;  sans  dout 
ton  sommeil  sera  rudement  bercé  :  je  n'ai  ja^ 
mais  vu  le  jour  aussi  sombre.  Quel  cri  sauvagi 
viens-je  d'entendre?  —  Heureux  si  je  puis  rega^ 
gner  mon  navire!  —  On  me  donne  la  chasse;  jt 
suis  perdu! 


Il  sVnfuil  1 


Arrive  UN  VIEUX  BERGER. 

LE  BERGER. 

Je  voudrais  qu'il  n'y  eut  point  d'âge  intermé- 
diaire entre  l'âge  de  dix  ans  et  celui  de  vingt- 
trois  :  car,  dans  l'intervalle,  on  ne  voit  que  filles 
rendues  enceintes,  qu'insultes  à  la  vieillesse,  que 
vols,  que  batailles.  —  Quel  est  ce  bruit  que  j'en- 
tends?—  Tout  autre  que  ces  têtes  folles  de  dix- 
neuf  et  vingt-deux  ans  chasserait-il  par  un  temps 
comme  celui-ci?  Ils  ont  fait  enfuir  deux  de  mes 
meilleurs  moutons;  je  crains  bien  que  le  loup  ne 
les  ait  trouvés  plutôt  que  leur  maître  :  si  j'ai 
quelque  chance  de  les  rencontrer,  c'est  au  bord  de 
la  mer,  où  ils  broutent  du  lierre.  Puissé-je  être 
assez  heureux  pour  cela!  —  Oh  !  oh  !  qu'est-ce  que 
cela?  (//  ramasse  l'enfant.)  Merci  de  moi,  un  en- 
fant! un'très-bel  enfant,  ma  foi  !  Est-ce  un  garçoo 
ou  une  fille?  Une  jolie  petite  lille!  Quelque  faux 
pas  sans  doute;  sans  être  sorcier,  je  devine  qu'il 
y  a  là-dessous  quelque  femme  de  chambre;  c'est 
dé  la  besogne  d'antichambre,  faite  sur  l'escalier 
ou  entre  deux  portes.  Ceux  qui  l'ont  faite  avaient 
plus  chaud  que  la  pauvre  petite  en  ce  moment.  Je 
veux  la  recueillir  par  pitié;  cependant  j'atten- 
drai que  mon  fils  vienne  ;  je  viens  à  l'instant  d'en- 
tendre sa  voix.  Ilolàl  ho! 

^rme LE  BOUFFON. 

LE  BOCFFON. 

Ho!  ho! 

'     LE  BERGER. 

Je  ne  te  croyais  pas  si  près.  Si  tu  veux  voir  une 
chose  dont  tu  parleras  encore  quand  tu  seras  mort 
et  enterré,  viens  ici.  Qu'as-tu  donc? 

LE   BOUFFON. 

Oh!  j'ai  vu  deux  spectacles  si  étranges,  l'ini 
sur  mer,  l'autre  sur  terre!  —  Mais  on  ne  pem 
appeler  cela  une  mer,  car  elle  est  confondue  nv 
le  firmament;  entre  les  deux,  vous  ne  poun 
passer  la  pointe  d'une  aiguille. 

LE  BERGER. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc,  mon  garçon  î 

LE  BOUFFON. 

J'aurais  Voulu  que  vous  vissiez  comme  elle 
gronde,  comme  elle  mugit,  comme  elle  se  rue  sur 
le  rivage!  mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agiil 
Oh!  quels  cris  lamentables  poussaient  les  pauvres 
gens!  tantôt  on  les  voyait,  tantôt  on  ne  les  voyait 
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plus:  tantôt  le  navire  allait  donner  de  son  mât  de 
perroquet  contre  la  lune;  tantôt  il  disparaissait 
sous  la  mousse  et  l'écume,  comme  un  bouchon 
dans  une  cuve  de  bière  !  Et  puis,  ce  qui  se  pas- 
sait sur  la  terre!  —  Voir  Tours  déchirer  l'épaule 
du  pauvre  diable  ;  l'entendre  m'appeler  à  son  se- 
cours, me  dire  qu'il  était  noble  et  se  nommait 
Antigone;  —  mais  pour  en  finir  avec  le  navire , — 
voir  comme  la  mer  l'a  avalé;  et  les  pauvres  gens 
qui  hurlaient,  et  la  mer  qui  se  moquait  d'eux;  — 
et  le  pauvre  gentilhomme  qui  hurlait  Je  son  côté, 
et  l'ours  qui  se  moquait  de  lui,  les  uns  et  les 
autres  rugissant  plus  haut  que  la  mer  ctl'oragel 

LE   BERGER. 

Bonté  divine,  quand  donc  as-tu  vu  cela,  mon 
enfant? 

LE   BOCFFON. 

A  l'instant  même;  je  n'ai  pas  cligné  des  yeux 
deux  fois  depuis  que  je  l'ai  vu;  les  naufragés  ne 
sont  pas  encore  refroidis  sous  l'eau,  et  l'ours  n'a 
pas  encore  à  moitié  dioé  de  la  ciiair  du  gentil- 
homme ;  il  est  encore  à  la  besogne  en  ce  moment. 

LE   DERGER. 

Que  n'étais -je  là  pour  secourir  ce  pauvre 
homme  I 

LE  BOUFFON. 

Il  est  fâcheux  que  vous  ne  vous  soyez  pas  trouvé 
près  du  navire  pour  l'aider  à  se  tenir  sur  l'eau. 
(A  pan.)  Là,  je  vous  assure  que  votre  charité 
n'aurait  pas  eu  pied. 

LE   BERCER. 

Ce  sont  de  grands  malheurs!  de  grands  mal- 
heurs! liais  regarde  ici,  mon  garçon.  Rends  grâce 
au  ciel.  Tu  as  rencontré  des  mourans,  moi  un 
nouveau  né.  Voici  qui  vaut  la  peine  d'être  vu  ; 


regarde,  des  langes  dignes  de  l'enfant  d'un  grand 
seigneur.  (  Lui  remellanl  le  paquet.  )  Vois  ce  qu'il 
y  a  là-dedans;  ouvre.  Voyons;  les  fées  m'ont 
prédit  que  je  serais  riche  :  c'est  quelque  enfant 
qu'elles  auront  changé  au  berceau.  Ouvre  ce  pa- 
quet; qu'y  a-t-il  dedans? 

LE  BOtJFFON. 

Vous  êtes  un  heureux  vieillard;  si  les  péchés 
de  votre  jeunesse  vous  sont  pardonnes,  vous  pro- 
spérerez sur  vos  vieux  jours.  De  l'or  !  de  l'or! 

LE  BERGER. 

C'est  de  l'or  des  fées,  mon  fils;  je  t'en  réponds. 
Prends-le,  et  garde-le  soigneusement;  retournons 
chez  nous  par  le  plus  court  chemin.  Nous  avons 
du  bonheur,  mon  garçon,  et,  pour  continuer  à  en 
avoir,  il  ne  faut  que  garder  le  secret.  —  Laissons 
là  nos  brebis  perdues.  —  Viens;  allons  vite  à  la 
maison. 

LE  BOCFFON. 

Retournez  chez  nous  avec  votre  trouvaille;  moi, 
je  vais  voir  si  l'ours  a  quitté  le  gentilhomme  et 
combien  il  en  a  mangé;  ils  ne  sont  méchans  que 
lorsqu'ils  ont  faim  :  s'il  en  reste  encore,  je  l'en- 
terrerai. 

LE  BERGER. 

C'est  une  bonne  action  ;  si  aux  vestiges  tu  peux 
reconnaître  qui  il  est,  tu  viendras  me  chercher 
pour  le  voir. 

LE  BOVFFO». 

Oui,  sans  doute,  et  vous  m'aiderez  à  le  mettre 
en  terre. 

LE  BERGER. 

Voici  un  heureux  jour,  mon  fils,  et  nous  en  ti- 
rerons bon  parti. 

^  Ils  s'eloiïîncnt. 


riN   DU    TROISIE 


ACTE  QUATRIEME. 


Arrive  LE  TEMPS,  faisant  fonction  de  chœur. 

LE  TEMPS. 

Moi  qui  plais  à  quelques-uns  et  qui  éprouve 
tout  le  monde,  qui  suis  la  joie  des  bons  et  la  ter- 
reur des  mécbans,  qui  crée  et  détruis  l'erreur, 
je  prends  maintenant  sur  moi,  en  ma  qualité  de 
Temps,  de  déployer  mes  ailes.  Xe  m'imputez  pas 
à  crime,  si  dans  mon  vol  rapide  je  franchis  un 
laps  de  seize  années,  et  laisse  dans  l'oubli  ce 
vaste  intervalle;  car  j'ai  le  pouioir  de  renverser 
les  lois  établies;  je  puis  en  un  instant  faire  surgir 
ou  abolir  une  coutume.  Laissez-moi  être  ce  que 
j'étais  avant  que  l'ordre  ancien  et  les  modernes 
usages  fussent  en  vigueur.  J'ai  assisté  comme 
témoin  aux  siècles  qui  les  ont  vus  naître;  j'en  fais 
autant  pour  les  choses  nouvelles  maintenant  exi- 
stantes; je  ternirai  l'éclat  du  présent,  et  lui  don- 


nerai le  vernis  antique  de  cette  histoire.  Avec 
votre  permission,  je  retourne  mon  sablier,  et  fais 
parcourir  aux  événemens  un  long  espace,  comme 
si  vous  aviez  dormi  dans  l'intervalle.  Lconte  a 
renoncé  à  sa  folle  jalousie;  dans  sa  douleur,  il 
s'est  condamné  à  la  solitude.  Figurez-vous,  gra- 
cieux spectateurs,  que  je  suis  maintenant  dans  la 
fertile  Bohème  ,  et  rappelez-vous  que  j'ai  fait 
mention  d'un  fils  du  roi  de  ce  pays;  vous  saurez 
que  ce  fils  se  nomme  Florizel;  bientôt  je  vous 
parlerai  aussi  de  Perdita,  qui  est  devenue  d'une 
beauté  sans  égale.  Je  ne  veux  pas  vous  instruire 
d'avance  de  sa  destinée;  à  mesure  que  les  évé- 
nemens se  produiront,  vous  les  connaîtrez.  —  La 
fille  d'un  berger  et  tout  ce  qui  se  rapporte  à  elle, 
Toilà  le  sujet  que  le  Temps  va  présenter  à  votre 
attention.  Permettez-le-moi,  s'il  vous  est  parfois 
arrivé  d'employer  plus  mal  voire  temps;  dans  le 
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cas  contraire,  le  Temps  lui-même  vous  le  déclare, 
il  désire  sincèrement  i]iie  cela  ne  vous  arrive  ja- 
mais. 

Il  se  lel.re. 


SCENE  PREAIIERE. 

La  Bohème— Un  apparlenu-iil  dans  lo  palais  de  Polixine. 
Entrent  POLIXÉNE  el  CAMILLE. 

POI.IXÈNE. 

Je  t'en  supplie,  mon  cher  Camille,  ne  m'impor- 
tune pas  davantage;  ce  m'est  une  grande  douleur 
que  de  te  refuser  quelque  cliose  ;  ce  serait  la 
mort  que  de  l'accorder  ce  que  tu  me  demandes. 

CAMILLE. 

Voilà  quinze  ans'  que  Je  n'ai  vu  mon  pays  na- 
tal :  quoique  la  plus  grande  partie  de  ma  vie  se 
soit  passée  à  l'étranger,  c'est  dans  ma  patrie  que 
je  voudrais  mourir.  En  outre,  le  monarque  re- 
pentant, mon  maître,  me  demande;  je  puis  adou- 
cir ses  chagrins;  du  moins,  je  le  crois;  c'est  un 
motif  de  plus  pour  que  je  parte. 

POLIXÈXE. 

Si  tu  m'aimes,  Camille,  n'efTace  pas  tous  tes 
services  passés  en  me  quittant  maintenant;  si  tu 
m'es  nécessaire,  ton  mérite  en  est  cause  Mieux 
eut  valu  pour  moi  ne  pas  te  posséder  que  de  te 
perdre  ainsi  :  après  avoir  établi  un  courant  d'af- 
laires  que  toi  seul  peux  mener  à  fin  ,  il  faut  que 
tu  restes  pour  les  diriger,  ou  tu  détruiras  par  ton 
départ  les  services  que  tu  m'as  rendus;  j'en  ai 
peut-être  tenu  trop  peu  de  compte;  mais  je  veux 
désormais  m'appliqucr  à  les  reconnaître  ,  et  forti- 
fier encore  les  liens  d'affection  qui  nous  unissent. 
Ne  me  parle  plus  de  cette  fatale  contrée,  la  Si- 
cile; son  nom  seul  m'afllige  en  me  rappelant  ce 
roi  repentant,  comme  lu  l'appelles,  cet  ami  récon- 
cilié avec  moi  ;  la  perte  de  son  inestimable  épouse 
eldeseseufansesl  une  plaie  qui  saigne  encore  dans 
mon  cœur. —Mais  dis-moi,  quand  as-tu  vu  le  prince 
Florizel,  mon  fils?  H  n'est  pas  moins  douloureux 
pour  un  roi  d'avoirdes  enlans  indignes  de  lui,  que 
de  les  perdre  lorsqu'il  a  éprouvé  leurs  vertus. 

CAMILLE. 

Seigneur,  il  y  a  trois  jours  que  je  n'ai  vu  le 
prince  :  quelles  occupations  fortunées  l'absor- 
beut,  c'est  ce  ciue  j'ignore;  mais  je  remarque  de- 
puis peu  qu'on  le  voit  rarement  â  la  cour,  el  qu'il 
est  moins  assidu  aux  exercices  de  son  rang. 

POLIXENE. 

Je  m'en  suis  aperçu  également,  Camille;  et  cela 
m'inquiète  au  point  que  j'ai  donné  des  ordres 
pour  qu'un  surveillât  ses  mouveiuens;  par  ce 
moyen,  j'ai  appris  qu'il  passe  presque  tout  son 
temps  dans  la  maisi.n  d'un  berger  grossier,  qui 
n'avait  rien  autrefois,  et  qui  maintenant  csl  de- 

"  D'après  ce  qui  pméde,  il  devrait  diieseiieans.(iVo(i; 
du  tniiliicteur.) 


venu  riche  sans  que  ses  voisins  puissent  s'expli- 
quer l'origine  de  sa  fortune. 

CAMILLE. 

J'ai  entendu  parler  de  cet  homme  :  il  a,  dit-on, 
une  fille  d'un  rare  mérite,  et  dont  la  réputation 
s'étend  bien  au-delà  de  la  sphère  noturellement 
assignée  à  sou  humble  condition. 

POLIXÉNE. 

On  me  l'a  également  rapporté;  mais  je  crains 
l'appât  qui  attire  14  mon  fils.  Tu  m'y  accompa- 
gneras; sans  nous  faire  connaître,  nous  aurons 
un  entrelien  avec  le  berger;  nous  n'aurons  pas 
de  peine,  je  pense,  à  tirer  de  sa  simplicité  le  se- 
cret de  l'assiduité  de  mon  fils  dans  sa  maison.  Je 
t'en  prie,  sois  de  moitié  avec  moi  dans  cette  affaire, 
et  ne  pense  plus  à  la  Sicile. 

CAMILLE. 

Je  m'empresse  d'obéir  à  vos  ordres. 

POLIXÉNE. 

Mon  bien-aimé  Camille  I  — Allons  nous  dé- 
guiser. 

Ils  sortent. 


SCENE  II. 


utc  plis  de  la 


Arrive  AUTOLYCUS  en  chantant. 

AUTOLÎCUS. 
Quand  dans  nos  pre's  hrille  la  renoncule, 
l-;t  la  jeune  Clle  au  vallon, 
Xu\  rameaux  la  sève  circule  ; 
Du  doux  printemps  c'est  la  saison. 

Quand  sur  la  haie  en  fleur  sèchent  draps  et  chemise, — 
De  ces  oiseaux  enlendez- 


spect  mon  appe 
lartaut  de  bière 


chants?  — 
s  loucha 


Quand  du  pinçon,  de  l'alouette. 
Le  cil. int  joyeux  résonne  au  loin, 
An  pin  je  conduis  ma  grisetle  ; 
Le  pied  lui  glisse  àans  le  loin. 

J'ai  servi  le  prince  Florizel  ;  et  dans  mon  temps, 
j'ai  porte  du  velours. 

Il  clianlc: 

D..is-je  me  désoler  pour  cela,  ma  Voisine  î 
tour  moi  la  lune  brille,  et  brillera  demain. 
C'est  lorsque  au  hasard  je  chemine. 

Sur  son  dos  portant  sa  sacoche, 
\  ojci  passer  le  cliaudionnier. 
Je  puis  faire  aussi  mon  métier, 
.Sans  .raindie  qu'on  me  le  reproche. 

Je  fais  le  commerce  des  draps  de  lit;  quand  le 
milan  fait  son  nid,  il  y  a  diminution  dans  le  linge. 
Mon  père  m'a  baptisé  du  nom  d'Autolycus  ;  né 
sous  la  planète  de  Mercure,  j'ai  rci,u  ici-bas  la 
mission  d'escamoteur  de  bagatelles.  Le  jeu  et  les 
fcmiues  m'ont  donné  l'équipement  que  voilà  ;  mon 
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revenu  est  dans  la  filouterie;  le  gibet  et  les  vols 
de  grand  rhemin  sont  au-ilessus  de  ma  capacité; 
j'ai  peur  des  coups  et  de  la  potence.  Il  n"y  faut 
pas  penser.  —  Cne  prise  I  une  prise  .' 

Arrive  LE   BOUFFON. 

LE    BOcrroN. 
Voyons:  onze  moutons  donnent  vingt-huit  livres 
de  laine,  qui  produisent  une  livre  sterling  et  quel- 
ques schellings. —  Combien  quinze  cents  moutons 
(lounent-ils  de  laine? 

AUTOLïCLs,  à  part: 
Si  le  piège  résiste,  la  bécasse  est  à  moi. 

lE     BOLFFON. 

Je  ne  puis  faire  ce  compte-là  sans  jetons.  — 
Voyons,  que  faut-il  que  j'achète  pour  la  fêle  de 
nos  toisons?  \ll  tire  de  sa  poche  un  papier,  et  lit.) 
Trois  livres  de  sucre,  cinq  livres  de  raiiins  de 
Corinihe,  du  ri:,  —  Qu'est-ce  que  ma  sœur  fera 
du  riz?  Mais  mon  père  l'a  chargée  de  régler  en 
maîtresse  absolue  tout  ce  qui  concerne  la  fête- 
Elle  a  préparé  vingt-quatre  bouquets  pour  les 
tondeurs,  tous  chanteurs  à  trois  parties,  et  qui 
s'en  acquittent  bien  :  la  plupart  ténors  et  basses- 
tailles  ;  mais  il  y  a  parmi  eux  un  puritain  qui 
chante  des  psaumes  sur  la  cornemuse.  —  11  me 
faut  du  safran  pour  colorer  les  gâteaux  aux 
poires;  du  macis,  —  des  dattes,  — point.  Cela 
n'est  pas  sur  ma  note.  —  Sept  muscades,  une 
ou  deux  racines  de  gimjembre  ;  mais  cela,  je  puis 
le  demander.  —  Quatre  livres  de  prunes,  et  au- 
tant de  raisins  secs. 

AVTOLTCOS,  se  trainani  à  terre  et  poussant  un  pro- 
fond tjémisscmcnt. 
Oh  I  pourquoi  suis-je  né  ? 

LE   BOCFFON. 

Merci  de  moi  '. 

ADTOLYCCS. 

Oh!  secourez-moi  ,  secourez-moi  !...  enlevez- 
moi  CCS  haillons  ;  et  puis  la  mort  !  la  mort  '. 

LE    BOCFFOX. 

Hélas!  mon  pauvre  camarade,  au  lieu  de  t'eu- 
lever  tes  guenilles,  tu  aurais  besoin  qu'on  t'en 
donnât  d'autres  encore  pour  te  couvrir. 

AUTOLVCCS. 

Ah!  messiro,  leur  odeur  fétide  est  pour  moi  un 
supplice  plus  yrand  que  les  coups  violens  que  j'ai 
reçus  par  millions. 

LE  EOCFFON. 

Pauvre  malheureux!  ce  n'est  pas  une  petite  af- 
faire qu'un  million  de  coups. 

ACTOLYCCS. 

Messire,  j'ai  été  volé  et  battu;  on  m'a  pris  mon 
argent  et  mes  habits,  et  on  m'a  mis  ces  abomina- 
bles guenilles. 

LE   BOUFFON. 

Est-ce  un  cavalier  ou  un  piéton  qui  a  l'ait 
celaî 

AUTOLÏCCS. 

t'n  piéton,  niessirc,  un  piéton. 


LE  B0CFFO:<. 

Ce  doit  être  un  piéton,  à  en  juger  par  l'équi- 
pement qu'il  t'a  laissé  :  si  c'est  là  un  vêtement  de 
cavalier,  il  faut  qu'il  ait  vu  bien  du  service; 
donne-moi  ta  main  que  je  t'aide  à  te  relever... 
voyons,  donne-moi  ta  main. 


Il  l'aide 


ACTOLÏCIS. 

Oh!  messire,  doucement...  oh! 

LE    BOBFFOS. 

Le  pauvre  homme! 

ACTOLTCCS. 

Doucement,  messire,  doucement;  je  crains, 
messire,  que  mon  épaule  ne  soit  disloquée. 

LE    BOCFFOX. 

Eh  bien!  peux-tu  te  tenir  debout?  • 

AUTOLYCCS. 

Doucement,  messire...  (il  fouille  dans  la  poche 
du  Bouffon)  doucement,  messire,  doucement; 
vous  m'avez  rendu  un  charitable  office. 

LE   BOUFFON. 

As-tu  besoin  d'argent?  j'ai  un  peu  d'argent  à 
ton  service. 

ACTOLYCCS. 

Non  ,  messire  ,  non  ;  non  ,  je  vous  en  conjure. 
J'ai  un  mien  parent  à  trois  quarts  de  milles  d'ici; 
c'est  chez  lui  que  j'allais  :  j'y  trouverai  de  l'ar- 
gent et  tout  ce  qu'il  me  faudra  Ne  m'offrez  point 
d'argent,  je  vous  prie;  cela  me  perce  le  cœur. 

LE    BOCFFOX. 

Quelle  espèce  d'homme  est  celui  qui  t'a  volé? 

AUTOLYCCS. 

C'est  un  drôle  qui  va  dans  les  campagnes  avec 
un  trou-madame.  Je  l'ai  connu  autrefois  pour  un 
domestique  du  prince  ;  on  l'a  chassé  de  la  cour, 
je  ne  sais  pour  laquelle  de  ^es  vertus. 

LE    BOCFFON' 

Tu  veux  dire  de  ses  vices;  on  ne  chasse  pas  les 
venus  de  la  cour  ;  au  contraire,  on  les  y  choie 
pour  les  engager  à  s'y  fixer;  mais  elles  n'y  font 
jamais  qu'un  séjour  passager. 

AIJTOLYCCS. 

C'est  vices  que  j'ai  voulu  dire.  Je  connais  par- 
faitement cet  homme-là  ;  il  a  été  depuis  conduc- 
teur de  singes,  ensuite  porteur  d'exploits,  hui^'- 
sier,  puis  il  a  composé  un  spectacle  de  marion- 
nettes pour  jouer  r£H/'aH(;)jodi!;He;  après  quoi 
il  s'est  marié  à  la  femme  d'un  chaudronnier,  à  un 
mille  de  l'endroit  où  sont  ma  terre  et  mon  bien; 
enfin,  après  avoir  fait  un  grand  nombre  do  mé- 
tiers malhonnêtes,  il  s'est  arrête  à  celui  de  va- 
gabond ;  quelques-nus  l'appellent  Autolycus. 

LE   BOUFFON. 

Le  misérable!  c'est  un  filou;  il  hante  les  fêtes, 
les  foires  et  les  combats  d'ours. 

AUTOLYCCS. 

C'est  vrai,  messire  :  c'est  lui,  c'est  le  scélérat 
qui  m'a  mis  dans  ces  baillons. 

LE  BOCFFON. 

11  n'y  a  pas  de  plus  lâche  coquin  dans  toute  la 
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Bohème;  si  tu  lui  avais  montré  les  dents  et  cra- 
ché au  visage,  il  se  serait  enfui. 

AOTOLÏCOS. 

Je  vous  avouerai,  messire,  que  je  n'aime  pas  à 
me  battre;  de  ce  côlé-Ià,  je  manque  de  cœur,  et 
il  le  savait  bien,  je  vous  le  certiGe. 

LE    BOUFFON. 

Comment  vous  trouvez-vous  maintenant? 

AUTOLtCi;s. 

Beaucoup  mieux  que  je  n'étais;  je  puis  me  te- 
nir debout  et  marcher  :  je  vais  même  prendre 
congé  de  vous  et  cheminer  tout  doucement  vers  la 
demeure  de  mon  parent. 

LE  BOOFFON. 

Voulez-vous  que  je  vous  y  conduise? 

ABTOLTCUS. 

Non,  mon  aimable  et  obligeant  messire. 

LE  BOBFFOS. 

Adieu  donc;  car  il  faut  que  j'aille  acheter  des 
épices  pour  la  fête  de  nos  toisons. 

Il  s'éloigne. 

ACTOLTCDS. 

Que  la  prospérité  vous  accompagne. — Ta  bourse 
n'est  pas  assez  garnie  maintenant  pour  acheter 
tes  épices  ;  j'irai  te  rejoindre  à  la  fête  des  toi- 
sons. Si  je  ne  fais  pas  suivre  celte  aubaine  de  plu- 
sieurs autres  et  si  je  ne  tonds  pas  les  tondeurs, 
je  veux  qu'on  m'efface  des  rôles,  et  que  mon  nom 
soit  inscrit  sur  les  registres  de  la  vertu. 

Il  chaule. 

Du  sentier  suivons  le  détour  ; 
En  marchant ,  gaimenl  le  temps  passe. 
Un  co-ur  joyeux,  va  tout  le  jour  ; 
Un  cœui- chagrin  se  lasse. 

Ils'éloisne. 


SCENE  III. 

Même  pays.  —  La  cahanc  du  berger. 

Entrent    FLORIZEL   et  PERDITA. 

FLORIZEL. 

Ces  vètemens  inaccoutumés  donnent  à  vos  char- 
mes une  nouvelle  vie;  vous  n'êtes  point  une  ber- 
gère, vous  êtes  Flore  ramenant  avec  elle  le  prin- 
temps. Cette  fête  des  toisons  ressemble  à  une 
réunion  de  demi-dieux,  et  vous  en  êtes  la  reine. 

PEKDITA. 

Mon  gracieux  seigneur,  il  me  siérait  mal  de  vous 
reprocher  ce  que  votre  conduite  a  d'extraordi- 
naire :  vous,  sur  qui  le  pays  a  les  yeux  fixés,  vous 
avez  daigné  voiler  votre  grandeur  sous  l'habit  d'un 
berger  ;  et  moi,  pauvre  fille  obscure,  vous  m'avez 
parée  comme  une  déesse.  Si  nos  fêles  n'avaient 
leurs  folies,  que  la  coutume  fait  pardonner,  je  rou- 
girais devons  voir  \êiu  de  la  sorte  et  de  me  voir 
ainsi  parée. 

FLOKIZEL. 

Je  bénis  le  moment  où  mon  bon  faucon  a  pris 
son  vol  à  travers  le  champ  de  votre  père. 


PERDITA. 

Veuille  le  ciel  que  vous  ayez  sujet  de  bénir  ce 
moment  !  pour  moi ,  la  distance  qui  nous  sépare 
me  remplit  de  crainte.  En  ce  moment  même  je 
tremble  à  la  pensée  que  le  hasard  pourrait  ame- 
ner ici  votre  père,  comme  il  vous  y  a  conduit  vous- 
même.  0  fatalité!  de  quel  œil  verrait-il  son  no- 
ble ouvrage  sous  une  reliure  aussi  vulgaire'?  que 
dirait-il?  Et  comment  pourrais-je,  sous  celte 
magnificence  empruntée  ,  soutenir  son  regard 
sévère? 

FLORIZEL. 

Ne  songez  qu'à  la  joie.  Les  dieux  eux-mêmes, 
abaissant  leur  divinité  sous  le  joug  de  l'amour, 
ont  parfois  emprunté  la  l'orme  d'animaux.  On  a 
vu  Jupiter  se  faire  taureau  et  mugir,  le  verdâtre 
Neptune  se  fa'ire  bélier  et  braire,  et  le  brillant 
dieu  du  jour,  Apollon,  dépouillé  de  ses  rayons, 
se  transformer  comme  moi  eu  humble  berger.  Ja- 
mais leurs  métamorphoses  n'ont  eu  lieu  pour  un 
objet  si  rare,  ni  dans  des  intentions  aussi  pures, 
puisque  mes  désirs  ne  vont  point  au-delà  des  li- 
mites de  l'honneur,  et  que  ma  passion  n'est  pas 
plus  brûlante  que  ma  foi. 

PEHDITA. 

Mais,  seigneur,  votre  résolution  ne  saurait  pré- 
valoir contre  un  obstacle  qu'elle  rencontrera  né- 
cessairement,  la  puissance  du  roi;  et  alors  il  y 
aura  nécessité  ou  que  votre  résolution  change, 
ou  que  je  cesse  de  vivre. 

FLOKIZEL. 

Ma  bien-aimée  Perdita  ,  n'assombrissez  pas  la 
joie  de  la  fête  par  ces  tristes  pensées.  Je  serai  à 
vous,  ma  belle  Perdita,  ou  je  ne  serai  plus  à  mon 
père;  car  je  ne  puis  être  ni  à  moi  ni  à  personne, 
si  je  ne  suis  pas  à  vous.  Voilà  ma  résolution  irré- 
vocable, dût  la  destinée  dire  :  «Non.»  Soyez  gaie, 
mon  aimable  amie  ;  que  le  premier  objet  venu 
chasse  ces  pensées  de  voire  cœur.  Vos  hôtes  vont 
venir  ;  que  votre  front  s'éclaircisse «comme  si  c'é- 
tait le  jour  de  la  célébration  nuptiale,  ce  jour  qui, 
nous  l'avons  juré,  doit  luire  un  jour  pour  nous. 

PERDITA. 

0  fortune,  sois-nous  propice  ! 

Entrent  LE  BERGER,  POLIXÊNE  et  CAMILLE 
déguises,  LE  BOUFFON,  MOPSA,  DORCAS  et 
Plcsiecrs  Villageois  et  Villageoises. 

FLORIZEL. 

Voyez,  vos  hùles  approchent  :  préparez-vous  à 
leur  faire  un  joyeux  accueil,  et  que  lagailé  colore 
nos  visages. 

le    BERGER. 

Fi  donc,  ma  fille!  quand  ma  femme  vivait,  ce 
jour-là  elle  cumulait  les  fonctions  de  pannetier, 

'  A  propos  Je  ce  passage,  le  docteur  Jultnson  déplore  que 
Shakspcare  ail  mit  dans  la  bouche  d'une  simple  paysanne 
une  nii'lapliorc  de  ce  genre.  Il  oiildie  que  celte  paysanne 
est  réputée  la  fille  d'im  paysan  enrichi,  cl  qu'elle  est  re- 
présentée comme  bien  supérieure  a  sa  condition.  {Note 
du  tfutliiclenr.) 


CONTE  D'HIVER. 
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de  sommeHer  et  de  cuisinier;  elle  était  tout  à  la 
fois  maîtresse  et  servante  :  elle  recevait  tout  le 
monde,  servait  tout  le  monde;  cliantait  sa  chan- 
son, dansait  sa  contredanse;  tantôt  au  bout  de  la 
table,  tantôt  au  milieu;  sur  l'cpaule  de  celui-ci, 
puis  de  celui-là;  la  face  animée  par  le  mouvement 
qu'elle  se  donnait;  et  pour  se  rafraîcliir  le  sang, 
elle  buvait  à  la  santc;  d'un  cliacun.  Mais  toi,  tu  te 
tiens  sur  la  réserve  comme  si  tu  étais  le  saint  qu'on 
fête,  tandis  que  tu  es  l'hôtesse  de  l'assemblée.  Fais 
accueil,  jeté  prie,  à  ces  amis  inconnus;  ce  sera  le 
moyen  Je  nous  rendre  meilleurs  amis  encore  quand 
nous  nous  connaîtrons.  Allons,  que  ta  rougeur 
disparaisse;  et  montre- toi  ce  que  tu  es,  l'ordon- 
natrice de  la  fêle.  Allons,  fais-nous  complimens 
sur  notre  bienvenue  à  la  fête  Jç  tes  toisons;  cela 
portera  bonheur  à  tes  troupeaux. 

PERDiTA,  à  PoUxcne. 
Salut,  seigneur.  La  volonté  de  mon  père  est  que 
je  fasse  les  lionneurs  de  ce  jour.  —  (A  Camille.) 
Soyez  le  bienvenu,  seigneur.  • —  Dorcas,  donne- 
moi  ces  fleurs.  —  Honorés  seigneurs,  voilà  pour 
vous  du  romarin  et  de  la  rue  :  ces  fleurs  gardent 
tout  l'hiver  leur  éclat  et  leur  parfum  :  à  vous  deux 
grâce  et  long  souvenir.  Soyez  les  bien  venusà  notre 
foie! 

POLIKÈNE. 

Belle  bergère,  vous  avez  raisuu  d'offrir  ù  notre 
vieillesse  les  Heurs  de  l'hiver. 

PEKDITA. 

Seigneur,  à  cette  époque  avancée  de  l'année, — 
alors  que  l'été  n'est  pas  encore  expiré,  et  que  l'hi- 
ver tremblant  n'est  pas  ué  encore,  —  les  plus 
belles  fleurs  de  la  saison  sont  les  œillets  et  les 
giroflées  rayées,  que  quelques-uns  nomment  fleurs 
bâtardes.  Nos  rustiques  jardins  en  sont  dépour- 
vus, et  je  ne  me  soucie  pas  d'en  avoir  des  reje- 
tons. 

POLIXÈNE. 

Pourquoi,  vierge  charmante,  les  dédaignez-vous? 

PERDITA. 

Parce  que  dans  la  production  de  leurs  bigar- 
rures l'art  se  joint  à  la  souveraine  créatrice,  la 
nature. 

POLIXÉNE. 

Quand  cela  serait,  la  nature  ne  peut  cire  per- 
fectionnée que  par  des  moyens  qu'elle-même  a 
créés;  en  sorte  que  l'art,  qui,  dites-vous,  ajoute  à 
la  nature,  n'est  lui-même  que  le  produit  d'un  art 
supérieur  que  la  nature  a  fait.  Ainsi  vous  voyez, 
jeune  beauté,  que  nous  marions  une  tendre  tige 
avec  un  tronc  sauvage  ,  et  faisons  produire  à 
l'arbre  le  plus  vil  de  nobles  rejetons.  C'est  un  art 
qui  corrige  la  nature,  ou  plutôt  qui  la  modifie  : 
mais  cet  art  lui-même,  c'est  encore  la  nature. 

PERDITA. 

Il  est  vrai. 

POLIXÈNE. 

Enrichissez  donc  votre  jardin  de  giroflées,  et  ne 
les  qualifiez  pas  de  fleurs  bâtardes. 

PEBDITA. 

Je  n'eu  planterai  jamais  une  seule  tige;   pas 


plus  que  je  ne  voudrais,  si  je  portais  du  fard,  que 
ce  jeune  homme  me  trouvât  belle  et  qu'il  ne 
voulût  m'épouser  que  pour  cela .  —  Voilà  des  fleurs 
pour  vous;  la  chaude  lavande,  la  menthe,  la  sa- 
vorée,  la  marjolaine,  le  souci  qui  se  couche  avec 
le  soleil,  et  avec  lui  se  lève  humide  de  pleurs  : 
ce  sont  des  pleurs  du  milieu  de  l'été,  et  je  pense 
qu'on  les  offre  aux  hommes  de  moyen  âge.  Vous 
êtes  les  très-bien  venus. 

CAMILLE. 

Si  j'étais  un  de  vos  moulons,  je  cesserais  de 
paître,  et  vivrais  du  plaisir  de  vous  regarder. 

PERDITA. 

Hélas!  vous  deviendriez  si  maigre,  que  la  bise 
de  janvier  vous  traverserait  de  part  en  part.  — 
(A  Florizel.  )  Vous,  le  plus  beau  de  mes  amis,  je 
voudrais  avoir  à  vous  offrir  quelques  fleurs  du 
printemps,  qui  pussent  convenir  à  votre  âge.  — 
(Aux  jeunes  villageois.)  Et  à  vous  aussi; —  [aux 
villageoises)  ainsi  qu'à  vous,  qui  portez  encore 
à  vos  branches  virginales  votre  fleur  prinlanière. 
—  0  Proserpinc,  que  n'ai-je  maintenant  les  fleurs 
que,  dans  ton  effroi,  tu  laissas  tomber  du  char  de 
Pluton;  les  narcisses  qui  viennent  avant  que  l'hi- 
rondelle ose  se  montrer,  et  rendent  les  zéphirs  de 
mars  épris  de  leur  beauté  ;  les  sombres  violettes 
aux  parfums  plus  suaves  que  les  yeux  de  Ju- 
non,  ou  l'haleine  de  Cythérée  ;  les  pâles  prime- 
roses, qui  meurent  vierges,  avant  d'avoir  vu  le 
brillant  Phébus  dans  sa  force,  malheur  fréquent 
aux  jeunes  filles;  les  superbes  jonquilles  et  l'im- 
périale; les  lis  de  toute  espèce,  y  compris  la  fleur 
de  lis!  voilà  les  fleurs  que  je  voudrais  avoir  pour 
en  composer  vos  guirlandes  et  pour  vous  en  cou- 
vrir tout  entier,  mon  doux  ami. 

FLORiZEL, 

Eh  quoi!  comme  un  corps  prêt  à  porter  en 
terre  ? 

PERDITA. 

Non,  mais  comme  un  lit  de  fleurs  destiné  au 
sommeil  et  aux  ébats  de  l'amour  ;  non  comme  un 
corps  inanimé,  mais  comme  un  corps  vivant,  et 
qui,  s'il  doit  être  enseveli,  ne  le  sera  que  dans 
mes  bras.  Allons,  prenez  vos  fleurs;  il  me  semble 
que  je  fais  ici  le  rôle  que  j'ai  vu  faire  dans  les 
pastorales  de  la  Pentecôte:  il  faut  que  celle  robe 
ait  singulièrement  changé  mon  liumeur. 

FLORIZEL. 

Ce  que  vous  faites  surpasse  toujours  ce  que 
vous  avez  fait.  Quand  vous  parlez,  ma  douce  amie, 
je  voudrais  vous  entendre  parler  toujours;  quand 
vous  chantez,  je  voudrais  vous  voir  tout  faire  en 
chantant,  acheter  et  vendre,  donner  l'aumône, 
prier,  régler  vos  affaires.  Quand  vous  dansez,  je 
me  prends  à  désirer  que  vous  soyez  une  vague  de 
la  mer,  sans  cesse  balancée  par  le  même  mouve- 
ment. La  manière  dont  vous  faites  toutes  choses 
donne  à  chacun  de  vos  actes  nue  grâce  particu- 
lière, je  ne  sais  quoi  de  royal,  et  les  revêt  comme 
d'une  couronne. 

PERDITA. 

0  Florizel,   vos   louanges  sont  trop  fortes  :  si 
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voire  jeunesse,  dont  la  sinccriié  se  trahit  à  votre 
rougeur,  n'indiquait  en  vous  un  berger  candide 
et  pur,  j'aurais  raison  de  craindre,  mon  cher  Do- 
riclès ,  que  vous  ne  me  fissiez  la  cour  avec  de 
mauvaises  intentions. 

FLORIZEL. 

Vous  n'avez  pas  plus  à  le  craindre  que  je  n'y 
songe  moi-même.  —  Mais  venez  ;  notre  danse, 
je  vous  prie.  Votre  main,  ma  chère  Perdila  ; 
ainsi  s'appareillent  deux  tourterelles  qui  ne  veu- 
lent plus  se  quitter. 

PERDITA. 

Je  vous  en  réponds. 

POLIXÉSE. 

Voilà  la  plus  jolie  villageoise  qui  jamais  ait 
foulé  la  verte  pelouse  ;  son  air  et  ses  actes  ont 
quelque  chose  de  plus  élevé  que  sa  condition,  je 
ne  sais  quoi  de  trop  noble  pour  cette  cabane. 

CAMILLE. 

Il  lui  dit  quelque  chose  qui  fait  monter  l'in- 
carnat sur  ses  joues  :  «n  vérité,  c'est  la  crème 
des  jeunes  filles. 

LE  BODFFOX. 

Allons,  la  musique,  jouez. 

DORCAS. 

C'est  Mopsa  qui  doit  être  votre  maîtresse;  man- 
gez de  l'ail  pour  corriger  ses  baisers. 

HOPSA. 

Cela  vient  à  propos. 

LE     BOIFFON. 

Pas  un  mot,  pas  un  mot;  nous  sommes  tous 
responsables  de  notre  conduite.  —  .\llons,  jouez! 

DjDSe  de  llergci-s  et  de  Bci  g^res. 

POLIXKNE,  ati  vieux  berrjer. 
Don  berger,  dites-moi,  je  vous  prie,  quel  est 
ce  villageois  qui  danse  avec  votre  fille? 

LE    BERCER. 

Son  nom  est  Doriclcs;  il  se  vante  de  posséder 
de  riches  pâturages  ;  je  ne  le  liens  que  de  lui  ; 
mais  je  le  crois.  11  a  l'air  sincère  :  il  dit  qu'il 
aime  ma  fille  ;  je  le  crois  aussi.  A  le  voir  debout 
occupé  à  contempler  ma  fille,  et  lisant, pour  ainsi 
dire,  dans  ses  yeux,  on  dirait  la  lune  se  mirant 
dans  l'eau.  A  vous  parler  franchement,  je  pense 
qu'ils  s'aiment  également,  et  qu'il  n'y  a  pas  entre 
leurs  deux  fndresses  la  différence  d'un  demi- 
baiser. 

POLIXÉNE. 

Elle  danse  avec  grâce. 

LE    BERGER. 

C'est  ainsi  qu'elle  fait  toute  chose  ;  ce  n'est 
pas  à  moi  de  le  dire  ,  je  devrais  me  taire.  N'im- 
porte; si  le  jeune  Doriclès  fixe  son  choix  sur  elle, 
elle  lui  apportera  une  dot  à  laquelle  il  ne  s'at- 
tend jias. 

Entre  UN  DOMESTIQUE. 

LE    DOMESTUlUE. 

Ah!  maître,  si  vous  entendiezle  colporteur  qui 
est  à  la  porte,  vous  ne  voudriez  plus  dansera 
l'avenir  au  son  du  chalumeau  cl  du    tambourin  ; 


la  cornemuse  elle-même  ne  pourrait  vous  émou- 
voir :  il  chante  toute  sorte  d'airs,  plus  vite  que 
vous  ne  compteriez  de  l'argent  ;  il  les  débite 
comme  s'il  avait  mangé  des  ballades,  et  que 
toutes  les  oreilles  fussent  ouvertes  pour  l'en- 
tendre. 

LE    EOCFFON. 

11  ne  pouvait  venir  plus  à  propos.  Qu'il  entre, 
je  n'aime  rien  tant  qu'une  ballade  bien  triste  sur 
un  air  joyeux,  ou  gaie  sur  un  air  lamentable. 

LE    DOUESTIQOE. 

11  a  des  chansons  pour  les  hommes  et  pour  les 
femmes  ;  il  en  a  de  toutes  les  tailles.  11  n'y  a  pas 
de  marchand  de  gants  qui  accommode  mieux  ses 
pratiques.  Il  a  pour  les  jeunes  filles  des  chansons 
d'amour  on  ne  peut  plus  jolies  et  sans  indécence, 
ce  qui  est  rare.  11  faut  entendre  ses  refrains,  ses 
flon.1  fions,  ses  Ion,  lan,  la,  ses  trémoussez-vous, 
fillettes:  Et  au  moment  même  qu'un  vaurien  choi- 
sirait pour  entendre  malice  et  glisser  quelque  gros 
mot,  il  vous  fait  répondre  à  la  fille:  Laissez-moi, 
monsieur,  laissez-moi'.  Elle  s'en  débarrasse  et 
vous  renvoie  mon  homme  par  un  laissez-moi, 
monsieur,  laissez-moi! 

POLIXÈNE. 

C'est  un  habile  homme. 

LE    BOCFFOS. 

Sur  ma  parole,  tu  parles  là  d'un  gaillard  admi- 
rable !  A-t-il  quelques  marchandises  autres  que 
des  lacets? 

LE    DOMESTIQCE. 

11  a  des  rubans  de  toutes  les  couleurs  de  l'arc- 
en-ciel,  des  points  d'Angleterre,  des  points  su- 
perbes, plus  que  tous  les  avocats  du  monde  n'en 
pourraient  traiter,  quand  ils  viendraient  par  cen- 
taines ;  des  passemens,  des  galons,  des  cambrais, 
des  linons.  Il  vous  met  tous  ces  articles  en  chan- 
sons, comme  si  c'étaient  autant  de  dieux  et  de 
déesses.  Vous  diriez  qu'une  chemine  est  un  ange, 
tant  il  en  élève  jusqu'aux  cieux  les  manches  et  le 
jabot. 

LE    BOUFFON. 

Fais-le  venir,  je  te  prie,  et  qu'il  arrive  en  chau- 
lant. 

PERDITA. 

Qu'on  l'avertisse  de  ne  point  mêler  à  ses  chan- 
sons des  paroles  trop  libres. 

LE    EOUFFOM. 

Ma  sœur,  il  y  a  de  ces  colporteurs  qui  ont  plus 
de  mérite  que  vous  ne  pourriez  croire. 

PERDITA. 

Ou  que  je  n'ai  envie  de  m'en  enquérir. 
Entre  AL'TOLYCUS,  chantant. 

AUTOLTCU». 
Je  v.nJi  du  linon  l.l.ini  il  bt.in, 
Uu  cèpe  noir  comme  un  corl.eaii  ; 
(raais  parfumes  comme  les  roses 
Uins  DUS  jardins  fraiclics  ccloscs; 
Masques,  pour  cacher  à  nos  yeux 


CO-\TE  D'HIVER. 


601 


Bijui  lirarclets  rt  colliers  a'aiiil.rc; 
Parfums  pour  L-nil,auinir  la  <:liaml,rc; 
Jolis  rubans,  I,cllc-s  croix  d'or, 
T)onl  l'amant  pare  son  trésor  ; 
Épingles  ft  fines  aiguilles 
Pour  liahiller  les  jeunes  filles. 
Beaux  jouvenceaux,  aclietc?.-moi  ; 
Voyei  vos  belles  en  émoi. 

LE  BOUFFON. 

Si  je  n'Olais  pas  amoureux  de  Mopsa,  tu  n'au- 
rais pas  un  sou  de  moi;  mais  ensorcelé  comme 
je  le  suis,  j'achèterai  quelques  rubans  et  quelques 
paires  de  gants. 

MOPSA. 

On  mêles  availpromis  pour  la  veille  de  la  fête; 
mais  ils  viennent  encore  à  temps. 

DOr.CAS. 

Il  vous  a  promis  plus  que  cela,  ou  bien  il  y  a 
des  gens  qui  mentent. 

HOPSA. 

Il  vous  a  donné  tout  ce  qu'il  vous  a  promis, 
peut-être  même  davantage,  et  ce  que  vous  rougi- 
riez de  lui  rendre. 

LE  BODFFON. 

N'y  a-t-il  donc  plus  de  retenue  parmi  les  jeunes 
filles?  retourneront-elles  leurs  jupes  par  dessus 
leur  visage?  Ne  pouvez-vous  attendre  pour  nous 
dire  ces  beaux  secrets  l'heure  de  traire  les  vaches, 
d'aller  au  four,  ou  de  vous  mettre  au  lit?  faui-il 
donc  bavarder  ainsi  devant  tous  nos  hôtes?  Il  est 
fort  heureux  qu'ils  soient  occupés  à  causer  tout 
bas.  Dépécbez-vous  de  donner  carrière  à  vos  lan- 
gues, et  puis,  plus  un  mot. 
uursA. 

J'ai  fini.  Voyons,  vous  m'avez  promis  un  collier 
el  une  paire  de  gants  paifumés. 

LB  BOUFFON. 

Nevousai-je  pasdit  comment j'aiété filouté  sur 
la  grande  route,  et  dépouillé  de  tout  mon  argent? 

AUTOIYCUS. 

ECfectivemcnt ,  il  y  a  des  filous  dans  la  cam- 
pagne; il  convient  de  prendre  ses  précautions. 

LE    BOUFFON. 

Ke  crains  rien,  mon  ami;  tu  ne  perdras  rien 
ici. 

AUTOLYCUS. 

Je  l'espère  bien,  messire,  car  j'ai  dans  ma  balle 
plus  d'un  objet   précieux. 

LE   BOUFFON. 

Qu'est-ce  que  cela?  des  ballades? 

MOPSA. 

Achetez-en,  je  vous  prie  J'aime  une  ballade 
imprimée;  car  alors  on  est  sûr  que  c'est  la  vérité. 

AUTOLYCUS. 

En  voici  une  sur  un  air  plaintif.  On  y  voit  comme 
quoi  la  femme  d'un  usurier  accoucha  de  vingt 
sacs  d'argent  à  la  fois,  et  comme  quoi  elle  voulait 
à  toute  force  manger  des  têtes  de  couleuvres  et 
des  crapauds  sur  le  gril. 

MOPSA. 

Croyez-vous  que  ce  soit  vrai? 

AUTOLYCUS. 

Très-vrai;  cela  est  arrivé  il  y  a  tout  au  plus  un 
mois. 


DORCAS. 

Dieu  me  préserve  d'épouser  un  usurier! 

AUTOLYCUS. 

On  y  a  joint  le  nom  de  la  sage- femme,  une  cer- 
taine madame  Caquet,  ainsi  que  le  nom  de  cinq 
ou  six  honnêtes  matrones  qui  étaient  présentes. 
Croyez-vous  que  je  suis  homme  à  colporter  des 
mensonges? 

MOPSA,  au  Bouffon. 

Je  vous  en  prie,  achetez-la. 

LE    BOUFFON. 

Allons,  mettez-la  de  côté  ;  voyons  encore  d'au- 
tres ballades  ;  nous  ferons  après  les  autres  em- 
plettes. 

AUTOLYCUS. 

Voici  une  autre  ballade:  il  y  est  question  d'un 
poisson  qui  a  paru  sur  la  côte,  le  vendredi,  qua- 
tre-vingtième jour  d'avril,  à  quarante  mille  bras- 
ses au-dessus  de  l'eau,  et  qui  a  chanté  cette  bal- 
lade contre  les  jeunes  filles  qui  font  les  cruelles  • 
on  pense  que  c'était  une  femme  métamorphosée  eiî 
poisson  pour  avoir  refusé  de  changer  de  chair 
avec  un  homme  dentelle  était  aimée.  La  ballade 
est  touchante  et  vraie. 

DOnCAS. 

Cela  est  vrai  aussi,  le  croyez-vous? 

AUTOLYCUS. 

Il  y  a  la  signature  de  cinq  magistrats,  et  des 
témoignages  plus  que  ma  balle  ne  pourrait  en 
contenir. 

LE  BOUFFON. 

Mettez-la  aussi  de  côté;  passons  à  une  autre. 

AUTOLYCUS. 

Voici  une  ballade  gaie,  mais  elle  est  fort  jolie. 

MOPSA. 

Ayons-en  quelques-unes  de  gaies. 

AUTOLYCUS. 

Elle  est  on  ne  peut  plus  joviale,  et  séchante  sur 
l'air  :  Deti.r  filles  liwuiciii  un  garçon.  Il  n'y  a  pas 
de  fille  dans  la  province  qui  ne  la  chante;  on  me 
la  demande  continuellement,  je  vous  assure. 

MOPSA. 

Dorcas  et  moi  nous  pouvons  la  chanter;  si 
vous  voulez  faire  votre  partie,  vous  allez  enten- 
dre :  elle  esta  trois  vuix. 

Dor.i:\s. 

Il  y  a  un  mois  qu'on  nous  a  donné  l'air. 

AUTOLYCUS. 

Je  puis  chanter  ma  partie;  vous  savez  que  c'est 
mou  métier  :  commençons. 

CHANT. 

AU  lOI-YCUS. 
Je  pars. 

Dcmc.\s, 
Ou  vas-la  Jonc? 

MOPSA. 

OÙ  portcs-lu  tes  pas  ? 

AUTOLYCIS. 

?*uu,  nun,  vous  ne  le  saurez  pas. 

WOPS.\. 

Tum'as  jurc'aemctouUlircî 
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LE  BOUFFON. 

Nous  clianterons  plus  tard  celte  chanson  entre 
nous;  mon  père  est  en  conversation  sérieuse  avec 
ces  messieurs;  ne  les  dérangeons  pas.  Allons, 
l'ami,  prends  ta  balle,  et  suis-moi. — Jeunes  filles, 
je  vous  ferai  à  toutes  deux  des  emplettes  :  colpor- 
teur, nous  voulons  avoir  le  premier  choix.  — 
Suivez-moi,  jeunes  filles. 

AUTOLYCUS,  à  pari. 

Je  t'assure  que  tu  paieras  pour  elles. 

//  cliante. 

Que  voulez-vous,  ma  belle  ? 

Voulez-vous  du  lacet. 

Ou  liien  de  la  dentelle 
Pour  en  orner  votre  lionnet  ? 

Vous  qui  faites  ma  joie. 

Voulez-vous  de  la  soie  ? 
De  quelque  oruement  séducteur 
Voulez-vous  parer  votre  tète  ? 
Venez  trouver  le  colporteur  ; 
Avec  de  l'argent  tout  s'achète. 

Le  Eouffom,  Autolycus,  Dorgas  et  j\Iopsa  sortent. 


Arrive  UN  DOMESTIQUE. 

LE  DOMESTIQUE 

Maître,  il  y  a  trois  charretiers,  trois  bergers, 
trois  bouviers  et  trois  gardeurs  de  pourceaux,  qui 
se  sont  couverts  de  poil  de  la  léle  aux  pieds  ;  ils  se 
donnent  le  nom  de  satyres,  et  ils  ont  une  danse 
que  les  filles  disent  n'ctrc  qu'une  galimafrOe  de 
gambades,  parce  qu'elles  n'eu  fout  point  partie; 
mais  elles-mêmes  sont  d'avis  qu'elle  plaira  beau- 
coup, si  toutefois  elle  ne  semble  pas  trop  brusque 
aux  personnes  qui  ne  connaissent  que  des  danses 
lentes  et  réservées. 

LE  BEIlCEn. 

Laisse-nous;  nous  n'eu  voulons  point;  nous 
n'avons  déjàeu  que  trop  d'enfantillages  saugrenus. 
—  {A  Polijciue.)  Je  sais,  seigneur,  que  cela  vous 
fatigue. 


POLIXÉNE. 

La  fatigue  est  pour  ceux  qui  contribuent  à  notre 
amusement  ;  laissez-nous  voir,  je  vous  prie,  ces 
quatre  trios  de  bergers. 

LE    DOMESTIQUE. 

L'un  des  trios,  s'il  faut  les  en  croire,  a  dansé 
devant  le  roi,  et  le  moins  mauvais  des  trois  saute 
à  douze  pieds  et  demi  de  distance. 

LE  BERGER. 

Cesse  ton  babil  ;  puisque  ces  messieurs  y 
consentent,  fais- les  venir  ;  mais  qu'ils  se  dépê- 
chent. 

LE    DOMESTIQUE. 

Ils  attendent  à  la  porte,  seigneur. 

Il  sort. 

Rentre  LE  DOMESTIQUE ,  suit)!  de  douze  ViLii- 
GEois,  déguisés  en  Satyres;  ils  exécutent  une 
danse,  puis  ils  sortent. 

POLIXÉNE,  au  berger. 
Bon  vieillard,  vous  en  saurez  davantage  plus 
tard.  —  {A  j>art.)  Les  choses  ne  sont-elles  pas  déjà 
allées  trop  loin  ?  Il  est  temps  de  les  séparer.  Il 
est  ingénu  et  laisse  éclater  ses  scntiinens. —  [Haut, 
à  Florizel.)  Eh  bien!  beau  berger,  votre  cœur 
est  plein  de  quelque  sentiment  qui  vous  empêche 
de  prendre  part  à  la  fête.  Pour  moi,  quand  j'étais 
jeune,  et  faisais  ma  cour  comme  vous  en  ce  mo- 
ment, je  comblais  ma  belle  de  présens.  J'au- 
rais vidé  la  balle  du  colporteur  de  tous  ses 
soyeux  trésors,  et  les  aurais  versés  aux  pieds  de 
ma  maîtresse  ;  vous  l'avez  laissé  partir  sans  lui 
rien  acheler.  Si  votre  belle  était  d'humeur  à  mal 
interpréter  les  choses,  et  à  prendre  cela  pour  un 
manque  d'amour  ou  de  générosité,  vous  seriez 
embarrassé  de  lui  répondre,  si  du  moins  vous  te- 
niez à  ne  pas  vous  brouiller  ensemble. 

FI.ORIÏEL. 

Digne  vieillard,  je  sais  qu'elle  ne  fait  aucun 
cas  de  pareilles  futilités;  les  dons  qu'elle  attend 
de  moi  sont  soigneusement  enfermés  dans  mon 
cœur,  dont  je  lui  ai  déjà  fait  ilun,  mais  que  je 
ne  lui  ai  pas  encore  livré.  —  {A  Penlita.)  Oh  I  per- 
mettez que  j'exhale  ma  vie  devant  ce  vieillard,  qui 
je  le  vois,  a  aimé  dans  son  temps.  Donnez-moi 
votre  main,  cette  ina.in  aussi  douce  que  le  duvet  de 
la  colombe,  a  l^^i  ii,  n>,he  qu'elle,  ou  que  les  dents 
d'un  Africain,  ou  que  la  neige  deux  lois  vannée 
au  souffle  des  aquilons. 

POLIXÉNE. 

Eh  bien!  après?  —  Comme  ce  jeune  berger 
semble  polir  avec  complaisance  dans  sa  main 
celle  main  déjà  si  blanche!  —  Je  vous  ai  inter- 
rompus. —  Mais  I  evcnmis  à  votre  protestation. 
Que  j'enlende  l'expression  de  vos  scntiinens. 

FLOHIZEL. 

Écoutez  ;  je  vous  en  prends  ù  témoin. 
POLIXÉNE. 

Et  mon  voisin  aussi  ! 


CONTE  D'HIVER. 


603 


FLOniZEL. 

Lui  aussi,  et  d'autres  encore,  et  tous  les  bom- 
nes,  la  terre,  le  ciel  et  l'univers  entier,  je  vous 
atteste  tous,  —  que  si  j'avais  au  front  la  couronne 
d'un  puissant  monarque,  et  que  j'en  fusse  digne; — 
si  j'étais  le  plus  beau  jeune  homme  que  les  yeux 
aient  jamais  contemplé  ;  si  j'avais  plus  de  force  et 
de  science  que  jamais  homme  n'en  eut  en  partage, 
—  tous  ces  dons  ne  seraient  rien  pour  moi  sans 
son  amour  ;  je  les  lui  consacrerais  tous;  je  les  dé- 
TOuerais  à  son  service,  ou  les  condamnerais  au 
néant. 

POLICÉS  E. 

Voilà  une  bien  riche  offrande. 

CiaiLLE. 

Et  qui  témoigne  d'une  affection  bien  vraie. 

LE   EEr.GEB. 

Mais  vous,  ma  fille,  lui  en  dites-vous  autant? 

PERDITA. 

Je  ne  saurais  dire  si  bien,  ni  mieux  penser.  Je 
juge  par  mes  sentimens  de  la  pureté  des  siens. 

LE    DERGER, 

Donnez-vous  la  main;  c'est  une  affaire conclne. 
—  Amis  inconnus,  je  vous  en  prends  à  témoin,  je 
lui  donne  ma  fille,  avec  une  fortune  égale  à  la 
sienne. 

FLOBIZEL. 

Il  faudra  alors  que  cette  dot  consiste  dans  la 
venu  de  votre  fille  :  après  la  mort  de  quelqu'un 
que  je  ne  nommerai  pas,  j'aurai  plus  de  richesses 
que  vous  ne  pourriez  l'imaginer,  assez  pour  ex- 
citer votre  surprise.  Mais,  voyons,  fiancez-nous 
en  présence  de  ces  témoins. 

LE    EEP.GER. 

Allons,  votre  main;  — et  vous ,  ma  fille,  la 
■vôtre. 

I-OLIXÈSE. 

Doucement,  berger;  un  moment,  je  vous  prie: 
avez-vous  encore  votre  père  ? 

FLORIZEL. 

Oui,  sans  doute;  mais  qu'importe? 

POLIXÈXE. 

A-t-il  connaissance  de  ceci? 

FLORIZEL. 

Il  ne  le  sait  ni  ne  le  saura  jamais. 

POLIXÈNE. 

11  me  semble  qu'un  père  n'est  pas  déplacé  au 
banquet  dp  nocfs  de  son  fils.  Encore  une  ques- 
tion, je  vous  prie.  Votre  perc  n  est-il  pas  inca- 
pable de  s'occuper  d'affaires  raisoniiablesî  Son 
intelligence  n'est-elle  pas  altérée  par  l'àgc  et  les 
infirmités?  Peut-il  parler,  entendre ,  distinguer 
nn  bomme  d'un  homme,  administrer  ses  biens? 
K'est-il  pas  confiné  au  lit  et  retombé  dans  l'en- 
fance î 

FLORIZEL. 

Non,  seigneur.  Il  a  plus  de  santé  ei  de  force 
qu'on  n'en  a  communément  à  son  âge. 

PÛLIXÈSE. 

Par  ma  barbe   blanche,  votre  conduite  à  son 


égard  n'est  pas  d'un  fils  respectueux.  II  est  juste 
que  le  fils  choisisse  lui-même  sa  femme  ;  mais 
il  est  juste  que  le  père,  qui  met  tout  son  bonheur 
à  avoir  une  postérité  digne  de  lui,  soit  consulté 
dans  une  affaire  de  cette  nature. 

FLORIZEL. 

J'accorde  tout  cela;  mais,  mon  vénérable  sei- 
gneur, pour  des  raisons  qu'il  n'est  pas  besoin  que 
voussacliiez,  je  n'instruirai  pas  mon  père  de  cette 
affaire. 

POLIXÈNE. 

Donnez-lui-en  connaissance. 

FLORIZEL. 

Je  n'en  ferai  rien. 

POLIXÈXE. 

Je  vous  en  prie. 

FLORIZEL. 

Non  ;  cela  ne  se  peut. 

LE  BERGER. 

Faites-le-lui  savoir,  mon  gendre  :  quand  il  con- 
naîtra votre  choix,  il  n'aura  aucun  sujet  d'être  fâ- 
ché. 

FLORIZEL. 

Allons,  allons,  il  n'en  saura  rien.  —  Soyez  té- 
moins de  notre  union. 

pOLixÉNE,  se  dccorivrant. 

De  votre  divorce,  mon  jeune  messire,  que  je 
n'ose  appeler  mon  fils.  Tu  es  trop  vil  pour  que  je 
t'avoue,  toi  l'héritier  d'un  sceptre,  qui  t'abaisses 
à  prendre  ici  la  houlette!  — (Au  Berger.)  Pour 
toi,  vieux  scélérat,  je  suis  fâché  de  ne  pouvoir, 
en  te  faisant  pendre,  abréger  tes  jours  que  d'une 
semaine.  {A  Perdita.)  Et  toi,  jeune  et  rusée  en- 
sorceleuse, qui  devais  nécessairement  savoir  à 
quel  royal  étourdi  tu  avais  affaire, — 

LE  BERGER. 

0  mon  Dieu  ! 

POLIXÈXE. 

Je  ferai  déchirer  ta  beauté  par  des  ronces,  et 
la  rendrai  plus  humble  encore  que  ta  condition. 
—  [A  Ftorizel.)  Pour  toi,  jeune  insensé,  si  jamais 
j'apprends  que  tu  soupires  de  ne  plus  voir  cette 
fille,  —  (et  ma  volonté  est  que  tu  ne  la  revoies  ja- 
mais), —  je  te  déshérite  de  ma  succession, et  je  ne 
reconnaîtrai  pas  plus  en  tui  mon  sang  et  ma  race 
que  dans  tout  autre  descendant  de  Deucalion.  Sou- 
viens-toi de  mes  paroles,  et  suis-moi  à  la  cour.  — 
{Au  Berger.)  Toi,  villageois  grossier,  bien  que  tu 
aies  encouru  tout  mon  déplaisir,  je  veux  bien  pour 
cette  fois  t'en  épargner  le  redoutable  châtiment. — 
Et  toi,  jeune  enchanteresse,  digne  objet  des  vœux 
d'un  pitre,  et  même  de  ce  jeune  bomme,  s'il  n'y 
allait  pas  de  notre  honneur,  —  si  jamais  il  l'arrivé 
de  lui  ouvrir  la  porte  de  cette  agreste  demeure, 
ou  d'étrcindre  sa  personne  dans  tes  embrasse- 
mens,  je  te  destine  une  mort  aussi  cruelle  que  tu 
es  faible  et  délicate. 

Il  sort. 

PERDITA. 

Perdue  sans  ressource!  je  n'ai  pas  été  trop  cf- 
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frayée;  une  ou  deux  fois  j'ai  été  sur  le  point  de 
lui  rêpundre  et  de  lui  dire  hardiment  que  le  même 
soleil  qui  luit  sur  son  palais  luit  aussi  sur  notre 
cabane.  —{A  Florizcl.)  Seigneur,  veuillez  nous 
quitter.  Je  vous  ai  dit  ce  qu'il  adviendrait  de  tout 
cela;  je  vous  conjure  de  songer  à  vos  intérêts  et 
à  votre  position  :  c'était  un  rêve;  je  suis  éveillée, 
et  ne  veux  pas  le  pousser  plus  loin.  J'irai  traire 
mes  brebis  et  pleurer. 

CAUILLE. 

Eh  bien!  bon  vieillard,  parlez  avant  de  mourir. 

LE   BEnCER. 

Je  ne  puis  ni  parler  ni  penser;  c'est  à  peine  si 
j'ose  entrevoir  la  réalité.  —  (A  Florizcl.  )  0  sei- 
gneur, vous  avez  perdu  un  homme  desoisante-trois 
ans,  qui  croyaitdescendre  en  paix  dans  la  tombe, 
mourir  sur  le  lit  où  son  père  est  mort,  et  reposer 
auprès  de  sa  cendre  honorée  ;  mais  maintenant  le 
bourreau  roulera  autour  de  moi  mon  linceul,  et 
me  déposera  en  un  lieu  où  nul  prêtre  ne  jettera 
de  la  poussière  sur  ma  dépouille.  —  {  A  Perdita.) 
Fille  perverse  et  maudite,  tu  savais  que  ce  jeune 
homme  était  ton  prince,  et  tu  avais  l'audace  de 
lui  donner  ta  foi  et  d'accepter  la  sienne.  —  Je  suis 
perdu,  je  suis  perdu  I  Si  je  pouvais  mourir  main- 
tenant, tous  mes  vœux  seraient  comblés. 

Il  sort. 

FLOBlzEL  ,  ù  Perdita. 
Pourquoi  meregardez-vousainsi?  je  suis  affligé, 
non  effrayé  ;  mes  projets  sont  ajournés ,  ils  ne  sont 
point  changés.  Ce  que  j'étais,  je  le  suis  ;  plus  on 
veut  me  ramener  en  arrière,  plus  je  vais  en  avant, 
on  ne  niecouduit  point  en  lesse  malgré  moi. 

CAUILLE. 

Mon  gradeux  seigneur,  vous  coanaisscz  le  ca- 
ractère de  votre  père  :  en  ce  moment,  il  ne  souf- 
frirait aucune  représentation,  et  je  ne  pense  pas 
que  vous  vous  proposiez  de  lui  en  faire  ;  je  ne  crois 
même  pas  qu'il  puisse  soutenir  votre  vue.  Ne  vous 
offrez  donc  point  en  sa  présence  avant  que  sa  co- 
lère soit  calmée. 

FLOniZEI.. 

Je  n'en  ai  pas  l'intention.  Vous  êtes  Camille,  je 
pense  î 

CiHILLE. 

Lui-même,  monseigneur. 

PERDITA. 

Combien  de  fois  vous  ai-je  dit  que  les  choses 
finiraient  ainsi,  et  que  mes  grandeurs  ne  dure- 
raient que  jusqu'au  moment  ou  elles  seraient  con- 
nues ? 

FLORIZEI.. 

Elles  ne  peuvent  finir  que  par  la  violation  de 
mes  engagemens  ;  et  si  jamais  cela  arrive,  que  la 
nature  écrase  les  flancs  de  la  terre  et  détruise 
les  germes  qu'elle  contient  I  —  Levez  les  yeux. 
Que  mon  père  me  déshérite;  mon  héritage  est 
votre  affection. 


Ecoutez  les  conseils  .. 

FLORIZEL. 

J'écouterai  ceux  de  mon  amour;  si  la  raiso-i 
veut  s'y  soumettre,  j'écouterai  la  raison  ;  sinon. 
ma  passion  appelant  à  son  aide  le  délire  l'accueil- 
lera avec  joie. 

CAMILLE. 

C'est  du  désespoir,  seigneur. 

FLORIZEL. 

C'est  possible;  mais  il  estconforme  à  mon  vœu, 
et  je  suis  forcé  de  le  croire  vertu.  Camille,  ni  la 
Bohême,  ni  tous  les  honneurs  qu'on  y  peut  re- 
cueillir, ni  toutcequcle soleil  voit,  ni  tout  ce  que 
la  terre  enferme  dans  ses  entrailles,  ni  toutce  que 
cache  la  mer  profonde  dans  ses  abîmes  inconnus, 
ne  me  feront  enfreindre  le  serment  que  j'ai  fait  à 
ma  bien-aimée.  Ainsi,  je  vous  en  conjure,  vous 
qui  avez  toujours  été  le  vertueux  ami  de  mon 
père,  quand  ses  yeux  me  chercheronten  vain,— car 
mon  intention  est  de  ne  plus  le  revoir,  —  que  vos 
sages  conseils  tcmiérent  la  violence  de  sa  dou- 
leur. Je  vais  désormais  être  aux  prises  avec  la 
fortune.  Je  vous  confie,  et  vous  pouvez  le  lui  re- 
dire, que  je  vais  m'embarquer  sur  les  flots  avec  celle 
qu'il  m'est  défendu  de  posséder  sur  le  rivage; 
par  un  heureux  hasard,  ici  tout  près,  m'attend  un 
vaisseau  que  j'avais  destiné  a  un  autre  usage. 
Quant  à  la  direction  que  je  dois  prendre,  il  n'est 
nécessaire  ni  pour  tous  ni  pour  moi  que  je  vous 
le  dise. 

CAMILLE. 

Seigneur,  je  souhaiterais  que  vous  fussiez  plus 
accessible  aux  conseils,  ou  plus  loit  contre  l'ad- 
versité. 

FLORIZEL,  à  Perdita,  en   la  prenant  à  part. 

Écoutez,  Perdita.  (  A  Camille.)  Je  suis  â  vous 
dans  un  instant. 

CAMILLE.  , 

Il  est  inébranlablemeiit  résolu  à  s'enfuir.  Je  se- 
rais heureux  si  je  pouvais  faire  servir  son  départ 
à  mes  vues,  le  mettre  â  l'abri  de  tout  dangei-,  lui 
témoigner  honorablemeni  mon  afl'eciion  ;  et  moi- 
même  revoir  ma  clière  Sicile,  et  i  e  malheureux 
roi,  mon  maître,  qu'il  me  tarde  tant  de  presser 
dans  mes  bras. 

FLORIZEL. 

Mon  cher  Camille,  des  affaires  si  pressantes  me 
réclament,  que  je  suis  obligé  de  vous  quitter  sans 
cérémonie. 


If  fait  (|nt'lqufs  pas  pour 


CAVILLE. 

Je  pense,  seigneur,  que  vous  n'ignoiv^  pas  les 
faibles  services  que  mon  afl'eciion  pour  votre 
père  m'a  porté  i  lui  rendre. 

FLORIZEL. 

Vous  vous  êtes  noblement  conduit;  quand  la 
bouche  de  mon  père  fait  votre  éloge,  c'ckt  outre 
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lui  la  plus  délicieuse  musique;  et  la  plus  chère 
de  ses  sollicitudes  est  de  vous  récompenser  autant 
qu'il  vous  estime. 

CAMILLL. 

Eh  bieni  seigneur,  puisqu'il  vous  plaît  de  croire 
que  j'aime  le  roi,  et,  avec  lui,  ce  qui  lui  tient  de 
plus  près,  c'est-à-dire  votre  gracieuse  personne, 
suivez  nioti  conseil,  si  toutefois  le  projet  que  vous 
avez  mûri  et  arrêté  peut  subir  quelques  modifi- 
cations. Sur  mon  honneur,  je  vous  indiquerai  un 
lieu  où  vous  recevrez  un  accueil  convenable  i 
votre  dignité;  vous  pourrez  y  posséder  votre  mai- 
tresse,  car  je  vois  que  rien  désormais  ne  peut 
vous  séparer,  si  ce  n'est  votre  mort,  dont  le  ciel 
vous  préserve  !  vous  pourrez  l'épouser  ;  pen- 
dantvotre  absence,  je  m'emploierai  auprès  du  roi 
votre  père,  de  manière  S  calmer  son  ressentiment 
et  à  vous  réconcilier  avec  lui. 

FLOmZEI.. 

Comment,  Camille,  un  pareil  miracle  pourra- 
t-il  se  faire?  Dites-le-moi,  et  je  verrai  en  vous  plus 
qu'un  homme,  et  vous  aurez  à  jamais  ma  con- 
fiance. 

CAMILLE, 

Avez-vous  fixé  le  lieu  où  vous  désirez  vous 
rendreT 

FLORIZEL. 

Pas  encore;  un  accident  inattendu  ayant  uc- 
cessilé  notre  aventureux  pèlerinage,  c'est  au  ha- 
sard aussi  que  nous  confions  notre  destinée,  et 
nous  nous  abandonnerons  au  souffle  des  vents. 

CAMILLE. 

Écoutez-moi  donc  ;  —  si  votre  projet  est  irré- 
vocable, si  vous  persistez  à  fuir,  —  faites  voile 
pour  la  Sicile  ;  là,  présentez-vous  à  Léonte  avec 
votre  belle  princesse,  car  elle  le  sera,  je  le  vois  ; 
elle  sera  vêtue  comme  il  convient  à  la  compagne 
de  votre  couche.  Il  me  semble  déjà  voir  Léonte 
vous  ouvrantses  bras  et  vous  accueillant  les  larmes 
aux  yeux,  demandant  au  fils  pardon  de  ses  torts 
envers  le  père,  baisant  les  mains  de  la  jeune 
princesse  et  se  partageant  entre  sa  cruauté  passée 
et  son  afl'ection  présente,  refoulant  la  première 
au  fond  des  enfers,  et  cultivant  la  seconde  pour 
la  l'aire  croître  plus  vite  que  la  pensée  ou  le 
temps. 

FLORIZEL. 

Digne  Camille,  quel  pretc-itc  lui  donnerai-jc 
pour  justifier  ma  visite? 

CAMILLE. 

Vous  (lirez  que  vous  venez  d('  la  |iarl  de  v()tr<^ 
nère  pour  'e  complimenter  et  le  consoler.  Je  vous 
mettrai  par  écrit  la  conduite  que  vous  devrez 
tenir  avec  lui  et  les  choses  que  vous  lui  direz, 
comme  les  tenant  de  votre  père,  et  qui  ne  sont 
connues  que  de  nous  trois;  je  vous  indiquerai 
jour  par  jour  ce  que  vous  devrez  dire,  en  sorte 
qu'il  croira  que  vous  êtes  dépositaire  de  tous  les 
secrets  de  votre  père,  et  l'organe  de  ses  sentimens 
les  plus  intimes. 

l'LOKlZEL 

Je  vous  suis  obligé  ;  il  y  a  de  la  sagesse  dans  ce 
que  TOUS  me  conseillez. 


CAHILLE. 

Cela  vaut  infiniment  mieux  que  de  vous  élancer 
sur  les  flots ,  vers  des  rivages  inconnus  et  des 
misères  certaines  ;  ne  pouvoir  vous  rattacher 
à  aucune  espérance  ,  abandonner  l'une  pour 
saisir  l'autre;  n'avoir  rien  de  plus  assuré  que 
vos  ancres,  qui  ne  peuvent  rien  faire  de  mieux 
pour  vous  que  de  vous  retenir  là  où  il  vous  est 
insupportable  de  rester.  Et  puis,  vous  le  savez, 
la  prospérité  est  le  lien  véritable  de  l'amour  ; 
l'affliction  flétrit  son  teint  délicat  et  altère  ses  sen- 
timens. 

PEBDITA. 

L'une  de  ces  choses  est  vraie;  je  pense  que 
l'affliction  détruit  la  beauté;  mais  elle  ne  peut 
rien  sur  les  sentimens. 

CAMILLE. 

Vraiment?  On  trouverait  difficilement  une  fille 
comparable  à  vous. 

FLORIZEL. 

Mon  cher  Camille,  son  éducation  est  aussi  bril- 
lante que  sa  naissance  est  humble. 

CAMILLE. 

Je  ne  puis  pas  dire  que  c'est  dommage  qu'elle 
manque  d'instruction;  car  elle  paraît  capable  d'en 
apprendre  à  ceux  qui  enseignent. 

PERDITA. 

Seigneur,  pardonnez-moi;  je  vous  remercie  par 
ma  rougeur. 

FLORIZEL. 

Ma  charmante  Perdita!  —  Mais  dans  quelle  si- 
tuation épineuse  nous  nous  trouvons!  —  Camille, 
sauveur  de  mon  père  et  maintenant  le  mien ,  — 
providence  de  notre  maison,  —  que  ferons-nous? 
Je  n'ai  point  le  train  et  l'équipement  qui  con- 
viennent au  fils  du  roi  de  Bohème,  et  nous  ne  pa- 
raîtrons en  Sicile, — 

CAMILLE. 

Monseigneur,  tranquillisez-vous  à  cet  égard.  Vous 
n'ignorez  pas  sans  doute  que  toute  ma  fortune  est 
dans  ce  pays-là;  j'aurai  soin  de  vous  fournir  les 
moyens  de  soutenir  votre  dignité,  comme  si  vous 
étiez  mon  représentant.  Par  exemple,  seigneur, 
afin  de  vous  donner  la  certitude  que  rien  ne  vous 
manquera,  — ■  un  mot,  je  vous  prie. 

IIss'onticliL-nnciilà  (lart. 

Eture  AUïOLYCrS. 

AUTOLYCLS. 

Ail  I  ah  I  quelle  imbécile  que  la  probité!  et  la 
loyauté,  sa  sirur,  quelle  sotte  demoiselle!  J'ai 
vendu  toute  ma  pacotille  ;  pierres  fausses,  ru- 
bans, miroirs,  boules  de  parfums,  broches,  cale- 
pins, ballades,  couteaux,  lacets,  gants,  cordons 
de  souliers,  bracelets,  bagues  de  corne,  tout  est 
parti;  Il  ne  reste  plus  rien  dans  ma  malle  :  c'é- 
tait à  qui  achèterait  le  premier  ;  on  eiit  dit  que 
mes  colifichets  étaient  bénits,  et  devaient  procu- 
rer à  l'acheteur  la  bénédiction  du  ciel.  Par  ce 
moyen  j'ai  vu  quelles  étaient  les  bourses  les  mieux 
garnies  ,  et  jai  mis  à  profit  cette  observation. 
59 
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Mon  bouffon,  à  qui  il  ne  manque  que  bien  peu  de 
chose  pour  êlre  un  homme  raisonnable  ,  s'était 
lellemenl  épris  des  chansons  déjeunes  filles,  qu'il 
u'a  pas  voulu  bouger  qu'il  n'ait  eu  l'air  et  les 
paroles;  cela  n'a  pas  manqué  d'attirer  autour  de 
moi  le  reste  du  troupeau,  si  bien  que  le  sens  de 
l'ouïe  absorbait  tous  les  autres;  vous  auriez  pincé 
une  jeune  fille  qu'elle  ne  l'eut  pas  senti:  c'était 
l'affaire  de  rien  que  d'escamoter  une  bourse  dans 
un  gousset;  j'aurais  pu  subtiliser  les  clefs  pendues 
à  des  chaînes;  on  n'avait  d'oreilles,  de  sentiment 
que  pour  la  chanson  de  votre  serviteur,  et  sa  sotte 
insignifiance  excitait  l'admiration.  J'ai  profilé  de 
ce  moment  de  léthargie  pour  escamoter  et  couper 
le  plus  grand  nombre  des  bourses  de  la  fête;  et  si 
le  vieux  bonhomme  n'était  pas  venu  en  grondant 
contre  sa  fille  et  le  fils  du  roi,  et  n'avait  pas  mis 
mes  oisons  en  fuite,  je  n'aurais  pas  laissé  une 
bourse  en  vie  dans  toute  l'armée. 

CAMILLE,    FLORIZEL    et  PERDITA   s  avancent. 

CAMILLE. 

Mes  lettres,  qui  arriveront  en  même  temps  que 
vous,  dissiperont  ce  doute. 

FLORIZEL. 

Et  celles  que  vous  obtiendrez  du  roi  Lcontc, — 

CAMILLE. 

Satisferont  votre  père. 

PEr.DITA. 

Puissiez-vous  réussir  !  tout  ce  que  vous  dites 
promet  les  plus  heureux  résultats. 

CAMILLE,  apercevant  Avlohjcus. 
Quel  est  cet  homme?  servons-nousdelui;  n'omet- 
tons rien  de  ce  qui  peut  nous  venir  en  aide. 
AUTOLTCUs,   à  part. 
S'ils  ont  entendu  ce  que  j'ai  dit,  gare  à  la  po- 
tence ! 

CAMILLE. 

Eh  bienl  monbravehomme,  pourquoi  trembles-tu 
ainsi?  Ne  crains  rien;  on  ne  veut  pas  te  faire  de 
mal. 

AUTOLVCUS. 

Je  suis  un  pauvre  diable,  seigneur. 

CAMILLE. 

Continue  à  l'être;  personne  ne  veut  t'enlevcrce 
privilége-là  ;  toutefois  il  faut  que  nous  fassions  un 
échange  avec  l'extérieur  de  ta  pauvreté;  déshabille- 
toi  donc  sur-le-champ;  tu  dois  penserqu'ilyapour 
nous  néccssitéd'en  agir  ainsi;  change  donc  de  yéte- 
mens  avec  ce  monsieur.  Quoique  le  troc  ne  soit  pas  à 
son  avantage,  tu  peux  compter  qu'il  y  aura  encore 
pour  toi  quelque  chose  par  dessus  le  marché. 

AUTOLYCLS. 

Je  suis  un  pauvre  diable,  seigneur.  {A  pan.) 
Je  vous  connais  parfaitement. 

CAMILLE. 

Dépêche-toi,  je  te  prie.  Ce  monsieur  est  déjà  à 
moitié  déshabillé. 

AUTOLYCUS. 

Est-ce  sérieusement,  seigneur?  —  {À  pari.)  Je 
vois  oit  vous  voulez  en  venir  I 


CAMILLE. 

Allons,  dépêche-toi. 

ACTOLYCl'S. 

Je  gagne  effectivement  au  change;  mais  je  ne 
puis  en  conscience  l'accepter. 

CAMILLE. 

Déshabille-toi,  déshabille-loi.  [Florizel  et  Aii- 
tolycus  changent  de  vétcmens.  — A  Perdita.)  Heu- 
reuse amante,  —  que  ma  prophétie  s'accomplisse 
pour  vous  !  Ketirez-vous  sous  quelque  abri  :  pre- 
nez le  chapeau  de  votre  bien-aimé,  et  enfonccz-le 
sur  vos  yeux.  Quittez  les  vétcmens  de  votre  sexe, 
et  déguisez-vous  de  manière  à  gagner  le  navire 
sans  être  reconnue,  car  je  crains  pour  vous  les 
regards. 

PERDITA. 

Je  vois  que  la  pièce  est  arrangée  de  façon  qu'il 
faut  absolument  que  j'y  joue  un  rôle. 

CAMILLE. 

C'est  indispensable.  —  {A  Florizel.)  Avez-vous 
fini  ? 

FLORIZEL. 

Si  je  venais  maintenant  à  rencontrer  mon  père, 
il  ne  m'appellerait  pas  son  fils. 

CAMILLE. 

Allons,  vous  n'aurez  pas  de  chapeau.  —  Venez, 
madame.  —  {A  Aitioli/cus .)  Adieu,  mon  ami. 

ALTOLYCUS. 

Adieu,  seigneur. 

FLORIZEL. 

0  Perdita,  qu'allions-nous  oublier  tous  deux? 
un  mol,  je  vous  prie. 

Il  1,1  prtn.l  ;.  part,  cl  s'i-nlrvlicnt  tout  l.as  avec  cllo. 
CAMILLE,  à  part. 

La  première  chose  que  je  vais  faire  maintenant 
sera  d'instruire  le  roi  de  leur  évasion  et  du  lieu 
où  ils  se  proposent  d'aller.  J'espère  l'engagera  les 
y  suivre;  de  cette  manière,  nous  reverrons  tous 
deux  la  Sicile,  bonheur  que  mes  vœux  appellent 
avec  toute  la  violence  d'un  désir  de  femme. 

I-LORIZEL. 

Que  la  fortune  nou.s  soit  en  aidcl  Ainsi,  Camille, 
nous  allons  gagner  le  rivage. 

CAMILLE. 

Le  plus  vite  sera  le  mieux. 

Florizel,  Perdita  et  Camille  sortent. 

AUTOLVCUS,    SCld. 

h'  vois  de  quoi  il  est  question.  Il  faut  qu'un 
coupeur  de  bourse  ait  l'oreille  fine,  l'œil  bon,  la 
main  légère;  il  faut  aussi  un  bon  nez  pour  flairer 
la  bcsogiii;  aux  autres  sens.  Je  vois  que  par  le 
temps  qui  court,  c'est  l'homme  injuste  qui  pro- 
spère.Quel  échange  avantageux,  mêmosans  un  sou 
de  retour  !  et  quelle  bonne  somme  on  m'a  donnée 
par  dessus  le  marché!  Assurément,  les  dieux  sont 
deconuivonce  avec  nous  celle  année,  et  nous  pou- 
vons tout  faire  d'inspiration.  Le  prince  lui-même 
s'occupe  d'une  œuvre  d'iniquité,  fuyant  loin  de 
son  père  cl  traînant  après  lui  sa  maîtresse  :  si  je 
pensais  ne  pas  faire  un  acte  de  loyauté  en  instrui- 
sant le  roi  de  cette  affaire,  j'irais  l'en  informer.  Je 
suis  d'avis  qu'il  y  a  plus  de  coquincric  il  n'eu  rien 
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dire,'  et  en  cela  je  suis  conséquent  avec  ma  pro- 
fession. 

Eiilrent  LE  BOUFFON  cl  LE  liERGER. 

AUTOLYCus,  coutinuani. 
Rangeons-nous,  rangeons-nous; —  voilà  un  sur- 
croit (le  besogne  pour  une  cervelle  active  :  ii  n'y  a 
pas  (le  ruelle,  de  boutique,  d'église,  de  cour  de 
justice,  d'exécution,  qui  ne  fournissent  à  un  homme 
intelligent  l'occasion  d'exercer  son  industrie. 

LE    BOUFFON. 

Vous  voyez;  vous  voilà  dans  une  jolie  position! 
11  n'y  a  pas  d'autre  moyen  que  de  dire  au  roi  que 
c'est  un  enfant  trouvé,  et  qu'elle  n'est  ni  de  votre 
chair  ni  de  votre  sang.  Votre  chair  et  votre  sang 
n'ont  pointoffensôle  roi;  donc,  voire  chairet  votre 
sang  ne  doivent  pas  être  punis  par  lui.  Montrez 
les  objets  qu'on  a  trouvés  avec  elle,  les  papiers 
secrets  qui  l'accompagnaient.  Cela  fait,  si  vous 
m'en  croyez,  vous  enverrez  promener  la  loi. 

LE    EEUCER. 

Je  dirai  tout  au  roi,  sans  rien  omettre  ;  je  lui 
dirai  aussi  les  escapades  de  son  lils,  qui  assuré- 
ment se  conduit  fort  mal  envers  le  roi  et  envers 
moi,  de  s'amuser  ainsi  à  faire  de  moi  un  beau- 
frère  du  roi. 

LE    BOUFFON. 

Beau-frère,  dites-vous?  C'est  eli'cclivement  le 
moins  que  vous  auriez  pu  être  ;  et  alors  notre 
sang  serait  devenu  plus  cher  de  je  ne  sais  com- 
bien l'once. 

AUTOLYCUS,   à  part. 

C'est  sagement  raisonné,  drùle  ! 

LE    BERGER. 

Allons  donc  trouver  le  roi  ;  il  y  a  dans  ce  pa- 
pier de  quoi  lui  faire  gratter  sa  barbe. 
AUTOLYCUS,  rt  pan. 

Je  ne  sais  pas  jusqu'à  quel  point  cette  plainte 
peut  être  un  obstacle  à  la  fuite  de  mon  maître. 

LE    BOUFFON  . 

Fasse  le  ciel  qu'il  soit  à  son  palais  1 
AUTOLYCUS,  ùpart. 

Quoique  je  ne  sois  pas  honnête  homme  de  mon 
naturel,  il  m'arrive  quelquefois  de  l'être  par  ha- 
sard. —  Mettons  dans  ma  poche  celte  barbe  de 
colporteur.  —  {Il  aie  sa  barbe  ,  el  s'avance.)  Eh 
bien  !  villageois,  où  allez-vous? 

LE   BERGER. 

Au  palais,  avec  la  permission  de  votre  sei- 
gneurie. 

AUTOLYCUS. 

Vous  y  avez  des  affaires?  quelles  sont-elles? 
avec  qui?  Dites-moi  ce  que  contient  ce  paquet,  le 
lieu  de  votre  demeure,  vos  noms,  votre  Age,  votre 
avoir,  voire  famille,  enfin  tout  ce  qu'il  est  néces- 
saire que  je  sache. 

LE    BOUFFON. 

Nous  ne  sommes  que  de  bonnes  gens,  tout  sim- 
ples et  tout  unis,  seigneur. 

AUTOLYCUS. 

Vous  mentez  ;  vous  êtes  grossiers  et  velus,  Pas 


de  mensonge;  cclane  convient  qu'aux  marchands, 
qui  nous  paient  souvent  de  mensonges,  nous  au- 
tres gens  de  guerre.  Il  est  vrai  qu'au  lieu  de  l'acier 
d'une  dague,  nous  leur  donnons  en  retour  de  la 
monnaie  de  bon  aloi.  Ainsi  ils  nous  vendent  le 
mensonge;  ils  no  nous  le  donnent  pas. 

LE    BOUFFON. 

Votre  seigneurie  allait  nous  en  donner  un,  si 
elle  ne  s'était  pas  reprise. 

LE   BERGER. 

Avec  votre  permission,  seigneur,  èlcs-vous  de  la 
cour? 

AUTOLYCUS. 

Avec  ou  sans  ma  permission,  je  suis  de  la  cour. 
Ne  vois-tu  pas  un  air  de  cour  dans  les  plis  de 
mon  manteau?  N'ai -je  pas  la  démarche  d'un 
homme  de  la  cour?  Un  parfum  de  cour  ne  s'ex- 
hale-t-il  pas  de  toute  ma  personne?  Ne  sens-tu 
pas  le  mépris  d'un  courlisan  se  refléter  sur  ta 
bassesse?  Penses-tu,  parce  que  je  cherche  à  tirer 
de  toi  le  secret  de  tes  afi'aires,  que  je  ne  suis  pas 
un  homme  de  cour?  Je  suis  courtisan  de  pied  en 
cap  ;  je  puis  à  la  cour  avancer  ou  entraver  tes 
affaires  à  mon  gré.  C'est  pourquoi  je  t'ordonne 
de  me  les  faire  connaître. 

LE    BERCER. 

Seigneur,  j'ai  à  parler  au  roi. 

AUTOLYCUS. 

Quel  avocat  as-tu  auprès  de  lui? 
LE  BOUFFON,  au  berger. 
Avocat  est  le  mot  qu'on  emploie  à  la  cour  pour 
faisan.  Répondez  que  vous  n'en  avez  pas. 

LE    BERGER. 

Je  n'en  ai  point,  seigneur.  Je  n'ai  ni  faisan,  ni 
coq,  ni  poule. 

AUTOLYCUS. 

Que  nous  sommes  heureux  de  ne  pas  élrc  des 
ignorans!  Et  cependant  la  nature  aurait  pu  me 
faire  de  la  mêine  étoffe  que  ces  pauvres  gens  ; 
aussi,  je  ne  veux  pas  faire  le  fier  avec  eux. 

LE    BOUFFON. 

Ce  doit  être  un  homme  de  cour  puissant. 

LE    BERGER. 

Sesvélemens  sont  riches,  mais  il  ne  les  porte 
pas  avec  grâce. 

LE    BOUFFON. 

On  dirait  qu'il  met  sa  grandeur  à  paraître  ori- 
ginal. Ce  doit  être  un  grand  homme,  croyez-moi. 
La  preuve,  c'est  qu'il  se  cure  les  dents. 

AUTOLYCUS. 

Eh  bien!  ce  paquet?  Que  contient-il?  pourquoi 
ce  colïre? 

LE    BERGER. 

Seigneur,  il  y  a  dans  ce  paquet  el  ce  coffre  des 
secrets  que  le  roi  seul  doit  connaître,  et  qu'il 
connaîtra  avant  qu'il  soit  une  heure,  si  je  i>uis 
parvenir  à  lui  parler. 

AUTOLYCUS. 

Vieillard,  tu  as  perdu  tes  peines. 

LE   BERGER. 

Pourquoi,  seigneur? 

AUTOLYCUS. 

Le  rui  n'est  point  au  palais;  il  s'est  rendu  A 
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bord  d'un  vaisseau  nouvellement  lancé,  pour  chas- 
ser la  mélancolie  et  prendre  l'air:  car,  si  tu  es 
capable  de  rlioscs  sérieuses,  tu  dois  savoir  que  le 
roi  est  profondémeiit  affligé. 

LE  DCIIGEC. 

On  dit,  seigneur,  que  c'est  à  propos  de  son  iils, 
qui  a  voulu  épousej  la  fille  d'un  berger. 

AUTOLVCL'S. 

Si  ce  berger  n'est  pas  déjà  pris,  qu'il  s'enfuie 
au  plus  vile  !  les  malédictions  qui  seront  son  par- 
tage, les  tortures  qu'il  aura  à  endurer,  seront  de 
nature  à  briser  la  vigueur  d'un  homme ,  le  cœur 
d'un  monstre. 

LE     BOUFFON. 

Croyez-vous,  seigneur? 

AUTOLYCL'S. 

Ce  n'est  pas  lui  seul  qui  aura  à  souffrir  tout  ce 
que  l'imagination  peut  inventer  de  plus  cruel,  la 
vengeance  de  plus  amer;  ses  parcns,  fût-ce  au 
cinquantième  degré,  seront  tous  livrés  au  bour- 
reau ;  c'est  grand  dommage  ,  mais  c'est  néces- 
saire. Un  vieux  gardeur  de  moutons  vouloir  que 
sa  fille  soit  dans  les  grandeurs!  Il  en  est  qui 
disent  qu'il  sera  lapidé;  mais  moi,  je  prétends 
que  cette  mort  est  trop  douce  pour  lui.  Faire  de 
notre  trône  une  bergerie!  c'est  trop  peu  de  raille 
morts;  la  plus  cruelle  ne  l'est  pas  assez  pour  un 
tel  crime. 

LE  BOUFFON. 

Avec  la  permission  de  votre  seigneurie,  pour- 
riez-vous  me  dire  si  le  bonhomme  a  un  fils  ? 

AUTOLYCUS. 

11  a  un  fils  qui  sera  écorché  vif  ;  puis  on  le  frot- 
tera de  miel  et  on  le  placera  sur  un  nid  de  guê- 
pes où  il  restera  jusqu'à  ce  qu'il  soit  aux  trois 
quarts  mort.  Alors  on  le  ranimera  avec  de  l'cau- 
dc-vieou  toute  autre  liqueur  forte  ;  puis,  tout  sai- 
gnant, par  le  jour  le  plus  chaud  qu'annonce  l'al- 
manach,  on  le  placera  contre  un  mur  de  brique, 
exposé  aux  rayons  d'un  soleil  du  midi,  jusqu'à  ce 
qu'il  meure  sous  la  piqûre  des  mouches.  Mais 
pourquoi  parler  de  ces  scélérats,  de  ces  traîtres, 
dont  les  souffrances  ne  doivent  exciter  que  notre 
rire,  tant  leur  crime  est  capital?  Dites-moi,  car 
vous  me  paraissez  de  bonnes  gens  sans  malice, 
quelle  affaire  avcz-vous  auprès  du  roi?  Comme 
mon  rang  me  donne  quelque  considération,  j'offre 
de  vous  conduire  à  bord  du  navire  où  il  se  trouve, 
de  vous  présenter  à  lui,  et  de  lui  jiarler  en  votre 
faveur;  et  si,  aprésle  roi,  quelqu'un  peut  assurer 
le  SHcccs  de  votre  démarche,  c'est  moi. 

LE   BOUFFON,     USOUpÙrC. 

Il  parait  jouir  d'un  grand  crédit;  approchez- 
vous  de  lui  ;  donnez-lui  de  l'or.  Quoique  les  hom- 
mes puissans  soient  des  ours  intraitables,  ce  sont 
des  ours  qu'on  mène  par  le  nez  avec  de  l'or.  Fai- 
tes toucher  le  dedans  de  votre  bourse  au  dehors 
do  sa  main,  et  ne  vous  inquiétez  plus  de  rien... 
N'oubliez  pas  qu'il  s'agit  d'être  lapidé  et  écorché 
vif. 


LE  BEBGER.  | 

Puisqu'il  vous  plaît,  seigneur,  de  vous  chargei 
de  notre  affaire,  veuillez  prendre  cet  or  que  j  ■ 
sur  moi  ;  je  vous  en  donnerai  encore  aiilniit,  i 
vous  laisse  ce  jeune  homme  comme  otage  jusipi  i 
ce  que  je  vous  l'aie  apporté. 

AUTOLTCUS. 

Quand  j'aurai  fait  ce  que  j'ai  promis? 

LE   BERGER. 

Oui,  seigneur. 

AUTOLTCns. 

Fort  bien!  donnez-moi  toujours  la  premièir 
moitié.  —  [Au  bouffon.)  Étes-vous  compromis  daii^ 
cette  affaire  7 

LE    BOUFFON. 

Jusqu'à  un  certain  point,  seigneur  ;  mais,  bien 
que  mon  cas  soit  lamentable,  j'espère  ne  pas  être 
écorché  vif. 

AUTOLYCUS . 

Obi  c'est  là  le  sort  réservé  au  fils  du  berger... 
Oui,  oui,  on  en  fera  un  exemple. 

LE  BOUFFON,  à  soTi  pire. 

Allons,  tranquillisez-vous;  allons  trouver  le  roi, 
ot  montrons-lui  nos  figures  étrangères.  Il  faut 
qu'il  sache  qu'elle  n'est  pas  plus  votre  fille  qu'elle 
n'est  ma  sœur;  sans  quoi  nous  sommes  perdus. 
—  {A  Aiilohjcu^.)  Seigneur,  quand  l'affaire  sera 
terminée,  je  vous  donnerai  autant  que  ce  vieil- 
lard ;  et,  comme  il  l'a  dit,  jusqu'à  ce  que  celte 
somme  vous  ait  été  remise,  je  resterai  auprès  de 
vous  comme  otage. 

AUTOLYCUS. 

Je  m'en  rapporte  à  vous.  Prenez  les  devans  et 
dirigez-vous  du  côté  du  rivage  ;  je  vais  jeter  un 
coup  d'œil  par-dessus  la  haie;  puis  je  vous  suis. 

LE  BOUFFON. 

Nous  sommes  bien  lieureux  d'avoir  rencontr 
cet  homme,  on  ne  peut  plus  heureux. 

LE    EEUGEB. 

Marchons  devant  comme  il  nous  l'ordonne;  c'est 
la  Providence  qui  l'envoie  pour  nous  être  utile. 
Le  Bergeb  et  le  Iîouffon  -lorleni. 
AUTOLYCUS,  seul. 

Quand  même  je  voudrais  être  honnête  homme, 
je  vois  bien  que  la  destinée  ne  le  permettrait  pas; 
elle  jette  au-devant  de  moi  les  bonnes  fortunes. 
En  ce  moment  elle  me  gratifie  d'une  double  oc- 
casion :  de  l'or,  et  le  moyen  d'être  utile  au  prince 
mon  maître.  F.t  quisaitsicela  ne  pourra  passorvir  à 
mon  avancement?  Je  vais  conduire  au]irès  de  lui 
ces  deux  taupes,  ces  deux  aveugles.  S'il  juge  à 
propos  de  les  remettre  à  terre,  s'il  pense  que  la 
plainte  qu'ils  ont  à  faire  au  roi  ne  le  concerne 
en  rien,  qu'il  me  traite,  s'il  veut,  de  coquin  pour 
avoir  fait  l'officieux  hors  de  propos;  je  suis  fait  à 
ce  tilre-Ii  ot  à  la  honte  qui  s'y  attache.  F.n  tout 
cas,  je  vais  les  lui  présenter;  il  est  possible  que 
l'affaire  soit  importante. 

Il  suri. 
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ACTE  CINQUIEME. 


SCENE    PREMIERE. 

Ll  Sicile.  —  Un  appartement  tiaas  le  palais  ili:  Leontc. 

Enlrenl  LÉONTE  et  sa  suite,  CLÈOMÈNE,  DION, 
PAULINE. 

CLEOUEXE. 

Sire,  vous  avez  assez  fait  ;  vous  avez  rempli  tous 
les  devoirs  d'une  religieuse  douleur;  vous  n'avez 
point  commis  de  fautes  que  vous  n'ayez  expiées  ; 
votre  pénitence  a  surpassé  vos  offenses.  Imitez  du 
moins  l'exemple  que  vous  donne  le  ciel  ;  il  vous 
a  pardonné  vos  fautes;  pardoonez-vous-les. 

LÉOMTE. 

Tant  que  je  garderai  son  souvenir  et  celui  de 
ses  vertus,  je  ne  saurais  oublier  ni  mes  torts  envers 
elle,  ni  le  mal  que  je  me  suis  fait  à  moi-même 
en  me  privant  il'un  héritier  de  ma  couronne  et 
en  causant  la  mort  delà  plus  adorable  compagne 
sur  laquelle  un  bomme  ait  jamais  fondé  son  espoir. 

PAULINE. 

Il  est  vrai,  seigneur  ;  si  vous  épousiez  l'une  après 
l'autre  toutes  les  femmes,  et  si,  pour  en  composer 
une  parfaite,  vous  réunissiez  les  perfections  de 
toutes  les  autres,  vous  ne  trouveriez  point  encore 
l'égale  de  celle  que  vous  avez  tuée 

LÉONTE. 

Je  le  crois.  Tuéel  que  j'ai  tuée!  Je  l'ai  tuée  en 
effet;  mais  c'est  me  porter  un  coup  bien  cruel 
que  de  me  le  dire;  ce  reprocbe  est  aussi  amer 
dans  votre  bouche  qu'il  l'est  dans  ma  pensée  :  je 
vous  en  prie,  ne  me  l'adressez  que  rarement. 

CLEOUÈHE. 

Ne  le  lui  adressez  jamais,  madame  ;  vous  auriez 
pu  dire  mille  choses  plus  à  propos  et  plus  con- 
formes à  votre  bonté  naturelle. 

PACLIKE. 

Vous  êtes  deceux  qui  voudraient  le  voir  se  re- 
marier. 

DION. 

Si  vous  ne  partagez  point  â  cet  égard  notre 
avis,  vous  êtes  sans  entrailles  pour  l'état;  vous 
ne  rendez  pas  justice  à  la  mémoire  de  sa  royale 
épouse  ;  vous  ne  considérez  point  les  dangers  que 
le  défaut  de  lignée  dans  sa  majesté  peut  attirer 
sur  son  royaume  et  sur  ses  sujets  inquiets.  Quoi 
de  plus  pieux  que  de  se  réjouir  de  la  félicité  dont 
jouit  la  reine  dans  un  monde  meilleur?  Quoi  de 
plus  propre  à  consolider  le  trône,  à  assurer  le 
bicn-ètre  du  présent  et  le  salut  de  l'avenir,  que 
de  bénir  la  couche  nuptiale  de  sa  majesté,  en  lui 
donnant  une  compagne  charmante? 

PAULINE. 

Il  n'en  est  point  qui  soit  capable  de  soutenir  la 
comparaison  avec  celle  qui  n'est  plus.  D'ailleurs  le» 
dieuit  veulent  quu  Unis  dcsacm^  luiiicactiahlc^ 


soient  accomplis.  Le  divin  Apollon  n'a-t-il  pas  dit, 
et  son  oracle  ne  porte-t-il  pas  expressément  que 
le  roi  Léonte  n'aura  pas  d'héritier  jusqu'à  ce  que 
l'enfant  perdu  soit  retrouvé,  ce  qui,  aux  yeux  de  la 
raison  humaine,  n'est  pas  moins  impossible  que 
de  voir  mon  Antigone  sortir  de  la  tombe  et  reve- 
nir auprès  de  moi,  lui  qui,  j'en  ai  la  certitude,  a 
péri  avec  l'enfant.  Vous  demandez  que  le  roi  agisse 
en  contradiction  avec  les  décrets  du  ciel  et  s'op- 
pose à  ses  volontés.  —  (  A  Léonte.  )  Ne  vous  affli- 
gez pas  de  n'avoir  pas  de  postérité;  la  couronne 
trouvera  toujours  un  héritier.  Le  grand  Alexandre 
légua  la  sienne  au  plus  digne;  c'était  le  moyen 
d'avoir  pour  successeur  le  plus  capable  et  le  plus 
vertueux. 

LÉOME. 

Chère  Pauline,  —  vous  qui,  je  le  sais,  avez  en 
honneur  la  mémoire  d'Hermione,  —  ohl  que  n'ai- 
je  toujours  suivi  vos  conseils  !  —  en  ce  moment  je 
contemplerais  encore  les  yeux  de  ma  compagne 
chérie,  je  déroberais  encore  un  doux  trésor  sur 
ses  lèvres,  — 

PAC  LISE. 

Et  ce  larcin  les  laisserait  plus  riches  encore. 

LÉONTE. 

Vous  dites  vrai;  il  n'est  plus  d'épouse  comme 
elle  :  ainsi  plus  de  mariage.  En  me  voyant  m'unir 
â  une  compagne  moins  digne  et  la  mieux  traiter 
qu'elle,  son  ame  sainte  reprendrait  possession  de 
son  corps,  et  sur  ce  théâtre  où  nous  paraissons 
nous  autres  coupables,  elle  me  dirait  avec  amer- 
tume :  Il  Pourquoi  donc  avoir  moins  fait  pour 
moi?  » 

PAULINE. 

Elle  aurait  raison  d'agir  ainsi,  si  elle  eu  avait 
le  pouvoir. 

LEONTE. 

Elle  l'aurait;  et  m'exciterait  à  poignarder  ma 
nouvelle  épouse. 

PAULINE. 

J'en  ferais  autant  :  si  j'étais  son  ombre  sur  la 
terre,  je  vous  dirais  de  considérer  les  yeux  de 
votre  nouvelle  compagne,  et  de  me  dire  quels  sont 
ceux  de  ses  attraits  impuissans  qui  vous  l'ont  fait 
choisir.  Puis,  jetant  un  cri  perçant  dont  vos  oreilles 
seraient  déchirées,  je  vous  dirais  ces  mots:  «Sou- 
viens-loi de  moi  I  >> 

LÉONTE. 

Ses  yeux  étaient  des  étoiles,  de  véritables 
étoiles,  et  tous  les  autres  ne  sont  que  des  char- 
bons éteints!  —  Ne  craignez  pas  que  je  prenne 
une  nouvelle  épouse;  je  n'en  feiai  rien,  Pauline. 

PAUMME. 

Voulez-vous  jurer  de  ne  jamais  vous  marier,  si 
ce  u'csl  de  mou  couseutcmcut? 
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LEÛNTE. 

Jamais,  Pauline  ;  je  le  jure  par  le  salut  de  mon 
ame  ! 

PAULINE. 

Messieurs,  soyez  témoin  de  son  serment, 

CLÉOMÉNE. 

Vous  allez  trop  loin. 

PAULINE. 

A  moins  que  ses  yeux  ne  rencontrent  une  femme 
qui  ressemble  complètement  à  Uermioue  et  qui 
soit  son  vivant  portrait. 

CLÉOMÉNE. 

Madame,  — 

PAULINE. 

J'ai  fini.  Cependant  si  le  roi  veut  se  marier,  — 
si  vous  le  voulez  absolument,  sire,  confiez-moi  le 
soin  de  vous  choisir  une  épouse;  elle  ne  sera  pas 
aussi  jeune  que  l'était  la  première;  mais  elle  sera 
telle,  que  si  l'ombre  de  votre  première  épouse  re- 
venait à  la  lumière,  elle  se  réjouirait  de  la  voir 
dans  vos  bras. 

LÊONTE. 

Ma  fidèle  Pauline,  je  ne  me  marierai  pas  que 
vous  ne  me  l'ayez  ordonné. 

PAULINE. 

Cela  n'aura  lieu  que  lorsque  votre  première 
épouse  revivra  ;  jusque  là,  jamais. 

Arrive  UN  OFFICIER. 

l'officier. 
Un  homme  qui  se  dit  le  prince  Florizel,  fils  de 
Polixène,  accompagné  d'une  princesse,  — la  plus 
belle  que  j'aie  encore  vue, —  demande  à  paraître 
en  présence  de  votre  majesté. 

lÉONTE. 

-  Que  me  veut-il  7  II  ne  vient  pas  dans  un  appa- 
reil conforme  à  la  grande  dignité  de  son  père- 
sou  arrivée  imprévue  et  soudaine  m'annonce  que 
ce  n'est  pas  une  visite  naturelle  et  régulière,  mais 
accidentelle  et  forcée.  Comment  est  sa  suite? 
l'officier. 
Peu  nombreuse,  et  de  chétive  apparence. 

LÉONTE. 

Vous  dites  que  la  princesse  est  avec  lui? 

l'officier. 
Oui,  sire  ;  c'est  bien  le  morceau  d'argile  le  plus 
incomparable  que  le  soleil  ait  jamais  éclairé. 

PAULINE. 

0  Ilcrmione,  de  même  que  le  présent  se  fait 
valoir  aux  dépens  du  passé,  de  même  ta  tombe 
doit  céder  le  pas  à  ce  qui  brille  aujourd'hui. — 
Seigneur,  il  fut  un  temps  oit  vous-même  vous  di- 
siez et  vous  écriviez, —  mais  ce  que  vous  avez  écrit 
alors  est  maintenant  plus  froid  que  la  froide  dé- 
pouille de  l'objet  de  vos  éloges, —  vous  disiez 
qu'c((c  ti'avail  jamais  (le  et  ne  scrnil  jamais  (ijnlCe. 
—  C'est  ainsi  que  vos  vers  vantaient  autrefois  sa 
hcautc;  il  faut  que  votre  admiration  ait  bien  ré- 
trogradé pour  dire  que  vous  en  avez  vu  une  plus 
accomplie. 


L  OFFICIER. 

Veuillez  m'excuser,  madame;  avec  votre  per- 
mission, j'ai  presque  oublié  l'une;  l'autre,  quand 
vous  l'aurez  vue,  obtiendra  aussi  vos  éloges.  Si 
elle  voulait  fonder  une  secte,  elle  éteindrait  la 
ferveur  de  toutes  les  autres,  et  ferait  dos  prosé- 
lytes de  tous  ceux  à  qui  dirait  de  la  suivre. 

PAULINE. 

Quoi  donc?  même  des  femmes? 
l'officier. 

Les  femmes  l'aimeront,  parce  que  c'est  une 
femme  supérieure  à  tous  les  hommes;  les  hom- 
mes, parce  qu'elle  est  la  plus  parfaite  de  toule> 
les  femmes. 

LÉONTE. 

Allez,  Cléomène,  cl,  accompagné  de  quelques 
amis  de  distinction,  amenez-les  recevoir  nos  em- 
brassemens. 

Cléomène,   plusieurs  Seigneurs  et  l'Officier 
sortent. 

LÉONTE,  CO»!Ii)!!ian/. 

Cette  visite  inattendue  me  semble  bien  étrange. 

PAULINE. 

Si  notre  jeune  prince,  la  perle  des  enfans,  vi- 
vait maintenant,  il  aurait  dignement  soutenu  le 
parallèle  avec  celui-ci  ;  il  n'y  avait  pas  entre  leurs 
âges  un  mois  de  différence. 

LÉONTE. 

Assez,  je  vous  prie;  vous  savez  que  je  ne  puis 
en  entendre  parler  sans  que  la  douleur  de  sa 
mort  ne  se  renouvelle  pour  moi.  Sans  doute,  quand 
je  verrai  ce  jeune  homme,  vos  paroles  éveilleront 
en  moi  des  pensées  capables  de  m'ùter  la  raison" 
—  Us  viennent. 

Rentre  CLÉOMÈNE,  snivi  de  FLORIZEL,  do 
PERDITA  et  des  Seigneurs. 

LÉONTE,  continuant. 
Prince,  votre  mère  a  fidèlement  gardé  la  foi 
conjugale;  car,  eu  vous  concevant,  elle  a  mis  sur 
vous  l'empreinte  du  roi  votre  père.  Si  je  n'avais 
que  vingt-un  ans,  l'image  de  votre  père  est  tel- 
lement gravée  dans  vos  traits,  vous  avez  si  bien 
son  air,  que  je  vous  appellerais  mon  frère,  comme 
j'avais  coutume  de  l'appeler;  et  que,  dansmon 
illusion,  je  vous  parlerais  de  ce  que  nous  avons 
fait  autrefois  ensemble.  Soyez  mille  fois  le  bien 
venu,  ainsi  que  cette  belle  princesse,  ou  plutôt  cette 
déesse!  —  Hélas!  j'ai  perdu  deux  enfans  qui  au- 
raient pu  briller  ainsi  entre  le  ciel  et  la  terre,  et  com- 
mander l'admiration  comme  vous  le  faites,  couple 
charmant.  Ce  fut  alors  aussi  que  je  perdis,  par  ma 
faute,  la  société  de  votre  père,  que  je  désire  re- 
voir une  fois  encore,  tout  courbé  que  je  suis  sous 
le  poids  du  malheur. 

FLORIZEL. 

Par  son  ordre,  je  suis  venu  en  Sicile,  et  je  vous 
apporte  de  sa  part  les  félicitations  et  les  vœux 
qu'uu  roiiicut  offrir  à  un  roi,  un  frère  à  son  frère; 
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et  si  les  infirmités,  r|ui  sont  le  partage  de  la  vieil- 
lesse, n'avaient  mis  obstacle  à  sa  volonté,  il  au- 
rait lui-mùmc  franchi,  pour  vous  voir,  les  terres 
et  les  mers  qui  séparent  son  tronc  du  vôtre;  car 
il  vous  aime,  c'est  lui  qui  m'a  charge  de  vous  le 
dire,  plus  que  tous  les  sceptres  du  monde  et  que 
tous  ceux  qui  les  portent. 

LÉONTE. 

0  mon  frère  !  le  meilleur  des  hommes  !  mes 
torts  envers  toi  se  représentent  à  ma  mémoire, 
et  tes  attentions  bienveillantes  accusent  ma  négli- 
gence !  —  Soyez  ici  le  bien  venu  comme  le  prin- 
temps l'est  sur  la  terre.  A-t-il  donc  aussi  c\posé 
cette  jeune  merveille  aux  périls  ou  tout  au  moins 
à  la  rudesse  du  redoutable  Neptune,  pour  venir 
voir  un  homme  qui  ne  vaut  pas  les  fatigues  qu'elle 
s'est  imposée,  encore  moins  les  périls  auxquels  elle 
a  exposé  sa  personne  ? 

FLOr.IZEL. 

Seigneur,  elle  vient  de  la  Libye. 

LÉONTE. 

Où  le  belliqueux  Smalus,  ce  prince  illustre  et 
respecté,  se  fait  tout  à  la  fois  chérir  et  craindre? 

FLOniZEl. 

Oui,  seigneur;  nous  avons  quitté  ce  prince, dont 
les  larmes,  en  prenant  congé  d'elle,  ontbien  prouvé 
qu'elle  était  sa  fille.  De  là,  favorisés  par  un  bon 
vent  du  sud,  nous  sommes  venus  ici,  pour  exécu- 
ter l'ordre  que  m'avait  donné  mon  père,  de  visiter 
votre  majesté;  j'ai  congédié  sur  vos  rivages  de 
Sicile  une  grande  partie  des  gens  de  ma  suite  ; 
ils  retournent  en  Bohême,  pour  annoncer  au  roi 
mon  succès  en  Libye,  ainsi  que  mon  heureuse 
arrivée  et  celle  de  ma  femme  dans  ces  lieux  où 
nous  sommes. 

LÉONTE. 

Que  les  dieux  propices  épurent  notre  air  de 
toute  infection,  pendant  votre  séjour  parmi  nous! 
Vous  avez  pour  père  un  homme  vertueux  et  ac- 
compli; j'ai  tramé  contre  sa  personne,  toutesacrée 
qu'elle  est,  de  coupables  projets,  dont  le  ciel  ir- 
rité m'a  puni  en  me  laissant  sans  postérité,  tandis 
que  lui,  qui  a  bien  mérité  du  ciel,  il  a  le  bon- 
heur de  posséder  en  vous  un  (ils  digne  d'un  si 
vertueux  père.  Que  je  serais  heureux  si  je  pouvais 
maintenant  contempler  un  fils  et  une  fille  tels  que 
vousl 

Entre  UN  SEIGNEUR. 

LE   SEIGNEUR. 

Sire,  ce  que  je  vais  dire  ne  mériterait  aucune 
créance,  si  la  preuve  n'en  était  pas  si  proche.  Le 
roi  deliobème  en  personne  m'envoievous  présen- 
ter sessalulations,et  vous  prierde  faire  arrêter  son 
fils,  qui,  foulant  aux  pieds  sa  dignité  et  son  devoir, 
PI  renonçant  à  ses  hautes  destinées,  s'est  enfui 
du  palais  de  son  père  avec  la  fille  d'un  berger. 

LÉONTE. 

Où  est  le  roi  de  Bohème 7  parlez! 

LE    SEIGNEUR. 

Il  est  dans  cette  ville.  Je  le  quitte  i  l'instant, 
-le  vous  parle  sous  l'impression  du  sentiment  de 


surprise  qu'excite  en  moi  l'ctrangeté  de  mon 
message.  Pendant  qu'il  se  dirigeait  en  toute  hâte 
vers  votre  cour,  à  la  poursuite  sans  doute  de  ce 
couple  charmant,  il  a  rencontré  en  chemin  le  père 
et  le  frère  de  cette  prétendue  princesse,  qui  tous 
deux  avaient  quitté  leur  pays  avec  cejeune  prince. 

FLORIZEL. 

Camille  m'a  trahi ,  lui  dont  la  foi  et  la  loyauté 
avaient  jusqu'alors  résisté  à  toutes  les  épreuves. 

LE    SEIGNEUR. 

Vous  avez  raison  de  l'accuser;  il  est  avec  le  roi 
votre  père. 

LÉONTE. 

Qui?  Camille? 

LE    SEIGNEUR. 

Camille,  seigneur  ;  je  lui  ai  parlé.  Il  est  main- 
tenant occupé  à  interroger  ces  pauvres  gens.  Je 
n'ai  jamais  vu  deux  malheureux  aussi  tremblans; 
ils  s'agenouillent,  baisent  la  terre,  accompagnent 
de  sermens  chacune  de  leurs  paroles;  le  roi  de 
Bohème  se  bouche  les  oreilles,  et  menace  de  leur 
infliger  mille  morts  en  une  seule. 

PERDITA. 

0  mon  pauvre  pèrel  le  ciel  nous  a  suscité  des 
traîtres;  il  ne  veut  pas  que  notre  hymen  soit  cé- 
lébré. 

LÉONTE. 

Éles-vous  mariés? 

FLORIZEL. 

Sire,  nous  ne  le  sommes  pas,  et  tout  annonce 
que  nous  ne  le  serons  jamais,  je  le  vois  bien;  avant 
que  cet  événement  s'accomplisse ,  les  étoiles 
toucheront  les  vallées  :  les  dés  sont  contre  nous. 

LÉONTE. 

Seigneur,  est-elle  fille  de  roi? 

FLORIZEL. 

Elle  le  sera  quand  elle  sera  ma  femme. 

LÉONTE. 

Si  j'en  juge  par  l'ardeur  que  met  votre  père 
à  vous  poursuivre,  cette  époque  se  fera  long-temps 
attendre.  Je  suis  fâché,  extrêmement  fiché  que  vous 
ayez  encouru  le  déplaisir  de  celui  auquel  le  devoir 
vous  lie;  je  regrette  aussi  que  l'objet  de  votre 
choix  soit  moins  bien  partagée  en  qualité  et  en  nais- 
sance qu'elle  ne  l'est  en  beauté,  car  alors  vous 
pourriez  la  posséder  sans  obstacle. 
FLORIZEL,  à  Perdiiii. 

Levez  les  yeux,  ma  bien-aimée;  quand  la  for- 
tune, revêtant  la  forme  d'un  ennemi  visible,  se 
réunirait  à  mon  père  pour  nous  poursuivre,  elle 
serait  impuissante  à  changer  nos  cœurs.  —  {  A 
LcoiHe.)  Seigneur,  rappelez-vous  l'époque  où  vous 
aviez  mon  .âge,  et  où  vous  aimiez  comme  moi  : 
devenez  mon  avocat  ;  à  votre  demande,  mon  père 
accordera  les  grâces  les  plus  importantes,  comme 
choses  de  peu  de  valeur. 

LÉONTE. 

Si  je  le  croyais  ainsi  disposé,  je  lui  demande- 
rais votre  inestimable  fiancée,  dont  il  ne  par.iiipas 
faire  grand  cas. 

PAULINE. 

Sire,  il  y  a  trop  de  jeunesse  dans   vus  yeux  : 
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un  mois  avant  que  la  reine  votre  épouse  ne  mou- 
rut, elle  méritait  plus  ces  regards  passionnés  que 
celle  que  vous  contemplez  en  ce  moment. 

LÉONTE. 

Je  songeais  à  elle  en  regardant  cette  jeune 
beauté.  —  (4  Florizel.)  Mais  je  n'ai  point  encore 
répondu  à  votre  demande.  Je  vais  trouver  votre 
père  ;  puisque  vos  désirs  sont  contenus  par  la 
barrière  de  l'honneur,  je  serai  leur  appui  et  le 
votre.  J'y  vais  de  ce  pas;  suivez-moi  donc,  et 
voyez-moi  faire;   venez,  cher  prince. 

lUsorlenl. 


SCENE  II. 


Aniveiit  AUTOLYCUS  .;(  UN   UOURGEOIS. 

AUTOLÏCCS. 

Dites-n;oi,  seigneur,  éliez-vous  présent  à  cette 
relation? 

LE  BOURGEOIS. 

J'étais  présent  à  l'ouverture  du  paquet,  et  j'ai 
entendu  le  vieux  berger  raconter  la  manièredont 
il  l'avait  trouvé  ;  sur  quoi,  après  quelques  mo- 
mens  de  surprise,  on  nous  a  tous  fait  sortir  de 
l'appartement;  je  crois  encore  avoir  entendu  dire 
au  berger  qu'il  avait  trouvé  l'enfant. 

AUTOLYCUS. 

Je  serais  bien  aise  de  savoir  l'issue  de  tout 
cela. 

LE  BOCBGEOIS. 

Je  vous  ai  raconté  la  cbose  en  gros  et  à  bâtons 
rompus  ;  —  mais  ce  qui  m'a  surtout  frappé,  c'est 
le  changement  qui  s'est  opéré  dans  le  roi  et  dans 
Camille;  à  force  de  se  regarder  l'un  l'autre,  on 
eût  dit  que  leurs  jeux  allaient  sortir  de  leurs  or- 
bites; il  y  avait  des  paroles  dans  leur  silence,  un 
langage  dans  leurs  gestes;  ils  semblaient  avoir 
reçu  la  nouvelle  d'un  monde  sauvé  ou  d'un  monde 
détruit.  Un  remarquable  étounement  se  peignait 
en  eux;  mais  le  spectateur  le  plus  intelligent  qui 
n'aurait  pu  juger  que  par  ses  yeux,  n'aurait  pu 
dire  si  c'était  joie  ou  douleur;  seulement,  il  était 
évident  que  ce  devait  être  l'une  ou  l'autre  portée 
au  dernier  excès. 

Arrive  UN  AUTRE  BOURGEOIS. 

LE   PREMIER  BOURGEOIS,  COUlillUatlt . 

Voici  quelqu'un  qui,  peut-être,  en  saura  davan- 
tage. —  Roger,  quelles  nouvelles? 

DEUXIÈME  BOURGEOIS. 

Réjouissances  et  feux  de  joie.  L'oracle  est  ac- 
compli; la  fille  du  roi  est  retrouvée  ;  tant  de  mer- 
veilles se  sont  révélées  depuis  une  heure,  que 
les  faiseurs  de  ballades  ne  pourront  les  célébrer 
toutes. 
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Arrive  UN  TROISIÈME  BOURGEOIS. 
LE  DEt3xiÈHE  BOURGEOIS,  Continuant. 


Voici  l'intendant  de  la  dame  Pauline  ;  il  poun.i 
VOUS  en  dire  davantage.  —  Eh  bien,  seigneur, 
où  en  sont  les  choses?  cette  nouvelle  qu'on  dli 
vraie  ressemble  tellement  à  un  vieux  conte,  que 
sa  vérité  est  fortement  mise  en  doute.  Est-il  vrai 
que  le  roi  ait  retrouvé  son  héritière? 

TROISIÈME  BOURGEOIS. 

C'est  on  ne  peut  plus  vrai  ;   si    jamais  vérité  f' 
prouvée,  c'est  celle-là.  Toutes   les  preuves  co 
cordent    tellement,  que   ce  que  vous  entend, 
vous  jureriez  que  vous  le  voyez.   Le  manteau  ii 
la  reine  Hcrmione;   le   collier  autour  du  cou   d.j 
l'enfant;  les  lettres  d'Antigone  trouvées  avecellr, 
et  dont  on  a   reconnu   l'écriture  :  —  la  majesi.- 
de  sa    personne,  sa   ressemblance  avec  sa  mère  ; 
—  le  caractère  de  noblesse  que  la   nature  a  i: 
en  elle,  et  qui  est  bien  supérieur  à  sa   condii 
première,  beaucoup  d'autres  circonstances  encu; 
prouvent  avec  certitude  qu'elle  est  la  fille  du  roi 
Avez-vous  assisté  à  l'entrevue  des  deux  rois? 

DEUXIÈME  BOURGEOIS. 

Non. 

TROISIÈME    BOURGEOIS. 

En  ce  cas,  vous  avez  perdu  un  spectacle  digne 
d'être  vu,  et  que  des  paroles  ne  sauraient  pein- 
dre. Vous  auriez  vu  une  joie  couronner  l'autre  ; 
en  sorte  qu'on  eut  dit  que  la  douleur  pleurait  de 
prendre  congé  d'eux  ;  car  leur  joie  nageait  dans 
les  larmes.  On  les  voyait  lever  les  yeux  et  les 
mains  vers  le  ciel;  et  l'émotion  altérait  leurs 
traits  à  tel  point,  qu'on  les  reconnaissait  non  à  leur 
physionomie,  mais  à  leurs  vêtemens.  Notre  roi, 
ivre  de  joie  d'avoir  retrouvé  sa  fille,  comme  si 
cette  joie  élait  devenue  une  douleur,  s'écrie 
"  G  ta  mère!  ta  mère!  i> Puis,  il  demande  pardon 
au  roi  de  Bohème;  puis  il  embrasse  son  gendre; 
puis  il  retourne  à  sa  fille,  la  presse  dans  ses  bras 
d'une  énergique  étreinte  ;  et  puis  il  remercie  le 
vieux  berger  qui,  reste  immobile  comme  un  aque- 
duc rouillé  qui  a  vu  s'écouler  plus  d'un  règne.  Je 
n'ai  jamais  ouï  parler  de  pareille  entrevue;  un 
récit  ne  saurait  en  donner  une  idée,  et  la  descrip- 
tion est  impuissante  à  la  reproduire. 

DEUXIÈME  BOURGEOIS. 

Qu'est  devenu,  je  vous  prie,  Antigène,  qui  a 

emporté  l'enfant  loin  d'ici? 

TROISIÈME  BOURGEOIS. 

c'est  encore  une  de  ces  histoires  incroyables  I 
qui  se  feraient  écouter  quand  toute  fui  serait  I 
éteinte  et  toutes  les  oreilles  incrédules.  11  a 
été  mis  en  pièces  par  un  ours;  c'est  ce  queeer 
lifie  lu  fils  du  berger,  c|ui  a,  pour  appuyer  son  té- 
moignage, non  seulement  sa  qualité  d'idiot,  ce 
qui  est  dcjA  beaucoup,  mais  encore  un  mouchoir 
et  des  bagues  d'Antigone,  que  Pauline  a  recon- 
nus. 

rBEHIER  BOURGEOIS. 

Que  sont  devenus  son  navire  cl  ses   compa- 
guousî 


CONTE  D'HIVER 


613 


TROISIÈME  BOURGEOIS. 
Ils  outillé  submergés  an  milieu  dos  flots,  à  la  vue 
du  beiKi'i-,  nu  niomeiit  même  où  leur  maître  a 
péri  ;  en  sorte  que  lorsque  l'enfant  a  été  trouvé, 
tous  ceux  qui  avaient  coopéré  à  son  exposition 
étaient  morts.  Mais,  dans  le  cœur  de  Pauline,  quel 
noble  combat  entre  la  joie  et  la  douleur!  on  la 
voit  tour  à  tour  pleurer  la  mort  de  son  mari, 
et  rendre  grâce  au  ciel  de  raccomplisseracnt  de 
l'oracle.  Elle  soulève  de  terre  la  princesse  et  la 
serre  avec  force  dans  ses  bras,  comme  si  elle 
craignait  de  la  perdre  encore. 

PREMIER   BOURGEOIS. 

La  grandeur  de  ce  drame  méritait  d'avoir  des 
rois  et  des  princes  pour  spectateurs;  car  il  avait 
des  princes  et  des  rois  pour  acteurs. 

TROISIÈME    BOURGEOIS. 

Un  des  momens  les  plus  louchans,  celui  qui  a 
surtout  tiré  des  larmes  de  mes  yeux,  c'est  lorsque, 
au  récit  de  la  mort  de  la  reine  avouée  par  le  roi 
dans  toutes  ses  circonstances,  et  sincèrement  dé- 
plorée par  lui,  sa  fille,  qui  écoutait  avec  une  at- 
tention profonde,  après  avoir  donné  successive- 
ment divers  signes  de  douleur,  a  fini  par  pousser 
un  helas,  et  par  répandre  ou  plutôt  par  saigner 
des  larmes;  car  en  cet  instant,  j'en  suis  sûr,  son 
cœur  a  pleuré  du  sang.  Alors  le  spectateur  le 
plus  insensible  a  changé  de  couleur;  les  uns  per- 
daient connaissance;  tous  donnaient  des  signes 
d'aflliction;  si  le  monde  entier  avait  assisté  à  cette 
scène,  la  douleur  eût  éié  universelle. 

PREMIER  BOURGEOIS. 

Sont-ils  retournés  à  la  cour? 

TROISIÈME  BOURGEOIS. 

Non;  la  princesse  ayant  entendu  parler  de  la 
statue  de  sa  mère,  qui  est  en  la  possession  de 
Pauline;  —  ce  travail  a  demandé  plusieurs  an- 
nées, et  vient  d'être  terminé  par  cet  admirable 
raattre  d'Italie,  Jules  Romain,  qui,  s'il  possédait 
lui-même  l'éternité  et  avait  la  puissance  d'animer 
son  œuvre,  suppléerait  à  la  nature,  tant  il  l'imite 
avec  perfection  :  il  a  fait  la  statue  d'IIcrmione  si 
ressemblante,  qu'on  est  tenté  de  lui  adresser  la 
p.irolectd'attendre  sa  réponse.  — C'estlà  que,  dans 
rcmprcsscment  Je  leur  affection,  ils  se  sont  ren- 
dus, et  ils  se  proposent  d'y  souper. 

PREMIER   BOURGEOIS. 

Je  soupçonnais  qu'il  y  avait  là  pour  elle  quel- 
que objet  important  ;  car,  depuis  la  mort  d'Her- 
niione,  elle  n'a  jamais  manqué  de  se  rendre,  deux 
ou  trois  fois  par  jour,  à  cette  demeure  solitaire. 
Voulez-vous  que  nous  y  allions,  pour  nous  associer 
à  la  joie  commune? 

TROISIÈME  BOURGEOIS. 

Quel  est  celui  qui,  pouvant  y  être  admis,  ne 
s'empresserait  de  s'y  rendre?  Chaque  coup  d'neil 
fait  découvrir  dans  ce  chef-d'œuvre  de  nouvelles 
beautés.  Notre  absence  nous  prive  de  connais- 
sances précieuses;  allons-y. 

Les  Bourgeois  .l'eloiynciii. 


ACTOi.vccs,   seul. 

Maintenant,  si  je  n'avais  pas  contre  moi  la  tache 
de  mon  ancienne  conduite,  les  faveurs  pleuvraient 
sur  ma  léte.  C'est  moi  qui  ai  conduit  auprès  du 
prince  le  vieillard  et  son  fils;  je  lui  ai  dit  que  je 
les  avais  entendus  parler  d'un  paquet  et  de  je  ne 
sais  quoi  encore  ;  mais,  absorbé  par  son  amour 
pour  celle  qu'il  croyait  la  fille  d'un  berger,  et  qui 
commençait  déjà  à  éprouver  le  mal  de  mer,  lui- 
même  ne  se  trouvant  guère  mieux,  et  le  mauvais 
temps  continuant,  les  choses  en  sont  restées  là,  et 
ce  mystère,  pour  le  moment,  n'a  pas  été  décou- 
vert. Mais  cela  m'est  égal  ;  car,  si  j'avais  amené 
la  révélation  de  ce  secret,  cet  acte  aurait  été  dé- 
placé parmi  mes  autres  méfaits. 

Ârrivetil  LE  BERGER  cl  LE  BOUFFON. 


AUTOLYCus,  conlinuani. 
Voila  ceux  à  qui  j'ai  fait  du  bien  sans  le  vou- 
loir; les  voilà  déjà  dans  tout  l'éclat  de  leur  bonne 
fortune. 

LE  BERGER. 

Viens,  mon  garçon  ;  j'ai  passé  l'Age  d'avoir  des 
enfans  ;  mais  tes  fils  et  tes  filles  naîtront  tous  gen- 
tilshommes et  grandes  dames. 

LE  BOUFFON,    a   AlltoUjCnS. 

Je  vous  rencontre  à  propos  :  vous  avez  refusé  de 
vous  battre  avec  moi  parce  que  je  n'étais  pas  né 
gentilhomme.  Voyez-vous  ces  habits?  Dites  que 
vous  ne  les  voyez  pas,  et  que  vous  persistez  à  ne 
pas  me  croire  né  gentilhomme.  Voyons,  donnez- 
moi  un  démenti,  et  essayez  à  présent  si  je  suis  ou 
ne  suis  pas  gentilhomme  né. 

AUTOLYCUS. 

Je  sais,  seigneur,  que  vous  êtes  maintenant 
gentilhomme  né. 

LE  BOUFFO». 

Et  voilà  quatre  grandes  heures  que  je  le  suis. 

LE  BERCER. 

Et  moi  aussi,  mon  garçon. 

LE    BOUFFON . 

C'cstvrai  ;  —  mais  j'ai  été  gentilliommn  né  avant 
mon  père  :  car  le  fils  du  roi  m'a  pris  par  la  main, 
et  m'a  appelé  son  frère;  et  puis  les  deux  rois  ont 
appelé  mon  père  leur  frère;  et  puis  le  prince, 
mon  frère,  et  la  princesse,  ma  sœur,  ont  appelé 
mon  père  leur  père;  cl  nous  avons  pleuré,  et  ce 
sont  les  premières  larmes  de  gentilhomme  que 
nous  ayons  jamais  versées. 

LE   BERGER. 

J'espère  bieu  que  ce  ne  sont  pas  les  dernières 
que  nous  verserons. 

LE   BOUFFON. 

Oui  certes  ;  ou  ce  serait  jouer  de  malheur,  dans 
la  position  fortunée  où  nous  sommes. 

AUTOLYCUS. 

Je  vous  supplie  humblement,  seigneur,  de  vou- 
loir bien  me  pardonner  les  torts  que  j'ai  pu  avoir 
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enversvotrc  seigneurie,  et  de  donnerunbon  témoi- 
gnage de  moi  au  prince  mon  maître. 

LE  BERGER. 

Accorde-lui  sa  demande,  mon  fds  ;  car  nous  de- 
vons être  gentils,  maintenant  que  nous  sommes 
gentilshommes. 

i.r.  DOCFroN. 

Tu  amenderas  ta  vio? 

ACTOLYCCS. 

Gui,  avec  la  permission  do  votre  seigneurie. 

LE    DOCFFÙS. 

Donne-moi  ta  main.  Je  jurerai  au  prince  que 
tu  es  aussi  honnête  homme  qu'on  en  puisse  trou- 
ver en  Bohême. 

LE  nERGER. 

Tu  pourras  le  dire  ;  mais  non  le  jurer. 

LE   BOUFFON. 

Ne  pas  le  jurer,  maintenant  que  je  suis  gentil- 
homme! que  des  paysans  et  des  rustres  le  disent; 
moi,  je  le  jurerai. 

LE  BERGER. 

Et  si  c'est  faux,  mon  fils? 

LE  BOUFFON. 

Quand  ce  serait  faux  mille  fois,  un  vrai  gentil- 
homme peut  le  jurer  dans  l'intérêt  de  son  ami. 
—  (A  Aulolycus .)  Va,  je  jurerai  au  prince  que  tu 
es  un  brave  et  que  tu  ne  t'enivres  jamais  ;  je  sais 
fort  bien  que  tu  n'es  pas  brave  et  que  tu  t'enivres  ; 
mais  cela  ne  m'empêchera  pas  de  le  jurer;  et  je 
voudrais  q\ie  lu  fusses  brave. 

AUTOLVCDS. 

Je  ferai  mon  possible  pour  cela,  seigneur. 

LE  BOUFFON. 

Oui,  fais  ton  possible  ;  si  je  ne  m'étonne  pas  que 
tu  oses  l'enivrer,  n'étant  pas  brave,  ne  me  crois 
jamais.  —  Écoule  I  les  rois  et  les  princes  nos  pa- 
rons vont  voir  en  ce  moment  la  statue  de  la 
reine.  Viens,  suis-nous  ;  nous  serons  pour  toi  des 
maîtres  bienveillans. 

Ils  s'cloiqncnl. 


SCENE  m. 


M.- 


■  l'^y* 


Une  s.ilk-  dans  la 


on  JcPaulli 


4iriitn/LÉ0NTE  cl  m  suilc;  POLIXÉNE,  FLO- 
RIZEL,  PEKDITA,  CAMILLE,  PAULINE  et  plu- 
sieurs Seigneurs. 

LÉONTE. 

0  prudente  et  vertueuse  Pauline,  quelles  puis- 
santes consolations  j'ai  reçues  de  vous! 

PAULINE. 

Mon  souverain  seigneur,  si  je  n'ai  pas  toujours 
réussi,  mes  intentions  ont  toujours  été  bonnes  : 
vous  avez  amplement  payé  tous  mes  services; 
mais  la  visite  qu'avec  votre  frère  couronné  et  ces 
jeunes  époux,  héritiers  de  votre  sceptre  ,  vous 
avez  daigne  faire  e"i  mon  liumble  demeure,  c'est  là 
un  surcroit  de  faveur  que  ma  vie  ne  sera  jamais 
assez  longue  pour  reconnaitrc. 


LÉONTE. 

0  Pauline,  l'honneur  que  nous  vous  faisons  est 
un  embarras  pour  vous  ;  mais  nous  sommes  venus 
pour  voir  la  statue  de  la  reine  ;  nous  avons  par- 
couru votre  galerie,  et  les  curiosités  qu'elle  ren- 
ferme nous  ont  f.^it  un  \if  plaisir;  mais  nous 
n'avons  point  vu  ce  que  ma  fille  est  venue  voir,  la 
slatue  de  sa  mère. 

PAULINE. 

De  même  que  vivante  elle  était  sans  égale,  de 
même  son  image  inanimée  surpasse,  j'en  ai  l'as- 
surance, tout  ce  que  vous  avez  jamais  vu,  tout  ce 
que  la  main  de  l'homme  a  jamais  exécuté.  Voili 
pourquoi  je  la  garde  dans  un  lieu  relire  et  soli- 
taire. Mais  nous  y  voici,  préparez-vous  à  voir  la 
vie  aussi  naturellement  imitée  que  le  sommeil  pai- 
sible imite  la  mort;  regardez,  et  avouez  que  c'esi 
un  bel  ouvrage.  {Elleécarlc  un  rideau  ei  décotnr, 
■une  slatue.)  Votre  silence  me  plaît;  il  n'altesie 
que  mieux  votre  surprise;  cependant  parlez. — 
(A  Leonle.)  Vous,  d'abord,  sire,  ne  lui  trouvez- 
vous  pas  quelque  ressemblance? 

LÉONTE. 

Voilà  bien  son  attitude  1  Accable-moi  de  repro- 
ches, marbre  chéri,  afin  que  je  puisse  dire,  en 
efl'et,  que  tu  es  Hermione;  ou  plutôt,  en  te  taisant, 
lu  n'en  es  que  mieux  Hermione  ;  car  elle  était 
aussi  timide  que  l'enfance  et  la  grâce. — Cependant, 
Pauline,  Ilermione  avait  moins  de  rides;  il  me 
semble  qu'elle  n'avait  pas  l'air  aussi  âgé. 

POLIXÉNE. 

A  beaucoup  près. 

PAULINE. 

L'art  du  statuaire  n'en  est  que  plus  parfait;  il 
l'a  fait  vieillir  de  seize  ans,  et  l'a  représentée 
comme  elle  serait  maintenant,  si  elle  vivait. 

LÉONTE. 

Comme  elle  aurait  pu  vivre  en  me  rendant 
aussi  heureux  que  sa  vue  maintenant  me  perce 
l'ame.  Oh  I  elle  avait  ce  maintien,  cet  air  majes- 
tueux, (plein  de  vie  alors,  et  uou  comme  main- 
tenant, insensible  et  glacé),  qu:ind  pour  la  première 
fois  je  lui  adressai  mes  hommages!  Je  rougis;  il 
me  semble  que  j'entends  ce  marbre  me  reprocher 
d'être  plus  marbre  que  lui.  —  0  royal  chef-d'œu- 
vre, il  y  a  dans  ta  majesté  un  magique  pouvoir 
qui  évoque  le  souvenir  de  mes  forfaits,  qui  rend 
ta  fille  immobile  d'admiration,  et  fait  d'elle  une 
statue  comme  toi. 

PERDITA. 

Laissez-moi  faire,  et  ne  m'accusez  pas  de  su- 
perstition, si  je  m'agenouille  et  implore  sa  béné- 
diction. —  Ma  mère,  reine  adorée,  qui  avez  cessé 
de  vivre  quand  ma  vie  commençait  à  peine,  don- 
nez-moi votre  main;  que  je  la  baise. 

PAULINE. 

Oh  1  arrêtez  I  la  slatue  vient  d'être  posée;  les 
couleurs  n'ont  pas  encore  séché  *. 
CAMILLE ,  à  LConlc. 
Seigneur,  votre  afiliclion  a  élê  irop   vive  ;  le 

couluHK  lie  pcrnilrc  les  sUlues.  {Noie  itii  limlnclciir.) 
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souffle  lie  seize  Invers  n'a  pu  l'emporler  ;  seize 
étés  ne  l'ont  point  tarie.  Il  est  bien  peu  de  bon- 
heurs qui  aient  eu  une  ii  longue  durée  ;  il  n'y  a 
pas  de  douleur  qui  ne  se  soit  éteinte  plus  tôt. 
POLixÊNE,  à  Léonle. 
Mon  frère  bien-aimt,  que  celui  qui  l'ut  l.i  cause 
première  de  tout  ceci  ait  le  pouvoir  de  vous  ôler 
une  partie  de  votre  douleur,  en  la  partageant  avec 
vous. 

PAULINE. 

Seigneur,  si  j'avais  pu  prévoir  que  la  vue  de 
ma  pauvre  statue,  car  elle  m'appartient,  ferait 
sur  vous  une  impression  si  vive,  je  ne  vous  l'au- 
rais pas  montrée. 

LÉONTE. 

Ne  tirez  pas  le  rideau. 

PAULINE. 

Je  ne  veux  plus  que  vous  la  regardiez  ;  vous 
iriez  peut-être  vous  imaginer  qu'elle  se  rneut. 

lÉO.NTE. 

Eh  bien!  qu'elle  se  meuve  I  Je  voudrais  être 
mon,  n'était  qu'il  me  semble  que  déjà,  —  Quel 
est  celui  qui  l'a  faite7  —  {yl  Polixcne.)  Voyez, 
seigneur;  ne  dirait-on  pas  qu'elle  respire,  et  que 
ces  veines  contiennent  du  sang  véritable? 

POLIXÈNE. 

C'est  un  chef-d'œuvre  :  on  croit  voir  sur  ses 
lèvres  la  chaleur  de  la  vie. 

LÉONTE. 

lîien  que  son  œil  soit  fixe,  on  dirait  qu'il  remue, 
tant  l'art  a  poussé  loin  l'illusion. 

PAULINE. 

Je  vais  tirer  le  rideau  ;  mon  seigneur  est  trans- 
porté à  tel  point,  que  bientôt  il  croira  que  celle 
staUie  Cil  vivante. 

LÉ05TE. 

0  chère  Pauline,  failcs-le-moi  croire  pendant 
vingt  ans  de  suite;  aucune  sensation  rationnelle 
de  la  vie  ne  saurait  égaler  le  bonheur  de  ce  dé- 
lire. Laissez-moi  la  contempler  encore. 

PAULINE. 

Je  suis  fichée  ,  seigneur,  de  vous  avoir  ému  4 
ce  point  ;  mais  je  pourrais  vous  affliger  davantage 
encore. 

LÉONTE. 

Faites-le,  Pauline;  car  cette  affliction  m'est 
aussi  douce  que  le  cordial  le  plus  salutaire.  — Il 
me  semble  qu'elle  respire  :  quel  habile  ciseau  a 
jamais  taillé  jusqu'au  souffle?  Que  personne  ne 
se  rie  de  moi,  je  veux  l'embrasser. 

PAULINE. 

Arrélez,  soigneur.  Le  vermillon  de  ses  lèvres  est 
humide  encore;  en  l'embrassant,  vous  le  gAtericz 
et  vous  souilleriez  vos  lèvres  de  l'huile  de  la  pein- 
ture. Tirerai-jc  le  rideau? 

LÉONTE. 

Non,  pas  d'ici  à  vingt  ans. 

PEHD1TA. 

Je  pourrais  rester  tout  ce  temps  à  la  contem- 
pler. 

PAULINE. 

Ou  rcstcz-cn  là  et  quiiiez  immédiatement  la 


chapelle,  ou  préparez-vous  à  un  redoublement  de 
surprise.  Si  vous  pouvez  soutenir  celte  vue,  la 
statue  va  se  mouvoir;  elle  va  descendre  de  son 
piédestal  et  vous  prendre  par  la  main  ;  mais  alors 
vous  croirez,  et  c'est  une  accusation  contre  laquelle 
je  proteste  ,  que  j'ai  recours  au  ministère  des 
esprits  infernaux. 

LÉONTE. 

Je  consens  à  voir  tout  ce  que  vous  pouvez  faire 
à  entendre  tout  ce  que  vous  pouvez  dire;  car  il 
vous  est  aussi  facile  de  lui  donner  la  parole  que 
le  mouvement. 

PAULINE. 

Il  est  nécessaire  que  vous  appeliez  votre  foi  à 
votre  aide.  Demeurez  donc  tous  immobiles  ;  ou  s'il 
en  est  qui  regardent  ce  que  je  vais  faire  comme 
une  œuvre  illicite,  que  ceux-là  se  retirent. 

LÉONTE. 

Continuez  ;  personne  ne  bougera. 

PAULINE. 

Musique,  éveillez-la;  jouez!  {La  musi'jne  se 
t'ait  entendre.)  Il  est  temps;  descendez,  cessez 
d'être  de  marbre,  approchez;  frappez  d'étonnc- 
ment  tous  ceux  qui  vous  regardent  ;  venez ,  lé- 
guez à  la  mort  votre  muette  immobilité;  car  la 
vie  vous  arrache  à  son  pouvoir. — Vous  le  voyez, 
elle  se  meut. 

Ht-rraione  dcsccnJ  de  son  pioVksIal. 

PAULINE,  conlinuant. 

Ne  tressailles  point;  ses  actions  seront  aussi  in- 
nocentes que  le  cliarmc  que  j'emploie  est  légitime. 
Ne  l'évitez  point  que  vous  ne  la  voyiez  mourir  de 
nouveau;  ce  serait  la  tuer  une  seconde  fois.  Fai- 
tes plus;  présentez-lui  votre  main  :  quand  elle 
était  jeune,  vous  lui  faisiez  la  cour;  à  présent 
qu'elle  est  âgée  ,  c'est  elle  qui  sollicite  votre 
amour. 

LÉONTE,  embrassant  Hcrmione. 

Oh!  je  sens  la  chaleur  de  la  vie!...  Si  c'est  1.^ 
l'œuvre  de  la  magie,  la  magie  est  un  acte  aussi 
légitime  que  celui  de  manger. 

POLIXENE. 

Elle  l'embrasse. 

CAMILLE. 

Elle  se  suspend  à  son  cou;  si  elle  appartient  a 
la  vie,  qu'elle  parle  donc  aussi. 

POLIXÊNE. 

Oui  ;et  qu'elle  nous  dise  où  elle  a  vécu,  et  com- 
ment elle  s'est  échappée  des  régions  de  la  mort. 

PAULINE. 

Si  vous  n'appreniez  que  par  ouï-dire  qu'elle  est 
vivante,  vous  traiteriez  ce  récit  de  conte  fabuleux; 
mais  il  est  évident  qu'elle  vit,  bien  qu'elle  ne 
parle  pas  encore.  Attendez  un  peu. — {APeniiia.) 
Veuillez  intervenir,  belle  princesse;  prosternez- 
vous  et  implorez  la  bénédiction  de  votre  mère. 
— [A  Ilermione.)  Tournez  les  yeux  de  cecôté,  ma- 
dame; votre  Perdita  est  retrouvée. 

Elle   lui   prJseute  Pcrtlila,   qui  s'agenouille  .lcv.inl  Hcr- 
HERSIIONE. 

Dieux,  abaissez  sur  nous  vos  regards;  épanchez 
l'urne  sainte  de  vos  grâces  sur  la  tCledemarillel— 
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Dis-moi,  mon  enfant,  où  a-t-on  sauvé  tes  jours  7 
où  as-tu  vécu  î  comment  t'es-tu  retrouvée  à  la 
cour  de  ton  pèreî  car  tu  sauras  que,  moi,  — 
ayant  appris  de  Pauline  que  l'oracle  donnait  l'es- 
poir que  tu  vivais  encore,  —  je  me  suis  conservée 
pour  en  attendre  l'accomplissement. 

PAULINE. 

Vous  aurez  le  temps  d'apprendre  tout  cela;  il 
serait  à  craindre  que,  par  la  même  occasion,  oh 
ne  troublât  votre  bonheur  en  vous  demandant  un 
semblable  récit.  —  Allez  ensemble,  vous  tous  que 
la  fortune  favorise;  faites  partager  à  tous  votre  al- 
légresse. Moi,  tourterelle  vieillie,  je  vais  me  réfu- 
gier sur  quelque  rameau  flétri,  et  là,  pleurer  jus- 
qu'à la  mort  l'époux  que  je  ne  dois  plus  revoir. 

LEONTE. 

Oh!  calmez  vos  regrets,  Pauline  :  vous  vous 
êtes  engagée  à  prendre  un  époux  de  ma  main , 
comme  moi  une  femme  de  la  vôtre;  c'est  une  con- 
vention faite  entre  nous  et  appuyée  de  nos  ser- 


mons. Vous  m'avez  fait  retrouver  mon  épouse; 
par  quels  moyens,  c'est  ce  que  j'ignore;  car  je 
l'ai  vue  dans  le  cercueil  et  l'ai  crue  morte,  et  j'ai 
fait  vainement  bien  des  prières  sur  sa  tombe.  — 
Je  ne  chercherai  pas  bien  loin  pour  vous  trouver 
un  époux  honorable.  —  Approchez,  Camille,  et 
prenez  sa  main  ;  son  mérite  et  sa  vertu  sont  con- 
nus de  tous,  et  attestés  par  deux  rois.  —  Quittons 
ce  lieu.  —  {À  Hcrmione.)  Eh  bien!  regardez  mon 
frère.  —  Pardonnez-moi  tous  deux  d'avoir  inter- 
posé mes  injustes  soupçons  entre  vos  regards  in- 
nocens.  (  Montrant  Florizel.)  Voilà  votre  gendre, 
le  Ois  du  roi  ;  le  ciel  a  voulu  qu'il  engageât  sa  foi 
à  votre  fille.  —  Chère  Pauline,  conduisez-nous  dans 
un  lieu  où  nous  puissions  à  loisir  nous  question- 
ner muiuellement.et  savoir  le  rôle  que  chacun  de 
nous  a  joué  dans  le  long  intervalle  qui  s'est  écoulé 
depuis  notre  séparation,  llâtez-vous  de  nous  con- 
duire. 

Ils  sortent. 


Vm  DE  CONTE  D'HJVER. 


PAllS.  — IMPRIMEIIIF.  Dt  V  DUNDEY-SUPRE, 

rucSaint-Loins,n'>  46, au  Marais. 


-/%^1 


CYMBÉLINE, 

DRAME  EN  CINQ   ACTES, 

|)ar  tPiUtûm  Sïfcikspeoxe. 


PERSONNAGES. 
CYMBÉLINE,  roi  de  la  Grande-Bretagne. 
CLOTEN,  fils  de  la  reine,  d'un  premier  lit. 
LÉONATCS  POSTHUMUS,  marié  à   Iraogéne    ( 

la  volonté  du  roi. 
BÉLARIUS,  seigneur  breton,  exile'  par  CjuiLel 

déguisé  sous  le  nom  de  Morgan. 
GUIDÉRIOS,    ]  fik  de  Cymbéline,  déguisés 

>      de  Polïd. 
ARVIRAGUS,  „.,     . 

'    '      Ifelarius. 

PHILARIO,        \ 

JACHIMO,  '  " 

UN  FRANÇAIS,  ami  de  Pliilano. 

CAIUS  LUCIUS,  ambassadeur  de  Rome 


:  et  Cadwal,etc 


les  noms 

us  fils  de 


italiens,  amis  dePosthumu 


PERSONNAGES. 

UN  CAPITAINE  ROMAIN. 

DEUX  CAPITAINES  BRETONS. 

PISANIO,  attacbé  au  service  de  Posthumus. 

CORNÉLIUS,  chimiste. 

DEUX  BOURGEOIS. 

DEUX  GEOLIERS. 

Là  REINE,  femme  de  Cjmbélioe. 

IMOGÈNE,  fille  de  Cymbéline,  d'un  premier  lit. 

HELENE,  suivante  d'Imogêne. 

Seigneurs,  Dames,  Sén4teurs  romains,  Thibuns  , 
Apparitions,  un  Devin,  un  Hollandais,  un  Espa- 
gnol, Musiciens,  OFriciERS,  Soldats,  Messaskks, 
Domestiques,  etc. 


La  scène  est  tantôt  en  Bretagne,  tantôt  en  Italie 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

a  Bretagne.— Un  jardin  derrière  le  palais  de  Cymbéline. 
Arrivent  DEUX  BOURGEOIS. 

PREMIER    BOURGEOIS. 

Vous  ne  rencontrez  personne  qui  n'ait  l'air  cha- 


grin :  nos  physionomies  ne  sont  pas  plus  sincères 
que  le  visage  de  nos  courtisane  ;  elles  se  modèlent 
sur  celle  du  roi. 

DEUXIÈBE  BOCRGBOIS. 

Mais  qu'y  a-t-il  donc? 

PREMIER    BOURGEOIS. 

Sa  fille,  l'héritière  de  sa  couronne,  qu'il  se  pro- 
60 
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posait  (l'unir  au  fils  unique  de  sa  femme,  veuve 
qu'il  a  depuis  peu  épousée,  s'est  donnée  à  un  che- 
valier pauvre  mais  plein  de  mérite;  elle  est  ma- 
riée; son  époux  est  banni,  elle-même  retenue 
captive;  tout  à  l'extérieur  n'est  que  tristesse; 
pour  le  roi,  je  le  crois  sincèrement  affligé. 

DEUXIÈMI!    BODKGEOIS. 

Le  roi  seul  7 

pRF.MiF.n  Bounceois. 

J'en  dirai  autant  de  celui  qui  perd  la  main  de 
la  princesse,  ainsi  que  de  la  reine,  qui  appe- 
lait de  tous  ses  vœux  cette  union;  mais  il  n'est 
pas  un  courtisan  qui,  tout  en  composant  son 
visage*  sur  celui  du  roi,  ne  soit  charmé  au  fond 
du  cœur  de  ce  qu'il  affecte  de  blâmer. 

DEUXIÈME  BOURGEOIS. 

Et  pourquoi  7 

PREMIER     BOURGEOIS. 

Celui  qui  a  perdu  la  princesse  est  un  homme 
dont  les  mauvaises  qualités  surpassent  tout  le 
mal  qu'on  en  pourrait  dire;  et  celui  qui  la  pos- 
sède, je  veux  dire  qui  l'a  épousée,  hélas  I  et  que 
pour  ce  fait  on  a  banni,  est  un  cavalier  si  parfait, 
qu'on  aurait  beau  chercher  dans  le  monde  en- 
tier pour  trouver  son  pareil,  il  lui  manquerait 
toujours  quelque  chose  pour  soutenir  avec  lui  la 
comparaison.  Je  ne  crois  pas  qu'on  trouve  nulle 
part  une  aussi  belle  ame  réunie  à  tant  de  beauté 
extérieure. 

DEUXIÈME    BOURGEOIS 

Vous  faites  de  lui  un  grand  éloge. 

PREMIER    BOURGEOIS. 

Mon  éloge  reste  encore  bien  en  deçà  de  son 
mérite;  je  le  réduis  plutôt  que  je  ne  donne  la 
mesure  exacte  de  ce  qu'il  vaut. 

DEUXIÈME   BOURGEOIS. 

Quel  est  son  nom,  sa  naissance7 

PREMIER  BOURGEOIS. 

Je  ne  puis  remonter  jusqu'à  sa  première  ori- 
gine. Son  père  se  nommait  Sicilius;  il  s'unit  à 
Cassibélan  contre  les  Romains  ;  mais  il  ne  dut 
ses  titres  qu'à  Tenanlius,  qu'il  servit  avec  gloire 
et  un  succès  admiré  ;  ce  qui  lui  valut  le  sur- 
nom de  Léonatus.  Il  eut  ,  outre  le  chevalier 
dont  nous  parlons,  deux  autres  fils  qui,  dans  les 
guerres  de  ce  temps,  moururent  l'épée  à  la  main  ; 
leur  vieux  père,  inconsolable  de  se  voir  sans  pos- 
térité, en  conçut  une  douleur  si  violente,  qu'il 
en  mourut,  et  sa  noble  épouse,  enceinte  du  troi- 
sième fils  dont  nous  parlons,  expira  en  lui  don- 
nant le  jour.  Le  roi  prit  l'enfant  sous  sa  protec- 
tion, l'appela  Posthumus,  l'éleva  et  l'attacha  au 
service  de  sa  personne,  lui  fit  donner  toute  l'in- 
struction que  son  âge  lui  permettait  de  recevoir; 
saisie  aussitôt  que  présentée,  il  aspirait  la  science 

*  AUhough  they  wear  their faces   lo  the  beni 
Of  the  fiing^'s  looks. 
Mais  ceux  qui  do  la  cour  ont  un  plus  long  usage 
Sur  les  yeux  de  César  composent  leur  visage. 

Kacine  {Brilannictis). 
{Kote  du  traducteur.) 


comme  nous  aspirons  l'air;  et  lorsqu'il  n'était 
encore  qu'en  son  printemps,  il  donnait  déjà  des 
moissons.  Il  vécut  à  la  cour  loué  et  chéri ,  ce  qui 
est  chose  rare.  Les  jeunes  gens  voyaient  en  lui  un 
exemple,  les  hommes  mûrs  un  modèle,  les  vieil- 
lards un  enfant  qui  guidait  leur  raison  affaiblie; 
quant  à  sa  maîtresse,  pour  laquelle  il  est  main- 
tenant banni,  —  son  mérite  à  elle-même  ditassez 
haut  l'estime  qu'elle  faisait  de  lui  et  de  ses  ver- 
tus, —  par  le  choix  qu'elle  a  fait  de  lui,  on  peut 
juger  de  ce  qu'il  vaut. 

DEUXIÈME   BOURGEOIS 

Ce  que  vous  m'en  dites  suffit  pour  lui  concilier 
mon  respect  ;  mais  dites-moi ,  je  vous  prie  :  la 
princesse  est-elle  le  seul  enfant  du  roi? 

PREMIER    BOURGEOIS. 

Son  seul  enfant.  Toutefois,  si  ce  détail  peut 
vous  intéresser,  je  vous  dirai  que  le  roi  avait 
deux  fils  qui  ont  été  dérobés,  l'un  à  l'âge  de 
trois  ans,  et  l'autre  au  berceau;  jusqu'à  ce  jour, 
on  n'a  pu  découvrir  ce  qu'ils  sont  devenus. 

DEUXIÈME    BOURGEOIS. 

Combien  y  a-t-il  de  cela  7 

PREMIER    BOURGEOIS. 

Une  vingtaine  d'années. 

DEUXIÈME  BOURGEOIS. 

Se  peut-il  qu'on  ait  ainsi  enlevé  les  enfans  d'un 
roi  1  II  faut  qu'ils  aient  été  bien  négligemment 
gardés,  et  qu'on  ait  conduit  les  recherches  avec 
beaucoup  de  lenteur,  pour  qu'il  n'ait  pas  été  pos- 
sible de  se  mettre  sur  leurs  traces. 

PREMIER   BOURGEOIS. 

Quelque  étrange  que  cela  soit,  quelque  ridicule 
que  puisse  être  une  pareille  négligence,  la  chose 
n'en  est  pas  moins  vraie. 

DEUXIÈME    BOURGEOIS. 

Je  vous  crois. 

PREMIER   B0t3RGE0IS. 

Taisons-nous  :  je  vois  venir  le  chevalier ,  la 
reine  et  la  princesse. 

Ils  s'ëloigDent. 


SCENE  II. 

Même  lieu. 
Àrnueni  LA  REINE,  POSTHUMUS  ef  IMOGÈNE. 

LA   REIKK. 

Non,  croyez-moi,  ma  fille,  vous  ne  trouverez 
point  en  moi  la  malveillance  qu'on  a  coutume  de 
reprocher  aux  belles-mères;  vous  êtes  ma  pri- 
sonnière; mais  votre  geôlier  vous  remettra  les 
clefs  de  votre  prison.  —  Pour  vous,  Posthumus, 
aussitôt  que  j'aurai  pu  apaiser  le  courroux  du 
roi,  je  serai  votre  avocat  auprès  de  lui;  mainte- 
nant, le  feu  de  la  colère  le  dévore,  et  vous  ferez 
bien  de  vous  conformer  à  son  arrêt  avec  la  rési- 
gnation que  vous  puiserez  dans  votre  prudence. 

POSTHUMUS. 

Si  votre  majesté  le  trouve  bon,  je  partirai  au- 
jourd'hui même. 


CYMBELIINE. 


fîiO 


LA   REINE. 

Vous   connaissez  le    pûril. — Je   vais   faire   un 
lourdans   le  jardin,    sensible  que  je  suis  aux  an- 
i^uisses  de  deux  eœurs  qu'on  sépare  ;  et  cependant 
le  roi  a  défendu  de  vous  laisser  ensemble. 
Elle  s'éloigne. 
IHOGÉNE. 

0  hypocrite  courtoisie  :  femme  cruelle  !  comme 
elle  caresse  au  moment  même  où  elle  poignarde  I 
Mon  époux  bien-aimé,  la  colère  de  mon  père 
m'inspire  bien  quelque  effroi;  mais,  tout  en  con- 
servant pour  lui  le  respect  filial,  je  ne  crains  rien 
de  ce  que  peut  m'inHiger  sa  fureur.  Il  faut  que  tu 
partes;  moi  seule,  je  dois  affronter  ici,  à  toute 
heure,  son  regard  courroucé.  Une  seule  chose  m'ai- 
dera à  supporter  la  vie  :  c'est  la  pensée  qu'il 
existe  dans  le  monde  un  trésor  que  mes  yeux  pour- 
lont  revoir  un  jour. 

POSTHDMDS. 

Ma  souveraine  1  ma  bien  aimée!  Oh!  cesse  de 
pleurer,  si  tu  ne  veux  exciter  en  moi  plus  d'émo- 
tion qu'il  ne  sied  à  un  homme  d'en  témoigner.  Je 
resterai  l'époux  le  plus  loyal  qui  jamais  ait  en- 
gagé sa  foi.  Je  fixerai  ma  résidence  à  Rome,  chez  un 
nommé  Philario,  un  ami  de  mon  père,  que  je  ne 
connais  que  par  correspondance  Adresse-moilà  tes 
lettres,  mon  amour,  et  mes  yeux  en  boiront  les 
caractères,  quand  ils  seraient  tracés  avec  du  fiel. 

Revient  LA  REINE. 

LA  REINE. 

Soyez  bref,  je  vous  piie  :  si  le  roi  venait,  j'en- 
courrais au  plus  haut  point  son  déplaisir.  —  [A 
part  )  Je  vais  diriger  de  ce  côté  sa  promenade.  Je 
ue  lui  fais  jamais  de  mal  qu'il  ne  me  le  paie  en 
nouveaux  témoignages  d'affection  ;  il  achète  à  haut 
prix  mes  offenses. 

Elle  s'éloigne. 
POSTHIIUCS 

Quand  nos  adieux  se  prolongeraient  pendant 
tout  le  temps  qui  nous  reste  à  vivre,  la  douleur  de 
la  séparation  ne  ferait  que  s'accroitre.  Adieu  ! 

IHOGÉNE. 

Non,  reste  encore  un  moment.  Quand  tu  ne  me 
quitterais  que  pour  faire  un  tour  de  promenade, 
cet  adieu  serait  encore  trop  court.  Regarde,  mon 
bien-aimé;  ce  diamant  me  vient  de  ma  mère; 
prends-le,  mon  amour;  garde-le  jusqu'à  ce  que 
tu  épouses  une  autre  femme,  quand  Imogène  sera 
morte. 

POSTOCMCS. 

Quoi  !  une  autre  femme  ?  —  Dieux  propices,  ac- 
cordez-moi seulement  celle  qui  est  à  moi,  et  si  j'en 
cherche  une  autre,  que  la  mort  s'interpose  entre 
elle  etmesembrassemens!  — (  Mettant  Vanneau  à 
tondoigl.)  Toi,  reste  là  tant  que  la  chaleur  vitale 
ne  m'aura  point  abandonné.  —  Et  toi,  6 la  plus 
charmante,  ô  la  plus  belle  des  femmes,  de  même 
qu'en  l'échangeant  contre  mon  humble  personne  tu 
as  infiniment  perdu  au  troc,  de  même  dans  l'é- 
change de  simples  bagatelles,  je  gagne  encore  sur 
toi.  Porte  ceci  pour  l'amour  de  moi  ;  c'est  un  lien 


d'amour  ;laisse-moi  m'en  servir  pour  enchaîner  m» 
belle  prisonnière. 

Il  lui  attache  un  bracelet. 

IMOGÈSE. 

0  dieux!  quand  nous  reverrons-nous? 

POSTHUMBS. 

Hélas!...  le  roi  I 

Arrivent  CYMBÉLINE  et  plbsiecbs  Seigneurs. 

CTMBÊLINE. 

O  le  plus  vil  des  hommes,  retire-loi  ;  cesse  de 
t'offrir  à  mes  regards.  Si  après  cet  ordre  tu  souil- 
les encore  ma  cour  de  ton  indigne  présence ,  tu 
mourras!  Va-t'en  I  ta  vue  est  pour  moi  un  poison. 

POSTHDMUS. 

Que  les  dieux  vous  protègent  et  bénissent  les 
gens  de  bien  que  je  laisse  à  votre  cour  ! 

11  s'éloigne. 
IMOGÈNE. 

La  mort  n'a  point  dan^oisse  plus  douloureuse 
que  celle-ci. 

CYMBÊLINR. 

o  créature  déloyale,  toi  qui  devrais  rajeunir  ma 
vieillesse,  tu  accumules  les  années  sur  ma  tête. 

IHOGÉNE. 

Je  vous  en  conjure,  seigneur,  épargnez-vous 
des  emportemens  quipourraientvousfaire  du  mal; 
votre  colère  ne  produit  sur  moi  aucune  impression  : 
une  sensation  supérieure  fait  taire  dans  mon  cœur 
toutes  les  angoisses,  toutes  les  craintes. 
ctmréline. 

As-tu  donc  renonce  à  tout  pardon ,  à  toute 
obéissance? 

IMOGÈNE. 

Pour  moi  plus  d'espoir,  conséquemment  plus  de 
pardon  I 

CVMBÉLINE. 

Tu  pouvais  épouser    le  fils  unique  de  la  reine. 

IMOGÈNE. 

Je  suis  heureuse  de  n'en  avoir  rien  fait.  J'ai 
choisi  l'aigle  et  refusé  le  milan. 

CTMBËLINB. 

Tu  as  fait  choix  d'un  mortel  indigent  et  misé- 
rable ;  tu  voulais  faire  asseoir  l'ignominie  sur  mon 
trône. 

IMOGÈNE. 

Dites  plutôt  que  j'en  ai  relevé  l'éclat. 

CTUBELINE. 

0  ame  vile  ! 

IMOGÈNE. 

Seigneur,  c'est  votre  fuute  si  j'ai  aimé  Posthu- 
mus :  vous  l'avez  fait  élever  avec  moi;  c'est  un 
homme  dont  toute  femme  serait  fière.  Peu  s'en 
faut  qu'il  nem'ait  payée  trop  cberde  toutleprii 
que  je  lui  coûte  I 

CTUBELINE. 

Quoi  donc!  as-tu  peidu  la  raison  7 

IMOGÈNE. 

Presque,  seigneur.  Que  le  ciel  mêla  rende!  — 
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Que  ne  suis-je  la  fille  d'un  berger,  et  mon  Léo- 
natus  le  fils  du  berger  voisin  I 

Revient  LA  REINE. 

CYMBÈLINE. 

Insensée  I  —  (A  la  reine.)  Je  les  ai  trouvés  en- 
core ensemble  :  vous  n'avez  pas  agi  conformé- 
ment à  mes  ordres.  Emmenez-la  et  l'enfermez. 

LA    HEINE. 

Veuillez  vous  calmer.  —  (A  Imogène.)  Paix,  ma 
cbère  fille,  paix!  — {A  Cijmbétine.)  Veuillez,  sei- 
gneur, nous  laisser  ensemble,  et  demandez  à  votre 
raison  les  consolations  qu'elle  pourra  vous  suggérer. 

CYMBÉLINE. 

Qu'elle  décline  et  s'affaiblisse  d'une  goutte  de 
sang  par  jour  ;  et  que,  devenue  vieille,  elle  meure 
de  sa  folie  ! 

Il  s'éloigne. 

Arrive  PISANIO. 

LA  KEIME. 

Fi  donc!  —  Vous  devez  obéir.  Voici  voire 
domestique  1 — Eh  bien!  l'ami,  quelles  nouvel- 
les?... 

PISANIO. 

Monseigneur  votre  fils  a  tiré  l'épce  contre  mon 
maître. 

LA   REINE.  . 

Ahl  j'espère  qu'il  n'y  a  point  de  mal? 

PISANIO. 

Il  aurait  pu  y  en  avoir  ;  heureusement  que  mon 
raaitre  était  sans  colère  :  pour  lui  c'était  plutôt 
un  jeu  qu'un  combat.  Des  personnes  qui  se  trou- 
vaient là  les  ont  séparés. 

LA   BEINE. 

J'en  suis  bien  aise. 

IMOGÉNE. 

Votre  fils  est  le  champion  de  mon  père  ;  il  sou- 
tient sa  cause.  —  Tirer  l'épée  contre  un  proscriti 

—  0  le  vaillant  chevalier  I  — Je  voudrais  les  voir 
tous  deux  en  Afrique,  et  moi,  derrière  eux,  avec 
une  aiguille,  pour  piquer  le  premier  qui  reculerait. 

—  Pourquoi  as-tu  quitté  ton  maître? 

PISANIO, 

Par  son  ordre.  Il  n'a  pas  voulu  me  permettre 
de  l'accompagner  jusqu'au  port;  il  m'a  laissé  dans 
eet  écrit  le  détail  du  service  que  j'aurais  à  rem- 
plir quand  il  vous  plairait  de  m'employer. 

LA  BEINE. 

Cet  bomme  vous  a  toujours  fidèlement  servie; 
j'ai  la  certitude  qu'il  continuera. 

PISANlO. 

Je  remercie  humblement  votre  majesté. 

LA  HEINE,  à  Imogène. 
Faisons,  je  vous  prie,  un  tour  de  promenade. 

luoGENE,  à  Pisanio. 
Dans  une  demi-heure,  reviens  me  parler;  il  faut 
que  tu  voies  embarquer  mon  mari;  pour  le  mo- 
ment, laisse-moi  I 

Ils  s'éloignent. 


SCENE  III. 

Une  place  publique. 
Arrivent  CLOTEN  el  DEUX  SEIGNEURS. 

PREUIEB   SEIGNECB. 

Seigneur,  je  vous  conseille  de  changer  de  linge; 
la  chaleur  de  l'action  vous  a  mis  tout  en  sueur; 
VOUS  voilà  fumant  comme  la  victime  d'un  sacri- 
fice. L'air  qui  sort  de  votre  poitrine  est  remplacé 
par  d'autre;  or,  l'atmosphère  n'en  a  pas  d'aussi 
pur  que  celui  que  vous  exhalez. 

CLOTEN. 

Si  mon  linge  était  ensanglanté,  alors  pour  en 
changer,—  L'ai-je  blessé? 

DEUXIEME  SEIGNEUR,  à  part. 

Non,  certes  ;  tu  n'as  mis  à  l'épreuve  que  sa  pa- 
tience. 

PBEUIEK  SEIGNEUU. 

Blessé?  s'il  ne  l'est  pas,  il  faut  qu'il  ait  une  so- 
lide charpente;  il  faut  qu'il  ait  un  corps  de  fer. 

DELXIÊUE   SEIGNEDIt,  Ù  pari. 

Son  fer  était  en  face  d'un  créancier;  il  a  battu 
en  retraite. 

CLOTEN. 

Le  misérable  n'a  pas  osé  me  tenir  tête. 

DEuxi'ÈuE  SEicNEiiii,  à  part. 
Non  ;  il  s'est  enfui  en  courant  droit  sur  toi. 

PIIEUIEK   SEIGNEUU. 

Vous  tenir  Icle  !  vous  avez  des  terres  en  suffi- 
sance ;  mais  il  a  encore  ajouté  â  vos  possessions  : 
il  vous  a  cédé  du  terrain. 

DEUXIÈME   SEIGNEUB,   il  pUrl. 

Autant  de  pouces  de  terre  que  tu  as  d'océans. 

CLOTEN. 

Je  voudrais  qu'on  ne  nous  eût  pas  séparés. 

DEUXIEME  SEIGNEUB,    a  part. 

On  aurait  du  attendre  que  tu  eusses  pris,  sur  la 
poussière,  la  mesure  d'un  sot. 

CLOTEN. 

Se  peut-il  qu'elle  aime  un  pareil  drôle,  et  ne 
veuille  pas  de  moi? 

DEUXIÈME  SEIGNEUR,  à  pari. 

Si  c'est  un  péché  que  de  faire  un  bon  choix, 
elle  est  damnée. 

PREUIEB  SEIGNEUB. 

Seigneur,  je  vous  ai  toujours  dit  que  son  esprit 
n'égalait  pas  sa  beauté.  C'est  une  belle  personne; 
mais  je  n'ai  jamais  vu  beaucoup  briller  les  lu- 
mières de  son  esprit. 

DEUXIÈME   SEIGNEUR,    à  pari. 

Elle  ne  luit  pas  sur  les  sots,  dans  la  crainte  que 
le  reflet  ne  l'incommode. 

CLOT  ED. 

Allons,  je  vais  rentrer  dans  mon  appartement; 
je  suis  fâché  qu'il  n'y  ait  pas  eu  de  mal. 

DEUXIIME  SEIGNEUR,   Ù  pOTt. 

Je  n'en  suis  pas  fâché,  à  moins  qu'il  ne  fût 
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resté  un  ine  sur  le  carreau,  ce  qui  a'est  pas  uu 
grand  mal. 

CLOTEN. 

Venez-vous  avec  moi  ? 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Je  suis  aux  ordres  de  votre  seigneurie. 

CLOTEN. 

Oui,  venez;  allons  ensemble. 

DEUXIÈME  SEICNEDR. 

Fort  bien,  monseigneur. 

Ils  s'ùloignent. 


SCENE  IV 

Un  appartement  dans  le  palais  de  Cyrabéline. 
Entrent  IMOGÊNE  et  PISANIO. 

IHOGÈNE. 

Je  désire  que  tu  te  rendes  au  port,  et  que  là 
tu  interroges  tous  les  navires.  S'il  m'écrivait  et 
que  sa  lettre  ne  me  parvint  pas ,  ce  serait  pour 
moi  un  malheur  aussi  grand  que  le  serait  pour  un 
condamné  la  perte  de  ses  lettres  de  grâce.  Quelles 
ont  été  ses  dernières  paroles? 

PISINIO. 

Imogène!  Imogène! 

IMOGENE. 

Et  alors  agitait-il  son  mouchoir? 

PISANIO. 

Et  il  le  baisait,  madame. 

IHOCÉNE. 

Tissu  insensible,  que  j'envie  ton  bonheur!  — 
Et  ce  fut  là  tout  ? 

PISANIO. 

Non,  madame  :  car  aussi  long-temps  que  mes 
yeux  ont  pu  le  distinguer,  mes  oreilles  l'enten- 
dre, il  est  resté  sur  le  tillac,  tenant  à  la  main  un 
gant,  un  chapeau,  ou  un  mouchoir  qu'il  agitait, 
pour  me  peindre  ce  qu'il  éprouvait  et  m'expri- 
mer  combien  son  ame  était  lente  à  se  détacher 
du  rivage,  malgré  la  vitesse  de  son  navire. 

IHOCÉNE. 

Tu  aurais  dû  continuer  à  fixer  les  yeux  sur  lui 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  te  parût  pas  plus  grand  qu'un 
oiseau. 

PISANIO. 

C'est  ce  que  j'ai  fait,  madame. 

IMOCÈNE. 

J'aurais  brisé  les  fibres  de  mes  yeux  à  force 
de  regarder,  jusqu'à  ce  que  dans  l'éloignement  il 
ne  m'eut  paru  pas  plus  gros  que  la  poinle  d'une 
aiguille;  je  l'aurais  suivi  des  yeux  jusqu'à  ce  que, 
n'offrant  plus  au  regard  qu'un  atome  impercep- 
tible, il  se  fut  évanoui  dans  l'air;  alors,  détour- 
nant la  vue,  je  me  serais  prise  à  pleurer.  —  Mais, 
mon  cher  Pisanio,  quand  recevrons-nous  de  ses 
nouvelles? 

PISJNIO. 

Soyez  persuadée,  madame,  que  ce  sera  par  la 
première  occasion. 

IHOCÉNE. 

Quand  je  l'ai  quitté,  j'avais  encore  une  infinité 


de  jolies  choses  à  lui  dire.  Avant  que  j'aie  pu  lu 
dire  comment  je  penserai  àlui  à  certaines  heures, 
quelles  seraient  les  pensées  qui  m'occuperaient  ; 
avant  que  j'aie  eu  le  temps  de  lui  faire  jurer  que 
les  dames  d'Italie  ne  lui  feraient  jamais  trahir 
mon  amour  et  son  honneur,  oude  lui  recommander 
d'unir  ses  prières  aux  miennes  à  six  heures  du 
matin,  à  midi  et  à  minuit,  car  alors  je  suis  dans 
les  cieux  pour  lui  ;  avant  que  j'aie  pu  lui  donner 
le  baiser  que  je  lui  destinais  entre  deux  mots  char- 
mans;  tout-à-coup  est  survenu  mon  père,  et,  pa- 
reil au  vent  cruel  du  nord,  son  souffle  a  glacé 
dans  leur  germe  nos  boutons  près  d'éclore. 

Entre  UNE  DAME. 

LA   DAME. 

La  reine,  madame,  désire  la  compagnie  de  vo- 
tre altesse. 

IMOGÊNE.. 

Exécute  promptement  les  ordres  que  je  l'ai  don- 
nés.—  Je  vais  trouver  la  reine. 

Ih  sorlenl. 
'^^\^\\\■\^>\\^^v^vv^^\l\^^\\^\\^\\\\^\\v^^v.\\\v^\\^\\\\\\\\\^ 

SCÈNE  V. 

Rome.  —  Un  appartement  dans  la  maison  de  Philario. 

Entrent   PHILARIO,  JACHIMO,  UN   FRANÇAIS, 
IN  HOLLANDAIS  et  UN  ESPAGNOL. 

JACHIHO. 

Croyez-moi,  seigneur;  je  l'ai  vu  en  Bretagne: 
il  donnait  alors  des  espérances  ;  il  promettait 
d'avoir  un  jour  le  mérite  qu'on  lui  a  reconnu  de- 
puis. Mais  je  pouvais  alors  le  regarder  sans  admi- 
ration, quand  il  aurait  eu  auprès  de  lui  le  cata- 
logue de  ses  qualités,  et  que  j'aurais  été  chargé 
de  le  vérifier  article  par  article. 

PHILARIO. 

Vous  parlez  d'une  époque  où  il  n'était  pas  en- 
core pourvu,  comme  il  l'est  aujourd'hui,  de  toutes 
les  qualités  extérieures  et  intérieures. 

LE    FRANÇAIS. 

Je  l'ai  vu  eu  France  ;  nous  en  avions  beaucoup 
là  capables  de  fixer  le  soleil  d'un  œil  aussi  ferme 
que  lui. 

JACHIMO. 

Son  mariage  avec  la  fille  du  roi,  en  le  faisant 
valoir  par  les  qualités  de  sa  femme  plutôt  que 
par  les  siennes,  a  donné  de  lui  une  idée  fausse. 

LE    FRANÇAIS. 

Et  puis  son  bannissement,  — 

JACHIHO. 

Et  les  sufl'rages  de  ceux  qui,  pour  plaire  à  sa 
femme,  déplorent  leur  fatal  divorce,  tout  cela 
contribue  à  lui  donner  Je  l'importance,  ne  fiU-cc 
que  pour  justifier  la  princesse,  dont,  sans  cela,  le 
jugement  prêterait  trop  au  blâme,  d'avoir  été  pren- 
dre pour  époux  un  homme  sans  fortune  et  sans 
litre .  Mais  comment  se  lait-il  qu'il  vienne  demeurer 
Cl 
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chez  vous?  Cumulent  avez-vous  fait  sa  connais- 
sauce  ? 

PUILARIO. 

Son  père  et  moi  nous  avons  fait  la  guerre  en- 
semble, et  je  lui  ai  dû  plusieurs  fuis  la  vie.  — 

Emre  POSTHUMUS. 

PHiLARio,  conlimiain. 
Le  voici,  notre  Breton  ;  faites-lui  l'accueil  que 
doivent  des  hommes  aussi  éclairés  que  vous  à  un 
étranger  de  sa  qualité.  —  Je  vous  engage  tous  à 
faire  plus  ample  connaissance  avec  ce  cavalier, 
que  je  vous  recommande  comme  l'un  de  mes  no- 
bles amis.  Quant  à  son  mérite,  je  laisse  au  temps 
à  vous  le  dévoiler;  car  je  ne  veux  pas  faire  son 
éloge  en  sa  présence. 

LE    FRANÇAIS,  à  PoSthumUS, 

Seigneur,  nous  nous  sommes  connus  à  Orléans. 

POSTHUMUS. 

Je  vous  y  ai  été  redevable  d'une  foule  d'actes 
de  courtoisie  dont  je  vous  témoigne  et  vous  té- 
moignerai toujours  ma  reconnaissance. 

LE    FRANÇAIS. 

Seigneur,  vous  exagérez  beaucoup  le  prix  d'un 
faible  service.  Je  me  suis  estimé  heureux  de  vous 
réconcilier  avec  mon  compatriote.  Il  eût  été  dé- 
plorable que  dans  l'acharnement  mortel  que  vous 
y  mettiez  tous  deux,  ou  vous  eût  laissés  combattre 
pour  une  cause  aussi  légère  et  aussi  futile. 

POSTHUUUS. 

Permettez,  seigneur  :  j'étais  alors  un  jeune 
voyageur;  j'évitais  plutôt  de  me  conduire  par 
l'opinion  des  autres  que  je  n'étais  porté  à  me 
laisser  guider  par  leur  expérience;  mais  mainte- 
nant que  mon  jugement  est  plus  rassis,  si  toute- 
fois je  puis  le  dire  sans  présomption,  il  me  semble 
que  l'objet  de  la  querelle  n'était  pas  tout-à-fait 
futile. 

LE    FRANÇAIS. 

La  chose  ne  méritait  pas  qu'on  la  remit  au  ju- 
gement du  glaive,  surtout  entre  deux  hommes 
qui  ne  pouvaient  en  venir  aux  mains  sans  qu'il 
en  résultât  la  mort  de  l'un  des  combattans,  ou 
même  de  tous  deux. 

jAcaïuu. 

Pouvons-nous,  sans  impolitesse,  vous  demander 
le  sujet  de  ce  différend  î 

LE    FRANÇAIS. 

Sans  difficulté  ;  du  moins,  je  le  crois.  La  que- 
relle a  été  publique,  et  peut,  sans  nul  doute,  être 
racontée.  C'était  à  peu  près  la  même  thèse  qui 
fut  agitée  hier  soir  entre  nous,  lorsque  chacun  lit 
l'éloge  des  dames  de  son  pays.  Ce  cavalier  sou- 
tenait, en  appuyant  sou  dire  des  protestations  les 
plus  énergiques,  que  sa  dame  était  plus  belle, 
plus  vertueuse,  plus  sage,  plus  chaste,  plus  con- 
stante et  moins  sujette  à  faillir  qu'aucune  de  nos 
dames  de  France  les  plus  accomplies. 

JAcniMO. 

Cette  dame  ne  vit  sans  doute  plus  aujourd'hui, 
OU  ce  cavalier  a  changé  d'opinion  depuis  ce  temps. 


POSTUUMCS. 

Elle  conserve  encore  sa  vertu,  et  moi  mon  opi- 
nion. 

JACniMO. 

Il  ne  faut  pas  la  mettre  si  fort  au-dessus  de  nos 
dames  d'Italie. 

POSTDOSIUS. 

Poussé  à  bout,  comme  je  l'étais  alors  en  Franc. 

je  n'ai  point  fait  d'exception;  et  toutefois  j'ti 

parle  comme  d'une  personne  que  je  révère,  non 

comme  d'une  beauté  que  je  possède. 

jAcaiMO. 

Qu'elle  soit  aussi  belle,  et  bien  entendu  aus>i 
vertueuse  qu'aucune  de  nos  Italiennes,  c'est  cr 
qui  n'est  point  donné  à  une  femme  de  Erctagnf 
Si  elle  l'emportait  autant  sur  certaines  femni-- 
que  j'ai  vues,  que  ce  diamant  à  votre  doigt  éclip^r 
par  son  éclat  un  grand  nombre  de  ceux  que  j'ai 
eu  occasion  de  voir,  je  la  croirais  supérieure  â 
beaucoup  d'autres;  mais  je  n'ai  point  vu  le  plus 
beau  diamant,  ni  vous  la  dame  la  plus  parfaite 
qu'il  y  ait  au  monde. 

POSTEOHCS. 

Je  l'ai  louée  comme  je  l'estimais  ;  j'en  fais  au- 
tant pour  ce  diamant. 

JACBIUO. 

A  combien  l'estimez-vous? 

l'OSTHDUtS. 

A  plus  que  le  monde  ne  possède. 

JACDIMO. 

Ou  votre  incomparable  maîtresse  est  morte,  ou 
un  joyau  l'utile  l'emporte  sur  elle. 

POSTHUMUS. 

Vous  VOUS  trompez.  L'un  peut  être  vendu  ou 
donné,  s'il  est  au  monde  quelqu'un  d'assez  ricli' 
pour  l'acheter,  ou  d'un  mérite  assez  grand  poui 
justilier  un  pareil  don  :  l'autre  n'est  pas  un  objet 
qui  se  vende;  c'est  un  présent  des  dieux. 

J.ICB1110. 

Que  les  dieux  vous  ont  donné? 

POSTHUUUS. 

Et  qu'avec  leur  secours,  je  conserverai. 
jAcniuo. 

Vous  avez  d  roit  de  vous  en  dire  le  possesseur,  c'est 
un  litre  que  vous  pouvez  vous  donner  ;  mais,  vous 
le  savez,  des  oiseaux  étrangers  viennent  parfois 
s'abattre  sur  l'étang  du  voisin  ;  on  peut  aussi  dé- 
rober votre  bague  :  si  bien  que  de  vos  deux  joyaux 
sans  pareils,  l'un  est  fragile  et  l'autre  sujetà  bien 
des  chances.  Un  adroit  lilou  et  un  courtisan  ac- 
compli dans  ce  genre  se  feraient  fort  de  vous 
enlever  l'un  et  l'autre. 

POSTHUMUS. 

Votre  Italie  n'a  pas  de  courtisan  assez  accom- 
pli pour  triompher  de  l'honneur  de  ma  maltresse, 
si  c'est  là  ce  que  vous  entendez  par  fragile.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  n'ayez  bien  des  filous,  et 
pourtant  je  ne  crains  pas  pour  ma  bague. 

PHILARIO. 

Uestons-cn  là,  messieurs. 

POSTHUUUS. 

ScigQCur,  très-volontiers.  Ce  digne  seigneur,  et 
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ne  l'eu  remercie,  ue  me  traite  point  en  étranger: 
nous  voili  tout  d'abord  sur  un  pied  de  familiarité. 

JACHIMU. 

Avec  cinq  fois  autant  de  conversation  que  nous 
[venons  d'en  avoir,  je  me  chargerais  de  réduire 
Ivoire  belle  maîtresse  et  de  l'amener  à  merci,  si 
[j'avais  seulement  accès  auprès  d'elle  et  l'occasion 
I  de  lui  faire  ma  cour. 

POSTHDMUS. 

Non,  non. 

JACHIUO. 

J'offre  de  gager  la  moitié  de  ma  fortune  contre 
votre  diamant,  et,  dans  mon  opinion,  c'est  porter 
beaucoup  trop  haut  la  valeur  de  ce  bijou.  Mais 
c'est  bien  moins  contre  la  réputation  de  votre 
dame  que  contre  votre  confiance  présomptueuse 
que  mon  pari  est  dirigé  :  et  pour  qu'il  n'ait  rien 
d'offensant  pour  vous,  j'offre  de  tenter  l'épreuve 
contre  quelque  dame  que  ce  puisse  être. 

POSTBt'UlJS. 

Un  excès  d'assurance  vous  égare,  et  je  ne  doute 
pas  que  cette  épreuve  n'ait  pour  vous  le  résultat 
que  vous  méritez. 

JACHIUO. 

Lequel  ? 

rOSTBUHl'S. 

Un  échec,  bien  que  votre  tentative,  comme  vous 
l'appelez,  mérite  quelque  chose  de  plus,  uu  châ- 
timent. 

PBILARIO. 

Messieurs,  en  voila  assez.  Cette  discussion  est 
venue  i.  l'improviste  :  qu'elle  meure  comme  elle 
est  née,  et  veuillez,  je  vous  prie,  faire  plus  ample 
connaissance. 

JACHIMO. 

Je  voudrais  qu'on  me  mit  en  demeure  de  sou- 
tenir mon  dire,  quand  ma  fortune  et  celle  de  mon 
voisin  y  seraient  engagées. 

POSIHOMUS. 

Sur  quelle  dame  lenteriez-vous  l'épreuve  ? 
JACniuo. 

Sur  la  vôtre,  dont  la  fidélité  est  selon  vous  si 
assurée.  Je  parie  dix  mille  ducats  contre  votre 
bague,  que  pourvu  que  je  sois  introduit  à  la  cour 
où  habite  votre  dame,  sans  avoir  eu  avec  elle  plus 
de  deux  entretiens,  je  lui  ravirai  cette  vertu  que 
vous  croyez  si  réservée. 

POSTHCUCS. 

Je  parierai  de  l'or  contre  votre  or  :  je  tiens  à 
ma  bague  autant  qu'a  mon  doigt;  elle  eu  est  insé- 
parable. 

JACniMO. 

Vous  aimez,  et  cela  vous  rend  prudent  :  quand 
vous  auriez  acheté  un  million  de  drachmes  de  la 
chair  de  femme,  vous  ne  l'empêcheriez  pas  de  se 
corrompre;  mais  je  vois  que  vous  avez  des  scru- 
pules qui  vous  font  craindre  l'événement. 

l'OSTHUUUS. 

Vous  dites  tout  cela  pour  plaisanter;  j'espère 
qu'au  fond  vous  avez  des  pensées  moins  frivoles. 

JACBIHO. 

Je  suis  maître  de  mes  paroles,  et  ce  que  j'ai  dit, 
je  suis  prêt  à  le  tioulenir,  je  le  jure. 


POSTUDMUS. 

Vous  le  voulez?  —  Je  laisserai  mon  diamant  en 
gage  jusqu'à  votre  retour.  —  (tue  l'acte  de  la  ga- 
ijeure  soit  dressé.  La  vertu  de  ma  maîtresse  excède 
l'indignité  de  votre  pensée  outrageante  :  je  tiens 
contre  vous  le  pari;  voici  ma  bague. 

PHILARIO. 

Ce  pari  n'aura  pas  lieu. 

jAcaïuo. 

Par  les  dieux,  il  est  conclu.  —  Si  je  ne  vous  ap- 
porte pas  la  preuve  irréfragable  que  j'ai  obtenu 
les  plus  intimes  faveurs  de  votre  maîtresse,  mes 
dix  mille  ducats  vous  appartiendront,  votre  dia- 
mantaussi.  Oui,  si  je  reviens  après  avoir  laissé 
intact  cet  honneur  qui  vous  inspire  tant  de  con- 
fiance, elle,  votre  joyau,  cet  autre  joyau  et  mon 
or,  tout  est  à  vous ,  pourvu  que  j'aie  de  vous  une 
lettre  d'introduction  qui  me  donne  un  libre  accès 
auprès  d'elle. 

POSTHCUUS. 

J'accepte  ces  conditions;  qu'elles  soient  consi- 
gnées par  écrit.  —  Seulement,  je  fais  mes  réser- 
ves. Si  vous  triomphez  d'elle  et  que  vous  m'en 
donniez  la  preuve  directe ,  je  ne  suis  plus  votre 
ennemi;  elle  ne  mérite  pas  de  nous  occuper.  Si 
au  contraire  elle  reste  fidèle  et  chaste  ,  et  que 
vous  ne  puissiez  m'admiuistrer  la  preuve  du  con- 
traire, vous  aurez  à  me  rendre  raison  l'épée  à  la 
main  de  vos  soupçons  outrageans  et  de  l'attaque 
que  vous  dirigez  contre  sa  chasteté. 

JACBIUO. 

Votre  main;  ça  va.  iS'ous  ferons  rédiger  ces  con- 
ditions par  un  conseil  légal;  aprèsquoi,  je  parssur- 
le-champ  pour  la  Bretagne,  de  peur  que  la  ga- 
geure ne  s'enrhume  et  ne  meure  d'inanition.  Je 
vais  chercher  mon  or  et  faire  dresser  l'acte. 

POSTHfMUS. 

C'est  convenu. 

PosTBUMUS  et  Jacuimo  sorlent. 

LE  FIIAMÇAIS. 

Croyez-vous  que  le  pari  tiendra? 

PUILARIO. 

Le  seigneur  Jachimo  n'en  voudra  pas  démor- 
dre. Suivons-les,  je  vous  prie. 

Ils  sorlcul. 


SCENE  YI. 

La  nielaqnc.  —  Un  .Tiipartcnient  Oans  If  paLiis  <lc  Cjm- 
hJlinc. 

Arrivent  LA  lŒlNE  ,  se*  DAMES  et  CORNÉLIUS. 

LA   KEIKE. 

Pendant  que  la  rosée  est  encore  sur  la  terre, 
allez  cueillir  ces  fleurs  :  hitcz-vous  :  quelle  est 
celle  de  vous  qui  en  a  la  liste? 

VHt    DAME. 

Moi,  madame. 
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Les  Dames  sortent. 


LA  REINE ,  conlinuant. 
Eh  bien,  docteur,  avez-vous  apporté  ces  dro- 
gues? 

CORNÉLIDS. 

Oui,  madame,  les  voici.  (  //  lui  remet  une  petite 
boîte.  )  J'espère  que  votre  majesté  ne  s'oft'cnsera 
pas  d'une  question  que  ma  conscience  me  fait  un 
devoir  de  vous  adresser;  permettez-moi  de  vous 
demander  pourquoi  vous  m'avez  commandé  ces 
mélanges  empoisonnés,  destinés  adonner  une  mort 
lente,  mais  certaine? 

LA    REINE. 

Je  m'étonne,  docteur,  que  vous  me  fassiez  une 
pareille  question.  Ne  suis-je  pas  depuis  long- 
temps votre  élève?  ne  m'avez-vous  pas  enseigné 
à  composer  des  parfums ,  à  distiller,  à  faire  des 
conserves  dont  le  roi  m'a  souvent  fait  compli- 
ment? Après  avoir  poussé  si  loin  mes  connais- 
sances, à  moins  que  vous  ne  me  supposiez  des 
intentions  diaboliques,  n'est-il  pas  convenable 
que  j'applique  mon  instruction  à  d'autres  expé- 
riences? J'essaierai  la  force  de  ces  mélanges,  non 
sur  des  créatures  humaines,  mais  sur  de  vils  ani- 
maux. Par  là,  je  m'assurerai  de  leur  énergie; 
j'opposerai  des  antidotes  à  leur  activité,  et  je 
connaîtrai  leurs  vertus  et  leurs  effets. 

CORNÉLIUS. 

Votre  majesté,  par  ces  pratiques,  s'endurcira  le 
cœur;  d'ailleurs  vous  ne  pourrez  voir  ces  effets 
sans  dégoût  et  sans  danger. 

LA    REINE. 

Oh  I  soyez  tranquille.  — 

Arrive  PISANIO. 

LA  REINE,  à  part,  continvanl. 
Voici  ce  scélérat  patelin,  je  veux  faire  sur  lui 
mon  premier  essai  :  il  prend  le  parti  de  son  maî- 
tre; c'est  un  ennemi  de  mon  fils.  —  Eh  bien, 
Pisanio  ?  —  Docteur,  pour  le  moment  je  puis  me 
dispenser  de  vos  services.  Veuillez  sortir. 
CORNÉLIUS,  à  part. 
Vous  m'êtes  suspecte  ,  madame;  mais  vous  ne 
ferez  pas  de  mal. 

LA  REINE,  à  Pisanio. 
Écoute  ;  un  mot. 


Elle 


lix  Ijasse. 


CORNÉLIUS,  à  part. 
Je  n'aime  pas  cette  femme.  Elle  croit  tenir  des 
poisons  lents  d'une  merveilleuse  efficacité.  Je  la 
connais  et  ne  veux  pas  confier  à  des  mains  aussi 
perverses  des  ingrodiens  d'une  nature  si  funeste. 
Ceux  que  je  lui  ai  donnés  plongeront  les  sens 
dans  une  léthargie  passagère  :  il  est  probable 
qu'elle  les  éprouvera  d'abord  sur  des  chats  et  des 
chiens;  ensuite  elle  montera  plus  haut;  mais  il 
n'y  a  aucun  danger  dans  la  mort  apparente  que 


donnent  ces  substances;  elles  ne  font  que  plon- 
ger les  sens  dans  un  assoupissement  momentané, 
pour  leur  donner  ensuite  plus  d'activité  et  de 
fraîcheur.  Je  la  trompe  avec  ces  poisons  préten- 
dus ,  et  en  la  trompant  ainsi  j'agis  en  honnête 
homme. 

LA  REINE. 

Docteur,  je  n'ai  plus  besoin  de  vous;  vous  at- 
tendrez pour  revenir  que  je  vous  fasse  appeler, 

CORNÉLIUS. 

Je  prends  humblement  congé  de  votre  majesté. 

Il  sort. 
LA    REINE. 

Tu  dis  qu'elle  pleure  encore.  Ne  crois-tu  pas 
que  le  temps  séchera  ses  larmes,  et  que  la  raison 
prendra  chez  elle  la  place  de  la  folie?  Travaille  à 
obtenir  ce  résultat.  Quand  tu  viendras  m'annon- 
cer  qu'elle  aime  mon  fils,  je  te  dirai  à  l'instant 
que  tu  es  aussi  grand  que  ton  maître,  plus  grand 
même  ;  car  sa  fortune  n'a  plus  qu'un  souffle  de 
vie,  et  sa  renommée  est  à  l'agonie.  Il  ne  peut  ni 
revenir  ici,  ni  rester  où  il  est.  Pour  lui,  changer 
de  lieu,  c'est  changer  de  misère,  et  chaque  jour 
avance  sa  ruine.  Qu'aurais-tu  à  espérer  en  t'ap- 
puyant  sur  un  support  près  de  crouler,  qui  ne  peut 
être  relevé,  sur  un  homme  qui  n'a  point  d'amis 
capablesdel'étayer?  (Elle  laisse  tomber  une  boite; 
Pisanio  la  ramasse.  )  Tu  ne  connais  pas  ce  que 
tu  viens  de  ramasser;  mais  prends-le  pour  ta 
peine;  c'est  un  médicament  de  ma  composition, 
qui  a  cinq  fois  sauvé  les  jours  du  roi.  Je  ne  con- 
nais rien  au  monde  de  plus  salutaire.  — Garde-le, 
je  te  prie,  comme  un  gage  des  récompenses  ulté- 
rieures que  je  te  destine.  Éclaire  ta  maîtresse  sur 
sa  situation  ;  qu'elle  croie  que  c'est  de  ton  propre 
mouvement  que  tu  lui  parles  ;  songe  quel  change- 
ment va  s'eflecluer  dans  ta  position  :  tu  conser- 
veras ta  maîtresse,  et  de  plus,  tu  auras  mon  fils 
qui  ne  t'oubliera  pas.  Je  m'emploierai  auprès  du 
roi  pour  te  procurer,  dans  quelque  carrière  que  ce 
soit,  tout  l'avancement  que  tu  pourras  désirer;  et 
moi-même ,  moi  qui  t'aurai  mis  à  même  de  méri- 
ter ces  faveurs,  je  récompenserai  magnifiquement 
tes  services.  Appelle  mes  femmes;  pense  à  ce  que 
je  t'ai  dit. 

PiSAMO  sort. 

LA  REINE,  seule,  continuant. 
Un  rusé  coquin  dont  rien  ne  saurait  ébranler 
la  fidélité.  11  est  l'agent  de  son  maître,  chargé  de 
le  rappeler  sans  cesse  au  souvenir  de  sa  maîtresse 
et  de  la  maintenir  fidèle  k  son  époux.  Je  lui  ai 
fait  là  un  don  qui,  s'il  en  fait  usage,  la  mettra 
tout-à-fait  à  court  de  plénipotentiaires  d'amour; 
et  plus  tard,  à  moins  que  son  obstination  ne  flé- 
chisse,   elle  en  éprouv<'ia  elle-même  l'efficacité. 


Eiilri-  PISANIO, 


tics  Daues  lie  la  reine 


LA  reine,  coittinuani. 
C'est  bien ,  c'est  bien  ;  vous  vous  en  êtes  ac- 
quittées à  merveille  :  porte:  daub  mou  cabinet  ces 


CYMBELINE. 
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violettes  et   ces  primevères.  —  AJieu ,  Pisaiiio, 
pense  à  ce  que  je  t'ai  dit. 

La  Ueine  et  sesDaues  sortent. 

PISANIO. 

J'y  penserai;  mais,  avaut  de  traliir  les  iiilcrcts 
de  mon  excellent  maître,  je  m'étranglerai  de  mes 
propres  mains  ;  voili  tout  ce  que  je  ferai  pour 
toi. 

Ils.. ri. 


SCENE  Vif. 

Un  aulie  aiipai  Icmenl  iljus  lu  munie  pal.iis. 
Entre  IMOGÈNE.    . 

IIIOGÊKE. 

Un  père  cruel,  une  perfide  marâtre,  un  sot 
aspirant  à  la  main  d'une  femme  mariée  dont 
l'époux  est  proscrit.  —  Ocet  époux  !  ma  suprême 
douleur  !  Que  de  tourmens  j'éprouve  à  cause  de 
lui!  Heureuse  si  j'avais  été  dérobée  dans  mon  en- 
fance, comme  mes  deux  frères  !  Plus  est  élevée 
la  sphère  de  nos  désirs,  plus  nous  sommes  misé- 
rables. Heureux,  quelque  humble  que  soit  leur 
destinée  ,  ceux  qui  voient  accomplir  leurs  mo- 
destes désirs,  cette  condition  essentielle  du  bon- 
heur. —  Quel  est  cet  inconnu? 

Entrent  PISANIO  et  JACHLMO. 

PISANIO. 

Madame,  c'est  un  noble  chevalier  de  Kome  ;  il 
vous  apporte  des  lettres  de  mon  maître. 

JACHIMO. 

Vous  changez  de  couleur,  madame?  Le  noble 
Léonatus  est  en  lionne  santé.  Il  salue  aD'ectuou- 
sement  votre  altesse. 

Il  luiprcsenle  une  IcHre. 

IMOGENE. 

Je  vous  remercie,  seigneur;  soyez  le  bien  venu. 

jACHiuo,  â  part. 
Sa  beauté  extérieure  est  incomparable;  si  elle 
possède  une  ame  aussi  merveilleusement  belle,  elle 
est  le  véritable  phénix  d'Arabie,  et  j'ai  perdu  ma 
gageure.  N'importe;  payons   d'audace,  armons- 
nous   d'intrépidité  de   pied  en  cap!   ou  bien  fai- 
sons comme   le   Parthe ,   combattons  en  fuyant  ; 
peut-être  ferais-je  mieux  de  fuir  sur-le-cbamp. 
IMOGÈNE,  lisant. 
n  C'est  un  homme  de  la  plus  haute  distinction, 
Il  à  qui  j'ai  des  obligations  inlinies.  Traite-le  en 
■>  conséquence,  si  tu  fais  cas  de  ton  fidèle 

»  Léonatus.  » 

Je  ne  lis  tout  haut  que  ces  lignes;  le  reste  pé- 
nètre jusqu'au  vif  mon  cœur  reconnaissant.  — 
Koblc  seigneur,  vous  êtes  le  bien  venu,  plus  que 


je  ne  saurais  vous  l'exprimer,  et  je  ferai  mon  pos- 
sible pour  vous  le  prouver. 

JACHIMO. 

Je  vous  rends  grâce,  charmante  princesse.  — 
Eh  quoi  !  les  hommes  sont-ils  insensés?  La  nature 
leur  a  donné  des  yeux  pour  contempler  la  voûte 
azurée  et  le  magnifique  spectacle  de  la  terre 
et  des  mers;  des  yeux  qui  peuvent  distinguer  en- 
tre les  globes  enflammés  qui  roulent  sur  nos  létes, 
et  les  cailloux  du  rivage  ;  et  avec  des  organes  si 
précieux  ils  ne  peuvent  distinguer  entre  la  beauté 
et  la  laideur? 

IMOGÊXE. 

D'où  naît  donc  votre  étonnement? 

JACUIMO. 

Ce  ne  saurait  èlre  la  faute  des  yeux;  car  des 
singes  eux-mêmes  ayant  à  choisir  entre  deux  fe- 
melles, l'une  belle  et  l'autre  laide,  feraient  des 
avances  à  la  première  et  la  grimace  à  la  seconde. 
Ce  n'est  pas  non  plus  faute  de  jugement;  car  il 
n'est  pas  d'idiot  qui,  placé  dans  celte  alternative, 
ne  fit  uu  choix  éclairé.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
en  accuser  les  appétits  des  sens.  Car  la  laideur  et 
l'impudicité  mises  en  présence  d'une  perfection 
si  achevée,  loin  d'allécher  le  désir,  ne  soulève- 
raient que  le  dégoût. 

ISIOGÊNE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

JACUIMO. 

C'est  le  résultat  de  la  satiété.  Le  désir  que  rien 
ne  saurait  satisfaire ,  pareil  au  tonneau  qui  se 
vide  â  mesure  qu'on  l'emplit,  après  avoir  dévoré 
l'agneau,  implore  des  alimens  grossiers. 

lUOGÈNe. 

Quelle  fantaisie  vous  prend  ?  Étes-vous  indis- 
posé ? 

JACHlMO. 

Je  vous  rends  grâces,  madame,  je  suis  bien. 
(A  Pisiinio.)  Je  vous  serai  obligé  d'aller  rejoindre 
mon  domestique  à  l'endroit  où  je  l'ai  laissé.  Il 
est  timide  et  borné. 

PISA.MO. 

Seigneur,  j'allais  sortir  pour  lui  faire  accueil. 
PisANio  sort. 

mOGÉNE. 

La  santé  de  mon  époux  est-elle  bonne?  Com- 
ment se  porte-t-il? 

JACBIUO. 

Bien,  madame. 

lUOGENE. 

Son  humeur  est-elle  enjouée?  J'espère  que 
oui. 

JACHIMO. 

Il  est  excessivement  gai  ;  il  n'y  a  pas  à  Rome 
d'étranger  aussi  jovial,  aussi  folâtre;  on  ne  l'ap- 
pelle que  le  joyeux  Breton. 

IMOGÉNE. 

Quand  il  était  ici,  il  était  enclin  à  la  tristesse, 
souvent  mémo  sans  savoir  pourquoi. 

JACHIMO. 

Je  ne  l'ai  jamais  vu  triste.  Parmi  les  personnes 
de  sa  société,  il  y  a  uu  Français,  un  cavalier  djs- 
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tingui'^,  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  est  très-amoureux 
d'une  jeune  Française.  Quand  notre  jovial  Breton 
lui  voit  pousser  de  profonds  soupirs,  il  rit  aux 
Éclats,  cl  s'écrie  :  ><  Comment  s'empêcher  de  rire 
»  quand  on  voit  un  homme,  —  qui  sait  par  l'his- 
»  toire  ,  par  ce  qu'il  a  entendu  dire,  et  par  son 
»  expérience  personnelle,  ce  qu'est  la  femme,  ce 
»  qu'il  lui  est  impossible  de  ne  pas  être,  —  passer 
))  ses  jours  à  soupirer  après  un  esclavage  ccr- 
>i  tain  1  1) 

lUOGÙNE. 

Est-ce  que  mon  époux  tiendrait  un  pareil  lan- 
gage? 

JACHIMO. 

Oui,  madame;  et  en  même  temps  il  rit  jus- 
qu'aux larmes;  rien  déplus  amusant  que  de  l'en- 
tendre se  moquerdu  Français;  mais  le  ciel  m'est 
témoin  qu'il  y  a  des  hommes  qui  ont  bien  des 
reproches  à  se  faire. 

IMOGÈNE. 

Ce  n'est  pas  lui,  j'espère. 

JACHIMO 

Ce  n'est  pas  lui.  Néanmoins  il  pourrait  faire  un 
plus  digne  usage  des  donsqu'il  a  reçus  du  ciel.  Pour 
lui,  c'est  déjà  très-grave;  mais  en  ce  qui  vous  con- 
cerne,— vous  que  je  regarde  comme  lui  apparte- 
nant, —  je  ne  puis  m'empccher  de  mêler  à  mon 
admiration  un  sentiment  de  pitié. 

IMOGÈNE. 

Pour  qui  cette  pitié,  seigneur? 

JACHIMO. 

Je  plains  sincèrement  deux  personnes. 

lUOGÈNE. 

En  suis-je  une,  seigneur?  Vous  me  regardez; 
quel  malheur  voyez-vous  en  moi  qui  mérite  votre 
pitié? 

JACHIMO. 

0  aveuglement  déplorable!  fuir  la  lumière  du 
soleil,  et  se  délecter  à  l'ombre  d'un  cachot  in- 
fect ! 

IMOGÈNE. 

Veuillez,  seigneur,  répondre  plus  clairement  à 
ma  question.  Pourquoi  me  plaignez-vous? 

JACHIMO. 

l'arcc  que  d'autres  que  vous,  —  j'allais-ajou- 
ler,  —  obtiennent  les  caresses  de  votre,  —  mais 
c'est  aux  dieux  d'en  tirer  vengeance,  ce  n'est 
pas  à  moi  d'en  parler. 

IMOGÈNE. 

Vous  paraissez  savoir  quelque  chose  qui  me 
concerne.  L'appréhension  d'un  mallieur  l'ait  sou- 
vent plus  de  mal  que  la  certitude  ;  car,  ou  il  est 
irréparable,  ou,  s'il  est  connu  à  temps,  on  peut 
encore  y  apporter  remède.  Veuillezdonc,  je  vous 
prie,  me  découvrir  le  secret  qui  semble  près  de  vous 
échapper,  et  que  vous  vous  efforcez  de  retenir. 

JACHIMO. 

si,  pouvant  imprimer  voluptueusement  mes  lè- 
vres sur  celte  joue,  sur  cette  main  dont  le  moin- 
dre contact  suffit  pour  arracher  à  un  homme  le 
serment  d'aimer  toujours;  si,  possédant  cet  ob- 
jet enchanteur  qui  captive   irrésistihlcmcnt  mes 


regards,  j'allais,  mortel  réprouvé,  souiller  ma 
bouche  sur  des  lèvres  aussi  fréquemment  foulées 
que  les  degrés  qui  conduisent  au  Capitole;  unir 
ma  main  à  des  mains  rendues  calleuses  par  le 
travail  et  le  parjure  de  chaque  jour  ;  puiser  mon 
bonheur  dans  des  yeux  ternes  et  pâles  comme  la 
lumière  enfumée  que  donne  un  suif  impur,  je  mé- 
riterais que  tous  les  fléaux  de  l'enfer  vinssent  pu- 
nir une  telle  trahison. 

IMOGÈNE. 

.le  crains  que  mon  époux  n'ait  oublié  la  Bre- 
tagne. 

JACHIMO. 

Il  s'est  oublié  lui-même.  Moi  qui  vous  donne 
ces  renseignemens,  ce  n'est  pas  de  moi-même 
que  je  révèle  la  bassesse  de  son  parjure;  ce  sont 
vos  grâces  qui,  avec  toute  la  puissance  de  la  ma- 
gie, m'arrachent  cette  révélation. 

IMOGÈNE. 

Je  n'en  veux  point  entendre  davantage. 

JACHIMO. 

0  femme  adorée!  votre  cause  touche  mon  cœur 
d'une  pitié  qui  va  jusqu'à  la  douleur;  une  prin- 
cesse aussi  belle,  qui,  unie  au  sort  d'un  monarque, 
doublerait  lagrandeurdu  plusgrandroi  du  monde, 
se  voir  assimilée  à  des  femmes  impures,  payées 
avec  l'or  même  sorti  de  vos  coffres  ;  à  des  créa- 
tures malsaines  qui  pour  de  l'or  affrontent  tou- 
tes les  infirmités  les  plus  hideuses  dont  puisse 
être  affligée  la  nature;  à  des  malheureuses  capa- 
bles d'empoisonner  jusqu'au  poison  même  .'  Ven- 
gez-vous, ou  celle  qui  vous  porta  dans  ses  flancs 
n'était  pas  une  reine,  et  vous  dégénérez  de  votre 
illustre  origine. 

IMOGÈNE. 

Me  venger!  comment  le  puis-je?  si  ce  que  vous 
me  dites  est  vrai,  —  car  j'ai  un  cœur  qui  ne  doit  pas 
s'en  rapporter  trop  vite  au  témoignage  de  mes 
oreilles,  — si  c'est  la  vérité,  comment  dois-jem'en 
venger? 

JACHIMO. 

Quoi!  vous  voudriez  conserver  la  chasteté  de 
Diane  dans  votre  couche  glacée,  tandis  que  lui, 
il  promène  librement  ses  impudiques  désirs,  et 
vous  outrage  aux  dépens  de  votre  bourse  1  Vengez- 
vous;  je  me  mets  à  votre  disposition  ;  je  suis  plus 
digne  de  vous  que  le  déserteur  de  votre  couche  ; 
et  vous  aurezen  moi  un  amant  dévoué,  discretet 
sûr. 

IMOGÈNE. 

Ilolà,  Pisanio  I 

JACHIMO. 

Laissez-moi  sceller  par  un  baiser  roîTrc  de  mon 
dévouement. 

IMOGÈNE. 

Arrière  !  —  Je  m'en  veux  de  t'avoir  écouté  si 
long-temps  —  Si  tes  intentions  avaient  été  hono- 
rables, tu  m'aurais  fait  ces  communications  dans 
des  vues  vertueuses,  et  non  dans  le  but  étrange  et 
vil  que  tu  te  proposes.  Tu  calomnies  un  homme 
qui  est  aussi  étranger  aux  faits  dont  tu  l'accuses 
que  tu  l'es  â  l'honueur,  et   tu  cherches  à  séduire 
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une  femme  qui  le  niùprise  à  l'égal  du  démou.— 
Uolà,  Pisaniu!  —  Le  roi  mon  père  sera  instruit 
de  ton  audace;  s'il  approuve  qu'un  étranger  gros- 
sier prenne  sa  cour  pour  une  maison  de  prostitu- 
tion, et  y  explique  ses  obscènes  désirs  ;  dès  lors  I 
a  une  cour  dont  il  se  soucie  peu,  et  une  fille  qu'il 
ne  respecte  pas.  —  Uolà,  Pisanio  1 

JACHIMO. 

0  fortuné Léonatusl  je  puis  le  dire,  la  confiance 
que  lu  as  en  ta  femme  est  méritée,  et  tarare  vertu 
mérite  la  sienne!  —  Vivez  long-temps  heureuse, 
vous  l'épouse  de  l'homme  le  plus  honorable  qui 
ait  jamais  fait  l'orgueil  d'un  pays,  vous  dont  l'a- 
mour rendrait  fière  le  plus  grand  des  mortels,  ac- 
cordez-moi mon  pardon.  Je  vous  ai  tenu  ce  lan- 
gage pour  m'assurersivotrefoiôtaitprofondément 
enracinée.  Et  maintenant  je  vais  recommen- 
cer le  portrait  de  votre  époux,  et  vous  le  repré- 
senter sous  ses  couleurs  véritables.  C'est  le  cava- 
lier le  plus  accompli;  le  charme  de  ses  qualités 
lui  attache  tous  ceux  qui  le  connaissent,  et  lui 
concilie  tous  les  cœurs. 

lUOCÉNE. 

Vous  lui  faites  réparation. 

JACaiMO. 

11  semble  un  dieu  descendu  parmi  les  hommes. 
Je  ne  sais  quel  lustre  répandu  sur  toute  sa  per- 
sonne le  fait  paraître  plus  qu'un  mortel.  Nesojez 
point  offensée,  auguste  princesse,  si  j'ai  voulu 
connaître  l'accueil  que  vous  feriez  à  un  rapport 
mensonger.  Cette  circonstance  n'a  servi  qu'à  faire 
briller  par  une  nouvelle  épreuve  votre  jugement 
éclairé  dans  le  choix  d'un  époux  si  accompli,  que 
vous  sa\ieiiQcapable  de  faillir.  L'affection  quej'ai 
pour  lui  m'a  porté  à  m'assurer  si  votre  bon  grain 
contenait  de  l'ivraie;  mais  les  dieux  vous  ont 
faite  différente  de  toutes  les  autres  femmes,  ils 
vous  ont  donné  une  pureté  sans  mélange;  veuillez 
me  pardonner. 

IMOCÈNE. 

Tout  est  réparé,  seigneur;  disposez  de  mon 
pouvoir  dans  cette  cour. 

JACUIMO. 

Recevez  mes  humbles  remerciemens.  J'avais 
presque  oublié  de  demander  à  votre  altesse  uu 
léger  service,  qui  ne  laisse  pas  néanmoins  d'a- 
voir quelque  importance,   car  il  concerne   votre 
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époux  ;   quelques   amis  et  moi  nous   y  sommes 
pareillement  intéressés. 

IMOCÈNE. 

De  quoi  s'agit-il,  je  vous  prie? 

JACHIMO. 

Nous  sommes  une  douzaine  de  Romains  qui , 
avec  votre  époux,  la  meilleure  plume  de  notre 
aile,  avons  mis  en  commun  une  sonr.me  d'ar- 
gent destinée  à  l'achat  d'un  présent  pour  l'empe- 
reur; je  me  suis  chargé  de  la  commission,  et  j'ai 
fait  celte  emplette  en  France.  C'est  de  la  vaisselle 
plate  d'un  travail  exquis;  ce  sont  des  joyaux  du 
plus  beau  travail.  Ces  objets  sont  d'une  grande 
valeur;  iHranger  dans  ce  pays,  j'aurais  désiré  les 
mettre  en  sûreté  :  vous  plairait-il  de  vous  en 
charger? 

IMOGÈME. 

Volontiers  ;  et  je  vous  certifie  sur  l'honneur 
qu'ils  seront  en  sûreté.  Puisque  mon  époux  y 
est  intéressé,  je  les  garderai  dans  ma  cham- 
bre. 

JACHIMO. 

Ils  sont  renfermés  dans  un  coffre  sous  la  garde 
de  mes  gens  ;  je  prendrai  la  liberté  de  vous  les 
envoyer  pour  cette  nuit  seulement.  Je  dois  me 
rembarquer  demain. 

IMOGÈKE. 

Oh  !  non,  non. 

JACUIUO. 

Il  le  faut;  veuillez  m'excuser,  je  manque- 
rais à  ma  parole  en  différant  mon  retour.  De 
la  France,  où  j'étais,  j'ai  traversé  les  mers  tout 
exprès  pouijiroir  votre  altesse ,  selon  la  promesse 
que  j'en  avais  faite. 

IHOGÈNE. 

Je  vous  remercie  des  peines  que  vous  avez 
prises;  mais  vous  ne  partirez  pas  demain,  n'est- 
ce  pas? 

JACHIHO. 

Oh!  il  le  faut,  madame;  si  donc  votre  inten- 
tion est  d'écrire  à  votre  époux,  veuillez  le  faire 
cette  nuit.  J'ai  déjà  dépassé  le  terme  convenu, 
et  il  importe  que  notre  cadeau  soit  présenté  à 
temps. 

IHOOÈME. 

J'écrirai.  Envoyez-moi  votre  coffre,  ilne  courra 
aucun  risque,  et  vous  sera  fidèlement  rendu  : 
vous  êtes  le  bien  venu. 


Ils 


ACTE  DEUXIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

L',.<- cour  devant  k- palais  , le  CymWioe. 

Arrivent  CLOTEN  et  DEUX  SEIGNEURS. 

CLOTEH. 

Vit-on  jamais  homme  jouer  de  malheur  à  ce 
point  ?  Au  moment  où  je  touchais  le  but ,  voir  ma 
boule  chassée!  J'avais  parié  sur  lecoup  mille  livres 
sterling;  et  puis  ue  voila-l-il  pas  un  faquin  qui 


vient  m'entreprcndre'pour  avoir  juré;  comme  si  je 
lui  empruntais  mes  juremens,  et  qu'il  ne  me  fût 
pas  permis  de  les  débiter  à  mon  gré  ! 

PREMIER    SEIGNEOR. 

Il  a  été  bien  avancé;  vous  lui  avez  fendu  la  tète 
avec  votre  boule. 

DEUXIEME  SEIGNEUR  ,    à    part. 

S'il  n'eût  pas  eu  plus  de  cervelle  que  son  agres- 
seur, il  l'aurait  perdue  toute. 
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CLOTEN. 

Quand  il  plaît  à  un  homme  de  qualité  de  jurer 
les  personnes  présentes  n'ont  pas  le  droit  de  ve- 
nir interrompre  ses  juremens. 

DEUXIÈME   SEIGNEUR. 

Non,  monseigneur;  —  (  à  j)ait  )  ni  de  les  écou- 
ter. 

CLOTEN. 

L'insolent  !  moi ,  lui  donner  satisfaction?  A  la 
bonne  heure,  s'il  était  de  mon  rang! 
DEUXIÈUE  SEiGSEun,  à  pari. 
Il  serait  au  rang  des  imbécilles. 

CLOTEN. 

II  n'y  a  rien  au  monde  qui  me  vexe  plus  que 
cela  !  je  voudrais  pour  beaucoup  être  moins  no- 
ble que  je  ne  suis;  ils  n'osent  pas  se  battre  avec 
moi,  à  cause  de  la  reine  ma  mère;  il  n'y  a  pas 
de  si  vil  coquin  qui  ne  soit  le  maître  de  se  bat- 
tre tout  son  soiil  ;  et  moi,  j'en  suis  réduit  à  me 
promener  de  long  en  large,  comme  un  coq  qui  ne 
peut  trouver  son  pair. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR,   il  part. 

Tu  es  tout  à  la  fois  un  coq  et  un  chapon  ;  mais 
tu  n'as  du  coq  que  la  voix  et  la  crête. 

CLOTEN. 

Qu'en  dites-vous? 

PREMIER    SEIGNEUR. 

Il  ne  convient  pas  que  votre  seigneurie  se  com- 
mette avec  le  premier  venu  qu'il  vous  aura  plu 
d'insulter. 

CLOTEN. 

Je  le  sais;  mais  il  m'est,  certes,- bien  permis 
d'insulter  mes  inférieurs. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Oui;  et  cela  n'est  permis  qu'à  votre  sei- 
gneurie. 

CLOTEN. 

C'est  ce  que  je  dis. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Avez-vous  entendu  parler  d'un  étranger  qui  est 
arrivé  ce  soir  à  la  cour? 

CLOTEN. 

Un  étranger!  Et  je  n'en  sais  rieni 

DEUXIÈME  SEIGNEUR,    à   part. 

Il  est  lui-même  un  personnage  fort  étrange,  et  il 
sait  rien. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Il  est  arrivé  un  Italien;  on  le  dit  un  des  amis 
de  Léonatus. 

CLOTEN. 

Léonatus?  un  faquin  proscriti  Son  ami,  quel  qu'il 
soit,  en  est  un  autre.  Qui  vous  a  appris  l'arrivée 
de  cet  étranger? 

PREMIER    SEIGNEUR. 

L'un  des  pages  de  votre  seigneurie. 

CLOTEN. 

Convient-il  que  j'aille  le  voir?  Ne  sera-ce  pas 
déroger? 

PREMIER    SEIGNEUR. 

Vous  ne  pouvez  déroger,  monseigneur. 

CLOTEN. 

Pas  facilement,  je  crois. 


DEUXIÈME   SEIGNEUR,   à  part. 

Tu  es  un  sot  reconnu,  et  tu  peux  sans  déroger 
faire  des  sottises. 

CLOTEN. 

Venez;  je  veux  aller  voir  cet  Italien  :  ce  que  j'ai 
perdu  aujourd'hui  aux  boules,  je  veux  le  lui  re- 
gagner cette  nuit.  Allons,  venez. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Je  vais  suivre  voire  seigneurie. 

Cloten  el  LE  PREMIER  Seignedr  s' éloignctU. 

DEUXIÈME    SEIGNEUR,    SCul. 

Comment  une  furie  aussi  matoise  que  sa  mère 
a- 1- elle  pu  mettre  au  monde  un  pareil  ânel 
Une  femme  qui  fait  tout  ployer  devant  la  supé- 
riorité de  son  intelligence,  avoir  pour  fils  un  idio: 
qui  ne  peut  comprendre  qu'en  ùtant  deux  de  vingt 
il  reste  dix-huit  !  Hélas  !  malheureuse  princesse, 
divine  Imogène,  que  ne  dois-tu  pas  souffrir  entre 
un  père  gouverné  par  ta  marâtre,  une  mère  tra- 
mant chaque  jour  de  nouveaux  complots,  et  un 
soupirant  plus  odieux  pour  tui  que  l'abominable 
exil  de  ton  époux  bien-aimé,  que  l'horrible  di- 
vorce qu'on  voudrait  l'imposer!  Puisse  le  ciel  raf- 
fermir les  remparts  de  ton  honneur,  et  conserver 
inébranlable  le  temple  de  ta  belle  ame!  puisses-tu 
vivre  assez  pour  posséder  un  jour  et  ton  époux 
banni  et  ce  vaste  royaume! 

Il  s'oloigne. 
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IMOGÈNE  est  occiipdc  à  lire  dans  son  lit;  entre 
HÉLÈÎNE,  l'une  de  ses  femmes. 

IMOGÈNE. 

Qui  est  là?  Est-ce  toi,  Hélène? 

HÉLÈNE. 

C'est  moi,  madame. 

IMOGÈNE. 

Quelle  heure  est-il  T 

nÉLÉNE. 

Il  est  prés  de  minuit,  madame. 

IMOGÈNE. 

J'ai  donc  lu  pendant  trois  heures  :  mes  yeux  sont 
fatigués.  —  Plie  le  feuillet  à  la  page  où  j'en  suis 
restée;  et  puis  va  te  coucher  :  n'emporte  pas  le 
flambeau;  laisse-le  brûler;  si  tu  peux  te  lever  A 
quatre  heures,  évcille-moi,  je  te  prie.  Le  sommeil 
me  gagne  entièrement. 

Hélène  sort. 

IMOGÈNE,  continuant. 
Dieux,  je  me  recommande  à  votre  protection. 
Défendez-moi,  je  vous  en  conjure  ,  des  mauvais 
génies  et  des  piégos  de  la  nuit. 

Elle  s'cmlorl  ;  J.iclnmo  sort  >lii  rollVc. 
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JACBIHO. 

Le  grillon  clianle,  et  l'Iiomme  fatigué  répare  ses 
forces  par  le  sommeil.  C'est  à  cette  heure  que 
Tarquin  foula  le  parquet  d'un  pas  furtif  avant 
d'éveiller  la  chaste  beauté  qu'il  déshonora.  — 
Cythérée,  que  tu  es  belle  ainsi  coucliée  !  Lis  bril- 
lant de  fraîcheur,  plus  blanc  que  le  lin  qui  te  cache! 
Oh!  si  je  pouvais  la  loucher!  lien  qu'un  baiser,  un 
seul  !  qu'ils  doivent  être  doux  sur  ces  lèvres  ver- 
meilles !  —  Celte  chambre  est  parfumée  de  son 
haleine:  la  flamme  de  ce  flambeau  se  penche  vers 
elle,  au-dessous  de  ses  paupières,  comme  si  elle 
cherchait  à  entrevoir  les  deux  astres  d'azur  que 
leur  voile  recouvre.  —  Mais  j'oublie  le  dessein  qui 
m'amène.  Il  faut  que  je  remarque  ce  que  contient 
cette  chambre,  que  j'en  prenne  note  par  écrit.  — 
(//  lire  un  calepin,  et  prend  des  notes.)  Ici  des 
tableaux;  notons-en  le  sujet.  —  Là  une  fenêtre. 
—  Les  orneraens  de  ce  lit  ;  —  le  dessin  de  cette 
tapisserie,  —  l'histoire  qu'elle  représente.  —  Ah  ! 
si  je  puis  remarquer  sur  son  corps  quelque  signe 
particulier,  cela  enrichira  singulièrement  mon  in- 
ventaire: ce  sera  un  témoignage  bien  supérieur 
à  la  désignation  de  tous  les  meubles  du  monde. — 
0  sommeil,  image  de  la  mort,  appesantis  ses  sens; 
qu'elle  reste  insensible  comme  le  monument  fu- 
néraire dans  une  chapelle  !  —  {Di'tachant  le  bra- 
celet d'imogûne.)  Viens,  viens;  —  aussi  facile  à 
détacher  que  le  nœud  gordien  était  difficile I  — 
Il  est  à  moi.  Voila  qui  sera  pour  son  époux  au 
désespoir  un  témoignage  aussi  irrécusable  que 
celui  de  la  conscience.  Sur  le  sein  gauche  elle  a 
un  signe  composé  de  cinq  taches,  pareilles  aux 
gouttes  de  pourpre  dans  le  calice  d'une  primevère. 
Voilà  une  preuve  plus  convaincante  que  la  justice 
ne  pourrait  jamais  en  obtenir  :  quand  il  verra  que 
j'ai  connaissance  de  ce  signe  caché,  il  ne  pourra 
s'empêcher  de  croire  que  j'ai  forcé  la  serrure  et 
ravi  le  trésor  de  son  honneur.  En  voilà  assez.  — 
Oue  me  servirait  de  continuer  cet  inventaire?  pour, 
quoi  noter  par  écrit  ce  qui  est  à  jamais  gravé  dans 
ma  mémoire?  [Prenant  le  Hure.)  Elle  lisait  l'his- 
toire de  Térée  :  le  feuillet  est  plié  à  l'endroit  où 
Philoméle  se  rendit.  —  J'en  ai  assez  :  rentrons 
dans  mon  coffre,  et  fermons-en  le  ressort.  Hàtez- 
vouB,  hàtez-vous,  dragons  de  la  nuit"!  —  Que 
l'aurore  ne  tarde  pas  à  ouvrir  les  yeux  de  l'alouette. 
Je  tremble;  quoique  ce  soit  là  un  ange  du  ciel, 
l'enfer  est  ici.  {On  entend  l'horloye  sonner.)  Une, 
deux,  trois.  —  Il  est  temps  1  il  est  temps  I 

Il  rentre  dans  le  colfrc. 


SCEiSE  III. 

Une  antichamLre  voisine  de  l'appartonicnt  d'Imcènc. 
Enfrerit  CLOTEfJ  cl  PLUSIEURS  SEIGNEURS. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Votre  seigneurie,  quand  elle  perd  au  jeu,  est 

*  On  représoutait  la  nuit  dans  un  cliar  Iraini-  par  lU-s 
(1ra{;ons  ,  emblème  de  U  vigilance.  (Ao/e  du  Intdne- 
tiriir.) 


l'homme  le  plus  patient,  le  plus  froid  qui  ait  ja- 
mais retourné  un  as. 

CLOTEN. 

Il  n'y  a  rien  qui  me  refroidissecomine  de  perdre. 

PREMIER    SEIGNEUR, 

Mais  tout  le  monde  n'est  pas  aussi  noblement 
patient  que  votre  seigneurie;  ce  n'est  que  lorsque 
vous  gagnez  que  vous  êtes  ardent  et  emporté. 

CLOTEN. 

Le  gain  donne  du  courage;  si  je  pouvais  obte- 
nir cette  petite  sotte  d'Imogène,  je  serais  assez 
riche.  Le  matin  approche,  n'est-ce  pas? 

PREMIER  SEIGNEUR, 

Il  fait  jour,  monseigneur. 

CLOTEN, 

Je  voudrais  bien  voir  venir  ces  musiciens;  on 
me  conseille  de  lui  donner  de  la  musique  tous  les 
matins;  on  prétend  que  cela  pourra  l'attendrir. 

Entrent  des  MUSICIENS, 

ciOTEN,  continuant. 
Allons,  mettez  vos  instrumens  d'accord  ;  si  vous 
pouvez  par  vos  mélodies  faire  impression  sur  elle, 
tant  mieux!  Nous  essaierons  aussi  des  paroles. 
Donnez-nous  d'abord  un  excellent  morceau  d'har- 
monie ;  après,  vous  nous  donnerez  un  joli  air  ac- 
compagné d'éloquentes  et  admirables  paroles;  — 
et  puis,  nous  la  laisserons  à  ses  réflexions. 


musiciens    chantent    en     s'accompa 
instrumens. 

CHANT, 
L'alouette,  aux  portes  des  cîeux., 
Elève  sa  voix  matinale  ; 

El,  sur  la  rive  orientale. 
Le  soleil  monte  radieux. 
Sur  la  terre,, 


ni    de   leurs 


L'Ail 
Pliél) 
Abre 


e,  en  perles  liquides 
1  répandu  ses  pleur 


ve  ses  coursiers 
rguerile,  au  Loi 


Dp|.J 


Ouvre  ses  yeux  à 
Tout  se  réveilles 


i  Loulou  d'or, 
la  lumière  ; 
ir  la  terre  ; 
ou  cher  trésor. 


CLOTEK. 

Parlez  maintenant;  si  cela  fait  impression ,  je 
vous  paierai  votre  musique  plus  cher;  si  elle  ne 
produit  aucun  effet,  c'est  de  sa  part...  un  défaut 
d'oreille  auquel  tous  les  instrumens  du  monde 
et  la  voix  même  des  eunuques  ne  sauraient  re- 
médier. 

Les  Mosiciehs  sortent. 

Entrent  CYMBELINE  c(LA  REINE. 

deuxième  SEIGNEL'R. 
Voici  le  roi. 

CLOTEN. 

Je  suis  bien  aise  d'être  reslé  debout  si  tard  ; 
cela   fait  que  je  suis  levé  de  grand  matin.  Le 
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roi  ne  peut  qu'approuver,  eu  père,  l'hommage 
que  je  viens  rendre  à  sa  fille.  —  Salut  à  votre  ma- 
jesté et  à  ma  gracieuse  mère. 

CYHBÉLINE. 

Attendez-vous  ici  4  la  porte  de  notre  fille  in- 
flexible ?  Ne  va-l-elle  pas  se  montrer? 

CLOTEN. 

J'ai  attaqué  son  cœur  avec  de  la  musique  ;  mais 
elle  ne  témoigne  en  rien  qu'elle  y  ait  fait  alten- 
tioa. 

CÏMBÈIINE. 

L'exil  de  son  amant  est  trop  récent  ;  elle  ne  l'a 
point  encore  oublié:  au  bout  de  quelque  temps, 
son  souvenir  sera  effacé,  et  alors  elle  est  à  vous. 

LA  REINE. 

Vous  avez  beaucoup  d'obligation  au  roi,  qui  ne 
laisse  écliapper  aucune  occasion  de  vous  faire  va- 
loir auprès  de  sa  fille.  Faites-lui  une  cour  régu- 
lière; sacheï  mettre  à  profit  les  occasions  favora- 
bles; que  vos  empressemens  augmentent  en  rai- 
son de  ses  refus  ;  que  les  devoirs  que  vous  lui  ren- 
dez paraissent  une  inspiration  de  votre  cœur  ;  obois- 
sez-lui  en  toute  chose,  excepté  lorsqu'elle  vous 
ordonne  de  renoncer  à  elle;  alors  seulement  mon- 
trez-vous sourd  à  ses  volontés. 

CLOTEN. 

Comment,  sourd!  je  ne  suis  pas  sourd,  moi. 
Entre  UN  MESSAGER. 

LE  UESSAGER. 

Sire,  il  est  arrivé  des  ambassadeurs  de  Rome  ; 
parmi  eux  est  Caïus  Lucius. 

CYMBÉLINE. 

C'est  un  digne  Romain,  bien  qu'il  vienne  main- 
tenant m'apporter  des  paroles  de  colère;  mais  ce 
n'est  pas  lui  que  j'en  accuse.  Nous  devons  le  re- 
cevoir avec  tous  les  honneurs  dus  à  celui  qui  l'en- 
voie, et  lui  témoigner  â  lui-même  notre  reconnais- 
sance des  bons  offices  qu'il  nous  a  rendus.  —  [A 
Ctolen.)  Mon  cher  fils,  quand  vous  aurez  salué 
votre  bien  aimée,  venez  nous  rejoindre;  nous  au- 
rons besoin  de  vous  pour  recevoir  ce  Romain.  — 
Venez,  madame! 

CvMBÉLiNE,  LA  Reine,  les  Seigneurs  cl  le  Mes- 
sager sortent. 

CLOTEN,  seul. 
Si  elle  est  levée,  je  lui  parlerai  :  sinon,  qu'elle 
continue  son  sommeil  et  ses  rêves. — Avec  votre 
permission,  bolà  !  (Il  frap]ic,) — Je  sais  que  ses 
femmes  sont  avec  elle.  Si  je  gagnais  l'une  d'elles 
à  prix  d'or!...  L'or  ouvre  toutes  les  portes;  il 
corrompt  jusqu'à  la  fidélitédcs  nymphes  de  Diane, 
et  leur  fait  livrer  le  cerf  au  hardi  braconnier;  c'est 
l'or  qui  fait  périr  l'Iionnote  homme  tt  sauve  le 
fripon  ;  il  lui  arrive  même  quelquefois  do  faire 
penilre  fripon  et  lionnêtc  homme.  Que  ne  peut-il 
pas  faire  et  défaire?  il  faut  que  je  prenne  une  de 
ses  femmes  pour  avocat;  car  je  n'entends  pas  en- 


core bien  la  cause  moi-même. — Avec  votre  per- 
mission ! 

Il  frappe. 

EndeL'NE  SUIVANTE. 

LA   SUIVANTE. 

Quel  est  celui  qui  frappe? 

CLOTEN. 

Un  homme  de  qualité. 

LA   SUIVANTE. 

Rien  que  cela? 

CLOTEN. 

Et  le  fils  d'une  noble  dame. 

LA    SUIVANTE. 

C'est  plus  que  ne  pourraient  justement  s'en 
vanter  beaucoup  d'autres  qui  paient  leur  tailleur 
aussi  cher  que  vous  payez  le  vôtre.  Que  désire 
votre  seigneurie? 

CLOTEN. 

La  personne  de  votre  maîtresse.  Est-elle  prête? 

LA   SUIVANTE. 

Oui,  à  garder  la  chambre. 

CLOTEN. 

Voilà  de  l'or  pour  vous...  Vendez-moi  vos  élo- 
ges... 

LA  SUIVANTE. 

Que  je  VOUS  vende  mes  éloges?  vous  voulez  que 
je  vous  loue,  et  que  je  dise  le  bien  que  je  pense 
de  vous  ?  — Voici  la  princesse. 

Entre  IMOGÈNE. 

CLOTEN. 

Bonjour,  ma  charmante  sœur!  Votre  belle  maiu, 
s'il  vous  plaît! 

IMOGÈNE. 

Bonjour,  seigneur.  Vous  vous  donnez  beaucoup 
trop  de  peine  pour  ne  recueillir  que  des  chagrins; 
tout  le  remercîment  que  je  puis  vous  offrir,  c'est 
de  vous  dire  que  je  suis  à  court  de  remercîmens, 
et  que  je  n'en  ai  point  à  votre  service. 

CLOTEN. 

Néanmoins,  je  vous  jure  que  je  vous  aime. 

IMOGÈNE. 

Si  VOUS  VOUS  borniez  à  le  dire,  l'effet  produit 
sur  moi  serait  le  même;  si  vous  persistez  4  me  le 
jurer,  je  vous  dirai,  pour  vous  payer  de  vos  pei- 
nes, que  cela  m'est  parfaitement  indifférent. 

CLOTEN. 

Ce  n'est  pas  là  une  réponse. 

lUOGÈNE. 

Si  je  ne  craignais  de  vous  voir  conclure  de  mon 
silence  que  j'accueille  vos  hommages,  je  ne  par- 
lerais pas.  Laissez-moi  en  paix,  je  vous  prie;  je 
suis  très-résolucà  ne  payer  tousvosempressemens 
que  d'un  refus  discourtois.  Un  homme  de  votre 
pénétration  devrait  se  le  tenir  pour  dit,  et  se  re- 
tirer. 

CLOTEN. 

Ce  serait  un  crime  que  de  vous  abandonner  i 
votre  folio  ;  je  n'en  forai  rien. 
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IMOGbNE. 

La  folie  est  un  mal  que  n'ont  pointa  redouter 
les  imbéciles. 

CLOTEN. 

Est-ce  que  vous  m'appelez  imbécile? 

IMOGÉNE. 

Je  le  fais  parce  que  je  suis  folle  :  si  vous  vou- 
lez vous  résigner,  je  ne  serai  plus  folle;  cela  nous 
guérira  tous  deux.  Je  regrette  infiniment,  sei- 
gneur, que  vous  m'ayez  fait  oublier  les  bienséan- 
ces (le  mon  sexe,  en  m'obligcant  à  vous  parler 
sur  ce  ton.  Retenez  bien,  une  fois  pour  toutes,  ce 
que  je  vais  vous  dire  :  moi,  qui  connais  mon  cœur, 
je  vous  déclare ,  en  toute  sincérité,  que  je  ne  me 
soucie  pas  de  vous  :  je  vous  avouerai  mémo,  à  ma 
honte,  que  je  pousse  le  défaut  de  charité  au  point 
de  vous  haïr;  j'aurais  souhaité  que  vous  l'eussiez 
senti  vous-même  sans  m'obliger  à  vous  le  dire. 

CLOTEN. 

Vous  manquez  à  l'obéissance  que  vous  devez  à 
votre  père;  car  l'engagement  que  vous  prétendez 
avoir  contracté  avec  un  misérable  nourri  d'aumô- 
nes, de  plats  refroidis  et  des  restesdelacour,  ceten- 
gagementn'enestpointun.  11  peut  être  permis  aux 
;ens  de  bas  étage  —  et  i|uoi  déplus  basque  lui?  — 
d'unir  leur  misère,  de  donner  le  jour  A  des  mal- 
heureux, sans  consulter  d'autres  volontés  que  la 
leur;  mais  vous,  votre  naissance  royale  vous  in- 
terdit cette  liberté;  il  ne  vous  est  pas  permis  de  souil- 
ler l'éclat  de  la  couronne  en  lacommettant  avec  un 
obscur  vassal,  un  malheureux  fait  pour  porter  la 
livrée,  un  laquais  des  plus  ordinaires. 

IMOCÈNE. 

Profane  drôle,  quand  lu  serais  le  fils  de  Jupiter, 
sans  plus  de  qualités  que  tu  n'en  as,  tu  ne  serais 
pas  digne  d'être  le  laquais  de  mon  époux.  Tu  te 
croirais  trop  lionoré,  tu  te  regarderais  comme  n- 
compensé  au-delà  de  ton  mérite,  au  point  même 
d'exciter  l'envie  et  dans  son  royaume  de  provoquer 
la  haine,  s'il  daignait  l'accorder  l'emploi  de  valet 
de  bourreau. 

ClOTEN. 

Que  les  vapeurs  empestées  du  midi  l'étouf- 
feul  I 

IHOGÈNE. 

Ce  qui  peut  lui  arriver  de  pis,  c'est  que  son 
nom  soit  prononcé  par  toi.  La  moindre  de  ses 
nippes,  pourvu  seulement  qu'elle  ait  touché  son 
corps,  est  plus  précieuse  à  mes  yeux  que  tous  les 
cheveux  de  ta  tête,  quand  chacun  d'eux  serait  un 
Clolen.  —  Eh  bien,  Pisanio  ! 

Entre  PISANIO. 

CLOTEX. 

La  moindre  de  ses  nippes?...  Que  toutes  les 
furies... 

lUOGEME,  à  Pisanio. 

Va  sur-le-champ  trouver  de  ma  part  ma  sui- 
vante Dorothée. 

CLOTEN. 

La  moindre  de  ses  nippes? 


IMOGENE. 

Je  suis  obsédée  par  un  sot  qui  m'effraie  et 
m'irrite.  —  Va  dire  à  Dorothée  de  chercher  un 
bracelet  qui  par  malheur  s'est  détaché  de  mon 
bras;  il  me  vient  de  ton  maître.  Mallieureuse  que 
je  suis  !  je  nevoudrais  pasl'avoir  perdupour  le  re- 
venu du  premier  monarque  de  l'Europe.  Je  crois 
l'avoir  vu  ce  malin  ;  je  suis  certaine  qu'il  était 
hier  soir  à  mon  bras;  je  l'ai  baisé,  et  j'espère 
qu'il  n'est  pas  allé  dire  .i  mon  époux  que  je  baise 
un  autre  objet  que  lui. 

PISANIO. 

11  n'est  pas  perdu. 

IMOGÈNE. 

Je  l'espère  ;  va,  et  cherche-le. 

PisANio  sort. 

CLOTEN. 

Vous  m'avez  dit  des  injures.  — La  moindre  de 
ses  nippes? 

IHOGÉNE. 

Oui,  jel'ai  dit.  Si  vous  voulez  pour  ce  fait  m'in- 
tenler  une  action  en  justice,  appelez  des  témoins. 

CLOTEN. 

Je  le  dirai  à  votre  père. 

IMOCÊNE. 

Et  à  votre  mère  aussi.  Elle  est  ma  belle-mère, 
et  son  opinion,  je  l'espère,  ne  me  sera  pas  favo- 
rable. Seigneur,  je  vous  laisse  dévorer  votre  co- 
lère. 

Elle  sort. 
CLOTEN. 

Je  me  vengerai.  — La  moindre  de  ses  nippes? 
—  Fort  bien. 

Il  sort. 


SCEAE  IV. 

lîomi;. — Un  .ippartcmcnt  ilans  la   maison  .le  Pliilario. 

Entrent  POSTHUMUS  et  PHILAKIO. 

roSTHUHUS. 

Ne  craignez  rien  ,  seigneur.  Je  voudrais  être 
aussi  certain  du  bon  vouloir  du  roi  que  je  le  suis 
de  l'honneur  d'Imogène. 

FIIILARIO. 

Quels  moyens  avez-vousde  vous  le  concilier? 
posTnuMUs. 

Aucun.  Je  n'attends  rien  quedu  temps.  lime  faut 
grelotter  au  milieu  des  rigueurs  de  l'hiver,  en  at- 
tendant qu'un  pluschaud  soleil  vienne  à  luire.  C'est 
pour  votre  amitié  une  reconnaissance  bien  stérile 
que  ces  espérances  mêlées  de  craintes;  si  elles  ne 
se  réalisent  pas,  je  cours  grand  risque  de  mourir 
votre  débiteur. 

PUILAHIO. 

Je  suis  plus  que  paye  par  le  charme  de  votre 
amitié  vertueuse  et  de  votre  société.  Maintenant 
votre  roi  doit  avoir  reçu  le  message  du  grand  Au- 
guste; Caïus  Lucius  remplira  de  point  en  point 


632 


MAGASIN  THEATRAL  ETRANGER. 


sa  mission.  Cymbéliiie  paiera  le  trijjut  avec 
les  arrérages,  ou  il  doit  s'altcndrc  à  voir  bientôt 
nos  Romains,  dont  le  souvenir  est  frais  encore 
dans  la  douleur  des  Bretons. 

POSTHUBUS. 

Sans  être  homme  d'état,  et  sans  qu'il  y  ait  appa- 
rence que  je  le  serai  jamais,  je  crois  que  tout  ceci 
amènera  une  guerre,  et  qu'avant  d'apprciulrc  qu'au- 
cun tribut  ait  été  payé,  vous  apprendrez  le  débar- 
quement des  légions  des  Gaules  dans  notre  belli- 
queuse Bretagne.  Mes  compatriotes  sontjnieux 
disciplinés  qu'ils  ne  l'étaient  à  l'époque  où  .Iules- 
César,  tout  en  souriant  de  leur  inexpérience,  trou- 
vait que  leur  courage  n'était  pas  A  mépriser. 
Maintenant  qu'ils  joignent  la  discipline  à  la  bra- 
voure, ils  montreront  à  ceux  qui  les  mettront  à 
l'épreuve  qu'ils  ont  su  mettre  le  temps  à  profit. 

Entre  JACllIMO. 

PHiL.\r,io. 
Ali  !  voilà  Jacliimo  ! 

rOSTHUMUS. 

11  faut  que  sur  terre  vous  ayez  eu  pour  clievaux 
de  poste  les  cerfs  les  plus  agiles,  et  que  sur  l'O- 
céan les  vents  aient  soufflé  dans  vos  voiles  de 
tous  les  points  de  l'horizon ,  pour  accélérer  la 
marche  de  voire  navire. 

PUILARIO. 

Je  vous  salue,  seigneur. 

posTnujics. 
Je  pense  que  la  réponse  brève  que  vous  avez 
reçue  vous  a  fait  hiter  votre  retour? 

JACUIMO. 

Votre  dame  est  l'une  des  plus  belles  que  j'aie 
jamais  vues, 

POSTHUMUS. 

Et  en  même  temps  la  plus  vertueuse  de  toutes; 
sans  quoi  autant  vaudrait  que  sa  beauté  se  mit 
aux  fenêtres  pour  allécher  les  cœurs  parjures  et  se 
parjurer  avec  eux. 

JACHIMO. 

Voici  des  lettres  pour  vous. 

rOSTHUUUS. 

Leur  teneur  est  favorable,  j'espère. 

JACHIMO. 

C'est  probable. 

POSTHCMCS. 

Gains  Lucius  élait-il  à  la  cour  de  Bretagne 
pendant  que  vous  y  étiez 7 

JACHIMO. 

On  l'attendait  ;  mais  il  n'était  pas  encore  ar- 
rivé. 

POSTUuuus,  aprûs  avoir  lu  ta  lillrc. 

Jusque-là,  tout  est  bien.  [Lui  monlruiil  sa  ba- 
yite.)  Ce  diamant  est-il  aussi  brillant  qu'autrefois? 
ou  ne  le  trouvez-vous  point  trop  terne  pour  le 
porter  T 

JACHIMO. 

Si  je  l'ai  perdu,  je  dois  en  payer  la  valeur  en 
or.  Je  ferais  un  voyage  deux  lois  plus  long  pour 
passer  encore  une  nuit  aussi  délicieuse  et  aussi 


courte  que  celle  qui  a  été  mon  partage  en  Bre- 
tagne. J'ai  gagné  la  bague. 

POSTHUMUS. 

Le  diamant  en  est  trop  dur. 

JACUIUO. 

Pas  du  tout;  votre  femme  est  si  tendre! 

POSTHUMUS. 

Seigneur,  ne  faites  point  de  votre  échec  un  ba- 
dinage;  vous  savez,  j'espère,  que  nous  ne  pouvons 
plus  rester  amis. 

JACHIMO. 

Nous  le  devons,  mon  cher,  si  vous  observez  nos 
conventions.  Si  je  revenais  sans  avoir  connu  votre 
épouse,  j'avoue  qu'entre  nous  les  choses  devraient 
aller  plus  loin.  Mais  je  déclare  avoir  triomphé  de 
son  honneur  et  gagné  votre  bague,  sans  que  de 
votre  part  ni  de  la  sienne  j'aie  encouru  le  moindre 
reproche;  car  je  n'ai  agi  que  du  consentement 
de  tous  deux. 

POSTHUBUS. 

Si  vous  pouvez  me  prouver  qu'elle  vous  a  reçu 
dans  sa  couche,  prenez  ma  bague,  et  voilà  ma 
main;  sinon,  après  l'opinion  injurieuse  que  vous 
avez  conçue  de  sa  vertu  sans  tache,  il  faut  que 
j'aie  votre  épée,  ou  vous  la  mienne,  ou  que  toutes 
deux,  restées  sans  maitre,  appartiennent  au  pre- 
mier qui  les  trouvera. 

JACHIMO. 

Seigneur,  j'ai  à  vous  donner  des  preuves  telle- 
ment irrécusables,  que  force  vous  sera  d'y  ajou- 
ter foi  ;  je  les  confirmerai,  s'il  le  faut,  par  ser- 
ment. Mais  vous  m'en  épargnerez  la  peine,  quand 
vous  aurez  reconnu  vous-même  que  cela  est 
inutile. 

POSTHUBUS. 

Continuez. 

JACHIMO. 

Parlons  d'abord  do  sa  chambre  à  coucher,  où 
je  vous  avouerai  que  je  n'ai  pas  dormi  ;  mais  oCi 
j'ai  obtenu  quelque  chose  qui  m'a  pleinement  in- 
demnisé de  ma  veille.  Elle  est  tendue  d'une  ta- 
pisserie soie  et  argent,  représentant  la  fiérc  Cléo- 
pjtre  lors  de  son  entrevue  avec  son  Romain,  sur 
le  C^dnus,  que  l'orgueil  et  les  innombrables  nefs 
qui  le  couvrent  ont  faitgonlleret  franchir  ses  rives; 
c'est  un  chef-d'œuvre  do  magnificence  où  l'arj  le 
dispute  à  la  matière.  Je  ne  pouvais  me  lasser 
d'admirer  la  perfection  de  ce  travail  merveilleux, 
qu'on  eut  pris  pour  une  réalité  vivante.  — 

POSTUUHUS. 

C'est  vrai  ;  mais  vous  avez  pu  en  entendre  par- 
ler ici,  soit  par  moi,  soit  par  d'autres. 

JACHIMO. 

Je  vous  donnerai  d'autres  détails  si  vous  le  dé- 
sirez. 

PUSTHUMOS. 

Vous  le  devez;  votre  lionncur  l'exige. 

JACUIUO. 

La  cheminée  est  au  midi  ;  l'ornement  qui  la 
couronne  représente  la  chaste  Diane  au  bain.  Je 
n'ai  jamais  vu  de  figure  plus  parlante  ;  c'est  une 
nature  mucllc  que  le  sculpteur  a  faite  ;  on  peut 
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mêffle  dire  qu'il  l'a  surpassée,  au  mouvement  et 
à  la  respiration  près. 

POSTHCMCS. 

C'est  encore  une  chose  que  vous  avez  pu  ap- 
prendre par  des  ouï  dire  ;  car  c'est  un  morceau 
renommé. 

jAcnmo. 

Le  plafond  est  décoré  de  chérubins  d'or  en  re- 
lief. J'oubliais  les  chenets:  ce  sont  deuxcupidons 
d'argent,  au  regard  malin,  se  tenant  sur  un  pied, 
et  gracieusement  inclinés  sur  leur  base. 

POSTHl'MUS. 

Et  vous  avez,  dites-vous,  triomphé  de  sa  vertu? 
Je  vous  accorde  que  vous  ayez  vu  tout  cela,  et  je 
vous  fais  compliment  de  votre  mémoire;  mais  la 
description  de  ce  que  contient  sa  chambre  ne 
prouve  pas  que  vous  ayez  gagné  la  gageure. 
JACBIMO,  (liant  de  son  sein  le  bracelet. 

Eh  bien  !  pâlissez,  si  vous  le  pouvez.  Permettez 
que  je  vous  montre  ce  bijou  :  voyez.  —  Mainte- 
nant, je  le  serre.  Donnez-moi  votre  diamant;  je 
veux  les  garder  tous  deux. 

POSTHCMUS. 

O  ciel  !  laissez-moi  l'examiner  encore  !  Est-ce 
bien  celui  que  je  lui  ai  laissé? 

JACHIMO. 

C'est  le  même,  et  je  lui  en  sais  bon  gré  ;  elle 
l'a  détaché  de  son  bras.  Je  la  vois  encore  :  la 
grâce  de  son  action  surpassait  la  valeur  du  pré- 
sent, et  y  ajoutait  un  nouveau  prix.  Elle  me  le 
donna,  et  me  dit  :  Il  me  fut  cher  autrefois: 

POSTBCMLS. 

Elle  l'aura  peut-être  détaché  pour  me  l'en- 
Toyer. 

jAcniHO. 
Elle  vous  l'écrit,  n'est-ce  pas? 

POSTHCHCS. 

Oh!  non,  non;  il  n'est  que  trop  vrai.  (lui  don- 
nant sa  bague.  )  Prenez  aussi  cet  anneau  ;  c'est 
un  basilic  dont  la  vue  me  donne  la  mort.  — 
L'honneur  ne  se  trouve  point  où  est  la  beauté, 
la  vérité  où  est  la  vraisemblance,  l'amour  sincère 
Où  se  présente  un  rival.  Les  femmes  ne  sont  pas 
plus  fidèles  à  leurs  sermons  qu'à  leur  vertu,  qui 
n'est  qu'un  mensonge.  0  perfidie  qui  dépasse  toute 
mesure  ! 

PDlLAItlO. 

Calmez-vous,  seigneur,  et  reprenez  votre  ba- 
gue ;  elle  n'est  point  encore  gagnée.  Elle  peut 
avoir  perdu  ce  bracelet  ;  ou  une  de  ses  femmes, 
gagnée  par  lui,  peut  le  lui  avoir  dérobé. 

POSTDLMCS. 

C'est  vrai  ;  oui,  je  crois  que  c'est  ainsi  qu'il 
se  l'est  procuré.  —  Rendez-moi  ma  bague.  — 
Donnez-moi  une  preuve  plus  convaincante.  Indi- 
quez-moi quelque  signe  particulier  que  vous  avez 
remarqué  sur  sa  personne.  Ce  bracelet  a  été  dé- 
robé. 

JACBIHO. 

Par  Jupiter!  il  n'a  quitté  son  bras  que  pour  ve- 
nir-dans mes  mains. 


POSTHCMCS. 

Vous  l'entendez  I  il  jure,  il  jure  par  Jupiter. 
Il  dit  vrai.  —  Allons,  gardez  la  bague.  —  Rie» 
n'est  plus  vrai.  J'ai  la  certitude  qu'elle  ne  l'a  pas 
perdu.  Ses  suivantes  sont  toutes  fidèles  et  pleine» 
d'honneur  :  elles,  consentir  à  lui  dérober  son  bra- 
celet I  pour  un  étranger!  —  Non,  elle  s'est  livrée 
à  lui.  Voilà  le  gage  de  son  déshonneur  ;  —  c'est  k 
ce  prix  qu'elle  a  acheté  le  nom  de  prostituée.  — 
Tiens,  prends  ton  salaire,  et  que  tous  les  démons 
d'enfer  se  partagent  entre  elle  et  toi  ! 

PHllAKIO. 

Modérez-vous ,  seigneur  !  cette  preuve  ne  suffît 
pas  pour  convaincre  un  homme  bien  persuade 
de,  — 

POSTHCMBS. 

Ne  m'en  parlez  jamais;  elle  s'est  donnée  à  lui 

JACHIHO. 

S'il  vous  faut  d'.TUtres  témoignages,  en  voici: 
au-dessous  de  son  sein, bien  digne  d'être  pressé  par 
une  amoureuse  main  ,  est  un  signe  tout  fier  de  I* 
place  charmante  qu'il  occupe  ;  sur  ma  vie,  mes 
lèvres  l'ont  baisé,  et  il  a  réveillé  mes  désirs  as- 
soupis. Vous  vous  rappelez  sans  doute  cette  taebe^ 

POSTHCMCS. 

Oui,  et  elle  en  confirme  une  autre,  fatale,  im- 
mense, que  l'enfer,  fut-elle  seule,  ne  pourrait 
contenir. 

JACHIMO. 

Voulez-vous  en  entendre  davantage? 

POSTHCaCS. 

Èpargne-moi  ton  arithmétique;  ne  compte  pas 
ses  parjures!  un  seul,  c'est  pour  moi  un  million. 

JACHIMO. 

Je  jure,  — 

POSTHCMCS. 

Ne  jure  pas.  Si  tu  jures  que  tu  n'as  pas  fait  oe 
que  tu  dis,  tu  mens;  et  je  te  tuerai  si  tu  nie« 
m'avoir  déshonoré. 

JACHIMO. 

Je  ne  nie  rien. 

POSTHCMCS.      '      ., 

Oh!  que  n'est-elle  ici,  pour  qué'je  la  mette  ea 
pièces!  Je  veux  aller  en  Bretagne  et  la  tuer  ea 
présence  de  la  cour,  sous  les  yeux  de  son  père.  — 
Cela  ne  se  passera  point  ainsi. 

PHILARIO. 

Il  est  tout-à-fait  hors  de  lui-même!  —  Vous  avei 
gagné  :  suivons-le,  et  tâchons  de  détourner  le« 
effets  de  la  fureur  qui  le  possède. 

JACHIMO. 

De  tout  mon  cœur. 

Ils  sortent 
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MiimeviUc—  Uii  ; 


.tire  apparieme 
Pliihrio. 


Entre  POSTHUMUS. 

POSTHCMUS. 

Les  hommes  ne  peuvent-ils  donc  être  repr*- 
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duits  sans  que  les  femmes  y  soient  de  moitié  T 
Nous  sommes  tous  bâtards;  et  l'homme  vénéré 
que  je  nommais  mon  père  était  je  ne  sais  où 
lorsque  je  fus  conçu.  Quelque  faux  monnijeur 
m'a  fabriqué  à  sa  place.  Et  cependant  ma  mère 
semblait  être  la  Diane  de  son  temps  ;  de  même  que 
ma  femme  passe  pour  la  merveille  du  sien. —  0  ven- 
geance! vengeance!  Combien  de  fois  elle  a  mo- 
déré mes  plaisirs  légitimes,  et  m'a  prié  de  m'abs- 
tenir,  avec  une  pudeur  si  charmante,  que  c'eût 
été  a.>.se2  pour  échauffer  le  vieux  Saturne;  et 
moi,  je  la  croyais  aussi  chaste  que  la  neige  sur 
laquelle  le  soleil  n'a  point  encore  brillé.  —  Et 
voilà,  6  malédiction  !  que  ce  basané  de  Jachimo, 
dans  l'espace  d'une  heure,  —  n'est-il  pas  vrai  ^ 
—  ou  en  moins  de  temps  encore,  —  dès  la  pre- 
mière entrevue,  —  peut-être  il  n'a  pas  dit  un  mot, 
et,  tel  qu'un  sanglier  de  Germanie,  largement  repu 
de  glands,  il  s'est  élancé  sur  sa  proie.  Il  n'a  ren- 
contré d'autre  obstacle  que  ceux  qu'il  s'attendait 
â  trouver.  Oh  I  si  je  pouvais  découvrir  en  moi  ce 


que  je  tiens  de  la  femme!  Car  l'homme  n'a  point 
un  mouvement  vicieux  qui,  je  l'affirme,  ne  lui 
vienne  de  la  femme.  C'est  d'elle  qu'il  tient  le 
mensonge,  l'adulation,  la  fraude,  l'impudicité, 
les  pensées  obscènes  :  tout  cela  lui  vient  d'elle, 
d'elle  seule,  aussi  bien  que  la  vengeance,  l'am- 
bition, la  convoitise,  les  caprices,  la  médisance, 
l'inconstance  ;  tous  les  défauts  qu'on  pourrait 
nommer,  et  que  l'enfer  connaît,  tous  ou  la  plu- 
part proviennent  de  la  femme  ;  que  dis-jeî  ils  en 
proviennent  tous.  Car  elle  porte  l'inconstance 
jusque  dans  le  vice;  elle  change  un  vice  qui  date 
d'une  minute  contre  un  autre  plus  nouveau  en- 
core. Je  veux  écrire  contre  les  femmes,  les  détes- 
ter, les  maudire.  —  Mais  la  plus  forte  preuve  de 
haineque  je  puisse  leur  donner,  c'est  de  souhaiter 
que  toutes  leurs  volontés  soient  faites.  Les  démons 
eux-mêmes  ne  sauraient  leur  trouver  un  supplice 
plus  grand. 


Il  sort. 
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ACTE  TR0ISIE3IE. 


SCENE  PRE.^IIERE. 

La   Bretagne.  ^-  Une  salle  d'apparat  dans  le  palais  Je 
Cymbëline. 

Entrent  d'un  côté  CYMBÊLINE,  tA.  REIXE,  CLO- 
TEN,  et  pn;siEi-Bs  Seicxecbs  Bretons;  de 
l'nulre,  CAIUS  LUCIUS  et  sa  Suite. 

CYMBÊLINE. 

Parlez,  maintenant  ;  que  nous  veut  César-.\u- 
guste? 

LCCICS. 

Quand  Jules  César,  dont  tout  retrace  en- 
core la  mémoire  aux  yeux  des  hommes,  et  qui 
vivra  éternellement  dans  leur,  souvenir,  vint 
dans  cette  île ,  et  en  fit  la  conquête ,  Cassibélan , 
ton  oncle,  illustré  par  les  éloges  de  César  non 
moins  que  par  ses  hauts  faits,  s'engagea,  pour 
lui  et  ses  successeurs,  à  payer  a  Rome  un  tribut 
annuel  de  trois  mille  livres;  ce  tribut,  dans  les 
derniers  temps,  n'a  pas  été  acquitté. 

LA    REINE. 

Et,  pour  ajouter  à  ton  étonucment,  il  ne  lésera 
jamais. 

ClOTEN. 

Kous  verrons  bien  des  Césars  avant  qu'il  re- 
vienne un  autre  Jules.  La  Bretagne  forme  un 
monde  à  part,  et  nous  ne  voulons  pas  payer  le 
droit  de  respirer  notre  air  natal. 

LA   REIME. 

La  même  occasion  qui  servit  les  Romains  pour 
nous  imposer  des  lois,  nous  l'avons  aujourd'hui 
pour  nous  en  affranchir.  —  Sire,  rappelez-vous 
les  rois  vos  ancêtres,   et  la  Ifavoure   naturelle 


aux  peuples  de  votre  ile,  cette  forteresse  de  Nep- 
tune, bordée  et  défendue  par  des  rocs  inacces- 
sibles et  des  mers  mugissantes,  entourée  de  sa- 
bles qui  n'endurent  point  les  vaisseaux  de  vos 
ennemis,  mais  les  engloutissent  jusqu'à  la  pointe 
des  mâts.  Il  est  vrai  que  César  fit  ici  une  sortede 
conquête;  mais  ce  n'est  point  ici  qu'il  prononça 
ses  orgueilleuses  paroles  :  «  Je  suis  venu ,  j'ai  vu, 
j'ai  vaincu.  »  Il  essuya  ici  le  premier  échec  qu'il 
ait  jamais  éprouvé;  il  fut  battu  deux  fois  et  re- 
poussé de  nos  côtes;  et  ses  flottes,  chétifs  jouets 
de  nos  mers  terribles,  se  brisèrent  comme  des 
coquilles  d'œufs  contre  nos  rochers  :  pour  célé- 
brer cette  victoire,  dans  laquelle  l'illustre  Cassi- 
bélan s'était  vu  sur  le  poiat  —  6  inconstance  de 
la  fortune!  —  de  s'emparer  derèpée  de  César,  la 
ville  de  Lud  resplendit  de  feux  de  joie,  et  le  cœur 
des  Bretons  s'enfla  d'un  généreux  courage. 

CLOTEN. 

Allons,  il  n'y  a  plus  ici  de  tribut  à  payer  ;  no- 
tre royaume  est  plus  puissant  qu'il  ne  l'était  à 
cette  époque;  et,  comme  je  le  disais,  il  n'y  a 
plus  de  César  comme  celui-là;  d'autres  peuvent 
avoir  son  nez  aquiliu,  mais  il  n'eu  est  point  qui 
aient  soc  bras  fort. 

CTMBÉLINB. 

Mon  fils,  laissez  achever  votre  mère. 

CLOTEN. 

Il  en  est  beaucoup  parmi  nous  qui  ont  le  poi- 
gnet aussi  robuste  que;  Cassibélan  ;  je  ne  dis  pas 
que  je  suis  du  nombre  ;  mais  j'ai  un  poignet.  — 
Pourquoi  un  tribut?  Pourquoi  paierions-nous  tri- 
but? Si  César  peut  nous  cacher  le  soleil  avec  une 
couverture,  ou   mettre  la  lune  dans  sa  poche. 


CYMBELENE. 


DOUS  lui  paierons  tribut  pour  obtenir  la  jouissance 
de  la  lumière;  sinon,  seigneur  Lucius,  qu'il  ne 
soit  plus  question  de  tribut,  je  vous  prie. 

CTyBELINE. 

Sachez  qu'avant  que  les  Romains  eussent  ex- 
torqué de  nous  le  tribut  injurieux,  nous  étions  li- 
bres. L'ambition  de  César,  tellement  vaste  qu'elle 
embrassait  l'univers  tout  entier,  nous  imposa  ce 
joug;  il  convient  à  un  peuple  belliqueux  tel  que 
nous  de  le  secouer.  Voici  donc  ce  que  nous  ré- 
pondrons à  César  :  Nous  avons  eu  pour  maître  ce 
Mulmutius  qui  fonda  nos  lois  ;  ces  lois,  que  l'épée 
de  César  n'a  que  trop  mutilées,  nous  emploierons 
notre  pouvoir  à  les  remettre  en  vigueur  ;  dût 
Rome  en  témoigner  son  méconlentement,  nous 
mettrons  notre  gloire  à  restaurer  l'œuvre  de  Mul- 
mutius, le  premier  Breton  qui  ceignit  son  front 
d'une  couronne  d'or  et  prit  le  nom  de  roi. 

LUCIUS. 

Je  regrette,  Cymbéline,  d'avoir  à  déclarer 
César  Auguste  ton  ennemi.  César,  qui  commande 
à  un  plus  grand  nombre  de  rois  que  tu  n'as  d'of- 
ficiers au  service  de  ta  maison.  Entends- moi 
donc  :  —  au  nom  de  César,  je  t'annonce  la  guerre 
et  la  ruine.  Attends-toi  à  une  attaque  acharnée, 
irrésistible.  —  Après  ce  défi  ,  permets-moi  de  t« 
remercier,  en  mon  nom,  de  ton  accueil. 

CTUBÉLIME. 

Tu  es  le  bien  venu,  Caïus;  ton  César  m'a  fait 
chevalier;  j'ai  passé  sous  ses  ordres  une  grande 
partie  de  ma  jeunesse  ;  je  lui  dois  la  gloire  que  j'ai 
acquise;  il  veut  aujourd'liui  me  la  ravir;  il  est 
de  mon  devoir  de  la  défendre  à  outrance.  Je  sais 
que  les  Pannoniens  et  les  Dalmates  ont  pris  les 
armes  pour  défendre  leurs  libcriés;  il  faudrait 
que  les  Bretons  fussent  bien  insensibles  pour  que 
cet  exemple  fût  perdu  pour  eux.  Tels  ne  les  trou- 
vera pas  César. 

LCCIUS. 

C'est  aux  effets  à  le  prouver. 

CLOTEN. 

Vous  êtes  le  bien  venu  auprès  du  roi.  Possez 
gaîment  avec  nous  un  jour  ou  deux  encore.  Si 
ensuite  vous  venez  nous  rendre  visite  dans  d'au- 
tres intentions,  vous  nous  trouverez  sur  les  limites 
de  la  ceinture  d'eau  salée  qui  entoure  notre  île, 
Si  vous  nous  chassez  de  cette  position,  le  pays 
vous  appartiendra.  Si  vous  succombez  dans  cette 
entreprise,  nos  corbeaux  en  feront  meilleure  chère 
à  vos  dépens;  et  voilà  tout. 

LUCICS. 

Oui,  seigneur. 

CYMBÉLINE. 

Je  connais  les  volontés  de  ton  maître,  je  t'ai 
fait  connaître  les  miennes  ,  il  ne  me  reslie  plus 
qu'à  te  prouver  que  tu  es  le  bien  venu. 

Ils  sorlcat. 
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SCENE  II. 

Un  appartement  dans  le  même  palais. 
Entre  PISANIO. 

PISANIO. 

Quoi!  d'adultère?  Pourquoi  ne  me  nomme-t-il 
pas  le  monstre  qui  l'accuse  T  —  Léonatus  !  ô  mon 
maître I  de  quelle  étrange  calomnie  on  a  em- 
poisonné ton  oreille?  Quel  Italien  peifide,  à  la 
langue  envenimée  comme  son  poignard,  abusa 
de  ta  crédulité?  —  Elle  déloyale?  non  :  elle  porte 
la  peine  de  sa  fidélité  ;  elle  subit,  avec  le  courage 
d'une  déesse  plutôt  que  d'une  mortelle,  des  as- 
sauts auxquels  succomberait  toute  autre  vertu. 
—  0  mon  maître!  votre  ame,  comparéeà  la  sienne, 
lui  est  maintenant  aussi  inférieure  que  l'était  vo- 
tre condition.  —  Et  il  faut  que  je  l'assassine? 
vous  me  l'ordonnez,  au  nom   de  l'affection,  de  la 

fidélité  que  je  vous  ai  jurée.  —  Moi,  la  tuer? 

moi,  répandre  son  sang?  Plutôt  que  de  vous  ren- 
dre un  tel  service,  puissé-je  ne  vous  en  rendre  ja- 
mais I  Qu'y  a-t-il  donc  dans  mes  traits  qui  puisse 
faire  croire  que  je  manque  à  ce  jîoint  d'huma- 
nité? (twanf  la  lettre  de  Posthumus.)  »  Fais  ce  que 
»  je  t'ordonne  ;  quand  elle  aura  lu  la  leltre  que  je 
»  lui  écris,  sesordres  formels  t'en  fourniront  l'oc- 
casion. »  —  0  papier  infernall  aussi  noir  que 
l'encre  qui  te  couvre!  feuille  insensible!  complice 
d'un  pareil  forfait,  comment  conserves- tu  encore  ta 
blancheur  vil  ginale  ?  Ah  1  elle  vient.  Je  n'entends 
rien  au  métier  de  meurtrier  qu'on  m'impose. 

Entre  IMOGÈNE. 


Eh  bienl  Pisanio.' 

PISANIO. 

Madame,  voici  une  lettre  de  mon  maître. 

lUOGÈNE. 

De  qui?  de  ton  maître?  de  mon  époux?  deLéo- 
natu^?  Oh!  il  serait  savant,  l'astronome  qui  con- 
naîtrait les  étoiles  comme  je  connais  son  écriture. 
Il  dévoilerait  l'avenir  '.  —  0  dieux!  faites  que 
cette  lettre  contienne  l'expression  de  son  amour, 
la  nouvelle  qu'd  est  en  bonne  santé,  content,  -^ 
cependant,  non;  que  notre  séparation  l'afllige,— 
Il  est  des  chagrins  salutaires  ;  celui-là  est  du 
nombre;  il  entretient  et  fortifie  l'amour;  —  con- 
tent! tout,  hormis  cela.  —  Cire  chérie,  permets. 
—  Soyez  bénies,  abeilles  qui  formez  ces  sceaux 
du  secret!  Les  amans  et  les  conspirateurs  ne  font 
pas  les  mêmes  vœux.  [Montrant  te  cachet.)  Toi, 
tu  conduis  les  coupables  en  prison;  mais  tu  scelles 
aussi  les  tablettes  de  l'amour.  —  De  bonnes  nou- 
velles ,  grands  dieux  ! 

Elle  lit: 

Il  La  justice  et  le  courroux  de  ton  père,  s'ilve- 

•  SIi..kspciic  confond  ici  l'aslronomo  avec  l'aslrologuc; 
de  son  temps, pour  la  masse  du  public  c'était  même  ctiose* 
(Note  du  ti-aducteiir.) 
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»  nait  à  me  surprendre  dans  ses  états,  seraient 
»  moins  cruels  que  toi  ,  créature  bien-aimée,  si 
»  tu  refusais  de  venir  me  ranimer  de  tes  regards. 
»  Apprends  que  je  suis  en  Cambrie,  au  liavre  de 
»  Milford.  Tu  feras,  en  cette  circonstance,  ce  que 
V  te  conseillera  ton  amour.  Reçois  les  vceui  que 
»  forme  pour  ton  bonheur  celui  qui ,  resté  fidèle 
»  à  son  serment,  voit  chaque  jour  augmenter  son 
»  amour. 

»  Léonatcs  Posthcmos.  » 

0  que  n'ai-je  des  chevaux  ailés  !  —Entends-tu, 
Pisanioî  il  est  au  havre  de  Milford.  Lis,  et  dis- 
moi  quelle  est  la  distance  d'ici  là.  Si  pour  une 
affaire  de  peu  d'importance  on  met  une  se- 
maine à  la  parcourir,  ne  pourrai-jc,  moi,  y  voler 
en  un  jour?  —  Allons,  fidèle  Pisanio,  qui  aspires 
comme  moi  à  voir  ton  maître;  qui  aspires,  —  mais 
doucement,  —  non  comme  moi,  —  mais  avec  une 
impaliencemoinsvive  que  la  mienne,  qui  dépasse 
toutes  les  proportions;  dis-moi,  Pisanio,  et  parle 
vile,  car  le  conseiller  de  l'amour  doit  presser  les 
mots  jusqu'au  point  d'intercepter  le  passage  de 
rouie;  dis-moi,  combien  y  a-t-il  d'ici  à  ce  bien- 
heureux Milford?  Et  pour  le  dire  en  passant,  qu'a 
donc  fait  le  pays  de  Galles  pour  que  ce  havre  for- 
tuné soit  son  heureux  partage?  Mais  d'abord,  dis- 
moi  comment  nous  pourrons  partir  d'ici  et  com- 
ment nous  ferons  pour  excuser  mon  absence 
pendant  l'intervalle  qui  s'écoulera  entre  mon  dé- 
part et  mon  retour.  —  Mais  avant  tout,  songeons 
à  partir.  Pourquoi  préparer  l'excuse  avant  l'acte 
qui  la  nécessite?  Nous  en  parlerons  plus  tard. 
Dis-moi ,  je  te  prie ,  combien  de  vingtaines  de 
milles  nous  pouvons  parcourir  dans  l'espace  d'une 
hôure. 

FISAMIO. 

Vue  vingtaine  de  milles,  madame,  dans  l'inter- 
valle d'un  soleil  à  l'autre,  c'est  assez  pour  vous; 
c'est  même  trop  pcut-clre. 

IMOGÈNE. 

Comment  donc?  mais  un  homme  qui  marcherait 
à  sou  supplice  ne  pourrait  aller  plus  leutement. 
3'ai entendu  parler  de  courses  de  chevaux,  à  pro- 
pos desquelles  on  faisait  des  paris,  et  où  les  che- 
vaux couraient  plus  vite  que  ne  s'écoule  lesablede 
nos  horloges.  —  Mais  parlons  sérieusement.  —  Va 
dire  à  ma  suivante'qu'cUe  feigne  une  indisposition, 
et  lémoignel'intentionde  retourner  chez  son  père; 
procure-moi  sur-le-champ  des  habits  de  voyage 
communs  et  grossiers  comme  en  porterait  la  femme 
d'un  paysan. 

PISANIO. 

Madame,  veuillez  y  réfléchir. 

IMOGÉKE. 

Pisanio,  je  ne  regarde  ni  à  droite,  ni  à  gauche, 
ni  en  arrière;  je  vois  uniquement  devant  moi; 
lout  le  reste  pour  moi  est  couvert  d'un  épais 
brouillard.  II4te-toi,  je  te  prie;  fais  ce  que  je  t'or- 
donne; il  n'y  a  plus  rien  à  dire.  11  n'y  a  de  pra- 
ticable pour  moi  que  le  chemin  de  Milford. 

lis  SOl'tCUl. 
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SCENE  III. 

Le  p3}-5  de  Galles.  —  Une  contrée  montagneuse  avec  une 
Arriven:  BÉLARIUS,  GUIDÉRIUS  et  ARYIRAGUS. 

BÉLARIt'S. 

Voilà  un  beau  jour  I  il  n'est  pas  fait  pour  qu'on 
le  passe  à  la  maison,  quand  on  a  un  plafond  aussi 
bas  que  le  nôtre  I  Baissez-vous,  mes  enfans;  cette 
porte  vous  apprend  à  adorer  le  ciel,  et  vous  oblige 
chaque  matiu  à  vous  inclinersaintement  devant  lui. 
Les  portes  des  rois  ont  des  voûtes  si  élevées,  quedes 
géans  peuvent  y  passer  en  gardant  leurs  turbans 
impies,  sans  saluer  le  soleil.  — Salut,  beau  ciell 
Nous  n'habitons  qu'un  rocher,  et  pourtant  nous  te 
traitons  plus  poliment  que  ne  font  de  fastueux 
mortels  I 

ctiiDÉRins. 

Salut,  ô  ciell 

ARVIBACUS. 

Ciel,  je  te  saluel 

BÉLARIUS. 

Maintenant,  à  nos  exercices  de  montagnards  I 
Gravissez  ces  hauteurs  ;  vos  jambes  sont  jeunes; 
moi,  je  foulerai  la  plaine.  Quand  vous  serez  là- 
haut,  et  que  je  ne  vous  paraîtrai  pas  plus  gros 
qu'un  corbeau,  remarquez  que  c'est  la  place  que 
nous  occupons  qui  nous  rapetisse  ou  nous  grandit; 
et  alors  rappelez-vous  ce  que  je  vous  ai  dit  des 
cours,  des  princes,  et  des  intrigues  des  camps, 
où  les  services  ne  sont  des  services  qu'autant 
qu'ils  sont  réputés  tels.  En  observant  ainsi ,  nous 
mettons  à  profit  tout  ce  qui  s'offre  à  nos  regards; 
et  c'est  souvent  uneconsolation  pour  nous  de  voir 
que  l'humble  insecte  vit  dans  une  sécurité  plus 
grande  que  l'aigle  aux  vastes  ailes.  Oh  1  il  y  a 
dans  cette  vie  plus  de  dignité  qu'à  venir  humble- 
ment recevoir  des  ordres,  plus  de  véritable  opu- 
lence qu'à  solliciter  la  tutelle  d'cnfans  pour  les- 
quel  sonne  fait  rien  ',  plus  de  fierté  indépendante 
qu'à  se  pavaner  sous  la  soie  qu'on  n'a  point  payée. 
On  a  beau  prendre  le  pas  sur  le  marchand  aux  dé- 
pens duquel  on  brille ,  la  dette  n'en  reste  pas 
moins  inscrite  sur  ses  livres.  Il  n'est  point  de  vie 
comparable  à  la  nôtre. 

GUIDÉRIUS. 

Vous  parlez  par  expérience;  mais  nous,  oiseaux 
novices,  dans  notre  vol  timide,  nous  n'avons  pas 
perdu  de  vue  encore  le  nid  paternel,  et  nous  igno- 
rons quel  air  on  respire  ailleurs.  Peut-être  cette 
vie  est-elle  la  plus  heureuse,  si  le  bonheur  est 
dans  la  sécurité  ;  elle  peut  vous  être  douce  à  vous 
qui  en  avez  connu  une  plus  dure;  elle  convient  a 
votre  nature  engourdie  par  l'.lge;  mais,  pour 
nous,  c'est  une  cellule  d'ignorance,  c'est  un  voyage 

*  Allosion  à  l'emprcssenicnt  que  mettaient  les  seigneurs 
lie  la  cour  à  solliciter  la  tutelle  des  orphelins  de  gramle 
maison,  pour  lesquels  ensuite  ils  no  faisaient  rien,  cl  dont 
ils  négligeaient  complètement  l'éducation.  (Noie  du 
traducteur.) 
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fait  sans  quitter  son  lii  ,  c'est  la  prison  -d'un  dé- 
biteur à  qui  il  est  interdit  d'en  franchir  les  limites. 

Ar.VlIIACIIS. 

De  quoi  pourrons-nous  parler,  quand  nous  se- 
rons vieux  comme  vous,  quand  nous  entendrons 
le  vent  et  la  pluie  assiéger  le  brumeux  décembre? 
Comment  ferons-nous  dans  notre  froide  caverne 
pour  charmer,  en  devisant  ensemble,  les  heures 
glacées  de  l'hiver?  Nous  n'avon»  rien  vu;  nous 
sommes  de  véritables  brutes.  Subtils  comme  le  re- 
nard, intrépides  comme  le  loup  pour  saisir  notre 
proie,  notre  valeur  consiste  à  poursuivre  ce  qui 
fuit;  et,  pareils  à  l'oiseau  emprisonné  dans  sa 
cage,  nous  chantons  notre  esclavage  avec  l'accent 
de  la  liberté. 

DÉLAr.IUS. 

Comme  vous  parlez!  Ah!  si  vous  connaissiez  par 
ce  lespraiiques  usuraires  de  la  ville;  les 
intrigues  de  la  cour  aussi  difficile  à  quitter  qu'ij 
l'est  de  s'y  maintenir;  hauteur  dont  on  ne  peut 
atteindre  le  sommet  sans  tomber,  terrain  si  glis- 
sant que  la  crainte  de  choir  fait  autant  de  ma' 
que  la  chute  elle-même!  Vous  parlerai-je  de  la 
guerre,  métier  pénible  où  l'homme  recherche  les 
dangers  au  nom  de  l'honneur  et  delà  gloire;  l'in- 
ortuné  meurt  à  cette  recherche;  et  souvent,  loin 
que  ses  hauts  faits  soient  inscrits  sur  sa  tombe, 
c'est  la  calomnie  qui  se  charge  d'écrire  son  épi- 
taphc;  fréquemment  il  est  puni  de  ses  services > 
et,  ce  qu'il  y  a  de  pis,  il  faut  qu'il  s'incline  de- 
vant la  censure.  —  0  mes  enfans,  cette  histoire 
est  la  mienne.  Les  glaives  des  Romains  ont  laissé 
sur  mon  corps  des  marques  nombreuses;  il  fut  un 
temps  où  j'étais  compté  parmi  les  plus  illustres... 
Cymbéline  m'aimaii;  et  quand  on  parlait  d'un 
guerrier,  c'est  mon  nom  qu'on  citait  d'abord.  J'é- 
tais alors  comme  un  arbre  dont  les  branchesploient 
sous  le  poids  de  leurs  fruits;  mais,  par  une  nuit 
fatale,  un  orage  ou  un  acte  de  brigandage,  comme 
il  plaira  de  l'appeler,  joncha  la  terre  de  mes  fruits, 
abattit  jusqu'à  mes  feuilles,  et  me  laissa  nu,  ex- 
posé aux  injures  de  l'air. 

OVIDÉBICS. 

0  instabilité  de  la  faveur  ! 

EELARICS. 

Tout  mon  crime,  comme  je  vous  l'ai  dit,  consis- 
tait dans  la  déposition  de  deux  scélérats  qui  jurè- 
rent à  Cymbéline  que  j'étais  ligué  avec  les  Ro- 
mains; leurs  faux  sermens  prévalurent  sur  mon 
honneur  sans  tache,  et  je  fus  exilé.  Depuis  vingt 
ans,  ces  rochers  et  ces  montagnes  ont  été  pour 
moi  l'univers;  j'y  ai  vécu  vertueux  et  libre,  et 
le  ciel  y  a  reçu  de  moi  plus  de  pieux  hommages 
que  dans  tout  le  cours  de  ma  vie  antérieure.  — 
Mais  ce  n'est  pas  là  un  entretien  convenable  pour 
des  chasseurs.  Partez  pour  la  montagne;  celui 
qui  abattra  le  premier  gibier,  sera  le  roi  du  festin; 
les  deux  autres  le  serviront,  et  nous  ne  craindrons 
pas  les  poisons  qu'on  redoute  chez  les  grands  de 
la  terre.  Je  vous  rejoindrai  dans  la  vallée. 

CviDÉRR-s  et  ARVIB4CUS  s'iloigneni. 


BÉLAKics,  continuant. 
Combien  il  est  difficile  d'étouffer  les  étincelles 
de  la  nature  I  Ces  jeunes  gens  sont  loin  de  se 
douter  qu'ils  sont  les  fils  du  roi,  et  Cymbé- 
line ne  soupçonne  pas  qu'ils  sont  vivans.  —  Ils  se 
croient  mes  fils.  Bien  qu'obscurément  élevés  dans 
cette  caverne,  où  ils  ne  peuvent  se  tenir  qu'in- 
clinés, leurs  pensées  touchent  fièrement  aux  voû- 
tes des  palais,  et  dans  les  actions  les  plus  sim- 
ples, la  nature  leur  donne  je  ne  sais  quoi  de 
royal  qui  dépasse  de  bien  loin  les  manières  des 
autres  hommes.  Ce  Polydore,  —  le  fils  aîné  de 
Cymbéline,  l'héritier  du  trône  de  Bretagne,  que 
son  père  nommait  Guidérius,  —  Dieux  !  lorsque, 
assis  sur  mon  escabeau,  je  raconte  mes  belli- 
queux exploits,  à  ce  récit,  ses  esprits  s'enflam- 
ment; et  quand  j'ajoute  :  a  Ce  fut  ainsi  que 
tomba  mon  ennemi;  ce  fut  ainsi  que  je  lui  mis 
le  pied  sur  la  gorge  ;  »  son  noble  sang  colore  son 
visage,  la  sueur  coule  de  son  front,  ses  muscles 
se  gonflent,  et  il  prend  la  posture  que  je  décris. 
Son  jeune  frère,  Cadwal,  autrefois  Arviragus,  re- 
produit mes  paroles  par  sa  pantomine  expressive 
avec  la  même  fidélité,  et  laisse  voir  toute  l'impres- 
sion qu'elles  font  sur  lui. — Écoutons  1  lisent  f.iit  le- 
ver le  gibier!— 0  Cymbéline!  le  cielct  ma  conscience 
savent  que  tu  m'as  injustement  banni;  pour  m'en 
venger,  je  t'ai  dérobé  tes  enfans,  lorsqu'ils  avaient 
l'un  deux  ans,  l'autre  trois;  j'ai  voulu  te  priver 
d'héritiers,  comme  tu  m'avais  dépouillé  de  mes 
biens.  Euriphile  fut  leur  nourrice;  ils  la  prirent 
pour  leur  mère;  et  chaque  jour  encore  ils  vont 
honorer  sa  tombe.  Moi-même ,  Bélarius,  connu 
sous  le  nom  de  Morgan,  ils  me  croient  leur  père 
véritable. —  Le  gibier  est  levé. 


SCENE  IV. 

Une  forêt  aux  environs  Je  MilforJ. 
Arrivent  PISAMO  et  IMOGÈNE. 

IMOGÉSE. 

Quand  nous  sommes  descendus  de  cheval,  tu 
m'as  dit  que  nous  n'étions  plus  qu'à  deux  pas  de 
Milford.  —  Jamais  ma  mère,  à  ma  naissance,  ne 
fut  plus  impatiente  de  me  voir  que  je  ne  le  suis 
d'arriver.  —  Pisanio,  où  est  Posthumus?  Pour- 
quoi me  regardes-tu  avec  des  yeux  égarés  ?  Pour- 
quoi ce  soupir  qui  s'échappe  du  fond  de  ta  poi- 
trine? Ton  visage  est  le  portrait  vivant  de  la 
perplexité  portée  au-delà  de  toute  expression. 
Prends  un  air  moins  effrayant,  ou  je  crains  que 
ma  raison  ne  s'égare.  Qu"as-lu  donc?  Pourquoi 
me  présentes-tu  ce  papier  avec  cet  air  sinistre? 
Si  ce  sont  de  bonnes  nouvelles,  que  ton  sourire 
me  l'annonce;  si  elles  sont  mauvaises,  il  suffit  que 
tu  gardes  la  physionomie  que  tuas  en  ce  moment. 
—  L'écriture  de  mon  maril  L'Italie,  celte  pairiQ 
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des  poisons,  'aura  fait  tomber  dans  ses  pièges, 
et  il  est  sans  doute  réduit  à  quelque  extrémité 
ficheusc.  — Parle,  Pisanio;  tu  peux  par  tes  pa- 
roles m'adoucir  quelque  affreuse  nouvelle,  dont 
la  lecture  me  causerait  la  mort. 

PISANIO. 

Lisez,  et  vous  verrez  en  moi  un  malheureux  en 
butte  à  toutes  les  rigueurs  de  la  fortune. 
IMOGÈNE,  lisant. 

B  Ta  maîtresse,  Pisanio,  a  souillé  le  lit  conju- 
»  gai;  j'en  ai  des  témoignages  qui  font  saigner 
>i  mon  cœur  ;  je  ne  parle  pas  d'après  de  vaines 
»  conjectures,  mais  d'après  des  preuves  aussi 
»  fortes  que  ma  douleur,  aussi  certaines  quelaven- 
)>  geance  que  j'attends.  Ce  soin  te  regarde,  Pisanio, 
«  si  tu  n'as  point  abjuré  ta  foi,  comme  elle  a  violé 
»  la  sienne.  —  Ote-lui  la  vie  de  tes  propres  mains  ; 
»  je  t'en  fournirai  l'occasion  à  Milford,  où  je  lui 
3>  écris  de  se  rendre.  Là  ,  si  tu  crains  de  frapper, 
)>  si  tu  ne  me  donnes  pas  la  certitude  que  tu  as 
»  exécuté  mes  ordres ,  tu  es  complice  de  son  dés- 
»  bonneur ,  et  tu  es  à  mes  jeux  aussi  coupable 
>>  qu'elle.  » 
Après  celte  lecture,  Imogènc  reste  immoljilc  et  comme 


PISAKIO. 

Qu'ai-je  besoin  de  tirer  mon  épée?  Cette  lec- 
ture lui  adonné  le  coup  mortel.  —  Ou  plutôt  c'est 
la  calomnie,  dont  le  tranchant  est  plus  effilé  que 
celui  do  l'épée;  dont  la  langue  a  plus  de  venin  que 
tous  les  scrpens  du  Nil  ;  dont  a  parole  impure  vole 
sur  les  ailes  des  vents,  et  va  porter  l'imposture 
dans  tous  les  coins  de  l'univers;  rois,  reines, 
hommes  d'état,  vierges,  épouses ,  cette  vipère 
n'épargne  rien  ;  elle  pénètre  jusque  dans  les  se- 
crets de  la  tombe.  —  Comment  vous  trouvez-vous, 
madame? 

IMOGÈNE. 

Moi,  infidèle!  qu'est-ce  qu'être  infidèle?  Est- 
ce  employer  le  temps  du  repos  à  penser  à  lui? 
passer  les  heures  à  pleurer?  Et  si  par  hasard  la 
nature  fatiguée  succombe  au  sommeil,  l'inter- 
rompre par  un  rêve  effrayant  dont  il  est  l'objet, 
et  me  réveiller  en  sursaut,  est-ce  U  lui  être  in- 
fidèle? 

riSANIO- 

0  ma  vertueuse  maîtresse  ! 

lUOGENE. 

Moi,  infidèle?  J'en  appelle  à  ta  conscience  f  — 
Jachimo,  tu  l'as  accusé  d'infidélité;  tes  traits  alors 
m'ont  paru  ceux  d'un  scélérat  ;  maintenant  ils  me 
semblent  moins  hideux.  —  Quelque  Italienne  co- 
quette, quelque  beauté  fardée  l'aura  pris  dans 
ses  filets;  moi,  je  ne  suis  plus  qu'un  vêtement 
usé,  un  ajustement  passé  de  mode;  et  comme 
je  suis  d'une  étofl'e  trop  riche  pour  être  accro- 
chée au  mur  parmi  les  rebuts  de  la  garde-robe, 
on  veut  me  découdre,  et  me  couper  en  mor- 
ceaux! —  Oh!  les  sermons  des  hommes  ne  sont 
que  des  pièges  tendus  aux  femmes!  Après  ta  pcr- 
V  fidie,  ô  mon  époux  ,  la  sincérité  passera  pour  hy- 


pocrisie ;  on  ne  la  croira  pas  naturelle,  mais  em- 
pruntée pour  offrir  un  appAt  à  la  crédulité  des 
femmes. 

PISANIO. 

Madame,  écoutez-moi. 

IMOGÈNE. 

Après  la  trahison  d'Enée ,  les  hommes  de  son 
temps  les  plus  loyaux  ont  été  réputés  perfides 
comme  lui;  les  pleurs  hypocrites  deSinon  ont  em- 
pêché de  croire  i  bien  des  larmes  sincères  ,  et 
refoulé  lasympatbie  pourdes  malheursvéritables. 
C'est  ainsi,  Posthumus,  que  ton  crime  mêlera  un 
levain  impur  aux  réputations  les  plus  irréprocha- 
bles; les  plus  vertueux  et  les  plus  dignes  seront 
réputés  parjures  et  traîtres.  —  Allons,  Pisanio, 
fais  ton  devoir  :  exécute  les  ordres  de  ton  maître  ; 
quand  tu  le  verras,  atteste-lui  mon  obéissance. 
Vois,  je  tire  moi-même  ton  épée.  (  Elle  tire  du 
fourreau  l'Cpée  de  Pisanio.)  Prends-la,  et  frappe 
mon  cœur,  cet  innocent  asile  de  mon  amour;  ne 
crains  rien,  il  n'y  reste  plus  que  de  la  douleur; 
ton  maître;  qui  en  faisait  toute  la  richesse,  ton 
maître  n'y  est  plus.  Exécute  ses  ordres  ;  frappe  : 
tu  serais  peut-être  vaillant  dans  une  cause  plus 
juste  ;  mais,  en  ce  moment,  tu  semblés  manquer  de 
courage. 

PISANIO,  jetant   loin   de  lui  VCpêe  qu'Imngcne  lui 
présente. 
Arrière,  vil  instrument!  tu  ne   souilleras    pas 
ma  main. 

lUOCÈNE. 

Il  faut  que  je  meure;  etsi  je  nemeurs  pas  de  ta 
main,  tu  désobéis  aux  ordres  de  ton  maître  :  le 
ciel  a  porté  contre  le  suicide  une  défense  qui  dés- 
arme ma  main.  Tiens,  voilà  mon  cœur.  —  Enle- 
vons encore  cet  obstacle  ;  attends,  attends ,  je  ne 
veux  opposer  à  ton  épée  aucun  obstacle  ;  je  veux 
qu'elle  entre  aussi  facilement  que  dans  le  fourreau. 
— [Tirant  divers  papiers  de  son  sein.)  Que  vois-je 
ici?  les  lettres  du  loyalLéonatus;  elles  ne  sontplus 
aujourd'hui  que  des  mensonges.  Loin  de  moi,  loin  de 
moi,  parjures  séducteurs  de  ma  fui!  Vous  ne  repo- 
serez plus  sur  mou  cœur  !  Et  voilà  comme  des 
âmes  simples  peuvent  se  laisser  abuser  par  de 
perfides  séducteurs  :  et  ces  victimes  de  la  trahi- 
son en  souffrent  cruellement;  mais  plus  poignant 
encore  est  le  supplice  du  traître.  Et  toi ,  Posthu- 
mus, qui  m'as  fait  désobéir  au  roi  mon  père,  qui 
m'as  fait  repousser  les  hommages  des  princes,  mes 
égaux,  tu  éprouveras  pi  us  tard  que  ton  action  n'est 
pas  un  acte  ordinaire,  maisuiiforfaitinouï;et  je  ne 
puis  songer  sans  douleur  aux  tortures  que  tedon- 
nera  mon  souvenir ,  quand  la  satiété  aura  succédé 
à  la  passion,  qui  maintenant  te  domine.  —  Hàte- 
toi,  je  te  prie.  L'agneau  supplie  le  boucher  do 
lui  donner  le  coup  mortel.  Où  est  ton  épée?  Tu 
es  bien  lent  à  exécuter  l'ordre  de  ton  maître , 
alors  que  mon  vœu  est  conforme  au  sien. 

PISANIO. 

0  ma  digne  maîtresse,  depuis  que  j'ai  reçu  cet 
ordre,  je  n'ai  pas  eu  un  instant  de  sommeil. 


CYxMBELINE. 
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ISIOCÈNE. 

Eiécute-le  donc,  et  va  dormir  ensuite. 

PISANIO. 

Puissé-je  plutôt  me  réveiller  aveugle  ! 

IHOCÈNB. 

Pourquoi  donc  t'en  es-tu  chargé  ?  Pourquoi  m'as- 
tu  fait  faire  tout  ce  chemin  sous  un  faux  prétexte  ! 
Pourquoi  nous  avoir  imposé  à  tous  deux  cette  fa- 
tigue? Pourquoi  avoir  choisi  le  lieu,  le  moment  pro- 
pice? Pourquoi  avoir  par  mon  absence  jelé  la  pertur- 
bation àla  cour  où  je  ne  veux  plusrevenir?  N'as-tu 
donc  été  si  loin  que  pour  détendre  ton  arc  quand 
le  cerf  est  devant  toi,  et  que  tu  n'as  plus  qu'à 
frapper  ? 

nsiNio. 

Je  n'ai  voulu  que  gagner  du  temps,  afin  d'élu- 
der cet  odieux  ministère.  J'ai  songé  à  un  expé- 
dient; ma  bonne  maîtresse,  écoutez-tnoi avec  pa- 
tience. 

laOGÈME. 

Parle,  jusqu'à  ce  que  ta  langne  soit  fatiguée  . 
Parle.  On  m'a  dit  que  j'étais  une  prostituée; 
après  ce  mensonge  infâme  qui  a  résonné  à  mon 
oreille,  nulle  blessure  plus  cruelle  ne  saurait 
m'être  infligée,  et  nul  baume  ne  saurait  guérir 
celle-là!  Mais,  parle. 

PISAMO. 

Eh  bien,  madame,  j'ai  pensé  que  vous  ne  re- 
tourneriez plus'à  la  cour. 

1U0GÉ:|E. 

C'est  probable,  puisque  tu  m'as  amenée  ici 
pour  me  tuer. 

PISAXIO. 

Non,  assurément!  mais  si  mon  intelligence  ré- 
pondait à  l'honnêteté  de  mes  intentions,  mon  pro- 
jet aurait  une  heureuse  issue;  on  a  tiompé  la 
crédulité  de  mou  maître  ;  il  est  impossible  qu'il 
en  soit  autrement.  Quelque  scélérat,  d'une  habi- 
leté consommée,  vous  a  porté  à  tous  deux  ce  coup 
abominable. 

lUOGÈSE. 

C'estl'ouvrage  de  quelque  courtisane  romaine. 

FISANIO. 

Non,  sur  ma  vie.  J'écrirai  que  vous  été?  morte, 
et  lui  en  enverrai  quelque  sanglant  indice  ;  car  il 
m'en  a  donné  l'ordre.  Vous  ne  reparaîtrez  plus  à 
la  cour,  et  celte  circonstance  viendra  à  l'appui  de 
mon  rapport. 

mOCÈNE. 

Mais,  mon  ami ,  que  deviendrai-je  pendant  ce 
temps-là?  Où  me  cacher?  où  vivre?  Comment 
supporter  la  vie  quand  je  serai  morte  pour  mon 
époux  ? 

PISAMO. 

Si  vous  retournez  à  la  cour, — 

IMOGÈ.NE. 

Plus  de  cour,  plus  de  père;  je  ne  veux  plus 
avoir  affaire  à  cet  homme  nul  et  grossier,  à  ce 
prince  imbécile,  ce  Cloten,  dont  je  redoute  l'a- 
mour importun  à  l'égal  d'un  siège. 

PISANIO. 

Si  vous  ne  retournez  pas  à  la  cour  ,  dès  lors  , 
vous  ne  pouvez  plus  rester  en  Bretagne. 


IMOGÈKE. 

Où  faut-il  que  j'habite?  Le  soleil  ne  luit-il  que 
«ur  la  Bretagne?  N'est-ce  qu'en  Bretagne  qu'a 
lieu  la  succession  des  jours  et  des  nuits?  Notre 
Bretagne  fait  partie  du  livre  de  l'univers  ;  mais  on 
dirait  qu'elle  n'y  est  point  comprise  ;  c'est  un  nid 
de  cygnes  sur  un  vaste  étang  ;  crois-moi,  hors  de 
la  Bretagne,  il  existe  encore  des  vivans. 

PISAMO. 

Je  suis  charmé  que  vous  songiez  à  vivre  ailleurs. 
L'ambassadeur  romain,  Lucius,  arrive  demain  au 
havre  de  Milford.  Maintenant,  si  vous  êtes  dis- 
posée à  prendre  une  résolution  conforme  à  la  ri- 
gueur de  votre  fortune,  et  à  déguiser  votre  condi- 
tion, que  vous  ne  sauriez  révéler  sans  danger,  une 
perspective  favorable  s'ouvrira  devant  vous;  vous 
pourrez  vous  rendre  à  proximité  de  la  résidence 
de  Posthumus;  là,  sans  voir  ses  actes,  il  vous 
sera  facile  d'être  instruite  d'heure  en  heure  du 
moindre  de  ses  mouvemens. 

IMOGÈXE. 

Oh  1  donne-moi  les  moyens  de  faire  ce  que  tu 
dis  là;  quand  il  y  aurait  péril  pour  ma  pudeur, 
si  ce  péril  n'est  pas  mortel,  je  suis  prête  à  tout 
hasarder. 

PISASIO. 

Voilà  de  quoi  il  s'agit.  II  vous  faut  oublier  que 
vous  êtes  femme;  échanger  le  commandement 
contre  l'obéissance;  la  timidité  et  la  délicatesse, 
apanage  de  la  femme ,  ou  plutôt  son  essence , 
contre  l'effionlerie  railleuse,  prompte  à  la  répar- 
tie, vive  et  mutine  comme  la  belotte;  vous  devez 
faire  plus,  il  vous  faut  sacrifier  le  précieux  tré- 
sor de  voire  visage,  et  l'exposer  —  ô  nécessité 
cruelle,  mais  inévitable  I  —  à  l'avide  contact  des 
baisers  de  ce  soleil  qui  les  prodigue  à  tout  le 
inonde;  il  vous  faut  renoncer  aux  grâces  étudiées 
de  ces  élégans  atours,  dans  lesquels  vous  rendez 
Junon  même  jalouse. 

ISIOGÈNE. 

Dépccbe-toi,  je  vois  où  tu  veux  en  venir,  et  déjà 
peu  s'en  faut  que  je  ne  sois  homme. 

PISASIO. 

Commencez  seulement  par  le  paraître.  Dans  cette 
prévision,  j'ai  apporté  dans  mavalise  un  costume 
d'homme  complet;  le  vêtement,  la  coiffure  et  le 
reste.  Si  vous  voulez,  dans  ce  travestissement,  et 
en  imitant  de  votre  mieux  les  dehors  d'un  ado- 
lescent de  votre  âge,  vous  présenter  devant  le  no- 
ble Lucius,  lui  demander  d'entrer  à  son  service , 
et  lui  dire  les  talons  que  vous  possédez,  et  que 
vous  lui  aurez  bientôt  fait  connaître,  s'il  a  l'o- 
reille sensible  àla  musique,  je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  vous  accueille  avec  joie;  car  il  est  homme 
d'honneur  et  vertueux.  Quant  à  vos  moyens  de 
subsistance,  comptez  sur  moi  pour  y  pourvoir 
abondamment.  J'aurai  soin  que  rien  ne  vous  man- 
que, ni  actuellement,  ni  pour  l'avenir. 

IMOGÈKE. 

Tu  es  l'unique  appui  que  les  dieux  daignent 
m'accordcr.  Eloigne-toi,  je  te  prie;  il  y  aurait  en- 
core bien  des  choses  à  considérer  ;  mais  nous  met- 
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trous  à  profil  les  chances  que  le  temps  nous  amè- 
nera :  je  me  sens  la  force  de  tenter  cette  entre- 
prise, et  je  soutiendrai  cette  épreuve  avec  le 
eourage  d'un  prince.  Séparons-nous,  je  t'en  con- 
jure. 

PISANIO. 

Allons,  madame,  il  faut  que  jevous  quitte  sans 
Têtard,  de  peur  qu'on  ne  remarque  mon  absence, 
et  qu'on  ne  me  soupçonne  de  vous  avoir  accom- 
pagnée dans  votre  évasion.  Ma  noble  maîtresse, 
voici  une  boîte  que  je  tiens  de  la  reine  ;  elle  ren- 
ferme une  substance  précieuse.  Si  vous  êtes  ma- 
lade en  mer,  ou  que  sur  terre  vous  ressentiez 
quelque  défaillance,  une  drachme  de  ceci  suffira 
pour  vous  guérir.  —  Veuillez  vous  retirer  sous 
quelque  ombrage,  et  revêtir  le  costume  de  votre 
nouveau  sexe.  —  Puissent  les  dieux  vous  servir  de 
guide  et  tout  ordonner  pour  le  mieux  ! 

lUOGËNE. 

Ainsi  soit-il  I  je  te  remercie. 

Ils  s'dloignent  dans  deux  directions  différentes. 

SCENE  V. 

Un  appartement  dans  le  palais  de  Cymbélinc. 

JEnIrcr.t  CYMBÉLINE  et  sa  Suitb,  LA  REINE, 
CLOTEN,  LUCIUS,  et  plusieurs  Seigneurs  bue- 
îons. 

CYMBÉLINE. 

Ici  je'vous  quitte  et  vous  fais  mes  adieux. 

LL'CIUS. 

Je  vous  rends  grâces,  grand  roi  :  l'empereur 
Tn'a  écrit.  Il  faut  que  je  parle,  cl  je  regrette  vi- 
rement d'avoir  à  vous  proclamer  l'ennemi  de  m«n 
maître. 

CYMBÉLINE. 

Seigneurs,  mes  sujets  ne  veulent  point  se  sou- 
aoettre  à  son  joug  ;  et  il  ne  serait  pas  digne  d'un 
ïoi  de  montrer  moins  de  fierté  qu'eux. 

LUCItlS. 

XeuiUez,  sire,  m'accorder  un  sauf-conduit  jus 

^u'au  havre  de  Milford.  —  [A  la  reine.)  —  Ma 

dame,  —   (à  Ctotcn  cl  aux  seigneurs)  et  vous, 

seigneurs,  que  le  ciel  vous  comble  de  ses  grâces 

CYMBÉLINE,  aux  seigneurs. 

Seigneurs,  c'est  vous  que  je  charge  de  ce  soin 
qu'on  lui  rende  tous  les  honneurs  qui  lui  sont 
dus.  —  Sur  ce,  noble  Lucius,  recevez  mes 
adieux. 

LUCIUS,  ù  Clotcn. 

Votre  main,  seigneur. 

CLOTEN. 

Recevez-la  en  ami  ;  mais  à  l'avenir  ce  sera  la 
main  d'un  ennemi. 

LUCIIS. 

Seigneur,  c'est  â  l'événement  â  nommer  levain- 
queur.  Adieu. 

CYMBÉLINE. 

Seigneurs,  ne  quittez  le  noble  Lucius  que  lors- 


que vous  aurez  traversé  laSéverne.  —  [À  Lucius.) 
Soyez  heureux  ! 

Lucius  et  LES  Seigneurs  sorleni, 

n  reine. 
Il  s'en  va  de  mauvaise  humeur;  mais  ce  nous 
est  un  honneur  de  lui  en  avoir  donné  sujet. 

CLOTEN. 

Tant  mieux  I  le  vœu  de  vos  vaillans  Bretons  est 
exaucé. 

CYMBÉLINE. 

Lucius  a  déjà  mandé  â  l'empereur  où  en  sont 
les  choses  parmi  nous.  Il  convient  donc  que  nous 
tenions  prêts  nos  chars  et  nos  cavaliers  :  les 
forces  qu'il  a  déjà  dans  la  Gaule  seront  bientôt 
réunies  et  dirigées  contre  la  Bretagne. 

LA    REINE. 

Il  ne  fautpoints'endormir,  mais  agir  avec  promp- 
titude et  vigueur. 

CYMBÉLINE. 

Je  m'attendais  à  ce  qui  m'arrive,  et  déjà  mes 
mesures  sont  prises.  Mais,  madame,  où  est  notre 
fille?  Elle  n'a  point  paru  de\anl  l'ambassadeur 
romain,  et  ne  nous  a  point  aujourd'hui  présenté 
ses  devoirs.  Je  la  crois  d'un  caractère  plus  mutin 
que  respectueux;  je  l'ai  remarqué.  —  [A  un  de 
ses  serviteurs.)  Qu'on  aille  la  chercher;  nous  y 
avons  mis  trop  d'indulgence. 

Un  Serviteur  son. 

LA    REINE. 

Seigneur,  depuis  l'exil  de  Posthumus  elle  vit 
extrêmement  reiirée;  le  temps  seul  pourra  la  gué- 
rir. Je  supplie  votre  majesté  de  ne  point  lui  te- 
nir un  langage  sévère;  elle  est  si  sensible  au  re- 
proche, que  pour  elle  les  paroles  sont  des  coups  , 
et  le  moindre  coup  est  la  mort. 

Rentre  LE  SERVITEUR. 


CYMBÉLINE. 

Où  est-elle?  Quelles  raisons donne-t-elle  de  son 
manque  d'égards? 

LE  serviteur. 

Sire,  ses  appartemens  sont  fermes;  on  a  beau 
frapper,  personne  ne  répond. 

LA   REINE. 

Seigneur,  lors  de  la  dernière  visite  que  je  lui 
ai  faite,  elle  m'a  priée  de  l'excuser  auprès  de  vous 
si  elle  se  renfermait  dans  une  retraiie  que  l'état 
de  sa  santé  lui  rendait  nécessaire,  et  si  elle  s'abs- 
tenait de  vous  rendre  ses  devoirs  de  chaque  jour; 
voilà  ce  qu'elle  m'a  chargée  de  vous  dire  :  mais 
les  afi'aires  importantes  survenues  â  la  cour  me 
l'avaient  fait  oublier. 

CYMBÉLINE. 

Ses  portes  sont  fermées?  On  ne  l'a  pas  vue  de- 
puis peu?  Veuille  le  ciel  que  mes  funestes  prcs- 
scniimens  ne  se  réalisent  pas! 

Il  sort. 
LA  REINE. 

Mon  fils,  suivez  le  roi. 


CYMBELINE. 
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CLOTEN. 

Voilà  deux  jours  que  je  n'ai  pas  vu  son  vieux 
servileur  Pisanio. 

LÀ  REINE. 

Allez  voir  ce  qu'il  en  est. 

Cloten  son. 

LÀ  BEi.iE,  coMimiant. 
Ce  Pisanio,  si  dévoué  à  Poslhumus,  je  lui  ai 
donné  un  spécifique;  il  l'aura  sans  doute  avalé 
comme  une  substance  précieuse  ;  fasse  le  ciel  que 
ce  soit  là  la  cause  de  son  absence!  Mais  elle,  où 
est-elle  allée  f  Peut-être  le  désespoirl'a  saisie,  ou 
l'amour  lui  aura  donné  des  ailes,  et  elle  aura  fui 
vers  son  cher  Poslhumus.  Elle  s'est  livrée  à  la 
mort  ou  au  déshonneur,  et  dans  l'un  ou  l'autre 
cas  mon  but  est  atteint.  Elle  morte,  c'est  moi  qui 
dispose  de  la  couronne  de  Bretagne. 

Remre  CLOTEN. 

LÀ  REINE,  coniinuanl. 
Eh  bien,  mon  filsT 

CLOTEN. 

Elle  s'est  enfuie,  cela  est  certain.  Rentrez  et 
apaisez  le  roi.  Il  est  en  fureur;  nul  n'ose  l'ap- 
procher. 

LÀ   REINE. 

Tant  mieux  :  puisse  cette  nuit  avancer  sa 
fin! 

EUcsort. 
CLOTEM,  seul. 

Je  l'aime  et  je  la  hais.  Elle  est  belle  et  fille  de 
Toi.  Elle  possède  toutes  les  perfections  d'une 
femme  de  la  cour  à  un  plus  haut  degré  que  tout 
le  reste  de  son  sexe.  EUle  réunit  à  elle  seule  ce 
que  chacune  d'elles  a  de  mieux,  et  il  résulte  de 
ce  mélange  un  tout  complet  qui  les  surpasse  toutes; 
c'estpour  celaquejel'aime.  Mais  ses  dédains  pour 
moi,  et  les  faveurs  qu'elle  prodigue  à  ce  vil  Pos- 
thumus, font  à  son  jugement  une  tache  qui,  à 
mes  yeux,  ternit  tous  ses  mérites.  Cela  me  déter- 
mine à  la  haïr;  je  ferai  plus,  je  veux  me  venger 
d'elle;  car  s'il  arrive  que  des  imbécile.»...  — 

Eiilre  PIS.VMO. 

CLOTEN,  continuant. 
Qui  est  là?  Ah!   drôle,   tu  décampes?  Appro- 
che. Te  voilà,  entremetteur?  Scélérat,  où  est  la 
maîtresse?  Réponds  sur-le-champ,  ou  je  t'envoie 
Â  l'instant  aux  enfers. 

PIS.VNIO. 

0  monseigneur! 

CLOTEN. 

Où  est  ta  maîtresse?  Par  Jupiter,  je  ne  te  le 
demanderai  pas  trois  fois.  Misérable,  il  faut  que 
je  tire  ce  secret  de  ton  cœur,  ou  je  te  l'arrache 
pour  l'y  chercher.  Est-elle  avec  ce  Posthumus, 
surchargé  de  bassesse,  sans  une  drachme  de  mé- 
rite? 


PISANIO. 

Hélas  1  monseigneur,  comment  serait-elle  avec 
lui?  Quand  a-t-elle  disparu  î  II  est  à  Rome. 

CLOTEN. 

Où  est-elle,  maraud?  Approche  encore;  point 
de  tergiversations  :  dis-moi  positivement  ce  qu'elle 
est  devenue. 

PISANIO. 

0  mon  digne  seigneur  ! 

CLOTEN. 

Indigne  coquin I  dis-moi  sur-le-champ,  sans 
une  parole  de  plus,  où  est  ta  maîtresse. — Laisse- 
moi  là  ton  noble  seigneur.  —  Parle,  ou  ton  si- 
lence va  devenir  à  l'instant  ta  condamnation  et 
la  mort. 

PISANIO. 

Eh  bien,  seigneur,  cet  écrit  contient  tout  ce 
que  je  sais  au  sujet  de  sa  fuiie. 

,  II  lui  présente  une  kllre. 

CLOTEN. 

Voyons;  —  je  la  poursuivrai  jusque  sur  les 
marches  du  trône  d'Auguste. 

PISANIO,  ù  pan. 
II  fallait  me  résoudre  à  ceci,  ou  périr.  Elle  est 
déjà  loin  ;  ce  que  cet  écrit  lui  apprendra,  pourra 
lui   faire  faire  à  lui   bien  du  chemin,   mais  sans 
danger  pour  elle. 

CLOTEN,  Usant. 
Hum  ! 

PISANIO,  à  part. 
J'écrirai   à  mon   maître  qu'elle   est  morte.   0 
Imogènel  puisses-tu  voyager  sans  accident,  et  re- 
venir un  jour! 

CLOTEN. 

Dis-moi,  celte  lettre  contient-elle  la  vérité? 

PISANIO. 

Je  le  crois,  seigneur. 

CLOTEN. 

C'est  l'écriture  de  Poslhumus;  je  la  reconnais. 

—  (  A  Pisanio.)  Si  tu  voulais  ne  pas  être  un  scé- 
lérat, mais  me  servir  fidèlement;  exécuter  avec 
zèle  les  ordres  que  j'aurais  occasion  de  te  donner, 

—  c'est-à-dire  accomplir  sur-le-champ  et  fran- 
chement toutes  les  scélératesses  que  je  te  pres- 
crirais, —  je  te  regarderais  comme  un  honnête 
homme,  et  je  ne  refuserais  ni  mes  largesses  à  ta 
fortune,  ni  mon  appui  à  ton  avancement. 

PISANIO. 

Fort  bien ,  monseigneur. 

CLOTEN. 

Veux-tu  me  servir  ?  Si  tu  es  patiemment,  et  avec 
tant  de  constance,  resté  fidèle  à  l'indigne  des- 
tinée de  ce  misérable  Poslhumus,  je  ne  doute  pas 
que  la  reconnaissance  ne  t'attache  avec  zèle  i  ma 
fortune. 

PISANIO, 

Volontiers,  seigneur. 

CLOTEN. 

Donne-moi  ta  main  ,  voici  ma  bourse;  as-tu  en 
ta  possession  quelques  vêlemens  de  ton  ancien 
maître  ? 

PISANIO. 

J'ai  i  mon  logement,  seigneur,  le  vêtement  qu'il 
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portait  au  moment  où  il  a  pris  congé  de  madame 
et  maîtresse. 

ClOTEN. 

Le  premier  service  que  tu  me  rendras  sera  He 
m'aller  chercher  ce  vêtement  ;  que  ce  soit  ton  pre- 
mier service;  va. 

PISANIO. 

J'y  vais,  seigneur. 

Il  sort. 
CLOTEN,  seul. 

J'irai  te  rejoindre  au  havre  Je  Milford.  —  Il  y 
a  une  chose  que  j'ai  oublié  de  lui  demander;  je 
m'en  souviendrai  tout-à-l'heure.  —  C'est  là,  vil 
Posthumus,  que  je  veux  te  tuer.' —  Je  voudrais 
que  ce  vêlement  fut  venu.  Elle  m'a  dit  un  jour  — 
ctc'est  une  amertume  qui ,  maintenant  encore,  me 
soulève  le  cœur,  —  qu'elle  faisait  plus  de  cas  de  la 
moindre  nippe  de  Poslhumus  que  de  ma  noble 
personne,  avec  toutes  les  qualités  qui  la  parent. 
Sous  le  vêtement  de  Posthumus,  je  veux  la  violer. 
Je  commencerai  parle  tuer  sous  ses  yeux;  elle  sera 
témoin  de  ma  valeur,  qui  fera  le  désespoir  de  ses 
mépris.  Quand  je  l'aurai  étendu  raide  mort,  que 
j'aurai  insulté  à  son  cadavre,  rassasié  ma  pas- 
sion sur  elle,  ce  que  j'exécuterai,  par  un  raffi- 
nement de  vengeance,  dans  les  vétemens  mêmes 
qu'elle  prisait  tant,  je  la  ferai  marcher  de  force 
devant  moi  et  la  ramènerai  à  la  cour.  Elle  s'est  fait 
une  joie  de  me  mépriser  ;  je  me  ferai  une  joie  de 
me  venger  d'elle. 

licntre  PISANIO,  avec  un  vêlement. 

ciOTEN,  continuant . 
Est-ce  li  le  vêtement  en  question? 

PISANIO. 

Oui,  mon  noble  seigneur. 

CLOTES. 

Combien  de  temps  y  a-t-il  qu'elle  est  partie  pour 
le  havre  de  Milford  7 

PISANIO. 

C'est  à  peine  si  elle  y  est  arrivée  à  présent. 

CLOTEN. 

Porte  ces  habits  dans  ma  chambre;  c'est  la  se- 
conde chose  que  jeté  commande;  la  troisième, 
c'est  de  garder  le  secret  sur  mon  projet.  Sers-moi 
avec  zèle,  et  ta  fortune  est  faite.  —  C'est  4  Mil- 
ford qu'est  maintenant  ma  vengeance  1  Que  n'ai- 
je  des  ailes  pour  ly  aller  rejoindre!  Viens,  et 
sois-moi  fidèle. 

Il  sort. 

PISANIO,  seul. 
Tu  me  demandes  de  me  déshonorer;  cart'ètrc 
fidèle,  ce  serait  être  parjure,  ce  que  je  ne  serai 
jamais,  au  plus  loyal  de  tous  les  hommes.  Va, 
cours  à  Milford,  pour  n'y  pas  trouver  celle  que  lu 
poursuis.  Ré-pandez-vous  sur  elle,  bénédictions  du 
ciell  que  mille  obstacles  entravent  l'impatience 
de  cet  insensé!  qu'il  ne  recueille  que  des  peines 
pour  tout  salaire  I 

11  sort. 
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SCENE  VI. 

Devant  1.1  caTcrnc  de  Bt'larius. 
Arrive  IMOGÈNE,  en  habit  d'homme. 

IHOGÈNE. 

C'est  une  pénibleexistence,  je  le  vois  bien,  que 
celle  d'un  homme.  Je  suis  harassée  :  voilà  deux 
nuits  que  je  n'ai  eu  d'autre  lit  que  la  terre  ;  je 
succomberais  si  ma  résolution  ne  me  soutenait. 
—  Milford,  quand  Pisanio  te  montrait  à  moi  du 
sommet  de  la  montagne,  tu  étais  à  deux  pas.  0 
Jupilerl  toujours  le  malheureux  voit  fuir  devant 
lui  l'asile  que  sa  misère  implore!  Deux  mendians 
m'ont  dit  qu'en  suivant  celte  roule  je  ne  pouvais 
manquer  d'arriver  à  Milford.  Peut-on  supposer  le 
mensonge  dans  des  malheureux  qui  savent  que  le 
ciel  les  accable  d'afflictions  pour  les  punir  ouïes 
éprouverî  Oui,  sans  doute;  et  pourquoi  s'en 
étonner,  quand  c'est  à  peine  si  les  riches  eux- 
mêmes  disent  la  vérilé?  Mentir  dans  l'abondance  . 
est  plus  coupable  que  de  mentir  par  besoin;  et 
l'imposture  est  plus  condamnable  dans  les  rois 
que  dans  les  mendians. —  Mon  époux  bien-aimé, 
et  toi  aussi,  tu  es  du  nombre  des  imposteurs. 
Maintenant  que  je  pense  à  toi,  ma  faim  est  par- 
tie :  tout-à-l'heure  eucore  j'étais  près  de  tomber 
de  faiblesse.  —  Mais  quelle  est  cette  caverne?  ce 
sentier  y  conduit  ;  c'est  quelque  sauvage  tanière. 
Peut-être- ferais-je  bien  de  ne  pas  appeler  ;  je 
n'ose  appeler  ;  mais  la  faim,  avant  d'abattre  tota- 
lement la  nature,  lui  donne  du  courage.  L'abon- 
dance et  la  paix  font  les  lâches;  la  vaillance  fut 
toujours  fille  du  besoin.  —  Holà!  qui  est  ici?  Si  c'est 
une  créature  humaine,  qu'elle  parle;  si  c'est  une 
créature  sauvage,  qu'elle  prennenia  vie,  oumc  la 
rende.  —  Holà!  —  Point  de  réponse?  entrons  donc. 
En  tout  cas,  tirons  mon  épée;  pour  peu  que  mon 
ennemi  en  ait  aussi  peur  que  moi,  il  n'osera  pas 
en  soutenir  la  vue.  Accordez-moi  de  tels  ennemis, 
ciel  propice  I 


Arrivent  BÉLARIUS,  GUIDÉniUS  c(  ARVIRAGUS. 

DÊLAIIIUS. 

C'est  vous,  Polydore ,  qui  vous  êtes  montre  h- 
plus  habile  chasseur;  c'est  vous  qui  serez  le  rui 
du  festin.  Cadwal  et  moi  nous  serons  vos  cuisi- 
niers et  nous  vous  servirons:  c'est  notre  conven- 
tion. La  sueur  du  travail  s'arrêterait  bientôt,  s'il 
n'avait  point  un  but.  Venez;  l'appétit  nous  r«n- 
dra  succulent  notre  grossier  repas.  La  lassitude 
dort  sur  des  cailloux;  l'oisiveté  fébrile  trouve 
dur  le  duvet  de  son  oreiller.  — Allons,  paix  à  no- 
tre asile,  cette  chétive  demeure  qui  se  garde  cllo- 
mcmel 

CCIDÉRU'S. 

Je  suis  rendu  do  fatigue. 
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ItlTtRACUS. 

J'ai  le  corps  harassé;  mais  j'ai  l'appétit  en  bon 
état. 

GClDÉniIIS. 

Il  y  a  de  la  viande  froide  dans  la  caverne  ;  nous 
allons  prendre  cet  à-compte,  en  attendant  que  no- 
tre gibier  soit  cuit. 

BÉLinius,  regardant  dans  la  caverne. 

Arrêtez,  n'entrez  pas.  Si  je  ne  le  voyais  manger 
DOS  provisions,  je  le  prendrais  pour  un  sylphe. 

CUIDÉUIDS. 

Qu'y  a-t-il,  mon  père? 

BÉLAItlCS. 

Par  Jupiter,  c'est  un  ange,  ou  une  merveille 
terrestre  1  —  Voyez  celle  divinité  qui  s'avance 
sous  les  traits  d'un  adolescent! 

IMOGÈNE  sort  de  la  caverne  et  s'avance. 

IMOCèXE. 

Bonnes  gens,  ne  me  faites  pas  de  mal.  Avant 
d'entrer  ici,  j'ai  appelé,  et  je  comptais  demander 
ou  acheter  ce  que  j'ai  pris  ;  je  vous  assure  que  je 
n'ai  rien  dérobé  ;  et  je  ne  l'aurais  pas  fait  quand 
j'aurais  trouvé  le  sol  couvert  d'or.  Voilà  de  l'ar- 
gent pour  ce  que  j'ai  mangé.  Jel'aurais  laissé  sur 
la  table  après  avoir  terminé  mon  repas,  et  j'au- 
rais quitté  ce  lieu  en  priant  pour  l'hôte  qui  m'a- 
vait nourri. 

GtlIDÊRirs. 

De  l'argent,  jeune  homme  ? 

AUVIKACUS. 

Que  plutôt  tout  l'or  et  tout  l'argent  de  la  terre 
soient  transformés  en  fange;  car  c'est  là  le  cas 
qu'on  doit  eu  faire,  à  moins  d'adorer  des  dieux 
de  fange. 

IMOGÈNE. 

Vous  êtes  fichés,  je  le  vois.  Si  vous  voulez  me 
tuer  pour  ma  faute,  sachez  que  je  serais  mort,  si 
je  ne  l'avais  pas  commise. 

J  BÉLiniCS. 

Où  allez-vous? 

IMOCILNE. 

Au  havre  de  Milford,  seigneur. 

BÊLAIHUS. 

Quel  est  votre  nom? 

IMOGÈNE. 

Fidèle.  Un  de  mes  parens,  qui  part  pour  l'Italie, 
doit  s'embarquer  à  Milford  :  j'étais  en  route  pour 
le  rejoindre,  lorsque,  tombant  presque  de  fai- 
blesse, je  me  suis  rendu  coupable  de  cette  faute. 

BÊLAI\IIIS. 

Beau  jeune  homme,  ne  nous  prenez  pas  pour 
des  gens  grossiers,  et  ne  jugez  pas  de  notre  bien- 
veillance par  l'aspect  sauvage  de  notre  demeure; 
soyez  le  bienvenu  ;  il  est  presque  nuit;  vous  ferez 
meilleure  chère  avant  votre  départ  ;  faites-nous 
l'amitié  de  rester  et  de  partager  notre  repas.  — 
Mes  enfans,  faites-lui  bon  accueil. 

CUIDÉKICS. 

Jeune  homme,  si  vous  étiez  femme,  je  réclame- 


rais avec  instance  la  faveur    de   vous  servir.  ^ 
Franchement,  ce  que  je  dis,  je  le  ferais. 

AUVIKACUS. 

Je  suis  bien  aise  qu'il  soit  homme,  je  veui  l'ai- 
mercomme  mon  frère.  —  (A  Imoyêne.)  Oui,  rece- 
vez de  moi  l'accueil  que  je  lui  ferais  après  une 
longue  absence  ;  soyez  le  bien  venu  I  Ouvrez  vo- 
tre cœur  à  la  joie;  vous  êtes  avec  des  amis. 
IHOGÉNE,  à  part. 

Des  amis!  Ahl  si  c'étaient  mes  frères  I  Plùtau 
ciel  qu'ils  le  fussent!  ils  seraient  les  fils  de  mon 
père;  on  eût  attaché  moins  de  prix  à  ma  personne; 
et  nos  conditions.  Posthumus,  eussent  été  plus 
égales. 

BÊLAniCS. 

Quelque  chagrin  l'oppresse. 

GCIDÊRIUS. 

Que  je  voudrais  l'en  délivrer  ! 

ARVIKAGL'S. 

Et  moi  aussi,  quel  qu'il  fût,  quelque  sacrifice 
quelque  danger  qu'il  dût  m'en  coûter!  dieux! 

BËLARIt'S. 

îles  enfans,  un  mot. 


Il  le: 


1(1  à  l'ccarl  et  leur  parle  lu 


I  l'oreille 


IMOGÈNE. 

Des  grands  qui  n'auraient  pour  palais  que  cette 
caverne,  qui  se  serviraient  eux-mêmes,  et  renon- 
çant à  la  vainc  renommée  que  dispense  une  mul- 
titude inconstante,  posséderaient  la  vertu  dont  ils 
porteraient  dans  leur  conscience  l'assuré  témoi- 
gnage, ne  surpasseraient  point  ces  deux  frères. 
Pardonnez-moi,  ô  dieux!  puisque  Léonatus  est  par- 
jure, je  changerais  volontiers  de  sexe,  pour  vivre 
ici  avec  eux. 


BJl 


iBIs 


■ rappr 


client  il'Iit 


EÉLABIIS. 

C'est  donc  entendu.  Allons  accommoder  notre 
chasse.  —  (A  Imoyéne.)  Beau  jeune  homme,  en- 
trez :  à  jeun,  la  conversation  est  pénible;  quand 
nous  aurons  soupe,  nous  pourrons  sans  impoli- 
tesse vous  demander  votre  histoire,  ou  du  moins, 
ce  qu'il  vous  plaira  de  nous  en  dire. 

COIDÉRIDS. 

Entrez,  je  vous  prie. 

ARVIRAOBS. 

Votre  rencontre  est  un  bonheur  pour  nous  ; 
moins  doux  est  au  hibou  le  retour  de  la  nuit,  à 
l'alouette  le  lever  del'aurore. 

lUOCÈNE. 

Je  VOUS  rends  grâces,  seigneur. 

ARVIRAGUS. 

Veuillez  entrer,  je  vous  prie. 

Ils  entrent  Jans  la  civ.rn. . 


644 


MAGASIN  THEATRAL  ETRANGER. 


AV\\'».V\\\\V'VX\*V\\\\V\VW 


SCENE  VII. 


Arrivent  DEUX  SÉNATEURS  et  LES  TRIBUNS. 

PBEMIEU    SÉNATEUR. 

Voici  la  teneur  de  redit  de  l'empereur  :  At- 
tendu que  les  milices  plébéiennes  sont  en  ce  mo- 
ment occupées  contre  les  Pannoniens  et  les  Dal- 
mates,  et  que  les  légions  stationnées  dans  les 
Gaules  sont  trop  faibles  pour  soutenir  la  guerre 
contre  les  Bretons  révoltés,  il  ordonne  que  les 
patriciens  soient  enrôlés  pour  cette  expcdilion.  11 


crée  Lucius  proconsul,  et  c'est  vous,  tribuns,  qu'il 
charge  de  faire  ces  levées.  Vive  César! 

UN  TRIBUN. 

Est-ce  Lucius  qui  commande  l'armée  ? 

DEUXIÈME  SÉ.NATEBR. 

Oui. 

LE  TRIBUN. 

Ses  troupes  sont  maintenant  dans  les  Gaules? 

PREMIER  SÉNATEUR. 

Les  légions  dont  je  vous  ai  parlé,  et  que  les  le- 
vées nouvelles  doivent  renforcer.  Les  termes  de 
votre  commission  fixent  le  nombre  d'hommes  et 
l'époque  où  ils  doivent  être  mis  en  marche. 

LE  TRIBUN. 

Nous  ferons  notre  devoir. 


Ils 


riN    DU    TROISIÈME    ACTE. 
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ACTE  QUATRIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

Une  foict  dans  le  vulsinage  Je  la  caverne. 
Arrive  CLOTEN. 

CLOTEN. 

Me  voici  près  de  l'endroit  où  ils  doivent  se  re- 
joindre, si  je  dois  en  croire  les  renseignemens  de 
Pisanio.  Comme  les  habits  de  Posthumus  me  vont 
bien!  Pourquoi   sa  maîtresse,  faite  par   le  même 
ouvrier  qui  a  fait  son  tailleur,  ne  m'irait-elle  pas 
aussi  7  d'autant  plus,  —  pardon  de  l'expression,  — 
que  les   femmes  ne  sont   bonnes  que  par  bouta- 
des. 11  faut  que  je  me  mette  ù  l'œuvre.  Je  puis  le 
dire  à  part  moi,  —  car  il  n'y  a  pas  de  vanité  à  un 
homme  à  conférer  avec  son  miroir,  je  veux  dire 
seul  dans  sa  chambre,  — les  proportions  de  mon 
corps  sont  aussi  bien  dessinées  que  les  siennes; 
je  suis  aussi  jeune  que  lui,  plus  fort;  je  ne  lui  suis 
pas  inférieur  en  fortune;  je  me  trouve  dans  une  posi- 
tion plus  favorable;  je  le  surpasse  en  naissance;  je  le 
vaux  bien  en  toute  circonstance,  et  dansles  combats 
singuliers  je   vaux  mieux  que  lui  ;  et  cependant 
cette  petite  entêtée  s'obstine  à  l'aimer  malgré  moi. 
Ce  que  c'est  que  de  nous  autres  mortels  I  Postliu- 
mus,  ta  tcle,  maintenant  sur  tes  épaules,   sera 
abattue  dans  une  heure,  ta  maîtresse  violée,  tes 
habits  mis  en  pièces  sous  ses  yeux;  cela  fait,  je  la 
forcerai  à  me  suivre  vers  son  père,  qui  se  fâchera 
peut-être  un  peu  de  ce  traitement  cavalier;  mais 
ma  mère,  qui  sait  tenir  en  bride  sa  mauvaise  hu- 
meur, saura  tourner  le  tout  à  ma  louange. —  Mon 
cheval  est  solidement  attaché.  Sors  du  fourreau, 
mon  épée,  il  y  a  du  sangà  verser.  Fortune,  amène- 
les  sous  ma  main  !  d'après  les  indications  de  Pi- 


sanio, ce  doit  être  ici  le  lieu  de  leur  rendez-vous, 
et  le  drôle  n'oserait  me  tromper. 


SCENE  II. 

Devant  la  caverne. 

On  voit  sortir  de   la  caverne  BÉL.\RIUS,  GUIDÉ- 
RIUS,  ARVIRAGUS  et  IMOGÈNE. 

BÉLARIUS,  à  Imogène. 
Vous  êtes  indisposé;  restez  dans  la  caverne; 
nous  viendrons  vous  rejoindre  après  la  chasse. 

ARVIRAGUS. 

Mon  frère,  restez  ici.  Ne  sommes-nous  pas  frè- 
res?... 

IMOGÈNE. 

Tous  les  hommes  devraient  l'être  ;  mais  l'argile 
et  l'argile  diffèrent  en  dignité,  quoique  toutesdeux 
formées  de  la  même  poussière.  Je  ne  me  sens  pas 
bien. 

GUiDÉRius,  <'i  son  p^re  et  à  son  frùre. 

Allez  chasser,  vous  autres;  je  resterai  avec  lui. 

IMOCÉNE. 

Je  ne  suis  pas  assez  mal  pour  cela;  et  pourtant 
je  nesuis  pas  bien;  mais  je  ne  suispas  de  ces  gens 
efféminés  qui  se  croient  morts  avant  d'être  ma- 
lades; veuillez  donc  me  laisser  seul.  Livrez-vous  à 
vos  occupations  journalières:  interrompre  une  ha- 
bitude, c'est  déranger  toute  l'existence.  Je  souffre; 
mais  votre  présence  ne  me  guérirait  pas  :  la  so- 
ciété n'est  pas  un  soulagement  pour  l'homine  in- 
socialile  :  mon  état  n'est  pas  très-dangereux, 
puisque  je  puis  en  raisonner  ainsi  j  vous  pouvez 
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me  laisser  seul  ici  en  toute  confiance;  je  ne  ferai 
tort  qu'à  moi-même,  et  vous  ne  perdrez  pas  grand' 
chose  en  m'y  laissant  mourir. 

CCIDÉRICS. 

Je  vous  aime,  je  le  confesse;  mon  affection  pour 
TOUS  est  égale  à  celle  que  je  porte  à  mon  père. 

BÉLARIUS. 

Comment  donc?  comment  donc? 

AKVIRAGCS. 

Si  mon  frère  est  coupable  de  parler  ainsi,  je 
m'associe  à  sa  faute.  Je  ne  sais  pourquoi  j'aime 
ce  jeune  homme;  je  vous  ai  entendu  dire  que  la 
raison  n'entre  pour  rien  dans  les  raisons  de  l'a- 
mour ;  si  le  cercueil  était  à  la  porte  et  qu'on  me 
demand.it  qui  doit  mourir,  je  répondrais:  «  Mon 
père,  et  non  ce  jeune  homme!  » 
BÊLiKics,  â  part. 

0  noble  élan  1  Ils  ne  démentent  pas  leur  nature; 
ils  justifient  leur  haute  naissance.  Le  lâche  donne 
le  jour  à  des  lâches  ;  l'homme  vil  a  des  fils  qui  lui 
ressemblent  :  il  y  a  dans  la  nature  la  fleur  et  le 
son,  des  objets  d'admiration  et  de  mépris I  Je  ne 
suis  pas  leur  père;  mais  qui  peut  donc  être  cet 
inconnu?  par  quel  prodige  l'aiment-ils  plus  que 
juoiî (Haul.  '  11  est  neuf  heures  du  matin. 

AnVlRAGCS. 

Adieu,  mon  frère. 

IMOGÉSE. 

Je  vous  souhaite  une  chasse  agréable. 

ARVIBiGCS. 

Et  moi,  je  vous  souhaite  la  santé. —  Préparons- 
S0U3,  mon  père. 


Ils  s'inoignenl  à  quelques  pas  et  prépa 


nt  leurs  armes. 


IHOCÈNE. 

Ce  sont  de  bienveillantes  créatures.  Dieux,  que 
de  mensonges  j'ai  entendus!  Nos  courtisans  disent 
que  hors  de  la  cour  tout  est  sauvage.  Comme  l'ex- 
périence me  prouve  le  contraire  !  Les  vastes  mers 
produisent  des  monstres;  l'humble  rivière  fournit 
i  nos  tables  des  poissons  exquis.  Je  me  sens  dé- 
faillir; le  cœur  est  prèsde  me  manquer.  —  Pisanio, 
je  veux  maintenant  essayer  de  ton  spécifique. 

GCIDÉRICS. 

Je  n'ai  rien  pu  tirer  de  lui  ;  il  m'a  dit  qu'il  était 
d'une  famille  honorable,  mais  tombé  dans  le  mal- 
heur; viciime  de  la  déloyauté,  mais  honnête  et 
loyal. 

ARVIKACIS. 

Il  m'a  fait  la  même  réponse,  ajoutant  que  plus 
tard  j'en  saurais  davantage. 

BÉLARIUS. 

En  campagne,  en  campagne.— (4  Imogène.) 
Kous  allons  vous  quitter  pour  le  moment;  rentrez, 
et  reposez-vous. 

ARVIRAGCS. 

Notre  absence  ne  sera  pas  longue. 

BELARICS. 

Ne  soyez  pas  malade,  je  vous  en  prie;  car  vous 
devez  être  notre  ménagère. 

lUOGÉKE. 

Malade  ou  bien  portant,  je  vous  suis  dévoué. 


BELARICS. 

Et  VOUS  le  serez  toujours. 

Imogène  rentre  dans  la  caverne. 
BELARICS,  contitiuanl. 
Ce  jeune  homme,  bien  que  dans  le  malheur,  pa- 
raît issu  d'honorables  ancêtres. 

ARVÎRAGCS. 

Comme  il  chante!  quelle  voix  céleste! 

CCIDÉRICS. 

Avec  quelle  délicatesse  il  apprêtait  nos  metst 
il  découpait  nos  racines  et  en  formait  des  chiffres 
élégans  ;  et  nos  breuvages  préparés  par  sa  main 
eussent  rendu  la  santé  à  Junon  malade. 

ARVIRAGCS. 

Que  le  sourire  sur  sa  bouche  s'allie  noblement 
au  soupir!  comme  si  le  soupir  naissait  du  regret 
de  ne  pas  être  son  doux  sourire,  et  que  le  sourire 
se  moquât  du  soupir,  en  le  voyant  s'envoler  d'un 
temple  si  divin  pour  se  mêler  aux  vents  dont  se 
rient  les  matelots. 

CCIDÉRICS. 

Je  remarque  que  la  douleur  et  la  patience  crois- 
sent dans  son  ame,  et  y  mêlent  leurs  racines. 

ARVIRAGCS. 

Puisse  la  patience  grandir  et  se  dégager  de  la 
douleur  qui  l'entrave. 

BELARICS. 

11  est  grand  jour.  Allons,  partons. —  Qui  est  làj 
Àrriie  CLOTEN. 

CLOTEX. 

Je  ne  puis  trouver  ces  fuyards;  ce  scélérat  s'est 
joué  de  moi.  —  Je  tombe  de  fatigue. 

BELARICS. 

Ces  fuyards?  serait-ce  de  vous  qu'il  parle?  Ja 
crois  le  reconnaître;  c'est  Gloten,'lefilsdela  reine. 
Je  redoute  quelque  piège.  Voilà  bien  des  années 
que  je  ne  l'ai  vu;  et  néanmoins  je  le  reconnais. — 
Nous  sommes  réputés  hors  la  loi.  —  Parlons. 

CCIDÉRICS. 

Il  est  seul  :  vous  et  mon  frère,  assurez-vous  si 
personne  ne  vient;  éloignez-vous,  je  vous  prie; 
laissez-moi  seul  avec  lui. 

BÉLARIUS  et  ARVIRAGCS  s'Cloignenl. 

CLOTEN. 

Doucement!  Qui  étes-vous,  vous  qui  fuyez  ainsi 
devant  moi?  quelques  brigands  des  montagnes? 
j'en  ai  entendu  parler.  Esclave,  qui  es-tu? 

GUIDÉRICS. 

Je  n'ai  jamais  fait  acte  de  servilité  d'une  ma- 
nière plus  patente  qu'en  répondant  à  un  esclave 
sans  le  frapper. 

CLOTEN. 

Tu  es  un  brigand,  un  malfaiteur,  un  scélérat.— 
Rends-toi,  voleur. 

CCIDÉRICS. 

A  qui?  à  toi?  Qui  es-tu?  N'ai-je  pas  un  bras 
aussi  fort  que  le  tien,  un  cœur  aussi  courageux? 
Tes  paroles  sont  plus  arrogantes,  je  l'avoue;  car 
jene  porte  pas  ma  dague  dans  ma  bouche.  Dis-moi 
qui  lu  es,  et  pourquoi  je  dois  me  rendre  à  toi, 
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CLOTEN. 

Vil  scélérat,  ne  me  reconnais-tu  pas  à  mes 
vétemens? 

CCIDÉBIUS. 

Kon,  drôle,  pas  plus  que  je  ne  connais  ton  tail- 
leur, qui  est  en  même  temps  ton  grand-père;  car 
il  a  fait  ces  vétemens  qui  te  font  co  que  tu  es. 

CLOTEN. 

Méprisable  valet,  ce  n'est  pas  mon  tailleur  qui 
les  a  faits. 

CUIDEBICS. 

Arrière  donc,  et  va  remercier  l'homme  de  qui 
tu  les  tiens.  Tu  m'as  l'air  d'un  pauvre  sot;  je  me 
ferais  scrupule  de  te  battre. 

CLOTEN. 

Insolent  brigand,  apprends  mon  nom,  et  tremble. 

GUIDÉMUS. 

Quel  est  ton  nom? 

CLOTEN. 

Cloten,  scélérat. 

GUIDERICS. 

si  tu  es  Cloten,  double  scélérat,  ton  nom  ne  me 
fait  pas  trembler,  pas  plus  que  si  tu  étais  un  cra- 
paud, une  vipère,  ou  une  araignée. 

CLOTEN. 

Pour  ajouter  à  ton  effroi  et  à  ta  confusion,  sache 
que  je  suis  tils  de  la  reine. 

GDIDÉRIUS. 

J'en  suis  fâché;  car  tu  ne  me  semblés  pas  à  la 
hauteur  de  ta  naissance. 

CLOTEN. 

Tu  n'es  pas  effrayé? 

GUIDÉRICS. 

Je  ne  crains  que  ceux  que  je  respecte,  les  sages; 
quant  aux  insensés,  je  m'en  ris  et  ne  les  crains 
pas. 

CLOTEN. 

Meurs  donc  :  quand  je  t'aurai  tué  de  ma  pro- 
pre main ,  je  me  mettrai  à  la  poursuite  de  ceux 
qui  viennent  de  s'enfuir;  et  j'attacherai  vos  télés 
aux  portes  de  la  cilé  de  Lud*.  Rends- toi,  grossier 
montagnard. 

Ils  s'L'loignent  en  coraLattant. 
Arrivent  CÉLARIUS  et  ARVIR.\GUS. 

BÉLAH10S. 

Je  n'ai  trouvé  personne  dans  les  alentours. 

AnviKAGUS. 

Personne  au  monde.  Vous  vous  serez  trompé  sur 
son  compte.  • 

BÉLARIDS. 

Je  ne  saurais  dire.  Il  y  a  bien  long-temps  que 
je  ne  l'ai  vu;  mais  le  temps  n'a  point  altéré  ses 
traits;  j'ai  reconnu  sa  parole  précipitée  et  les 
saccades  de  sa  voix.  J'ai  la  certitude  que  c'est 
Cloten. 

ARVIRAGCS. 

Voici  l'endroit  où   nous  les  avon«  laissés.  Je 


'  C'est  l'ancien  ] 
traducteur.) 


i  de  la  viUc  de  Londres.  (Note  du 


souhaite  que  mon  frère  s'en  tire  henreusemcnt  ; 
vous  dites  qu'il  est  si  féroce. 

BÉLARICS. 

Avant  d'être  arrivé  à  l'âge  d'homme,  les  plus 
affreux  dangers  ne  l'effrayaient  pas  ;  car  la  crainte 
est  souvent  un  effet  du  jugement.  Mais  voici  votre 
frère. 

Revient  GUIDÉRIUS,  tenant  la  tête  de  Cloten. 

COIDÉRinS. 

Ce  Cloten  était  un  imbécile,  une  bourse  vide; 
il  n'y  avait  pas  un  sou  dedans.  Hercule  lui-même 
en  lui  brisant  le  crâne  n'eut  pu  répandre  sa  cer- 
velle; car  il  n'en  avait  pas.  Et  néanmoins  si  je  ne 
l'avais  pas  tué,  l'imbécile  eût  porté  ma  tête  comité 
je  porte  la  sienne. 

BÉLARIDS. 

Qu'avez-Tous  fait? 

CDIDÉRirS. 

Je  le  sais  à  merveille  :  j'ai  tranché  la  tête  d'un 
certain  Cloten  se  disant  fils  de  la  reine,  qui  me 
traitait  de'brigand,  de  montagnard,  et  jurait  qu'à 
lui  tout  seul  il  s'emparerait  de  nous,  ferait  sau- 
ter nos  têtes  de  la  place  que,  grâces  aux  dieux, 
elles  occupent  encore,  et  irait  les  suspendre  aux 
portes  de  Lud. 

BÊLARIVS. 

Nous  sommes  tous  perdus. 

GUIDÈRICS. 

Mon  père,  qu'avons-nous  à  perdre  de  plus  que 
la  vie  qu'il  menaçait  de  nous  ôterî  La  loi  nous  re-: 
fuse  sa  protection;  pourquoi  donc  y  mettrions- 
nous  tant  de  scrupules!  Pourquoi  laisserions-nous, 
par  respect  pour  la  loi,  un  insolent  nous  menacer 
et  se  constituer  juge  et  bourreau?  Qui  avez-vous 
rencontré  aux  alentours? 

BÉLARIUS. 

Pas  une  ame;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'il  n'est  pas  venu  ici  sans  escorte.  Bien  que  sou 
humeur  mobile  changeât  continuellement,  pas- 
sant du  mauvais  au  pire,  il  est  impossible,  à  moins 
d'être  complètement  fou,  qu'il  soit  venu  seul  dans 
cette  forêt.  Il  se  peut  que  le  bruit  se  soit  répandu 
à  la  cour  qu'il  y  avait  ici  des  proscrits  qui  habi- 
taient des  cavernes,  vivaient  de  leur  chasse,  et 
qui  pourraient  plus  tard  former  un  parti  redou- 
table. Entendant  cela,  son  impatience  aura  brus- 
quement éclate,  car  c'est  dans  son  caractère,  et 
il  aura  juré  de  nous  aller  chercher  et  de  nous 
ramener  prisonniers;  mais  il  n'est  pas  probable 
qe'il  ait  offert  de  venir  seul  ,  ni  qu'on  le  lui  ait 
permis.  Je  crains  donc  avec  raison  que  cet  événe- 
ment n'ait  pour  nous  des  suites  funestes,  et  ne 
soit  que  l'avant-courcur  de  périls  plus  grands. 

ARVir.ACUS. 

Que  les  décrets  des  dieux  s'accomplissent  I  quoi 
qu'il  en  soit,  mon  frère  a  bien  fait. 

BÉLARIUS. 

Je  n'avais  pas  l'intention  de  chasser  aujourd'hui; 
la  maladie  du  jeune  Fidèle  m'a  tait  trouver  lo 
chemin  long. 


CYI\LBELmE. 
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GCIDERICS. 

Avec  le  même  glaire  qu'il  brandisiait  au-dessus 
de  ma  tête,  je  lui  ai  coupé  la  sienne.  Je  vais  la  je- 
ter dans  le  torrent  qui  coule  derrière  notrerocher; 
qu'elle  aille  se  rendre  à  la  mer,  et  dise  aux  poisjons 
qa'elle  est  la  tête  de  Cloten,  le  fils  de  la  reine; 
je  n'en  demande  pas  davantage. 

Il  s'éloigne. 

BÉLJLnICS. 

Je  crains  que  sa  mort  ne  soit  vengée.  Plût  au 
ciel,  Polydore,  que  la  cboie  fut  encore  à  faire  l 
Et  pourtant,  je  l'avoue,  la  valeur  te  sied  bien. 

ARVIRIGCS. 

Je  voudrais  l'avoir  fait,  dût  la  vengeance  re- 
tomber sur  moi  seul  !  —  Polydore,  j'ai  pour  toi 
l'aCreclion  d'un  frère  ;  mais  je  t'envie  cet  exploit  ! 
c'est  un  vol  que  tu  m'as  fait.  Je  voudrais  que 
nous  eussions  à  tenir  tête  à  toutes  les  vengeances 
auxquelles  il  est  humainement  possible  de  faire 
face. 

BÉLARtCS. 

Allons,  la  chose  est  faite;  —  nous  ne  chasserons 
plus  aujourd'hui  ;  ne  nous  exposons  pas  à  d'inu- 
tiles dangers.  Retournez  à  notre  rocher  ;  Fidèle 
et  TOUS,  occupeï-vous  de  notre  cuisine.  Moi,  j'at- 
tends ici  le  retour  de  Polydore,  et  dans  un  mo- 
ment, nous  irons  vous  rejoindre  à  table. 

ARVIRAGCS. 

Pauvre  Fidèle  1  nous  l'avons  laissé  malade  ;  je 
vais  le  revoir  avec  plaisir.  Pour  rendre  à  ses  joues 
leurs  belles  couleurs,  je  verserais  le  sang  d'une 
multitude  de  Cloten  ,  et  je  croirais  faire  en  cela 
un  acte  charitable. 


Il  s'elo 


BÉLAEICS,    seul. 


0  déesse!  6  divine  naturel  comme  tu  as  im- 
primé ton  cachet  sur  ces  deux  fils  de  roi  !  ils  sont 
aussi  doux  que  le  zéphir  dont  le  soufûe  murmure 
au  pied  de  la  violette  sans  même  agiter  sa  tête 
odorante;  mais  quand  leur  sang  royal  est  échauffé, 
ils  sont  aussi  terribles  que  l'ouragan  qui  courbe 
la  cime  du  pin  de  la  montagne  et  l'incline  sur  la 
vallée.  Chose  merveilleuse',  un  invisible  instinct 
leur  apprend  la  royauté  qu'ils  ignorent,  l'hon- 
neur dont  ils  n'ont  point  eu  de  leçons,  la  poli- 
tesse qu'ils  n'ont  point  vue  dans  autrui ,  la  valeur 
qui  croit  en  eux  sans  culture,  et  néanmoins  donne 
une  abondante  récolte,  comme  si  elle  avait  été  se- 
mée. Ccpendanlla  présence  de  Cloten  en  ces  lieux 
nous  présage ,  et  sa  mort  doit  nécessairement  at- 
tirer sur  nous  quelque  chose  de  funeste. 

Revient  GUIDÉUIUS. 

GDIDÉRICS. 

Oii  est  mon  frère  ?  je  viens  de  jeter  dans  le  tor- 
rent la  tête  stupide  de  Cloten,  et  l'ai  envoyée  en 
ambassade  à  sa  mère;  j'ai  retenu  son  corps  en 
otage  comme  garant  de  son  retour. 
On  eatcod  les  sons  graves  et  l'iiarmonîe  plaintive  «l'un 
instrument. 


BELARItS. 

Qu'entends- je?  mon  instrument  !  Polydore,  écou- 
tez! Mais  à  quelle  occasion  Cadwal  le  fait-il  ré- 
sonner? Écoutons, 

GCIDERICS. 

Est-il  dans  la  caverne  t 

BÉLABIDS. 

Il  vient  de  s'y  rendre  tout-à-l'heure. 

GUIDÉRICS. 

Quelle  est  son  idée  ?  Depuis  la  mort  de  ma  mère 
bien  aimée  cet  instrument  ne  s'est  point  fait  en- 
tendre. Quel  événement  douloureux  a  donc  pix 
provoquer  ces  sons  graves  et  solennels?  il  n'ap- 
partient qu'aux  insensés  ou  aux  enfans  de  gémir 
sans  motif  et  de^pleurer  sans  cause.  Cadwal  a-t-il 
perdu  la  raison? 

Revient  ARVIRAGUS,  portant  dans  ses  bras 
Imagine  qu'il  croit  morte. 

BÊLARICS. 

Le  voici.qui  vient,  portant  dans  ses  bras  le  dou- 
loureux sujet  des  accords  plaintifs  que  nous  lui 
reprochions. 

ARVIRAGCS. 

Il  est  mort,l'oiseau  dont  nous  faisions  nos  délices. 
Je  voudrais  avoir  passé  tout-à-coup  de  seize  ans  à 
soixante,  avoir  échangé  l'agilité  du  jeune  homme 
contre  le  bâlon  du  vieillard,  et  qu'un  tel  spectacle 
m'eût  été  épargné. 

CCIOÉBIDS. 

0  lis  charmant!  que  tu  es  beau,  ainsi  penché 
dans  les  bras  de  mon  frère  I  Mais  combien  tu  l'é- 
tais plus  encore  lorsque  tu  croissais  sur  ta  tige. 

BÊLARIOS. 

0  afûiction  I  qui  jamais  pourra  sonder  tes  pro- 
fondeurs? qui  pourra  dire  quels  parages  sillonne 
de  préférence  ta  lourde  carène?  —  {Regardant 
Imogéne.)  Aimable  adolescent,  les  dieux  savent 
quel  homme  tu  aurais  pu  faire  un  jour;  mais  moi, 
je  sais,  ô  jeune  homme  accompli,  quec'est  le  cha- 
grin qui  t'a  donné  la  mort  1  —  En  quel  état  l'avez- 
vous  trouvé? 

ARVIRAGCS. 

Raide,  comme  vous  le  voyez.  Ce  souiire  était 
encore  sur  ses  lèvres:  à  voir  ses  traits  rians,  on 
eût  dit  non  que  le  Irait  de  la  mort  l'avait  frappé, 
mais  qu'une  mouche  avait  chatouillé  son  sommeil. 
Sa  joue  droite  reposait  sur  un  coussin. 

GUIDÉRICS. 

Où? 

ARVIRAGCS. 

Par  terre,  sesbras  ainsi  entrelacés.  J'ai  cru  qu'il 
dormait,  et  j'ai  ôté  de  mes  pieds  ma  lourde  chaus- 
sure, de  peur  que  le  bruit  de  mes  pas  ne  l'éveilIàt. 

GClDÉRICS. 

Il  n'est  qu'endormi  ;  ou  s'il  est  mort  en  effet,  sa 
tombe  sera  un  lit  de  repos  où  les  fées  viendront 
le  visiter,  et  dont  les  vers  n'oseront  approcher. 

ARVIRAGCS. 

Fidèle!  chaqueannée, tant quedureral'ité,  tant 
que  je  vivrai  en  ces  lieux,  j'embaumerai  1?  tombe 
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des  fleurs  les  plus  belles;  j'y  sèmerai  laprimcYère 
pâle  comme  toD  visage,  la  campanule  azurée  comme 
tes  veines,  la  feuille  de  l'cglantine  au  parfum 
moins  douï  que  ton  haleine  :  à  mon  défaut,  le 
rouge-gorge,  faisant  honte  à  l'égoïsme  de  ces  riches 
héritiers  qui  refusent  à  leur  père  les  honneurs 
d'un  monument  funéraire,  viendrait  t'apporlcr  ce 
tribut;  et  quand  la  saison  des  fleurs  est  passée, 
son  bec  charitable  te  ferait  un  abri  de  mousse  pour 
protéger  ton  corps  contre  les  ligueurs  de  l'hiver. 
cuiDÉmus. 
Mon  frère,  en  voilà  assez;  ces  plaintes  de  jeune 
fille  conviennent  mal  à  un  sujet  si  grave.  Don- 
nons-lui la  sépulture,  et  que  l'admiration  ne  nous 
fasse  pas  difl'érer  l'acquittement  d'une  dette.  — 
Donnons-lui  une  tombe. 

AUVIRAGUS. 

Où  le  déposerons  nous? 

GUIDÉRICS. 

A  c6té  d'Euriphile,  notre  mère  chérie. 

iRVlBiCl'S. 

Je  le  veux  bien,  Poljdore:  bien  que  nos  voix 
soient  maintenant  plus  mâles,  chantons  sur  son 
tombeau  comme  nous  avons  chanté  sur  celui  de 
noire  mère  ;  que  l'air  et  les  paroles  soient  les 
mêmes  ,  en  substituant  seulement  le  nom  de  Fidèle 
à  celui  d'Euriphile. 

CCIDERIL'S. 

Cadwal,  je  ne  puis  chanter:  je  pleurerai,  et  me 
bornerai  à  répéter  avec  toi  les  paroles;  car  les 
chants  d'une  douleur  qui  détonne  sont  chose 
aussi  choquante  que  des  prêtres  qui  mentent  dans 
un  temple  imposteur. 

ARVIRAGI'S. 

Nous  nous  bornerons  donc  à  réciter  les  paro- 
les. 

BELARU'S. 

Les  grandes  douleurs,  je  le  vois,  guérissent  les 
moindres;voilàCloten  tout-à-fait  oublié.  Mes  en- 
fans,  il  était  fils  d'une  reine;  et,  bien  qu'il  soit 
venu  à  nous  en  ennemi,  rappelez-vous  qu'il  en  a 
été  puni.  Bien  que  la  mort  confonde  grands  et 
petits  dans  une  commune  poussière,  néanmoins 
la  subordination,  cet  ange  tutêlaire  du  monde, 
établit  une  distinction  entre  le  vulgaire  et  l'homme 
puissant.  Notre  ennemi  était  un  prince;  comme 
ennemi,  vous  lui  avez  olé  la  vie;  comme  prince, 
qu'il  ait  une  sépulture  digne  de  son  rang. 

GfIDÉRIUS. 

Allez,  je  vous  prie,  le  chercher.  Le  corps  de 
Thersito  vaut  celui  d'Ajax  quand  toux  deux  ont 
cessé  de  vivre. 

AUviRAGis,  à  soti  père. 

Pendant  que  vous  irez  le  chercher,  nous  dirons 
DOtre  chant  funèbre.  —  Mon  frère,  commence. 

Bélarius  s'dloignc. 

CVIDÉRIl'S. 

Cadwal,  il  faut  que  nous  placions  sa  léte  du 
côté  de  l'Orient  ;  mon  père  a  des  raisons  pour 
cela. 
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ARVIRAGCS. 


C'est  vrai. 

CCIDÉRItS. 

Viens  donc  ;  aide-moi  à  le  placer. 

ARVlRACi;S. 

A  présent,  commence. 

Ils  chantent  ce  qui  suit  : 

CHAirr  FUNÈBRE. 

CUIDÊRIUS. 

Des  aquilons  ne  crains  plus  la  colère, 
De  crains  plus  du  soleil  la  brûlante  chaleur  ; 
Ta  journe'c  est  finie  ,  ainsi  que  Ion  labeur  , 

Et  tu  vas  toucher  ton  salaire. 
La  mort  règne  sur  tous  ;  et  ramoneurs  et  rois. 
Égaux  devant  ses  yeux  ,  sont  sujets  à  ses  lois. 
ABVl&ACUS. 

La  mort  de  tes  besoins  vient  de  briser  la  chaîne , 
Elle  t'a  mise  "a  l'abri  des  tyrans; 

Ke  crains  plus  le  courroux  des  grands  : 
Pour  loi  le  roseau  vaut  le  clicne. 
Pouvoir  ,  talent ,  science  ,  ont  un  commun  niveau 
Dans  l'cgalitëdu  tombeau. 

GuiDÉKins. 
De  l'éclair  ne  crains  plus  la  flamme. 

AKVIBAGUS. 

Ife  crains  plus  les  foudres  du  ciel. 

GUIDEBIUS. 

ra  plus  de  nectar  ni  de  fiel. 

ARTIRAGUS. 

désormais  la  calomaie  infâme. 

TOUS    DEUX. 

qui  tranche  nos  jours 
Coupe  la  trame  des  amours. 

GCIDÉRIDS. 

Que  nul  esprit  mauvais  n'approche  ton  asile  , 
Que  personne  sur  toi  ne  jette  un  malin  sort. 

AKVIRAGUS. 

Que  nul  exorciseur  '  dans  les  bras  de  la  mort 
ISe  trouble  ton  sommeil  tranquille. 

TOUS   DEUX. 

Repose  en  paix  ;  dors,  et  sur  ton  cercueil , 
Que  l'honneur  plane  avec  orgueil  I 

Revient  BEL.VRIUS,  apportant  le  corps  de  Chien. 

Cli'IDERICS. 

Notre  cbant  funèbre  est  terminé;  maintenant, 
étendez  ce  corps  par  terre. 

BÉLARIUS. 

Voici  quelques  fleurs;  vers  minuit  nous  en  ap- 
porterons d'auircs:  les  herbes  humectées   par  la 
froide  rosée  de  la  nuit  sont  celles  qui  conviennent 
le  mieux  pour  semer  sur  les  tombeaux. —Couvrez-  . 
en  la  figure.  —  Jeunes  fleurs,  vous  voili  flétries,  I 
comme  le  seront  bientôt  celles  que  nous  jetons  l| 
sur  vous.  —  Maintenant ,  retirons-nous  i  l'écart  '1 
pour  nous  agenouiller.  La  terre  qui  les  a  donnés  k 

*  Dans  la  langue  de  Shalspcare ,  exorciseur  signifie 
non  celui  qui  chasse  Us  esprits,  mais  celui  qui  leséio- 
quc.  {Hôte  du  traducteur.) 


l  a  coupe  n  a 

r»'e  crains  plu 

Le  tre'pai 
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les  a  repris.  Ici-bas  leurs  plaisirs  soûl  passes, 
aussi  bieu  que  leurs  pciues. 

BÉLARius,  GuiDÉKius  Cl  Akviuagus  i'ilo'Kjncnt. 

IMOGÙNC,  se  rCvcillanl. 
Oui,  mou  ami,  au    havre  de  Milford  ;  quel  esl  le 
clicmin  qui  y  conduit  ?  —  Je  vous  remercie.  —  Est- 
ce  U-bas,  à  coté  Je  ce  buisson  ?  —  Combien  y  a-t-il 
encore  d'ici  là?  —  Conté  du  ciell  se  peut-il  qu'il 
y  ait  encore  six  milles?  —  Ma  fui  je  vais  m'ctendre 
par  terre  et  dormir.  (  l'osant  sa  main  mir  le  ca- 
davre de  Cloien.  )  Mais  doucement,  pas  de  cama- 
rade de  lit. —  (Apercevant  le  cadavre.)  Dieux  et 
déesses!  ces  fleurs  sont  comme   les   plaisirs  du 
monde;  ce  corps  sanglant,  c'est  l'anxiété  qui  les 
accompagne.  —  J'espère  que  ce  n'est  qu'un  rêve. 
Il  me  semblait,  dans  mon  sommeil,  que  j'étais,  dans 
une  caverne,  la  ménagère  et  la  cuisinière  de  trois 
honnêtes  gens.   Mais  cela  n'est  pas;   ce  n'était 
qu'une  illusion,  le  produit  des  vapeurs  du  cerveau. 
Nos  yeux  sont  parfois  aveuglés  comme  notre  juge- 
ment. Je  tremble  encore  de  peur.  Oh  I  s'il  reste  en- 
core au  ciel  une  goutte  de  pitié,  pas  plus  gros  que 
l'œil  d'un  roitelet,  dieux  redoutables,  je  vous  en 
demande  une  portion  1  mon  rêve  est  encore  la; 
maintenant  que  je  suis  éveillée,  il  est  là  hors  moi 
comme  il  était  au  dedans  de  moi;  je  ne  le  vois 
pas  seulement  des   yeux  de  l'imagination,  je  le 
touche.  —  Un  homme  sans  tête  !  — Les  vctemens  de 
Posthumus  I  —  Je  reconnais  la  forme  de  sa  jambe; 
voilà  sa  main,  son  pied  léger  comme  ceux  de  Mer- 
cure, sa  cuisse  maritale,  ses  muscles  d'Uercule; 
mais  son  visage  de  Jupiter,  —  où  est-il 7  Le  meurtre 
s'attaquant  au  ciel  même  !  —  Eh  quoi  I  sa  tête  n'est 
pas  là.  —  Pisanio,  que   toutes  les   malédictions 
qu'Hécube,  dans  sa  rage,  envoyait  aux  Grecs,  en  y 
ajoutant  les  miennes,  retombent  sur  toi!  C'est  toi 
qui,  ligué  avec  ce  Cloten  sans  foi,  as  égorgé  mon 
époux.  —  Quedésormais  l'art  de   lire  et  d'écrire 
soient  réputés  trahison  ! — Infernal  Pisanio,  —  avec 
tes  lettres  supposées,  —  infernal  Pisanio,  —  tuas 
abattu  le  grand  hunier  de  ce  majestueux  navire. 
—  0  Posthumus,  hclas!  où  est  ta  léte?  où  est-elle? 
Hélas!  où  est-elle?  Pisanio  aurait  pu  te  percer  le 
cœur  en  te  laissant  la  tête.  —  Qui  a  commis  ce 
forfait?  Pisanio?  C'est  lui  et  Cloten.  La  scéléra- 
tesse et  la  cupidité   ont  consommé  ce  malheur. 
Oh  !  je  n'en  saurais  douter,  le  spécifique  qu'il  m'a 
donné,  et  qui  devait,  disait-il,  m'être  salutaire, 
ne  l'ai-je   pas  trouvé  meurtrier    pour   les  sens? 
C'est  là  une  preuve  irrécusable  ;  c'est  l'ouvrage 
de  Pisanio  et  de  Cloten!  OlU  laisse-moi  colorer  de 
ton    sang  mes  joues  pâles,   afin  d'offrir   l'un   et 
l'autre  un   spectacle  plus   horrible  à  ceux  que  le 
hasard  pourrait  amener  en  ce  lieu.  Omon  époux  I 
mon  époux  1 


Arrivent  LUCIUS,  UN  CAPITAINE  ROMAIN,  plu. 
sieurs  OfnciEr.s  cl  UN  AUGURE. 

LE  CiriTAINE. 

Les  légions  cantonnées  daus  les  Gaules  ont  tra- 
versé la  mer,  conformément  à  vos  ordres;  elles 
vous  attendent  avec  votre  flotte  au  havre  de  Mil- 
lord,  et  sont  prêtes  à  agir. 

tliCIUS. 

Que  mande-t-on  de  Rome? 

LE    CAPITAIN'E. 

Le  sénat  a  fait  une  levée  parmi  les  alliés  et  la 
noblesse  d'Italie;  ces  courageux  volontaires,  qui 
rendront  d'utiles  services,  sont  commandés  par  le 
vaillant  Jachimo,  frère  du  prince  Je  Sienne.  ' 

LUCIUS. 

Quand  les  attendez-vous? 

LE   CAPITAINE. 

Au  premier  bon  vent. 

LDCIUS, 

Celte  ardeur  nous  promet  d'heureux  résultats. 
Ordonnez  que  toutes  nos  troupes  soient  passées  en 
revue;  veillez  à  ce  que  les  capitaines  se  chargent 
Je  ce  soin.  —  (A  l'Auijure.)  Eh  bien!  augure, 
que  vous  présagent  vos  songes,  relativement  à  l'is- 
sue Je  celte  guerre? 

l'aucuiie. 

Je  me  suis  préparé  par  le  jeùuc  et  la  prière  & 
connaître  la  volonté  des  dieux;  la  nuit  dernière, 
ils  m'ont  envoyé  une  vision.  J'ai  vu  l'oiseau  do 
Jupiter,  l'aigle  romaine,  voler  de  l'orageux  midi 
vers  cette  partie  de  l'occident,  et  là  se  perdre  à 
mes  yeux  Jans  destlots  de  lumière.  Si  mes  péchés 
n'aveuglent  pas  ma  science  divinatoire  ,  ceci  nous 
présage  la  victoire  Je  l'armée  romaine. 

LUCIUS. 

Fais  souvent  de  tels  rêves,  et  qu'ils  se  réalisent 
toujours.  —  Doucement  !  oh  !  oh  !  quel  est  ce  ca- 
davre sans  tête?  Ces  ruines  ont  dû  appartenir  à 
un  majestueux  édilice.  —  Eh  quoi?  un  pagel  — 
ou  mort  ou  endormi  sur  ce  corps  sanglant.  —  Je 
crois  plutôt  qu'il  est  mort  :  coucher  avec  un  mort, 
dormir  sur  un  cadavre,  c'est  une  chose  que  la  na- 
ture abhorre.  —  Voyons  les  traits  de  ce  jeuuc 
Uommc. 

LE    CAPITAINE. 

Il  est  vivant,  seigneur. 

LUCIUS. 

Eu  ce  cas,  il  nous  donnera  des  renseignemcns 
sur  ce  cadavre.  —  Jeune  homme,  instruis-moi  de 
ton  sort,  car  il  semble  de  nature  à  mériter  notre 
curiosité.  Quel  est  ce  corps  Jmit  tu  t'es  fait  un 
oreiller  sanglant  î  Quel  est  celui  qui  a  défiguré  ce 
noble  ouvrage  de  la  nature?  Quelle  est  ta  part 
dans  cet  affreux  désastre?  Comment  est-il  sur- 
venu? Quelle  est  la  victime  ainsi  sacrifiée?  Qui 
cs-lu? 

lUOGbNE. 

Je  ne  suis  rien;  ou,  si  je  suis  quelque  chose, 
mieux  vaudrait  pour  moi   que  je  ne   fusse  rien. 
Celui-ci  était  mon  maître,  un  digne  et  valeureux 
CI 
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Breton  massacré  ici  par  des  montagnards.  — 
llélas  I  il  n'est  plus  de  pareils  maîtres.  J'aurais 
heaii  errer  de  l'orient  à  l'occident,  offrir  mes  ser- 
vices, essayer  de  plusieurs  maîtres,  en  rencontrer 
de  bons,  les  servir  fidèlement,  je  n'en  retrouve- 
rai jamais  un  comme  lui. 

lUCltJS. 

Bon  jeune  homme,  tes  plaintes  ne  me  touchent 
pas  moins  que  la  vue  de  ton  maître  sanglant.  Dis- 
moi  son  nom,  mon  ami. 

IMOGÉNE. 

Richard  Du  Champ.  {A  pari.)  Je  fais  un  men- 
songe innocent,  dont  il  ne  peut  résulter  aucun 
mal;  j'espère  que  les  dieux  me  le  pardonne- 
ront. {A  Lucius.  )  Que  dites-vous,  seigneur? 

LUCIUS. 

Tu  te  nommes? 

IMOGÈNE. 

Fidèle. 

LUCIUS. 

Tu  justifies  ton  nom;  il  est  d'accord  avec  ta 
conduite.  Veux-tu  essayer  de  l'attacher  à  moi? 
Je  ne  vaux  pas,  sans  doute  ,  ton  ancieu  maître  ; 
mais  je  t'aimerai  autant  que  lui.  Des  lettres  de 
l'empereur,  qui  me  seraient  remises  par  un  con- 
sul, seraient  pour  toi  une  recommandation  moins 
grande  que  ton  mérite.  Viens  avec  moi. 

IMOGÈNE. 

Je  VOUS  suivrai,  seigneur;  mais  auparavant, 
permettez  qu'avec  la  permission  des  dieux  je 
mette  mon  malheureux  maître  à  l'abri  des  mou- 
ches ;  je  veux  creuser  sa  fosse  avec  mes  ongles; 
quand  j'aurai  recouvert  sa  tombe  de  feuilles  et 
de  plantes,  que  j'y  aurai  dit  deux  fois  un  siècle 
de  prières,  après  avoir  exhalé  bien  des  soupirs  et 
bien  des  larmes,  je  me  lèverai;  et,  quittant  son 
service,  je  m'attacherai  au  votre,  si  vous  voulez 
de  moi. 

LUCIUS. 

Oui,  bon  jeune  homme;  et  je  serai  pour  toi 
moins  un  maître  qu'un  père.  —  Mes  amis,  cet  en- 
fant nous  enseigne  notre  devoir;  cherchons  le  ga- 
zon le  plus  fleuri,  et  creusons-y  une  tombe  avec 
nos  piques  et  nos  lances.  Venez;  prenez  le  corps 
dans  vos  bras. — Mon  enfant,  tu  peux  le  confier  à 
nos  soins;  il  recevra  la  sépulture  telle  que  peu- 
vent la  donner  des  soldats  ;  console-toi,  essuie  tes 
larmes;  il  est  des  chutes  qui  servent  de  point  de 
départ  pour  monter  plus  haut. 

Ils  s'cloisiK-nt. 
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SCENE  III. 

Un  apparlcmciu  d.ius  le  palais  de  Cymbdline. 

Eilircnl   CYMDÉLINE,   PLUSIEURS   SEIGNEURS 
et  l'ISANIO. 

CYnÉLINE. 

Retournez  auprès  d'elle,  et  revenezm'apprciidre 
comment  elle  se  trouve.  Une  fièvre  causée  par  l'ab- 
sence de  son  fils,  un  délire  qui  met  sa  vie  en  dan- 


ger. —  Ciel,  de  combien  de  malheurs  tu  m'accables 
à  la  foisl  Imogène,  si  nécessaire  à  mon  bonheur,  est 
disparue;  la  reine  est  au  lit,  dans  un  état  déses- 
péré ;  et  au  moment  où  je  suis  menacé  d'une 
guerre  redoutable,  son  fils,  qui  me  serait  à  présent 
si  utile,  son  fils,  est  absent.  Je  succombe  à  tous 
ces  coups  répétés.  —  [A  Pisanio.)  Quant  à  toi, 
misérable,  qui  dois  avoir  eu  connaissance  du  dé- 
part de  ma  fille,  et  qui  feins  de  l'avoir  ignoré,  je 
t'arracherai  cet  aveu  parles  plus  cruelles  tortures. 

PIS.VNIO. 

Sire,  ma  vie  est  à  vous,  je  la  mets  humblement 
à  votre  merci.  Pour  ce  qui  est  de  ma  maîtresse, 
j'ignore  où  elle  est,  quand  elle  est  partie,  et  quand 
elle  se  propose  de  revenir.  Je  supplie  votre  majesté 
de  me  considérer  comme  un  loyal  serviteur. 

PEEUIER    SEIGNEUR. 

Sire,  le  jour  où  on  a  remarqué  son  absence, 
cet  homme  était  ici.  J'ose  répondre  qu'il  dit  la 
vérité,  et  s'acquittera  fidèlement  de  tous  les  de- 
voirs que  l'obéissance  lui  impose.  Quant  à  Cloten, 
—  les  perquisitions  les  plus  actives  sont  faites,  et 
je  ne  doute  pas  qu'on  ne  parvienne  à  le  retrouver. 

CÏMBÉLINE. 

Les  circonstances  sont  graves.  — (jâ  Pisanio.) 
Pour  toi,  je  veux  bien  t'épargner  pour  le  moment; 
mais  mes  soupçons  restent. 

rHEMIER   SEIGNEUR. 

Que  votre  majesté  me  permette  de  lui  annoncer 
que  les  légions  romaines  rassemblées  des  diverses 
parties  de  la  Gaule  sont  débarquées  surnos  cotes 
avec  un  renfort  de  Romains  envoyé  par  le  sénat. 

CYUBÉLINE. 

Que  n'ai-je  maintenant  les  conseils  de  mon  fils 
et  de  la  reine  I  je  me  perds  dans  ce  dédale  d'af- 
faires. 

PREMIER   SEIGNEUR. 

Vous  avez  les  moyens  de  faire  face  à  ces  dan- 
gers, et  à  de  plus  grands  encore;  il  ne  s'agit  que 
de  mettre  en  mouvement  vos  troupes,  qui  ne  de- 
mandent qu'à  marcher. 

CYMBÉLINE. 

Je  vous  remercie.  Sortons,  et  tenons  tète  au  sort 
qui  vient  nous  assaillir.  Nous  no  craignons  pas 
les  périls  dont  l'Italie  nous  menace;  c'est  ce  qui 
se  passe  ici  qui  nous  afflige.  —  Partons. 

Ils  sorleiu.à  l'cxcciUion  île  Pisanio. 

PISANIO,  seul. 
Je  n'ai  point  reçu  de  lettres  de  mon  maître  de- 
puis queje  lui  ai  ècritqu'Imogèncélait  tuée.  C'est 
étrange.  Point  de  nouvelles  de  ma  maiiressc,  qui 
m'avait  promis  de  m'en  donner  souvent.  J'ignore 
aussi  ce  qu'est  devenu  Cloten;  sur  tous  ces  points 
ma  perplexité  est  extrême.  Continuons  à  laisser 
agir  le  ciel.  La  loyauté  m'impose  le  mensonge,  je 
trompe  par  devoir.  Ou  je  périrai  dans  cette  guerre, 
ou  je  ferai  voir  que  j'aime  mon  pays,  et  le  roi  lui- 
même  remarquera  ma  valeur.  Quant  aux  autres 
mystères,  que  le  temps  se  charge  de  les  éclaircir. 
La  fortune  a  souvent  ramené  au  port  plus  d'un 
navire  sans  pilote. 

Il  sort. 


CYMBELINE. 


651 


SCENE  IV. 

Devant  la  caverne. 

ilrmenr  BÉLARIUS,  GUIDÉRIUS  ((ARVin.\GUS. 


ccidehics. 
Le  bruit  nous  entoure. 

BÉLAH1CS. 

Éloignons-nous-cn. 

ARVIIÎAGBS. 

Mon  pfirc,  quel  charme  pour  nous  peut  avoir  la 
vie,  s'il  faut  ainsi  la  soustraire  aux  événemens  et 
lui  interdire  toute  action? 

GCIDÉrtlCS. 

Quel  est  d'ailleurs  notre  espoir  en  nous  cachant 
ainsi?  Ou  les  Romains  nous  tueront  comme  Bre- 
tons, ou,  s'ils  nous  ouvrent  leurs  rangs,  après 
s'être  servis  de  nous  comme  de  barbares  et  de  ré- 
voltés, ils  nous  tueront. 

DÈLAItIDS. 

Mcsfils,  rapprocbons-uous  du  sommet  delà  mon- 
tagne, afin  de  vous  mettre  en  sûreté.  Quant  à 
nous  rendre  sous  les  drapeaux  du  roi,  il  n'y  faut 
point  penser:  la  mort  de  Cloten  est  trop  récente; 
comme  on  ne  nous  connaît  pas,  et  que  nous  ne 
sommes  point  inscrits  sur  le  rùle  des  troupes, 
nous  serons  obligés  de  dire  où  nous  avons  vécu, 
et  il  est  à  craindre  qu'on  ne  parvienne  à  nous  ar- 
racher l'aveu  de  ce  que  nous  avons  fait,  ce  qui 
serait  pour  nous  un  arrêt  de  mort  au  milieu  des 
tortures. 

GUIDËBIl'S. 

Ces  craintes,  mon  père,  dans  un  pareil  moment, 
sont  peu  dignes  de  vous  et  peu  concluantes  pour 
nous. 

ARVIRAGCS. 

Au  moment  où  les  Bretons  sont  si  rapprochés 
des  Romains  qu'ils  entendent  leshennissemens  de 
leurs  chevaux,  où  ils  voient  les  feux  de  leur 
camp,  où  leurs  yeux  et  leurs  oreilles  sont  si  acti- 
vement occupés,  il  n'est  pas  probable  qu'ils  ail- 
lent perdre  le  temps  à  nous  examiner  et  à  s'en- 
quérir d'où  nous  venons. 

FIN    DU    QUATRIÈME   ACTE 


BÉUARIUS. 

Oh!  trop  d'individus  me  connaissent  à  l'armée  : 
bien  que  Cloten  fut  très-jeune  quand  je  l'ai  connu 
pour  la  première  fois,  vous  avez  vu  qu'un  grand 
nombre  d'années  ne  l'avaient  point  effacé  de  mon 
souvenir.  D'ailleurs, le  roi  n'a  mérité  ni  mes  ser- 
vices ni  les  vôtres;  il  est  l'auteur  de  mon  exil, qui 
vous  a  privés  d'éducation  et  vous  condamne  à  cette 
vie  dure  ,  sans  espoir  d'obtenir  les  faveurs  que 
promettait  votre  berceau,  exposés  aux  ardeurs 
dévorantes  de  l'été  et  aux  âpres  frimas  de  l'hiver. 

GCIDERICS. 

Plutôt  que  de  continuer  à  vivre  ainsi,  mieux 
vaut  cesser  de  vivre.  Mon  père,  allons  rejoindre 
l'armée;  mon  frère  et  moi,  nous  ne  sommes  pas 
connus;  quant  à  vous,  on  vous  a  oublié,  l'âge 
vous  a  changés  et  vous  n'avez  point  à  craindre 
d'éveiller  les  soupçons. 

arviuagcs. 

Par  ce  soleil  qui  nous  luit,  je  vais  au  camp, 
K"est-il  pas  honteux  que  je  n'aie  jamais  vu  mou- 
rir un  homme?  c'est  à  peine  si  j'ai  vu  couler  la 
sang,  à  moins  que  ce  ne  soit  celui  des  lièvres  ti- 
mides, des  chèvres  lascives  et  du  gibier.  Jamais 
je  n'ai  monté  un  cheval;  je  me  trompe:  j'en  ai 
monté  un,  un  seul  qui  avait  en  moi  un  cavalier 
sans  étriers  ni  éperons.  Je  rougis  de  regarder  le 
soleil,  de  jouir  de  ses  rayons  bienfaisans,  en  res- 
tant si  long-temps  misérable,  ignoré. 

GUIDERIUS. 

Par  le  ciel,  je  veux  aussi  y  aller.  Si  vous  voulez 
me  bénir,  mon  père,  et  m'accorder  votre  consen- 
tement ,  je  prendrai  un  peu  plus  de  soin  de  mes 
jours;  si  vous  me  refusez,  quel'épée  des  Romains 
se  charge  de  me  punir  ! 

akviragcs. 

J'en  dis  autant;  qu'ainsi  soit! 

BÉLARICS. 

Puisque  vous  faites  si  peu  de  cas  de  votre  vie, 
je  ne  vois  pas  pourquoi  je  mettrais  tant  de  prix  à 
ma  débile  existence  :  je  suis  des  vôtres,  mes  en- 
fans.  Si  vous  mourez  en  combattant  pour  la  défense 
de  votre  patrie,  votre  lit  de  mort  sera  aussi  le 
mien.  Marchez,  je  vous  suis.  —  [Apari.)  Le  temps 
leur  dure  ;  leur  sang  est  impatient  de  couler,  et  de 
montrer  à  tous  qu'ils  sont  nés  princes. 

Ils  s'êloi^nenl. 


*^^^\^vvvl\\l\v\^v^\\^vv^vww\vwvw\v\^v^v\^\\^vv\v^\v^\\^^w\vv\'^\^^ 


ACTE  CINQUIEME. 


SCENE  PRERHERE. 

Lnc  plaine  qui  sc'pare  le  camp  des  Bretons  de  celui  des 
Romains. 

Arrive  POSTHUMUS,  un  mouchoir  samjlanl  à  la 
main. 

POSTHUMES. 

Oui,  mouchoir  sanglant,  je  te  conserverai;  car 
c'est  moi  qui  ai  voulu  que    tu  fusses  teint  de 


cette  couleur.  Si  tous  les  époux  imitaient  mon 
exemple,  combien,  pour  une  légère  déviation, 
égorgeraient  des  épouses  plus  vertueuses  qu'eux  I 
—  0  Pisanio!  un  fidèle  serviteur  n'exécute  pas 
tous  les  ordres  qu'il  reçoit;  il  ne  doit  obéir  qu'à 
ceux  qui  sont  justes.  —  Dieux,  si  vous  aviez  tiré 
vengeance  de  mes  fautes,  je  n'aurais  pas  vécu  pour 
commettre  celle-là.  Vous  auriez  laissé  vivre  et  se 
repentir  la  noble  Imogène,  et  vous  n'auriez  frappé 
que  moi,  malheureux,  bien  plus  digne  qu'elle  de 
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votre  couiTûiix.  Il  en  est  que  vous  enlevez  de  ce 
monde,  pour  de  légires  transgressions;  en  cela 
vous  leur  donnez  une  preuve  d'amour,  et  leur 
sauvez  de  nouvelles  rliutes.  Il  en  est  d'autres  à 
qui  vous  permellcz  de  commettre  de  nouvelles 
fautes  plus  graves  que  les  premières,  pour  leur 
en  inspirer  ensuite  le  repentir,  et  assurer  la  con- 
version du  pécheur.  Mais  vous  avez  rappelé  à 
vous  Iraogène;  que  vos  décrets  s'accomplissent; 
faites-moi  la  grâce  de  m'y  soumettre!  Je  suis  venu 
ici  avec  la  noblesse  d'Italie  pour  combattre  contre 
la  pairie  d'Imogène.  C'est  assez,  ô  Bretagne,  que 
j'aie  égorgé  ta  souveraine;  je  ne  te  ferai  point 
d'autres  plaies.  Écoute  donc,  ciel  bienfaisant,  quel 
est  maintenant  mon  projet.  Je  vais  dépouiller  ce 
costume  italien  et  me  vêtir  en  villageois  breton. 
Ainsi,  je  vais  combattre  contre  ceux  avec  lesquels 
je  suis  venu  ;  je  vais  mourir  pour  toi,  ô  Imogène, 
pour  toi  dont  le  souvenir  fait  une  mort  de  cbaque 
sourile  de  ma  vie;  et  c'est  ainsi  que,  soldat  ignoré, 
sans  exciter  pitié  ni  haine,  je  vais  affronter  les 
périls.  Je  ferai  voir  aux  hommes  plus  de  valeur 
que  n'en  promettront  mes  humbles  volemens. 
Dieux,  mettez  en  moi  la  force  des  Léonatus  !  Con- 
11  airement  à  ce  qui  se  voit  dans  le  monde,  je  veux 
que  chez  moi  l'intérieur  surpasse  l'extérieur. 

Il  s'eloigno. 


SCENE  II. 

Même  lieu. 

Arrivent  d'un  côté  LUCIUS,  JACHIMO  et  l'année 
romaine  ;  de  l'autre  l'armée  bretonne,  à  la  suite 
de  laquelle  parait  LÈOnXlVS  POSTUUMUS,  io«s 
le  costume  de  simple  soldat.  On  entend  une  mu- 
sique guerrière;  après  quelques  marches  et  con- 
tremarches, les  deux  armées  s'éloignent  ;  puis 
reviennent,  JACHIMO  et  POSTIIUMUS,  combat- 
tant l'un  contre  l'autre.  POSTIIUMUS  désarme 
JACHIMO,  et  le  laisse. 

JACHIMO. 

Le  crime  qui  pèse  sur  ma  conscience  m'enlève 
toute  ma  vigueur.  J'ai  calomnié  une  femme,  la 
princesse  de  ce  pays,  et  il  semble  que,  pour  la 
venger,  l'air  de  cette  île  m'énerve  et  m'affaiblit. 
Comment  expliquer  autrement  que  ce  manant,  ce 
rebut  de  la  nature,  ait  pu  me  vaincre  dans  mon 
propre  métier!  Les  honneurs  et  les  litres  guerriers, 
quand  on  les  porte  comme  je  fais  les  miens,  ne 
sont  plus  que  des  litres  d'infamie.  Si  votre  no- 
blesse, ô  Bretons,  surpasse  autant  ce  rustre  que 
lui-même  il  l'emporte  sur  nos  nobles,  il  faut  en 
conclure  que  nous  sommes  à  peine  des  hommes, 
et  que  vous  êtes  des  dieux. 

Ils'cloignc. 
La  bataille  continue  ;  les  Bretons  fuient  ;  CYMCÉ- 
LINE    e.v(  pris  ;    puis   arrivent   à   son   secours 
EELAUIUS,  GUIDEUIUS  et  AUVIRAGUS. 

BELARICS. 

Arrêtez  1  arrêtez!  nous  avons  l'avanlagc  du  ter- 


rain ;  le  défilé  est  gardé;  notre  déroute  ne  pro- 
vient que  de  nos  lâches  terreurs. 

GUIDÈRIIIS    et    ARVIRAGDS. 

Faisons  halte  et  combattous! 

Arrive  POSTHVMUS,  qui  seconde  les  Bretons;  ils 
délivrent  CYMBÉLINE  et  s'éloignent;  puis  arri- 
vent LUCIUS,  JACHIMO  et  IMOGÈNE. 

mcius ,  à  Imotjéne. 
Fuis,  jeune  homme,   quitte  le  champ  de  ba- 
taille,  et  sauve-toi;  les  amis  tuent  les  amis,  et 
le  désordre  est  si  grand,  qu'on  dirait  que  la  guerre 
a  un  bandeau  sur  les  yeux. 

JACHIMO. 

Il  leur  est  survenu  des  troupes  fraîches. 

lUClBS. 

La  journée  a  pris  une  étrange  tournure  :  si  des 
renforts  ne  nous  arrivent  pas  promptement,  il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  fuir. 

Ils  s'doiîrncnt. 


SCENE  III. 

Une  autre  partie  ilu  cliamp  Je  lialaille. 

Arrivent  POSTHUMUS  et  un  SEIGNEUR  BRETON. 

LE  SEICNECR. 

Venez-vous  de  l'endroit  où  l'on  a  fait  halle? 

POSTHUMUS. 

Oui  ;  il  paraît  que  vous,  vous  venez  de  l'endroit 
où  l'on  fuyait? 

lE  SEIGNEUR. 

Oui. 

POSTHUMUS. 

Je  ne  vous  en  blâme  pas,  seigneur  :  car  tout 
était  perdu  si  le  ciel  n'avait  combattu  pour  nous. 
Les  deux  ailes  étaient  enfoncées,  l'armée  rom- 
pue, les  Bretons  avaient  tourné  le  dos;  tous 
fuyaient  à  travers  un  étroit  défilé;  l'ennemi,  fier 
de  sa  victoire,  joignant  l'insulte  au  carnage,  ne 
pouvait  suffire  au  nombre  des  victimes  :  les  uns 
étaient  blessés  mortellement;  d'autres  n'avaient 
que  de  légères  atteintes;  d'autres  tombaient  uni- 
quement de  peur;  si  bien  que  le  défilé  était  en- 
combré do  morts,  tous  frappés  par  derrière,  el 
de  lâches  cherchant  à  prolonger  leur  honte  avec 
leur  vie. 

tE  SEIGNEUR. 

Où  était  ce  défilé? 

POSTHUMUS. 

Tout  près  du  champ  de  bataille,  creux  et  pro- 
tégé par  un  parapet  de  gazon,  avantage  qu'a  mis 
à  profit  un  vieux  guerrier,  qui,  par  le  service  si- 
gnalé qu'il  a  rendu  à  son  pays,  a  bien  mérité  le 
long  âge  qu'atteste  sa  barbe  blanche.  Suivi  de 
deux  jeunes  hommes  plus  faits  en  apparence 
pour  les  jeux  du  village  que  pour  prendre  part  i 
un  carnage  pareil,  avec  des  visages  plus  frais  que 
ceux  que  nos  dames  cachent  sous  le  masque  ou 
voilent  par  modestie,  il  se  fraie  un  passage  à  tra- 


CYMBELINE. 
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vers  le  défile,  en  criant  aux  fuyards  :  «  Ce  sont 
les  cerfs,  cl  non  les  hommes  de  Bretagne,  qui 
meurent  en  fuyant.  L'enfer  attend  les  lâches  qui 
tournent  le  dos  I  Arrêtez,  ou  vous  trouverez  en 
nous  des  Romains  qui  vous  donneront,  comme  ft 
de  vils  animaux,  cette  mort  que  fuit  voire  siu- 
pide  frayeur.  Vous  êtes  sauvés  si  vous  voulez  seu- 
lement vous  retourner  et  regarder  l'ennemi  en 
face.  Arrêtez!  arrêtez  I  »  Ces  trois  hommes,  qui 
en  valaient  trois  mille  par  le  courage,  non  moins 
que  par  l'action  (car  trois  combattans  de  fiOnt 
valent  une  armée,  quand  il  n'y  a  qu'eux  qu' 
combattent),  avec  ce  seul  mot  arrcle:  :  arrêtez'. 
secondés  par  l'avantage  du  lieu,  et  plus  encore  par 
le  charme  entraînant  de  leur  noble  intrépidité, 
capable  de  transformer  les  quenouilles  en  lances, 
ils  ramènent  la  rougeur  sur  ces  pâles  visages  : 
ceux-ci  sont  ranimés  par  un  sentiment  de  honte  ; 
à  ceux-là  le  courage  revient.  Ceux  que  l'exemple 
seul  avait  rendus  lâches  (  ô  l'exemple  de  la  lâ- 
cheté est  à  la  guerre  un  crime  irrémissible  dans 
les  premiers  qui  le  donnent!  )  commencent  à  me- 
surer le  chemin  que  la  peur  leur  a  fait  parcourir,  et  à 
se  relourner  comme  des  lions  sur  les  piques  des 
chasseurs.  Alors  les  vainqueurs  s'arrêtent  ;  puis 
ils  reculent,  et  bientôt  leur  retraite  devient  une 
déroute  complète.  Ceux  qui  avaient  fondu  sur 
nous  comme  des  aigles  s'enfuient  à  tire  d'aile, 
comme  des  passereaux;  ils  repassent  en  esclaves 
sur  le  terrain  qu'ils  avaient  parcouru  en  vain- 
queurs. Alors  nos  lâches,  comme  des  rebuts  de 
provisions  à  la  fin  d'un  long  voyage,  nous  devien- 
nent fort  utiles  ;  ayant  une  fois  trouvé  le  défaut 
de  la  cuirasse,  c'est  plaisir  de  voir  les  grands 
coups  qu'ils  portent!  Les  uns  blessent  ceux  qui 
sont  déjà  morts;  les  autres  achèvent  les  mou- 
rans;  d'autres  tuent  leurs  amis  entraînés  dans  le 
premier  flot  des  fugitifs.  Toul-à-lhcure  dix  d'en- 
tre eux  fuyaient  devant  un  seul  homme;  mainte- 
nant chacun  des  dix  en  tue  vingt.  Ceux  qui  au- 
raient mieux  aimé  mourir  que  de  résister  sont 
devenus  des  foudres  de  guerre. 

LE  SEIGNEUR. 

Voilà  un  étrange  résultat!  Un  défilé  !  un  vieil- 
lard et  deux  enfans  I 

POSTBUMDS. 

Ne  vous  émerveillez  pas  tant.  Je  vois  que  vous 
êtes  plus  propre  à  vous  étonner  des  exploits  des 
autres  qu'à  en  faire.  Voulez-vous  que,  par  ma- 
nière de  plaisanterie,  nous  rimions  la  chose  î  Que 
vous  en  semble?  Tenez,  voici  déjà  deux  vers  : 

Deun  enfans ,  un  vicillara  ,  un  défile,  ma  foi. 
Ont  sauve  les  Bretons,  rais  Rome  en  désarroi. 

LE  SEIGNEDIl. 

Ne  vous  fâchez  pas,  seigneur. 


Et  pourquoi  me  fâcliei 
L'homme  qui  fuit  d 


FOSTBUUUS. 
r?Donne7.-mo 


Car  s'il  fait  pour  Pjmilii 


Ce  f[ue  la  peur  lui  fait  faire, 
Il  .Tura,  Dieu  merci ,  bientôt  levé  le  pied. 
Vous  m'avez  mis  en  veine  poétique. 

LB    SEIGNEUR. 

Vous  vous  fâchez,  je  vous  quitte. 

POSTHUMOS. 

Le  voilà  qui  fuit  encore!  —  Et  c'est  là  un  no- 
ble! —  0  illustre  bassesse!  un  homme  qui  est 
sur  le  champ  de  bataille,  et  qui  m'en  demande 
des  nouvelles,  à  moi!  Aujourd'hui  combien  au- 
raient volontiers  donné  leurs  honneurs  pour  con- 
server leur  vie!  Combien  se  sont  enfuis  dans  ce 
but,  et  n'en  sont  pas  moins  morts!  Et  moi,  on 
dirnit  que  ma  douleur  est  un  charme  qui  me 
rend  invulnérable.  J'ai  cherché  la  mort,  là  où  je 
l'entendais  gémir ,  etn'ai  pu  la  trouver;  auxlicux 
où  elle  frappait,  et  ses  coups  ne  m'ont  pas  at- 
teint! s'il  est  vrai  que  ce  soit  un  monstre  hideux, 
il  est  étrange  qu'elle  se  cache  dans  les  coupes  de 
la  joie,  dans  les  lits  de  duvet,  dans  les  paroles 
carrossante;  et  qu'elle  ait  à  ses  ordres  des  mi- 
nistres plus  nombreux  que  nous,  qui  tirons  son 
glaive  sur  les  champs  de  bataille.  —  N'importe, 
je  la  Irouver.ii.  Maintenant,  je  ne  suis  plus  lire- 
ton  ,  je  redeviens  Romain,  et  me  range  du  parti 
que  j'avais  d'abord  adopté.  Jenevcuxplus  combat- 
tre; je  me  laisserai  tuer  par  le  premier  goujat  qui 
me  tombera  sur  l'épaule.  Les  Romains  ont  fait 
ici  un  affreux  carnage;  les  représailles  des  Bre- 
tons ne  seront  pas  moins  terribles.  Pour  moi,  ma 
rançon  est  la  mort.  Je  viens  ici  pour  mourir, 
n'importe  dans  quels  rangs  ;  je  ne  veux  plus  con- 
server une  importune  vie:  il  faut  que  de  manière 
ou  d'autre,  je  la  perde  pour  Imogène. 

Arrivent  XiVX\    OFFICIERS  BRETONS,  et   plu- 

siEur\s  Soldats. 

PliEMIER    OFFICIEII. 

Que  le  grand  Jupiter  soit  loué!  Lucius  est  pris. 
On  croit  que  ce  vieillard  et  ses  deux  fils  étaient 
des  divinités. 

DECXIÈUB    OFFICIER. 

Il  y  en  avait  un  quatrième  en  habit  de  villa- 
geois, qui  les  a  vaillamment  secondés. 

PREMIER    OFFICIER. 

C'est  ce  qu'on  dit  ;  mais  on  ne  sait  pas  ce  qu'ils 
sont  devenus.  —  Halte  1  Qui  est  là  ? 

rOSTBUMUS. 

Un  Romain,  qui  ne  traînerait  pas  ici  en  ce  mo- 
ment ,  s'il  avait  trouvé  des  braves  pour  le  se- 
conder. 

DEUXIÈME   OFFICIER. 

Qu'on  le  saisisse  !  Comment  donc  !  pas  un  guer- 
rier de  Rome  n'y  retournera  pour  lui  dire  à  quels 
corbeaux  ses  enfans  ont  servi  de  pâture.  Il  vante 
ses  services  comme  s'il  était  quelque   grand  per- 
sonnage. Qu'on  le  mène  devant  le  roi. 
Arrivent   CYMBELINE   et   sa    suite,  BÉLARIUS» 
GUIDÉIUUS,  ARVIRAGUS,  PISANIO,  eldespri- 
soiiiiiers  romains.  Les  deu.r  officiers  présentent 
rOSTUUMUS  O  CYMBÉLlNE,  qui  le  confie  à  la 
ijarde  d'un  geôlier;  aprùs  quoi,  tous  s  éloignent. 
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SCENE  IV 


An-iveiii  POSTHUMUS  et  DEUX  GEOLIERS. 

PltEMIER   GEÙLIER. 

A  présent,  on  ne  vous  volera  pas;  vous  êtes 
cadenassé;  broutez  maintenant  et  prenez  voire 
pâture,  si  vous  en  trouvez. 

DEOXIÈME   GEOLIER. 

Ainsi  que  de  l'appétit. 

Les  Geôlieus  sortent. 

rosTnuMus. 
Sois  la  bien  venue,  ô  captivité  !  car,  si  je  ne  me 
trompe,  tu  es  la  voie  qui  doit  me  conduire  à  l'af- 
francbissemeut.  Toutefois  mon  sort  est  plus  heu- 
reux que  celui  du  malade  qui ,  souffrant  de  la 
goutte,  aime  mieux  gémir  cternellementquc  d'être 
guéri  par  cet  infaillible  médecin,  la  Mort,  qui  a 
la  clef  de  mes  fers.  Ma  conscience!  tu  es  cnchai- 
néc  plus  que  ne  le  sont  mes  jambes  et  mes  bras. 
Dieux  bons,  donnez-moi  le  repentir  qui  doit  bri- 
ser ces  entraves,  et  m'affrancbir  à  jamais.  Suf- 
fit-il que  je  sois  fàcbé  de  ce  qui  est  fait?  C'est 
ainsi  que  les  enfans  apaisent  leur  père  temporel. 
Dois-je  me  repentir  ?  je  ne  puis  mieux  le  faire  que 
dans  cette  captivité  plus  volontaire  que  forcée. 
Grands  dieux,  pour  acquitter  ma  dette  envers 
vous,  prenez-moi  tout  entier.  Je  sais  que  vous 
êtes  plus  démens  que  les  cbétifs  humains,  qui 
acceptent  de  leur  débiteur  un  tiers,  un  sixième, 
un  dixième,  et  les  laissent  prospérer  de  nouveau 
en  leur  faisant  remise  du  reste.  Ce  n'est  pas  ce 
que  je  demande;  en  échange  de  la  vie  précieuse 
d'Imogène,  prenez  la  mienne;  bien  qu'elle  ne  soit 
pas  d'un  si  haut  prix,  c'est  une  vie  cependant 
dont  vous  avez  frappé  l'empreinte;  dans  le  com- 
merce journalier,  on  ne  pèse  pas  toutes  les  piè- 
ces de  monnaie;  bien  qu'elles  soient  légères,  il 
suffit,  pour  qu'on  les  prenne,  que  l'empreinte  ne 
soit  pas  effacée.  Vous  ne  refuserez  pas  la  mienne, 
car  elle  est  frappée  à  votre  image.  Ainsi ,  dieux 
puissans,  si  vous  daignez  accepter  ma  vie  en  paie- 
ment, prenez-la,  et  brisez  mes  terrestres  entraves. 
0  Imogcne!  je  veux  te  parler  tout  bas. 

Il  s'endort. 


Un 


nusi(|u 


e  et  solci 
a.  SiciUi 


cUc  se  fait  entendre,  Poslliu- 
Léuuatus,  son  père,  lui  appa- 


la    for 


guerrier.  11  donne  la 
main  à  une  personne  âgée,  sa  femme,  et  mère  de  Pos- 
tUumus.  Après  lui  viennent  les  Jeux  ï.éonatns,  frères 
de  Poslliumus,  laissant  voir  sur  leur  poitrine  les  bles- 
sures dont  ils  sont  morts  .^  la  guerre.  Us  font  cercle  au- 
tour de  Postliumus  tndormi. 

SICILIVS. 

Cesse,  maître  da  tonnerre,  de  faire  éclater  ton 
courroux  sur  les  faibles  mortels.  Cherche  que- 
relle au  dieu  Mars,  réprimande  Junon,  qui  compte 


tes  adultères  et  s'en  venge.  Quel  mal  avait  fait 
mon  pauvre  enfant,  dont  je  n'ai  jamais  vu  les 
traits?  Je  suis  mort  pendant  qu'il  était  encore 
dans  le  sein  maternel,  attendant  pour  en  sortir 
l'ordre  de  la  nature.  S'il  est  vrai,  comme  on  le 
dit,  que  tu  sois  le  père  de  l'orphelin,  tu  aurais 
dû  être  le  sien,  tu  aurais  dû  le  défendre  des 
fléaux  qui  affligent  la  terre. 

L.\    UÉRE. 

Lucinc  ne  me  prêta  point  son  aide,  et  je  mou- 
rus dans  les  douleurs  de  l'enfantement.  0  pitié! 
Posthumus,  arraché  de  mes  entrailles,  jeta  les 
premiers  cris  de  la  vie  parmi  ses  ennemis. 

SICllIUS. 

La  nature,  le  formant  sur  le  modèle  de  ses  an- 
célres,  l'avait  créé  si  parfait,  que  ce  digne  héritier 
de  Sicilius  a  mérité  les  louanges  de  l'univers. 

PREUIER  FRÈRE.    . 

Lorsqu'il  est  devenu  homme,  qui,  dans  toute  la 
Bretagne,  aurait  pu  lui  être  comparé  ou  rivaliser 
avec  lui  aux  yeux  d'Imogène,  si  bon  juge  de  son 
mérite? 

LA  UERE. 

Pourquoi  faut-il  qu'après  avoir  contracté  un 
mariage  illusoire,  il  se  soit  vu  exilé,  décli,udu  rang 
des  Léonatus  et  violemment  séparé  de  sa  bien- 
aimcc,  la  charmante  Imogéne? 

SICILICS. 

Jupiter,  pourquoi  as-tu  permis  que  Jachimo,  ce 
làclic  Italien,  empoisonnât  son  cœur  et  son  esprit 
d'une  jalousie  sans  fondement,  et  qu'il  devint  la 
dupe  de  sa  scélératesse? 

DECXIÈME    FRÈRE. 

C'est  pour  cela  que  nos  parens  et  nous,  qui  som- 
mes morts  courageusement  pour  défendre  notre 
patrie  et  soutenir  loyalement  les  droits  de  Tenan- 
tius;  c'est  pour  cela  que  nous  avons  quitté  nos 
paisibles  demeures. 

PREMIER  FRÈRE. 

Posthumus  a  montré  la  même  bravoure  au  ser- 
vice de  Cymbéline.  Pourquoi  donc,  Jupiter,  mo- 
narque des  dieux,  as-tu  ainsi  ajourné  la  récom- 
pense due  à  ses  mérites?  Pourquoi  ne  lui  as-tu 
donné  que  des  peines  et  des  douleurs  en  partage? 

SICILIUS. 

Ouvre  tes  fenêtres  de  cristal;  regarde-nous; 
cesse  d'exercer  tes  redoutables  vengeances  sur 
une  race  vaillante. 

LA  HÈRE. 

Jupiter,  puisque  mon  fils  est  vertueux,  mets  un 
terme  à  ses  infortunes. 

SICILIUS. 

Du  haut  de  ton  palais  de  marbre,  abaisse  sur 
nous  tes  regards;  viens  &  notre  aide,  ou  nous  al- 
lons, ombres  désolées,  invoquer  par  nos  cris  le 
conseil  des  dieux  contre  ta  divinité. 

DEUXIÈME    FRÈRE. 

Viens  à  notre  aide,  ô  Jupiter,  ou  nous  allons  en 
appeler  i.  un  autre  tribunal,  et  nous  soustraire  ik 
ta  juridiction. 
Au  milieu  de  la  foudre  et  des  éclairs,  Jupiter  descend 

porlii  sur  son  aigle,  il    laucc  un  foudre.  Les  ombres 

tombent  à  genoux. 
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JUPITER. 

Silence,  chctifs  esprits  des  régions  inréricurcs! 
que  vos  plaintes  cessent  d'oiïenser  notre  oreille! 

—  Vains  fantômes,  comment  osez-vous  accuser 
le  dieu  dont  le  tonnerre,  vous  le  savez,  foudroie, 
du  liaut  des  cieux,  les  rivages  rebelles?  Cliétives 
ombres  de  l'Elysée,  partez;  retournez  goftler  le 
repos  sur  vos  lits  de  fleurs  dont  la  fraîcheur  est 
éternelle  :  ne  prenez  point  souci  de  ce  qui  advient 
aux  mortels;  ce  soin  vous  est  étranger;  vous  sa- 
vez qu'il  ne  regarde  que  nous.  J'afflige  celui  que 
j'aime  le  plus,  je  diffère  mes  bienfaits  pour  les 
rendre  plus  doux.  Rassurez-vous,  notre  puissance 
relèvera  votre  fils  abattu;  son  bonheur  se  pré- 
pare, ses  épreuves  lui  profiteront.  Notre  étoile 
a  préside  à  sa  naissance,  et  notre  temple  a  vu  cé- 
lébrer son  hymen.  —  Levez-vous  et  disparaissez! 

—  Il  sera  l'époux  d'Imogène,  et  son  bonheur  s'ac- 
croîtra de  tout  ce  qu'il  a  souffert.  Déposez  sur  sa 
poitrine  ces  tablettes  où  il  nous  a' plu  de  renfer- 
mer toute  sa  destinée  ;  après  quoi,  partez.  Ne 
m'importunez  plus  de  l'expression  de  votre  im- 
patience, si  vous  ne  voulez  soulever   la  mienne. 

—  Aigle,  remonte  vers  mon  palais  de  cristal. 

Jupiter  remonte  dans  les  cieux. 

SICILIUS. 

Il  est  arrivé  au  bruit  du  tonnerre  ;  son  haleine 
céleste  exhalait  une  odeur  sulfureuse  ;  son  aigle 
divin  s'abaissait  vers  nous  comme  s'il  eût  voulu 
nous  enlever  dans  ses  serres  ;  une  lumière  plus 
pure  et  plus  radieuse  que  celle  qui  éclaire  nos  for- 
tunés bocages  accompagnait  son  ascension  ;  sou 
royal  oiseau  caressait  du  bec  son  immortel  plu- 
mage, comme  lorsque  le  dieu  est  satisfait. 

TOUS. 

Nous  te  rendons  grâces,  Jupiter  t 

SICILIUS. 

Les  portes  du  ciel  se  referment,  il  est  entré 
dans  son  palais  radieux.  —  Partons,  et  pour  mé- 
riter sa  bienveillance,  exécutons  ses  ordres  sa- 
crés. 


11  il^iiose  les  laljlcttMS 


la  p.iilrinc  de  PoslUun 


cl  !.. 


POSTHUMUS,  s'i'i'eillanl. 
Sommeil,  tu  as  été  pour  moi  un  véritable  aïeul  ; 
tu  m'as  donné  un  père;  lu  m'as  crée  une  mère  et 
deux  frères.  Mais,  ôvain  prestige,  tout  est  parti;  à 
peine  formés  ils  ont  disparu,  et  voilà  que  je  suis 
éveillé.  — Les  malheureux  qui  attendent  leur  bon- 
heur de  la  faveur  des  grands,  rêvent  comme  j'ai 
fait,  s'éveillent,  et  ne  trouvent  rien.  — Mais,  que 
dis-jc?  beaucoup,  sans  songer  à  la  fortune,  sans  la 
mériter,  sont  comblés  de  ses  faveurs;  c'est  ce  qui 
m'arrive;  ce  songe  fortuné  me  vient  sans  que  je 
sache  pourquoi.  Quelles  divinités  hantent  ce  lieu? 
un  livret  comme  il  est  beau  1  qu'il  n'en  soit  pas 
do  lui  comme  de  ce  monde  fulilc;  que  le  vête- 
ment ne  soit  pas  plus  précieux  que  ce  qu'il  recou- 
vre; qu'il  ne  ressemble  pas  à  nos  courtisans;  qu'il 
tienne  ce  qu'il  promet. 


Il  prend  les  taUcIlcs  et  lit: 

M  Quand  un  lionceau  à  lui-même  inconnu  Irou- 
»  vcra  sans  la  chercher  une  tendre  et  aérienne  crca- 
11  ture,  et  sera  pressé  dans  ses  bras;  quand  des 
»  rameaux  détachés  d'un  cèdre  majestueux,  après 
»  être  restés  morts  pendant  un  grand  nombre 
n  d'années,  revivront  pour  se  réunir  au  tronc  pa- 
»  ternel  et  refleurir,  ce  jour-là,  Poslhumus  verra 
>i  finir  ses  m.alheurs,  la  Orelagne  sera  heureuse  et 
»  fleurira  dans  la  paix  et  l'abondance.  » 

C'est  un  rêve,  ou  bien  ce  sont  de  ces  paroles 
insensées  que  la  bouche  d'un  fou  articule  sans 
que  sa  pensée  y  ait  la  moindre  part;  c'est  l'une 
de  ces  deux  choses,  ou  ce  n'est  rien  :  ce  sont  des 
mots  ou  vides  de  sens  ou  inexplicables  à  la  rai- 
son, et  en  cela,  ils  ressemblent  aux  actes  de  ma 
vie  ;  je  veux  donc  les  conserver,  ne  fût-ce  que  par 
sympathie. 

Rentrent    LES  GEOLIERS. 

UN  CEOLIEU. 

Eh  bien,  l'ami,  étes-vous  prêt  à  mourir  7 

POSTUUUUS. 

Le  rôti  estplutôt  trop  cuit  que  pas  assez;  il  est 
prêt  depuis  long-temps. 

LE   GEÙLIEn. 

Il  s'agit  d'être  pendu;  si  vous  êtes  prêt  à  cela, 
vous  êtes  cuit  à  point. 

POSTnuMUS. 

De  sorte  que  si  je  repais  agréablement  la  vue 
des  spectateurs,  j'aurai  payé  mon  écol. 

LE  GEÔLIER. 

La  somme  est  un  peu  forte  pour  vous  ;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  bon,  c'est  que  c'est  le  dernier 
paiement  qui  vous  sera  demandé;  vous  n'aurez 
plus  à  payer  à  la  taverne  de  ces  écots  qui,  s'ils 
procurent  de  la  joie,  attristent  souvent  le  départ; 
vous  y  venez  affamé,  vous  en  sortez  ivre;  vous 
êtes  fâché  d'avoir  trop  payé  et  trop  bu  ;  votre 
bourse  et  votre  cerveau  sont  vides  :  le  cerveau 
est  d'autant  plus  lourd  qu'il  est  plus  léger;  la 
bourse  d'autant  plus  légère  qu'elle  est  à  sec.  Oh! 
vous  allez  maintenant  être  délivré  de  toutes  ces 
contradictions:  quelle  chose  utile  qu'une  corde! 
elle  additionne  d'énormes  sommes  en  un  clin 
d'œil,  c'est  le  plus  habile  des  comptables;  elle 
vous  donne  décharge  du  passé,  du  présent  et 
de  l'avenir.  —  Votre  cou,  mon  cher,  servira  do 
plume,  de  registre  et  d'appoint,  et  votre  quittance 
est  au  bout. 

P0STuuui;s. 

Je  suis  plus  joyeux  de  mourir  que  tu  ne  l'es  de 
vivre. 

LE  GEÔLIER. 

Vous  avez  raison,  celui  qui  dort  ne  sent  pas  le 
mal  de  dents.  Mais  un  homme  qui  va  faire  le 
somme  que  vous  allez  faire,  et  qui  a  le  bourreau 
pour  le  conduire  au  lit,  changerait  volontiers  de 
rôle  avec  son  valet  de  charabic;  car,  voyez-vous, 
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mon  cher,  après  la  mort  on  ne  sail  trop  où  l'on 
va. 

rOSTHCUUS. 

Moi,  je  le  sais. 

LE  GEÙLIEK. 

Votre  mort  a  donc  des  yeux?  je  ne  l'ai  jamais 
vue  représenter  comme  cela.  Il  faut  ou  que  vous 
vous  laissiez  diriger  par  des  gens  qui  prétendent 
savoir;  ou  que  vous  preniez  sur  vous  de  connaî- 
tre ce  que  vous  ignorez  très-certainement;  ou  que 
vous  sautiez  àvos  risques  et  périls  par-dessus  les 
réllcxions  cl  les  doutes;  du  reste,  quelle  que  soit 
l'issue  de  votre  voyage,  je  pense  bien  que  vous  ne 
reviendrez  jamais  m'en  dire  des  nouvelles. 

rOSTHUMUS. 

Je  le  dis  que  pour  se  guider  dans  la  route  que 
je  vais  prendre  tout  le  monde  a  des  yeux ,  liormis 
ceux  qui  les  ferment  et  ne  veulent  pas  s'en  ser- 
vir. 

LE    G£ÔLIEn. 

La  plaisanterie  est  bonne!  Prétendre  qu'un 
Lonime  fasse  usage  de  ses  yeux  dans  un  voyage 
où  l'on  n'y  voit  goutte  !  je  pense  que  la  pendaison 
mène  droit  à  l'aveuglement. 

EiHie   UN"   MESSAGER. 

LE    UESSAGER. 

Otcz-lui  ses  fers;  menez  volro  prisonnier  de- 
vant le  roi. 

POSTUUMUS. 

Tu  apportes  de  bonnes  nouvelles;  on  m'appelle 
pour  me  rendre  la  liberté. 

LE    GEÔLIER. 

Si  cela  est,  je  consens  à  être  pendu. 

POSTUUMUS. 

Tu  seras  plus  libre  alors  que  ne  l'est  un  geô- 
lier; point  de  fers  pour  les  morts. 

roSTUUallS  ET  LE  MESSAGER  soneiu. 
LE    GEOLIER. 

A  moins  qu'un  homme  n'épouse  une  potence, 
et  n'engendre  de  petits  gibets,  je  n'ai  jamais  vu 
personne  plus  amoureux  de  la  corde.  Tout  Ro- 
uiaiu  qu'il  est,  en  consi  ience,  j'en  ai  vu  de  plus 
scélérats  que  lui  qui  tenaient  à  la  vie.  Il  y  en  a 
bien  aussi  même  parmi  les  Romains  qui  meurent 
contre  leur  gré.  J'en  ferais  autant  si  j'étais  Ro- 
main. Je  voudrais  que  nous  fussions  tous  d'ac- 
cord et  vertueux.  Oli  I  ce  serait  la  ruine  des 
geôliers  et  des  gibets!  je  parle  contre  mes  inté- 
rêts, mais  j'y  trouverais  aussi  mon  complc. 
Il:,  suiient. 


SCENE  V. 

L.1  Ui.lcdcC>nil,L-Uuc. 

^HtreiK  CYMliÉLlSE    et   sa   Suite,  DÉI.ARIUS  , 
GUIDKUIUS,  AKVIRAGliS,  PISAMO  ,  plusieurs 

SeICMLURS  cl  Ol-FICIERS   IIRETUNS. 
CYMUl^LINE. 

Tenez-vous  à  mes  côtés,  \ous  que  les  dieux 


ont  faits  lessauvcursde  mon  trône.  Combien  je  re- 
grette l'absence  de  l'humble  soldat  qui  a  si  vail- 
lamment combattu  ,  dont  les  chétifs  vêtemens  fai- 
saient honte  aux  armures  dorées,  dont  la  poilrirjc 
nue  devançai!  les  boucliers  impénétrables.  Il  sera 
heureux  celuiqui  pourra  le  découvrir,  si  son  bon- 
heur peut  dépendre  de  mes  bienfaits. 

DÉLARirS. 

Une  valeur  si  brillante  dans  un  personnage  si 
obscur;  de  si  éclatans  exploits  dans  un  homme 
dont  l'extérieur  n'annonçait  que  l'indigence  el  l.i 
misère,  cela  ne  s'est  jamais  vu. 

CYMBÉLINE. 

N'a-t-on  de  lui  aucune  nouvelle  7 

PISAXIO. 

On  l'a  cherché  parmi  les  morts  et  les  vivans  , 
mais  on  n'a  pu  trouver  sa  trace. 

CYMBÉLINE. 

A  mon  grand  regret,  je  suis  son  débiteur  ;  j'ajou- 
terai sa  récompense  à  la  vôtre  (à  Belarius ,  Gin- 
derius  el  Àrviragus) ,  vous,  l'ame  ,  le  cœur  et  la 
tête  de  la  Bretagne,  vous,  par  qui  elle  vit,  j'aiiuo 
à  le  reconnailre.  Il  est  temps  maintenant  de  vous 
demauder  qui  vous  êtes.  —  Dites-le-moi. 

BÊLARtCS. 

Sire,  nous  sommes  nés  en  Cambrie,  de  nobles 
parens;  il  n'y  aurait  en  nous  ni  vérité  ni  modes- 
tie à  en  dire  davantage,  à  moins  que  je  n'ajoute 
que  nous  sommes  gens  d'honneur. 

CYMBÉLINE. 

Fléchissez  le  genou.  [Ils  s'agenouillent  ;  Ctjm- 
bt'line  les  arme  chevaliers  el  leur  donne  l'ac- 
colade.) Levez-vous,  chevaliers;  vous  accompa- 
gnerez notre  personne  dans  les  combats,  et  nous 
vous  conférerons  des  dignités  conformes  à  votre 
rang. 

Entrent  CORKÉLIUS  cl  les  Dames  de  l,v  reike. 

CYMBÉLINE,  coniitmant, 
Voil,^  des  visages  qui  annoncent  quelque  évé- 
neineul.  Pourquoi  cette  tristesse  dont  vous  saluez 
notre  victoire?  On  vous  prendrait  pour  des  Ro- 
mains, et  non  pour  des  personnages  de  la  cour 
de  Rretagne. 

CORNÉLIUS. 

Salut ,  grand  roi  ;  dussé-je  aigrir  votre  bonheur, 
je  vous  annonce  que  la  reine  est  morte. 

CYMBÉLINE. 

Ce  lugubre  message  sied  à  un  médecin  moins 
qu'à  tout  autre.  La  médecine  peut  prolonger  la 
vie,  ce  qui  n'empéchc  pas  que  la  mort  n'em- 
porte le  médecin  ù  son  tour.  Comment  a-t-clle 
fini? 

CORNÉLIUS. 

Elle  est  morte  comme  elle  avait  vécu,  au  milieu 
d'un  affreux  délire.  Cruelle  aux  autres  pendant 
sa  vie,  sa  cruauté  en  mourant  s'est  tournée  con- 
tre elle-même.  Elle  a  lait  des  aveux  que  je  van 
vous  répéter,  si  voire  majesté  le  permet.  Voilà  ses 
femmes;  elles    peuvent    me  démentir  si  je  ino 
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trompe ,  elles  qui,  tout  en  pleurs,  ont  assisté  a  ses 
derniers  momens. 

CTHBÈLIME. 

Parlez,  je  vous  prie. 

CORNÉLIUS. 

D'abord  elle  a  déclaré  qu'elle  ne  vous  avait  ja- 
mais aimé  ;  qu'elle  n'avait  recherché  dans  vous 
que  le  haut  rang  que  vous  lui  donniez  ;  qu'elle 
avait  épousé  votre  royauté,  mais  abhorrait  votre 
personne. 

CYMDËLtNE. 

C'est  ce  que  seule  elle  pouvait  savoir;  et  si 
elle  ne  l'avait  dit  à  son  lit  de  mort,  je  l'aurais  en- 
tendu de  sa  bouche  sans  y  croire.  Continuez. 

CORNÉLIUS. 

Elle  a  avoué  que  votre  fille,  pour  qui  elle  fei- 
gnait une  affection  si  sincère,  était  un  scorpion 
4  ses  yeux;  si  sa  fuite  n'avait  prévenu  ses  des- 
seins, elle  l'aurait  fait  périr  par  le  poison. 

CYUDÉLINE. 

0  monstre,  sous  des  formes' si  belles!  qui  peut 
sonder  le  cœur  d'une  femme?  —  Est-ce  tout! 

CORNÉLIUS. 

Il  me  reste  à  vous  apprendre  des  choses  plus 
affreuses  encore.  Elle  a  avoué  qu'elle  avait  pré- 
paré pour  vous  une  composition  mortelle  qui,  uue 
fois  prise,  devait  miner  votre  vie  et  vous  faire 
mourir  lentement.  Pendant  ce  temps,  elle  voulait, 
à  force  de  veilles,  de  pleurs,  de  soins,  de  cares- 
ses, vous  abuser  par  un  semblant  de  tendresse  et 
vous  subjuguer;  et,  après  vous  avoir  amené  au 
point  où  elle  vous  désirait,  vous  faire  adopter  son 
fils  pour  l'héritier  de  la  couronne.  L'inexplicable 
disparition  de  ce  dernier  ayant  fait  échouer  son 
projet,  l'a  jetée  dans  une  effroyable  fureur;  en 
baine  du  ciel  et  des  hommes,  elle  a  révélé  ses 
desseins,  et,  regrettant  de  n'avoir  pu  consommer 
ses  crimes  projetés,  elle  est  morte  dans  les  hor- 
reurs du  désespoir. 

CTUBÊLINE,  aux  dames. 

Vous,  ses  femmes,  avez-vous  entendu  do  sa 
bouche  tous  ces  aveux? 

UNE  DAHE. 

Oui,  sire  ;  nous  l'affirmons  à  votre  majesté. 

CVMBÉLINE. 

Je  n'accuse  point  mes  yeux,  car  elle  était  belle; 
ni  mes  oreilles,  qui  ont  entendu  ses  propos  llat- 
teurs;  ni  mon  cœur,  qui  la  croyait  ce  qu'elle  sem- 
blait être;  j'aurais  été  coupable  de  me  défier 
d'elle.  Toi  seule,  6  ma  lille,  pourrais  me  reprocher 
mon  erreur,  dont  tu  as  si  cruellement  ressenti  les 
effets.  Veuille  le  ciel  tout  réparer I 

Bntrcnl  LUCIUS,  JACHIMO,  L'AUGURE,  et  autres 
prisonniers  accompagnes  par  des  gardes;  POS- 
TUUMUS  et  IMOGÈNE  les  suivent. 

CVMBÉIINE,  continuant. 
Calus,  ce  n'est  plus  pour  réclamer  de  nous  le 
tribut  que  tu  viens  maintenant.  Les  Bretons  l'ont 
aboli;  il  est  vrai  que  leur  victoire  leur  a  coûté 


plus  d'un  bravo  ;  les  familles  de  ces  nobles  victi- 
mes me  demandent  d'apaiser  leurs  mânes  par  le 
sacrifice  des  prisonniers,  et  je  le  leur  ai  accordé 
Prépare-toi  donc  à  mourir! 

lUCIOS. 

Songez,  seigneur,  à  la  fortune  de  la  guerre; 
vous  devez  votre  victoire  au  hasard  ;  si  elle  se  fût 
rangée  de  notre  côté,  on  ne  nous  verrait  pas,  après 
que  l'ardeur  du  combat  s'e*  refroidie,  menacer 
du  glaive  nos  prisonniers.  Maispuisquec'estla  vo- 
lonté des  dieux,  puisqu'on  ne  veut  accepter  de 
nous  d'autrerançon  que  notre  vie,  qu'onla  prenne; 
il  suffit;  un  Romain  saura  mourir  en  Romain  ;  Au- 
guste vit;  il  avisera.  En  ce  qui  me  concerne,  je 
n'ai  point  autre  chose  à  vous  dire;  mais  j'ai  une 
demande  â  vous  faire.  [Montrant  Imogène.)  Mon 
page  est  né  Breton  ;  que  sa  rançon  soit  acceptée. 
Jamais  maitre  n'eut  un  serviteur  plus  affectionné, 
plus  dévoué,  plus  diligent,  plus  attentif,  plus  fi- 
dèle, plus  empressé,  plus  prévenant.  Que  son  mérite 
vienne  à  l'appui  de  ma  demande;  votre  majesté, 
j'en  ai  l'assurance,  ne  me  refusera  pas.  Il  n'a  fait 
aucun  mal  aux  Bretons,  bien  qu'il  fût  au  service 
d'un  Romain.  Sauvez-le,  seigneur,  et  immole?  le 
reste. 

CYMDÉLiNE,  les  yeux  fixes  sur  Imogène. 

Je  l'ai  vu  quelque  part;  ses  traits  me  sont  fami- 
liers. —  Jeune  homme,  ta  physionomie  te  concilie 
mes  bonnes  grâces,  et  je  te  prends  à  mon  service. 
—  Je  ne  sais  quel  instinct  m'attire  vers  toi  ;  n'im- 
porte, vis,  jeune  homme,  vis;  ce  n'est  pas  à  ton 
maitre  que  tu  en  as  l'obligation;  demande  àCym- 
béline  la  grâce  qu'il  te  plaira,  n'importe  laquelle; 
pourvu  qu'elle  soit  digne  de  toi  et  de  ma  généro- 
sité, je  te  l'accorderai,  fût-ce  la  vio  du  plus  il- 
lustre de  ce»  prisonniers. 

IMOGÈNE. 

Je  remercie  humblement  voire  majesté. 

LUCIl'S. 

Je  ne  te  prie  pas  de  demander  ma  vie,  mon  enfant, 
et  toutefois  je  sais  que  c'est  là  ce  que  tu  vas  faire. 
luOGÈîiZtdttournant  tout-à-coup  les yeuxavec effroi. 

Non,  non  ;  hélas  1  d'autres  soins  m'occupent. 
J'aperçois  ici  un  objet  plus  affreux  pour  moi  que 
la  mort  ;  que  votre  vie,  seigneur,  se  tire  d'affaire. 

LBCinS, 

Cet  enfant  me  dédaigne;  il  m'abandonne  et  ne 
voit  plus  en  moi  qu'un  objet  de  mépris  :  courte 
est  la  joie  de  ceux  qui  comptent  sur  votre  foi,  jeu- 
nes filles  et  jeunes  hommes.  — Pourquoice  trouble 
qui  se  peint  dans  ses  traits? 

CYMBÉLINE. 

Qu'as-tu,  mon  enfant?  je  t'aime  de  plus  en 
plus;  cherche  ce  qu'il  te  conviendrait  davantage 
de  me  demander.  Connais-tu  celui  que  tu  regar- 
des? veux-tu  que  je  lui  laisse  la  vie?  est-il  ton 
parent,  ton  ami  ? 

lUOCiÎNE. 

Il  est  Romain  ;  il  m'est  aussi  étranger  que  je  le 
suis  i  votre  majesté,  et  plus  encore,  puisque  je 
suis  votre  sujet. 

G5 
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CTUBELIME. 

Pourquoi  donc  le  regardes-tu  ainsi  î 

lUOGÈNE. 

Sire,  je  vous  Jle  dirai  en  particulier,  s'il  vous 
plaît  de  m'entendra. 

CtUBËLIME. 

De  tout  mon  cœur,  et  je  te  promets  toute  mon 
attention.  Quelest  ton  nom7 

IMOGÈNi;. 

Fidèle,  sire. 

CYMBÉLINE. 

Tu  es  mon  enfant,  mon  page  ;  je  veux  être  ton 
maître,  viens  avec  moi,  parle  en  toute  libertô. 

Cymbeline  et  Imogène  s'entretiennent  à  part. 
BÊLABIDS. 

N'est-ce  pas  là  notre  jeune  hommeî  eorait-il 
ressuscité  ? 

ARVIRAGDS. 

Deus  grains  de  sable  ne  se  ressemblent  pas 
davantage,  c'est  bien  là  ce  cbarmant  adolescent 
au  visage  de  rose  que  nous  avons  vu  mourir,  et 
qui  s'appelait  Fidèle.  —  [À  son  frère.)  Qu'en  dis- 
tu  t 

GUIDÉBICS. 

C'est  le  même  ;  il  était  mort,  et  le  voilà  vivant. 

BÈLARIUS. 

Silence  I  attendons  la  suite.  Il  ne  nous  regarde 
pas;  nous  verrons  :  ces  ressemblances-là  se  ren- 
contrent. Si  c'était  lui,  je  suis  sur  qu'il  nous  au- 
rait parlé. 

GDIDÉRIUS. 

Mais  nous  l'avons  vu  mort. 

BELARIUS. 

Silence  I  attendons  la  suite. 

pisANio,  ùpart. 
C'est  ma  maîtresse.  Puisqu'elle  est  vivante,  peu 
m'importe  ce  qui  arrivera. 

Cymbeline  et  Imogène  se  rapprochent. 
CYMBÉLINE. 

Viens,  place-toi  à  ma  droite  ;  fais  ta  demande 
a  haute  voix.  — [A  Jachimo.)  Seigneur  ,  avancez. 
Répondez  à  ce  jeune  homme  et  parlez  sans  dé- 
tour, ou,  j'en  jure  par  ma  couronne  et  par  mon 
bonncur,  qui  en  est  le  plus  beau  fleuron,  d'affreu- 
ses tortures  vous  arracheront  la  vérité  en  la  sé- 
parant du  mensonge.  —  {A  Imogène.)  Parle-lui 
maintenant. 

IMOGÈNE. 

Je  demanderai  à  ce  cavalier  de  me  dire  de  qui 
il  tient  cette  bague. 

posTUDucs,  à  pan. 
Que  lui  importe? 

CYMBÉLINE. 

Dites  d'où  vous  vient  ce  diamant  que  vous  por- 
tez au  doigt. 

JACDIMO. 

C'est  un  secret  que  les  tourmcns  no  m'arra- 
cbcront  pas,  et  qui,  si  je  lo  révèle,  vous  mettra 
Tous-mùme  à  la  torture. 

CYMBÉLINE. 

Comment!  moi? 


lACHIUO. 

Je  suis  aise  qu'on  me  force  â  révéler  un  se- 
cret qui  m'oppresse.  C'est  par  une  infâme  scélé- 
ratesse que  je  me  suis  procuré  cet  anneau;  il  ap- 
partenait à  Léonatus,  que  vous  avez  banni;  et  ce 
qui  doit  ajouter  encore  à  mon  supplice  et  au  vô- 
tre, jamais  la  terre  ne  vit  de  mortel  plus  parfait. 
Voulez-vous  que  je  continue,  seigneur? 

CYMBÉLINE. 

Faites-moi  ce  récit  dans  tous  ses  détails. 

JACHIMO. 

Cette  incomparable  merveille,  votre  fille, — 
dont  le  souvenir  fait  saigner  mon  cœur  et  défaillir 
mon  ame  perfide  sous  le  poids  de  la  honte,  — 
permettez,  —  je  ne  puis  me  soutenir. 

CYMBÉLINE. 

Ma  fille I  Que  vas-tu  m'apprendro  d'elle?  Re- 
mets-toi. Prolonge  tes  jours  jusqu'au  terme  que 
leur  assignera  la  nature,  plutôt  que  de  mourir 
avant  que  je  sois  instruit  du  reste.  Rappelle  tes 
forces,  et  parle. 

lACBIMO. 

Un  jour,  —  maudite  soit  l'horloge  qui  sonna 
cette  heure  fatale  1  —  c'était  à  Rome,  —  maudite 
soit  la  maison  qui  nous  rassembla  I  —  nous  étions 
a  table,  —  que  tous  nos  mets  n'étaient-ils  empoi- 
sonnés, ceux  du  moins  que  je  portais  à  ma  bou- 
che I  —  le  vertueux  Poslhumus,  —  que  vous  dirai- 
je?  il  était  trop  pur  pour  la  société  d'hommes 
pervers  tels  que  nous;  il  tenait  lo  premier  rang 
entre  les  plus  parfaits.  Assis  avec  nous,  il  nous 
écoutait  avec  tristesse  faire  l'éloge  de  nos  mat- 
tresses  d'Italie  ;  nous  exaltions  leur  beauté,  que 
toutes  les  ressources  du  langage  étaient  impuis- 
santes a  exprimer;  leurs  formes  exquises,  qui  lais- 
saient bien  loin  derrière  elles  les  statues  de  Vénus 
et  de  Minerve  à  la  taille  majestueuse  ;  leur  gràca 
surnaturelle,  leurs  qualités  réunissant  tout  ce  qui 
peut  séduire  le  cœur  d'un  homme  ;  enfin  cet  irré- 
sistible attrait,  cet  éclat  de  beauté  qui  charme  et 
subjugue  les  yeux. 

CYMBÉLINE. 

Je  suis  sur  des  charbons  ardens  ;  venez  au  fait. 

JACHIMO. 

Je  n'y  viendrai  que  trop  tôt,  à  moins  que  vous  no 
soyez  impatient  de  souffrir. — Posthumus,  donc,  en 
homme  justement  fier  de  posséder  le  cœur  de  lî 
fille  d'un  roi,  prit  alors  la  parole,  et  avec  tout  lo 
calme  de  la  vérité,  sans  vouloir  ravaler  en  rien 
celles  que  nous  vantions,  il  se  mit  a  faire  le  por- 
trait de  la  femme  qu'il  aimait.  Comparées  aut 
paroles  dont  il  fit  usage  et  à  l'expression  qu'il 
leur  donna,  les  nôtres  n'étaient  que  les  ridicules 
vanteries  d'une  sotte  jactance. 

CYMBÉLINE. 

Eh  bien!  au  fait. 

JACniMO. 

La  chasteté  do  votre  fille!  —  C'est  ici  que  com- 
mence ce  que  j'avais  à  dire  !  il  parla  d'elle  comme 
si,  comparéeasonImogène,Diane  avait  des  songes 
lascifs  et  qu'il  n'y  eût  do  pureté  véritable  qu'en 
elle.  A  ce  propos,  moi,  misérable,  je  fis  l'incrédule, 
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etipariai  avec  lui  une  somme  d'or  contre  cet  anneau, 
qu'il  portait  alors  à  son  doigt,  que  j'obtiendrais 
place  dans  le  lit  nuptial  d'Imogène,  et  gagnerais 
cet  anneau  par  son  adultère  et  le  mien.  Lui,  en  loyal 
chevalier,  non  moins  persuadé  de  sa  vertu  que  je  le 
suis  moi-même  aujourd'hui,  il  n'hésita  pas  à  pa- 
rier cette  bague;  il  l'eût  pariée  en  toute  Bécurité 
quand  c'eût  été  un  diamant  détaché  des  roues  do 
Phébus ,  quand  elle  eût  égalé  en  valeur  le  char 
lui-même  de  ce  dieu.  Je  partis  aussitôt  pour  la 
Bretagne  afin  d'exécuter  mon  projet.  Vous  devez 
vous  souvenir,  seigneur,  de  m'avoir  vu  alors  à 
votre  cour,  où  je  ne  tardai  pas  à  apprendre  l'im- 
mense distance  qui  sépare  l'amour  de  la  perfidie. 
Ayant  ainsi  perdu  tout  espoir,  mais  voulant  ga- 
gner mon  pari,  mon  cerveau  italien  conçut  un 
stratagème  qui  ne  se  fût  point  présenté  â  la  sim- 
plicité bretonne,  et  qui,  tout  infâme  qu'il  était, 
servait  à  point  mon  projet.  Bref,  mon  plan  réussit, 
et  je  retournai  à  Rome  avec  des  preuves  appa- 
rentes assez  fortes  pour  jeter  le  désespoir  au  noble 
cœur  de  Posthumus;  je  lui  fis  croire  au  déshon- 
neur de  son  épouse,  en  lui  donnant  le  détail  cir- 
constancié de  ce  que  contenait  la  chambred'Imo- 
gène,  des  tapisseries,  des  tableaux;  je  produisis 
son  bracelet,  sans  lui  dire  par  quelle  supercherie 
je  me  l'étais  procuré;  je  lui  signalai  même  cer- 
tains signes  particuliers  sur  sa  personne,  si  bien 
qu'il  ne  put  douter  que  je  n'eusse  triomphé  de  la 
chasteté  de  sa  femme,  comme  je  m'y  étais  engagé 
par  mon  pari.  Alors,  —  je  crois  le  voir  encore, — 
posTHBuus,  s'avançaiil. 
Oui,  tu  le  vois,  démon  d'Italie  1 —  Ahl  qu'ai-je 
fait,  insensé  trop  crédule,  lâche  meurtrier,  vil 
brigand?  j'ai  mérité  tous  les  noms  infligés  à  tous 
les  scélérats  présens,  passés  et  futurs.  —  Oh  1 
donnez-moi  un  lacet,  un  poignard,  du  poison,  un 
juge  équitableip  roil  appelle  tes  bourreaux  les  plus 
exercés  aux  tortures!  Je  surpasse  en  scélératesse 
les  créatures  les  plus  abhorrées.  Je  suis  Posthu- 
mus; c'est  moi  qui  ai  tué  ta  fille.  —  Jlisérablo 
que  je  suis,  je  mens;  j'ai  fait  commettre  le  crime 
par  un  scélérat  moins  abominable  que  moi.  — 
Elle  était  le  temple  de  la  vertu;  que  dis-je?  elle 
était  la  vertu  même.  Crachez  sur  moi ,  jetez 
moi  des  pierres  et  de  la  fange;  lâchez  contre  moi 
tous  les  chiens  de  la  ville;  que  tout  scélérat  soit 
appelé  Léonalus Posthumus,  et  que  tous  les  for- 
faits pâlissent  devant  le  mienl  0  Imogènel  ma 
souveraine,  ma  vie,  ma  femme  I  0  Imogènc  1  Imo- 
géucl  Imogènet 

iBOGÈNE ,  s'élançant  vers  lui. 
Calmez-vous,  seigneur;  écoutez,  écoulez,— 

P0STUCMU3. 

Veut-on  faire  de  tout  ceci  un  jeu  ?  page  moqueur, 
voilà  pour  toi. 

Il  la  frappe  ;  elle  tomhc. 
piSAHio,  se  précipitant  vers  Imagine. 
0  seigneur,  secourez  ma  maîtresse  et  la  vôtre  I 
—  0  seigneur  Posthumusl  c'est  maintenant  seule- 
ment que  vous  avez  tué  Imogène. —  Du  secours  1 
du  secourt  1  0  ma  vertueuse  maîtresse I 


CVMBÊLINE. 

Est-ce  que  le  monde  tourne? 

POSTUUMUS. 

Ai-je  perdu  la  raison? 

PISANIO. 

Reprenez  vos  sens,  ô  ma  maîtresse  1 

CYUDÉLINE. 

si  c'est  elle,  les  dieux  veulent  que  je  meure  de 
joie. 

PISANIO. 

Comment  vous  trouvez-vous,  madame? 
IMOGÈNE,  revenant  à  elle. 

Otc-toi  de  ma  vue;  tu  m'as  donné  du  poison; 
homme  dangereux,  va-t'en I  ne  respire  plus  l'air 
que  respirent  les  princes. 

CYMSÉLINE. 

La  voix  d'Imogène  1 

PISANIO. 

Madame,  que  les  dieux  lancent  sur  moi  la  foudre, 
si  dans  la  boîte  que  je  vous  ai  donnée  je  n'ai  pas 
cru  vous  faire  un  cadeau  précieux;  je  la  tenais  de 
la  reine. 

CYMBÉLINE. 

Nouvelle  révélation! 

lUOGÉNE. 

Ce  qu'elle  contenait  m'a  empoisonné. 

CORNÉLIUS. 

0  dieuxl  —  Parmi  les  aveux  de  la  reine,  il  en 
est  un  que  j'ai  oublié,  et  qui  va  justifier  cet 
homme.  «Si  Pisanio,  a-t-elle  dit,  a  donné  à  sa 
maîtresse  la  substance  que  je  lui  avais  remise 
comme  un  spécifique  salutaire,  il  l'a  traitée  comme 
on  traite  les  rats  dont  on  veut  se  défaire.» 

CYMBÉLINE. 

Que  voulez-vous  dire,  Cornélius? 

COBNELIUS. 

Sire,  la  reine  me  priait  souvent  de  composer 
pour  elle  des  poisons,  sous  prétexte  de  s'instruire, 
en  en  faisant  l'expérience  sur  de  vils  animaux, 
tels  que  des  chiens  et  des  chats.  Craignant  qu'elle 
n'eût  des  desseins  d'une  nature  plus  dangereuse, 
j'ai  composé  pour  elle  une  substance  qui,  étant 
prise,  suspendait  pour  quelque  temps  les  facultés 
de  la  vie;  mais  bientôt  les  fonctions  vitales  se  ré- 
tablissaient, et  la  nature  reprenait  son  cours.  — 
(A  Imogène.)  Avez-vous  pris  de  cette  substance? 

IMOGÉNE. 

C'est  très-probable;  car  j'ai  été  comme  mort. 

BÉLARIDS,  à  les  fils. 

M»s  enfans,  voilà  d'où  provenait  notre  erreur! 

GUIDEBIDS. 

Sans  nul  doute,  c'est  Fidèle. 

luocÈNE,  à  Posthumus. 

Pourquoi  as-tu  rejeté  ta  femme  loin  de  toiîsup- 
pose  que  tu  es  sur  la  cimo  d'un  rocher,  et  rejette- 
moi  encore  I 

POSTBUMUS. 

Reste ,  ma  chère  ame ,  reste  ainsi  suspendue, 
comme  le  fruit  à  la  branche,  jusqu'à  ce  que  l'arbra 
meure  t 

CYUDÉLINE. 

Eh  quoi!  mon  sang,  ma  fille,  suis- je  donc  ici 
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un  spectateur  indifférentî  n'as-tu  donc  rien  à  me 
dire? 

IHOGÈNE,  s'ageiwidllaiit. 

Béuissez-moi,  mon  père  ! 

BÉLAKii's,  à  ses  fils. 
Je  ne  vous  blâme  pas  de  vous  être  épris  de  ce 
bel  enfant;  il  y  avait  des  motifs  pour  cela. 
CTMBÉiiNE,  0  sa  fille. 
Que  les  larmes  dont  je  t'arrose  soient  pour  toi 
une  eau  lustrale  et  sainte  I  Imogène,  ta  mère  est 
morte. 

IMOGÈSK. 

J'en  suis  fâchée,  mon  père. 

CYMBÉLINE. 

Oh!  c'était  une  femme  perverse;  et  elle  est  cause 
delà  manière  étrangedoiitnousnousrevoyons  au- 
jourd'hui. Mais  son  fils  a  disparu  nous  ne  savons' 
comment,  ni  en  quel  lieu  il  peut  être. 

PISANIO. 

Maintenant  que  la  crainte  a  fui  loin  de  moi,  je 
dirai  la  vérité.  Après  la  disparition  de  ma  maî- 
tresse, le  seigneur  Cloten  vint  à  moi,  l'cpée  nue, 
la  bouche  écumante,  et  jurant  qu'il  me  tuerait  à 
l'instant  si  je  ne  lui  déclarais  pas  la  route  qu'elle 
avait  prise.  J'avais  alors,  par  hasard,  dans  ma 
poche,  une  lettre  où  Poslhumus ,  sous  un  faux 
prétexte,  engageait  Imogène  à  venir  le  rejoindre 
dans  les  montagnes  voisines  do  Milford.  Il  la  lut, 
et  dans  sa  frénésie,  après  avoir  revêtu  les  habits 
de  mon  maître,  qu'il  me  força  de  lui  remettre,  il 
partit  dans  l'iofàme  dessein  d'attenter  à  l'honneur 
de  ma  maîtresse.  Quant  à  ce  qu'il  est  devenu  de- 
puis, je  l'ignore. 

Gl'IDÉRICS. 

C'est  à  moi  d'achever  son  histoire.  Je  l'ai  tue. 

CYUBÉLINE. 

Ah!  nous  en  préservent  les  dieux!  je  ne  vou- 
drais pas,  par  un  arrêt  plein  de  rigueur,  récom- 
penser tes  services.  Je  t'en  conjure,  vaillant  jeune 
homme,  rétracte  ce  que  tu  viens  do  dire. 

CDIDÉRICS. 

Je  l'ai  dit,  et  je  l'ai  fait. 

CTMBÉLINE. 

Il  était  prince. 

GUIDER1U9. 

C'était  un  prince  fort  incivil.  Il  m'a  provoqué 
dansunlangage  qui  m'aurait  fait  provoquer  la  mer, 
si  elle  eût  pu  mugir  ainsi  contre  moi.  Je  lui  ai 
coupé  la  tête,  et  je  suis  charmé  qu'il  ne  soit  pas 
ici  en  ce  moment  pour  dire  de  moi  ce  que  je  dis 
de  lui. 

CÏMBELINE. 

Je  m'en  afflige  pour  toi;  lu  as  toi-même  pro- 
noncé ta  condamnation,  et  devras  subir  l'arrêt 
porté  par  la  loi.  Tu  mourras. 

IMOGÈNE. 

J'ai  pris  ce  cadavre  sans  tête  pour  celui  de  mon 
mari. 

CYUDÊLINE. 

Enchaînez  le  coupable,  et  qu'on  l'cmmùnc  hors 
de  ma  présence. 


DÈLARIIIS. 

Arrêtez ,  sire  ;  ce  jeune  homme  vaut  mieux  que 
celui  qu'il  a  tué;  il  est  d'aussi  bonne  race  que 
vous-même,  et  il  a  plus  mérité  de  vous  que  toute 
une  légion  de  Cloten.  —  (  Aux  gardes.  )  Laissez 
ses  bras  en  liberté;  ils  ne  sont  pas  faits  pour  por- 
ter des  chaînes. 

CVMBÈLIME. 

Quoi  donc,  vieux  guerrier ,  veux-tu  annuler  tes 
services  dont  tu  n'as  pas  encore  reçu  le  prix,  et 
t'exposcr  à  ma  colère?  Comment  serait-il  d'aussi 
bonne  race  que  moi? 

ARVinAGUS. 

En  cela,  il  a  été  trop  loin. 

CïMBÉLisE  à  Guidérius, 
Et  tu  n'en  mourras  pas  moins. 

BELAniDS. 

Nous  mourrons  tous  les  trois;  mais  je  prouve- 
rai qu'il  eu  est  deux  parmi  nous  qui  justifient 
(  inontrant  Guidiriui  )  ce  que  j'ai  dit  de  lui.  — 
Mes  fds,  il  est  nécessaire  que  je  fasse  une  révéla- 
tion ,  périlleuse  pour  moi  peut-être,  mais  qui 
pourra  vous  être  favorable. 

AIWIHAGCS. 

Nous  partagerons  vos  dangers. 

GUIDÉKIUS. 

Et  il  partagera  notre  bonne  fortune. 

BELAItlUS. 

Je  vais  donc  parler.  —  Permettez.  —  Grand 
roi,  vous  aviez  un  sujet  nommé  Célarius. 

CYUDÊLIKE. 

Qu'a-t-il  à  faire  ici?  c'est  un  traître  que  j'ai 
banni. 

DÉLARICS. 

Eh  bien!  c'est  le  vieillard  que  vous  voyez  devant 
vous.  C'est  un  banni  en  effet;  j'ignore  en  quoi  il 
est  un  traître. 

CYMDÉLIME. 

Qu'on  l'emmène;  le  monde  entier  ne  le  sauvera 
pas. 

BÊLAIIICS. 

Modérez-vous;  commencez  par  me  payer  l'en- 
tretien de  vos  fils;  et  dès  que  je  l'aurai  reçu,  que 
le  tout  soit  confisqué. 

CYMDÉLIME. 

L'entretien  de  mes  fils? 

BÉLARIUS. 

Pardonnez  i  la  brusquerie  de  mon  langage: 
vous  me  voyez  i  vosgcnoux  ;  avantdeme  relever, 
permettez  que  j'appelle  vos  faveurs  sur  mes  en- 
fans  ;  après  quoi  n'épargnez  pas  leur  vieux  père. 
Puissant  roi,  ces  deux  jeunes  guerriers  qui  m'ap- 
pellent leur  père,  et  croient  être  mes  fils,  ne 
m'appartiennent  pas.  Sire,  ils  ont  clé  engendrés 
par  vous,  et  formés  de  votre  sang, 

CYMDÉLINE. 

Quoi  I  ih  sont  issus  de  moi 7 


CYMBELINE. 
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BËLADIUS. 

Comme  vous  l'êtes  de  votre  père.  Moi,  le  vieux 
Morgan  ,  je  suis  ce  Lélarius  que  vous  avez  autre- 
fois banni.  Votre  imagination  seule  a  fait  mon 
oITense,  mon  châtiment,  et  toute  ma  Iraliison  ; 
mes  souffrances  ont  été  tout  mon  crime.  Ces  ai- 
mables princes, —  car  ils  le  sont  en  effet, —  je  les  ai 
élevés  depuis  vingt  ans.  Par  mon  instigation,  leur 
nourrice,  Kuriphile,  que  j'ai  épousée  ensuite  pour 
ce  vol ,  déroba  ces  cnfans  quelque  temps  après 
mou  bannissement.  J'avais  reçu  d'avance  le  cli4- 
timent  de  ce  que  je  fis  alors  ;  puni  de  ma  fidélité, 
je  me  rendis  coupable  de  trahison.  Plus  la  perte 
de  vos  enfans  devait  vous  être  sensible,  plus  j'at- 
teignais le  but  qui  me  les  avait  fait  dérober.  Mais, 
sire,  reprenez  vos  fils;  en  vous  les  rendant,  je  mo 
prive  de  ce  que  j'avais  de  plus  cher  au  monde  I 
Que  les  bénédictions  du  ciel  descendent  sur  leur 
tcte  comme  une  rosée,  car  ils  sont  dignes  de  bril- 
ler au  rang  des  astres  qui  émaillent  le  ciel. 

CYUBÈUINE. 

Tu  pleures  en  me  parlant;  le  service  que  vous 
m'avez  rendu  tous  trois  est  plus  merveilleux  cu- 
core  que  ton  récit.  J'avais  perdu  mes  enfans;  si  co 
sont  eux  queje  vois,  jene  saurais  eoubailer  deux 
61s  plus  accomplis. 

BÊLAHIDS. 

Permettez,  sire. —  Celui-ci,  que  je  nommais 
Polydore,  est  le  véritable  Guidérius.  Cet  autre, 
mon  Cadwal,  c'est  votre  Arviragus,  le  plus  jeune 
de  vos  fils;  il  était  enveloppé  dans  un  Jriche  man- 
teau, tissu  des  mains  de  la  reine  sa  mère,  et  qu'il 
m'est  facile  de  vous  produire  en  preuve  de  ce  que 
j'avance. 

CYHBÉLIME. 

Guidérius  avait  au  cou  un  signe  remarquable; 
c'était  une  étoile  couleur  de  sang. 

BÉLABius,  montrant  Guidérius. 

C'est  celui-ci.  Il  porte  toujours  ce  cachet  de  la 
nature,  qui  a  sans  doute  voulu  en  le  lui  donnant 
qu'il  servit  aujourd'hui  à  le  faire  reconnaître. 

CYUDLLINE. 

Eh  quoi  1  le  ciel  me  donne-t-il  trois  enfans  & 
la  fois?  jamais  mère  ne  ressentit  plus  de  joie  après 
sa  délivrance.  —  Jeunes  astres,  si  étrangement 
écartés  do  votre  orbite  ,  rentrez-y  maintenant 
pour  y  régner  en  paixl  —  0  Imogéne,  tu  perds  i 
cela  ua  royaume. 

lUOGÉNB. 

Non,  mon  père;  j'en  ai  retrouvé  deux.  —  0 
mes  frères  bien-aimés,  nous  voilà  donc  réunis? 
Vous  voyez  bien  que  c'est  moi  qui  disais  vrai  ; 
vous  m'appeliez  votre  frère  quand  je  n'étais  que 
votre  sœur;  je  vous  nommais  mes  frères  quand 
vous  l'étiez  en  effet. 

CTUBÉLINB. 

Vous  étiez-v0U3  déjà  vus? 

ARVUtÀGC». 

Oui,  seigneur. 


GOIDÊRIDS. 

El  à  la  première  vue  nous  nous  sommes  aimés, 
et  nous  avons  continué  de  nous  aimer  jusqu'au 
moment  où  nous  l'avons  crue  morte. 

CORNÉLICS. 

Après  qu'elle  eut  avalé  la  substance  donnée  par 
la  reine. 

CYMBÊLINg. 

C'était  la  nature  qui  parlait  en  vous!  Quand 
donc  entendrai-je  tous  ces  détails?  Ce  rapide 
abrégé  se  subdivise  en  branches  distinctes  suscep- 
tibles de  riches  développemens.  Où  étais-tu,  ma 
fille? comment  as-tu  vécu? quand  t'cs-tu  attachée 
au  service  de  ce  Romain,  notre  priionnier?  com- 
ment t'es-tu  séparée  de  tes  frères?  comment  vou» 
êtes-vous  rencontrés  pour  la  première  fois?  pour- 
quoi t'es-tu  enfuie  de  la  cour?  et  dans  quel  lien 
t'es- tu  rendue?  j'ai  besoin  de  savoir  tout  cela, 
comme  aussi  (à  Bilarius,  Guidérius  et  Arviragus) 
les  motifs  qui  vous  ont  à  tous  trois  fait  prendre 
part  à  la  bataille,  et  beaucoup  d'autres  détails  qu8 
je  voudrais  connaître  de  point  en  point;  mais  c« 
n'est  ni  le  moment  ni  le  lieu  convenables  pour 
procéder  â  de  longs  interrogatoires.  Voyez;  Pos- 
tbumus  presse  dans  ses  bras  son  Imogène,  qui 
darde  les  innocens  éclairs  de  ses  yeux  sur  lui, 
sur  ses  frères,  sur  moi,  sur  son  maître,  caressant 
chacun  de  nous  d'un  regard  joyeux,  que  par  un 
doux  échange  chacun  de  nous  lui  renvoie.  Quittons 
ce  lieu,  et  allons  emplir  le  temple  de  la  fumée  de 

nos  sacrifices [A  Bilarius .)  Ta  es  mon  frère, 

et  je  veux  te  considérer  toujours  comme  tel. 
lUocÈNE,  à  Bilarius. 

Vous  êtes  aussi  mon  père  ;  c'est  à  vos  bienfai- 
saus  secours  que  je  dois  d'avoir  vu  ce  moment 
fortuné. 

CYUBËLIME. 

Tout  le  monde  est  transporté  de  joie,  â  l'excep- 
tion des  captifs;  qu'ils  soient  joyeux  aussi;  je 
veux  qu'ils  se  ressentent  de  notre  bonheur. 
IHOCÉNE,  à  Lucius. 

Mon  excellent  maître,  je  veux  vous  servir  en- 
core. 

LUCIUS. 

Soyez  heureuse. 

CYHBËLINE. 

L'humble  soldat  qui  a  si  courageusement  com- 
battu  figurerait  bien   ici,  et   sa  présence  serait 
chère  à  la  reconnaissance  d'un  roi. 
posthuuds. 

C'est  moi,  sire,  qui  suis  ce  soldat  ;  c'est  moi 
qui  sous  la  livrée  de  l'indigence  accompagnais  ces 
trois  braves;  cette  livrée  convenait  au  projet  que 
j'exécutais  alors.  —  N'est-ce  pas,  Jachimo,  que  co 
soldat,  c'était  moi  ?  Je  t'ai  vu  à  mes  pied»,  et  j'au- 
rais pu  t'ôter  la  vie. 

lACBiMO,  s' agenouillant. 

Je  suis  encore  à  vos  pieds;  mais  maintenant,  ce 
n'est  plus  la  force  do  votre  bras,  c'est  lo  repentir 
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qui  me  fait  fléchir  le  genou.  Prenez,  je  vous  en 
conjure,  celte  vie  que  je  vous  dois  à  tant  de  titres; 
mais  reprenez  d'abord  votre  bague  et  ce  bracelet 
de  la  princesse  la  plus  fidèle  qui  ait  jamais  ten- 
gagé  sa  foi. 

POSTHDMOS. 

Ne  te  prosterne  point  devant  moi  ;  le  pouvoir 
que  j'ai  sur  toi,  j'en  use  pour  te  laisser  la  vie; 
tout  le  ressentiment  que  j'ai  contre  toi  consiste  à 
te  pardonner. — Vis  et  agis  mieux  avec  les  autres. 

CÏMBÉLINE. 

Noble  arrêt.  Notre  gendre  nous  enseigne  notre 
devoir;  le  pardon  est  le  mot  d'ordre  pour  tous. 
AKviBAGUS,  à  Poithmnus. 

Seigneur,  vous  nous  avez  secondés  et  secourus, 
comme  si  vous  vous  étiez   proposé  d'être  notre 
frère;  nous  sommes  charmés  que  vous  le  soyez. 
posTnuuos. 

Prince,  je  suis  à  vos  ordres.  . —  (  A  Lucius.) 
Noble  Romain,  appelez  votre  augure.  Dans  mon 
sommeil,  le  grand  Jupiter,  assis  sur  son  aigle, 
m'est  apparu  avec  les  ombres  de  quelques  mem- 
bres de  ma  famille;  en  me  réveillant,  j'ai  trouvé 
sur  ma  poitrine  cet  écrit,  dont  le  sens  est  telle- 
ment obscur  que  je  ne  puis  l'expliquer;  que 
votre  augure  montre  ici  sa  science  dans  l'art  d'in- 
terpréter les  songes. 

tucius,  appelant. 

Pbilarmonust 

L'ânonRB ,  s'avançanl. 

Me  voici,  seigneur. 

Il  lit  : 

•1  Quand  un  lionceau  à  lui-même  inconnu  trou- 
»  vera  sans  la  chercher  une  tendre  et  aérienne 
»  créature  et  sera  pressé  dans  ses  bras  ;  quand  des 
»  rameaux  détachés  d'un  cèdre  majestueux,  après 
»  être  restés  morts  pendant  un  grand  nombre 
»  d'années,  revivront  pour  se  réunir  au  tronc 
»  paternel  et  refleurir,  ce  jour- là.  Posthumus 
»  verra  finir  ses  malheurs,  la  Bretagne  sera  heu- 
»  reuse,  et  fleurira  dans  la  paix  et  l'abondance.  » 

Lcouatus,  tu  es  le  lionceau,  comme  l'indique 
ton  nom  Léonatiis,  né  du  lion.  La  tendre  et 
aérienne  créature  (à  Cymbéline),  c'est  votre  ver- 
tueuse fille,  mollis  nl'r ,  air  tendre,  dont  les  Ro- 
mains ont  fait  tnutier,  femme.  —  (A  Posiliuiiius.) 
Tout-à-l'heure  encore,  justifiant  la  lettre  de  l'o- 
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racle,  à  votre  insu,  sans  que  vous  la  cherchiez,  elle 
vous  a  pressé  dans  ses  bras  de  l'air  le  plus 
tendre. 

CTUBÉLINE. 

Ceci  ne  manque  pas  de  vraisemblance. 
l'augure. 

Royal  Cymbéline,  ce  cèdre  altier,  c'est  vous  ; 
ces  rameaux  détachés,  ce  sont  vos  deux  fils,  qui, 
dérobés  par  Bclarius,  crus  morts  pendant  un 
grand  nombre  d'années,  revivent  aujourd'hui  et 
se  réunissent  au  cèdre  majestueux  dont  les  reje- 
tons promettent  à  la  Bretagne  la  paix  et  l'abon- 
dance. 

CVUDÉLIItE. 

Eh  bien  1  commençons  par  la  paix.  —  Calu» 
Lucius,  tout  vainqueurs  que  nous  sommes,  nous 
nous  soumettons  à  César  et  à  l'empire  romain, 
promettant  de  payer  notre  tribut  accoutumé; 
nous  ne  l'avions  interrompu  que  par  les  con- 
seils de  notre  coupable  épouse.  Mais  la  justice 
du  ciel  a  sur  elle  et  sur  les  siens  appesanti  son 
bras  vengeur. 

l'augure. 

Que  la  main  des  puissances  célestes  donne  â  cette 
paix  l'accord  et  l'harmonie!  La  vision  que  j'ai  fait 
connaître  à  Lucius,  avant  le  choc  de  cette  bataille 
dont  le  champ  fume  encore,  est  maintenant  plei- 
nement accomplie  ;  car  j'avais  vu  l'aigle  romaine 
prenant  son  vol  altier  du  midi  à  l'occident,  dé- 
croître a  mes  yeux  dans  le  lointain  et  se  perdre 
dans  les  rayons  du  soleil;  ce  qui  présageait  que 
notre  aigle  puissant,  l'impérial  César,  renouvel- 
lerait son  alliance  avec  le  radieux  Cymbéline,  qui 
resplendit  ici  dans  l'occident. 

CYMBÉLINE. 

Rendons  grâces  aux  dieux,  et  que  de  leurs  sacrés 
autels  la  fumée  de  nos  sacrifices  monte  en  on- 
doyant jusqu'à  euxl  Annonçons  cette  paix  à  tous 
nos  sujets.  Allons,  que  l'enseigne  romaine  et  l'é- 
tendard breton  flottent  réunis.  Traversons  ainsi  la 
cité  de  Lud,  et  allons  au  temple  du  grand  Jupiter 
ratifier  notre  paix;  qu'elle  soit  scellée  par  des 
fêles.  —  Partons.  Jamais  guerre  si  récente,  alors 
que  le  sang  rougit  encore  les  mains  des  guerriers, 
ne  se  termina  par  une  telle  paix. 

lia  sortent. 


FIN  DE  CYMDELINE. 


PARIS.  —  IMPEIMEBIE  DE  M""  V«  DOKDEI-DVni, 

ruo  Saiul'Louis,  46,  au  Marau. 


COMME  IL  TOUS  PLAIRA, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

|Jttr  tOtUttim  Sl]aksptaxe. 


PERSONNAGES. 
LE  DUC  Icgitime  ,  exilé. 
FRÉDÉRIC,  fr, 


Ju  Du 


AMIENS ,    1 

JACQDES ,  ] 

LE  BEAU,  SI 

OLIVIER, 

JACQUES, 

ORLAKDO, 

ADAM,   3 

DENIS,  ) 

PIERRE-DE-TOUCIIE,  l.oulTon. 

La  scène  se  passe  d'abord  dans  ie 


ngneurs  qu 


nestifples  d'Oli' 


PEllSONNJGES. 
OLIVIER  SERMON,  curé  di-  villasc. 
CORIN,      I 
S\LVIUS,5    '""'S'''"'- 

GUILLAUME,  villageois,  amoureux  il'Au.li-.-y. 
UN  PERSONNAGE  représenlant  I'Hjiiku. 
ROSALlNnE,mi.Mlu  Duc  exile. 
CÉLIE,  elle  de  Frédéric. 
PHÉBÉ,  Lergére. 
AUDRKY,  jeune  paysanne. 

SEIGHEUnSDE  LA.  SUITE    DES   DEIX  TLCS,    I'ACES,   Cll.l 
SEURS,    DoMtSTIQUE.S,    etc. 
d'0/ii'ier;  puis  ,  tantôt  à  ta  cour  de  rusuqHittur,    fnnl> 


:  la/o, 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

Tnjardiu  près  de  la  maison  d'Oliviil 

Arrivenl  ORLANDO  et  ADAM. 


Autîinl  queje  me  le  rappelle,  Adam,  voilà  com- 
menl  les  choses  ont  l'ié  réglées.  Il  ne  m'a  légué 


par  son  îeslnmeiit  qu'une  cliélivc  somme  de  mille 
écns;  et,  fonime  tu  dis.  il  a  chargé  mon  frère 
sous  peine  de  sa  nialéiliction  ,  de  m'éiever  d'une 
manière  convenable;  et  voilA  la  cause  de  mes 
chagrins.  Il  fait  suivre  il  mon  frère  Jacques  l'en-  . 
seignement  des  écoles,  où  l'on  dit  qu'il  fait  des 
progrés  merveilleux.  Quant  à  moi ,  il  me  fait  me- 
ner ici  une  existence  rustique;  ou,  pour  mieux 
dire,  il  me  laisse  à  l'étable  comme  une  bétc  brute. 
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F,si-ce  me  donner  lYdiicniion  qui  convient  i  ma 
naissoncc  que  de  me  liaitpr  comme  il  traite  ses 
bœufs?  Ses  chevaux  sont  mieux  élevés  que  moi  ; 
car ,  outre  qu'on  le»*  nourrit  bien,  on  les  dresse  au 
manège,  et,  dans  ce  but,  des  écuyers  sont  engages 
à  grands  frais.  Mais  moi ,  son  frère,  je  n'acquiers 
sous  sa  tutelle  que  de  la  croissance,  avantage 
pour  lequel  je  ne  lui  ai  pas  plus  d'obligation  que 
les  animaux  qui  se  vautrent  sur  ses  fumiers.  En 
retour  de  ce  rien  qu'il  me  prodigue  avec  tant  de 
libéralité,  sa  conduite  à  mon  égard  me  fait  per- 
dre le  peu  que  la  nature  m'a  donné.  Il  me  fait 
manger  avec  ses  valets,  me  dénie  les  droits  d'un 
frère,  et  autant  que  cela  dépend  de  lui,  étouffe 
ma  noblesse  sous  la  grossièreté  de  mon  éduca- 
tion. Adam,  voilà  ce  qui  m'afflige;  et  la  fierté  de 
mon  père,  que  je  crois  porter  au-dedans  de  moi, 
commence  à  se  révolter  contre  cette  servitude;  je 
suis  résolu  à  ne  plus  l'endurer  ;  et  cependant  je 
ne  connais  aucun  expédient  raisonnable  pour  m'y 
soustraire. 

Jniie  OUVIEU. 

ADAM. 

Voici  votre  frère,  mon  mailre,  qui  vient. 

OnLANIiO. 

Tiens-toi  à  l'écart,  Adam  ,  et  tu  entendras  comme 
il  va  me  rudoyer. 

OLIVIER. 

Eh  liieni  messire,  que  laites-vous  ici? 

Oltl  ASDO. 

Rien  ;  on  m'apprend  à  ne  rien  faire. 

OLIVIER. 

Que  défaites-vous  donc? 

ORLASDO. 

Je  vous  aide  à  délaire,  par  l'oisiveté,  l'ouvrage 
de  Dieu,  votre  chétif  et  indigne  frère. 

OLIVIER. 

Messire,  pliitét  que  de  ne  rien  faire  essayez  de 
faire  le  mal. 

ORLASDO. 

Irai-je  garder  vos  pourceaux  et  manger  des 
glands  avec  eux?  Ai-je  dépensé  follement  ma  por- 
tion de  patrimoine,  pour  en  être  réduit  à  une 
telle  pénurie? 

OLIVIER. 

Savez-vous  où  vous  êtes,  messire  ? 

ORLANDO. 

Oh  1  parfaitement  ;  je  suis  dans  votre  jar- 
din. 

OLIVIER. 

Savci-vous  devant  qui  vous  êtes,  messire? 

ORLANDO. 

Oui  ;  beaucoup  mieux  que  celui  devant  lequel 
je  me  trouve  ne  sait  qui  je  suis.  Je  sais  que  vous 
êtes  mon  frère  aine,  et  les  liens  du  sang  vous  font 
un  devoir  de  voir  en  moi  un  frère.  La  coutume 
des  nations  vous  accorde  par  courtoisie  la  supé- 
riorité sur  moi,  parce  que  vous  êtes  le  premier 
né;  maisqiiand  ily  aurait  vingt  frères  entre  nous, 
nous  n'en  sommes  pas  moins  du  même  sang;  je 
tiens  autant  de  mon  père  que  vous  pouvez  en  te- 
nir; j'avoue,  cependant,  qu'étant  venu  au  monde 


avant  moi,  cette  circonstance  vous  donne  droit  1 
un  degré  supérieur  de  respect. 

oi.iviF.R,  levant  la  main  pour  le  frapper. 
Comment  donc,  jeune  drôle  .' 

ORLAsno,  le  prenant  û  la  gorge. 
Allons,  allons,  mon  frère  aine,  vous  êtes  trop 
jeune  pour  cela. 

OLIVlF.n. 

Tu  portes  la  main  sur  moi,  vilain  *! 

ORlAXno. 

Je  ne  suis  pas  un  vilain  :  je  suis  le  plus  jeune 
des  fils  désire  Uoland-des-Bois;  il  étaitmon  père, 
et  celui-là  est  un  triple  vilain,  qui  dit  qu'un  tel 
père  a  pu  engendrer  des  vilains.  Si  tu  n'étais  pas 
mon  frère,  celte  main  ne  lâcherait  pas  ta  gorge 
que  l'autre  ne  t'etit  arraché  la  langue  pour  avoir 
osé  parler  ainsi;  tu  t'es  calomnié  toi-même. 

ADAU. 

Messires,  modérez-vous;  par  égard  pour  la  mé- 
moire de  votre  père,  soyez  d'accord. 

OLIVIER. 

Làche-moi,  te  dis-je. 

0RLA^DO. 

Je  te  lâcherai  quand  il  me  plaira  :  il  faut  que 
tu  m'entendes.  Mon  père  fa  chargé,  par  son  tes- 
tament, de  me  donner  une  bonne  éducation;  tu 
m'as  élevé  comme  un  rustre,  cherchant  à  étein- 
dre, à  éiouHer  en  moi  toutes  les  nobles  qualités: 
le  génie  de  mon  père  a  grandi  en  moi,  et  je  ne 
veux  plus  endurer  un  pareil  traitement  ;  accorde- 
moi  donc  les  exercices  qui  conviennent  à  un  gen- 
tilhomme, ou  donne-moi  la  chélive  portion  que 
mon  père  m'a  laissée  par  son  testament;  avec  cela 
j'irai  chercher  fortune. 

OLIVIER. 

Et  que  prétends-tu  faire?  Mendier,  sans  doute, 
quand  cet  argent  sera  dépensé.  Allons,  messire, 
rentrez,  je  ne  veux  plus  être  importuné  de  votre 
présence  :  vous  aurez  une  partie  de  ce  que  vous 
demandez.  Laissez-moi,  je  vous  prie. 

ORLANDO. 

Je  vous  laisse;  je    ne   veux   point   pousser  le» 
choses  au-delà  de  ce  que  mon  intérêt  exige. 
OLIVIER  ,    à  Âdom. 
Kentre  avec  lui,  toi,  vieux  chien. 

ADAM. 

vieux  chien?  c'est  donc  là  ma  récompense!  Il 
est  très-vrai  que  j'ai  perdu  mes  dents  à  votre  ser- 
vice. —  Mon  vieux  maitre,  —  Dieu  veuille  avoir 
son  ame,  —  ne  m'aurait  pas  dit  un  pareil  mol. 

Orlasuo  ei   Adah  s'i'loiijncnl. 

OLIVIER,    .•iCttl. 

Ah!  c'est  comme  cela?  Tu  le  prends  sur  ce  ton 
avec  moi?  Je  corrigerai  ta  vivacité;  et  par-dessus 
le  marché  tu  n'auras  pas  les  mille  êcus.  Holà, 
Denis. 


*    Lp    mot    vilain  est  pris  ici 
tiluricr.  {Sole  du  tiadntteiir.) 
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DEHS. 

Vous  m'appelez,  seigneur? 

Charles,  le  lutteur  du  duc,  ne  s'est-il  pas  pré- 
senté pour  me  parler? 

DEMS. 

Il  est  à  la  porte  ,  et  demande  à  tous  voir. 

OLIVIER. 

Fais-le  venir. 

Denis  s'iloigne. 

OLIVIER,  coniimiatit. 
C'est  un  excellent  moyen;  c'est  demain  que  la 
lutte  aura  lieu. 

Arriie  CHARLES. 

CHARLES. 

Bonjour,  seigneur. 

OLIVIER. 

C'est  vous,  monsieurCharles!  Quelles  nouvelles 
de  fraîche  date  à  la  nouvelle  cour? 

CHARLES. 

Il  n'y  a  que  de  vieilles  nouvelles  à  la  cour,  à 
savoir  que  l'ancien  duc  est  banni  par  son  jeune 
frère,  le  nouveau  duc,  et  qu'il  a  été  volontaire- 
ment suivi  dans  son  exil  par  trois  ou  quatre  sei- 
gneurs qui  lui  sont  attachés,  et  dont  les  biens  et 
les  revenus  ont  enrichi  le  nouveau  duc,  ce  qui 
fait  qu'il  n'a  pas  demandé  mieux  que  de  les  voir 
partir. 

OLIVIER. 

Pourriez-vous  me  dire  si  Kosalinde,  la  fille  du 
duc,  est  bannie  avec  son  père? 

CHARLES. 

Oh  I  non;  car  la  fille  du  nouve.iu  duc,  sa  cou- 
sine, l'aime  si  tendrement,  —  ayant  été  élevées 
ensemble  depuis  le  berceau,  —  qu'elle  l'aurait  sui- 
vie dans  son  exil,  ou  serait  morte  de  douleur 
après  son  départ.  Elle  est  à  la  cour  auprès  de  son 
oncle,  qui  la  chérit  comme  sa  propre  fille,  et  ja- 
mais on  n'a  vu  deux  femmes  s'aimer  comme  elles 
s'aiment. 

OLIVIER. 

Où  doit  résider  l'ancien  duc? 

CHARLES. 

On  dit  qu'il  est  déjà  dans  la  forêt  des  Ardennes, 
accompagné  d'une  troupe  de  joveux  compagnons, 
et  que  là,  ils  vivent  comme  le  vieux  Robin-des- 
Bois  d'Angleterre.  On  dit  que  chaque  jour  de 
jeunes  gentilshommes  viennent  se  réunir  à  lui,  et 
qu'ils  laissent  couler  le  temps,  exempts  de  tout 
souci,  comme  on  faisait  dans  l'âge  d'or. 

OLIVIER. 

Ne  devez-vous  pas  lutter  demain  devant  le  nou- 
veau duc? 

CHARLES. 

Oui,  seigneur;  et  c'est  h  ce  sujet  que  je  viens 
vous  parler.  On  m'a  donné  secrètement»  entendre 
que  votre  jeune  frère  Orlando  est  dans   l'inten- 


tion de  se  mesurer  contre  moi.  Demain,  seigneur, 
je  lutte  pour  soutenir  ma  réputatiun,  et  bien  heu- 
reux sera  celui  qui  sortira  de  mes  mnins  sans 
quelque  membre  rompu.  Votre  frère  est  jeune  et 
délicat;  et,  par  égard  pour  vous,  je  ne  voudrais  pas 
lui  faire  de  mal  ;  mais  je  ne  pourrai  m'en  dis- 
penser, dans  l'intérêt  de  mon  honneur,  s'il  entre 
en  lire  avec  moi.  Mû  par  l'intérêt  que  je  vous  porte, 
je  suis  venu  vous  en  avertir,  afin  que  vous  le  dé- 
tourniez de  sa  résolution,  ou  preniez  d'avance 
votre  parti  sur  l'crhec  infaillible  qui  l'attend  ;  car 
il  l'aura  cherché  lui-même,  et  bien    malgré  moi. 

OLIVIER. 

Charles,  je  vous  remercie  de  la  preuve  d'affec- 
tion que  vous  me  donnez,  et  je  compie  vous  en 
témoigner  ma  reconnaissance.  Je  savais  l'in- 
tention de  mon  frère;  j'ai  cherché  sous  main  à 
l'en  dissuader,  mais  sa  résolution  est  inébranlable. 
Charles,  je  vous  dirai  entre  nous  que  c'est  le 
jeune  drôle  le  plus  opiniâtre  de  France;  plein 
d  ambition,  envieux  émule  des  qualités  d'autrui, 
tramant  de  lâches  complots  contre  moi  qui  suis 
son  frère;  c'est  pourquoi  je  l'abandonne  à  votre 
discrétion.  J'aime  autant  que  vous  lui  brisiez  le 
cou  qu'un  doigt;  et,  faites-y  bien  attention,  si  vous 
ne  lui  infligez  qu'une  correction  légère,  ou  s'il 
n'obtient  pas  sur  vous  un  triomphe  complet,  il  em- 
ploiera contre  vous  le  poison,  vous  fera  tomber 
dans  quelque  piège  perfide,  et  ne  vous  quittera 
pas  qu'il  ne  vous  ait  ôté  la  vie  par  un  moyen  indi- 
rect quelconque.  Car,  je  vous  l'assure,  et  je  vous  le 
dis  les  larmes  aux  yeux,  il  n'y  a  pas  dans  le  monde 
entier  de  jeune  scélérat  qui  lui  soit  comparable. 
Je  ne  vous  en  parle  qu'avec  l'indulgence  d'un 
frère,  mais  si  je  vous  le  dépeignais  tel  qu'il  est, 
je  ne  pourrais  vous  cacher  ma  rougeur  et  mes 
larmes,  et  vous  pâliriez  d'étonnement  et  d'effroi. 

CHARLES. 

Je  suis  fort  aise  d'être  venu  vous  voir  :  s'il  se 
présente  demain,  je  lui  donnerai  son  compie;  si 
jamais  après  cela  il  marche  sans  béquilles,  je 
veux  ne  plus  disputer  désormais  le  prix  de  la 
lutte.  Sur  ce,  que  Dieu  vous  garde! 

Ils'cloigne. 

OLIVIER ,  seul. 
Adieu,  Charles. — Je  vais  maintenant  stimuler 
notre  jeune  athlète;  j'espère  que  je  vais  en  être 
débarrassé.  Sur  mon  ame,  je  ne  sais  pourquoi, 
mais  je  ne  hais  rien  tant  que  lui.  Cependant  il  est 
bon,  instruit  sans  avoir  jamais  fréquenté  les 
écoles,  plein  de  nobles  sentimens  et  adoré  de  tout 
le  monde  ;  tellement  aimé,  et  surtout  de  mes  gens 
qui  le  connaissent  mieux  que  personne,  qu'on  ne 
f.iit  pas  de  moi  tout  le  cas  qu'où  devrait:  mais 
cela  ne  durera  pas;  le  lutteur  y  mettra  bon  ordre. 
Il  ne  me  reste  plus  qu'à  exciter  notre  jeune  homme 
à  entrer  en  lice,  et  j'y  vais  de  ce  pas. 

lUcloiBo.. 
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SCENE  II. 

Une  pelousu  devant  le  palais  <lu  Dur. 
Arrivenl  ROSALINDE  el  CÉLIE. 


.le  l'en  prie,  Rosalinde,  ma  bonne  cousine,  sois 
plus  gaie. 

ROSALINnE. 

Ma  clière  Célie,  je  montre  plus  de  gaielc  que 
je  n'en  ai,  et  tu  veux  que  j'en  montre  encore  da- 
vantage? A  moins  que  tu  ne  m'apprennes  à  ou- 
blier un  père  exilé,  n'espère  pas  que  je  me  livre 
à  aucune  joie  extraordinaire. 

CE  LIE. 

Je  vois  par  là  que  tu  ne  m'aimes  pas  autant  que 
je  t'aime;  si  mon  oncle,  ton  père  banni,  avait 
banni  ton  oncle,  le  duc  mon  père,  et  que  tu  fusses 
resiée  avec  moi,  mon  amitié  m'aurait  fait  trouver 
un  père  dans  le  tien  ;  tu  en  ferais  autant  si  ton  af- 
fection était  de   la  même  trempe  que  la  mienne. 

KOSALINDE. 

Eh  bien!  j'oublierai  ma  position  pour  me  ré- 
jouir de  la  tienne. 

CÉLIR. 

Tu  le  sais,  mon  père  n'a  d'autre  enfant  que 
moi,  et  il  n'est  pas  probable  qu'il  en  ait  jamais 
d'autre;  à  sa  mort,  tu  seras  véritablement  son  hé- 
ritière; car  ce  qu'il  a  pris  à  ton  père  par  force, 
je  te  le  rendrai  par  affection  ;  sur  mon  honneur, 
je  le  ferai;  et  si  jamais  je  viole  ce  serment,  puissè- 
je  devenir  un  monstre!  Ainsi,  ma  charmante  Rose, 
ma  Rose  bien  aimée,  sois  gaie. 

110SAI.INDE. 

Désormais  je  veux  l'être,  et  m'occuper  à  cher- 
cher des  amusemens?  Voyons  :  si  nous  devenions 
amoureuses?  que  t'en  semble? 

CÉLIE. 

Si  tu  m'en  crois,  fais  de  l'amour  un  amusement, 
mais  n'aime  sérieusement  aucun  homme;  et  même 
ne  t'engage  pas  si  avant  dans  ce  jeu-là,  que  tu 
n'en  puisses  sortir  avec  ton  innocence  intacte  et 
l'honneur  sauf. 

BOSALINDE. 

Eh  bien!  à  quoi  nous  amuserons-nous  ? 

CÈLIE. 

Moquons-nous  de  la  Fortune,  cette  bonne  femme 
assise  à  son  rouet,  afin  de  l'engager  à  répartir  dé- 
sormais ses  dons  avec  équité. 

ROSAMNDE. 

Je  voudrais  que  cela  fût  en  notre  pouvoir  ;  car 
ses  bienfaits  sont  on  ne  peut  plus  mal  placés,  et 
la  généreuse  aveugle  commet  d'étranges  méprises 
dans  les  lots  qu'elle  assigne  aux  femme». 

CliLlR, 

C'est  vrai  ;  à  celles  à  qui  elle  donne  la  beauté, 
il  est  rare  qu'elle  accorde  la  vertu;  et  colles  qu'elle 
fait  vertueuses,  elle  les  fait  presque  toujours  sin- 
gulièrement laides. 


nOSALINDE. 

Tu  confonds  les  attributions  de  la  Fortune  avec 
celles  de  la  Nature  :  la  Fortune  préside  aux  avan- 
tages de  ce  monde;  elle  ne  peut  rien  sur  la  con- 
formation physique. 

Ani,,e  riERRE-DE-TOCCHE.' 

CF.  LIE. 

IVon  ?  Quand  la  Nature  a  forme  une  belle  créa- 
ture, la  Fortune  ne  peut-elle  pas  la  faire  tomber 
dans  le  feu?—  Quoique  la  Nature  nous  ait  donné 
assez  d'esprit  pour  railler  la  Fortune,  n'a-t-elle 
pas  envoyé  cet  imbécile  {montratit  Pierre-de- 
Touche  )  pour  couper  court  à  nos  raisonnemens? 

IIOSALINDE. 

En  effet,  la  Fortune  est  bien  rigoureuse  envers 
la  Nature  quand  elle  se  sert  de  la  sottise  des  uns 
pour  supplanter  l'esprit  des  autres.  I 

CÉI.IE. 

Peut-être  n'est-ce  pas  l'ouvrage  de  la  Fortune, 
mais  bien  de  la  Nature,  qui,  jugeant  notre  intelli- 
gence trop  obtuse  pour  nous  entretenir  de  deux 
divinités  aussi  puissantes,  nous  envoie  ce  bouffon 
pour  l'aiguiser;  car  la  stupidité  d'un  sot  sert  à 
l'esprit  de  pierre  âaiguiser.  (APierre  de-Touche.) 
Eh  bien,  phénix  d'intclligenre,  où  vas-tu  î 

PIEIIUE-DE-TOUCHE. 

Maîtresse,  il  faut  que  vous  veniez  trouver  votre 
père. 

CÉLIE. 

Tu  es  le  messager  qu'il  m'envoie? 

PIEBUE- DE- TOUCHE. 

Non,  sur  mon  honneur;  maison  m'a  ordonné 
de  venir  vous  chercher. 

noSALINDE. 

De  qui  as-tu  appris  ce  serment-là,  nigaud? 

l'IEKUE-DE-TOUCIlE. 

D'un  certain  chevalier  qui  jurait  par  son  hon- 
neur que  les  crêpes  étaient  bonnes,  et  que  la  mou- 
tarde ne  valait  rien;  or,  je  vous  l'assure,  les 
crêpes  ne  valaient  rien,  et  la  moutarde  était 
bonne  ;  et  néanmoins  le  chevalier  ne  se  parju- 
rait pas. 

CÈLtE. 

Comment,  dans  ton  immense  amas  d'intelli- 
gence, trouveras-tu  les  moyens  de  nous  prouver 
cela? 

nOSAI.INDE. 

Voyons,  démuselé  ta  sagesse. 

l>IEKnE-DE-TOUCnE. 

Avancez-vous  toutes  deux  ;  caressez-vous  lo 
menton,  et  jurez    par  vos   barbes  que  je  suis  un 

coquin. 

Clil.lE. 

Par  nos  barbes,  si  nous  en  avions,  tu  en  es  un. 

PIE  RHE-DE-TOIICHE. 

Par  ma  coquincrie,  si  j'en  avais,  dans  ce  cas-là 
j'en  serais  un.  Slais  quand  vous  jurez  par  ce  qui 
n'est  pas,  vous  ne  vous  parjurez  point  ;  pas  plu» 
que  le  chevalier  en  question  jurant  par  sa  barbe, 
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car  il  n'en  avait  pas;  ou  s'il  en  avait,  il  l'avait 
répudiée  avant  d'avoir  vu  lesdiles  crêpes  ou  la- 
dite moutarde. 

CÈLIE. 

Dis-moi,  je  te  prie,  de  qui  tu  veux  parler. 

PIERRE  DE  TOUCHE. 

De  quelqu'un  que  le  vieux  Frédéric,  votre  père, 
aime  beaucoup. 

CÉLIE. 

L'amitié  de  mon  père  suffit  pour  qu'il  ait  droit 
au  respect  I  Ne  parle  plus  de  lui;  un  de  ces  jours, 
tu  te  feras  fustiger  pour  la  médisance. 

FlEItRE    DE  TOUCHE. 

Quel  dommage  que  les  fous  ne  puissent  pas 
reprendre  sagement  les  sages  qui  agissent  folle- 
ment 1 

CÉLIE. 

Sur  ma  parole,  tu  dis  vrai;  car  depuis  qu'on 
impose  silence  au  peu  d'esprit  qu'ont  les  fous,  le 
peu  de  folie  qu'ont  les  sages  fait  beaucoup  d'éta- 
lage. Voici  venir  monsieur  le  Beau. 

Arrii-e  LE  BEAU. 

BOSALINDE. 

La  bouche  pleine  de  nouvelles. 

CÉHE. 

Qu'il  va  nous  dégorger  comme  font  les  pigeons 
quand  ils  donnent  la  nourriture  à  leurs  petits. 

ROSALINDE. 

En  ce  cas,  nous  allons  être  bourrées  de  nou- 
velles. 

CÉLIE. 

Tant  mieux;  nous  n'en  serons  que  meilleures  à 
vendre.  Bonjour,  monsieur  le  Beau;  qu'y  a-t-il 
de  nouveau? 

LE   BEAU. 

Belles  princesses,  vous  avez  perdu  un  grand 
amusement. 

CÉLIE, 

Un  amusement?  de  quelle  couleur? 

LE  BFAO. 

De  quelle  couleur  ,  madame  ?  que  voulez-vous 
que  je  réponde? 

ROSALINDE. 

Ce  que  ton  esprit  et  le  hasard  t'inspireront. 

PlElvr.E-DE-TOUCllE. 

Ou  ce  qu'il  plaira  au  destin. 

CÉLIE. 

Bien  dit;  tu  n'y  vas  pas  de  main  morte. 

.   LE    BEAU. 

Vous  me  rendez  tout  interdit,  mesdames.  Je 
voulais  vous  parler  d'une  magnifique  Unie  dont 
vous  avez  perdu  le  spectacle. 

ROSALINDE. 

Contez-nous  comment  elle  s'est  passée. 

LE  DEAC. 

Je  vous  en  conterai  le  commencement,  et  si  cela 
vous  amuse,  vous  en  pourrez  voir  la  fin;  car  le 
plus  beau  est  encore  à  faire;  et  pour  l'exécuter, 
vous  allez  les  voir  arriver  ici  tout  à  l'heure. 


CÉLIE. 

Voyons  donc  le  commencement  qui  est  déji 
mort  et  enterré. 

LE  BEAU. 

On  a  vu  arriver  un  vieillard  et  ses  trois  fils,  — 

CÉLIE. 

Cela  débute  comme  un  vieux  eonle. 

LE  BEAU. 

Trois  beaux  jeunes  gens,  robustes  et  bien  bâtis. 

ROSALINDE. 

Portant  à  leur  cou  un  écrileau  avec  ces  mots  : 
Par  ces  présentes,  on  fait  savoir  à  tous  ceux  qu'il 
appartiendra,  — 

LE  BEAU. 

L'aîné  des  trois  a  lutté  avec  Charles,  le  lutteur 
du  duc,  qui  en  un  instant  l'a  renversé  et  lui  a 
brisé  trois  côtes  ,  si  bien  qu'on  a  peu  d'espoir  de 
le  sauver.  Il  a  traité  de  la  même  manière  le  se- 
cond, puis  le  troisième.  Ils  sont  là-bas  gisans.  Le 
malheureux  vieillard,  leur  père,  fait  entendre 
auprès  d'eux  de  si  déchirantes  lamentations,  que 
tous  les  assistans  unissent  leurs  larmes  à  sa  dou- 
leur. 

ROSALINDE. 

Hélas  ! 

PIERRE-DE-TOUCHE. 

Mais  quel  est  donc,  monsieur,  l'amusement  que 
ces  dames  ont  perdu? 

LE  BEAU. 

Celui  dont  je  viens  de  parler. 

PIERRE-DE— TOHCUE. 

Comme  on  apprend  chaque  jouri  c'est  la  pre- 
mière fuis  que  j'entends  dire  que  des  côtes  bri- 
sées sont  un  amusement  pour  des  dames. 

CÉLIE. 

Et  moi  aussi,  je  te  le  promets. 

ROSALINDE. 

En  est-il  d'autres  qui  soient  curieux  de  voir 
ainsi  déranger  l'harmonie  de  leurs  côtes,  qui  se 
trouvent  flattés  d'avoir  les  côtes  brisées?  —  As- 
sisterons-nous à  cette  lutte,  ma  cousine? 

LE  BEAU. 

Vous  ne  pourrez  faire  aulrement  si  vous  restez 
ici  :  car  c'est  ici  l'emplacement  désigné  pour  la 
lutte,  et  les  athlètes  vont  venir. 

CÉLIE. 

Les  voilà  qui  viennent!  Restons,  et  soyons 
spectatrices. 

Bruit  de  fanfares. 

Arrivent  FRÉDÉRIC,  accompagné  de  plosiedrs 
Seigneurs  et  des  Officiers  de  sa  suite;  OR- 
LANDO,  CHARLES. 

FRÉDÉRIC. 

Avancez;  puisque  ce  jeune  homme  ne  veut  rien 
écouter,  qu'il  soit  téméraire  à  ses  risques  et  pé- 
rils l  " 

ROSALINDE. 

Est-ce  là  l'iiomme  ca  question  ? 

c: 
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LE  BEAU. 

Oui,  madame. 

CÉLIE. 

Hélas  1  il  est  trop  jeune;  et  toutefois  il  a  un 
grand  air  d'assurance. 

FRÈDÉBIC. 

Ah!  vous  voilà,  ma  fille?  et  vous  aussi,  ma  nièce? 
Venez-vous  pour  assister  &  la  lutte? 

KOSALIMDE. 

Oui,  monseigneur,  si  vous  nous  le  permettez. 

FRÉDÉniC. 

Vous  n'y  prendrez  pas  grand  plaisir,  je  vous  en 
avertis;  il  y  a  une  trop  grande  inégalité  entre  les 
athlètes.  Par  pitié  pour  la  jeunesse  de  celui  qui 
porte  le  défi,  je  voudrais  le  dissuader  d'entrer  en 
lice  ;  mais  il  résiste  à  toutes  les  représentations 
qu'on  lui  fait;  parlez-lui,  mesdames;  essayez  si 
vous  pourrez  le  persuader. 

CÉLIE. 

Faites-le  venir,  mon  cher  monsieur  le  Beau. 

FRÉDÉRIC. 

Faites,  je  me  tiendrai  à  l'écart. 


Il: 


éloigne  à  quelque  distance. 


LE  BEAU. 

Monsieur  l'athlète,  les  princesses  vous  deman- 
dent. 

ORLANDO. 

Je  vais  me  rendre  à  leurs  ordres  avec  tout  le 
respect  que  je  leur  dois. 

ROSALINDE. 

Jeune  homme,  avez-vous  défié  le  lutteur  Char- 
les? 

ORLANDO. 

Non,  belle  princesse  ;  il  a  porté  un  défi  général. 
Je  viens,  comme  les  autres,  pour  essayer  contre 
lui  la  force  de  ma  jeunesse. 

CÉLIE. 

Jeune  homme,  votre  audace  est  trop  grande 
pour  votre  âge;  vous  avez  vu  de  cruels  témoi- 
gnages de  la  force  de  cet  homme  :  si  vous  pou- 
viez vous  voir  de  vos  propres  yeux  et  vous  juger 
avec  vos  propres  lumières,  la  crainte  du  danger 
que  vous  allez  courir  vous  détournerait  d'une  en- 
treprise au-dessus  de  vos  forces.  Nous  vous  prions, 
dans  votre  intérêt ,  de  prendre  soin  de  votre  vie, 
et  de  renoncer  à  cette  tentative. 

UOSALINDE. 

Rendez-vous  à  nos  vœux,  jeune  homme;  votre 
réputation  n'en  souffrira  pas;nousnous  chargeons 
d'obtenir  du  duc  que  la  lutte  soit  discontinuée. 

ORLANDO. 

Je  vous  en  conjure,  ne  me  jugez  pas  défavora- 
blement; ce  serait  me  punir,  et  je  me  reconnais 
hautement  coupable  de  refuser  quelque  chose  à 
des  dames  aussi  belles,  aussi  accomplies.  Mais 
que  dans  cette  épreuve  vos  yeux  et  vos  souhaits 
m'accompagnent!  Si  je  suis  vaincu,  la  honte  en 
sera  pour  moi  seul  qu'aucun  mérite  n'a  jamais 
distingué;  si  je  suis  tué,  il  n'y  aura  de  mort  qu'un 
homme  qui  ne  demande  pas  mieui.  que  de  mou- 


rir. Je  ne  ferai  aucun  tort  à  mes  amis,  car  je  n'en 
ai  point  pour  me  pleurer  ;  je  n'infligerai  aucun 
dommage  au  monde,  car  je  n'y  possède  rien;  je 
ne  fais  qu'y  remplir  une  place  qui  sera  beaucoup 
mieux  occupée  quand  je  l'aurai  laissée  vacante. 

ROSALINDE. 

Je  voudrais  que  le  peu  de  force  que  j'ai  p&t 
s'ajoutera  la  vôtre! 

CÉLIE. 

Et  j'y  joindrais  volontiers  la  mienne. 

ROSALINDE. 

Adieu.  Fasse  leciel  que  je  me  trompe  dans  mes 
prévisions  à  votre  égard  I 

CÉLIE. 

Que  les  souhaits  de  votre  cœur  s'accomplissent  ! 

CHARLES. 

Voyons;  où  est  ce  jeune  brave  si  désireux  de 
sommeiller  dans  le  sein  de  la  terre,  sa  mère? 

ORLANDO. 

Le  voilà  prêt;  mais  ses  prétentions  sont  plus 
modestes  que  les  vôtres. 

FRÉDÉRIC 

Vous  cesserez  après  la  première  chute. 

CHARLES. 

Votre  altesse  peut  se  tranquilliser;  après  avoir 
vainement  essayé  de  le  dissuader  de  la  première, 
vous  n'aurez  pas  besoin  de  lui  en  demander  une 
seconde. 

ORLANDO. 

Vous  comptez  vous  moquer  de  moi  après  la  lutte, 
mais  vous  n'auriez  pas  dû  le  faire  d'avance.  Al- 
lons, venez! 

CÉLIE. 

Je  voudrais  être  invisible  1  j'irais  saisir  par  la 
jambe  ce  robuste  drôle. 

Clwiles  et  Orlando  lutUnl. 
ROSALINDE. 

0  excellent  jeune  homme! 

CÉLIE. 

Si  je  portais  le  tonnerre  dans  mes  yeux,  je  sais 
bien  celui  des  deux  que  je  foudroyerais. 


Charlc: 


clamatioDS  releutisscat. 


FREDERIC 

Assez  !  assez  I 

ORLANDO. 

.Te   supplie  votre  altesse  de  permettre  que  je 
continue  ;  je  ne  suis  pas  encore  bien  en  haleine. 

FRÉDÉRIC. 

Comment  vous  trouvez-vous,  Charles? 

LE  BEAD. 

Il  ne  peut  pas  parler,  monseigneur. 

FRÉDÉRIC. 

Qu'on  l'emporte  I 

On  emporte  Charles. 

FRÉDÉRIC,  coniimtant. 
Quel  est  ton  nom,  jeune  homme? 

ORLANDO. 

Orlando,  monsci^îiicur,  le  plus  jeune  des  fils 
I    désire  UoIand-dcs-Duis. 


COMME  IL  VOUS  PLAIRA. 
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FREDERIC. 

Je  regrette  que  tu  ne  sois  pas  le  fils  d'un  autre 
homme  :  ton  père  jouissait  de  l'estime  du  monde, 
mais  il  a  été  mon  ennemi.  L'exploit  que  tu  viens 
d'accomplir  m'aurait  plu  davantage  si  tu  appar- 
tenais à  une  autre  famille.  Mais  adieu;  tu  es  un 
vaillant  jeune  homme;  je  suis  fâché  que  tune 
m'aies  pas  dit  le  nom  d'un  autre  père. 

Frédéric  sort  avec  sa  suite  et  ie  Beab. 


Si  j'étais  à  la  place  de  mon  père,  ma  cousine, 
crois-tu  que  j'agirais  comme  il  vient  de  faireî 

ORLANDO. 

Je  suis  fier  d'être  le  fils  de  sire  Roland-des- 
Bois,  son  plus  jeune  fils , —  et  j  e  ne  changerais  pas 
ce  titre  contre  celui  d'héritier  adoptif  de  Frédéric. 

ROSALINDE. 

Mon  père  aimait  sire  Roland  comme  son  ame, 
et  tout  le  monde  avait  pour  lui  les  sentimens  de 
mon  père.  Si  j'avais  su  plus  tôt  que  ce  jeunehomme 
était  son  fils,  J'aurais  appuyé  mes  instances  de 
mes  larmes,  plutôt  que  de  le  laisser  s'exposer  ainsi. 

CÉLIE. 

Ma  bonne  cousine,  allons  le  remercier  et  l'en- 
courager .La  sombre  et  jalouse  humeur  de  mon  père 
m'a  été  on  ne  peut  plus  pénible.  —  {A  Orlando.) 
Seigneur,  vous  avez  mérité  notre  approbation; 
vous  avez  surpassé  notre  attente;  si  vous  tenez  aussi 
bien  vos  promesses  en  amour,  votre  maîtresse  sera 
heureuse. 

RQSALiMDE,  détachuM  de  son  cou  wie  chaîne  d'or 
qu'elle  lui  donne. 

Noble  cavalier,  portez  ceci  pour  l'amour  de  moi, 
d'une  jeune  fille  brouillée  avec  la  fortune,  et  qui 
donnerait  davantage  si  elle  avait  davantage.  Par- 
tons-nous, ma  cousine? 

CÉLIE. 

Oui.  —  Adieu,  beau  cavalier. 

ORLANDO. 

Ne  puis-je  dire,  je  vous  remercie?  Mes  facultés 
supérieures  sont  terrassées;  et  la  portion  de  mon 
être  qui  est  encore  debout  n'est  qu'une  borne 
immobile,  qu'un  bloc  insensible. 

ROSALINDE. 

IL  nous  rappelle  :  ma  fierté  est  tombée  avec  ma 
fortune.  Je  vais  lui  demander  ce  qu'il  nous  veut. 
Nous  avez-vous  appelées,  seigneur?  —  Seigneur, 
vous  avez  bien  lutté,  et  ce  ne  sont  pas  vos  ennemis 
seuls  que  vous  avez  vaincus. 

CÉLIE. 

Viens-tu,  ma  cousine? 

ROSALINDE. 

J'y  vais.  {A  Orlando.)  Adieu. 

RosALiNDE  et  Célie  s'éloignent. 

ORLADDO,   seul. 

Quelle  émotion  appesantit  ainsi  ma  langue!  je 
ne  puis  lui  parler;  et  cependant  elle  paraissait 
vouloir  lier  conversation. 


[Revient  LE  BE.\U. 

ORLANDO,  continnanl. 
0  malheureux  Orlando  1  tu  es  vaincu  :  ou  Char- 
les, ou  quelque  être  plus  faible  t'a  dompté. 

LE    DEAU. 

Mon  ami,  je  vous  conseille,  dans  votre  intérêt, 
de  quitter  ces  lieux.  Bien  que  vous  ayez  mérité 
les  éloges,  les  sincères  applaudissemens  et  l'af- 
fection de  tous,  néanmoins,  telle  est  en  ce  mo- 
ment la  disposition  d'esprit  du  duc,  qu'il  donne 
une  interprétation  coupable  à  tout  ce  que  vous 
avez  fait.  Le  duc  a  l'humeur  bizarre;  ce  qu'il  est, 
enfin,  il  vous  est 'plus  loisible  de  le  concevoir, 
qu'à  moi  de  l'exprimer. 

ORLANDO. 

Je  vous  remercie,  seigneur;  mais,  dites-moi,  je 
vous  prie,  des  deux  dames  qui  assistaient  6  la 
lutte,  laquelle  est  la  fille  du  duc? 

LE  BEAU. 

Aucunedesdeux  n'estsa fille,  si  nous  enjugeons 
par  les  manières;  mais,  en  réalité,  c'est  la  plus 
petite  qui  est  sa  fille.  L'autre  est  la  fille  du  duc 
exilé;son  oncle  l'usurpateur  la  retientici  pour  te- 
nir compagnie  à  safille.  L'affection  qui  les  enchaîne 
est  plus  forte  que  les  liens  naturels  qui  unissent 
deux  sœurs.  Mais  je  vous  dirai  que  depuis  peu  le 
duc  a  pris  de  l'ombrage  contre  sa  charmante  nièce 
par  l'unique  motif  que  tout  le  monde  fait  l'éloge 
de  ses  vertus,  et  la  plaint  en  considération  de  son 
excellent  père;  j'ai  la  certitude  que  sa  colère  contre 

elle  ne  tardera  pas   à  éclater  brusquement.   

Adieu,  mon  ami.  Plus  tard,  dans  des  circonstances 
plus  heureuses ,  je  serais  charmé  de  faire  avec 
vous  plus  ample  connaissance  et  d'obtenir  voire 
amitié. 

ORLANDO. 

Je  vous  suis  on  ne  peut  plus  obligé  :  adieu  ! 

Le  Beau  s'éloigne. 

ORLANDO,  seul,  continuant. 
Il  faut  maintenant  que  je  passe  de  la  fumée 
dans  l'étoulfoir;  que  je  quitte  un  tyran  pour  aller 
en  retrouver  un  autre  dans  mon  frère.  —  Mais, 
ô  céleste  Rosalinde  I 

Il  s'clui^ne. 


SCENE  m. 

Un  appartement  du  paKiis. 
Entrent  CÉLIE  et  ROSALIXDE. 

CELIE. 

Ma  cousine  I . —  Rosalinde  I  —  Que  Cupidon  me 
pardonne  1  —  Quoi!  pas  une  parole? 

ROSALINDE. 

Pas  une  à  jeter  aux  chiens  ". 

•  Dans  une  îles  lettres  de  M'^'  de  Sevignc,  relative  à  U 
mort  de  Turcnne,  on  trouve  :  Jetez-i'Otis  votre  ln':gitc 
aux  chiens  ?  {Xole  du  traducteur.) 
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CÉLIE. 

Non,  les  paroles  sont  trop  précieuses  pour  êlre 
jetées  aux  chiens;  jette-m'en  quelques-unes  à  moi. 
—  Mais,  franchement,  tout  cela  est-il  pour  ton 
père? 

ROSALINDE. 

Non;  il  y  en  a  une  partie  pour  la  fille  de  mon 
père.  0  que  de  ronces  et  d'épines  dans  ce  monde 
de  peines  et  de  labeurs  ! 

CÉLIE. 

Cousine,  ce  ne  sont  que  des  chardons  jetés  sur 
<oi  en  riant  dans  un  jour  de  folie;  si  nous  ne  mar- 
chons pas  dans  les  sentiers  battus,  nos  jupons  en 
seront  criblés. 

nOSALISDE. 

S'ils  ne  tenaient  qu'à  ma  robe,  je  pourrai  s  les 
secouer;  mais  c'est  dans  mon  cœur  que  leurs 
dards  sont  enfoncés. 

CÉLIE. 

Arrache-les. 

EOSALIXDE. 

Je  n'en  ai  pas  la  force. 

CÉLIE. 

Allons,  allons,  lutte  contre  tes  affections. 

KOSALINDE. 

Vn  meilleur  lutteur  que  moi  les  possède. 

CÉLIE. 

Oh  !  que  le  ciel  te  protège  !  un  jour  vien  dra  où 
tu  voudras  essayer  de  lutter,  même  au  risque  d'une 
chute.  —  Mais  laissons  ces  plaisanteries,  et  par- 
lons sérieusement.  Est-il  possible  que  lu  te  sois 
subitement  éprise  d'une  si  forte  passion  pour  le 
plus  jeune  des  fils  désire  Roland-des-Boisî 

KOSALINDE. 

I-C  duc  mon  père  aimait  tendrement  le  sien. 

CÉLIE. 

S'ensuit-il  que  tu  doives  aimer  tendrement  son 
fils  7  A  ce  compte,  je  devrais  le  haïr,  car  mon  père 
haïssait  fortement  le  sien;  pourtant  je  ne  hais  pas 
Orlando. 

ROSALIKDE. 

Non,  je  t'en  prie,  pour  l'amour  de  moi,  ne  le 
hais  pas. 

CÉLIE. 

Pourquoi  le  haïrais-je?  N'a-t-il  pas  acquis  des 
litres  à  notre  estime? 

ROSALIKDE. 

Termels  que  je  l'aime  pour  cette  raison  ;  et 
toi,  aime-le  parce  que  je  l'aime.  —  Voici  le  duc 
qui  vient. 

CÉLIE. 

Avec  des  yeux  pleins  cle  courroux. 
Eiilic  FRÉDÉRIC,  accompagne  de  rLCsiEcns  Sei- 

CMEDRS. 

FBÉDÉRic,  à  Rosalinde. 
Mademoiselle,   dépéchcz-vous  de  partir  et  de 
quitter  ma  cour. 

ROSALINDE. 

Moi,  mon  oncle? 


rltÉDÉBIC. 

Oui,  ma  nièce.  Si  dans  dis  jours  vous  vous 
trouvez  dans  un  rayon  de  vingt  milles  de  notre 
cour,  vous  mourrez. 

ROSALINDE. 

Je  supplie  votre  altesse  de  permettre  que  j'em- 
porte avec  moi  la  connaissance  de  ma  faute.  Si 
je  me  connais  bien,  si  j'ai  la  conscience  de  mes 
désirs,  si,  comme  je  le  crois,  je  ne  rêve  ni  ne 
délire,  j'ose  vous  affirmer,  mon  oncle,  qu'il  n'y 
a  jamais  eu  dans  mon  cœur  le  germe  d'une  pen- 
sée qui  vous  fût  offensante. 

FRÉDÉRIC. 

Ainsi  parlent  tous  les  traîtres;  si  leur  justifica- 
tion consistait  en  paroles,  ils  seraient  aussi  inno- 
cens  que  la  vertu  même.  . —  Qu'il  le  suffise  de 
savoir  que  je  me  méfie  de  toi. 

ROSALIXDE. 

Cette  défiance  ne  saurait  constituer  pour  moi 
le  crime  de  trahison.  Veuillez  me  dire  où  en  sont 
les  preuves. 

FRÉDÉRIC. 

Tu  es  la  fille  de  ton  père  ;  cela  suffit. 

ROSALINDE. 

Je  l'étais  déjà  quand  vous  l'avez  dépouillé  de 
son  duché  ;  je  l'étais  quand  votre  altesse  l'a 
banni.  La  trahison,  seigneur,  ne  se  transmet  pas 
avec  le  sang,  ou  si  elle  se  transmet,  que  m'im- 
porte ?  Mon  père  ne  fut  jamais  un  traître.  Veuillez 
donc,  monseigneur,  ne  pas  vous  méprendre  sur 
mon  compte,  et  parce  que  je  suis  pauvre  et  mal- 
heureuse, ne  m'accusez  pas  de  trahison. 

CÉLIE. 

Mon  bien-aimé  souverain,  daignez  m'entcndre. 

FRÉDÉRIC. 

Oui,  Célie ,  c'est  à  cause  de  toi  que  je  l'ai  re- 
tenue ici  ;  sans  cela,  elle  aurait  suivi  son  père 
dans  l'exil. 

CÉLIE. 

Je  n'ai  pas  demandé  qu'elle  restât;  ce  fut  vo- 
tre volonté,  en  même  temps  que  vous  obéissiez  à 
un  sentiment  de  compassion.  J'étais  trop  jeune 
alors  pour  apprécier  dignement  ma  cousine  ;  mais 
je  l'apprécie  maintenant.  Si  elle  est. coupable  de 
trahison,  je  le  suis  aussi;  nous  avons  partagé  le 
même  lit,  nous  nous  levions  en  même  temps.  Ins- 
truction, jeux,  repas,  nous  avions  tout  en  com- 
mun :  et,  comme  les  cygnes  de  Junon,  partout  où 
nous  allions,  nous  étions  ensemble  et  insépa- 
rables. 

FRÉDÉRIC 

Elle  est  trop  artificieuse  pour  toi:  il  n'est  pas 
jusqu'à  sa  douceur,  son  silence,  sa  patience,  qui 
ne  parlent  en  sa  faveur  au  peuple  qui  la  plaint. Tu 
es  sa  dupe;  elle  le  vole  la  renommée,  et  lu  bril- 
leras davantage,  la  réputation  de  vertu  augmen- 
tera quand  elle  sera  partie.  Ne  réplique  donc 
poinl.  Ferme  et  irrévocable  est  l'arrêt  que  j'ai 
prononcé  contre  elle  :  elle  est  bannie. 

CÉLIE. 

Prononcez  donc  le  même  arrêt  contre  moi,  mon 
seigneur;  je  ne  puis  vivre  hors  de  sa  société. 
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FREDERIC. 

Tu  es  une  insensée  1 — Vous,  ma  nièce,  faites 
vos  préparatifs.  Si  vous  restez  ici  au-delà  du 
terme  que  jevous  ai  fixé.  Je  le  juresur  mon  hon- 
neur, et  j'en  prends  l'engagement  solennel,  vous 
mourrez. 

Fbédéric  et  LES  Seigneurs  sortent, 

CÉLIC. 

0  ma  pauvre  Rosalinde  !  où  iras-tu?  Veux-tu 
que  uous  changions  de  père?  Je  te  donnerai  le 
mien.  Je  t'en  prie,  ne  sois  pas  plus  affligée  que 
moi. 

ROSALINDE. 

J'ai  bien  plus  sujet  de  l'être. 

CÉLIE. 

Non,  ma  cousine;  console-toi,  je  t'en  prie.  Ne 
sais-tu  pas  que  le  duc  m'a  bannie,  moi,  sa  lllle  î 

ROSALINDE. 

II  ne  t'a  point  bannie. 

CÉLIE. 

Non?  tu  ne  le  crois  pas?  C'est  que  tu  ne  m'ai- 
mes pas  assez,  Rosalinde,  pour  savoir  que  toi  et 
moi  nous  ne  formons  qu'une.  Quoi!  on  nous  sé- 
parerait! nous  nous  quitterions,  ma  chère  en- 
fant! Non  ;  que  mon  père  cherche  une  autre  héri- 
tière. Trouvons  donc  les  moyens  de  nous  enfuir; 
voyons  où  nous  irons,  et  ce  que  nous  emporterons 
avec  nous.  Et  ne  songe  point  A  supporter  seule 
ce  changement  de  fortune,  à  souiïrir  seule  et  à 
me  laisser  en  dehors  de  tes  chagrins  ;  j'en  jure 
par  le  ciel,  en  cette  extrémité  douloureuse,  dis  ce 
que  tu  voudras,  j'irai  partout  avec  toi. 

ROSALINDE. 

Eh  bien!  où  irons-nous? 

CÉLIE. 

Rejoindre  mon  oncle. 

ROSALINDE. 

liélas  1  quels  dangers  n'y  aura-t-il  pas  pour  des 


jeunes  filles  comme  nous  ."i  voyager  si  loin?  La 
beauté  tente  les  voleurs  encore  plus  que  l'or. 

CÉLIE, 

Je  revêtirai  un  costume  grossier  et  vulgaire, 
et  barbouillerai  mon  visage  de  terre  jaune.  Tu 
en  feras  autant  de  ton  côté;  de  cette  manière  nous 
passerons  inaperçues  ,  et  ne  provoquerons  les 
attaques  de  personne. 

ROSALINDE. 

Comme  je  suis  d'une  taille  plus  qu'ordinaire» 
ne  vaut -il  pas  mieux  que  je  m'habille  en  homme 
de  pied  en  cap?  J'aurai  un  coutelas  sur  la  cuisse, 
une  lance  au  poing,  et  en  dépit  des  terreurs 
pusillanimes  logées  dans  mon  cœur  de  femme,  je 
me  donnerai  des  airs  de  rodomont  ;  je  ferai 
comme  beaucoup  d'hommes,  qui  cachent  leur  pol- 
tronnerie sous  un  masque  de  bravoure. 

CÉLIE. 

Quel  nom  te  donnerai  -  je  lorsque  lu  seras 
homme  7 

ROSALINDE. 

Le  nom  du  page  de  Jupiter,  pas  moins  que 
cela.  Songe  donc,  s'il  te  plaît,  h  m'appeler  Gany- 
mède!  Mais  toi,  quel  nom  prendras-tu? 

CELIE. 

Un  nom  qui  ait  du  rapport  avec  ma  situation  : 
plus  de  Célie;  je  suis  Aliéna. 

ROSALINDE. 

Ma  cousine,  si  nous  tâchions  d'entraîner  dans 
notre  fuite  le  bouffon  de  ton  père?  Ne  nous  serait- 
il  pas  fort  utile  dans  notre  voyage? 

CÉLIE. 

Il  irait  au  bout  du  monde  avec  moi.  Laisse-moi 
seule  lui  en  parler.  Allons  réunir  notre  or  et  nos 
bijoux;  cherchons  quel  sera  pour  nous  enfuir  le 
moment  le  plus  propice,  et  concertons  les  moyens 
de  nous  mettre  ù  l'abri  de  la  poursuite  qui  aura 
lieu  quand  ma  fuite  sera  connue.  Marchons  pleines 
de  joie,  non  à  l'exil,  mais  à  la  liberté. 

Elles  sorlcul. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE  DEUXIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

La  forit  des  Arck'nnrs. 

Arrivent  LE  DUC  LÉGITIME,  AMIENS  et  d'autres 
SEIGNEURS,  en  habits  de  chasse. 

LE  DUC. 

Dites-moi,  mes  frères,  mes  compagnons  d'exil, 
l'habitude  ne  nous  a-t-elle  pas  rendu  cette  vie 
plus  douce  que  celle  qu'on  mène  au  sein  d'une 
pompe  vaine?  Ces  bois  ne  sont-ils  pas  plus  exempts 
de  périls  que  ces  palais  fréquentés  des  courtisans 
jaloux?  Ici  nous  n'avons  à  subir  que  la  peine  in- 
fligée à  notre  premier  père,  la  différence  des  sai- 


sons; que  la  grifl'e  glaciale  et  la  voix  grondeuse 
dos  aquilons  ;  lorsqu'ils  soufflent  sur  moi  leur  pi- 
quante froidure,  tout  en  grelottant  de  froiJ,  je 
souris  et  je  dis  :  Il  n'y  a  pas  ici  de  flatteurs;  voili 
des  conseillers  qui  me  font  sentir  ce  que  je  suis. 
Doux  sont  les  fruits  de  l'adversité;  elle  ressemble 
au  crapaud  hideux  et  venimeux,  mais  dont  la  tête 
renferme  un  précieux  joyau  '.  Ici,  loin  d'un  pu- 
blic importun,  nous  trouvons  un  langage  dans  les 
arbres,  des  livres  dans  les  ruisseaux  murmurans, 
des  sermons  dans  les  pierres,  du  bien  en  toute 
chose. 

'  C'était  une  siipcrsUlion  [nrjnihirc  Je  l'c'pocme.  (Nota 
du  traducletir.) 
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AMIENS. 

Je  ne  voudrais  pas  changer  d'existence.  Heu- 
reuse est  votre  altesse  de  pouvoir  traduire  les  ri- 
gueurs de  la  fortune  en  style  si  coulant  et  si 
doux. 

LE  DUC. 

Voyons,  irons-nous  tuer  quelque  gibier?  Et  tou- 
tefois, je  ne  puis  voir  sans  douleur  ces  pauvres 
créatures,  citoyens  primitifs  de  ce  désert,  percés 
de  nos  flèches  barbées  sur  leur  propre  terri- 
toire. 

PREMIER  SEIGNEUK. 

Aussi,  monseigneur,  cela  chagrine  beaucoup  le 
mélancolique  Jacques.  Il  prétend  que  sous  ce 
rapport  vous  êtes  un  plus  grand  usurpateur  que 
votre  frère  qui  vous  a  banni.  Aujourd'hui,  le  sei- 
gneur Amiens  et  moi  nous  sommes  arrivés  à  pas  de 
loup  derrière  lui,  au  moment  où  il  était  couché 
sous  un  chêne,  dont  les  racines  antiques  se  projet- 
tent sur  les  rives  du  ruisseau  qui  murmure  le  long 
de  ce  bois.  Là  est  arrivé  souffrant  un  pauvre  cerf 
égaré,  que  le  trait  d'un  chasseur  avait  blessé;  le 
malheureux  animal  poussait  de  tels  gémissemens, 
et  le  cuir  de  ses  flancs  en  était  tellement  tendu, 
qu'on  eût  dit  qu'il  allait  se  briser  sous  l'effort; 
c'était  pitié  que  de  voir  les  grosses  larmes  qui 
coulaient  sur  sa  face.  Les  yeux  de  Jacques  l'ob- 
servaient attentivement,  penché  sur  l'extrême 
bord  du  ruisseau  rapide  qu'il  grossissait  de  ses 
pleurs. 

LE  DUC. 

Mais  qu'a  dit  Jacques?  N'a-t-il  pas  trouvé  dans 
ce  spectacle  l'occasion  de  réflexions  morales? 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Oh!  oui,  il  en  a  fait  mille  applications  diverses. 
D'abord  en  voyant  les  pleurs  de  l'animal  tomber 
dans  le  ruisseau:  Pauvre  cerf,  a-t-il  dit,  tu  fais  ce 
que  font  les  fjens  (ht  monde  dans  leurs  tcstamens; 
tu  donnes  à  qui  avait  di'jà  trop.  Le  voyant  seul, 
abandonné  de  ses  compagnons  veloutés  :  C'est 
juste,  a-t-dit;  c'est  aimi  que  le  malheur  disperse 
cl  dissout  les  sociéiis.  En  ce  moment,  une  troupe 
de  cerfs  insoucians  et  bien  repus  est  venue  en 
bondissant,  et  a  continué  sa  route  sans  s'occuper  du 
pauvre  blessé.  Oui,  a  dit  Jacques,  fuyez,  yras  et 
opulens  citoyens  de  ces  lieux.  Ainsi  va  le  monde. 
Pourquoi  accorderiez-vous  un  regard  à  ce  malheu- 
reux ruiné  et  perdu  sans  ressource?  C'est  ainsi 
que  sa  satire  perce  de  ses  traits  mordans  la  cam- 
pagne, la  ville,  la  cour,  et  jusqu'à  la  vie  que  nous 
menons  ici  ;  il  jure  que  nous  sommes  des  usur- 
pateurs, des  tyrans,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  pire  au 
monde,  d'effrayer  ainsi  les  animaux  et  de  les  tuer 
chez  eux  et  sur  leur  terre  natale. 

LE    DUC 

Et  vous  l'avez  laissé  plongé  dans  ces  médita- 
tions? 

DEUXIÈME  SEIGNEUK. 

Oui,  monseigneur,  nous  l'avons  laissé  les  lar- 
mes aux  yeux  cl  faisant  des  commentaires  sur  le 
cerf  sanglotant. 


LE  DUC. 

Montrez  moi  l'endroit.  J'aime  à  causer  avec  lui 
quand  il  est  dans  ces  accès  de  mélancolie,  car 
alors  sa  conversation  est  riche  et  abondante. 

DEUXIEME  SEIGNEUR. 

Je  vais  vous  y  conduire  à  l'instant. 

Ils  s'éloignent. 


SCENE  II. 

Un  appartement  tUi  palais. 

Arrivent  FRÉDÉr>IC  et  sa  Suite,  ainsi  que  Plu- 
sieurs SEIGNEURS. 

FRÉDÉRIC 

Est-il  possible  que  personne  ne  les  ait  vues? 
Cela  ne  se  peut  :  quelques  scélérats  de  ma  cour 
sont  d'intelligence  avec  elles,  et  les  ont  secondées 
dans  ce  complot. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Je  n'ai  pas  appris  que  personne  l'ait  aperçue. 
Les  femmes  de  service  auprès  d'elle  l'ont  vue  le 
soir  au  lit;  mais  le  lendemain  matin  de  bonne 
heure,  leur  maîtresse  était  absente  et  le  lit  privé 
de  son  trésor. 

DEUXIÈME  SEIGNEUR. 

Monseigneur,  le  misérable  bouffon  dont  votre 
altesse  avait  l'habitude  de  rire,  a  disparu  égale- 
ment. Hespérie,  la  dame  d'honneur  de  la  prin- 
cesse, avoue  qu'elle  a  secrètement  entendu  votre 
fille  et  sa  cousine  vanter  les  qualités  et  les  grâces 
du  lutteur  qui  a  dernièrement  vaincu  le  robuste 
Charles;  et  elle  est  persuadée  que  de  quelque 
côté  qu'elles  se  soient  dirigées,  ce  jeune  homme 
est  avec  elles. 

FRÉDÉRIC 

Envoyez  chez  son  frère  :  amenez-moi  ce  galant. 
S'il  est  absent,  amenez-moi  son  frère;  je  l'obli- 
gerai bien  à  le  trouver.  Exécutez  cet  ordre  sur-le- 
champ,  et  que  l'on  continue  les  démarches  et 
les  perquisitions  pour  retrouver  les  fugitives. 
Ils  sortent. 


SCENE  III. 

Devant  la  maison  (l'Olivier. 
Arrivent  d'un  côte  ORLANDO,  de  l'autre  AD.\M. 


ORLANDO. 


Qui  est  li  ? 


Quoi  1  c'est  vous,  mou  jeune  maitreî  0  mon 
cher  maître,  6  mon  doux  maître!  6  vivant  portrait 
du  vieux  sire  Roland-dcs-Bois  I  Que  faites-vous 
ici?  Pourquoi  étcs-vous  vertueux?  pourquoi  tout 
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le  monde  vous  aime-t-il7  pourquoi  cles-vous  ai- 
mable, fort  et  vaillant?  pourquoi  avez-vous  eu 
l'imprudence  de  triompher  du  nerveux  lutteur  du 
duc  capricieux?  Votre  gloire  vous  a  trop  tôt  de- 
vancé dans  cette  maison.  Ne  savez-vous  pas,  mon 
maître,  que  certains  hommes  n'ont  pas  de  plus 
dangereux  ennemis  que  leurs  qualités  mêmes?  Il 
en  est  ainsi  de  vous,  mon  cher  maître;  vos  vertus 
sont  des  armes  saintes  qu'on  tourne  contre  vous. 
Oh  !  qu'est-ce  donc  qu'un  monde  où  le  beau  et  le 
bon  sont  la  perte  de  celui  qui  les  possède? 

OnLAMDO. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

ADAU. 

O  infortuné  jeune  homme,  ne  franchissez  point 
ce  seuil  ;  sous  ce  toit  habite  l'ennemi  de  votre 
mérite  :  votre  frère,  —  non,  ce  n'est  point  un 
frère,  —  mais  enfin  le  fils,  —  il  ne  l'est  point;  je 
ne  veux  pas  l'appeler  le  fils,  —  de  celui  que  j'al- 
lais appeler  son  père.  Il  a  entendu  les  louanges 
qu'on  vous  décernait,  et  il  se  propose  de  mettre 
le  feu  cette  nuit  au  logement  que  vous  habitez,  et 
de  vous  y  faire  périr  dans  les  flammes;  s'il  échoue 
dans  ce  projet,  il  mettra  tout  en  œuvre  pour  vous 
donner  la  mort.  Je  l'ai  entendu  ruminant  ses  com- 
plots. Il  n'est  point  de  sûreté  pour  vous  en  ce 
lieu;  cette  maison  n'est  qu'une  boucherie;  abhor- 
rez-la, craignez-la,  n'y  entrez  pas. 

ORLAMDO. 

Mais,  mon  cher  Adam,  où  veux-tu  donc  que 
j'aille  ? 

ADAU. 

Partout,  hormis  dans  cette  demeure. 

OBLANDO. 

Veux-tu  que  je  mendie  mon  pain?  ou  que, 
l'épée  au  poing,  j'aille,  en  voleur  de  grand  che- 
min, rançonner  les  passans?  C'est  li  mon  unique 
ressource;  et  pourtant,  quoi  qu'il  arrive,  je  ne  veux 
point  y  recourir.  Je  préfère  subir  la  haine  d'un 
frère  sanguinaire  et  dénaturé. 

ADAU. 

Il  n'en  sera  point  ainsi.  J'ai  cinq  cents  écus , 
humble  trésor  que  j'ai  économisé  au  service  de 
votre  père,  et  que  je  tenais  en  réserve  comme 
une  dernière  ressource,  quand  l'âge  aurait  affaibli 
ma  vigueur  et  que  ma  vieillesse  serait  mise  au 
rebut.  Prenez-les;  que  celui  qui  nourrit  les  cor- 
beaux, qui  donne  aux  petits  des  oiseaux  leur  pâ- 
ture, soit  le  support  de  mes  vieux  ans!  Voici  la 
somme;  je  vous  la  donne  toute.  Permettez-moi  de 
vous  servir.  Quoique  je  paraisse  vieux,  jen'en  suis 
pas  moins  fort  et  robuste;  car  dans  ma  jeunesse 
je  n'ai  jamais  échaufl'é  et  vicié  mon  sang  par  des 
liqueurs  fortes;  jamais,  d'un  front  sans  pudeur,  je 
ne  convoitai  des  plaisirs  énervansetfunestes  à  ma 
constitution.  Aussi  mon  vieil  ;\ge  ressemble  à  un 
hiver  salubre.  11  est  glacé,  mais  sain.  Laissez-moi 
vous  accompagner.  Je  vous  rendrai  des  services 
aussi  utiles  que  pourrait  le  faire  un  homme  plus 
jeune. 

ORLANDO. 

0  bon  vieillard  !  combien  tu  m'offres  une  image 


fidèle  de  ces  serviteurs  constans  d'autrefois,  qui 
servaient  par  devoir,  et  non  en  vue  d'un  salaire! 
Tu  n'es  pas  de  notre  époque,  où  le  travail  n'a 
d'autre  mobile  que  le  gain,  et  cesse  dès  qu'il  est 
obtenu.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  toi.  Mais,  pauvre 
vieillard,  lu  cultives  un  arbre  mort  qui,  loin  de 
récompenser  par  des  fruits  tes  soins  et  ta  culture, 
ne  saurait  même  te  produire  des  fleurs.  PTimporte, 
viens;  nous  partirons  ensemble  ;  et  avant  que  nous 
ayons  dépensé  les  économies  de  la  jeunesse  ,  la 
sort  nous  fera  peut-être  rencontrer  quelque  hum 
ble  bonheur. 

ADAU. 

Marchez,  mon  maître,  et  je  vous  suivrai  jus- 
qu'au dernier  soupir  en  fidèle  et  loyal  serviteur. 
Depuis  l'âge  de  dix-sept  ans  jusqu'à  ce  moment, 
où  je  touche  à  ma  quatre-vingtième  année,  j'ai 
vécu  ici;  mais  je  ne  veux  plus  y  vivre.  A  dix- 
sept  ans,  beaucoup  vont  chercher  fortune;  à 
quatre-vingts,  c'est  s'y  prendre  un  peu  tard.  Mais 
la  fortune  ne  saurait  mieux  me  récompenser  qu'en 
me  faisant  mourir  honnête  homme  et  quitte  en- 
vers mon  maître. 


SCENE   IV. 

La  forint  des  Ardennes. 

Arrivent  ROSALINDE  en  habit  d'homme;  CÉLIE 
habillée  en  bergère,  et  PIERRE-DE-TOUCHE. 

ROSALINDE. 

0  ciel  !  mon  courage  est  épuisé  ! 

PIERRE-DE-TOfCUE. 

Peu  m'importerait  mon  courage,  si  mes  jambes 
pouvaient  encore  aller. 

ROSALINDE. 

Je  ne  sais  qui  me  tient  que  je  ne  déshonore  mon 
costume  masculin,  et  ne  pleure  comme  une  femme. 
Mais  il  faut  que  je  soutiennelesexe  leplus  faible; 
les  haut-de-chausses  doivent  au  cotillon  l'exemple 
du  courage;  courage  donc,  ma  chère  Aliéna. 

CÈLIE. 

Tu  diras  que  je  suis  une  voyageuse  bien  insup- 
portable; mais  je  ne  puis  aller  plus  loin. 

PIERRE-DE-TOUCUE. 

Pour  ma  part,  j'aime  mieux  .avoir  à  vous  sup- 
porter qu'à  vous  porter;  et  toutefois  je  ne  porte- 
rais pas  un  bien  riche  fardeau;  car,  si  je  ne  me 
trompe,  vous  n'avez  pas  un  sou  dans  votre  bourse. 

ROSALINDE. 

Nous  voilà  donc  dans  la  forêt  des  Ardennes. 

PIERRE-DE-TOUCHE. 

Oui,  me  voilà  dans  les  Ardennes.  Ce  n'en  est 
que  plus  sot  à  moi;  quand  j'étais  chez  nous,  j'étais 
mieux  qu'ici.  Mais  un  voyageur  doit  se  contenter 
de  tout. 

ROSALINDE. 

Oui,  mon  bon  Pierre-de-Touclie.  —Mais  qui 
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vient  ici!  un  jeune  homme  et  un  vieillard  en  con- 
versation sérieuse. 

Arrivent  CORIN  et  SYLYIUS. 

CORIIC. 

C'est  le  moyen  d'augmenter  encore  ses  mépris. 

SÏLTICS. 

0  Corin,  si  tu  savais  combien  je  l'aime! 

CORIN. 

Je  m'en  doute;  car  j'ai  autrefois  aimé. 

SYLVIIS. 

Non,  Corin,  vieux  comme  tu  l'es,  tu  ne  saurais 
l'en  faire  une  idée,—  quand  tu  aurais  été  dans  ta 
jeunesse  l'amant  le  plus  tendre  qui  ait  jamais,  la 
nuit,  soupiré  sur  son  oreiller.  J'ai  la  certitude  que 
personne  n'a  jamais  aimé  comme  moi;  mais  s'il 
est  vrai  que  ton  amour  ait  ressemblé  au  mien,  dis- 
moi  à  combien  d'actions  ridicules  tu  as  été  en- 
traîné par  ta  passion. 

COKIN. 

A  des  milliers  dont  je  ne  me  souviens  plus. 

SYLVIOS. 

En  ce  cas,  tu  n'as  jamais  aimé  aussi  cbaleu- 
reusement  que  moi.  Si  tu  ne  te  rappelles  pas  la 
moindre  des  folies  que  t'a  fait  commettre  l'amour, 
tu  n'as  point  aimé.  Si  tu  ne  t'es  jamais  assis,  comme 
je  fais  maintenant,  fatiguant  ton  auditeur  des 
louanges  de  ta  maîtresse,  lu  n'as  point  aimé.  Ou 
si  tu  n'as  pas  brusquement  quitté  la  compagnie, 
comme  la  passion  me  fait  quitter  la  tienne,  tu  n'as 
point  aimé.  0  Pliébé,  Phélé,  Phébé  1 

Il  s'éloigne. 
ItOSALIKDE. 

Hélasl  pauvre  berger,  pendant  que  tu  sondais 
ta  blessure,  j'ai  malheureusement  senti  se  rou- 
vrir la  mienne. 

PlERRE-DE-TOl:CHE. 

Et  moi,  la  mienne.  Je  me  souviens  que  lorsque 
j'étais  amoureux,  il  m'arriva  un  jour  de  briser 
ma  dague  sur  une  pierre,  en  lui  disaut  :  n  Voilà 
pour  l'apprendre  à  rendre  la  nuit  des  visites  à 
Jeanne  Sourire.  »  Je  me  rappelle  aussi  que  je 
baisais  son  battoir,  et  les  pis  de  vache  que  ses 
jolies  mains  gercées  avaient  touchés.  Je  me  rap- 
pelle encore  d'avoir  fait  ma  cour  avec  des  cosses 
de  pois;  je  pris  deux  cosses,  et  les  lui  présentai, 
en  lui  disant,  les  larmes  aux  yeux  :  «  Portez  ceci 
pour  l'amour  de  moi.  »  Nous  autres  amans  sin- 
cères, nous  tombons  dans  d'étranges  bizarreries. 
Mais  s'il  est  vrai  que  tout  est  mortel  dans  la  na- 
ture, on  peut  dire  aussi  que  tout  ce  qui  aime  dans 
la  nature  est  mortellement  atteint  de  folie. 

r.OSALlîlDE. 

Tu  parles  plus  scnsémealquc  tu  ne  crois. 

PIEflRE-DE-TOUCUE. 

Je  ne  saurai  jamais  si  j'ai  ou  n'ai  pas  de  l'es- 
prit, jusqu'à  ce  que  je  me  sois  heurté  le  menton 
contre  lui. 


KOSALIKDE. 

0  ciell  la  passion  de  ce  berger  ressemble  beau- 
coup à  la  mienne. 

PIEBKE-DE-TOCCHE. 

Et  à  la  mienne  aussi  ;  mais  cela  commence  à 
s'user  chez  moi. 

CÉLIE. 

De  grâce,  que  l'un  de  vous  demande  à  cet 
homme  s'il  voudrait,  pour  de  l'or,  nous  donner 
quelque  chose  à  manger  ;  je  succombe  de  besoin. 
PIERBE-DE-TOUCHE,  appelant. 

Holà  !  imbécile  1 

nOSALlSDK. 

Tais-toi,  fou  ;  il  n'est  pas  de  ta  famille. 

CORIX. 

Qui  appelle? 

PIERRE-DE-TOCCHE. 

Des  gens  qui  valent  mieux  que  toi. 

CORlN. 

Autrement,  il  faudrait  qu'ils  fussent  bien  misé- 
rables. 

ROSALISDE. 

Berger,  je  l'en  conjure,  si  l'on  peut  gratuite- 
ment, ou  à  prix  d'or,  obtenir  quelques  alimens, 
conduis-nous  en  un  lieu  où  nous  puissions  pren- 
dre du  repos  et  de  la  nourriture.  Voici  une  jeune 
fille  harassée  de  fatigue  et  qui  tombe  de  besoin. 

CORIN. 

Mon  beau  cavalier,  je  la  plains,  et  je  souhai- 
terais pour  elle, beaucoup  plus  que  pour  moi,  que 
ma  position  me  permit  de  la  secourir.  Mais  je  ne 
suis  que  le  berger  d'un  autre,  et  je  ne  tonds  pas 
les  brebis  que  je  fais  paître.  Mon  maître  a  l'ame 
dure  ,  et  se  soucie  peu  de  s'ouvrir  le  che- 
min du  ciel  par  des  actes  d'hospitalité.  D'ailleurs 
sa  cabane,  ses  troupeaux  et  ses  pâturages  sont 
maintenant  en  vente  ;  et  comme  il  est  absent,  il 
n'y  a  rien  dans  notre  bergerie  que  je  puisse  vous 
offrir.  Mais  venez  voir  ce  qui  s'y  trouve,  et,  en  tant 
que  cela  dépendra  de  moi,  vous  serez  bien  reçus. 

ROSALINDE. 

Quel  est  celui  qui  doit  acheter  son  troupeau  et 
ses  pâturages? 

CORIN. 

Le  jeune  homme  que  vous  avez  vu  tout  à 
l'heure;  mais,  dans  ce  moment,  cet  achat  est  le 
moindre  de  ses  soucis. 

ROSALINDE. 

Si  la  chose  peut  se  faire  sans  blesser  l'honné- 
teté,  achète,  je  te  prie,  cabane,  pàluragc  et  trou- 
peau ;  nous  le  doiiucrons  l'argent  pour  en  payer 
le  prix. 

CÉLIE. 

Et  nous  augmenterons  tes  gages.  J'aime  ce 
lieu,  et  j'y  vivrai  volontiers. 

CORIN. 

Sans  nul  doute,  ce  bieu  est  i  vendre.  Suivez- 
moi.  Si,  sur  ce  qu'on  vous  en  dira,  le  sol,  les  pro- 
fits, et  ce  genre  de  vie  vous  conviennent,  j'achè- 
terai aussitôt  le  tout  avec  votre  or,  et  je  serai  vo- 
tre berger  fidèle. 

Us  s'cloiuncBt. 
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SCENE  V. 

Mime-  lieu. 

■Arriuent  AMIENS,  JACQUES,  et  d'authesSeicneors. 

AMIENS  ihiinlc. 


U  vous  qui  couches  s 
Dans  la  solitude  <lcs 
Aimez  à  joindre  voir 
Aux  chants  desholcs 
Venei  dans  nos  heur 
(  Dans  leurs  cours  Ic! 
Vous  n'aurez  d'cnner 
Que  la  tempête  et  Ici 


>  sont  à  plaindre!) 


JACQDES. 

Continuez,  je  vous  prie,  continuez. 

AUIENS. 

Cela  vous  rendrait  mélancolique,  monsieur 
Jacques. 

JACQUES. 

Tant  mieux.  Continuez,  je  vous  prie,  continuez. 
J"aspire  la  mOlancolie  d'une  chanson,  comme  une 
belette  le  contenu  d'un  œuf.  Continuez,  je  vous 
prie,  continuez. 

AUIENS. 

Ma  voix  est  enrouée;  je  sais  que  je  ne  saurais 
vous  plaire. 

JACQUES. 

Je  ne  vous  demande  pas  de  me  plaire,  mais  de 
chanter.  Allons,  donnez-nous  une  autre  stance. 
N'appelez-vous  pas  cela  des  stances? 

AMIENS. 

Donnez-leur  le  nom  que  vous  voudrez,  mon- 
sieur Jacques. 

JACQUES. 

Peu  m'importe  leur  nom;  elles  ne  me  doivent 
rien.  Voulez-vous  chanter? 

AMIENS. 

Ce  sera  plutôt  pour  vous  satisfaire  que  pour 
mon  plaisir. 

JACQUES. 

Allons,  si  jamais  je  remercie  quelqu'un,  ce  sera 
vous.  Ce  qu'on  nomme  dans  le  monde  compli- 
ment ressemble  beaucoup  à  la  rencontre  de  deu\ 
singes.  Quand  un  homme  me  remercie  cordiale- 
ment, il  me  semble  que  je  lui  ai  donné  un  sou, 
et  qu'il  m'adresse  ses  remercimens  serviles.  Allons, 
chantez;  et  vous  autres  qui  ne  chantez  pas,  rete- 
nez votre  langue. 

AllIE.NS. 

Eh  bien!  je  vais  finir  ma  chanson.  Messieurs, 
pendant  ce  temps,  mettez  le  couvert;  le  duc  doit 
venir  se  rafraîchir  sous  cet  arbre;  —  il  a  cher- 
ché toute  la  jouruce  après  vous. 

JACQUES. 

Et  moi,  j'ai  toute  la  journée  évité  sa  présence. 
U  aime  trop  la  discussion  pour  moi.  Je  pense  à 
autant  de  choses  que  lui;  mais  j'en  rends  grâce 


au  ciel,  et  ne  m'en  fais  pas  un  mérite.  Allons, 
chantez. 


Vous  dontl'amljition  cl  sa  pe 
N'ont  jamais  trouble  le 

Vous  qui  ne  demandez  qu'un. 
Qu'une  vie  cl  frugale  et 
Venez  dans  nos  heureux 
(Dans  leurs  cours  les  roii 
Vous  n'aurez  d'ennemis 
Que  la  tempête  et  les  frii 


1  soleil , 


I  plaindre!) 


JACQUES. 

Je  vais  vous  donner  sur  le  même  air  un  couplet 
que  j'ai  fait  en  dépit  de  Minerve. 

AMIENS. 

Et  je  le  chanterai. 

JACQUES. 

Le  voici. 


Dans  quelque  coin  de  ce  royaume, 

S'il  est  un  homme  assez  ijorné 
Pour  laisser  là  ses  biens  ,  son  repos  fortu 
Et  courir  follement  aj 

En  ce  lieu,  qu'il. 

(Dans  leurs  cours 
Il  n'aura  parmi  nous  , 

Que  de  trouver  d 


Il  chante. 


n  fantôme  , 

jurd'hui  ; 

ni  à  plaindre!) 


ssi  grands  fous  que  lui. 

Adieu;  je  vais  dormir  si  je  puis;  si  je  ne  puis 
pas,  je  veux  me  déchaîner  contre  les  premiers  nés 
de  l'Egypte. 

AMIENS. 

Moi,  je  vais  chercher  le  duc;  son  banquet  est 
prêt. 


Ils  s'cloisrncnl  da 


;  directions  dillerenles. 


VV\%V\W\V\-V\VWWVV\\\\IV 


SCENE  VI. 


Àyrivent  ORLANDO  el  ADAM. 

ADAM. 

Mon  cher  maître,  je  ne  saurais  aller  plus  loin. 
Oh!  je  meurs  do  besoin; laissez-moi  in'étendre  ici 
et  prendre  la  mesure  de  ma  tombe.  Adieu,  mon 
bon  maître. 

ORLANDO. 

Comment  donc,  Adam,  tu  n'as  pas  plus  décou- 
rage que  cela!  soutiens-toi  encore  un  peu,  re- 
mets-toi ;  reprends  un  peu  courage.  Si  cette  af- 
freuse foret  renferme  quelque  animal  sauvage, 
je  lui  servirai  de  proie,  ou  je  te  l'apporterai  pour 
nourriture;  ton  imagination  est  plus  abattue  que 
tes  forces  physiques.  Pour  l'amour  de  moi,  re- 
prends courage  ;  tiens  encore  un  moment  la  mort 
àdistanco.  Je  suis  4  toi  dans  un  instant, et  alors, 
si  je  ne  l'apporte  pas  quelque  chose  .i  manger, 
je  te  permets  de  mourir;  mais  si  tu  meurs  avant 
mon  retour,  tu  rends  toutes  mes  peines  inutiles. 
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A  la  bonne  heure,  tu  renais  à  l'espoir  I  je  reviens 
à  rinstanl.  —  Cependant  ,  je  ne  veux  pas  te 
laisser  ici  exposé  à  l'air  fioid  ;  viens,  je  vais  te 
déposer  sous  quelque  abri,  et  tu  nemourras  point 
faute  d'un  repas,  s'il  y  a  dans  ce  désert  quelque 
créature  vivante.  Du  courage,  Adam  1 

Ils  s'Jloisnent. 


SCENE    YII. 

Même  lieu.  —  Uuf  iJlile  est  servie  sous  les  arbres. 

Arriuenl  LE  DUC  LÉGITIME,  el  Plusieuiîs 
SEIGNEURS. 

LE    DCC. 

Je  le  crois  métamorphosé  en  bète  ;  car  en  lui 
je  ne  trouve  plus  rien  de  l'homme. 

PREMIER  SEIGSEDR. 

Seigneur,  il  y  a  tout  au  plus  une  heure  qu'il 
est  parti  d'ici  ;  il  était  extrêmement  gai,  occupé 
â  écouter  une  chanson. 

LE    DIX. 

Si  lui,  qui  n'est  qu'un  composé  de  dissonances, 
il  devient  amateur  de  musique,  nous  ne  tarde- 
rons pas  à  voir  déranger  l'harmonie  des  sphères. 
—  Allez  le  chercher  ;  dites-lui  que  je  désire  lui 
parler. 

Arrive  JACQUES. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Il  m'en  évite  la  peine  en  venant  lui-même. 

LE     DCC 

Eh  bien,  monsieur,  quelle  vie  menez-vous  donc, 
que  vos  pauvres  amis  en  sont  réduits  à  implorer 
comme  une  grâce  voire  compagnie  ?  Mais,  vrai- 
ment, je  vous  trouve  un  air  tout  joyeux. 

JiCQOES. 

Un  foui  un  fou  1  j'ai  rencontré  un  fou  dans  la 
foret;  un  fou  en  costume  bigarré,  — 0  misérable 
monde  I  —  comme  il  est  vrai  que  je  vis  de  nourri- 
ture, j'ai  rencontré  un  fou;  étendu  par  terre,  il 
se  réchauffait  au  soleil,  et  raillait  la  fortune  en 
bons  termes,  en  fort  bons  termes,  et  cependant 
c'était  un  fou.  a  Bonjour,  fou,  lui  ai-je  dit.  — 
Non,  seigneur,  m'a-t-il  dit,  ne  m'appelez  fou  que 
lorsque  j'aurai  fait  fortune.  »  Puis  il  a  tiré  un 
cadran  de  sa  poche,  et  après  l'avoir  regardé  d'un 
œil  hébété,  il  a  dit  très-pertinemment  :  o  11  est 
dix  heures,  nous  pouvons  voir  par  là  comment  va 
le  monde;  il  n'y  a  qu'une  heure  qu'il  était  neuf 
heures;  dans  une  heure,  il  en  sera  onze;  c'est 
ainsi  que  d'heure  en  heure  nous  mûrissons,  mû- 
rissons; puis,  d'heure  en  heure,  nous  pourrissons, 
pourrissons,  et  voilà  noire  histoire.  »  Quand  j'ai 
entendu  notre  fou  philosopher  ainsi  sur  le  temps, 
je  me  suis  demandé  comment  il  pouvait  y  avoir 
des  fous  aussi  contemplatifs,  et  mes  poumons  à 
force  de  rire  ont  fait  entendre  un  bruit  semblable 


au  chant  du  coq;  et  j'ai  ri,  sans  interruption, 
pendant  une  heure  à  son  cadran. —  0 noble  fou! 
digne  fou!  l'habit  bigarré  est  le  seul  qui  soit  de 
mise. 

LE    DLC. 

Qui  est  donc  ce  fou? 

jicguEs. 

0  le  digne  fou  1  —  C'est  un  fou  qui  a  fréquenté 
la  cour;  il  dit  que  lorsque  les  dames  sont  jeunes 
et  belles,  elles  ont  le  don  de  le  savoir.  Dans  son 
cerveau,  —  aussi  sec  que  le  dernier  biscuit  sur  la 
fin  d'un  voyage,  —  il  y  a  d'étranges  cases  farcies 
d'observations  qu'il  débite  par  bribes.  —  0  que 
ne  suis-je  un  fou  I  j'ambitionne  l'habit  bigarré. 

LE    DEC 

Tu  en  auras  un. 

JACQUES. 

C'est  la  seule  chose  que  je  demande,  pourra 
que  vous  arrachiez  de  votre  cerveau  l'idée  que  je 
suis  sage,  idée  qui  y  est  follement  enracinée;  il 
faut  que  j'aie  mes  coudées  franches,  que  je  sois 
libre  comme  l'air,  libre  de  souffler  où  bon  me 
semble,  car  c'est  le  privilège  des  fous;  et  ceux-là 
devront  rire  le  plus,  que  ma  folie  aura  blessés  au 
vif.  Et  pourquoi  cela,  seigneur?  le  pourquoi  est 
simple,  et  aussi  uni  que  le  chemin  qui  conduit  à 
l'église  de  la  paroisse.  Celui  qu'un  fou  a  piqué 
d'un  trait  adroit,  quelque  douleur  cuisante  qu'il 
en  éprouve,  agit  fort  sottement  s'il  ne  fait  pas 
semblant  de  n'en  rien  ressentir  ;  autrement  le  fou 
analyse  en  courant  et  d'un  coup  d'œil  la  folie 
de  l'homme  sage.  Donnez-moi  l'habit  bigarré; 
laissez-moi  libre  de  dire  ce  que  je  pense,  et  je 
vous  réponds  de  purger  radicalement  le  corps  de 
ce  monde  de  ses  impuretés,  pourvu  qu  on  veuille 
prendre  avec  soumission  ma  médecine. 

LE  DCC. 

Fi  doncl  je  vais  te  dire  ce  que  tu  ferais. 

JACQOES. 

Et  que  ferais-je,  s'il  vous  plaît,  sinon  d'excel- 
lentes choses  ? 

LE     DCC 

Tu  pécherais  de  la  manière  la  plus  funesteetia 
plus  infâme,  tout  en  gourmandant  le  péché  ;  car, 
dans  ton  temps,  tu  as  été  un  libertin  aussi  sen- 
suel que  la  volupté  brutale;  et  tous  les  maux  im- 
purs, toutes  les  plaies  hideuses  qu'une  jeunesse 
licencieuse  t'a  procurée^,  tu  les  inoculerais  au 
monde. 

JACQUES. 

Quel  est  celui  qui,  censurant  l'orgueil  en  géné- 
ral, peut  être  accusé  d'avoir  en  vue  tel  individu 
eu  particulier?  Ce  fleuve  ne  roule-t-il  pas  im- 
mense comme  la  mer,  jusqu'à  ce  que  l'emploi  des 
moyens  véritables  le  refoule?  Quelle  est  la  femme 
de  la  ville  que  je  nomme,  quand  je  dis  que  les 
femmes  delà  ville  portentsur  leurs  iudignes  épau- 
les la  fortune  d'un  prince  7  quelle  est  celle  qui  peut 
prétendre  que  je  l'ai  désignée,  alors  que  sa  voi- 
sine est  en  tout  semblable  à  elle?  Quel  est  l'homme 
[    dans  l'emploi  le  plus  vil  qui  ne  se  fasse  pas  à  lui- 
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même  l'application  de  mes  paroles,  lorsque,  pen- 
sant que  j'ai  voulu  le  désigner,  il  me  répond  que 
sa  toilette  ne  m'a  rien  coûté?  Là!  justement! 
voyons  en  quoi  il  peut  avoir  à  se  plaindre  de  mes 
paroles;  si  elles  lui  sont  applicables,  il  s'est 
blessé  lui-même  ;  dans  le  cas  contraire,  ma  satire 
s'envole  comme  une  oie  sauvage,  sans  être  récla- 
mée de  personne.  —  Mais  qui  vient  ici  ? 

Ârriie  ORLANDO,  l'épCe  à  la  main. 

OUURDO. 

Arrêtez,  et  ne  mangez  plus. 

JACQUES. 

Mais  je  n'ai  pas  encore  commencé . 

ORLANDO. 

Tu  ne  commenceras  pas,  jusqu'à  ce  que  le  be- 
soin qui  me  presse  ait  été  satisfait. 

JACQUES. 

De  quelle  espèce  est  donc  ce  coq-là  7 

LE  DUC. 

Est-ce  le  besoin,  jeune  bomme,  qui  te  donne 
celte  audace?  ou  es-tu  à  tel  point  dénué  de  tout 
savoir-vivre,  que  tu  foules  grossièrement  aux 
pieds  les  règles  de  la  civilité? 

ORLANDO. 

Vous  avez  deviné  juste  ;  l'aiguillon  de  la  faim 
m'a  fait  oublier  la  politesse.  Toutefois  je  suis  né 
parmi  des  hommes  civilisés,  et  je  connais  le  savoir- 
vivre.  Mais  laissez  cela,  vous  dis-je  :  il  meurt 
celui  qui  portera  la  main  sur  ce  fruit  avant  que 
mes  besoins  n'aient  été  satisfaits. 

JACQUES. 

Si  vous  ne  voulez  point  entendre  raison,  alors 
il  faut  que  je  meure. 

LE    DUC. 

Que  prétendez-vous?  Vous  obtiendrez  de  nous 
par  la  douceur  ce  que  nous  refuserions  à  la 
force. 

'     ORLANDO. 

Je  meurs  de  faim  ;  donnez-moi  à  manger. 

LE   DUC. 

Asseyez-vous  et  mangez;  vous  êtes  le  bien  venu 
à  notre  table. 

ORLANDO. 

Quoi!  vous  me  parlez  avec  cette  douceur?  Je 
vous  prie  de  me  pardonner.  J'ai  cru  qu'ici  tout 
était  sauvage;  c'est  ce  qui  m'a  fait  prendre  ce  ton 
impérieux.  Mais,  qui  que  vous  soyez,  qui,  dans  ce 
désert  inaccessible,  sous  ce  mélancolique  om- 
brage, laissez  nonchalamment  couler  les  heures 
fugitives;  si  jamais  vous  avez  connu  des  jours 
meilleurs; si  vous  avez  habité  des  lieux  oit  les 
tintemens  de  la  cloche  appellent  l'homme  ù  la 
prière;  s'il  vous  est  arrivé  de  vous  asseoir  à  la 
table  d'un  homme  de  bien  ;  si  jamais  une  larme  a 
mouillé  vos  paupières;  si,  malheureux  vous-mêmes, 
vous  avez  appris  à  plaindre  le  malheur;  que  la 
douceur  soit  auprès  de  vous  mes  seules  armes; 
dans  cet  espoir,  je  remets  en  rougissant  mon  épée 
dans  le  fourreau. 


LE  Dec. 
Il  est  vrai,  nous  avons  connu  de  meilleurs  jours  • 
les  tintemens  de  la  cloche  nous  ont  appelés  à  la 
prière;  nous  nous  sommes  assis  à  la  table  des 
gens  de  bien  ;  les  pleurs  d'une  sainte  pitié  ont 
mouillé  nos  paupières;  asseyez-vous  donc  dans 
des  sentimens  pacifiques,  etdisposez  librement  de 
tout  ce  qui  peut  ici  convenir  à  vos  besoins. 

ORLANDO. 

En  ce  cas,  veuillez  différer  de  quelques  instans 
votre  repas,  pendant  que,  semblable  à  la  biche, 
j'irai  quérir  mon  faon  pour  lui  donner  à  manger. 
Il  y  a  près  d'ici  un  pauvre  vieillard  qui,  par  affec- 
tion pour  moi,  m'a  suivi  dans  une  marche  lon- 
gue et  fatigante.  Jusqu'à  ce  qu'il  ait  réparé  ses 
forces,  affaibli  qu'il  est  par  deux  causes  débili- 
tantes, la  vieillesse  et  la  faim,  je  ne  veux  rien 
prendre. 

LE  DUC. 

Allez  le  chercher;  nous  ne  toucherons  à  rien 
jusqu'à  votre  retour. 

ORLANDO. 

Je  vous  rends  grâces  I  soyez  bénis  pour  vos  se- 
cours obligeans! 

Il  s'doignc. 
LE  DUC,  à  Jacques. 
Tu  vois  que  nous  ne  sommes  pas  les  seuls  mal- 
heureux; sur  ce  vaste  théâtre  de  l'univers,  il  se 
joue  des  drames  plus  tristes  encore  que  celui  dans 
lequel  nous  figurons. 

JACQUES. 

Le  monde  entier  est  un  théâtre,  dont  nous  tous 
hommes  et  femmes,  nous  sommes  les  acteurs.  Nous 
avons  nos  entrées  en  scène  et  nos  sorties;  et  dans 
le  cours  de  sa  vie,  un  homme  joue  à  lui  seul  plu- 
sieurs rôles.  Le  drame  de  son  existence  se  divise 
en  sept  actes;  d'abord  l'enfant  au  berceau  qui 
vagit  et  bave  dans  les  bras  de  sa  nourrice;  puis 
l'écolier  larmoyant,  avec  sa  sacoche  et  sa  face 
vermeille,  se  traînant  à  l'école  à  pas  d'escargot  ; 
puis  l'amant  aux  soupirs  de  llamme,  chantant  la 
ballade  plaintive  qu'il  a  composée  pour  les  beaux 
yeux  de  sa  maîtresse  ;  puis  le  soldat,  la  bouche 
pleine  de  juremens  étranges,  portant  moustache 
comme  un  léopard,  jaloux  sur  le  point  d'honneur, 
violent  et  prompt  à  s'emporter,  allant  chercher 
cette  bulle  d'air  qu'on  nomme  la  gloire,  jusque  sous 
la  gueule  du  canon;  puis  le  magistrat  à  la  large 
panse,  bien  garnie  d'excellent  chapon,  l'œil  sé- 
vère, la  barbe  méthodiquement  taillée,  débitant 
de  sages  sentences  et  des  maximes  surannées;  et 
c'est  ainsi  qu'il  joue  son  rôle  ;  le  sixième  âge  nous 
offre  un  maigre  vieillard  en  pantoufles,  avec  des 
lunettes  sur  lé  nez  et  des  poches  sur  les  côtés. 
Les  chausses  de  sa  jeunesse  sont  démesurément 
trop  larges  pour  ses  cuisses  amaigries;  et  sa  voix 
màle  changée  en  fausset  enfantin  fait  enten- 
dre un  sifflement  aigu  ;  la  dernière  scène,  celle 
qui  vient  clore  celle  étrange  histoire,  est  une  se- 
conde enfance  de  l'homme,  un  étal  d'oubli  pro- 
fond où  les  dents,  les  yeux,  le  goût,  tout  lui  fait 
défaut  a  la  fois. 
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I      L'amitic  n'est  riii'un  mot,  l'ai 


Revient  OKLANDO  avec  ADAM. 


LE  DUC,  coiuiiiuant. 
Soyez  le  bien  venu;  déposez   votre  véncrable 
fardeau,  et  qu'il  mange. 

OltLANDO. 

Je  vous  remercie  pour  lui. 

ADAU. 

Vous  faites  bien,  car  c'est  à  peine  si  j'ai  la  force 
(le  vous  remercier  pour  moi-même. 

LE   DUC. 

Soyez  le  bien  venu;  mangez;  je  ne  veux  pas 
vous  déranger  en  vous  questionnant  sur  vos  aven- 
tures. Qu'on  nous  donne  de  la  musique. —  Veuil- 
lez chanter,  mon  cousin. 

AMIENS  cjinntt'. 
PREMIER   COUPLET. 


.\fjuilons,  « 
Votre 
Quec 


celui  de  l'in  gratitude. 

eux  l.otes  de  ces  canton 

tons,  menons  joyeiisc  \ 


!  n  est  t\n 
utons,  ca 


clén 


DEUXIEME   COUPLET. 

,  ta  glace  et  tes  frimas 
douloureux  que  de 
des  llols  la  surface 
oins  cuisans  que  l'î 


Ciel 
Nous  sont  moins  douloureux  que  des  amis  i 
Du  froid  par  qui  des  llols  la  surface  est  du 
Les  traits  sont  moins  cuisans  que  l'amitic  trahi 

Heureux  l.ôles  d 

Chantons,  menons  joyeuse  vie  : 
L'amilié  n'est  qu'un  mol,  l'amour  une  folie  ! 

Chantons^  camarades, chantons. 

LE  DUC ,  qui  pendant  qu'Amiens  clianlait  s'est  en- 
tretenu à  voix  basse  avec  Orlando. 
Si  vous  êtes  effectivement  le  fils  du  digne  sire 
Roland,  comme  vous  venez  de  me  le  dire  et  comme 
tout  me  l'annonce,  car  vous  êtes  son  portrait  et  sa 
vivante  image,  soyez  mille  fois  le  bien  venu  en  ces 
lieux.  Allons  dans  ma  grotte,  où  vous  me  racon- 
terez votre  histoire.  —  y  A  Adam.)  Tu  es  le  bien 
venu  comme  ton  maître.  — (A  un  seirjneur.)  Prê- 
tez-lui votre  bras  pour  le  soutenir.  —  (A  Orlando.) 
Donnez-moi  votre  maio,  et  venez  me  faire  le  récit 
de  toutes  vos  aventures. 


Ils  s'éloignent. 


FIN    DU    DEUXIEME   ACTE. 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  PREjMIERE. 

Un  appartement  du  palais. 

Entrent  LEDUC  FRÉDÉRIC,  et  sa  Suite;  OLI- 
VIER et  Plusieurs  Seigneurs. 

FRÉDÉRIC. 

Vous  ne  l'avez  pas  revu  depuis?  Jlossirc  ,  mes- 
sire,  cela  n'est  pas  possible.  Si  la  clémence  ne 
dominait  pas  chez  moi,  je  ne  chercherais  pas,  vous 
présent,  d'autre  objet  de  ma  vengeance;  mais, 
songez-y  bien  ,  en  quelque  lieu  que  soit  votre 
frère,  il  faut  que  vous  le  trouviez  ;  cherchez-le 
aux  flambeaux;  amenez-le-moi,  mort  ou  vif,  d'ici  à 
un  an,  ou  résolvez-vous  à  ne  plus  habiter  sur 
notre  territoire.  Je  saisis  vos  terres  et  toutes  vos 
propriétés  de  quelque  valeur,  jusqu'à  ce  que  vous 
vous  soyez  justifié  ,  par  la  bouche  de  votre  frère, 
du  délit  dont  je  vous  soupçonne. 

OLIVIER. 

Ohl  si  votre    altesse  pouvait  lire  dans  le  fond 
de  mon  cœur  !  je  n'ai  jamais  aimé  mon  frère. 
rnÉDÉRic, 

Tu  n'en  es  que  plus  scélérat.  —  Qu'on  le  jette 
à  la  porte;  et  que  mes  officiers  que  cola  concerne, 
mettent  le  séquestre   sur   sa  maison  et   sur  ses 


terres.  Qu'on  y  procède  sans  délai,  et  qu'on  le  fasse 
sortir. 


SCENE  II. 

La  forêt. 
Arrive  ORLANDO,  nn  papier  à  la  main. 

ORLANDO. 

Soyez  gravés  sur  ces  arbres,  ô  mes  vers,  en  té- 
moignage de  mon  amour;  et  toi,  reine  de  la  nuit, 
à  la  triple  couronne  *,  du  haut  de  ta  pûle  sphère, 
abaisse  tes  chastes  regards  sur  le  nom  de  la  chas- 
seresse qui  règne  sur  ma  vie.  0  Rosalinde  !  ces 
arbres  seront  mes  tablettes,  et  je  veux  graver  mes 
pensées  sur  leur  écorcc,  afin  que  tous  les  yeux 
ouverts  dans  cette  forêt  rencontrent  partout  des 
témoignages  de  tes  perfections.  Cours,  Orlando, 
cours  graver  sur  chaque  arbre  le  nom  de  ta 
bien-aiinéc,  la  belle,  la  chaste,  l'ineffable  Rosa- 
linde. 

Il  s'eloigno. 

■  Phéhe  au  ciel,  Diane  sur  la  Icrre,  llccate  aux  en- 
fers. {Note  du  Irndiicleiir.) 


COMME  IL  VOUS  PLAIRA. 
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Arriicnl  CORIX  el  PIERRE-DE-TOUCHE. 

CORTS. 

Comment  trouvez-vous  la  vie  de  berger,  messire 
Pierre-de-touche? 

PIERBE-DE-TOl'CHE. 

Franchement,  berger,  considérée  en  elle-même, 
c'est  une  vie  assez  convenable  ;  mais  considérée 
commevie  de  berger,  c'est  unepauvre  vie. Comme 
vie  solitaire,  elle  est  assez  de  mon  goût  ;  mais 
comme  vie  retirée  elle  ne  me  convient  pas.  L'exis- 
tence des  champs  me  plait  assez;  mais  vivre  loin 
de  la  cour  est  fort  ennuyeux.  Comme  vie  sobre  et 
frugale,  elle  est  assez  mon  fait;  mais  le  peu  d'ai- 
sance dont  on  j  jouit  m'est  tout-à-fait  antipa- 
thique. As-tu  de  la  philosophie,  berger? 

CORIN. 

Toute  ma  philosophie  consiste  à  savoir  que  plus 
on  est  malade,  moins  bien  on  se  trouve;  que  ce- 
lui qui  n'a  ni  argent,  ni  ressources,  ni  contente- 
ment, est  privé  de  trois  amis  fort  utiles;  que 
la  pluie  a  la  propriété  de  mouiller  ,  et  le  feu  de 
brûler;  que  les  bons  pâturages  font  les  moutons 
gras;  que  la  cause  principale  de  la  nuit,  c'est 
l'absence  du  soleil;  et  que  celui  à  qui  la  rature 
et  l'art  n'ont  point  donné  d'esprit,  a  peu  à  se  fé- 
liciter de  son  éducation ,  ou  est  né  de  parens  stu- 
pides. 

PIERRE-DE-TOUCnC. 

C'est  une  philosophie  naturelle  que  celle-là.  As- 
tu  jamais  été  à  la  cour,  berger  ? 

CORlN. 

Non,  vraiment. 

PIEBRE-DE-TOrCHE. 

En  ce  cas,  tu  es  damné. 

CORIN. 

J'espère  que  non. 

.  PIEBRE-DE-TOCCHE. 

Tu  es  damné,  te  dis-je,  damné  et  rôti  tout  d'un 
côté,  comme  un  œuf  mal  cuit. 

CORIM. 

Pour  n'avoir  pas  été  à  la  cour?  vos  raisons? 

PIERRE -DE-TOUCHE. 

N'ayant  jamais  été  à  la  cour,  tu  n'as  jamais  vu 
les  belles  manières  ;  n'ayant  jamais  vu  les  belles 
manières,  tu  es  mal  élevé  ;  le  mal  est  un  pùché, 
et  le  péché  mène  à  la  damnation.  Berger,  ta  po- 
sition est  critique. 

CORIN. 

Pas  le  moins  du  monde,  Pierre-de-touche.  Les 
belles  façons  de  la  cour  sont  ridicules  à  la  cam- 
pagne, de  même  que  les  manières  de  la  campagne 
feraient  rire  à  la  cour.  Vous  m'avez  dit  qu'on  ne 
se  salue  à  la  cour  que  par  un  baisement  de  mains; 
ce  serait  là  une  politesse  fort  sale,  si  les  courtisans 
étaient  des  bergers. 

PIERRE-DE-TOICHE. 

La  preuve,  vite,  la  preuve! 

CORlN. 

Nous  touchons  à  tout  moment  nos  brebis;  et 
TOUS  savez  que  leur  toison  est  grasse. 


PIEBRE-DE-TOrcnE. 

Est-ce  que  les  mains  de  nos  courtisans  ne  tran- 
spirent pas?  et  la  graisse  d'un  mouton  n'est-elle 
pas  aussi  saine  que  la  sueur  d'un  homme?  Mau- 
vaise ,  mauvaise  raison.  Voyons,  produis-en  une 
meilleure. 

CORIJÎ. 

D'ailleurs,  nous  avons  les  mains  rudes. 

PIERRE-DE-TOUCHE. 

Vos  lèvres  n'en  sentiront  que  mieui  le  contact. 
Mauvais,  mauvais  I  Allons,  une  preuve  plussensée. 

COBIS. 

Elles  sont  souvent  salies  par  le  goudron  que 
nous  employons  pour  traiter  nos  brebis.  Voudriez- 
vous  nous  voir  baiser  du  goudron?  Les  mains  des 
courtisans  sont  parfumées  de  civette. 

PIEERE-DE-TOCCHE. 

Mortel  ignorant ,  tu  es  comme  un  morceau  de 
chair  morte  et  corrompue  comparée  à  de  la  viande 
saine  et  fraîche.  Ah;  vr.iiment!  apprends  à  l'école 
du  sage,  et  réfléchis.  La  civette  est  une  substance 
plus  vile  que  le  goudron ,  elle  n'est  que  l'excré- 
ment d'un  chat.  Une  meilleure  raison,  berger. 

CORIN. 

Vous  êtes  un  courtisan  trop  subtil  pour  moi. 
J'en  resterai  là. 

PIERBE-DE-TOCCHE. 

Tu  veux  donc  être  damné? Dieu  te  soit  en  aide, 
mortel  borné!  Dieu  veuille  t'ouvrir  l'intelligence! 
Tu  es  bien  novice. 

CORIN. 

Messire,  je  ne  suis  qu'un  simple  journalier.  Je 
gagne  la  nourriture  que  je  mange  et  les  vétemens 
que  je  porte  ;  je  ne  hais  personne,  ne  porte  envie 
à  personne  :  je  me  réjouis  du  bonheur  d'autrui  et 
me  résigne  à  mon  malheur,  et  mon  plus  grand 
orgueil  est  de  voir  mes  brebis  paître  et  mes  agneaus 
téter. 

PIERRE-DE-TOUCHE. 

C'est  encore  là  un  péché  de  ton  ignorance.  Ac- 
coupler les  brebis  et  les  béliers,  et  fonder  tes 
moyens  d'existence  sur  la  copulation  du  bétail; 
servir  d'entremetteur  au  mouton,  et  livrer  une 
pauvre  brebis  d'un  an  à  un  vieux  bélier  cornu  et 
cocu,  c'est  agir  en  dehors  de  toutes  les  convenan- 
ces. Si  tu  n'es  pas  damné  pour  cela,  il  faut  que  le 
diable  ne  veuille  pas  de  berger  chez  lui;  autre- 
ment je  ne  vois  pas  comment  tu  feras  pour  échap- 
per. 

CORIN. 

Voici  le  jeune  Ganymède,  le  frère  de  ma  nou- 
velle maîtresse. 

Arriic  ROSALINDE,  Usant  un  papier. 

ROS.VLINDE. 

Du  coucbant  aux  rives  Je  l'Inde, 
r»iil  joyau  comme  Rosalinde  î 
Partout  illustrant  ses  Jeslins  , 
La  renommée  aux  bords  lointains 
Porte  le  nom  .le  Rosalinde. 
Le  plus  admirable  tableau, 
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QuVsl-il  auprès  de  Rosalinde? 
Wiil  visage  au  monde  n'est  beau. 
Hormis  celui  de  Bosalinde. 

PIERRE-DE-TOUCHE. 

Je  VOUS  rimerai  comme  cela ,  si  vous  voulez, 
pendant  huit  années  de  suite,  les  heures  des  re- 
pas et  du  sommeil  exceptées.  C'est  exactement  la 
mesure  que  marque  par  son  pas  le  cheval  d'une 
laitière  allant  au  marché. 

IlOSALINDE. 

Sot,  tais-toi. 

PIERRE-DE-TOUCHE. 

Laissez-moi  essayer. 

Si  du  couchant  aux  I>ords  de  l'Inde 

Un  jeune  cerf  est  amoureux  , 

11  lui  faut  une  Rosalinde. 

La  cbalte  appelle  de  ses  vœux 

le  malou  qu'ont  cliarmé  ses  ym\  ;  j 

C'est  ainsi  que  fait  Rosalinde.  1 

L'iiiver ,  chaudement  affuble', 

Chacun  porte  un  manteau  double'  ; 

Doublez  la  frêle  Rosalinde. 

Le  moissonneur  moissonnera, 

El  puis  ses  gerbes  il  lira. 

Et  sur  son  char  les  chargera  : 

Qu'il  y  charge  aussi  Rosalinde. 

Koix  douce,  amérc  écorce  aura  ; 

Cette  noix-là,  c'est  Rosalinde. 

Qui  la  rose  cueillir  voudra, 

A  l'cpinc  se  piquera, 

A  l'epinc  de  Rosalinde. 

Ce  sont  des  vers  delà  plus  mauvaise  allure;  pour- 
quoi vous  salir  de  pareille  marchandise? 

ROSALINDE. 

Tais-toi,  imbécile,  je  les  ai  trouvés  sur  un 
arbre. 

PlEUBE-DE-TOtiCHE. 

Ma  foi,  voilà  un  arbre  qui  donne  de  bien  mau- 
vais fruit. 

ROSALINDE. 

Je  veux  l'enter  sur  toi  ;  après  quoi  je  l'enterai 
sur  un  néflier  ;  alors  ce  sera  le  fruit  le  plus  pré- 
coce du  pays,  car  tu  seras  pourri  avant  d^étre  à 
moitié  mûr;  c'est  là  une  propriété  particulière 
de  la  nèfle. 

PTERRE-DE-TOUCHE. 

Vous  avez  dit  ;  si  c'est  sagement  OU  non,  que  la 
forêt  en  décide. 

Arrive  CÉLIË,  lisant  un  papier. 

ROSALINDE. 

Chuil  voici  ma  sœur  qui  vient  lisant  un  papier. 
Tiens-toi  à  l'écart. 

cÉLiE,  lisant. 

«  Pourquoi  ce  désert  serait-il  muctî  parce  qu'il 
»  est  inhabile?  Non.  Je  suspendrai  à  chaque  arbre 
»  des  langues  qui  parleront  un  langage  civilisé. 
»  Elles  diront  (•mnbii'ri  rourte  est  la  vie  do 
»  l'bommc  ;  combii-u    iic  elle  atteint  le  terme 


i>  de  son  pèlerinage;  que  l'espace  d'une  palme 
»  embrasse  toute  sa  durée.  Je  parlerai  aussi  des 
»  sermens  violés  et  de  l'amitié  trahie;  mais  sur 
»  les  branches  les  plus  belles,  et  au  bout  de  cha- 
»  que  phrase,  j'écrirai  le  nom  de  Rosalinde,  afin 
»  que  tous  ceux  qui  savent  lire,  sachent  que  le 
»  ciel  a  voulu  réunir  en  elle  la  quintessence  de 
»  toutes  les  perfections  des  anges.  Le  ciel,  en 
»  conséquence,  a  chargé  la  nature  de  rassembler 
))  dans  un  seul  corps  toutes  les  beautés  perfec- 
»  tionnées  encore.  La  nature  aussitôt  lui  donna 
1)  le  visage  d'Hélène,  mais  non  son  cœur,  la  ma- 
»  jesté  de  Cléopatre,  l'agilité  d'Atalante  et  la  mo- 
»  destie  de  la  triste  Lucrèce.  C'est  ainsi  que,  par 
»  ordre  du  conseil  des  dieux  ,  Rosalinde  fut  for- 
»  mée  de  la  réunion  de  plusieurs  parties:  elle  re- 
»  çuten  partage  les  traits  d'élite  d'un  grand  nom- 
»  bre  de  visages,  d'jeux  et  de  cœurs.  Le  ciel 
»  voulut  qu'elle  possédât  ces  dons,  et  que  je  vé- 
»  eusse  et  mourusse  son  esclave.  i> 

ROSALINDE. 

0  ciel  miséricordieuxl  — De  quelle  insipide 
homélie  d'amour  tu  viens  d'ennuyer  tes  auditeurs, 
sans  avoir  la  précaution  de  leur  dire  :  «  Ayez  pa- 
tience, bonnes  gensi » 

CÉLIE. 

Amis,  que  faites-vouslà?  retirez-vous.  — Berger, 
veuillez,  je  vous  prie,  vous  éloigner.  —  Toi,  va- 
t'en  avec  lui. 

PIEURE-DE-TOUCHE. 

Viens,  berger;  faisons  une  honorable  retraite; 
non  pas  avec  armes  et  bagage  ,  mais  bien  sans 
tambour  ni  trompette. 

CÉLIE. 

As- tu  entendu  ces  vers? 

ROSALINDE. 

Oh  oui  I  je  les  ai  entendus  tous,  et  au-delà  ;  car 
quelques-uns  avaient  un  plus  grand  nombre  de 
pieds  que  les  vers  n'en  comportent. 

CÉLIE. 

C'est  égal,  les  vers  pouvaient  se  tenir  sur  leurs 
pieds. 

ROSALINDE. 

Oui,  mais  les  pieds  étaient  boiteux,  et  ne  pou- 
vaient se  soutenir  sans  les  vers  ;  c'étaient  des  vers 
boiteux. 

CÉLIE. 

As-tu  pu  voir  sans  étonnement  comme  ton  nom 
est  affiché  et  gravé  sur  ces  arbres? 

ROSALINDE. 

Sur  neuf  jours,  il  y  en  avait  sept  que  j'étais  re- 
venue de  ma  surprise  quand  tu  es  arrivée.  Vois  ce 
que  j'ai  trouvé  sur  un  palmier  *.  {Elle  lui  montre 
le  papier  qu'elle  lient  à  ta  muin.)  On  n'a  jamais 
tant  rimé  sur  moi  depuis  le  temps  de  Pythagore, 
époque  où  j'étais  un  rat  irlandais,  ce  dont  je  me 
souviens  à  peine. 

CÉLIE. 

Devines-tu  qui  a  fait  cela  7 

'  Voici  un  palmier  aussi  surpris  de  se  trouver  dans  les 
Ardeuncs  que  la  lionne  dont  il  sera  parle  pUis  tard.  {Noie 
du  traducteur.  ) 
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ROSAIIDDB. 

Est-ce  un  homme? 

CÉLIE. 

Un  homme  ayant  à  son  cou  une  cbaine  que  tu 
portais  autrefois.   Tu  changes  de  couleur? 

EOSALIXDE. 

Je  l'en  prie,  dis-moi  qui. 

CÉLIE. 

0  mon  Dieu,  mon  Dieu  !  Il  est  difficile  que  des 
amis  se  rencontrent;  mais  des  montagnes  peuvent 
être  déplacées  par  des  trcmblemens  de  terre,  et 
se  rencontrer. 

BOSALINDE. 

Mais  encore,  qui  est-ce? 

CÉLIE. 

Est-il  possible? 

BOSAtIXDE. 

Je  t'en  supplie  avec  la  plus  véhémente  insis- 
tance, dis-moi  qui  c'est? 

CÉLIE. 

0  merveilleux  1  merveilleux,  superlativement 
merveilleux  et  encore  merveilleux  1  merveilleux 
au-dessus  de  toute  expression  1 

BOSALIXDE. 

Par  les  roses  de  mon  teint!  crois-tu  donc,  parce 
que  je  suis  habillée  en  homme,  que  mes  senlimens 
soient  en  pourpoint  et  en  baut-de-chausses?  Une 
minute  encore  de  retard  ,  serait  un  voyage  de 
découverte  à  la  mer  du  Sud?  Je  t'en  supplie,  dis. 
moi  qui  c'est;  dépéche-toi  et  parle  vite.  Je  vou- 
drais que  tu  fusses  bègue,  afin  que  le  nom  de  cet 
homme  sortît  de  ta  bouche,  comme  le  vin  sort 
d'une  bouteille  dont  le  gouleau  est  étroit;  trop  à 
la  fois,  ou  rien  du  tout.  Je  t'en  prie  ,  tire  le  bou- 
chon de  ta  parole  et  que  je  boive  les  sons  de  ta 
voix. 

CÉLTB. 

En  ce  cas,  tu  pourrais  avaler  un  homme. 

COSALINDE. 

Est-ce  une  créature  ouvrage  de  Dieu?  quelle 
espèce  d'homme  est-ce?  sa  tête  est-elle  digne 
d'un  chapeau,  et  son  menton  d'une  barbe? 

CÉLIE. 

Non;  il  n'a  que  fort  peu  de  barbe. 

ROSALINDE. 

Eh  bieni  Dieu  lui  en  donnera  davantage,  s'il 
est  reconnaissant  envers  lui.  J'attendrai  patiem- 
ment la  croissance  de  sa  barbe,  pourvu  que  tu  ne 
tardes  pas  à  me  faire  connaître  son  menton. 

CÉLIE. 

C'est  le  jeune  Orlando,  qui  dans  le  même  mo- 
ment a  donné  le  croc  en  jambes  au  lutteur  de  mon 
père  et  à  ton  cœur. 

ROSALINDE. 

Trêve  de  plaisanterie  ;  parle  sérieusement  et 
sans  détour. 

CÉLIE. 

Sur  ma  parole,  cousine,  c'est  lui-même. 

ROSALIKDE. 

Orlando? 

CÉLIE. 

Orlando. 


ROSALISDE  . 

Hélas!  que  vais- je  devenir  maintenant  avec 
mon  pourpoint  et  mon  baut-de-chausses? —  Qae 
faisait-il  quand  tu  l'as  vu?  que  t'a-t-il  dit?  quelle 
mine  avait-il?  dans  quel  costume  était-il?  que 
fait-il  ici?  a-t-il  demandé  de  mes  nouvelles?  où 
reste-t-il?  comment  t'a-t-il  quittée?  et  quand 
dois-tu  le  revoir?  réponds-moi  un  mot. 

CÈLIE. 

Il  faut  pour  cela  que  tu  me  prêtes  la  bouche 
de  Gargantua  :  la  mienne  ne  pourrait  suffire  à 
un  mot  de  cette  longueur  :  quand  je  ne  devrais 
répondre  à  tes  questions  que  par  oui  et  par  non, 
ce  serait  pire  qu'un  catéchisme. 

ItOSALtKDE. 

Mais  sait-il  que  je  suis  dans  cette  forêt,  et  en 
habit  d'homme?  A-l-il  aussi  bonne  mine  que  le 
jour  de  la  lutte? 

CÉLIE. 

Il  serait  aussi  facile  de  compter  les  atomes  que 
de  répondre  aux  queslions  d'une  amante. —  Mais 
je  vais  te  donner  une  idée  de  la  manière  dont  Je 
l'ai  rencontré;  savoures-en  à  loisir  tout  le  charme. 
Je  l'ai  trouvé  sous  un  arbre  comme  un  gland  abattu. 

ROSALIKDE. 

C'est  véritablement  l'arbre  de  Jupiter,  puisqu'il 
en  tombe  de  pareils  fruits. 

CÉLIE. 

Veuillez  m'écouter,  madame. 

KOSALlIiSE. 

Poursuis. 

CELIE. 

Il  était  étendu  tout  de  son  long,  comme  un  che- 
valier blessé. 

ROSAIINDE. 

C'est  là  un  beau  spectacle,  tout  douloureux  qu'il 
puisse  être. 

CÉLIE. 

Retiens  ta  langue,  et  serre-lui  la  bride;  elle 
piaffe  de  la  manière  la  plus  extravagante.  Il  était 
habillé  en  chassent. 

ROSALIKDE. 

O  funeste  présage  I  il  vient  pour  percer  mon 
cœtir. 

CÉLIE. 

Ma  chanson  n'a  pas  besoin  de  refrain;  tu  me 
fais  toujours  sortir  du  ton. 

ROSALIKDE. 

Ne  sais-tu  pas  que  je  suis  femme?  Quand  je 
pense,  il  faut  que  je  parle.  Continue,  ma  chère. 

CÊLIE. 

Tu  me  fais  perdre  le  fil  de  mon  récit.  —  ChutI 
n'est-ce  pas  lui  qui  revient? 

ROSALIKDE. 

C'est  lui;  mettons-nous  à  l'écart,  et  observons-le . 

CcUc  et  RosaiinJc  se  retirent  à  l'écart. 

Arriveni  ORLANDO  et  JACQUES. 

JACQCES. 

Je  VOUS  remercie  de  votre  compagnie;  mais, 
ranchement,  j'aurais  autant  aimé  être  seul. 
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OmiNDO. 

Et  moi  aussi  ;  mais,  pour  la  forme,  je  vous  re- 
mercie aussi  de  votre  compagnie. 

JACQUES. 

Que  Dieu  soit  avec  vous;  et  nenousvoyons  que 
le  plus  rarement  que  nous  pourrons. 

ORLANDO. 

Je  désire  que  nous  devenions  de  jour  en  jour 
plus  ctrangersl'un  à  l'autre. 

JACQUES. 

Je  vous  en  prie,  ne  gâtez  plus  les  arbres  en 
écrivant  sur  leur  écorce  des  vers  de  votre  façon. 

ORLANDO. 

Je  vous  en  prie,  ne  gitez  plus  mes  vers  en  les 
lisant  d'aussi  mauvaise  grâce. 

JACQUES. 

Rosalinde  est  le  nom  de  votre  maîtresse? 

ORLANDO. 

Précisément. 

JACQUES. 

Son  nom  ne  me  plait  pas. 

ORLAMDO. 

On  n'avait  nulle  intention  de  vous  plaire  quand 
on  l'a  baptisée. 

JACQUES. 

Quelle  est  sa  taille? 

ORLANDO. 

Elle  est  à  la  taille  de  mon  cœur. 

JACQUES. 

Vous  abondez  en  jolies  réponses.  N'avez-vous 
pas  connu  des  femmes  d'orfèvre,  et  ne  leur  avez- 
vous  pas  soutiré  des  bagues? 

ORLANDO. 

Il  n'en  est  rien  ;  vous  me  questionnez  en  style 
de  tapisserie*,  je  vous  réponds  sur  le  même  ton. 

JACQUES. 

Vous  avez  l'esprit  alerte  ;  on  l'a  fait,  je  pense, 
avec  les  talons  d'Atalante.  Voulez-vous  vous  as- 
seoir à  côté  de  moi  ?  nous  déclamerons  tous  deux 
contre  nos  maîtresses,  contre  le  monde,  et  contre 
notre  mauvaise  fortune. 

ORLAMDO. 

Je  ne  veux  censurer  ame  qui  vive,  si  ce  n'est 
moi-même,  dont  je  connais  les  nombreux  dé- 
fauts. 

JACQUES. 

Le  pire  de  tous  vos  défauts,  c'est  d'être  amou- 
reux. 

ORLANDO. 

Je  ne  changerais  pas  ce  défaut-là  contre  la  meil- 
leure de  vos  qualités  ;  je  suis  las  de  votre  so- 
ciété. 

JACQUES. 

Sur  ma  parole,  je  cherchais  un  fou  lorsque  je 
TOUS  ai  trouve. 

ORLANDO. 

Il  est  noyé  dansle  ruisseau  ;  regardez  dans  l'eau, 
et  vous  le  verrez. 

*  Ceci  fait  allusion  aux  tleviscs  t[ui  sortaient  tU-  la  1)0U- 
clic  (les  personnages  rcpruscntcs  sur  les  tapisseries.  (iVo/c 
an  IrudiicUiir.) 


JACQUES. 

J'y  verrai  ma  propre  figure. 

ORLANDO. 

Que  je  prends  pour  celle  d'uu  fou  ou  d'un  zéro. 

JACQUES. 

Je  ne  reste  pas  plus  long-temps  avec  vous. 
Adieu,  monsieur  l'Amour. 

ORLANDO. 

Votre  départ  me  charme.  Adieu,  monsieur  la 
Mclancolie. 

Jacques  s'éloigne. 

S'avancent  célie  cl  rosalinde. 

KOSALINDE. 

Je  vais  lui  parler  du  ton  d'un  laquais  impudent, 
et,  sous  cet  habit,  jouer  avec  lui  le  rôle  d'un  vau- 
rien. —  {A  Orlando.)  Dites  donc,  chasseur! 

ORLANDO. 

Eh  bien!  que  me  voulez-vous? 

ROSALINDE. 

Quelle  heure  est-il,  je  vous  prie? 

■ORLANDO. 

Vous  auriez  dû  plutôt  me  demander  à  quelle 
portion  du  jour  nous  sommes;  il  n'y  a  pas  d'hor- 
loge dans  cette  forêt. 

ROSALINDE. 

Il  faut  alors  qu'il  n'y  ait  pas  non  plus  dans 
cette  forêt  de  véritable  amant;  car  un  soupir  par 
minute,  et  un  gémissement  toutes  les  heures,  in- 
diqueraient tout  aussi  bien  qu'une  horloge  la  mar- 
che paresseuse  du  temps. 

ORLANDO. 

Pourquoi  pas  la  marche  rapide  du  temps?  l'ex- 
pression n'aurait-elle  pas  été  plus  juste? 

ROSALINDE. 

Nullement,  seigneur.  LeTempsne  marche  point 
du  même  pas  avec  tout  le  monde.  Je  puis  vous 
dire  avec  qui  le  Temps  va  l'amble,  avec  qui  il  va 
au  trot,  avec  qui  il  galope,  et  avec  qui  il  reste 
immobile. 

ORLANDO. 

Avec  qui  va-t-il  au  trot? 

ROSALINDE. 

Il  va  au  trot,  mais  un  trot  excessivement  dur, 
avec  la  jeune  fille,  entre  le  contrat  de  son  ma- 
riage et  le  jour  delà  célébration.  N'y  eût-il  qu'une 
huitaine  d'intervalle,  le  pas  du  Temps  est  si  dur, 
qu'il  semble  que  ce  soit  un  intervalle  de  sept 
années. 

ORLANDO. 

Avec  qui  le  Temps  va-t-il  l'amble? 

ROSALINDE. 

Avec  un  prèlre  qui  ne  sait  pas  le  lalin,  et  un 
richard  qui  n'a  pas  la  goutte.  L'un  dort  comme  un 
bienheureux,  parce  qu'il  n'étudie  point;  et  l'autre 
mène  joyeuse  vie,  parce  qu'il  ne  ressent  aucune 
infirmité.  La  science  ne  fait  pas  maigrir  le  pre- 
mier ;  le  second  no  connaît  pas  le  triste  et  dou- 
loureux fardeau  de  l'indigence.  Ce  sont  la  les 
gens  avec  qui  le  Temps  va  l'amble. 
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ORLIKDO. 

Avec  qui  galoppe-t-il? 

BOSALINDE. 

Avec  le  voleur  que  l'on  conduit  au  gibel  ;  quel- 
que lenle  que  soit  sa  marche,  il  croit  toujours 
arriver  trop  lét. 

ORLANDO. 

Avec  qui  reste-t-il  immobile? 

KOSALIHDE. 

Avec  les  gens  de  loi,  pendant  les  vacances;  car 
ils  passent  cet  intervalle  à  dormir,  et  ne  s'aper- 
çoivent pas  de  la  marche  du  temps. 

ORLAKDO. 

Où  demeurez-vous,  beau  jeune  homme? 

ROSALISDE. 

Avec  cette  bergère,  qui  est  ma  sœur;  ici,  sur  la 
lisière  de  la  forêt,  comme  une  frange  sur  le  bord 
d'une  robe. 

ORIANDO. 

Êtes-vous  né  dans  ce  pays? 

R0SAL1^DE. 

Comme  ce  lapin  que  vous  voyez,  qui  demeure 
où  habitent  ses  amours. 

ORLAMDO. 

Votre  accent  a  une  pureté  que  vous  n'avez  pu 
acquérir  dans  celte  solitude. 

ROSALINDE. 

Plusieurs  personnes  me  l'ont  déjà  dit  ;  mais  j'ai 
appris  à  parler  d'un  vieil  oncle  dévot,  qui,  dans 
sa  jeunesse,  avait  vécu  dans  le  monde,  et  qui  se 
connaissait  en  galanterie,  car  il  avait  été  amou- 
reux. Je  l'ai  souvent  entendu  moraliser  contre 
l'amour;  et  je  remercie  Dieu  de  ne  pas  être 
femme,  et  de  ne  pas  être  atteint  de  tous  les  dé- 
fauts qu'il  reprochait  au  sexe  en  général. 

ORLANDO. 

Pouvez-Tous  vous  rappeler  quelques-uns  des 
principaux  défauts  qu'il  imputait  aus  femmes? 

ROSALISDE. 

11  n'y  en  avait  pas  de  principal,  ils  se  ressem- 
blaient tous  comme  des  liards;  chaque  défaut  à 
son  tour  paraissait  monstrueux,  jusqu'au  moment 
où  le  défaut  suivant  venait  rivaliser  avec  lui. 

ORLANDO. 

Citez-m'en  quelques-uns,  je  vous  prie. 

ROSALINDE. 

Non,  je  ne  veux  faire  usage  de  mon  remède  que 
sur  ceux  qui  sont  malades.  Il  y  a  un  homme  qui 
hante  la  forêt,  et  qui  s'amuse  à  gâter  nos  jeunes 
arbres  en  gravant  sur  leur  écorce  le  nom  de  Rosa- 
licde;  il  met  des  odes  sur  l'aubépine  et  des  élé- 
gies sur  les  ronces,  et  toutes  déifient  le  nom  de 
Rosalinde  :  si  je  pouvais  rencontrer  ce  rêveur,  je 
lui  donnerais  quelques  bons  avis;  car  il  parait  at- 
taqué de  la  fièvre  de  l'amour. 

ORLASDO. 

Je  suis  cet  homme  que  l'amour  enlace  de  ses 
nœuds;  dites-moi,  je  vous  prie,  votre  remède. 

ROSALIHDE. 

Je  n'aperçois  en  vous  aucun  des  symptômes  que 
m'a  signalés  mon  oncle  :  des  yeux  cernés  et  en- 
foncés, que  vous  n'avez  pas;  une  humeur  taciturne, 
1. 


que  vous  n'avez  pas  ;  une  barbe  m-gllgée,  que  vous 
n'avez  pas;  —  mais  cela  je  vous  le  pardonne,  car, 
franchement,  vous  n'avez  tout  juste  de  barbe  que 
ce  que  doit  en  avoir  un  frère  cadet.  —  Et  puis 
votre  pourpoint  devrait  être  débraillé,  voire  bon- 
net non  attaché,  vos  manches  déboutonnées,  vos 
souliers  sans  cordons,  et  tout  dans  votre  per>onne 
devrait  annoncer  l'abandon  et  la  désolation.  Mais 
vous  n'êtes  point  ainsi;  vous  êtes  plutôt  recher- 
ché dans  votre  toilette;  et  si  vous  êtes  amoureux 
de  quelqu'un,  ce  ne  peut  être  que  de  vous. 

ORLAXDO. 

Beaujeunehomme,  je  désirerais  vous  convainCBî 
que  j'aime. 

ROSALINDE. 

M'en  convaincre,  moi  !  autant  vaudrait  essayer 
de  le  faire  croire  à  celle  que  vous  aimez,  et  qui, 
j'en  ai  l'assurance,  est  plus  disposée  à  vous  croire 
qu'à  vous  en  faire  l'aveu  :  c'est  là  l'un  des  points 
surlesquels  les  femmes  mentent  à  leur  conscience. 
Mais,  sérieusement,  est-ce  vous  qui  avez  gravé 
sur  les  arbres  ces  vers  dans  lesquels  Rosalinde 
est  exaltée  si  haut? 

ORLANDO. 

Jeune  homme,  je  vous  le  jure  par  la  blanche 
main  de  Rosalinde,  oui,  c'est  moi  ;  oui,  je  suis  cet 
infortuné. 

ROSALIXDE. 

Mais  étes-vous  aussi  amoureux  que  vos  rimes  le 
disent? 

ORIANDO. 

Ni  rime  ni  raison  ne  sauraient  exprimer  com- 
bien je  le  suis. 

ROSALINDE. 

L'amour  n'est  qu'un  délire;  et,  sur  ma  parole, 
il  mérite,  tout  autant  que  la  folie  furieuse,  qu'on 
emploie  à  son  égard  la  chambre  noire  et  le  fouet: 
la  raison  pour  laquelle  cette  correction  et  ce  re- 
mède ne  sont  point  appliqués  à  l'amour,  c'est  que 
la  maladie  est  tellement  répandue,  que  les  cor- 
recteurs eux-mêmes  sont  amoureux.  Cependant 
je  me  fais  fort  de  guérir  ce  mal  par  des  conseils. 

ORLANDO. 

Avez-vous  guéri  des  amans  de  cette  manière? 

ROSALINDE. 

J'en  ai  guéri  un,  et  voici  comment.  Je  lui  re- 
commandai de  se  figurer  que  j'étais  sa  bien-aimée, 
sa  maîtresse,  et  en  cette  qualité  de  me  faire  chaque 
jour  sa  cour  ;  sur  quoi,  en  jeune  fille  capricieuse, 
j'étais  tour  à  tour  chagrine,  minaudière,  capri- 
cieuse, langoureuse,  aimante,  fière,  fantasque,  bi- 
zarre, indifférente,  changeante,  mêlant  le  sourirt 
aux  larmes,  affectant  un  peu  toutes  les  passions, 
et  n'en  ressentant  effectivement  aucune;  car  ainsi 
sont  faits,  pour  la  plupart,  les  jeunes  hommes  et 
les  jeunes  filles.  On  me  voyait  tantiit  l'adorer, 
tantôt  le  haïr;  tantilt  lui  faire  accueil,  tantôt  le 
renier;  parfois  pleurer  de  tendresse  pour  lui,  le 
moment  d'après  le  repousser  avec  mépris.  Je  fit 
si  bien,  que  je  changeai  sa  folie  amoureuse  en  une 
folie  véritable,  et  l'obligeai  à  renoncer  au  monde 
et  à  s'eufermer  dans  une  retraite  monastique. 
6S 
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C'est  ainsi  que  je  l'ai  guéri,  et  c'est  ainsi  que  je 
m'engage  à  guérir  votre  cœur  radicalement,  à  le 
rendre  aussi  sain  qu'un  cœur  de  mouton,  au  point 
qu'il  n'y  restera  pas  la  plus  petite  tache  d'amour. 

OULANDO. 

Je  ne  veux  pas  cire  guéri,  jeune  homme. 

ROSALIKDE. 

Je  m'engage  à  vous  guérir,  si  vous  voulez  m'ap- 
peler  Rosalinde,  et  venir  chaque  jour  dans  ma 
cabane  me  faire  votre  cour. 

ORLAMDO. 

Par  la  sincérité  de  mon  amour,  je  le  veux  bien. 
Dites-moi  où  est  votre  cabane  î 

ROSALINDE. 

Venez  avec  moi,  et  je  vous  la  ferai  voir.  Che- 
min faisant,  vous  me  direz  dans  quelle  partie  de 
la  forêt  vous  habitez.  Voulez-vous  venir? 

OKLANDO. 

De  tout  mon  cœur,  aimable  jeune  homme. 

ROSALl.NDE. 

Non,  non;  il  faut  que  vous  m'appeliez  Rosalinde. 
—  {A  Celle.)  Allons,  ma  sœur,  veux-tu  venir? 

Ilss'éloigQent. 


SCENE  m. 

Même  lieu. 

Arrivent  PIERRE-DE-TOUCHE  et  AUDREY; 
JACQUES  les  observe  à  quelque  distance. 

PIERHE-DE-TOUCHE. 

Viens  vile,  ma  chère  Audrey  ;  je  vais  chercher 
tes  chèvres,  Audreyl  Eh  bien!  Audrey  I  suis-je 
toujours  l'homme  qu'il  le  faut?  ma  physionomie 
simple  te  convient-elle? 

AUDREÏ. 

Votre  physionomie  1  Dieu  vous  bénisse I  quelle 
physionomie! 

PIERRE-DE-TODCHE. 

Je  suis  ici,  avec  toi  et  tes  chèvres,  au  milieu 
des  fagots,  comme  le  plus  capricieux  d^es  poètes, 
Ovide,  était  au  milieu  des  Goths. 
lACQOEs,  à  part. 

0  science  aussi  déplacée  que  le  serait  Jupiter 
daus  une  chaumière! 

PIERRE-DE-TOCCHE. 

Quand  un  homme  voit  que  ses  vers  ne  sont  pas 
compris,  que  son  esprit  n'est  pas  secondé  par  cet 
enfant  précoce  qu'on  nomme  l'intelligence,  c'est 
pour  lui  un  coup  plus  mortel  qu'un  gros  mémoire 
pour  une  maigre  chère.  —  Franchement,  je  re- 
grette que  les  dieux  ne  t'aient  pas  faite  poétique. 

AVDKEY. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  poétique.  Ce 
mot  veut-il  dire  lionncle  en  actions  et  en  paroles? 
Exprime-t-il  la  sincérité? 

PIERRE-DE-TOUCnE. 

Non,  certes;  car  la  poésie  ne  vit  que  de  fictions, 
et  les  amans  sont  adonnes  à  la  poésie;  et  ce  qu'ils 


j  urent  comme  poètes,  on  peut  dire  que  comme 
amans  ils  ne  le  pensent  pas. 

ACDBEY. 

El  vous  regretlez  que  les  dieux  ne  m'aient  pas 
faiie  poétique? 

PIERRE-DE-TOUCHE. 

Oui,  vraiment  ;  car  tu  me  jures  que  tu  es  hon- 
nête :  or,  si  tu  étais  poète,  je  pourrais  espérer 
que  tu  ne  dis  pas  la  vérité. 

AUDREY. 

Voudriez-vous  donc  que  je  ne  fusse  pas  honnête? 

PIERBE-DE-TOUCHE. 

Certainement,  à  moins  qu'en  même  temps  tu 
ne  fusses  laide;  car  l'honnêteté  unie  à  la  beauté, 
c'est  du  sucre  acconjmodé  avec  une  sauce  au  miel! 
JACQUES,  à  part. 

0  fou  enfoncé  dans  la  matière! 

AUDREY. 

Je  ne  suis  pas  jolie  :  aussi  je  prie  les  dieux  de 
me  rendre  honnête. 

PIERRE-DE-TOCCHE. 

En  vérité,  c'est  un  meurlre  de  donner  de  l'hon- 
nêteté à  un  laideron  ;  c'est  servir  un  excellent 
mets  dans  un  plat  malpropre. 

AUDREY. 

Je  ne  suis  pas  un  laideron,  quoique  je  ne  sois 
pas  belle,  ce  dont  je  remercie  le  ciel. 

PIERRE-DE-TOUCHE. 

Que  les  dieux  soient  loués  pour  ton  manque  de 
beauté  1  le  reste  pourra  venir  ensuite.  Mais,  à  tout 
événement,  je  veux  me  marier  avec  loi;  dans  ce 
but,  j'ai  vu  messire  Olivier  Sermon,  vicaire  du 
villa  ge  voisin,  qui  m'a  promis  de  venir  me  trouver 
dans  cet  endroit  de  la  forêt,  et  de  nous  unir. 
JACQUES,  à  pan. 

Je  serais  curieux  d'assister  à  celte  entrevue. 

AUDREY. 

Eh  bien!  que  les  dieux  nous  accordent  bon- 
heur et  joiel 

PIERRE-DE-TOUCUE. 

Ainsi  soit-il  I  Un  homme  moins  résolu  que  moi 
pourrait  reculer  devant  l'exécution  de  ce  projet; 
car  nous  n'avons  ici  d'autre  temple  que  la  forêt, 
d'autres  assislans  que  des  bêtes  à  cornes.  Mais 
qu'importe?  courage  !  si  les  cornes  sont  odieuses, 
elles  sont  nécessaires.  On  dil  qu'il  y  a  des  hom- 
mes riches  qui  ne  connaissent  pas  la  limite  de 
leur  fortune;  de  même  il  y  a  des  maris  qui  ont 
de  bonnes  et  belles  cornes  dont  ils  ne  connaissent 
pas  la  fin.  Bah  !  c'est  le  douaire  de  leur  femme; 
c'est  un  bien  qui  ne  vient  pas  du  mari.  Des 
cornes?  oui,  des  cornes.—  N'y  a-t-il  que  les 
pauvres  gens  qui  en  aicnl? — Non,  non,  lo  plus 
noble  cerf  en  a  d'aussi  grandes  que  le  cerf  le  plus 
chétif.  Les  plus  heureux  soni-ils  donc  les  céliba- 
taires? Non;  de  même  qu'une  ville  ceiule  de  mu- 
railles est  plus  importante  qu'un  village,  de  même 
le  front  d'un  homme  marié  est  plus  respcctabi 
que  le  front  nu  d'un  célibataire;  et  de  même 
qu'il  vaut  mieux  savoir  l'escrime  que  de  l'ignorer, 
de  même  il  vaut  mieux  porter  des  cornes  que  de 
n'en  point  avoir. 
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piEHRE-DE-TOt;cnE,  coiilijiuaiil. 
Voici  messire  Olivier  1  Messire  Olivier  Sermon, 
vous  êtes  le  bien  venu.  Voulez-vous  nous  expé- 
dier ici,  sous  cet  arbre,  ou  irons-nous  avec  vous 
à  voire  chapelle? 

OLIVIER  SERMON. 

N'y  a-t-il  ici  personne  pour  présenter  l'épouse? 

PIERBE-DE-TOCCBE. 

Je  ne  l'accepterai  de  la  main  d'aucun  homme. 

OLIVIER  SERUON. 

Il  faut  que  quelqu'un  la  présente,  sans  quoi  le 
mariage  n'est  pas  légal. 

JACQUES,  se  monirant  et  s'avançanl. 

Procédez  à  la  cérémonie  ;  c'est  moi  qui  présen- 
terai l'épouse. 

PIERRE-DE-TOUCHE. 

Bonjour,  monsieur  je  ne  sais  qui?  comment 
vous  portez-vous,  seigneur?  vous  êtes  le  très- 
bien  venu.  Bien  obligé  de  votre  compagnie,  la 
dernière  fois  que  nous  nous  sommes  vus.  Je  suis 
on  ne  peut  plus  aise  de  vous  voir.  —  Je  m'occupe 
ici  de  conclure  une  bagatelle,  seigueur.  —  Veuil- 
lez vous  couvrir,  seigneur. 

JACQUES. 

Eh  bien!  bigarré,  tu  veux  donc  te  marier? 

PIERRE- DE-TOCCHE. 

De  même  que  le  bœuf  a  son  joug,  le  cheval  sa 
bride  et  le  faucon  ses  grelots,  de  même  un  homme 
a  ses  envies;  et  puisque  les  pigeons  s'entre-bai- 
sent,  il  est  naturel  que  deux  époux  veuillent  s'ea- 
tre-becqueter. 

JACQUES. 

Un  homme  tel  que  toi,  qui  a  du  savoir-vivre, 
voudrait-il  se  marier  sous  un  buisson,  comme 
un  pauvre?  Allez  tous  deux  à  l'église,  et  recou- 
rez au  ministère  d'un  prêtre  véritable  qui  pourra 
vous  dire  ce  que  c'est  que  le  mariage.  Tout  ce  que 
ce  drôle  pourra  faire  sera  de  vous  unir  comme 
on  joint  les  panneaux  d'une  boiserie;  l'un  devons 
deux  ne  tardera  pas  à  se  déjeter  comme  du  bois 
vert. 

PIEBRE-DE-TOCCHE  ,  à  part. 

Mieux  vaudrait  peut-être  me  faire  marier  par 
celui-ci  que  par  un  autre;  car  il  est  probable 
qu'il  ne  me  mariera  pas  bien  ;  et  n'étant  pas  bien 
marié,  j'aurai  plus  tard  une  bonne  excuse  pour 
planter  là  ma  femme. 

JACQUES. 

Viens  avec  moi,  et  laisse-toi  guider  par  mes 
conseils. 

riERRE-DE-TOl'CHE. 

Viens,  ma  chère  Audrey  ;  il  faut  ou  nous  ma- 
rier ou  nous  résoudre  i  vivre  en  concubinage.  — 
Adieu,  messire  Olivier. 

Je  ne  vous  dirai  pas,  Olivier,  mon  ami  : 
Avec  moi  restez  aujourd'hui  ; 
^c  me  laissez  pas  en  arrière. 


ÎS'ou,  non,  je  vous  tlis,  au  contraire  : 
Allez  auilialjle,  Olivier,  mon  ami  ; 
Car  de  vous  nous  n'avons  que  faire. 


Jacques,  Pierre-de-Touche  et  Audrey  s'Uloigneiii. 

OLIVIER  SERMON  ,  SCUl. 

N'importe  1  il  n'est  pas  au  pouvoir  de  ces  fan- 
tasques drêles  de  m'ôter  ma  profession. 

Il  s'éloigne. 


SCÈNE  IV. 


Mt-mc  lieu.  —  Devant  une  cahane. 
Arrivent  ROSALINDE  et  CÉLIE. 

ROSALINDE. 

Ne  me  parle  plus,  je  veux  pleurer. 

CÊLIE. 

Pleure,  si  tu  veux;  mais  aie  le  bon  sens  décon- 
sidérer que  les  larmes  nevontpoint  i.  un  homme. 

ROSALINDE. 

Mais  u'ai-je  pas  raison  de  pleurer  î 

CÉLIE. 

D'aussi  bonnes  raisons  qu'on  peut  en  désirer  ; 
pleure  donc. 

ROSALINDE. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  ses  cheveux  qui  ne  soient 
d'un  couleur  fausse  et  trompeuse. 

CÉLIE. 

Un  peu  plus  bruns  que  ceux  de  Judas';  ses  bai- 
sers sont  des  baisers  de  Judas. 

ROSALINDE. 

Au  fait,  ses  cheveux  sont  d'une  Lionne  couleur. 

CÉLIE. 

Couleur  châtain,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour 
des  cheveux. 

ROSALINDE. 

Ses  baisers  sont  aussi  pleins  de  sainteté  que  le 
contact  du  pain  bénit. 

CELIE. 

Il  a  les  lèvres  de  Diane;  une  nonne  consacrée 
au  culte  de  l'Biver  ne  donnerait  pas  des  baisers 
plus  innocens;  ils  ont  toute  la  glace  delà  chasteté. 

ROSALINDE. 

Il  avait  juré  de  venir  ce  matin  ;  pourquoi  ne 
vient-il  pas? 

CÉLIE. 

Non,  cerlaincmcnt;  il  n'y  a  en  lui  aucune  sin- 
cérité. 

ROSALINDE. 

Tu  penses? 

CÉLIE. 

Oui  ;  je  ne  le  crois  pas  capable  de  filouter  une 
bourse  ou  de  voler  un  cheval;  mais  pour  ce  qui 
est  de   sa    sincérité  en   amour,  je  le  crois  au.- si 

•  Les  peintres  du  moyen  âge  donnaient  à  Judas  des  clic- 
vcuiroux.  (xYo/e  du  tmdiiclciir.) 
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creux  qu'un  gobelet  vide,  ou  qu'une  noix  mangée 
des  vers. 

KOSALINDE. 

11  u'cst  pas  sincère  en  amour  ? 

CÉLIE. 

Il  peut  l'être  lorsqu'il  est  amoureux  ;  mais  je 
ne  pense  pas  qu'il  le  soit. 

ROSALIKDE. 

Tu  l'as  entendu  jurer  positivement  qu'il  l'était. 

CÉLIE. 

Il  était,  et  il  est,  sont  deux  choses  bien  diffé- 
rentes; d'ailleurs  la  parole  d'un  amant  ne  mérite 
pas  plus  de  créance  que  celle  d'un  cabaretier  ;  les 
comptes  de  l'un  et  de  l'autre  sont  faux.  Il  est  ici 
dans  la  forêt,  à  la  suite  du  duc  ton  père. 

BOSALINDE. 

Hier,  j'ai  rencontré  le  duc,  et  j'ai  beaucoup 
causé  avec  lui  :  il  m'a  demandé  qui  étaient  mes 
parens;  je  lui  aidit  que  j'étais  d'aussi  bonne  mai- 
son que  lui  ;  il  s'est  mis  à  rire  et  m'a  quittée.  Mais 
pourquoi  parlons-nous  de  famille  et  de  père  quand 
il  y  a  au  monde  un  Orlando  ? 

CÉLIE. 

Obi  c'est  un  beau  cavalier I  il  écrit  de  beaux 
vers,  dit  de  belles  paroles,  fait  de  beaux  sermens, 
et  les  brise  bravement  en  traversant  de  part  en 
part  le  cœur  de  sa  maîtresse;  semblable  à  un  jou- 
teur étourdi  qui  ne  pique  son  cheval  que  d'un 
côté  et  rompt  maladroitement  sa  lance.  Mais  tout 
cheval  est  beau  quand  la  jeunesse  le  monte  et 
que  la  folie  le  guide.  —  Qui  \ient  ici  ? 


Arrive  CORI.\. 


Maîtresse,  et  vous,  mon  maître,  vous  m'avez 
souvent  questionné  au  sujet  de  ce  berger  qui  se 
plaignait  de  l'amour,  et  que  vous  avez  vu  assis 
auprès  de  moi  sur  le  gazon,  vantant  la  Gère  et 
dédaigneuse  bergère  sa  maîtresse. 

CÉLIE. 

Eh  bieni  qu'as-tu  à  nous  dire  de  lui? 

CORIN. 

Si  vous  voulez  voir  jouer  une  vraie  comédie, 
entre  l'amour  sincère  au  teint  pile  et  l'orgueil- 
leux dédain  au  visage  animé ,  suivez-moi  près 
d'ici,  cl  je  vous  conduirai  à  un  endroit  où  vous 
pourrez  jouir  de  ce  spectacle. 

ROSALI.NDE. 

Oh!  allons-y:  la  vue  des  amans  alimente  l'amour. 
—  Conduis-nous  à  ce  spectacle,  et  je  te  promets 
de  jouer  un  rôle  important  dans  la  pièce. 

Ils  s'vluigucut. 


SCENE  V. 

Une  aulre  partie  ilc  la  forùl. 
Ârriieril  SYLVIUS  el  PHÉBÉ. 

STLVIU3. 

Charmante  Phébé,  je  vous  en  conjure,  ne  m'ac- 
cablez pas  de  vos  dédains;  dites  que  vous  ne  m'ai- 
mez pas,  mais  ne  mêle  dites  pas  avec  amertume. 
Le  bourreau,  familiarisé  avec  la  vue  de  la  mort, 
et  dont  ce  spectacle  a  endurci  le  cœur,  ne  laisse 
tomber  la  bâche  sur  le  cou  de  la  victime  agenouil- 
lée qu'après  lui  avoir  demandé  pardon.  Voudriez- 
vous  être  plus  impitoyable  que  l'homme  qui  fait 
métier  de  verser  le  sang  î 

ROSALINDE,  CÉLIE  et   CORIN   arrivent,  el   se 
tiennent  à  queUjue  dislance. 


PlIEBÊ. 

Je  ne  veux  pas  être  ton  bourreau  ;  je  te  fuis, 
car  je  ne  voudrais  pas  te  faire  du  mal.  Tu  me  dis 
que  j'ai  des  yeux  qui  donnent  la  mort:  comme 
cela  est  probable,  que  les  yeux,  —  c'est-à-dire  ce 
qu'il  y  a  au  monde  de  plus  fragile  et  de  plus  délicat, 
les  yeux,  —  qui  ferment  timidement  leurs  paupières 
pour  éviter  le  contact  d'un  atome,  soient  des  ty- 
rans, des  bourreaux,  des  assassins  I  Vois,  je  te 
lance  des  regards  courroucés  :  si  mes  yeux  ont 
la  puissance  de  blesser,  qu'ils  te  tuent  mainte- 
nant; fais  semblant  de  te  trouver  mal,  tombe  par 
terre;  sinon,  cesse  de  mentir  en  disant  que  mes 
yeux  assassinent.  Montre-moi  les  blessures  qu'ils 
t'ont  faites.  Tais -toi  avec  une  épingle  une 
égratignure,  et  il  en  reste  une  cicatrice.  Appuie 
ta  main  sur  la  pointe  d'un  roseau,  et  pcnd.int 
quelques  inslans  elle  conserve  l'impression  de  ce 
contact;  mais  les  regards  que  je  viens  de  te  lancer 
ne  t'ont  point  blessé,  et  je  suis  sûre  que  les  yeux 
n'ont  point  la  force  de  faire  le  moindre  mal. 

SÏLVIIIS. 

0  chère  Phébé  I  si  jamais,  et  cela  peut  arriver 
d'un  moment  à  l'autre,  si  jamais  la  vue  d'un 
beau  visage  subjugue  votre  cœur,  vous  counaîtrei 
alors  les  invisibles  blessures  que  font  les  flècbet 
acérées  de  l'amour. 

PHÊBÊ. 

En  attendant,  ne  m'approche  pas;  et  quand  ar- 
rivera ce  moment,  accable-moi  de  tes  railleries; 
sois  pour  moi  sans  pitié.  Jusque  là,  je  n'en  aurai 
point  pour  toi. 

KOSALINOE,  s'avançani. 

Et  pourquoi,  je  vous  prie?  De  quelle  mère  avez- 
vous  reçu  le  jour,  pour  insulter  ainsi  à  un  malheu- 
reux et  triompher  de  son  infortune?  Quand  vous 
auriez  plus  de  beauté  (et  je  ne  vous  en  vois  que 
tout  juste  ce  qu'il  vous  en  faut  la  nuit  pour  aller 
au  lit  sans  chaudelle),  serait-ce  une  raison  pour 
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être  orgueilleuse  et  impitoyable?  Qu'est-ce  que 
cela  signifie?  pourquoi  me  regardez  vous?  Je  ne 
vois  en  vous  rien  de  plus  que  dans  les  œuvres  les 
plus  communes  de  la  nature.  —  Merci  de  ma  vie! 
je  pense  qu'elle  a  aussi  envie  de  me  fasciner. 
Non,  non,  mon  orgueilleuse  demoiselle,  ne  l'espé- 
rez pas.  Ce  ne  sont  pas  vos  sourcils  d'ébène,  votre 
soyeuse  et  noire  chevelure,  vos  yeux  de  jais,  qui 
pourraient  me  ranger  parmi  vos  adorateurs.  — 
{A  Sylvius.)  Et  vous,  sot  berger,  pourquoi  la 
poursuivez-vous  de  vos  soupirs  comme  le  brumeux 
vent  du  sud  qui  souflle  la  pluie  et  le  brouillard? 
Vous  êtes  mille  fois  mieux  comme  homme  qu'elle 
comme  femme.  Ce  sont  des  insensés  tels  que  vous 
qui  peuplent  le  monde  de  laids  enfans;  ce  n'est 
pas  son  miroir  qui  la  flaile,  c'est  vous.  Elle  se 
mire  dans  vous,  et  s'y  voit  plus  belle  qu'elle  n'est 
véritablement.  —  Mais,  mademoiselle,  apprenez  à 
vous  connaître;  tombez  à  genoux,  et,  dans  la 
prière  et  le  jeune,  remerciez  le  ciel  de  vous  avoir 
accoidé  l'amour  d'un  honnôie  homme;  car,  je 
vous  le  dis  amicalement  et  entre  nous,  puisqu'un 
chaland  se  présente,  profitez  de  l'occasion  ;  vous 
n'êtes  pas  une  marchandise  de  facile  défaite.  De- 
mandez pardon  à  cet  homme  ;  aimez-le  ;  acceptez 
son  offre  :  la  laideur  insultante  parait  plus  laide 
encore. —  Ainsi,  berger,  prenez-la  pour  votre 
épouse.  —  Adieu. 

pnÉDÉ. 
Charmant  jeune  homme,  grondez-moi  pendant 
toute  une  année.  J'aime  mieux  entendre  vos  re- 
proches que  les  complimeus  de  cet  homme. 

ROSAIINDE. 

11  s'est  épris  de  sa  laideur,  et  la  voilà  qui  s'a- 
mourache de  ma  colère.  —  [A  Sylvius.  )  S'il  en 
est  ainsi,  toutes  les  fois  qu'elle  te  prodiguera  ses 
dédains,  je  la  régalerai  de  paroles  amères.  —  (A 
PliCbc.)  Pourquoi  me  regardez-vous  ainsi? 

rBÉBÉ. 

Ce  n'est  pas  que  je  vous  veuille  du  mal. 

nOSALINDE. 

Je  vous  en  prie,  no  devenez  pas  amoureuse  de 
moi  ;  car  je  suis  plus  faux  que  les  sermons  faits 
dans  l'ivresse.  D'ailleurs  je  ne  vous  aime  pas;  si 
vous  voulez  savoir  où  je  demeure,  c'est  ici  près, 
au  bois  d'oliviers.  —  Viens-tu,  ma  sœur?  —  Ber- 
ger, serrez-la  de  près. —  Viens,  ma  sœur.  —  Ber- 
gère, regardez-le  d'un  œil  plus  favorable,  et  ne 
soyez  point  ficrc  :  quand  les  regards  du  monde 
entier  seraient  fixés  sur  vous,  vous  n'abuseriez  les 
yeux  de  personne  autant  que  les  siens.  —  Allons 
rejoindre  notre  troupeau. 

UosALixDE ,  Célie  el  CoRiN  s' éloiynent. 

PHÉBÉ. 

Cher  berger,  je  reconnais  maintenant  la  vérité 
de  cet  adage  que  je  t'ai  souvent  entendu  répéter  : 
On  aime  à  la  prcmiùre  vue' . 

*  Ces  mots  soat  pris  dans  \c  Iléro  et  Lcaïuh-c  tic  Mar- 
lowe.  (JVo/e  du  Iraducleur.) 


SYLVIUS. 

Charmante  Thébé,  — 

PHÉDÉ. 

Ah!  que  dis-tu,  Sylvius? 

SYLVinS. 

Charmante  Phéhé,  aie  pitié  de  moi. 

PHÉDÉ. 

Je  te  plains,  aimable  Sylvius. 

SYLVIUS. 

Ou  doit  secourir  ceux  que  l'on  plaint  :  si  tu 
as  pitié  de  mes  amoureux  tourmens,  en  m'accor- 
dant  ton  amour,  tu  mets  fin  tout  à  la  lois  et  à  ta 
compassion  et  à  ma  douleur. 

PHÉCÉ. 

Tu  as  mon  amour  ;  cela  n'est-il  pas  bien  de 
ma  part? 

SYLVIUS. 

Je  voudrais  vous  avoir. 

PHÉBÉ. 

Ce  serait  de  la  convoitise.  Sylvius,  il  fut  un 
temps  où  je  te  haïssais,  et  je  ne  t'aime  point  en- 
core; mais  puisque  tu  parles  si  bien  le  langage  de 
l'amour,  je  veux  bien  endurer  ta  société,  qu'au- 
trefois je  ne  pouvais  souffrir  ;  je  veux  aussi  te 
donner  de  l'occupation.  Mais  n'attends  de  moi 
d'autre  récompense  que  le  plaisir  d'être  em- 
ployé par  moi. 

SYLVUS. 

Si  saint  et  si  parfait  est  mon  amour,  et  je  suis 
dans  une  si  grande  disette  de  faveurs,  que  je  re- 
garderai comme  une  moisson  abondante  de  gla- 
ner quelques  épis  brisés  oubliés  par  le  moisson- 
nour.  Laisse  de  temps  à  autre  tomber  sur  moi  un 
sourire,  et  ce  sera  l'aliment  dont  je  vivrai. 
pnÉBÉ. 

Connais-tu  le  jeune  homme  qui  me  parlait  tout- 
à  l'heure? 

SVLVIUS. 

Je  le  connais  peu  ;  mais  je  l'ai  souvent  ren- 
contré. C'est  lui  qui  a  acheté  la  cabane  el  les 
pâturages  que  possédait  le  vieux  Chariot. 

PUÉBE. 

Parce  que  je  te  questionne  sur  son  compte,  ne 
va  pas  croire  que  je  l'aime.  Ce  n'est  qu'un  jeune 
impertinent.  . —  Il  parle  bien  cependant;  mais 
que  me  font  ses  paroles?  Pourtant  les  paroles 
sont  agréables  quand  celui  qui  les  prononce  plaît 
à  ceux  qui  les  entendent.  C'est  un  joli  jeune 
homme;  —  rien  de  bien  extraordinaire;  —  mais 
il  est  fier,  j'en  suis  sûre;  et  néanmoins  sa  fierté 
lui  sied  bien.  Il  fera  un  bel  homme.  Ce  qu'il  a  do 
mieux,  c'est  son  teint;  ses  yeux  guérissaient  plus 
vite  que  sa  langue  ne  blessait.  Il  n'est  pas  d'une 
haute  taille;  cependant  il  est  grand  pour  son 
âge;  sa  jambe  est  assez  médiocre;  pourtant  elle 
n'est  pas  mal;  l'incarnat  de  sa  lèvre  était  d'un 
rouge  plus  vif  que  celui  qui  colorait  ses  joues  ;  il 
tenait  le  milieu  entre  le  rouge  simple  et  le  damas 
mélangé.  Sylvius,  il  y  a  des  femmes  qui,  si  elles 
l'avaient  détaillé  comme  je  l'ai  fait,  auraient  été 
bien  près  de  devenir  amoureuses  de  lui  :  quant  i 
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moi,  je  ne  l'aime  ni  ne  le  hais;  et  toutefois,  j'ai 
plutôt  sujet  de  le  haïr  que  de  l'aimer.  De  quel 
droit,  me  grondait-il?  Il  a  dit  que  mes  yeux  et  mes 
cheveux  étaient  noirs;  et  maintenant,  je  me  rap- 
pelle qu'il  m'a  parlé  avec  mépris.  Je  m'étonne 
que  je  ne  lui  aie  pas  répondu.  Mais  c'est  égal  ; 
oublier  n'est  pas  tenir  quitte.  Je  vais  lui  écrire 
une  lettre  mordante,  et  tu  la  lui  porteras;  veux- 
tu,  Sylvius? 


SYLVIUS. 

De  tout  mon  cœur,  Phébé. 

PHÉBÉ. 

Je  vais  l'écrire  sur-Ie-cliamp  ;  le  sujet  est  dans 
ma  léte  et  dans  mon  cœur.  Je  serai  amère  et 
brève  ;  viens  avec  moi,  Sylvius. 


Ils 


ACTE  QUATRIEME. 


SCENE  PREMIERE. 


Arfhent  HOSALINDE,  CÉLIE  el  JACQUES. 

JACQUES. 

Je  t'en  prie,  joli  jeune  homme,  permets-moi  de 
faire  avec  loi  plus  ample  connaissance. 

ROSALINDE. 

On  dit  que  vous  êtes  mélancolique. 

JACQUES. 

Je  le  suis,  il  est  vrai,  j'aime  mieux  la  mélan- 
colie que  le  rire. 

ROSALINDE. 

Ceux  qui  portent  l'un  et  l'autre  à  l'extrême  son  t 
d'abominables  gens,  et  s'exposent,  plus  qu'un 
homme  ivre,  à  la  censure  de  tout  homme  bien 
élevé. 

JACQUES. 

Il  est  bon  d'être  sérieux  et  de  ne  rien  dire. 

ROSALINDE. 

En  ce  cas,  il  est  bon  d'être  un  soliveau . 

JACQUES. 

Je  n'ai  ni  la  mélancolie  envieuse  du  savant,  ni 
la  mélancolie  fantasque  du  musicien,  ni  la  mélan  - 
colie  orgueilleuse  du  courtisan,  ni  la  mélancolie 
ambitieuse  du  guerrier,  ni  la  mélancolie  calculée 
de  l'homme  de  loi,  ni  la  mélancolie  minaudière 
d'une  petite  maîtresse,  ni  la  mélancolie  des  aman  s, 
qui  est  un  composé  de  toutes  les  autres.  J'ai  une 
mélancolie  à  moi,  formée  d'un  grand  nombre  d'in- 
grédiens  extraits  d'innombrables  objets;  et,  de 
fait,  le  souvenir  de  mes  voyages  fournit  d'inta- 
rissables alimcns  i  mes  méditations,  et  me  plonge 
dans  une  délicieuse  tristesse. 

ROSALINDE. 

Vous  êtes  donc  un  voyageur?  En  ce  cas,  vous 
avez,  sur  ma  parole,  grandement  raison  d'être 
triste.  Je  crains  bien  que  vous  n'ayez  vendu  vos 
terres  pour  visiter  celles  des  autres  ;  à  ce  compte, 
avoir  beaucoup  vu  et  ne  plus  rien  posséder,  c'est 
avoir  les  yeux  riches  et  les  mains  pauvres. 

JACQUES. 

J'ai  acquis  de  l'expérience. 


ROSALINDE. 

Et  votre  expérience  vous  rend  triste.  J'aime 
mieux  une  folie  qui  m'égaie  qu'une  expérience 
qui  m'attriste,  surtout  s'il  faut  voyager  pour  se  la 
procurer. 

Arrive  ORLANDO. 


ORLANDO. 

Je  vous  salue,  aimable  Rosalinde  ;  que  toujours 
le  bonheur  accompagne  vos  pas. 

JACQUES. 

Puisque  vous  parlez  en  vers  blancs  ',  je  me  re- 
tire, et  que  Dieu  soit  avec  vous! 

Il  se  retire. 

ROSALINDE,  à  Jocques,  <]>d  .t'élohjne. 
Adieu,  monsieur  le  voyageur;  si  vous  m'en 
croyez,  parlez  en  grasseyant,  portez  des  vétemens 
bizarres,  dépréciez  votre  pays  natal,  mamlissez 
le  sort  qui  vous  y  a  fait  naître,  et  grondez  presque 
le  Créateur  de  vous  avoir  donné  la  physionomie  que 
vous  avez;  sinon,  je  croirai  difficilement  que  vous 
ayez  été  à  bord  d'une  gondole  **.  —  Eh  bien!  Or- 
lando  I  où  avez-vous  été  tout  ce  temps?  Vous, 
amoureux?  S'il  vous  arrive  encore  dôme  jouer 
un  pareil  tour,  ne  reparaissez  plus  devant  moi. 

ORLANDO. 

Ma  belle  Rosalinde,  je  suis  en  relard  d'une 
heure  tout  au  plus. 

ROSALINDE. 

En  amour,  manquer  d'une  heure  à  sa  parole  t 
Celui  qui  partagera  une  heure  en  mille  parties,  et 
qui,  dans  un  rendez-vous  d'amour,  sera  en  retard 
seulementd'une  portiondelamilliéme  partie  d'une 
minute,  on  pourra  dire  de  lui  que  Cupidon  lui 
a  frappe  sur  l'épaule  ;  moi,  je  garantis  que  son 
cœur  n'est  pas  entamé  le  moins  du  monde. 

'  Dans  ce  que  vient  ie.  Jiie  Oïlando,  il  y  a  efl'oclive- 
mcnt  un  vers  Je  Ui\  et  un  vers  de  douio  syllabes,  non 
rimes.  {Utile  dit  Iracliiclciir.) 

"  C'est-'a-ili'-c  que  vous  soyez  aile  à  Venise ,  rendez- 
vous  des  voyageurs  f.isliii.iial>les  de  repoquc.  (  Noie  du 
innlmlcr.) 


C0.M31E  IL  VOUS  PLAIRA. 
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OIILÀNDO. 

PardoDoez-moi,  cbère  RosalinJe. 

KOSALIXOE. 

Si  vous  êtes  sujet  à  de  tels  retards,  ne  vous 
oEfrez  plus  à  ma  vue  ;  j'aimerais  autant  avoir  pour 
amant  un  escargot. 

oiaiNDO. 

l'n  escargot? 

r.OSALIXDE. 

Oui,  un  escargot:  car,  bien  qu'il  marche  lente- 
ment, il  porte  sa  maison  sur  sa  tête,  et  c'est  un 
meilleur  douaire,  je  pense,  que  vous  n'en  pour- 
riez assigner  à  votre  femme  :  en  outre,  il  apporte 
avec  lui  sa  destinée. 

ORLAXDO. 

Quoi  donc? 

EOSALINDE. 

Mais,  ses  cornes,  dont  vous  êtes  charmés  d'avoir 
l'obligation  à  vos  épouses  :  mais  lui ,  sa  destinée 
arrive  toute  armée;  ce  qui  prévient  toute  médi- 
sance sur  le  compte  de  sa  femme. 

Or.LiNDO. 

La  vertu  ne  fait  point  porter  des  cornes,  et  ma 
Rosalinde  est  vertueuse. 

KOSALINDE. 

Et  je  suis  votre  Rosalinde. 

CÈLIE. 

11  lui  plaît  de  l'appeler  ainsi;  mais  il  y  aune  Ro- 
salinde de  meilleure  qualité  que  toi. 

ROSALINDE. 

Allons,  faites-moi  la  cour;  car  maintenant  je 
suis  dans  mon  humeur  des  dimanches  et  très-dis- 
posée à  consentir.  —  Que  me  diriez-vous,  à  pré- 
sent, si  j'étais  votre  Rosalinde  pour  tout  de  bon? 

OGLANDO. 

Je  vous  donnerais  un  baiser  avant  de  parler. 

r.OSALIXDE. 

Vous  feriez  mieux  de  commencer  par  causer;  et 
quand  vous  ne  sauriez  plus  quoi  dire,  vous  pour- 
riez avoir  recours  aux  baisers.  Il  y  a  de  très-bons 
orateurs,  qui,  lorsqu'ils  restent  court,  prennentle 
parti  de  cracher  ;  quant  aux  amans,  lorsqu'ils  n'ont 
plus  rien  à  dire,  l'expédient  le  plus  propre,  c'est 
d'embrasser. 

OItLANDO. 

Et  si  l'on  éprouve  un  refus? 

ROSALIXDE. 

Alors  les  supplications  commencent;  et  voilà  un 
sujet  de  conversation  tout  trouvé. 

0I\tAIID0. 

Qui  pourrait  rester  court  en  présence  d'une 
maîtresse  adorée? 

KOSALINDE. 

Vous,  tout  le  premier,  si  j'étais  votre  maîtresse, 
ou  il  faudrait  alors  que  j'eusse  moins  de  vertu 
que  d'esprit.  Ko  suis-je  pas  votre  Rosalinde  ? 

ORLA^DO. 

Je  suis  heureux  de  vous  donner  ce  nom,  parce 
que  j'éprouve  le  besoin  de  parler  d'elle. 

ROSALINDE. 

Eh  bien!  Rosalinde  vous  dit  en  persoune  qu'elle 
ne  veut  pas  de  vous. 


ORLAKDO. 

Et  moi,  je  lui  réponds  en  personne,  qu'il  ne  me 
reste  plus  qu'à  mourir. 

ROSALIKDE. 

Non,  croyez-moi,  mourez  plutôt  par  procureur. 
Ce  pauvre  monde  a  tantôt  mille  ans,  et  durant 
tout  cet  intervalle,  il  n'est  pas  un  seul  homme  qui 
soit  physiquement  mort  d'amour.  Troïle  a  eu  le 
crâne  brisé  par  une  massue  grecque;  et  cependant 
il  avait  fait  tout  ce  qu'il  avait  pu  pour  mourir 
d'amour,  et  il  peut  passer  pour  le  modèle  des 
amans.  Léandre  aurait  vécu  bien  des  années  en- 
core, quand  même  Iléro  se  serait  faite  religieuse; 
mais  malheureusement,  par  une  chaude  nuit  d'été, 
le  pauvre  jeune  homme  voulut  se  baigner  dans 
l'Hellesponl;  il  fut  saisi  d'une  crampe,  et  se  noya; 
les  chroniqueurs  du  temps  ont  attribué  sa  mort  à 
Héro  de  Sestos.  C'est  un  mensonge:  de  tout  temps 
il  y  a  eu  des  hommes  qui  sont  morts,  et  les  vers 
les  ont  mangés;  mais  jamais  aucun  d'eux  n'est 
mort  d'amour. 

ORLANDO. 

Je  serais  désolé  que  ce  fut  là  le  sentiment  de 
la  véritable  Rosalinde;  car,  je  le  déclare,  sa  ri- 
gueur me  tuerait. 

ROSALINDE. 

J'en  jure  par  cette  main,  sa  rigueur  ne  tuerait 
pas  une  mouche.  Mais  voyons,  je  veux  être  main- 
tenant pourvous  une  Rosalinde  plus  bienveillante. 
Demandez-moi  ce  que  vous  voudrez;  je  vous  l'ac- 
corderai. 

OKLANDO. 

Eh  bien!  aimez-moi,  Rosalinde. 

ROSALINDE. 

Ma  foi,  je  le  veux  bien,  les  vendredis,  samedis 
et  toute  la  semaine. 

ORLANDO. 

Voulez-vous  de  moi? 

ROSALINDE. 

Oui,  et  de  vingt  autres  comme  vous. 

ORLANDO. 

Que  dites-vous? 

ROSALINDE. 

K'êtes-vous  pas  bon? 

ORLANDO. 

Je  l'espère. 

ROSALINDE. 

Eh  bien  !  quand  une  chose  est  bonne,  on  n'en 
sauraittrop  avoir. —  Viens,  ma  sœur;  tu  nous  ser- 
viras de  prêtre  et  tu  nous  marieras. — Donnez- 
moi  votre  main,  Orlando. —  Qu'en  dis -tu,  ma 
sœur? 

ORLANDO. 

Mariez-nous,  je  vous  prie. 

CÉLIE. 

Je  ne  sais  pas  les  paroles  qu'il  faut  dire. 

ROSALINDE. 

Il  faut  que  tu  commences  ainsi  :  —  Coiisenlez- 
vous,  Orlando,—' 

CÉLIE. 

J'y  suis.  —  {Prenant  leurs  mains  dans  les  sitn- 
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nés.  )  Consentez-vous,  Oiiando,  à  prendre  pour 
femme  celte  Rosalindeî 

OKLASDO. 

J'y  consens. 

ROSALINDE. 

Oui,  mais  quand? 

ORLANDO. 

A  l'instant  même,  aussitôt  qu'elle  nous  aura 
mariés. 

ROSALINDE. 

Alors,  il  faut  que  vous  disiez  à  Rosalinde  :  Je  le 
prends  pour  mon  épouse. 

ORLANDO. 

Rosalinde,  je  te  prends  pour  mon  épouse. 

ROSALINDE. 

Je  pourrais  vous  demander  à  voir  votre  procu- 
ration; mais  n'importe.  —  Je  te  prends,  Orlando, 
pour  mon  époux.  Voil.i  une  fiancée  qui  devance  le 
pi  être  ;  et  il  est  certain  que  la  pensée  d'une  femme 
devance  toujours  ses  actes. 

ORLANDO. 

Il  en  est  de  même  de  toutes  les  pensées;  elles 
ont  des  ailes. 

ROSALINDE. 

Dites-moi,  maintenant,  combien  de  temps  la 
garderez-vous,  après  en  avoir  pris  possession? 

ORLANDO. 

A  jamais,  et  un  jour  par-delà. 

ROSALINDE. 

Dites  1171  jour,  et  laissez  votre  à  jamais  de  côté. 
•Son,  non,  Orlando.  Les  hommes  sontenavrilquand 
ils  font  leur  cour,  en  décembre  lorsqu'ils  épou- 
sent. Les  OUes  sont  en  mai  pendantle  temps  qu'elles 
sont  filles;  mais  l'atmosphère  change  lorsqu'elles 
sont  devenues  femmes.  Je  serai  plus  jaloux  qu'un 
pigeon  de  Barbarie  ne  l'est  pour  sa  colombe;  plug 
criard  qu'un  perroquet  à  l'approche  de  la  pluie; 
plus  fantasque  qu'un  singe,  plus  capricieux  que  sa 
femelle.  Je  pleurerai  sans  motif,  comme  une  sta- 
tue de  Diane,  dans  le  bassin  d'une  fontaine*,  et 
cela  quand  vous  serez  le  plus  disposé  à  la  gaité  ; 
je  rirai  comme  une  hicne",  quand  vous  aurez 
envie  de  dormir. 

ORLANDO. 

Mais  ma  Rosalinde  fera-t-elle  tout  cela? 

ROSALINDE. 

Sur  ma  vie,  elle  fera  comme  je  ferai. 

ORLANDO. 

Mais  elle  est  sage? 

ROSALINDE. 

Sans  cela  elle  n'aurait  pas  l'esprit  de  faire  ce 
que  je  viens  de  dire;  les  plus  sages  sont  les 
plus  diablesses.  Fermez  la  porte  sur  l'esprit  d'une 
femme,  il  sortira  parla  fenêtre;  fermez  la  fenêtre, 
il  sortira  par  le  trou  de  la  serrure;  fermez-lui 
celte  issue,  il  s'échappera  avec  la  fumée,  par  la 
t'hcminée. 

'  Daas beaucoup  île  jaijiiis,  il  y  .iv.iil  ilcs  fonl.Tinis  où 
l'e.-ïu  coulait  par  les  yciix  d'une  suiue ,  fjui  liabiLuclIc- 
ment  clait   celle  de  Diane.  {Note  du  Iritdiicleiir.) 

C'e'lait    l'opinion    commune  que  le  cri  de   l'iiiènc 
ïcsïcmWail  à  un  rire  bruyant.  (iVoft-  du  trodiiclciir.) 


ORLANDO. 

Un  homme  qui  aurait  une  femme  de  ce  calibre 
pourrait  lui  dire  :  Où  diable  allez-vous  donc,  avec 
votre  esprit? 

ROSALINDE. 

Vous  pourriez  réserver  cette  question  pour  le 
moment  où  vous  surprendriez  votre  femme  entrant 
dans  le  lit  de  votre  voisin. 

ORLANDO. 

Et  quelle  excuse  trouverait-elle  alors  dans  sa 
cervelle? 

ROSALINDE. 

Elle  en  serait  quitte  pour  vous  dire  qu'elle  ve- 
nait vous  y  chercher.  Elle  aura  toujours  une  ré- 
ponse prête,  à  moins  que  vous  la  trouviez  sans 
langue.  La  femme  qui  n'a  pas  le  talent  de  rejeter 
ses  fautes  sur  son  mari  ne  doit  pas  nourrir  elle- 
même  ses  enfans,  de  peur  d'en  faire  des  crétins. 

ORLANDO. 

Pendant  deux  heures,  Rosalinde,  il  faut  que  je 
vous  quitte. 

ROSALINDE. 

Hélas!  cher  amour,  je  ne  saurais  rester  deux 
heures  sans  vous. 

ORLANDO. 

Je  dois  me  trouver  au  dîner  du  duc;  à  deux 
heures,  je  vous  reverrai. 

ROSALINDE. 

A!lez,  partez.  — Je  savais  comment  vous  tour- 
neriez; mes  amis  m'en  avaient  prévenue,  et  je 
m'en  doutais.  —  Voire  langue  flatteuse  m 'a  séduite; 
—  ce  n'est  qu'une  femme  de  plus  d'abandonnée  ; 
voilà  tout. — Vienne  la  mort,  maintenant!  —  A 
deux  heures,  dites-vous? 

ORLANDO. 

Oui,  charmante  Rosalinde. 

ROSALINDE. 

Sur  ma  parole,  et  Dieu  m'est  témoin  que  je 
parle  sérieusement,  par  tous  ces  jolis  sermensqui 
n'ont  rien  de  dangereux,  si  vous  manquez  d'un 
iota  à  votre  promesse,  ou  venez  une  minute  après 
l'heure,  je  vous  regarde  comme  le  parjure  le  plus 
insigne,  l'amant  le  plus  fourbe  et  le  plus  indigne 
de  celle  que  vous  nommez  Rosalinde,  qu'il  soit 
possible  de  trouver  dans  toute  la  bande  des  infi- 
dèles ;  ainsi,  craignez  mes  reproches  cl  tenez  votre 
promesse. 

ORLANDO. 

Aussi  religieusement  que  si  vous  étiez  véritable- 
ment ma  Rosalinde.  Ainsi,  adieu. 

ROSALINDE. 

Fort  bien;  ces  sortes  de  délits  sont  soumis  à  la 
judidiction  du  Temps;  le  Temps  vous  jugera. 
Adieu. 

Orlando  s'iloiijne. 

CÈLIE. 

Tu  as  joliment  habillé  notre  sexe  dans  ton  ba- 
bil amoureux  :  tu  mériterais  qu'on  relevât  ton 
pourpoint  et  tes  chausses  par-dessus  ta  tête,  et 
qu'on  fit  voir  à  tout  le  monde  le  dommage  que 
l'oiseau  a  fait  à  son  propre  nid. 
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ROSAIINDE. 

0  cousine,  cousine,  cousine,  ma  bonne  petite 
cousine,  si  tu  savais  à  quelle  profondeur  je  suis 
plongée  dans  l'amour!  mais  elle  ne  saurait  être 
sondée  :  mon  atfeclion  est  sans  fond  comme  la 
baie  de  Portugal. 

CÊLIE. 

Dis  plutôt  qu'elle  n'a  point  de  fond  ,  la  passion 
s'en  écoule  aussitôt  que  versée. 

ROSALIMDE. 

Qu'il  soit  juge  de  la  profondeur  de  mon  amour, 
ce  bâtard  de  Vénus  engendré  par  la  mélancolie, 
conçu  par  la  douleur  chagrine  et  né  de  la  folie 
délirante,  ce  petit  vaurien  d'aveugle  qui  abuse 
tous  les  yeux  parce  qu'il  a  perdu  les  siens.  —  Je 
te  le  dis.  Aliéna,  je  ne  puis  vivre  loin  de  la  vue 
d'Orlando  ;  je  vais  chercher  un  ombrage  et  soupi- 
rer jusqu'à  son  retour. 

CÉLIE. 

Et  moi,  je  vais  dormir. 

Elles  s'cloi^ncnt. 


SCENE  II. 

Une  autre  çartic  de  la  furet. 

Arrkeiit  JACQUES  et  phtsietirs   SEIGNEURS  en 
liabils  de  chasseurs. 

JACQUES. 

Quel  est  celui  qui  a  tué  le  cerf? 

PBEMIEK  CHASSELB. 

Moi ,  seigneur. 

JACQUES. 

Présenlons-le  au  duc,  coreme  un  général  ro- 
main victorieux.  Et  nous  ne  ferions  pas  mal  de 
lui  mettre  sur  la  télé  les  cornes  de  l'animal,  en 
guise  depalmes  triomphales.  — Chasseurs,  ne  con- 
naissez-vous point  quelque  chanson  qui  puisse 
servir  à  celle  occasion  ? 

DEUeXIÈUE  CUASSEl'B. 

Oui,  seigneur. 

JACQUES. 

Chantcz-la;  peu  importe  l'air,  pourvu  qu'il  soit 
suffisamment  bruyant. 


Lfs  </c;,.r  clio 


rs  chiuitcnt  ce  ffuî  mit  : 


rRE:«IEIl   CHASSEUR. 

tjue  duiintroiis-nous  au  eliasseui- 
Dont  le  Lijs  a  lue  la  Iréle  ? 

DEU-\1ÈME    CHASSEUR. 

Uc  sa  pe.iu  qu'on  lui  fasse  honneur 
Et  metlous-iui  ses  cornes  sur  la  lèle. 

PREMIER   CHASSEUR. 

Ce  panache,  crois-moi,  bien  J'aiilies  Vo. 

DEUXIE.ME   CHASSEUR. 

Chez  les  e'i>ou\  il  est  héréditaire. 

PREMIER    COASSEUR. 

11  orna  le  front  de  ton  père. 


DEUXIKAIE   CHASSEUR. 
El  ton  aïeul  en  a  lile. 

TOUT   LE    CHOEUa    DES   CHASSEURS. 
Vivent,  Tivcnt,  vivent  les  cornes 
Et  des  maris  et  (les  licornes. 

Ils  s'cluignent  en  chnn 


SCENE  III. 

La  forêt. 
Arrivent  UOSALINDE  et  CÉLIE. 

nOSALÎNDE. 

Qu'en  dis-tu  maintenant?  n'esl-il  pas  deux 
heures  passées?  et  point  d'Orlando! 

CÉLIE. 

J'ai  la  certitude  que,  plein  de  son  chaste  amour, 
et  la  têle  troublée,  il  a  pris  son  arc  et  ses  flè- 
ches, et  est  allé  —  se  coucher.  —  Mais  qui  vient 
ici? 

Arrive  SYLVIUS. 

SYLMUS,  à  Rosalinde. 
Jevous  apporte  un  message,  beau  jeune  homme; 
ma  charmante  Phébé  m'a  chargé  de  vous  remet- 
tre ceci.  (  //  lui  remet  une  lettre.  )  Je  ne  con- 
nais pas  le  contenu  de  ce  billet;  mais,  aulantque 
j'ai  pu  en  juger  par  l'air  de  mécontentement 
qu'elle  avait  en  l'écrivant,  sa  teneur  doit  être  em- 
preinte de  colère;  veuillez  m'excuser,  je  ne  suis 
dans  cette  affaire  qu'un  messager  fort  inno- 
cent. 

ROSALINDE. 

La  patience  elle-même,  en  lisant  ceci,  ne  pour- 
rait s'empêcher  de  tressaillir  et  de  s'emporter  : 
qui  endurera  ceci  pourra  tout  endurer.  Elle  dit 
que  je  ne  suis  pas  beau  ,  que  je  manque  d'usage; 
elle  m'appelle  orgueilleuse,  et  déclare  qu'elle  ne 
pourrait  m'aimer  (|uand  les  hommes  seraient  aussi 
rares  que  le  phénix.  Parbleu  1  son  amour  n'est 
pas  le  lièvre  que  je  cours.  Pourquoi  m'écrit- 
elle?  —  Allons,  berger,  je  vois  que  colle  lettre  est 
de  votre  invention. 

SÏLVIUS. 

Non  ,  je  vous  l'assure;  j'ignore  ce  qu'elle  con- 
tient :  Phchc  l'a  écrite. 

UOSALINDE. 

.\llons,  allons,  vous  êtes  un  fou:  un  excès  d'a- 
mour vous  a  fait  perdre  la  tète.  J'ai  vu  sa  main; 
elle  a  une  main  de  cuir  ,  une  main  couleur  de 
grès  ;  j'ai  vraiment  cru  qu'elle  avait  mis  ses  vieux 
gants,  mais  c'étaient  ses  mains;  elle  a  la  main 
d'une  femme  de  ménage.  Mais  n'importe;  je  dis 
qu'elle  n'est  pas  l'auteur  de  cette  lettre;  c'est  le 
style  et  l'ccriturc  d'un  homme. 


692 


MAGASIN  THEATRAL  ETRANGER. 


SYLVUJS. 

Elle  est  cerlainement  d'elle. 

ROSALINDE. 

Comment  donc!  mais  c'est  un  style  de  mata- 
more, un  vrai  style  de  cartel.  Elle  me  défie  comme 
un  Turc  défierait  un  chrétien.  La  douce  imagi- 
nation d'une  femme  n'aurait  pu  produire  des  pen- 
sées aussi  gigantesqueraent  brutales,  des  expres- 
sions africaines  plus  noires  encore  dans  leurs  ef- 
fets que  dans  leur  physionomie.  —  Voulez-vous 
que  je  vous  la  lise,  cette  lettre  ? 

SYLVIUS. 

Je  vous  serai  obligée,  car  je  ne  l'ai  point  en- 
tendue encore  ;  mais  je  nai  eu  que  trop  de  preu- 
ves de  la  cruauté  de  PLébé. 

KOSALI.NDE. 

Elle  me  Phebéise.  Remarquez  le  style  dont 
m'écrit  ce  tyran  femelle.  (  Elle  lit.  ) 

«  Es-tu  donc  un  dieu  sous  la  figure  d'un  ber- 
»  ger,  loi  qui  as  brûlé  aiusi  le  cœur  d'une  jeune 
..  fille?  » 

Avez-vous  jamais  vu  une  femme  railler  ainsi? 

SYLVIt;s. 

Vous  appelez  cela  railler? 

BOSALiNE,  lisant. 
«  Pourquoi ,  le  dépouillant  de  la  divinité,  fais- 
»  tu  la  guerre  au  cœur  d'une  femme?  >> 
Y  eut-il  jamais  raillerie  plus  sanglante?  — 
«  Quand   c'étaient  des   yeux  d'hommes  qui  me 
»  faisaient  la  cour  ,  ils  n'onl  jamais   produit  le 
»  moindre  effet  sur  moi.  » 

Elle  me  prend  sans  doute  pour  un  animal.  — 
«  Si  tes  yeux  brillans,  alors  qu'ils  n'expriment 
»  que  le  dédain,  ont  le  pouvoir  d'inspirer  aux 
»  miens  tant  d'amour,  quelle  serait  donc  leur 
«puissance  s'ils  étaient  bienveiUans  et  doux? 
»  Pendant  que  tu  me  grondais,  je  l'adorais;  que 
11  n'obliendrais-lu  pas  si  lu  me  priais  d'amour? 
»  Celui  qui  le  remettra  ce  tendre  message  est  loin 
»  de  soupçonner  ma  passion  pour  toi;  ne  lui 
11  fais  pas  connaître  tes  s»ntimens,  soit  que  ton 
11  jeune  cœur  accueille  l'offre  sincère  que  je  te 
11  fais  de  ma  personne  ei  de  tout  ce  que  je  pos- 
11  sède,  soit  que  tu  repousses  mon  amour;  et, 
11  dans  ce  cas,  je  ne  chercherai  plus  qu'à  mou- 
11  rir.  i> 

SÏLVIUS. 

Appelez-vous  cela  des  duretés? 

CËLIE. 

Hélas  1  pauvre  berger! 

ROSALINDE. 

Est-ce  que  lu  le  plains?  Non,  il  ne  mérite  point 
de  pitié.  —  (  Au  berijer.  )  Peux-lu  bien  aimer  une 
pareille  femme?  —  Eh  quoi!  faire  de  toi  un  in- 
strument !  te  duper  d'une  manière  aussi  indigne  ! 
c'est  intolérable!  — Eh  bien,  va  la  trouver  (  car 
je  vois  que  l'amour  a  faii  de  toi  un  serpent  appri- 
voisé); dis-lui  de  ma  part  — que,  si  elle  m'aime, 
je  lui  ordonne  de  t'aimer;  si  elle  refuse,  qu'elle 
soit  bien  persuadée  que  je  ne  lui  accorderai  ja- 
mais mon  amour,  à  moins  que  lu  n'Intercèdes  pour 
elle.  —  Si  tu  aimes  véritablement,  va,  et  ne  ré- 


plique pas,  car  je  vois  s'avancer  quelqu'un  de  ce 
cô  1  é. 

Sylvios  s'éloigne. 

Arrive  OLIVIER,  un  mouchoir  ensanglanté  à  la 
main. 


OlIVIER. 

Salut,  jeunes  beautés;  pourriez-vous  m'ensei- 
gner  dans  quel  endroit  de  cette  forêt  est  située 
une  cabane  de  bergers  entourée  d'oliviers  ? 

CÉLIE. 

C'est  au  couchant,  au  bas  de  la  vallée  que  vous 
voyez  :  pour  y  arriver ,  suivez  le  cours  de  ce  ruis- 
seau murmurant,  en  laissant  à  votre  gauche  le 
taillis  d'osier  qui  le  borde  ;  mais  à  cette  heure 
la  cabane  se  garde  elle-même,  il  ne  s'y  trouve 
personne. 

OLIVIER. 

Si  les  yeux  peuvent  se  guider  par  des  indica- 
tions verbales,  je  pense  vous  reconnaître  sur  la 
description  qu'on  m'a  faite  de  vous;  vos  vêtemens 
et  votre  âge  y  répondent,  o  Le  jeune  homme  est 
11  blond,  d'une  beauté  féminine  ;  on  le  prendrait 
11  pour  la  sœur  ainéc  ;  mais  la  jeune  fille  est 
11  moins  grande  et  plus  brune  que  son  frère.  » 
N'êles-vous  pas  les  propriétaires  de  la  cabane  que 
je  vous  priais  de  m'iudiquer? 

CÉLIE. 

Puisqu'on  nous  le  demande,  il  n'y  a  pas  de  va- 
nité à  en  convenir. 

OLIVIER. 

Orlando  vous  envoie  ses  coniplimcns  à  tous 
deux;  et  à  ce  jeune  homme,  qu'il  nomme  sa  Ro- 
salinde,  il  envoie  ce  mouchoir  ensanglanté.  Est- 
ce  bien  vous? 

ROSALIXDE. 

C'est  moi.  Que  signifie  ceci? 

OLIVIER. 

Je  vais  vous  le  dire  à  ma  honte,  si  vous  me 
permettez  de  vous  apprendre  qui  je  suis,  com- 
ment, pourquoi,  en  quel  lieu  ce  mouchoir  a  été 
ensanglanté. 

CÉLIE. 

Ditcs-nous-Ie,  je  vous  prie. 

OLIVIER. 

Lorsque  le  jeune  Orlando  vous  quitta,  il  vous 
promit  de  revenir  dans  deux  heures;  il  traversait 
la  forêt,  ruminant  l'aliment  de  sa  pensée  tout  à 
la  fois  douce  et  amèrc,  quand  tout-à-coup,  ayant 
tourné  la  tète,  un  cfl'rayant  spectacle  vint  frapper 
ses  regards.  Sous  un  chénc  que  la  vieillesse  avait 
couvert  de  mousse,  et  qui  levait  bien  haut  dans 
les  airs  sa  léle  chauve  et  vénérable,  dtrmait,  cou- 
ché sur  le  dos,  un  malheureux,  les  vélemens  en 
lambeaux  et  la  chevelure  longue  et  en  désordre. 
Autour  de  son  cou,  un  serpent  couleur  vert  et  or 
avait  roulé  ses  anneaux,  et  avançait  sa  lélc  me- 
naçante de  la  bouche  du  dormeur;  à  la  vue  d'Or- 
lando,  il   déroula   rapidement  ses  nœuds   et  se 
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glissa  en  replis  sinueux  sous  un  buisson  à  l'om- 
bre duquel  une  lionne,  les  mamelles  vides,  était 
blottie  la  tète  contre  terre,  pareille  à  un  cliat  aux 
aguets,  et  attendant  le  moment  oCi  l'homme  en- 
dormi ferait  un  mouvement;  car  c'est  un  caractère 
dislinclif  de  ce  roi  des  animaux  de  ne  jamais 
faire  sa  proie  de  ce  qui  a  une  apparence  de  mort. 
A  sa  vue,  Orlando  s'approcha  de  l'homme,  et  vit 
que  c'était  son  frère,  son  frère  aîné. 

CÉLIE. 

Oh  !  je  lui  ai  entendu  parler  de  ce  frère  ;  il  le 
représentait  comme  le  parent  le  plus  dénaturé  qui 
ail  jamais  vécu  parmi  les  hommes. 

OLIVIER. 

Et  il  avait  bien  raison  ;  et  je  le  sais,  moi,  com- 
bien il  était  dénaturé. 

ROSALIXDE. 

Mais  revenons  à  Orlando.  Laissa-l-il  son  frère 
devenir  la  proie  de  cette  lionne  affamée,  à  la  ma- 
melle tarie  ? 

oiiviEn. 

Deux  fois  il  fut  sur  le  point  de  le  faire;  il 
tourna  le  dos  pour  s'éloigner.  Mais  l'humanité 
l'emportant  sur  la  vengeance  et  la  nature  triom- 
phant de  son  juste  ressentiment  lui  firent  livrer 
combat  à  la  lionne,  qui  tomba  bientôt  devant  lui; 
au  bruit  de  celte  lutte  je  sortis  démon  périlleux 
sommeil. 

CÉLlE. 

Êtes-vous  son  frère? 

ROSALINDE. 

Est-ce  vous  qu'il  a  délivré  ? 

CÉLIE. 

Est-ce  vous  qui  avez  tant  de  fois  conspiré  sa 
mon? 

OLIVIER. 

C'était  moi;  mais  ce  n'est  plus  moi.  Je  ne  rou- 
gis pas  de  dire  ce  que  j'ai  clé  depuis  que  mon 
cœur  est  changé,  et  que  je  m'en  trouve  si  heu- 
reux. 

ROSALINDE. 

Mais  ce  mouchoir  sanglant,  — 

OLIVIER. 

Toul-à-l'heure.  Lorsque  nous  eûmes,  au  récit 
de  nos  aventures,  mêlé  nos  larmes  de  tendresse, 
et  que  je  lui  eus  appris  par  quels  événemens  je 
me  trouvais  dans  ces  lieux  déserts,  il  me  condui- 
sit au- noble  duc,  qui  me  donna  des  habits  et  des 
rafraichissemens,  et,  pour  le  reste,  me  confia  aux 
soins  de  la  tendresse  fraternelle.  Mon  frère  aussi- 
tôt me  conduisit  dans  sa  grotte,  où  il  se  désha- 
billa. C'est  alors  que  nous  vîmes  que  sur  le  bras 
la  lionne  lui  avait  enlevé  un  lambeau  de  chair  et 
fait  une  blessure  dont  depuis  ce  moment  le  sang 
avait  coulé.  11  perdit  connaissance  en  pronon- 
çant d'une  voix  faible  et  mourante  le  nom  de  Ro- 


salinde.  Bref,  je  lo  rappelai  à  l'usage  de  ses  sens; 
je  bandai  sa  blessure.  Au  bout  de  quelque  temps, 
se  sentant  mieui;,  il  m'a  envoyé  auprès  de  vous, 
étranger  que  je  suis  en  ces  lieux,  pour  l'excuser 
auprès  de  vous  d'avoir  manqué  à  sa  promesse,  et 
pour  remetire  ce  mouchoir  teint  de  sang  au  jeune 
berger  qu'en  plaisantant  il  appelle  Rosalinde. 

Rosalinde  s'evanouil. 

CÉLIE,  soutcjianl  sa  cousine. 
Qu'as-tu  donc,   Ganymède  ?  mon   cher  Gany- 
mède  ! 

OLIVIER. 

Beaucoup  de  personnes  s'évanouissent  à  la  vue 
du  sang. 

CÉLIE. 

Il  a  plus  que  cela  ici.  —  Ma  cousine,  — 
Ganymèdel 

OLIVIER. 

Voyez,  il  reprend  connaissance. 

ROSALINDE,  Ouvrant  les  yeux. 
Je  voudrais  être  dans  notre  cabane. 

CÉLIE. 

Nous  allons  t'y  conduire.  —  {A  Olivier.)  Veuil- 
lez, je  vous  prie,    lui  prendre  le  bras. 

OLIVIER. 

Remettez  -  vous  ,  jeune  homme.  —  Vous,  un 
homme?  —  vous  n'en  avez  pas  le  courage. 

ROSALIXDE. 

C'est  vrai,  je  l'avoue.  J'espère  que  voilà  un 
évanouissement  bien  joué;  dites  à  votre  frère,  je 
vous  prie,  combien  j'ai  habilement  simulé  l'émo- 
tion. —  Ah  !    ah! 

OLIVIER. 

Ce  n'était  pas  simule  ,  votre  pâleur  témoigne 
delà  réalité  de  votre  émotion. 

ROSALINDE. 

Ce  n'est  qu'une  feinte,  je  vous  assure. 

OLIVIER. 

Eh  bien  I  remettez-vous,  et  simulez  le  courage 
d'un  homme. 

ROSALISDE. 

C'est  ce  que  je  fais.  M?is,  en  vérité,  j'aurais  du 
naître  femme. 

CÉLIE. 

Viens,  tu  palis  de  plus  en  plus.  Allons  chez 
nous.  [A  Olivier.)  Ayez  la  bonté  de  nous  accom- 
pagner. 

OLIVIER. 

Volontiers;  car  il  faut,  Rosalinde,  que  j'aille 
rapporter  à  mon  frère  l'assurance  que  vous  l'ex- 
cusez. 

ROSALINDE. 

J'ai  quelque  chose  en  tête;  dans  tous  les  cas, 
veuillez  lui  faire  part  de  la  comédie  que  j'ai  jouée. 
—  Voulez-vous  venir? 

Us  s'cloiancnl. 
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ACTE  C1NQUIE3IE. 


SCENE  PREAIIERE. 

IKnie  lieu. 
Afnvcnt   PIERRE-DE-TOUCHE  el  ACDREY. 

PIEKBE-DE-TODCHE. 

Nous  trouverons  le  moment,  Audrey;  patience, 
ma  chère  Audrey. 

AUDREY. 

Ma  foi,  ce  prêtre-là  suffisait,  quoiqu'en  ail  pu 
dire  ce  vieux  messire. 

PIERRE-DE-TOCCHE. 

C'est  un  misérable,  Audrey,  que  cet  Olivier  Ser- 
mon, un  vrai  misérable.  Mais,  Audrey,  il  y  a  ici 
dans  la  forêt  un  jeune  homme  qui  a  des  préten- 
tions sur  toi. 

AUDREY. 

Je  sais  qui  c'est;  il  n'a  aucun  droit  sur  moi. 
Anne  GUILLAUME. 


PIEBRE-DE-TOL'CHE. 

C'est  pain  bénit  pour  moi  *  que  de  voir  un  ni- 
gaud. Par  ma  foi,  nous  autres  qui  avons  de  l'es- 
prit, nous  aurons  un  jour  de  grands  comptes  à 
rendre.  Nous  allons  rire;  il  n'y  a  pas  moyen  d'y 
tenir. 

GUlLtACME. 

Bonjour,  Audrey. 

AUDREY. 

Bonjour,  Guillaume. 

GUILLAUME. 

Bonjour  aussi  à  vous,  messire. 

PIERRR-DE-TOUCHE. 

Bonjour,  mon  ami.  Couvre  ta  tête,  couvre  ta 
tèle;  allons,  couvre-toi,  je  te  prie.  Quel  ùge  as-lu, 
l'ami  ? 

GUILLAUME. 

Vingt-cinq  ans,  messire. 

PIERRE- DE-TOUCBE. 

C'est  un  Jge  mùr.  Ne  te  nommes-tu  pas  Guil- 
laume? 

GUILLAUME. 

Guillaume,  messire. 

PIERRE-DE-TOUCBE. 

C'est  un  beau  nom.  Tu  es  ne  dans  cette  forêt? 

*  Il  y  a  dans  le  teste  ;  «  C'est  boire  ol  manger  pour  moi.'> 
{Ifole  du  Iraducleiii.) 


GUILLAUME. 

Oui,  messire,  et  j'en  remercie  Dieu. 

PIERRE-DE-TOUCBE. 

J'en  remercie  Dieu,  voili  une  bonne  rt'ponse. 
Es-tu  riche? 

GUILLAUME. 

Ma  foi,  messire,  comme  ci,  comme  ça. 

PIERRE-DE-TOUCHE. 

Comme  ci,  comme  ça,  est  bon,  très-bon,  excel- 
lent;—  et  cependant,  non,  ce  n'est  pas  excellent; 
ce  n'est  que  comme  ci,  comme  ça.  Es-tu  intelli- 
gent? 

GUILLAUME. 

J'ai  l'esprit  passablement  avisé. 

PIEURE-DE-TODCBE. 

Tu  réponds  à  merveille.  Je  me  rappelle  le  pro- 
verbe :  «  Le  fou  se  croit  sage,  et  le  sage  sait  que  sa 
sagesse  n'est  que  folie.  »  Certain  philosophe  païen, 
lorsqu'il  avait  envie  de  manger  une  grappe,  ou- 
vrait la  bouche  et  y  mettait  du  raisin,  voulant 
faire  entendre  par  là  que  les  grappes  étaient  .'ailes 
pour  être  mangées  et  la  bouche  pour  s'ouvrir. 
Tu  aimes  cette  jeune  fille? 

Gi:iLLAUME. 

Je  l'aime,  messire. 

PIERRE-DE- TOUCHE. 

Donne-moi  ta  main.  Es-tu  savant? 

GUILLAUME. 

Non,  messire. 

PIERRE-DE-TOUCHE. 

Eh  bien!  apprends  ceci  de  moi.  Avoir,  c'est  avoir; 
car  c'est  une  figure  de  rhétorique,  que  lorsqu'on 
verse  un  liquide  d'une  coupe  dans  un  verre,  eo 
remplissant  l'un  on  vide  l'autre  :  car  tous  les  au- 
teurs sont  d'avis  qix'ipse  est  celui  qui,  —  or,  tu 
n'es  pas  ipsc  ;  car  je  suis  celui  qui,  — 

GUILLAUME. 

Lequel,  messire? 

PIEBRE-DE-TOCCHE. 

Celui  qui  doit  épouser  cette  femme.  C'est  pour- 
quoi, imbécile,  abandonne,  —  c'est-à-dire,  en  lan- 
gue vulgaire,  quitte  —  la  société,  —  c'est-à-dire, 
en  termes  de  paysan,  la  compagnie, —  de  cette 
jeune  personne,  —  ou,  en  langage  commun,  cette 
femme.  —  Le  tout  réuni  signifie:  Abandonne  la 
société  de  cette  jeune  personne,  sinon,  imbécile, 
tu  péris,  ou,  pour  te  mieux  faire  comprendre,  tu 
meurs,  c'est-à-dire  je  le  tue,  je  le  fais  déguerpir 
de  ce  monde,  je  métamorphose  ta  vie  en  mortj 
j'emploie  contre  lui  le  poison,  la  bastonnade  ou 
le  poignard;    je  conspire   conlrc   toi;  je  trame 
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sourdement  ta  ruine;  je  te  lue  de  cent  cinquante 
manières  différentes  c'est  pourquoi  tremble  et 
pars. 

AUDREY. 

Va-t'en,  mon  bon  Guillaume. 

CCILLiUSlE. 

Dieu  vous  conserve  en  joie,  messirel 

11  s'cluisnc. 
Arrhe  CORIN. 

CORIN. 

Notre  maître  et  notre  maîtresse  vous  cherchent; 
venez  vite,  venez  vite. 

PIÎBKE-DE-TOl;CnE. 

Suis-moi,  Audrey,  suis-moi.  —  J'y  vais,  j'y  vais. 
II5  s'eloiSDcnt. 


SCENE  II. 

Même  lieu. 
arrivent  ORLANDO  el  OLIVIER. 

ORLASDO. 

Est-il  possible  que,  la  connaissant  à  peine,  tu 
sois  épris  d'elle  à  ce  point,  que  la  voir,  l'aimer, 
le  lui  dire  et  obtenir  son  cœur,  ait  été  l'affaire 
d'un  moment?  Persistes-tu  à  la  vouloir  pour 
femme? 

OLIVIER. 

N'examine  point  la  folie  de  ma  passion,  l'indi- 
gente condition  de  celle  que  j'aime,  le  peu  de  temps 
qu'a  duré  notre  connaissance,  la  promptitude  de  ma 
déclaration  et  la  soudaineté  de  son  consentement; 
mais  dis  avec  moi  que  j'aime  Aliéna;  dis  avec 
elle  qu'elle  m'aime  ;  donne  ton  consentement  à 
notre  union.  Tu  y  trouveras  ton  avantage;  caria 
maison  de  mon  père  et  toute  la  fortune  qu'a  lais- 
sée le  vieux  sire  Roland,  je  veux  te  les  céder,  et 
rester  ici  pour  y  vivre  et  y  mourir  berger. 

.^rriïe  ROSALINDE. 


ORLAXDO. 

Tu  as  mon  consentement  ;  que  tes  noces  se 
fassent  demain  :  j'y  inviterai  le  duc  et  tous  les 
fortunés  compagnons  de  son  exil.  Va  prévenir 
Aliéna  afin  qu'elle  se  prépare,  car,  vois-tu  ,  voici 
ma  Rosalinde  qui  vient. 

BOSALI.^DE,  ô  Olivier. 

Dieu  vous  garde,  mon  frère  I 

OLIVIER. 

Et  vous  pareillement,  ma  charmante  sœur*. 

•  Olivier,  qui  la  prcntl  pour  un  homme,  conforme  néan- 
moins son  langage  au  rôle  qu'elle  assume,  et  lui  parle 
comme  à  la  prétendue  de  son  frère.  {Note  du  traduc- 
teur.) 


ROSALI}<DE. 
0  mon  cher  Orlando,  combien  je  suis  désolée  de 
VOUS  voir  porter  votre  cœur  en  écharpet 

ORLANDO. 

C'est  mon  bras. 

nosALl^DE. 
J'avais  cru  votre  cœur  blessé  par  les  griffes  de 
la  lionne. 

ORl.ASDO. 

Il  est  blessé,  mais  par  les  yeux  d'une  femme. 

ROSALINDE. 

Votre  frère  vous  a-t-il  dit  comme  j'ai  joué  l'é- 
vanouissement quand  il  m'a  montré  votre  mou- 
choir? 

ORLANDO. 

Oui ,  et  il  m'a  appris  des  nouvelles  plus  surpre- 
nantes encore. 

ROSALINDE. 

Je  sais  ce  que  vous  voulez  dire.  —  Il  est  très- 
vrai  que,  si  l'on  en  excepte  le  combat  subit  de  deux 
béliers,  et  la  rodomontade  de  César  :  Je  suis 
venu,  j'ai  vu  ,  j'ai  vaincu,  il  ne  s'est  jamais  rien 
vu  de  si  soudain;  car  votre  frère  et  ma  sœur  ne  se 
sont  pas  plus  tôt  rencontrés  qu'ils  se  sont  regardés; 
ils  ne  se  sont  pas  plus  tôt  regardés  qu'ils  se  sont 
aimés;  ils  ne  se  sont  pas  plus  tôt  aimes  qu'ils  ont 
soupiré;  ils  n'ont  pas  plus  tôt  soupiré  qu'ils  se  sont 
interrogés  l'un  l'autre  pouren  connaître  la  cause; 
dès  qu'ils  en  ont  connu  la  cause  ,  ils  ont  cherché 
le  remède  :  c'est  ainsi  que  graduellement  ils  ont 
établi,  pour  arriver  jusqu'au  mariage,  des  degrés 
qu'ils  monteront  incontinent,  si  l'on  ne  veut  qu'ils 
soient  inconlinens  avant  le  mariage.  Ils  sont  dans 
une  vérilable  rage  d'amour;  ils  veulent  à  toute 
force  être  unis;  il  n'y  a  pas  de  bâtons  qui  puis- 
sent les  séparer. 

ORLANDO. 

Ils  seront  mariés  demain;  et  j'inviterai  le  duc 
à  leur  noces.  Mais  ô  combien  il  est  pénible  de  ne 
contempler  le  bonheur  que  par  les  yeux  d'autruil 
Demain,  plus  j'estimerai  mon  frère  heureux  de 
posséder  l'objet  de  ses  désirs,  plus  je  sentirai  mon 
cœur  centriste. 

ROSALINDE. 

Pourquoi  donc  demain  ne  puis-je  vous  tenir 
lieu  de  Rosalinde? 

ORLANDO. 

Je  ne  puis  plus  me  contenter  de  vivre  par  la 
pensée. 

ROSALINDE. 

En  ce  cas,  je  ne  veux  plus  tous  fatiguer  d'un 
babil  inutile.  Sachez  donc,  et  c'est  sérieusement 
que  je  vous  parle  maintenant,  sachez  que  je  vous 
connais  pour  un  lionime  de  mérite:  je  ne  dis  pas 
cela  pour  vous  donner  une  haute  opiuion  de  mon 
mérite,  par  l'appréciation  que  je  fais  du  vôtre.  Si 
je  cherche  a  me  concilier  votre  estime,  ce  n'est 
pas  en  vue  d'en  retirer  pour  moi  un  avantage 
quelconque,  mais  uniquement  pour  obtenir  de 
vous  que  vous  consentiez  à  faire  ce  qui  est  dans 
votre  intérêt.  Veuillez  donc  croire,  s'il  vous  plaît, 
que  je  puis  faire  d'étranges  choses.  J'ai,  depuis 
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rage  de  irois  ans ,  vécu  avec  un  magicien  pro- 
fond dans  son  art,  sans  que  sa  science  eût 
rien  de  coupable.  Si  vous  aimez  Rosalinde  aussi 
sincèrement  que  vos  démonstrations  le  procla- 
ment, vous  l'épouserez  en  même  temps  que  votre 
frère  épousera  Aliéna.  Je  sais  à  quelles  épreuves 
<le  la  fortune  elle  est  livrée  ;  et  il  n'est  pas  im- 
possible ,  si  vous  n'y  trouvez  aucun  inconvénient, 
que  je  la  fasse  paraître  demain  devant  vous,  en 
personne  et  sans  aucun  danger*. 

ORLANDO. 

Parlez-vous  sérieusement? 

ROSALINDE. 

Oui,  sur  ma  vie,  à  laquelle  je  tiens  beaucoup, 
bien  que  je  me  donne  pour  magicien  :  mettez 
donc  VOS  plus  beaux  habits;  réunissez  vos  amis; 
car  si  vous  voulez  élre  marié  demain,  vous  le  se- 
rez, et  à  Rosalinde,  pour  peu  que  cela  vous  con- 
vienne. 

Arrivent  SYLVIUS  el  PHÉBÉ. 

nosALiKDE,  continuant. 
Tenez,  voici  une  bergère  qui  est  amoureuse  de 
moi,  et  un  berger  qui  est  amoureux  d'elle. 

PHÈBÉ. 

Jeune  homme,  c'est  bien  mal  à  vous  d'avoir 
montré  la  lettre  que  je  vous  avais  écrite. 

ROSALINDE. 

Cela  m'est  fort  égal.  Je  m'applique  à  paraître 
dédaigneux  et  dur  à  votre  égard.  Un  berger  fi- 
dèle vous  suit;  jetez  les  yeux  sur  lui,  aimez-le; 
il  vous  adore. 

PHÉCÉ. 

Bon  berger,  dites  à  ce  jeune  homme  ce  que 
c'est  qu'aimer. 

SYLVIUS. 

C'est  être  tout  soupirs  et  tout  larmes;  et  voilà 
comme  je  suis  pour  Phébé. 

PHÊDÉ. 

Et  moi  pour  Ganymède. 

ORLANDO. 

Et  moi  pour  Rosalinde. 

ROSALINDE. 

Et  moi,  je  ne  le  suis  pour  aucune  femme. 

SYLVIUS. 

C'est  être  tout  fidélité  et  dévouement;  et  voilà 
comme  je  suis  pour  Phébé. 

PUÉBÉ. 

Et  moi  pour  Ganymède. 

ORLANDO. 

Et  moi  pour  Rosalinde. 

ROSALINDE. 

Et  moi,  je  ne  le  suis  pour  aucune  femme. 

SYLVIUS. 

C'est  être  tout  imagination,  tout  passion,  tout 
désir,  tout  adoration,  soumission  et  respect,  tout 
humilité,  tout  patience  et  impatience,  tout  pu- 
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reté,  résignation,  obéissance;  — et  voilà  ce  que 
je  suis  pour  Phébé. 

PHÉBÉ. 

Et  moi  pour  Ganymède. 

ORLANDO. 

Et  moi  pour  Rosalinde. 

ROSALINDE. 

Et  moi,  je  ne  le  suis  pour  aucune  femme. 

PHÉBÉ,  à  Rosalinde, 
Cela  étant,  pourquoi   me  blâmez-vous  de  vous 
aimer? 

SYLVIUS,  à  Phébé. 
Cela  étant,  pourquoi  me  blàmez-vous  de  vous 
aimer? 

ORLANDO,  à  Rosalinde. 
Cela  étant,  pourquoi  me  blâmez-vous  de  vous 
aimer? 

ROSALINDE. 

A  qui  dites-vous  :  Pourquoi  me  blâmez-vous  de 
vous  aimer? 

ORLANDO. 

A  celle  qui  n'est  pas  ici  et  qui  ne  nous  entend 
pas. 

ROSALINDE. 

Plus  de  cela,  je  vous  prie;  cela  ressemble  aux 
loups  d'Irlande  hurlant  contre  la  lune. —  {A  Syl- 
vius.)  Je  vous  rendrai  service,  si  je  puis. —  [A 
Phébé.]  Je  vous  aimerais  si  je  pouvais. —  Demain, 
réunissons-nous  tous.  —  {A  Phébé.)  Je  vous 
épouserai,  s'il  m'arrive  jamais  d'épouser  une 
femme,  et  demain  je  me  marie.  —  {A  Orlando.) 
Je  vous  satisferai  si  jamais  homme  fut  satisfait 
par  moi,  et  vous  serez  marié  demain.  —  [A  Syl- 
vius.)  Je  vous  contenterai  si  ce  qui  vous  plaît 
vous  contente,  et  vous  serez  marié  demain.  — 
{A  Orlando.)  Si  vous  aimez  Rosalinde,  soyez 
exact  à  venir.  —  {A  Sylvius.  )  Si  vous  aimez 
Phébé,  venez  ;  —  aussi  vrai  que  je  n'aime  aucune 
femme,  je  m'y  trouverai.  —  Sur  ce,  adieu;  vous 
avez  entendu  mes  ordres. 

SYLVIUS. 

Je  ne  manquerai  pas  de  m'y  trouver  si  je  vis. 

PIIÉEÉ. 

Ni  moi. 

ORLANDO. 

Ni  moi. 

lls'cloianenl. 


SCENE   III. 


Arrivent  PIERRE-DE-TOUCDE  et  AUDREY. 

PIERRB-DE-TOUCHE. 

Demain  est  le  joyeux  jour,  Audrcy;  demain 
nous  serons  inaric3s. 

AUDREY. 

Je  le  souhaite  de  tout  mua  ccour;  il  n'y  a  rien 
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de  contraire  à  l'honnêteté,  je  pense,  qu'une  femme 
désire  s'établir.  Voici  deux  pages  du  duc  exilé. 

Arrivent  DEUX  PAGES. 


PREMIER    PACE. 

Je  suis  charmé  de  vous  voir,  mon  honnête  gen- 
tilbomme. 

PIERRE- DE-TOOCHE. 

Et  moi  de  même,  en  vérité;  allons,  asseyez-vous, 
asseyez-vous,  et  chantez-nous  une  chanson. 

DEDXIÈUE    PAGE. 

Nous  sommes  à  vos  ordres,  asseyez-vous  au  mi- 
lieu. 

PREMIER    PAGE. 

Commencerons-nous  tout  uniment,  sans  tousser, 
ni  cracher,  ni  dire  que  nous  sommes  enroués,  pré- 
ludes ordinaires  d'une  voix  détestable? 

riERRE-DE-TOCCHE. 

Oui,  oui,  et  tous  deux  sur  le  même  ton,  comme 
deux  bohémiennes  sur  le  même  cheval. 


I. 


Le  doux  printemps  est  Je  retour  ; 

"Voyez  r3m.inl  el  la  Lergére 

Se  promener,  caasanl  d'amour, 

Sur  la  teudre  et  verte  fougère. 

Du  printemps  vivent  les  heaux  jours  ! 

Quand  tout  nous  rit  et  nous  encliante  , 

Quand  le  cœur  bat,  quand  l'oiseau  chante 

Vive  la  saison  des  amours  ! 

II. 

LeZépliire  à  leurs  sens  IrouLlés 

Porte  le  parfum  de  la  rose  ; 

Dans  le  sillon,  entre  les  ble's, 

Le  couple  charmant  se  repose. 

Du  printemps  vivent  les  beaux  jotlrsl 

Quand  tout  nous  rit  et  nous  enchante. 

Quand  le  cœur  bat,  quand  l'oiseau  chante  , 

Vive  la  saison  des  amours! 

III. 


ans  se  disent  tout  ba 
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Dont  le  p 
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a  trop  tôt  s'exhale.  » 
Du  printemps  vivent  les  beaux  jours  I 
Quand  tout  nous  rit  et  nous  enchante. 
Quand  le  cœur  bat,  quand  l'uiscau  cbaate  ; 
Vive  la  saison  des  amours  ! 

IV. 

Goûtes  les  rapides  bonheurs 
Que  du  ciel  la  honte  vous  donne! 
L'amour  passe  comme  les  fleurs 
Dont  il  compose  sa  couronne. 
Du  printemps  vivent  les  beaux  jours  ! 
Quand  tout  nous  rit  el  nous  enchante, 
Quand  le  coeur  bat,  quand  l'oiseau  chante. 
Vive  la  saison  des  amours! 


PIERBE-DE-TOBCDE. 

En  vérité,  messieurs,  quoique  les  paroles  ne 
signifient  pas  grand'  chose,  vous  n'en  avez  pas 
moins  chanté  faux. 

PREMIER    PAGE. 

Vous  vous  trompez;  nous  avons  observé  la  me- 
sure, nous  n'avons  pas  perdu  la  mesure. 

PIERRE-DE-TOCCHE. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  perdu  la  mesure;  mais  je 
sais  que  le  temps  passé  à  entendre  de  semblables 
balivernes  est  du  temps  perdu.  Dieu  soit  avec 
vous  I  et  puisse-t-il  vous  corriger  la  voix!  Viens, 
Audrey. 

Ilss-.aoiqncnl. 


SCENE  IV. 


Arrivent  LE  DUC,  LUCIUS,  JACQUES,  ORLAXDO, 
OLIVIEa  et  CÉLIE. 

LE    DUC. 

Croyez-vous ,  Orlaudo ,  que  ce  jeune  homme 
vienne  à  bout  de  faire  tout  ce  qu'il  a  promis? 

ORIANDO. 

Tantôt  je  le  crois,  tantôt  je  ne  le  crois  plus, 
comme  ceux  qui  craignent  tout  en  espérant  en- 
core, et  savent  qu'ils  ont  raison  de  craindre. 

Arrivent  ROSALINDE,  SYLVICS  et  PHÉBÊ. 

ROSALl.NDE. 

Encore  un  peu  de  patience,  et  arrêtons  les 
termes  de  notre  convention.  —  [Au  duc.)  Vous 
dites  que,  si  je  vous  rends  votre  Rosalinde,  vous  la 
donnerez  pour  femme  à  Orlando  que  voici? 
LE  Dec. 
Je  la  lui  donnerai,  eussé-je  des  royaumes  à 
donner  avec  elle. 

ROSALINDE,  (i  Orlando. 
Et  vous  dites  que,  si  je  l'amène,  vous  l'épouserez? 

ORLANDO. 

Oui,  je  le  ferai,  quand  je  régnerais  sur  tous  les 
empires  de  la  terre. 

ROSALINDE,    à  Plu'bé. 

Vous  dites  que  vous  m'épouserez,  si  j'y  consens? 

PUÉBÉ. 

Oui,  certes,  quand  je  devrais  mourir  une  heure 
après. 

ROSALINDE. 

Mais  si  vous  refusez  de  m'épouser,  vous  pro- 
mettez (Je  donner  votre  main  à  ce  berger  fidèle? 

PHEBE. 

C'est  convenu. 

ROSALINDE,  à  Sytvius. 
Vous  promettez  de  prendre  Phébé  pour  femme, 
si  elle  y  consent? 

SYLVmS. 

Oui,  quand  je  devrais  épouser  la  moi  t  en  même 
temps  qu'elle. 
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ROSALIMDE. 

J'ai  promis  d'arranger  tout  cela. —  Duc,  songez 
à  tenir  votre  promesse  en  donnant  la  main  de 
votre  lille  à  ce  jeune  seigneur. —  Songez,  Ôrlando, 
à  tenir  la  vôtre  en  acceptant  sa  fille  pour  épouse. 

Tenez  aussi,   Pliébé,  la  promesse  que  vous 

m'avez  faite  de  m'épouser,  ou,  sur  votre  refus, 
d'épouser  ce  berger. —  Vous,  Sylvius,  songez,  ainsi 
que  vous  l'avez  promis,  à  l'épouser  si  elle  ne  veut 
pas  de  moi.  —  Maintenant,  je  vous  quitte  pour 
aller  préparer  la  solution  de  tous  ces  problèmes. 

RosALiNDE  et  Célie  s\Hoitjnenl. 

LE    DUC. 

11  me  semble  reconnaître  dans  ce  jeune  berger 
une  ressemblance  frappante  avec  ma  fille. 

ORLANDO. 

Seigneur,  la  première  fois  que  je  l'ai  vu,  je  l'ai 
pris  pour  un  frère  de  votre  fille.  Mais,  seigneur, 
ce  jeune  homme  est  né  dans  ces  bois.  Il  a  été  in- 
struit dans  les  élcmens  d'un  grand  nombre  de 
sciences  abstruses,  par  son  oncle,  qui,  dit-il,  est 
un  grand  magicien,  obscurément  caché  dans  l'en- 
ceinte de  celte  foret. 

Arrivenl  PIERRE-DE-TOUCHE  et  AUDREY. 


JACQUES. 

Il  faut  que  nous  soyons  menacés  d'un  second 
déluge,  pour  que  tous  ces  couples  viennent  se  ré- 
fugier dans  l'archet  voici  encore  une  paire  d'a- 
nimaux étranges,  que  dans  toutes  les  langues  on 
appelle  des  fous. 

PIEKRE-DE-TOUCHE. 

Salut  et  compliment  à  tous. 

JACQUES,  au  duc. 

Seigneur,  faites-lui  accueil.  C'est  là  le  gentil- 
homme bigarré  *  que  j'ai  si  souvent  rencontré 
dans  la  forêt.  Il  prétend  avoir  été  à  la  cour. 

PIERRE-DE-TOUCHE. 

Si  quelqu'un  en  doute,  qu'il  me  mette  en  de- 
meure de  le  prouver.  J'ai  dansé  une  sarabande; 
j'ai  cajolé  les  dames  ;  j'ai  été  politique  avec  mon 
ami,  caressant  avec  mon  ennemi;  j'ai  ruiné  trois 
tailleurs;  j'ai  eu  quatre  querelles,  et  j'ai  failli  en 
vider  une  l'épée  à  la  main. 

JACQUES. 

Et  comment  l'affaire  a-t-elle  été  arrangée? 

PlERRE-DE-TOUCnE. 

Nous  nous  sommes  rendus  sur  le  terrain;  li>, 
nous  avons  trouvé  que  la  querelle  appartenait  i. 
la  septième  catégorie. 

JACQUES. 

Qu'est-ce  que  la  septième  catégorie? — (Au 
duc.)  Seigneur,  comment  trouvez-vous  ce  gail- 
lard-liî 

'  Les  Ijouffunsporlaitnl  un  costume  multicolore,!  peu 
près  comme  nos  arlequins  ;  c'était,  avec  la  marotte  ,  le 
signe  ilistinctif  de  leur  profession.  {Nule  du  traducteur.) 


LE  DUC. 

Il  me  plaît  infiniment. 

PIERRE-DE-TOUCHE. 

Bien  obligé,  seigneur;  je  vous  en  dirai  autant. 
Je  suis  venu  ici,  seigneur,  avec  mes  autres  com- 
pagnons d'hyménéc,  pour  jurer  et  me  parjurer, 
pour  subir  les  liens  que  le  mariage  impose  et  que 
la  passion  brise.  —  ( ilonlrani  Phébi.)  Vous  voyez 
ici,  seigneur,  une  pauvre  vierge  passablement 
laide,  mais  qui  est  à  moi  :  c'est  une  fantaisie  qui 
m'a  passé  par  la  télé,  de  prendre  ce  dont  personne 
ne  voulait:  la  vertu,  toute  riche  qu'elle  est,  se 
loge,  comme  un  mendiant,  dans  une  chétive  ca- 
bane, de  même  que  la  perle  dans  une  huître  im- 
monde. 

LE  DUC. 

Par  ma  foi,  c'est  un  esprit  sententieux  et  vif. 

JACQUES. 

Mais  revenons  à  la  septième  catégorie:  comment 
as-tu  trouvé  que  la  querelle  appartenait  à  la  sep- 
tième catégorie  7 

PIEKRE- DE -TOUCHE. 

Par  un  démenti  porté  au  septième  degré. — 
Tenez-vous  mieux,  Audrey.  —  Voici  comment,  sei- 
gneur. La  coupe  de  la  barbe  de  certain  courtisan 
me  déplaisait.  Il  m'envoya  dire  que  si  je  trouvais 
sa  barbe  mal  taillée,  lui,  il  la  trouvait  bien.  Ceci 
s'appelle  la  réplique  courtoise.  Si  je  lui  faisais 
dire  qu'elle  n'était  pas  bien  taillée,  il  me  répon- 
dait qu'elle  lui  plaisait  ainsi;  ceci  s'appelle  l'in- 
jure modeste.  Si  je  prétendais  encore  qu'elle  était 
mal  taillée,  il  se  moquait  de  mon  opinion  ;  ceci 
s'appelle  la  réiilique  brutale.  Si  je  continuais  à 
soutenir  qu'elle  n'était  pas  bien  taillée,  il  me 
répondait  que  cela  n'était  pas  vrai  ;  ceci  s'appelle 
la  riposte  vaillante.  Si  j'insistais  encore,  il  disait 
que  j'en  ai  menti  ;  ceci  s'appelle  la  riposte  que- 
relleuse ;  et  ainsi  de  suite,  jusqu'au  démenti  con- 
ditionnel et  au  démenti  direct. 

JACQUES. 

Et  combien  de  fois  as-tu  dit  que  sa  barbe  n'était 
pas  bien  taillée  ? 

PIERRE-DE-TOUCHE. 

Je  n'osai  pas  aller  au-delà  du  démenti  condi- 
tionnel, et  il  n'osa  pas  me  donner  le  démenti  di- 
rect ;  si  bien  que  nous  mesurâmes  nos  épées  et 
nous  nous  séparâmes. 

JACQUES. 

Pourrais-tu  maintenant  me  nommer  dans  leur 
ordre  respectif  les  divers  degrés  du  démenti? 

PIERRE-DE-TOUCUE. 

0  seigneur,  nous  avons  pour  cela  des  règles 
écrites  ;  il  y  a  un  code  pour  les  querelles  comme 
il  y  a  un  livre  pour  enseigner  la  civilité.  Je  vais 
vous  nommer  les  degrés  :  premier  degré,  la  ré- 
plique courtoise;  second,  l'injure  modeste;  troi- 
sième, la  réplique  brutale;  quatrième,  la  riposte 
vaillante;  cinquième,  la  riposte  querelleuse; 
sixième,  le  démenti  conditionnel  ;  septième,  le  dé- 
menli  direct.  Vous  pouvez  les  éluder  tous,  à  l'ex- 
ception du  démenti  direct;  vous  pouvez  même 
éluder  celui-là  au  moyen  d'un  si.  J'ai  vu  sept 
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magistrats  ne  pouvoir  pacifier  une  querelle;  mais 
quand  les  parties  étaient  mises  n  présence,  il 
sulfisait  que  l'une  d'elles  recourût  à  l'expédient 
d'un  il,  comme  par  exemple  :  Si  vous  avez  dit  ceci, 
moi  j'ai  dit  cela;  aussitôt  les  adversaires  se  don- 
naient une  poignée  de  main,  et  partaient  réconci- 
liés comme  des  frères.  Le  si  est  le  véritable  paci- 
licateur.  Il  y  a  dans  le  si  une  vertu  étonnante. 

JACQUES. 

N'est-ce  pas  là  un  curieux  drôle,  monsei(;neurT 
il  a  tout  autant  d'esprit  qu'uir  autre,  et  pourtant 
l'est  un  fou. 

LE     DUC 

Sa  folie  est  un  prétexte  derrière  lequel  son  es- 
prit s'abrite  pour  décocher  ses  traits. 

Arrive  L'HYMEN,  suivi   de  ROSALINDE  véiuc  en 
et  de  CÉLIE. 

Une  musique  douce  se  fait  entenilrL-. 

l'htme.v    chante. 
l'uiit  le  ciel  est  dans  l'allégresse, 
Kt  sourit  aux  faibles  humains. 
Lorsque  la  paix  et  la  tendresse 
Unissent  leurs  cœurs  et  leurs  mains. 
Duc  illustre,  reçois  ta  fille  forlunee. 
Que  l'Hymen  ramène  du  ciel; 
,*u  sort  de  ce  vaillant  mortel 
Unis  sa  jeune  destinée. 

ROSALINDE,    OH  DuC. 

Je  me  donne  à  ^ous(  car  je  vous  appartiens.  'A 
Orlando.)  Je  me  donne  à  vous  ;  car  je  vous  appar- 
tiens. 

LK  nue. 

Si  ce  que  je  vois  n'est  pas  une  illusion,  tu  es  ma 
lllle. 

ORLANDO. 

Si  ce  que  je  vois  n'est  pas  une  illusion  ,  vous 
«tes  ma  Rosalinde. 

PBÉBÊ. 

Si  ce  que  je  vois  est  lien  réel,  dès  lors,  —  adieu, 
mon  amour. 

ROSALINDE,    OU   D'IC. 

Je  ne  veux  d'autre  père  que  vous.  —  {A  Orlando  ) 
Je  ne  veux  d'autre  mari  que  vous.  —  [A  Phibe.) 
Je  ne  veux  épouser  d'autre  femme  que  vous. 
r'iiïME^. 

Silence!  que  cette  confusion  cesse!  c'est  à  moi 
de  dénouer  le  fil  de  ces  étranges  événemens.  A'oilâ 
huit  mains  qui  doivent  s'unir  par  les  liens  de  l'hy- 
ménée,  s'il  faut  ajouter  foi  à  la  vérité.  —  (A  Or- 
lundo  et  à  Rosalitide.)  Vous  deux,  vous  resterez 
inséparables.  —  (A  Olivier  et  n  Ct'lie.)  Vous,  vos 
deux  cœurs  n'en  forment  qu'un.  —  {A  PliCbé.)  Toi, 
il  faut  que  tu  acceptes  son  amour,  ou  que  lu  pren- 
nes une  femme  pour  époux. —  {A  Vicrrc-de-Touche 
Il  a  Audrey.)  Vous  deux,  vous  devez  cire  unis  en- 
semble, comme  l'hiver  et  le  mauvais  temps.  Pen- 
dant que  nous  chanterons  l'hymne  du  niari.i.;e, 
rassasiez-vous  de  questions,  afin  que  la  raison  di- 


minue voire  élonnementdu  hasard  qui  nous  ras- 
semble, et  de  l'issue  de  tous  ces  événemens. 

CH.4NT. 

De  l'auguste  Junon  l'Hymen  est  la  couronne; 
De  la  table  et  du  lit  douce  communauté, 

C'est  lui  qui  peuple  la  cite  ; 
11  mérite  l'encens  que  notre  amour  luidonne  ; 

fïloire,  hommage,  im;norlel  honneur, 

A  l'Hymen,  source  du  bonheur! 

LE  DUC,  à  Celle. 
0  ma  chère  nièie,    sois  la  bien-venue;   tu   ne 
m'es  pas  moins  chère  que  ma  fille. 
piiEBÉ,  à  Sylviuf. 
Je  ne  rétracterai  pas   ma  parole;  ta  fidélité  te 
concilie  mon  amour. 


^  rrii  e  JACQUES-DES-BOIS. 

JACyUES-DES    BOIS. 

Permettez-moi  de  vous  dire  un  mot  ou  deux. 
Je  suis  le  second  fils  du  vieux  sire  Roland,  et 
voici  les  nouvelles  que  j'apporte  à  cette  bril- 
lante assemblée.  Le  duc  Frédéric  ayant  ap- 
pris que  chaque  jour  d'importans  personnages 
se  rendaient  à  cette  forêt,  a  rassemblé  des 
forces  considérables  dont  il  a  pris  le  comman- 
dement, dans  le  but  de  s'emparer  de  la  personne 
de  son  frère,  et  de  le  faire  périr  par  l'épée.  Déjà 
il  touchait  à  la  lisière  de  cette  forêt  sauvage  ; 
mais  là  il  a  rencontré  un  pieux  vieillard  ;  après 
s'être  entretenu  quelque  temps  avec  lui,  nott 
seulement  il  a  abandonné  son  entreprise,  mais  il 
a  renoncé  au  monde,  léguant  sa  couronne  au  frère 
qu'il  avait  banni,  et  réintégrant  dans  tous  leurs 
biens  les  compagnons  de  son  exil.  J'ofl're  ma 
vie  pour  garant  de  la  vérité  de  ce  que  je  viens 
de  dire. 

LF.    DUC. 

Soyez  le  bien  venu,  jeune  homme;  vous  venez 
oftrirà  vos  deux  frères  un  beau  présent  de  noces: 
à  l'un  ses  biens  confisqués,  à  l'autre  un  vaste  ter- 
ritoire, un  puissant  duché.  Commençons  d'abord 
par  terminer  dans  cette  forêt  ce  que  nous  avons 
SI  bien  commencé;  après  quoi,  chacun  de  ceux 
qui  ont  passé  avec  nous  les  nuits  pénibles  et  les 
jours  douloureux  de  l'exil,  partageront,  chacun 
dans  la  mesure  de  son  mérite,  la  prospérité  qui 
nous  est  rendue.  En  attendant,  oublions  les  avan- 
tages inespérés  qui  nous  surviennent,  et  livrons- 
nous  à  nos  agrestes  di\crtisseniens.  —  Jouez,  mu- 
siciens; et  vous,  jeunes  époux  et  jeunes  fiancées, 
bondissez  en  cadence  aux  joyeux  sons  de  la  mu- 
sique. 

jACyuEs,  à  Jacques— des-Bois. 

Un  mol,  je  vous  prie,  seigneur.  Si  je  vous  ai 
bien  compris,  le  duc  a  embrassé  la  vie  religieuse 
et  renoncé  aux  pompes  de  la  cour? 

JA0yUES-DEs-IIOf>. 

Oui,  seigneur. 

r>9 


700 


MAGASIN  THEATRAL  ETRANGER. 


Je  veux  aller  le  trouver;  dans  la  société  de  ces 
ronvertis  il  y  a  beaucoup  à  apprendre.  —  (  Au 
Duc.)  Vous,  seigneur,  je  vous  laisse  à  vos  an- 
liennes  dignités,  que  vous  ont  méritées  votre  pa- 
tience et  vos  vertus.  —  [A  Orlando.)  Vous,  à  un 
amour  dont  votre  fidélité  vous  a  rendu  digne.  — 
[A  Olivier.)  Vous,  à  vos  biens,  à  votre  amour  et 
à  vos  alliés  illustres.  —  {A  Sijlvius.)  Vous,  à  un 
bonheur  bien  et  dûment  acquis  par  tant  de  sou- 
pirs. —  (  A  Pierre-de-Touche.  )  Et  toi  aux  que- 
relles d'un  mauvais  ménage;  car  dans  ton  voyage 
amoureux,  tu  n'as  que  pour  deux  mois  de  vivres. 
—  .le  vous  laisse  tous  à  vos  plaisirs;  pour  moi,  il 
me  faut  d'autres  amusemens  que  la  danse. 

LE    DUC. 

Restez,  Jacques,  restez. 

JACQUES. 

Ces  plaisirs-Ià  ne  sont  pas  de  mon  goût.  —  J'i- 
rai attendre  vos  ordres  dans  votre  grotte  aban- 
donnée. 

n  s'éloigne. 
I.E    DUC. 

Poursuivez,  poursuivez.  Nous  allons  procéder  à 
la  célébration  de  tous  ces  hyménées,  et  nous  espé- 
rons bien  que  la  joie  en  fera  les  frais. 

On  danse. 

ÉPILOGUE. 

BOSAi.iNDE,  .^'avançant  vers  les  .^cclateut.i. 
Il  n'est  pas  habituel  que  l'épilogue  soit  joué  par 


une  femme;  mais  la  chose  n'est  pas  plus  incon- 
venante que  de  voir  un  homme  jouer  le  prologue. 
Si  le  proverbe  dit  avec  raison  :  A  bon  vin  point 
d^enseigne,  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'une  bonne 
pièce  n'a  pas  besoin  d'épilogue.  Toutefois,  à  d'ex- 
cellent vin  on  donne  une  belle  enseigne;  et  une 
bonne  pièce,  lorsqu'elle  a  un  bon  épilogue,  n'en  est 
que  meilleure.  Dans  quelle  position  suis-je  donc, 
moi  qui  ne  suis  qu'un  pitoyable  épilogue,  et  qui  n'ai 
pas  le  talent  nécessairt  pour  obtenir  votre  suffrage 
en  faveur  d'une  bonne  pièce?  Je  ne  suis  pas  vêtue 
en  mendiante;  il  ne  me  siérait  donc  pas  de  men- 
dier. II  ne  me  reste  qu'à  vous  supplier,  et  je  com- 
mencerai par  les  dames.  Je  vous  en  conjure,  mes- 
dames, par  l'amour  que  vous  portez  aux  hommes, 
trouvez  de  votre  goût  dans  notre  pièce  ce  qui 
pourra  leur  en  plaire.  Et  vous,  messieurs,  je  vous 
en  supplie,  au  nom  de  l'amour  que  vous  portez 
aux  dames,  et  je  vois  à  vos  sourires  que  nul  de 
vous  ne  les  déteste,  faites  en  sorte  que  notre 
pièce  plaise  à  ces  dames  et  à  vous.  Si  j'étais 
femme  *,  j'embrasserais  tous  ceux  d'entre  vous 
dont  la  barbe  me  plairait,  dont  le  teint  me  con- 
viendrait, et  dont  l'haleine  ne  me  repousserait 
pas;  et  je  suis  sûre  que  tous  ceux  qui  ont  la 
barbe  belle,  la  figure  agréable  et  l'haleine  douce, 
pour  reconnaître  mon  offre  amicale,  n'hésiteront 
pas,  quand  j'aurai  fait  ma  révérence,  à  me  sou- 
haiter le  bonsoir. 

■  Du  temps  de  Sliakspeare,  les  rôles  de 


femmes  ëtairn 
garçons.  (iV<i/ 


iln  trndttcteur.) 


FIN'  ni-  rrnviMr  ir,  vous  pt.aira. 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


IXTRODCCTIOPÎ,    PAR   ALEXANDRE   DtMAS 

La  Tempête t 

Les  Decx  Gentilshommes  de  Vérone 31 

Les  Joyeuses  Commères  de  Wixsdor (53 

La  Doczième  nuit . .  103 

Mesure  pour  mesure 139 

Beaucoup  de  bruit  pour  rien 179 

Othello 217 

Le  Marchand  de  Venise 26S 

Roméo  et  Juliette 299 

Les  Méprises 347 

Peines  d'amour  perdues 373 

Troile  et  Cressida 415 

Tout  est  bien  qui  finit  bien   4fi3 

La  Méchante  mise  a  la  raison 503 

PÉRICLfeS ^''3 

Conte  d'hiver •'>"'' 

Ctmbéline *•'" 

Comme  il  vous  plaira •''>3 


\l 


B!r^D:riS  SECT.  APR221970 


PR     Shakespeare,  William 

2778      Oeuvres  dramatiques 

L37 

18A2 

t.l 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


